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Fixation  directe  de  Vazote  atmosphérique  libre  par  certains 
terrains  argileux;  par  M.  Berthelot. 

Le  même  jour, —  26  octobre  1885,  —  l'Académie  des 
sciences  a  reçu  communication  de  trois  grandes  décou- 
vertes :  celles  de  M.  Pasteur,  sur  Tinoculation  préventive 
de  la  rage;  de  M.  Marcel  Deprez,  sur  la  transmission  de 
la  force,  et  celle  de  M.  Berthelot,  dont  je  viens  de  donner 
le  litre.  Pour  avoir  été  moins  activement  citée  et  com- 
mentée par  la  presse  politique  et  scientifique,  elle  n'en  es 
pas  moins  d'un  très  haut  intérêt,  et  nous  regrettons  vive- 
ment que  rétendue  nécessaire  de  ce  travail,  que  le  déve- 
loppement des  tableaux  résumant  les  expériences,  nous 
empêchent  de  reproduire  in  extenso  la  partie  pratique  de 
ces  études  qui  ont  exigé  de  l'éminent  savant  un  travail 
considérable. 

On  en  aura  une  idée  si  je  dis  qu'elles  n'ont  pas  été  exé- 
cutées à  son  laboratoire  de  Paris,  mais  à  la  station  de  chi- 
mie végétale  de  Meudon,  créée  par  M.  Berthelot  :  en  partie 
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sur  le  sol  et  en  partie  sur  une  tour  de  28  mètres,  avec  un  ou 
deux  aides  à  peine;  qu'elles  ont  été  poursuivies  pendant 
deux  années,  et  qu'elles  représentent  plus  de  500  analyses 
très  complexes.  • 

«  Nulle  question  n'est  plus  intéressante  en  agriculture 
que  celle  de  l'origine  de  l'azote  des  végétaux,  source  pre- 
mière eux-mêmes  de  la  formation  des  tissus  animaux  ;  nulle 
cependant  n'est  demeurée  plus  obscure ,  malgré  cent  ans 
d'expériences  et  de  discussions.  Les  composés  azotés  qui 
concourent  à  l'entretien  de  la  vie  traversent  un  cycle  con- 
tinuel de  transformations,  pendant  lesquelles  quelque  por- 
tion de  leur  azote  retourne  sans  cesse  à  l'état  élémentaire  : 
il  faut  donc  qu'il  existe  des  actions  inverses,  capables  de 
fixer  l'azote  atmosphérique.  Mais  la  seule  action  de  ce  genre 
qui  ait  été  connue  jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  forma- 
tion de  l'acide  nitrique  par  les  étincelles  électriques,  est 
manifestement  insuffisante  :  ainsi  l'azote  nitrique  formé 
dans  l'air  de  nos  climats  en  un  an  (1882-1883)  s'est  élevé 
à  385  grammes  par  hectare,  d'après  les  obsen^ations  faites 
à  Montsouris  [Annuaire  pour  1884,  p.  386  et  395);  tandis 
qu'il  en  faudrait  50  à  60  kilogrammes  par  hectare  pour 
fournir  l'azote  enlevé  par  la  récolte  annuelle  d'une  prairie 
ou  d'une  forêt.  A  la  vérité,  l'étincelle  forme  aussi  de  l'azotite 
d'ammoniaque  en  agissant  sur  l'azote  humide;  mais  le  poids 
de  l'azote  ammoniacal,  qui  résulteainsi  de  la  décomposition 
de  l'eau,  serait  tout  au  plus  égal  à  celui  de  l'azote  nitreux 
formé  en  même  temps.  En  fait,  il  lui  est  fort  inférieur,  une 
portion  de  l'acide  azotique  se  formant  directement  dans  l'air 
par  ses  éléments  libres.  La  théorie  ingénieuse  de  la  circu- 
lation de  l'ammoniaque  entre  l'air,  les  mers  et  le  sol  végé- 
tal proposée  par  M.  Schlœsing,  laisserait  toujours  subsister 
la  difflculié  d'origine.  On  avait  pensé  d'abord  que  les  plan- 
tes ordinaires  possédaient  la  propriété  d'assimiler  directe- 
ment l'azote  libre  ;  mais,  à  la  suite  de  longues  controverses 
et  d'une  multitude  d'expériences,  les  auteurs  les  plus  mo- 
dernes et  les  plus  autorisés  se  sont  accordés  avec  M.  Bous- 
singault  pour  écarter  cette  hypothèse,  comme  démentie  par 
toutes  les  observations  exactes.  Enfin  la  fixation  de  l'azote 
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par  Vhydrogène  naissant  que  fourniraient  les  matières  hu- 
miques  en  décomposition  n'a  pas  pu  non  plus  être  démon- 
Irée.  » 

M.  Berthelot  a  établi,  il  y  a  quelques  années,  l'existence 
d'une  cause  nouvelle  et  inattendue  de  fixation  directe  de 
Tazote  libre  sur  les  principes  immédiats  des  végétaux  : 
Télectricité  atmosphérique,  agissant  non  plus  accidentelle- 
ment par  ces  décharges  subites  et  ces  étincelles  violentes 
qui  forment  l'acide  azotique  et  l'azotite  d'ammoniaque  pen- 
dant les  orages  ;  mais  engendrant  peu  à  peu  des  composés 
azotés  complexes,  par  une  action  lente,  continue,  en  vertu 
des  faibles  tensions  qui  existent  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
à  la  surface  du  globe.  En  cherchant  à  approfondir  cette  réac- 
tion, il  a  découvert  une  autre  condition,  nouvelle  aussi  et 
plus  générale  peut-être,  de  fixation  directe  de  l'azote  atmo- 
sphérique qui  est  l'action  sourde  mais  incessante  des  sols 
argileux  et  des  organismes  microscopiques  qu'ils  renfer- 
ment. 

Ces  recherches  constituent  cinq  séries  distinctes  d'expé- 
riences sur  quatre  terrains  argileux  différents,  mais  simul- 
tanées, savoir  :  simple  conservation  dans  une  chambre 
close;  séjour  dans  une  prairie,  sous  abri;  séjour  en  haut 
d'une  tour  de  28  mètres,  sans  abri;  séjour  dans  des  fla- 
cons hermétiquement  clos;  enfin  stérilisations...,. 

En  résumé,  dit  M.  Berthelot,  «  les  terrains  argileux  étu- 
diés, sables  et  kaolins,  possèdent  la  propriété  de  fixer 
lentement  L'azote  atmosphérique  libre.  Cette  aptitude  est 
indépendante  de  la  nitrification,  aussi  bien  que  de  la  con- 
densation de  l'ammoniaque.  Elle  est  attribuable  à  l'action 
de  certiiins  organismes  vivants.  Elle  n'est  pas  manifeste 
en  hiver:  mais  elle  s'exerce  surtout  pendant  la  saison 
d'activité  de  la  végétation.  Une  température  de  100*» 
l'anéantit.  Elle  s'exerce  aussi  bien  en  vase  clos  qu'au  con- 
tact de  l'atmosphère  ;  aussi  bien  à  l'air  complètement  libre, 
au  sommet  d'une  tour,  que  sous  un  abri,  au  voisinage  du 
sol  couvert  de  végétation,  ou  dans  une  chambre  close,  à 
l'intérieur  d  un  bâtiment.  Elle  a  lieu  dans  l'obscurité, 


Chambre 

close. 

Prairie. 

Tour. 
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gr- 

fr. 

0,1179 

0,0983 

» 

0,1639 

0,  lïi95 

0,1396 

0,0407 

0,0353 

0, 0557 

» 

0,11U 

0,1497 
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comme  à  la  lumière,  quoique  plus  activement  dans  le 
second  cas, 

Les  chiffres  suivants  précisent  cette  fixation  opérée  sur 
1  kilogrîlmme  de  matière,  pendant  une  saison  (avril  à 
octobre  1885)  : 

Azote       Flacon  clo» 
Substance.  initial.        (lumiîîro). 

gr.  gr. 

Sable  jaune  [1]   .  .  0.0910  0,tâ89 

Sable  [II] 0,1119  0,1503 

Argile  kaolin  [111] .  0,0:210  0,0-194 

Kaolin  [IVJ 0,10a'i  0,1236 

On  voit  qu'elle  est  du  même  ordre  de  grandeur  dans  les 
quatre  cas  ;  sans  que  l'exposition  à  l'air  ait  donné  lieu  à 
quoique  accroissement  particulier,  attribuable  aux  com- 
posés azotés,  ammoniaque  ou  acido  azotique,  apportés  par 
l'atmosphère.  L'apport  possible  de  ces  derniers  demeure- 
rait en  tous  cas,  d'après  les  expériences  citées,  fort  au- 
dessous  des  quantités  d'azote  réellement  fixées.  Il  ne 
saurait,  d'ailleurs,  en  être  question  dans  les  expériences 
faites  en  vase  clos. 

Attachons-nous  au  poids  absolu  de  l'azote  absorbé  par 
1  kilogramme.  Il  s'est  élevé,  au  contact  de  Pair  dans  la 
chambre,  avec  le  sable  [I],  dans  la  première  saison  (1884),  à 
0«'".022  ;  dans  la  seconde  saison  (1885),  à  Ok'',024  ;  en  vase 
clos,  à  08^038. 

Avec  le  sable  [II],  les  gains  ont  été,  dans  la  chambre, 
0-'',052;  en  vase  clos.  0^^,038;  dans  la  prairie  et  sur  la 
tour,  0«'',018  et  08'",028;  mais  ces  derniers  sont  trop  faibles, 
les  lavages  dus  à  la  pluie  ayant  dû  amener  des  déperdi- 
tions. 

Avec  le  kaolin  [lïl],  les  gains  ont  été,  dans  la  chambre, 
08'',020;  dans  le  vase  clos,  0«%028;  dans  la  prairie,  0k%014  ; 
sur  la  toui-,  0«^035.  Ce  kaolin  était  très  pauvre  en  azote  aux 
débuts. 

Si  l'on  rapproche  de  ces  chiffres  la  surface  des  pots  em- 
ployés dans  la  prairie  et  sur  la  tour  (1 13*^*»),  ils  conduiraient, 
pom'  une  surface  de  1  hectare,  à  des  fixations  d'azote  telles 
([ue  :  20 kilogrammes  pour  le  sable  [I],  16  et  25 kilogrammes 
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pour  le  sable  [II],  32  kilogrammes  pour  le  kaolin  [III]  ;  nom- 
bres que  je  donne  seulement  pour  fixer  les  idées.  Ils  sont, 
en  effet,  beaucoup  trop  faibles,  parce  qu'ils  se  rapportent  à 
des  épaisseurs  de  sol  minimes,  telles  que  0",08  à  0,*°10; 
tandis  que  l'absorption  de  Tazote  s'est  faite  tout  aussi  bien 
et  proportionnellement  sous  une  épaisseur  quintuple  (0™,45) 
dans  les  pots  de  la  chambre  intérieure.  On  comprendra 
mieux  Vordre  de  grandeur  du  phénomène,  si  Ton  observe, 
d'une  part,  que  les  apports  d'azote,  dus  à  l'azote,  tant  ni- 
trique qu'ammoniacal  des  eaux  de  pluie,   à  Rothamsted, 
sont  évalués,  par  MM.  Lawes  et  Gilbert,  à  8  kilogrammes 
par  hectare.  A  Montsouris,  on  a  trouvé  seulement  \^,1 
en  1883.  D'autre  part,  la  quantité  d'azote  soustraite  au  sol 
annuellement,  lorsqu'on  enlève  la  récolte  d'une  prairie, 
serait  voisine  de  50  à  60  kilogrammes  par  hectare. 

La  déperdition  annuelle  serait  dès  lors  de  40  à  50  kilo- 
grammes aux  dépens  de  la  terre  végétale.  A  la  vérité, 
celle-ci  y  suffit  pendant  un  certain  temps,  parce  qu'elle 
renferme  de  1  à  2«',5  d'azote  par  kilogramme,  c'est-à-dire 
50  à  100  fois  autant  qu'il  s'en  est  fixé  en  une  saison,  sur 
les  terrains  argileux  que  j'ai  étudiés.  Mais  il  est  incon- 
testable que  la  terre  végétale  d'une  prairie  ou  d'une  foret 
s'appauvrirait  peu  à  peu,  par  le  fait  de  la  végétation  joint 
à  renlèvement  des  récoltes,  s'il  n'existait  pas  de  causes 
compensatrices,  plus  énergiques  que  les  apports  météori- 
ques, pour  régénérer  à  mesure  les  composés  azotés.  En 
^it,  et  malgré  ces  déperditions  incessantes,  toutes  les  fois 
qu'on  n'épuise  pas  la  terre  par  une  culture  intensive,  la 
vie  végétale  se  reproduit  dans  les  prairies  et  dans  les 
forets,  en  vertu  d'une  rotation  indéfinie.  Or  les  expériences 
actuelles  mettent  en  évidence  l'un  des  mécanismes  de  cette 
régénération,  indispensable  pour  rendre  compte  de  la  fer- 
tilité continue  des  sols  naturels.  Elles  expliquent  en  même 
temps  comment  des  sables  argileux,  presque  stériles  au 
moment  où  ils  sont  amenés  au  contact  de  l'atmosphère,  peu- 
vent cependant  servir  de  support  et  d'aliment  à  des  végé- 
tations successives,  de  plus  en  plus  florissantes,  parce 
qu  elles  utilisent  à  mesure  l'azote  fixé  annuellement  par 
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ces  sables  et  celui  des  débris  des  végétations  antérieures, 
accumulés  et  associés  aux  mêmes  sables  argileux,  de 
façon  à  constituer  à  la  longue  la  terre  végétale. 


Acétophénone  ou  hypnone,  nouveau  médicament  hypnotique; 

par  M.  S.  Limousin,  pharmacien, 

Le  D'  Dujardin-Beaumetz  a  soumis  à  l'Académie  de 
médecine,  à  l'Académie  des  sciences,  et  à  la  Société  de 
thérapeutique,  en  son  nom  et  au  nom  du  D''  Bardet,  sous- 
chef  du  laboratoire,  et  à  la  Société  de  thérapeutique,  au 
commencement  du  mois  de  décembre,  le  résultat  de  ses 
expériences  cliniques  sur  les  propriétés  hypnotiques  qu'il 
a  découvertes  dans  Vacétophénone  ou  méthyl-phényl-acétone 
ou  méthyl'benzoyle. 

Il  propose,  pour  désigner  ce  nouveau  médicament,  le  nom 
d!hypnone  comme  étant  plus  facile  à  retenir,  et  parce  qu'il 
rappelle  aussi  ses  propriétés  hypnotiqpies  en  même  temps 
que  sa  désinence  rappelle  son  appellation  chimique. 

Ce  corps  appartient  à  la  série  aromatique  et  il  a  pour 
formule,  d'après  Wurtz,  (C«H»— CO— CH»).  Il  a  été  obtenu 
par  Friedel,  en  faisant  réagir  le  chlorure  de  benzoyle  sur 
le  zinc-méthyle,  ou  en  distillant  un  mélange  de  benzoate 
et  d'acétate  de  calcium. 

Propriétés  physico^chimiques, —  C'est  un  liquide  incolore, 
mobile  très  réfringent,  bouillant  à210**.  Il  est  volatil  et  son 
odeur  très  tenace  et  très  persistante  rappelle  à  la  fois  celle 
de  l'essence  d'amandes  amères  et  de  l'eau  de  laurier-ce- 
rise. Il  n'est  pas  directement  inflammable,  mais  il  active  la 
combustion  des  corps  qui  en  sont  imprégnés. 

Vers  4^  ou  5°  il  devient  solide  et  se  prend  en  masse  sous 
forme  de  cristaux  enchevêtrés. 

Sa  densité  est  très  voisine  de  celle  de  l'eau,  mais  un  peu 
supérieure,  car  un  centimètre  cube  pèse  1  gramme  6  centi- 
grammes. Il  n'est  pas  soluble  dans  ce  véhicule,  non  plus 
que  dans  la  glycérine.  L'écart  peu  sensible  entre  sa  densité 
et  celle  de  l'eau  fait  qu'il  reste  en  suspension  dans  ce 
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liquide  à  l'état  de  globules,  pendant  un  certain  temps,  avant 
4e  gagner  le  fond  du  vase. 

Sa  réaction  au  panier  de  tournesol  est  neutre. 
Il  est  très  soluble  dans  Talcool,  Téther,  le  chloroforme, 
la  benzine.  J'ai  constaté  aussi  sa  grande  solubilité  dans 
les  huiles  et  particulièrement  dans  Thuile  d'amandes  dou- 
ces, ce  qui  m'a  donné  Tidée  de  le  mettre  en  capsules  après 
lavoir  dissous  dans  ce  véhicule. 

Avecle  compte-goutte  titré  à  3  mill.,  suivant  les  indica- 
tions de  Lebaigne,  Tacétophénone  donne  pour  un  centi- 
mètre cube  39  à  40  gouttes,  sensiblement  le  double  du 
nombre  de  gouttes  qu'on  obtient  avec  un  centimètre  cube 
d'eau,  chaque  goutte  pèse  donc  environ  2  centigrammes 
et  demi. 

Ce  liquide  produit  sur  le  papier  une  tache  huileuse 
assez  persistante.  Mis  en  contact  à  froid  avec  Tacide  sulfu- 
rique,  Tacide  chlor hydrique,  le  perchlorure  de  fer,  il  n'a 
donné  lieu  à  aucune  réaction  ni  à  aucune  coloration  carac- 
téristique. Avec  l'acide  azotique  il  y  a  production  d'une 
coloration  jaunâtre. 

Il  dissout  en  grande  proportion  Tiode  et  le  brome  avec 
production  considérable  de  chaleur,  surtout  avecle  brome. 
Propriétés  thérapeutiques.  —  Le  D""  Dujardin-Beaumetz  a 
le  premier  constaté  ses  propriétés  hypnotiques  qui  avaient 
échappé  à  Popoff  qui,  après  Friedel,  s'était  occupé  de  l'étude 
de  ce  corps. 

La  dose  à  laquelle  il  l'administre  à  ses  malades  varie 
de4  à  16  goutteset  cette  dose  provoque  toujours,  d'après  lui, 
de  4  à  6  heures  d'un  sommeil  réparateur. 

La  dose  doit  être  administrée  en  une  seule  fois  pour 
obtenir  un  effet  hypnotique  bien  marqué  ;  on  la  propor- 
tionne à  Vêige  et  au  tempérament  du  malade. 

En  injection  sous-cutanée  chez  les  cobayes,  à  l'état  pur, 
à  la  dose  de  0,50  centigrammes  à  1  gramme,  il  amène  une 
somnolence  à  forme  comateuse  suivie  de  la  mort  de  l'ani- 
mal 5  à  6  heures  après  l'injection. 

Les  docteurs  Constantin  (Paul)  et  Huchard  ont  aussi  expé- 
rimenté ce  médicament  dans  leur  service  hospitalier,  et  ils 
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sont  arrivés  à  des  conclusions  à  peu  près  analogues  à  celles 
du  D'  Dujardin-Beaumetz  (1). 

Mode  <r administration.  —  Formules.  —  Dans  les  premiers 
essais  le  D'  Dujardin-Beaumetz  a  d'abord  administré  Tacé- 
tophénone  étendue  d*alcool,  d'éther  ou'  de  glycérine  dans 
des  capsules  Lehuby. 

M.  Vigier  a  proposé  de  l'administrer  sous  forme  d'un 
sirop  dont  il  a  donné  la  formule  suivante  : 

Pr.  Hypnoue • 1  goutte. 

Alcool  k  90* 1  gramme. 

Sirop  de  fleur  d'oranger.  ..•»..      3       — 

Soit  une  goutte  correspondant  à  une  cuillerée  à  café. 
Il  a  aussi  proposé  les  formules  d'un  élixir  à  prendre 
également  par  cuillerée  à  café  : 

Pr.  Hypnonc 1  goutte. 

Alcool  i\  tK)" 3  grammes. 

Sirop  de  menthe 3        — 

M.  Petit  a  proposé  également  certaines  formules  ana- 
logues où  il  fait  entrer  la  glycérine,  ce  qui,  à  mon  avis, 
est  inutile,  car  l'acétophénone  est  aussi  insoluble  dans  ce 
véhicule  que  dans  l'eau  pure. 

Enfin  le  D'  Constantin  iPaul)  l'administre  dans  un  looch 
ainsi  composé  : 

Looch  hypnotique. 

Pr.  Hypnoue •  .  .  .      4  gouttes. 

Glypc'îrino 2  grammes. 

Looch .*>0        — 


• 


Si,  comme  il  est  vraisemblable,  dans  cette  formule  l'acé- 
tophénone reste  mêlée  au  looch,  c'est  grâce  à  l'huile  contenue 
dans  les  amandes,  mais  non  à  cause  de  la  glycérine  qu'il 
y  aurait  avantage  à  remplacer  par  2  grammes  d'huile  d'a- 
mandes douces. 

Etant  données  les  petites  doses  auxquelles  doit  s'admi- 
nistrer ce  médicament  et  eu  égard  à  la  précision  néces- 
saire à  son  dosage,  je  considère  comme  préférable  l'emploi 
des  capsules  gélatineuses  ainsi  formulées  : 

(1)  Séance  de  la  Soc.  de  thérapeutique  du  mercredi  ^  novembre  1885. 
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Capsules  cThypnone, 

Pr.  Hypnone 4  gouttes,  ou  10  centigr. 

Hiûle  d* amandes  douces Q.  S.  pour  une  capsule. 

On  évite  ainsi  Tinjestion  d^une  certaine  quantité  d'alcool 
à  90*  ou  d'éther  proportionnellement  élevée,  si  on  considère 
que  rhypnone  ne  s'administre  qu'à  la  dose  de  quelques 
gouttes. 

Quelque  soit  l'avenir  réservé  à  ce  médicament,  ce  que 
Veipérimentation  établira  promptement,  les  recherches  et 
les  expériences  du  D*"  Dujardin-Beaumetz  n'en  restent  pas 
moins  très  intéressantes  en  montrant  les  ressources  mul- 
tiples qui  sont  offertes  à  la  thérapeutique  par  tous  ces 
corps  nouveaux  créés  chaque  jour  par  la  chimie  organique 
moderne. 


Sur  une  réaction  caractérislt'que  du  dérivé  sulfoconjugué  de  la 
fuchsine;  par  le  D'  Ch.  Blarez,  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Bordeaux. 

Un  des  réactifs  les  plus  sensibles  pour  reconnaître  le 
dérivé  «  sulfoconjugué  de  la  fuchsine  »  est  l'oxyde  puce 
de  plomb  ou  acide  plombique. 

Tous  les  rouges  dérivés  des  goudrons  de  houille  et  les 
matières  végétales  rouges  en  solution  aqueuse  étendue, 
sont  complètement  décolorés  lorsqu'ils  sont  agités  pendant 
quelque  temps  avec  du  bioxyde  de  plomb. 

8i  la  solutioil  aqueuse,  au  lieu  d'être  neutre  est  légère- 
ment acidulée,  particulièrement  avec  de  l'acide  tartrique, 
toutes  ces  matières  sont  également  décolorées  à  l'exception 
du  dérivé  «  sulfoconjugué  de  la  fuchsine  » . 

Cette  réaction  permet  de  reconnaître  la  présence  de  ce 
corps  lorsqu'il  se  trouve  mélangé  avec  d'autres  produits, 
notamment  avec  d'autres  rouges. 

Ce  procédé  s'applique  d'une  façon  particulière  à  la  re- 
cherche de  ce  composé  dans  les  vins  rouges  falsifiés.  En 
1884,  j'ai  communiqué,  en  commun  avec  M.  Lys  (l),lepro- 

1}  BulUiin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux,  p.  54,  1884. 
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cédé  suivant  pour  reconnaître  dans  des  vins  falsifiés  la 
présence  d'un  nouveau  colorant  qui  était  annoncé  conune 
verdissant  par  Vammoniaque  et  indécelable  à  l'analyse. 

Ce  procédé  consistait  à  agiter  pendant  1  ou  2  minutes 
20**^  de  vin  avec  5  grammes  de  bioxyde  de  plomb  et  à  jeter 
le  tout  sur  un  filtre.  Le  vin  falsifié  avec  le  produit  indiqué 
ci-dessus  donnait  une  filtration  rose  ou  rouge. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  entrepris  l'étude  de  l'action  de 
l'oxyde  puce  de  plomb  sur  les  rouges  végétaux  et  ceux 
dérivés  de  la  houille,  et  je  suis  arrivé  aux  conclusions  que 
j'ai  données  au  début  de  cette  note. 

Les  produits  vendus  sous  le  nom  de  rouge  verdissant, 
ne  sont  que  des  mélanges,  quelquefois  assez  complexes, 
dans  lesquels  se  trouve  toujours  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  suKofuchsine.  .  Ce  n'est  cependant  pas  ce 
corps  qui  donne  au  produit  la  propriété  de  verdir  par 
l'ammoniaque,  car  l'alcali  le  décolore  complètement.  Tou- 
tefois la  facilité  avec  laquelle  on  peut  le  reconnaître  au 
moyen  de  l'oxyde  puce  de  plomb,  rend  les  plus  grands 
services  dans  la  recherche  des  falsifications. 

Parmi  les  vins  colorés  avec  des  dérivés  de  la  houille, 
que  l'on  rencontre  aujourd'hui  dans  le  commerce,  60  p.  100 
au  minimum  renferment  du  sulfoconjugué  de  fuchsine. 


Des  eaux  mméro-thermales  d'Hammam  el  Lif  {Tunisie); 
par  A.  Barillé,  pharmacien  de  1"  classe. 

Hammam  el  Lif,  l'antique  Maxxila,  déjà  célèbre  du 
temps  des  Romains  par  ses  eaux  thermales  [aqux  calidx)^ 
est  située  au  sud  de  Carthage  et  de  La  Goulette,  sur  le  lit- 
toral méridional  du  golfe  de  Tunis  et  se  trouve  à  17  kilo- 
mètres E.-S.-E.  de  la  capitale  de  la  Régence,  à  laquelle 
elle  vient  d'être  reliée  par  un  chemin  de  fer. 

Hammam  el  Lif  repose  au  pied  de  la  montagne  du  même 

nom.  Le  double  pic  de  cette  montagne  élevée  de  566  mè- 

*  très,  la  fait  aussi  désigner  sous  le  nom  de  Djebel  bou  Kor- 

neïn,  la  montagne  aux  deux  cornes.  Ce  massif  montagneux, 


\ 
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Vrès  escarpé,  se  rattache  par  son  extrémité  sud-ouest  au 
Djebel  Reças,  qualifié  de  montagne  de  plomb,  à  cause  des 
mines  de  plomb  qui  y  sont  exploitées. 

La  station  thermale  d'Hammam  el  Lif  est  coquettement 
placée  à  800  mètres  environ  du  bord  de  la  mer.  Elle  est 
située  à  36**  44'  de  latitude  septentrionale  et  à  8*  T  de  lon- 
gitude orientale  du  méridien  de  Paris.  EUe  possède  deux 
sources  principales,  celle  d'Aïn  el  Bey  et  celle  d'Aïn  el 
Ârian,  exploitées  depuis  longtemps  déjà  dans  deux  établis- 
sements distincts,  voisins  l'un  de  l'autre  et  situés  à  l'ex- 
trémité  nord  du  petit  village  d'Hammam  el  Lif. 

Thermalité  des  sources, 

1*  Aïn  el  Bey,  Température  de  l'eau  au  grifTon,  47**. 

Température  au  sortir  du  conduit,  menant  l'eau  de  la 
source  à  la  piscine,  46^ 

Telnpérature  de  la  piscine  remplie  d'eau,  40**. 

Pesanteur  spécifique  de  l'eau  prise  au  griffon,  1003,2. 

Pesanteur  spécifique  de  la  même  eau  refroidie  à  13**, 
1011,6. 

2*  Aïn  el  Arian,  Le  20  janvier  1883.  la  température  au 
griffon  était  de  48**.  Dans  la  piscine  à  moitié  pleine  la  tem- 
pérature était  47**,  elle  n'était  plus  que  46**  au  moment  où 
Teau  atteignait  le  trop-plein.  Le  thermomètre  marquait 
alors  10**  à  l'extérieur  et  30**  dans  l'atmosphère  de  la  pis- 
cine. Ces  expériences  faites  au  palais  Kéreddine,  dans  la 
piscine  de  O'^jSOS  nous  indiquent  que  la  source  el  Arian 
est  plus  chaude  que  la  précédente. 

Les  terrains  d'où  sourdent  les  deux  griffons  d'Hammam 
el  Lif  sont  constitués  par  des  dépôts  détritiques  (pierreux 
et  terreux)  accumulés  par  les  agents  atmosphériques,  par 
des  dépôts  de  sable  et  enfin  par  un  Q;alcaire  marneux. 
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Composition  chimique  des  eaux  d'Hammam  et  Lif. 


RÉSULTATS 
FOURNIS  PAR  L'ANALYSE  CHIMIQUE 

rapportés  à  un  litre  d*eau. 


ftOURCB 


Acide  sttlfuriquc 

Chlore 

Acide  carbonique  (des  carbonates). 

Acide  silicique , 

Soude  

Magnési* 

Chaux 

Iode 

Fer 

Acide  azotique 

Alumine 

Poids  d'.oxygène  correspondant  au 

chlore  trouvé  (à  déduire)  .  .  .  . 

Reste  total 

Résida  fixe  desséché  à  180* .  .  .  . 


HAMIIAII 

el  Bey. 


0,923.6 
6,143.9 

0, 180.  l 
0,065 
4,63â.4 
0, 199. 1 
1,259.2 

Présence. 

Traces. 

Traces. 
Traces. 


1,384.5 
12,019.1 


12,655 


HAMMAM 

el  Ariau. 


ORSERVATIONS 


1,062.7 


7  140  8   ^^**"^  recuellUM  It  1*' 
'         *      \    iaoTier  1883. 


0,205.1 

0,071 

5,379 

0,248.3 

1,431.1 


Présence,  j^"  qo«ntîté  non  doM-| 
\    bla  dans  un  litre. 
I 
TraceSw    (S«prteipit«aiLCODtmet 

de  l'air  à   PéUt  de 


sensibles. 

Traces. 
Traces. 


aesquioxyde  hjdraté. 


1,609.2 
13,928.8 


14,431 


En  combinant  suivant  leurs  afiinités  chimiques  les  sub- 
stances trouvées  à  Tanalyse,  nous  avons  représenté  la 
composition  minérale  de  ces  eaux,  rapportée  à  un  litre 
dans  le  tableau  que  nous  donnons  plus  loin. 

On  voit  d'après  nos  recherches  que  leur  température  et 
la  grande  quantité  de  chlorure  de  sodium  qu'elles  con- 
tiennent doivent  faire  ranger  les  eaux  d'Hammam  el  Lif 
parmi  les  eaux  chlorurées  sodiques  fortes,  hyperther- 
males;  elles  renferment  des  iodures  en  petite  quantité; 
elles  offrent  deux  éléments  thérapeutiques  à  utiliser,  leur 
minéralisation  et  leur  thermalité. —  Dans  le  futur  établis- 
sement balnéaire  d'Hammam  el  Arian,  il  existera  des  bas- 
sins de  réfrigération  pour  ramener  l'eau  graduellement  à 
la  température  des  bains  et  des  douches,  suivant  les  indi- 
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cations  et  les  effets  à  obtenir.  —  Les  eaux  d'Hammam  el 
Lif,  fort  estimées  par  les  Arabes,  sont  considérées  dans  le 
pays  comme  très  efUcaces  contre  les  rhumatismes  et  les 
affections  cutanées;   elles  sont  employées  soit  en  bains, 
soit  en  boissons,  et  dans  ce  cas,  si  elles  sont  ingérées  en  assez 
grande  abondance,  leur  action  est  légèrement  purgative. 
Elles  devront  donner  de  bons  résultats  dans  le  traitement 
des  traumatismes,   des  affections   nerveuses,  firticulaires 
el  scrofuleuses,  et  dans  celui  des  maladies  sèches  de  la  peau. 
Ces  eaux,  se  rapprochant  par  leur  composition  chi- 
mique   des    eaux    thermo-minérales    de   Bourbonne-les- 
Bains,  pourront  être  utilisées  dans  tous  les  cas  où  celles- 
ci  agissent  efficacement. 


COMPOSITION 


I 


Chlorure  de  sodium  >  •  •  .. 
Chlorure  de  calcium  .... 

Sulfate  de  chaux  ...... 

Sulfate  de  magnésie  .  .  .  .  . 

Carbooaie  de  magnésie.  .  .  . 

Sih'ce 

Iode 

Fer 

Alumine 

Acide  azotique 

Total.  . 
Résidu  fixe,  desséché  à  180> . 


SOURCE 


HAUMA.N 

el  bey. 


H AMMAN 

cl  Arian. 


OBSERVATION 


8,841.7 
1,311.8 
1,450.9 
0, 105. 3 
0,344.4 
0,065 

Présence 
Traces 


gr. 
10,150.5 
1,533.9 
1,590.3 
0,185.3 
0,391.6 
0,071 

iresence  ^dosable  dans  un  lUre. 


Id. 
id. 


I    Traces 
}  sensibles 
Traces 
Id. 


12,019.1 


12,6.55 


13,928.8 


14,431 


REVUE   MÉDICALE,   par  M.  STRAUS 


la   gnestion    du    jéquirity   et  l'ophlbalmie  jéquiri- 

tiqne.  L'usage  de  la  macération  de  la  graine  du  jé- 

quinij  [abrus  precatorim^  liane  à  réglisse ,  une  papillio- 

Jimm.  éâ  Pkarm.  et  de  Chim.,  &•  série,  t.  XIII.  (1"  Janv.  1886,}  2 
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nacée)  a  été  introduit  récemment  dans  la  thérapeutique 
oculaire  ;  cette  substance  possède  le  curieux  pouvoir  de 
provoquer  une  conjonctivite  purulente  spéciale.  Mais,  pour 
cette  plante,  comme  pour  le  jaborandi,  l'étude  des  propriétés 
physiologiques  l'emporte  de  beaucoup  en  intérêt  sur  celle 
des  propriétés  thérapeutiques.  Les  récents  travaux  sur  le 
jéquirity  ont  soulevé,  en  effet,  des  problèmes  et  des  con- 
troverses d'une  importance  réelle  au  point  de  vue  de  la  pa- 
thologie générale  et  de  la  bactériologie  ;  ce  sont  ces  tra- 
vaux qui  seront  résumés  ici. 

La  macération  de  la  graine  de  Vabrus  precatorius  est  un 
remède  populaire  au  Brésil  contre  les  ophthalmies  chroni- 
ques ;  le  D""  Moura-Brazil,  de  Rio-Janeiro,  fut  le  premier 
qui  nous  apprit  son  emploi  contre  la  conjonctivite  granu- 
leuse, en  même  temps  qu'il  donnait  la  description  de  la 
plante,  sans  avoir  réussi  à  isoler  l'alcaloïde  (1).  Mais  c'est 
à  M.  de  Wecker  que  l'on  doit  d'avoir  surtout  attiré  l'atten- 
tion sur  Toplithalmie  jéquiritique.  Il  se  servit  d'une  solu- 
tion préparée  avec  10  grammes  de  semences  décortiquées 
et  bien  pulvérisées,  que  l'on  laisse  macérer  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  500  grammes  d'eau  froide  et  que  l'on 
filtre.  Des  applications  faites  avec  cette  macération  sur  la 
conjonctive  provoquent  une  ophthalmie  purulente,  à  ca- 
ractère croupal,  dont  l'intensité  est  proportionnelle  au 
nombre  de  lotions  et  à  la  concentration  de  la  macération. 
M.  de  Wecker,  à  l'exemple  des  médecins  brésiliens,  a  uti- 
lisé cette  inflammation  jéquiritique  de  la  conjonctive, 
comme  méthode  substitutive  dans  le  traitement  des  ophthal- 
mies granuleuses  rebelles  et  en  a  obtenu  de  bons  résul- 
tats. Il  attribuait  l'action  phlegmasique  du  jéquirity  à  un 
ferment  soluble  existant  dans  la  graine  (2). 

A  l'instigation  de  M.  de  Wecker,  le  professeur  Sattler, 
d'Erlangen,  entreprit  l'étude  physiologique  de  l'action  du 


(1)  Traitement  de  la  conjonctiTite  granuleuse  aiguë  et  chronique  par  Yabncs 
precatorius t  jéquirity,  (Ann,  (foculist.^  1882,  p.  201.) 

(2)  De  Wecker.  VophthcUmie  jéquiritique,  {Ann.  cTocuUst»,  1882,  t.  X, 
p  211.) 
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jé(iuirity  sur  la  conjonctive  (1).  Dans  la  macération  faite  à 
froid  de  la  semence,  il  trouva  constamment  un  bacille, 
existant  soit  seul  ou  mêlé,  mais  en  nombre  très  prédomi- 
nant, à  d'autres  microbes.  Ces  bacilles  ne  se  développent 
que  quelcjues  tieures  après  la  fiJtration;  ce  sont  de  courts 
bâtonnets  mobiles,  de  2  1/2  à  5  millièmes  de  millimètre  de 
long  et  présentant  souvent  des  spores  à  leurs  extrémités.  Ces 
bacilles  se  retrouvent  dans  la  sécrétion  purulente  et  dans  l'é- 
paisseur même  de  la  conjonctive  atteinte  d'inflammation  jé- 
quirilique,  expérimentalement  provoquée  chez  le  lapin.  Si 
Von  ajoute  à  la  macération  des  substances  antiseptiques,  du 
subUmé  dans  la  proportion  de  1  pour  10.000  et  surtout  du 
thymol  dans  la  proportion  de  1  pour  1.000,  la  multiplication 
desbacLUes  du  jéquirity  est  enrayée,  et  dumôme  coup  la  ma- 
cération perd  son  aptitude  phlogogène.  Des  cultures  pures 
du  bacUle  faites  sur  du  bouillon  gélatinisé,  par  exemple, 
auraient  provoqué,  en  application  sur  la  conjonctive,  une 
ophthalmie  identique  à  l'ophthalmie  jéquiritique.  Conune 
contre- épreuve,  M.  Sattler  a  fait  usage  de  macérations 
d'autres  semences,  de  fèves,  de  pois,  etc.,  dans  lesquelles 
des  microbes  se  développent  également  ;  mais  l'application 
de  ces  macérations  à  la  surface  de  la  conjonctive  n'a  été 
suivie  d'aucun  résultat  appréciable.  Ajoutons  qu'un  pro- 
duit cristallisé ,  soluble,  fut  retiré  de  l'infusion  de  jéqui- 
rity par  le  professeur  Hilger  ;  ce  produit,  expérimenté  par 
M.  Sattler  sur  la  conjonctive ,  se  montra  tout  à  fait  inof- 
fensif. De  ces  faits,  M.  Sattler  conclut  que  l'ophthalmie 
jéquiritique  doit  être  considérée  comme  une  maladie  infec- 
tieuse, provoquée  par  un  bacille,  disséminé  partout  dans 
lair,  inofiTensif  en  lui-même  dans  les  conditions  ordinai- 
res, mais  qui,  venant  à  vivre  et  à  pulluler  dans  une  macé- 
ration de  jéquirity,  acquiert  dans  ce  milieu  spécial  des 
propriétés  biologiques  nouvelles  et  se  transforme  en  un 
organisme  pathogène. 

On  voit  toute  la  portée  doctrinale  de  ce  fait,  s'il  était  so- 
lidement établi,  et  la  grande  signification  qu'il  faudrait  lui 


(fj  SiTTLEB  et  DE  Wecker.  V Ophthalmie  jiquvriiique,  Paris,  1883. 
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accorder.  Ce  serait  la  première  fois  que  l'on  serait  arrivé 
à  transformer  un  organisme  tout  à  fait  banal  et  non  viru- 
lent en  un  microbe  virulent,  doué  de  propiûélés  tout  à 
fait  spéciales,  notamment  celle  de  provoquer  une  inflam- 
mation pseudo-membraneuse,  purulente,  de  la  conjonctive  : 
le  séjour  et  la  vie  de  cet  organisme,  pendant  quelques  heu- 
res, dans  une  macération  de  jéquirity,  suflii-àit  pour  lui 
imprimer  cette  remarquable  transformation. 

Un  travail  important  de  MM.  Cornil  et  Berlioz  (1)  sembla 
apporter  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  cette  manière 
de  voir.  Ces  expérimentateurs ,  pour  é;trouver  la  nature 
pathogène  des  bacilles  du  jéquirity,  étudièrent  non  plus 
Taction  de  la  macération  appliquée  à  la  surface  de  la  con- 
jonctive, mais  les  effets  des  injections  sous-cutanées. 
intra-[»leurales,  intra-péritonéales  ou  enfin  intra-vascu- 
laires  de  cette  macération  chez  le  cobaye,  le  lapin  et  la 
grenouille.  Ils  constatèrent  que  l'action  des  bacilles  du  jé- 
quirity est  variable  suivant  le  mode  d'introduction,  la 
dose  de  la  macération  et  suivant  les  espèces  animales. 
L'injection,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  d'un  co- 
bave.  d'un  demi-centimètre  cube  d'une  macération  faible, 
détermine  un  œdème  inflammatoire  et  des  lésions  géné- 
ralisées suivies  de  mort. 

Si  la  dose  est  moindre,  il  se  développe  au  point  d'inocu- 
lation un  phlegmon  plus  ou  moins  étendu  qui  finit  par 
guérir;  on  conférerait  ainsi  à  l'animal  inoculé  une  im- 
munité pour  le  poison  injecté  ultérieurement  même  à  des 
doses  très  fortes. 

L'injection  dans  la  plèvre  ou  dans  le  péritoine  de  lapin  de 
1/4  à  1/2  centimètre  cube  de  l'infusion  de  jéquirity  donne 
lieu  à  une  pleurésie  et  à  une  péritonite  fibrineuses  suivies 
de  mort  avec  des  lésions  généralisées.  Les  microbes  abon- 
dent et  vivent  dans  Fexsudat  séro-purulent  qui  caractérise 
ces  inflammations.  Ils  peuvent  pénétrer  dans  le  sang  et 
déterminer  par  l'oblitération  de  certains  territoires  vascu- 

(I)  C0R.NIL  et  Brrlioz.  Expériences  sur  tempo isonnemetit  par  les  ba- 
cilles du  jéquirity.  {Arch,  de  ffysiol,^  1883,  l.  H,  p.  413.) 
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laires  du  foie ,  des   foyers  de  nécrose  des  cellules  hépa- 
tiques. 

Si  Ton  injecte  2  à  3  centimètres  cubes  de  décoction  de 
jéquirity  dans  la  veine  de  Toreille  du  lapin,  on  produit  la 
mort  en  quelques  heures.  Les  bacilles  du  jéquirity  s'élimi- 
nent par  l'urine  et  les  selles  au  bout  de  quelques  heures. 

Dans  le  sang  des  grenouilles,  les  bacilles  du  jéquirity  se 
multiplient  et  pullulent  d'une  façon  surprenante.  Chez  les 
grenouilles,  que  la  dose  du  poison  soit  considérable  (1/2  cen- 
timètre cube)  ou  minime  (2  gouttes),  que  l'introduction 
soit  faite  par  le  sac  lymphatique  dorsal  ou  par  le  péritoine, 
la  mort  s'ensuit  avec  une  quantité  colossale  de  bacilles 
vivants  et  mobiles  dans  le  sang,  la  lymphe  et  les  cavités 
séreuses. 

MM.  Cornil  et  Berlioz  comparent  l'état  ainsi  provoqué 
chez  les  batraciens  au  charbon  aigu  des  mammifères, 
tant  est  abondante,  dans  les  deux  cas,  la  multiplication 
des  bacilles  dans  le  sang.  Pour  eux,  tout  dans  ces  expé- 
riences relève  de  l'action  et  de  l'invasion  des  bacilles  du 
jéiîuirity  ;  il  s'agirait,  en  un  mot,  de  véritables  états  in- 
fectieux, x)résentant  môme  la  possibilité  d'une  immunité 
conférée  par  une  atteinte  antérieure. 

On  voit  donc  que  les  recherches  des  expérimentateurs 
français  semblaient  confirmer  pleinement  l'opinion  de 
MM.  de  Wecker  et  Sattler  et  établir  la  nature  parasitaire 
du  principe  toxique  du  jéquirity.  Mais  bientôt  parurent 
toute  une  série  de  recherches  qui,  comme  on  va  le  voir, 
montrèrent  que  Thypothèse  de  la  nature  bacillaire  des  lé- 
sions provoquées  par  le  jéquirity  est  erronée. 

Le  premier  en  date  de  ces  travaux  est  celui  de  MM.  Bruy- 
lants  et  Venneman  (1)  (de  Liège);  c'est  l'un  des  plus  remar- 
quables en  la  matière,  et  il  établit  que  l'action  exercée  par 
la  macération  de  jéquirity  sur  la  conjonctive  n'est  pas  due 
à  un  bacille,  mais  à  un  ferment  inorganisé  (zymase)  qui 
se  développe  pendant  la  germination  de  la  graine  ou  des 


(i,  BnrrtASTS  et  Vex^ieman.  Le  jéquirity  et  son  principe  phlogogène, 
.  de  rAc,  de  méd,  de  Belgique,  1881,  n-  i,  p.  147.) 
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cellules  végétales  de  la  graine  réduite  en  poudre.  Pour 
prouver  que  les  bactéries  n'interviennent  pas.  il  fallait  se 
procurer  des  solutions  actives  sur  la  muqueuse  conjoncti-. 
vale,  et  dépourvues  de  microbes,  Voici  comment  les  expé- 
rimentateurs belges  ont  procédé  : 

Un  certain  nombre  de  graines  bien  intactes  ont  été  plongées  pendant  deux 
heares  dans  Talcool  à  93",  pois  retirées  de  là,  laTées  à  Téther  préalablement 
chanffé  k  100^  et  enfin  séchées  dans  nn  courant  d'air  calciné  et  filtré.  L'alcool 
tae  les  germes  qni  se  trouvent  ordinairement  à  la  surface  des  objets  ;  il  est 
enlCTé  par  Téther  qui  lui-même  est  balayé  par  le  courant  d*air.  Les  graines 
ont  été  ensuite  pulTérisées  dans  un  moulin  h  café  lavé  h  Talcool  et  à  Téther. 
La  pondre  ainsi  obtenue  a  été  détaillée,  avec  tontes  les  précautions  Toulues, 
dans  des  appareils  de  culture  stérilisés  contenant  de  Teau  également  stérilisée. 
Au  bout  de  deux  jours,  sur  dix  flacons  de  culture,  un  seul  renfermait  le  bacille 
décrit  par  Sattler  ;  les  autres  étaient  parfaitement  stériles.  Une  goutte  de  li- 
quide de  chacun  de  ces  flacons  est  infusé  dans  Toell  d'un  lapin.  Le  lendemain, 
les  dix  lapins  présentèrent  une  conjonctiTite  croupale  extrêmement  intense,  et 
l'expérience,  plusieurs  fois  renouYclée,  donna  toujours  le  même  résultat. 

Les  bacilles  ne  sont  donc  pas  la  cause  de  la  propriété 
phlogogène  de  l'infusion  de  jéquirity.  Cette  propriété  est 
due  à  un  ferment  non  organisé,  isolé  par  MM.  Bruylants 
et  Venneman  et  qu'ils  désignent  par  le  nom  de  zt/mase 
jéquiritique  ou  jéqmriline.  Par  des  expériences  ingénieuses, 
ils  ont  montré  que  celte  zymase  ne  préexiste  pas  dans  la 
graine  et  qu'elle  ne  se  forme  que  pendant  la  germination 
de  cette  graine  ou  de  ses  fragments  quand  elle  est  pulvé- 
risée. Ce  ferment  se  détruit  dans  la  macération,  qui  devient 
^îlors  inoffensive,  par  une  température  de  65°  maintenue 
pendant  une  demi-heure.  Des  microbes  nombreux,  notam- 
ment le  bacille  du  jéquirity,  peuvent  se  développer  dans 
cette  macération  rendue  inoffensive  par  le  chauffage,  et 
néanmoins  elle  ne  récupère  pas  par  leur  présence  ses  pro- 
priétés phlogogènes.  IjdLJéquiritine  est  un  corps  amorphe, 
azoté,  soluble  dans  l'eau.  Son  action  phlogogène  sur  la  con- 
jonctive est  extrêmement  forte;  à  la  dose  d'un  centième  ou 
même  d'un  deux  centième  de  milligramme,  elle  provoque 
chez  le  lapin  une  conjonctivite  intense;  le  même  effet 
s'obtient  chez  Thomme  à  la  dose  de  1/2  à  1 1/2  milligramme. 
L'effet  de  l'instillation  est  nul,  si  la  solution  de  jéquiritine 
a  été  chauffée  pendant  5  minutes  à  70*  ou  pendant  20  mi- 


—  23  — 

nules  à  63*.  Injectée  dans  les  veines  ou  sous  la  peau,  chez 
les  lapins,  à  la  dose  de  1/2  à  1  milligramme,  la  jéquiritine 
VTOvoque,  au  bout  de  douze  heures  ou  plus  tard  encore, 
une  gastro-entérite  hémorrhagique  avec  fièvre,  affaiblisse- 
ment cardiaque,  et  souvent  la  mort.  La  conjonctivite  crou- 
pale  déterminée  chez  Thorame  par  des  instillations  de  jéqui- 
ritine est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  moins  intense 
que  celle  qae  provoque  la  macération  de  la  graine.  Dans 
la  pensée  des   auteurs  belges,  la  jéquiritine  agirait  en 
détruisant  les  cellules  épithéliales  de  la  conjonctive  et  les 
leucocytes  infiltrés  dans  la  sous-muqueuse,  d'où  des  phé- 
nomènes de  nécrose,  et  la  production  de  l'inflammation 
croupale.  (A  sum^e.) 


PHARMACIE.  ANALYSE  BIOLOGIQUE. 

FALSIFICATION. 


Du  traitement  du  ténia  par  la  pelletiérine  ;  par  MM.  Bé- 

iiAN.v::n-FÉRAUD  et  Dujardix-Beaumetz  (1).  —  L  M.  Béran- 
^xr-Féraud,  directeur  du  service  de  santé  de  la  marine, 
a  pubiié  récemment,  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique,  un 
travail  très  important  sur  les  diverses  préparations  indi- 
quées jusqu'à  ce  jour  pour  combattre  le  ténia,  et  voici  les 
résultats  auxquels  il  est  arrivé  : 

Le  calomel,  le  chlorure  de  sodium,  Tailante,  n'agissent 
ijue  comme  purgatifs,  et  l'ail,  Técorce  de  mûrier  blanc  ou 
noir  et  l'eucalyptus  n'ont  aucune  action  sur  le  ténia  ; 

L'éther,  la  térébenthine,  la  noix  de  coco  donnept  de  trop 
rares  succès  pour  être  considérés  comme  des  ténifuges  ; 

Les  préparations  de  fougère  ont  besoin  d'être  mieux  étu- 
«liées  pour  qu'on  soit  fixé  sur  leur  valeur  réelle  ; 

La  graine  de  courge  n'a  qu'une  minime  efTicacité,  bien 
iju'eUe  puisse  parfois  entraîner  l'expulsion  complète 
du  ver; 


(i)  Progrès  pharmaceutique. 
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Le  cousso,  très  frais,  est  un  bon  ténifuge,  mais  il  doit 
<'tre  rayé  des  approvisionnements  des  pharmacies,  car  il 
s'altère  très  rapidement  ; 

Puis  il  arrive  au  grenadier,  et  il  ressort  des  expériences 
qu'il  a  faites  : 

1"  Que  les  feuilles,  l'écorce  du  fruit,  n'ont  aucune  action 
tjuifuge; 

2°  Que  Técorce  de  tige  de  deux  ans  ou  Técorce  de  trois 
années  d'âge  est  aussi  efficace  que  celle  de  la  racine; 

3**  Que  ces  écorces  sont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
d'autant  plus  efficaces  qu'elles  appartiennent  à  un  arbre 
plus  vigoureux,  plus  près  du  début  de  son  âge  adulte. 

Les  recherches  chimiques  parallèles  faites  par  M.  Tan- 
rot  ont  montré  que  la  pelletiérinc  se  trouve  en  proportion 
variable  suivant  les  diverses  parties  du  végétal,  de  sorte 
qu'il  est  doublement  démontré  ainsi  que  cette  pelletiérinc 
est  le  principe  actif  du  grenadier. 

Bref,  l'agent  le  plus  assuré  que  Ton  possède,  sans  parler 
de  la  pelietiérine,  est  l'écorce  de  grenadier. 

Comme,  d'une  part,  l'écorce  de  grenadier  est  extrême- 
ment désagréable  à  ingérer;  comme,  d'autre  part,  les 
expériences  ont  démontré  que,  suivant  certaines  condi- 
lions,  cette  écorce.  tout  en  restant  également  répugnante 
au  goût,  contient  plus  ou  moins  de  principe  ténifuge;  et, 
par  conséquent,  que,  si  l'on  n'y  fait  pas  grande  attention, 
elle  peut  être  infidèle;  en  troisième  lieu,  que  le  lu'incipe 
ténifuge  est  la  pelletiérinc;  on  se  trouve,  logiquement, 
porté  à  conclure  que  la  pelietiérine  est  encore  préférable 
au  grenadier  ;  de  même  que  la  quinine  à  Técorce  de  quin- 
quina. 

IL  M.  Dujardin-Beaumetz,  après  avoir  expérimenté  la 
pelietiérine  avec  des  résultats  variables,  a  reconnu  que  cet 
alcaloïde,  extrêmement  volatil,  se  décomposait  dans  l'esto- 
mac et  n'agissait  plus  sur  le  ténia.  Aussi  a-t-il  fait  faire  par 
M.  Tanret  un  tannate  de  pelietiérine,  sel  fixe  dont  l'action, 
à  la  dose  de  O^'j.^O,  parait  constante. 

Le  tannate  est  bien  préférable  au  sulfate  de  pelietiérine, 
comme  ayant  une  action  plus  certaine. 


I 
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Voici  le  traitement  que  prescrit  M.  Dujardin-Beaumetz, 
^our  arriver  à  rexpiilsion  du  ténia  : 

Diète  lactée  la  veille,  et  même  absence  de  repas  le  soir  ; 
le  lendemain  matin,  0*^^,50  de  tannate  de  pelletiérine  dans 
un  verre  d'eau  (100  gr.),  à  prendre  en  une  seule  fois,  puis, 
immédiatement  après,  un  verre  d'eau  sucrée  ;  une  heure 
après  30  gramm.  d'eau-de-vie  allemande.  Quelques  instants 
plus  tard,  le  malade,  placé  sur  un  vase  contenant  de  l'eau, 

ce  qui  facilite  la  recherche  de  la  tête,  rend  son  ténia  en 
entier.  Si  les  selles  se  font  attendre,  les  provoquer  par  des 
lavements  (séné  et  sulfate  de  soude). 

Une  bonne  précaution  est  de  faire  garder  le  lit  et  de  faire 
fermer  les  yeux  pendant  que  le  médicament  agit,  afin  d'é- 
viter plus  sûrement  les  vertiges  et  les  vomissements. 

L'auteur  ne  donne  pas  ce  remède  aux  jeunes  enfants  ; 
mais  à  partir  de  10  ans  0»',25  en  peuvent  être  prescrits  sans 
inconvénient. 

Quand,  pour  un  motif  quelconque,  la  tentative  d'expul- 
sion a  échoué,  il  ne  faut  sous  aucun  prétexte  la  recommen- 
cer avec  n'importe  quel  ténifuge,  avant  au  moins  un  mois, 
et,  mieux  encore,  avant  la  réapparition  spontanée  des  cu- 
curbitains  dans  les  selles. 
Recommencer  plus  tôt  serait  courir  au-devant  d'un  échec 

assuré. 

Toute  excellente  que  soit  la  pelletiérine,  il  faut  rem- 
ployer d'après  des  règles  déterminées,  et  en  observant  cer- 
taines précautions,  car  si  elle  i3eut  donner  neuf  succès  sur 
iliï  tentatives  lorsqu'on  l'administre  habilement,  on  peut 
craindre  un  échec  sur  deux  lorsqu'on  néglige  divers  détails 
de  son  emploi. 

Dosage  de  l'azote  dans  l'urine;  par  MM.  Pflucher  et 
BouLAND.  —  Les  auteurs  introduisent  5"^  d'urine  dans  un 
matras  de  300*''=  de  capacité  avec  10'^''  d'acide  sulfurique 
anglais  et  10"  d'acide  sulfurique  fumant,  puis  chauffent  le 


(1)  BéperL  de  pharm.  cPaprès  Pflucher  Archiver. 
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tout  sur  une  toile  métallique  jusqu'à  expulsion  de  Teau  et 
des  produits  gazeux. 

Le  liquide,  qui  noircit  d'abord,  prend  une  teinte  brune 
après  quelque  temps  ;  on  diminue  alors  la  flamme  et  Ton 
continue  à  chauffer  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit-  devenu 
jaunâtre.  On  éloigne  la  lampe,  laisse  refroidir,  dilue  de 
manière  à  obtenir  200'*^  et  introduit  le  liquide  qui  ren- 
ferme alors  la  totalité  de  l'azote  organique  sous  la  forme 
de  suKate  d'ammoniaque  dans  un  ballon  de  trois  quarts  de 
litre  de  capacité;  on  y  ajoute  80''''  de  solution  de  soude 
caustique  (D.  1,3)  et  l'on  distille. 

Le  liquide  qui  passe  à  la  distillation  doit  être  recueilli 
dans  un  matras  contenant  un  volume  exactement  déter- 
miné d'acidetitré  ;  quand  le  produit  de  la  distillation  cesse 
d'être  alcalin ,  on  arrête  l'opération  et  l'on  dose  volumé- 
iiiquement  l'acide  en  excès;  par  différence  on  connaît  la 
quantité  d'acide  en  combinaison  avec  l'ammoniaque;  on 
on  déduit  le  poids  de  cette  base  formée  sous  l'inducnce  de 
l'acide  sulfeique  et  conséquemment  la  proportion  d'a- 
zote organique  existant  dans  la  quantité  d'urine  ana- 
lysée. 

Il  ne  faut  pas  plus  d'une  heure  pour  pratiquer  ce  do- 
sage. 


Nouveau  mode  de  préparation  de  la  liqueur  de 
Feliling;  par  M.  Schmiedeberg  (i). —  Dans  une  des  séances 
du  Congrès  des  naturalistes  tenu  à  Strasbourg  au  mois  de 
septembre,  M.  Schmiedeberg  a  proposé  la  formule  sui- 
vante pour  la  préparation  d'une  liqueur  saccharimétrique 
analogue  à  la  liqueur  de  Fehling. 

On  fait  dissoudre  3i«',632  de  sulfate  de  cuivre  cristal- 
lisé dans  200  centimètres  cubes  d'eau;  d'autre  part,  on 
prépare  une  solution  de  15  grammes  de  mannite  très  pure 
dans  100  centimètres  cubes  d'eau,  puis  onxéunit  les  deux 
liquides  et  on  ajoute  au  mélange  480  centimètres  cubes 


(1)  Journal  de  pharm.  (T Alsace-Lorraine, 
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de  lessive  de  soude  (1,145),  et  quantité   suffisante  d'eau 
pour  compléter  le  volume  d'un  litre. 

M.  Schmiedeberg  remplace  le  sel  de  seignette  par  la 
mannite,  qui  a  l'avantage  d'assurer  au  réactif  une  conser- 
vation plus  sûre. 


Falsifications  de  la  cire  d'abeille;  par  M.  À.  Cla- 
REXCY,  à  Marseille  (1).  —  La  cire  d'abeille  est  aujourd'hui 
souvent  falsifiée,  aussi  son  analyse  s'impose-t-elle  de  plus 
en  plus;  malheureusement  la  recherche  des  substances 
avec  lesquelles  on  l'adultère  est  parfois  longue  et  minu- 
tieuse, et  beaucoup  de  pharmaciens,  pour  ce  motif,  y  re- 
noncent. 

D'après  les  recherches   de  M.  Clarency,   trois  essais 
principaux,  qui  peuvent  être  faits  très  rapidement,  suf- 
fisent pour  être  édifié  d'une  façon  complète  sur  la  pureté 
d'une  cire.  Ce  sont  les  suivants  : 
1*  Détermination  de  la  densité  ; 

2*  ÉbuUîtion  d'un  échantillon  de  cire  dans  un  peu  d'eau 
pour  la  recherche  des  substances  minérales,  de  la  fécule 
et  du  curcimaa; 

3*  Saponification  d'un  morceau  de  cire  par  un  soluté  de 
carbonate  de  soude  pour  la  recherche  des  corps  gras,  de  la 
cire  végétale  et  des  paraffines. 

Premier  essai.  —  Densité.  —  Se  détermine  par  le  procédé 
ordinaire  ;  mais  tous  les  pharmaciens  n'ont  pas  dans  leur 
officine  les  appareils  nécessaires  pour  une  opération  sem- 
blable; aussi  à  ceux-là  M.  Clarency  conseille  le  procédé  sui- 
vant qui,  bien  mené,  est  d'une  précision  suffisante. 

On  coupe,  et  mieux  on  casse  un  morceau  de  la  cire  de  la 
grosseur  d'un  œuf,  on  le  plonge  dans  une  éprouvette  con- 
:enant  de  l'alcool  pesant  environ  33^  ;  on  agite  vivement 
pour  faire  disparaître  les  globules  d'air  adhérents  à  la  cire, 
puis  on  ajoute,  en  remuant  chaque  fois,  soit  de  l'eau,  soit 
Je  lalcool,  afin  d'arriver  à  avoir  un  mélange  d'une  densité 
Ogale  à  celle  de  la  cire;  ce  que  l'on  constate  lorsque  la 


(1)  L'Union  pharm. 
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cire  poussée  au  sein  de  la  colonne  liquide  s'y  maintient 
en  équilibre,  c'est-à-dire  ni  ne  monte  ni  ne  descend.  On 
prend  alors  le  degré  de  l'alcool  avec  un  bon  alcoomètre,  et 
au  moyen  du  tableau  de  concordance  (ofïicine  Dorvault, 
page  233)  on  trouve  la  densilé.  Alin  d'éviter  les  correc- 
tions, on  doit  s'arranger  pour  opérer  à  la  température  de 
15°,  en  employant  de  la  glace  ou  un  mélange  réfrigérant. 
Deuxième  essai.  —  Ébullition  de  la  cire  dans  wn  peu  d'eau. 

—  Cette  opération  doit  être  faite  de  préférence  dans  un 
ballon  de  250''^  On  prend  10  grammes  de  cire,  100'^'=  d'eau 
distillée  et  l'on  porte  à  Tébullition  pendant  quelques  mi- 
nutes ;  on  agite  et  on  laisse  refroidir. 

Les  matières  minérales  se  déposent  au  fond  du  ballon. 

Le  liquide  doit  être  clair  et  incolore  ;  s'il  est  coloré  en 
jaune,  on  soupçonne  la  présence  du  cucurma  ;  elle  est  cer- 
taine si  5  gouttes  d'ammoniaque  ajoutées  à  10"  du  liquide 
donnent  une  teinte  jaune  brun.  Les  fécules  sont  décelées 
par  la  teinture  d'iode. 

Troisième  essai. —  Saponification  par  le  carbonate  de  soude. 

—  Dans  un  ballon  de  lOO''*',  on  met  2  grammes  de  la  cire 
suspecte,  et  40'"''  d'une  solution  saturée  à  froid  de  carbo- 
nate de  soude  pur  ;  on  porte  à  une  douce  ébullition  que 
l'on  maintient  pendant  quatre  minutes,  puis  on  retire  du 
feu  en  évitant  toute  secousse.  Dans  toute  la  durée  de  cette 
opération,  on  doit  s'abstenir  d'agiter  le  ballon.  Quand  le 
ballon  est  froid,  on  observe  son  contenu.  Deux  cas  peuvent 
alors  se  présenter. 

Premier  cas. —  Deux  couches  sont  bien  distinctes  :  l'une, 
la  supérieure,  possède  environ  3  millimètres  d'épaisseur; 
l'autre,  l'inférieure,  est  liquide,  limpide  et  d'un  jaune 
plus  ou  moins  foncé,  suivant  la  couleur  de  la  cire. 

La  cire  est  pure  si  la  densité  trouvée  est  entre  0,961  et 
0,9G3.  Elle  est  falsifiée  par  de  la  paraffine  ou  de  la  cire  mi- 
nérale, si  la  densité  est  inférieure  à  0,960. 

Deuxième  cas.  —  Tout  le  contenu  du  ballon  n'est  qu'une 
bouillie  plus  ou  moins  ferme,  suivant  les  quantités  de 
substance  ajoutées  frauduleusement.  La  cire  contient  alors 
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une  ou  plusieurs  des  substances  suivantes  :  résine,  suif. 
stéarine,  acide  stéarique,  cire  végétale. 

L'analyse  permettant  de  savoir  si  la  cire  est  pui*e  on 
non,  se  termine  ainsi;  aucune  sophistication  ne  peul 
échapper  à  ces  trois  essais.  Si,  pour  corriger  la  légèreir 
de  la  x>araffine  ou  de  la  cire  minérale  on  a  ajouté  un  corp?^ 
d  une  densité  élevée  tel  que  la  cire  végétale,  par  exemple, 
la  densité  de  la  cire  ne  prouve  rien,  puisqu'elle  est  nor- 
male, mais  le  troisième  essai,  deuxième  cas,  fait  infailli- 
blement reconnaître  la  fraude. 

Si  Ton  veut  pousser  plus  loin  les  recherches  et  détermi- 
ner la  nature  du  corps  ou  des  corps  qui  ont  servi  à  la  fal- 
sification, M.  Clarency  conseille  les  procédés  suivants  : 

Pour  la  résine Le  procédé  à  l'acide  azotique. 

—  le  suif —  Gottlieb. 

—  la  stéarine  et  Tacide  stéarique.  —  Fehling. 

—  la  cire  Tégétale —  k  Téther. 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Observattom  pratiques  sur  la  préparation  des  phosphates  cal- 
eiques.  Phosphate  tricalcique  {PhO',3CaO);  par  M.  Cor- 
wÉLis,  pharmacien  à  Diest  (Belgique). 

Travail  couronné  par  la  Société  de  pharmacie  d* Anvers. 

Le  Codex  français,  édition  de  1884,  donne  le  procédé 
suivant  : 

Os  calcinés 500  grammes. 

Acide  cblorhydrfque  officinal 800        — 

Ammoniaque  officinale q.  s. 

Polvérisez  les  os  et  passez-lcs'  au  tamis  de  crin  n*  1  ;  mettez  la  poudre 
obtenue  dans  une  terrine  et  traitez-la  par  l'acide  chlorhydrique  auquel  tous 
ajouterez  assez  d'eau  pour  donner  à  la  masse  la  consistance  d'une  pâte 
liquide.  Remuez  de  temps  en  temps;  après  quelques  jours  de  contact,  délayer 
le  mélange  dans  5  à  6  litres  d^eau  ;  laissez  reposer,  filtrez.  Versez  dans  le 
liquide  obtenu  la  quantité  d'ammoniaque  nécessaire  pour  lui  communiquer 
ue  réaction  légèrement  alcaline  ;  il  se  formera  un  précipité  blanc  de  pbos- 


• 
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phate  tricalciqae.  Portez  le  tout  k  rébuUition  pendant  une  minute,  et  aban- 
donnez au  repos,  décantez  ;  larez  le  précipité  k  Teau  chaude  et  à  plusieurs 
reprises  ;  faites- le  égoutter  et  sécher. 

Celte  manière  d'opérer  peut  donner  du  phosphate  tri  ou 
bicalcique  ou  bien  un  mélange  des  deux. 

Cette  diiférence  de  résultat  tiendra  : 

!•  A  la  lenteur  d'exécution,  et 

2^  A  Tétat  de  dilution  des  liqueurs. 

L'obtention  simultanée  de  ces  deux  produits  explique  la 
plus  ou  moins  grande  solubilité  du  phosphate  calcique  du 
commerce,  dans  les  acides.  Cette  variation  de  solubilité  a 
été  constatée  par  divers  auteurs. 

Si  dans  une  solution  chlorhydrique  de  phosphate  cal- 
cique des  os,  délayée  dans  5  à  6  fois  son  poids  d'eau,  on 
ajoute  de  Tammoniaque  goutte  à  goutte,  il  se  formera  d'a- 
bord du  phosphate  tricalcique,  plus  ou  moins  gélatineux, 
facile  à  distinguer  au  microscope,  du  phosphate  bical- 
cique qui  est  cristallisé,  en  arrêtant  l'addition  d'ammo- 
niaque et  en  remuant  fortement  pendant  quelques  minutes, 
le  phosphate  tricalcique,  se  trouvant  en  présence  de  la  so- 
lution restée  acide,  se  transforme  en  bicalcique. 

En  renouvelant  cette  manœuvre  à  plusieurs  reprises, 
on  parvient  à  précipiter  tout  le  phosphate  à  l'état  bical- 
cique. 

Si  au  lieu  d'employer  l'ammoniaque  concentrée,  on  la 
dilue  fortement,  la  précipitation  du  phosphate  tricalcique 
n'a  plus  lieu  ;  il  se  forme  uniquement  du  phosphate  bical- 
cique, qui  se  précipite  immédiatement  sous  forme  cristal- 
line; toutefois,  vers  la  fin  de  l'opération,  si  la  liqueur  ces- 
sait d'être  acide,  il  se  formerait  du  tribasique  ;  c'est  pour 
ce  motif  qu'il  faut  maintenir  l'acidité. 

On  conçoit  aisément,  d'après  cela,  que  le  produit  obtenu 
par  le  procédé  du  Codex  peut,  selon  la  façon  d'opérer, 
être  un  mélange,  en  proportions  diverses,  des  deux  phos- 
phates. 

On  serait  tenté  de  croire  que  le  phosphate  bicalcique 
laissé  dans  la  liqueur  d'où  il  s'est  précipité,  après  y  avoir 
ajouté  un  excès  d'ammoniaque  et  contenant  du  chlorure 
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caicique,  présentant  par  conséquent  la  chaux  dans  un  état 
très  propice  à  sa  combinaison  avec  le  phosphate  bical- 
cique,  pourrait  se  transformer  en  tricalcique. 

Or,  malgré  ces  conditions  favorables  et  même  en  suivant 
la  prescription  du  Codex  :  de  «  porter  à  Tébullition  pen- 
dant une  minute  »,  le  phosphate  bicalcique  ime  fois  formé 
ne  change  plus  de  composition. 

Quant  au  phosphate  tricalcique ,  encore  gélatineux,  il 
n'est  pas  aussi  stable  ;  traité  par  un  acide,  en  faible  quan- 
tité, il  se  transforme  toujours  en  bicalcique  en  donnant 
un  sel  caicique  de  Tacide  employé.  Cette  transformation 
pourrait  expliquer  cette  espèce  d'anomalie,  déjà  signalée  : 
qu'une  petite  quantité  de  phosphate  tricalcique  est  plus 
efficace  qu'une  forte  dose. 

En  effet,  Testomac  né  contient  que  de  faibles  quantités 
d'acide  ;  si  donc  on  emploie  une  forte  dose  de  phosphate 
tricalcique,  Tacide,  en  lui  enlevant  une  partie  de  la  chaux, 
le  transformera  en  bicalcique  également  insoluble,  et  l'ab- 
sorption sera  à  peu  près  nulle,  tandis  qu'une  faible  dose 
eut  été  complètement  dissoute  et,  conséquenunent,  facile- 
ment absorbée. 

Il  serait  donc  plus  rationnel  d'employer  le  phosphate 
bicalcique,  lequel  se  dissout  en  raison  de  la  quantité  d'a- 
cide réagissante. 

Voici  la  manière  d'opérer  :  les  os  sont  dissous  dans  l'a- 
cide chlorhy  drique  du  commerce  ;  la  solution,  additionnée 
de  4  à  5  fois  son  volume  d'eau,  est  filtrée.  A  cette  liqueur 
on  ajoute  de  l'ammoniaque,  diluée  dans  100  à  150  fois  son 
poids  d'eau. 

Le  précipité  qui  se  forme,  en  opérant  lentement,  est  en- 
tièrement constitué  de  p|iosphate  bicalcique,  se  précipitant 
assez  rapidement  sous  forme  cristalline. 

Ce  phosphate  contient  4  équivalents  d'eau,  et  donne  en 
poids  une  quantité  à  peu  près  égale  à  celle  obtenue  dans 
la  préparation  tricalcique,  qui  est  anhydre,  après  dessic- 
cation. 

Le  phosphate monocalcique  (biphosphate  caicique,  phos- 
phate adde  de  chaux)  du  conunerce  est  rarement  pur.  Il 
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contient  presque  toujours  du  sulfate  calcique  et  de  Tacide 
phosphorique  libre,  ce  que  Ton  peut  constater  en  dissol- 
vant du  phosphate  hicalcique  dans  une  solution  diluée  (1  de 
phosphate  monocalcique pour  10  d'eau);  le  phosphate  hi- 
calcique se  dissout  en  raison  de  la  quantité  d'acide  phos- 
phorique libre. 

Pour  obtenir  un  produit  irréprochable,  on  peut  opérer 
comme  suit  : 

On  procède  d'abord  conrnie  l'indique  le  Codex,  mais  au 
lieu  d'évaporer  en  consistance  sirupeuse  pour  faire  cris- 
talliser le  phosphate  acide  par  refroidissement,  on  évapore 
beaucoup  moins  et  on  ajoute  à  la  liqueur  10  p.  100  d'alcool 
à  94°.  Cette  addition  détermine  la  précipitation  du  sulfate 
calcique  resté  en  solution  ;  on  laisse  déposer  pendant  quel- 
ques jours  ;  le  liquide  filtré  est  ensuite  traité  par  du  phos- 
phate hicalcique  qui  sature  l'acide  phosphorique  resté 
libre  ;  après  filtration  on  évapore  jusqu'à  consistance  siru- 
peuse et  on  laisse  cristalliser.  Au  lieu  de  laisser  cristalli- 
ser on  peut  précipiter  la  liqueur  par  de  l'alcool  concen- 
tré, le  précipité  est  formé  de  sesqui-phosphate  calcique 
(3PhO''4CaO).  Ce  sel  peut  être  considéré  comme  une  com- 
binaison de  phosphate  bibasique  et  de  phosphate  monoba- 
sique: PhO'2CaO  +  2PO'CaO.  L'eau  le  décompose  en  ces 
deux  sels. 

Ce  produit  pourrait  avantageusement  remplacer  le  phos- 
phate monobasique  dans  bien  des  circonstances. 

La  nouvelle  Pharmacopée  belge,  2'  édition',  1885,  donne 
à  l'article  Phosphate  de  chaux  (sans  autre  désignation  et 
sans  formule  chimique,  laquelle  aurait  fait  disparaître 
toute  difficulté)  un  procédé  à  peu  près  identique  à  celui  du 
Codex  français,  mais  sans  indiquer  si  le  produit  obtenu 
est  du  phosphate  bi  ou  tribasique;  c'est  une  lacune  regret- 
table qui  pouiTait  induire  en  erreur,  surtout  parce  que  les 
caractères  indiqués  pour  reconnaître  le  produit  appar- 
tiennent aux  deux  phosphates. 

Le  mode  opératoire  précédent  permet  d'obtenir,  au  gré 
de  l'opérateur,  du  phosphate  bi  ou  tricalcique.  Il  suffit 
d'opérer  lentement  pour  obtenir  le  bicalcique  et  rapide- 
ment pour  le  tricalcique. 
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Conclusions.  —  1**  La  préparation  du  phosphate  tricalci- 
que  suivant  le  mode  opératoire  du  Codex  français  et  de  hi 
Pharmacopée  belge,  présente  la  singulière  particularité 
de  pouvoir  donner  deux  produits  différents  dont  la  forma- 
lion  dépend  de  la  lenteur  d'exécution  ou  de  la  dilution  des 
liijueuï'S. 

Ce  fait  mérite  d'attirer  toute  l'attention  des  praticiens; 
il  prouve  (lue  dans  Texécution  d'une  formule  les  indica- 
tions données  par  Fauteur  doivent  être  exactement  sui- 
vies, sans  quoi  le  résultat  pourrait  être  tout  autre  que  celui 
que  Von  attend. 

2^*  Le  phosphate  tricalcique  du  commerce  contient  sou- 
vent de  Tarsenic  ;  son  emploi  exige  donc  beaucoup  de  pru- 
dence. 

3^  Le  phosphate  tricalcique  a  une  action  plus  efficace  à 
dose  fractionnée  qu'à  forte  dose. 

i*  Le  phosphate  bicalcique,  pouvant  être  obtenu  chi- 
miquement pur  à  un  prix  moindre  que  le  tricalcique, 
et  se  dissolvant  en  raison  de  la  quantité  d'acide  réagis- 
sante, devrait  être  préféré  au  tricalcique,  pour  l'usage 
médical. 

5"  Le  sesqui-phosphate  calcique,  par  sa  composition 
bien  définie  et  sa  facile  préparation,  pourrait  avantageuse- 
ment remidacer  le  phosphate  acide  de  chaux.  Cette  substi- 
tution éviterait,  au  moins,  l'emploi  d'un  produit  souvent 
caustique. 

CHIMIE 


Études  thermiques  sur  la  série  aromatique  des  phénols 
àfonction  complexe:  par  M.  B::rthelot  (1).  —  L'ensemble 
(les  résultats  montre  là  concordance  parfaite  entre  les  indi- 
cations thermiques  et  les  théories  chimiques  relatives  aux 
fonctions  phénoliques  complexes.  C'est  un  nouvel  et  pré- 
cieux instrument  de  recherche  mis  entre  les  mains  des 
expérimentateurs. 

:i,Ac.d.3c.,  loi,  651,  1885. 


ywra.  d£  Pharm.  et  de  Chim.,  5«  série,  t.  XIII.  {l«Wanv.  1886.)  3 
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Applications  de  la  Thermochimie  à  Texplication  des 
phénomènes  géologiques.  —  Principe  général.  —  Minerais 
de  manganèse;  par  M.  Dieulafait  (1).  —  L'auteur  se 
propose  de  vérifier  le  principe  suivant  : 

p7*endre  chaque  mélal^  et  voir,  parmi  toutes  ses  combinaisons 
naturelles^  celles  qui  développe  le  plus  de  chaleur  pour  se 
forma*  :  c^est  cette  combinaison  qui  devra  surtout  exister 
dans  la  nature  ;  c'est  cette  combinaison  qui  devra  consti- 
tuer le  minerai  principal  du  métal  considéré. 

Il  semble  que  ce  principe  comporterait  un  énoncé  plus 
absolu,  pour  chaque  métal  il  ne  devrait  exister  qu'une  seule 
combinaison  naturelle,  celle  qui,  pour  se  former,  dégage- 
rait le  plus  de  chaleur.  Au  point  de  vue  chimique  pur,  et 
étant  admis  que  tous  les  minerais  métallifères  se  seraient 
formés  dans  l'eau,  à  la  température  ordinaire,  la  conclu- 
sion précédente  est  vraie  ;  mais  il  arrivera  qu'on  se  trou- 
vera en  présence  de  minerais  métallifères  formés  avec 
l'intervention  de  la  chaleur  même  sans  le  concours  de 
l'eau. 

Le  manganèse  présente  les  quatre  combinaisons  sui- 
vantes ;  l'auteur  a  inscrit  en  regard  de  chacune  d'elles  le 
nombre  indiquant  la  chaleur  dégagée  par  la  combinaison 
correspondante  : 

Cai 

f  Mn  +  S  =Mn8  =22.6, 

2«  Mn  +  0  =MnO  =47.4, 

3°  Mn  +  O  +  CO'  =  Mn  0,  CO*  =  54.2, 

4°  Mn  +  0*  =MnO»         =58.1. 

La  suite  de  ces  valeurs  thermiques,  dans  Tordre  où  elles 
sont  placées,  et  leur  comparaison,  mettent  en  évidence  les 
quatre  conclusions  suivantes  : 

1*  De  toutes  les  combinaisons  du  manganèse,  le  sulfure 
étant  celle  qui  dégage  le  moins  de  chaleur,  c'est,  parmi  les 
minerais  de  manganèse,  le  sulfure  qui  devra  être  le  plus 
rare  dans  la  nature.  —  C'est  ce  que  l'observation  justifie 
d'une  façon  complète.  «  Le  manganèse  sulfuré  paraît  être 
une  substance  rare.  »  (Dufresxoy,  t.  III,  p.  2.) 


(1)  Ac.  d.sc,  101,  676,  1885. 
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2*  Le  protoxyde  de  manganèse  peut  se  combiner  avec 

l'acide  carbonique  pour  former  un  carbonate,  ou  avec  un 

nouvel  équivalent  d'oxygène  pour  former  un  bioxyde; 

'^omme,  dans  les  deux  cas,  il  se  dégage  de  la  chaleur,  le 

proloxydc  de  manganèse  ne  peut  pas  exister,  à  moins  qu'il 

ne  soit  soustrait,  à  la  fois,  au  contact  de  l'oxygène  et  de 

l'acide  carbonique.  —  L'observation  justifie  complètement 

cette  conclusion  :  le  protoxyde  de  manganèse  n'existe  pas 

isolé  dans  la  nature;  on  ne  le  rencontre  qu'associé  au 

Lioxyde,  dans  les  conditions  indiquées  plus  bas. 

3*  Pour  passer  à  l'état  de  carbonate,  le  protoxyde  de 
manganèse  dégage  6^*'. 8  ;  ce  carbonate  pourra  donc  se  pro- 
duire,  il  le  devra  même,  si  le  protoxyde  rencontre  de 
Tacide  carbonique.  Mais  cette  condition  n'est  pas  sufii- 
sante  :  il  faudra,  en  outre,  que  le  protoxyde  ne  rencontre 
pas  d'oxygène  libre;  en  efiTet,  si  le  protoxyde  de  manga- 
nèse, pour  passer  à  l'état  de  carbonate,  dégage  6^»'.8,  ce 
même  protoxyde  pour  passer  à  l'état  de  bioxyde  dégage 
10^.7  ;  de  sorte  donc  que  le  carbonate  de  protoxyde  de 
manganèse  ne  pourra  se  produire  que  dans  des  conditions 
tout  à  fait  exceptionnelles,  là  où  l'oxygène  n'arrivera  qu'en 
très  faible  quantité  ;  ce  qui  implique  cette  autre  consé- 
quence, que  le  carbonate  de  manganèse  doit  être  très  rare 
dans  la  nature.  —  Ces  deux  conséquences  sont  pleinement 
justifiées  par  l'observation.  En  premier  lieu,  on  ne  con- 
naît le  carbonate  de  manganèse  que  dans  des  fissures,  là 
où  l'air  ne  pouvait  circuler  quand  elles  étaient  remplies 
par  Teau  qui  a  déposé  le  carbonate  de  manganèse.   Le 
manganèse  carbonate  est  une  «substance  essentiellement 
de  filon.  »  (DuFKESNOY,  Op.  cit.,  p.  35.)  En  second  lieu  : 
«Le  manganèse  carbonate  est  peu  abondant  et  n'a  été 
trouvé  que  dans  quelques  localités.  »  (W.,  p.  37.) 

4*  De  toutes  les  combinaisons  naturelles  du  manganèse, 
le  bioxyde  est  celle  qui,  pour  se  former,  dégage  le  plus  de 
chaleur. 

Or,  la  combinaison  manganésienne  naturelle,  la  plus 
importante  de  beaucoup,  est  constituée,  d'abord,  par  du 
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bioxyde,  et  ensuite  par  des  combinaisons  oxydées  varia- 
bles, mais  toujours  plus  oxydées  que  le  protoxyde. 


Recherches  sur  les  celluloses  nitriques  (fulmicotOD)  ; 

par  M.  Ch.  Er.  Guignet  (1). —  On  connaît  actuellement 
quatre  celluloses  nitriques,  qui  paraissent  être  des  espèces 
chimiques  bien  distinctes.  Chacune  d'elles  peut  être  regar- 
dée comme  dérivant  de  la  cellulose  C*^H*'*0*",  dans  laquelle 
4*^ ,  G*'' ,  8**ï  ou  10*^  d  eau  sont  remplacés  par  le  même 
nombre  d'équivalents  d'acide  nitrique  hydraté. 

Les  celluloses  nitriques  sont  donc  de  véritables  éthers 
composés,  formés  par  la  cellulose.  Sous  l'influence  des 
bases  énergiques,  elles  devraient  former  des  nitrates  et 
régénérer  la  cellulose  :  mais  les  réactions  sont  bien  plus 
complexes  et  varient  avec  les  conditions  de  l'expérience. 

Le  fulmicoton  s'attaque  lentement  à  froid  par  une  solu- 
tion concentrée  de  potasse.  Si  l'on  cliaulfe,  le  mélange 
brunit  fortement;  il  se  forme  de  l'azotate  et  de  l'azotile,  du 
carbonate  et  de  Toxalate  de  potasse  :  ce  qu'on  pouvait 
prévoir,  puisque  la  cellulose  donne' aussi  de  l'acide  oxa- 
lique quand  on  la  chaulïe  avec  de  la  potasse.  On  obtient 
aussi  de  petites  quantités  d'acide  succinique. 

L'ammoniaque  agit  d'une  manière  analogue:  à  100° 
dans  des  tubes  scellés,  il  se  forme  des  x)roduits  ])runs, 
azotés,  solubles  dans  des  alcalis,  précipités  par  les  acides. 
Mais  quand  on  fait  agir  à  basse  température  les  bases 
énergiques  sur  le  fulmicoton,  les  réactions  sont  toutes 
différentes. 

Si  l'on  verse  une  solution  alcoolique  de  potasse  sur  le 
fulmicoton,  le  mélange  brunit  fortement  et  s'échaufre  au 
point  de  faire  explosion. 

Au  contraire,  si  Ton  ajoute  le  fulmicoton  par  petites 
portions  dans  la  solution  alcaline,  à  plusieurs  heures  d'in- 
tervalle, le  mélange  brunit  à  peine  et  la  liqueur  se  sépare 
en  deux  couches  très  distinctes,  pendant  que  les  parois  du 

:i)  Ac.  d.  se,  101,  631,  lS8:i. 
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vase  se  recouvrent  d'une  abondante  cristallisation  d'azotate 
de  potasse. 

La  couche  liquide  inférieure  est  une  solution  aqueuse 
de  différents  produits  peu  solubles  dans  l'alcool  :  azotate 
dépotasse  (avec  un  peu  d'azotite),  un  acide  particulier, 
combiné  avec  la  potasse,  et  une  matière  sucrée  analogue 
au  glucose.  Cette  liqueur  ne  contient  que  très  peu  d'oxalate. 
On  sursature  par  l'acide  acétique  et  Ton  chauffe  de 
manière  à  décomposer  l'azotite  de  potasse  :  on  ajoute  de 
l'eau  et  Ton  précipite  par  l'acétate  neutre  de  plomb.  Le 
précipité  renferme  de  l'acide  oxalique  et  un  acide  parti- 
culier qui  n'est  pas  de  l'acide  tartrique  (M.  Vankerknhoff 
a  obtenu  de  Tacide  tartrique  en  traitant  à  chaud  le  fulmi- 
coton  par  la  potasse  caustique). 

L'eau  mère  retient  une  matière  sucrée  qui  réduit  éner- 
giquement  le  tartrate  de  cuivre  et  de  potasse.  Cette  matière 
se  précipite  en  combinaison  avec  l'oxyde  de  plomb  quand 
on  sursature  par  l'ammoniaque. 

Mais,  dans  les  mêmes  conditions,  l'azotate  de  potasse 
donne  un  précipité  d'azotate  de  plomb  basique,  même 
quand  la  liqueur  ne  contient  que  1  p.  100  d'azotate,  ainsi 
que  Fauteur  l'a  constaté  dans  un  travail  antérieur.  La 
matière  sucrée  se  trouve  donc  mêlée  d'un  azotate,  ou  d'acide 
azotique  libre,  quand  on  a  séparé  le  plomb  :  et  il  est  difficile 
de  l'obtenir  à  l'état  de  piu'eté  et  de  constater  si  elle  est 
identique  au  glucose  ordinaire. 

Le  fulmicolon  s'attaque  peu  à  peu  par  l'alcool  ammo- 
niacal et  se  dissout  en  partie  au  bout  de  quelques  jours. 
La  partie  non  dissoute  se  compose  de  fibres  très  courtes , 
légèrement  courbes  et  simulant  des  cristaux  ;  l'aspect  de 
celte  matière  est  absolument  différent  de  celui  du  fulmi- 
coton  quand  on  l'examine  au  microscope.  Si  l'on  chauffe 
à  100*  (en  tube  scellé)  pendant  quelques  minutes,  la  dis- 
solution est  complète,  mais  par  le  refroidissement  la 
matière  dissoute  se  dépose  à  l'état  amorphe. 

La  solution  précipite  par  l'eau  (et  même  par  l'alcool) ,  en 
donnant  une  matière  amorphe  qu'on  obtient  aussi  par 
simple  évaporation. 
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L'eau  mère  contient  de  Fazotate  d'ammoniaque,  ce  qui 
prouve  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  simple  dissolution  du 
fulmicoton  dans  l'alcool  ammoniacal.  Le  produit  amorphe 
présente  les  propriétés  de  Tamide  indiquée  autrefois  par 
M.  Blondeau.  Il  se  dissout  aisément  dans  l'éther  acétique, 
comme  les  celluloses  nitriques  ;  mais  celles-ci  sont  plus 
solubles  à  chaud  qu'à  froid,  tandis  que  le  contraire  arrive 
pour  le  produit  amidé. 

A  l'aide  de  la  chaleur,  la  potasse  décompose  ce  produit 
en  dégageant  de  l'ammoniaque  et  formant  des  produits 
identiques  à  ceux  que  donne  l'action  de  la  potasse  alcoo- 
lique sur  le  fulmicoton. 


Sur  rélectrolyse  des  sels;  par  M.  Ad.  Renard  (1).  — 
Lorsqu'on  soumet,  à  l'action  d'un  même  courant,  des  solu- 
tions renfermant  des  poids  atomiques  équivalents  de  métal 
et  qu'on  fait  varier  leur  concentration,  on  n'obtient,  en 
général,  aucun  rapport  simple  entre  les  quantités  de  métal 
précipité.  Il  n'en  est  plus  de  même  si  l'on  fait  usage  de 
solutions  suffisamment  étendues. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  solutions  renfer- 
mant, pour  100,  des  poids  atomiques  équivalents  de  métal 
variant  de  rrJoo  ^  iVoVo-  ^^^  d'éviter  l'influence  des  chan- 
gements de  composition  du  bain,  on  a  toujours  opéré  sur 
1  litre  de  liqueur.  Le  courant  était  fourni  par  une  pile 
thermo-électrique,  qu'il  est  facile  de  maintenir  constante 
pendant  plusieurs  heures.  Les  deux  électrodes  étaient 
constituées  par  deux  disques  de  226""''  de  surface,  plon- 
geant verticalement  dans  le  liquide  et  recouverts,  sur 
l'une  de  leurs  faces,  d'un  vernis  isolant  inattaquable  par 
les  acides,  les  deux  faces  en  regard  en  étant  dépourvues. 
L'électrode  positive,  constituée  par  un  disque  de  même 
métal  que  le  disque  contenu  dans  la  solution,  était  fixée  h 
une  crémaillère  divisée,  permettant  de  la  faire  avancer  ou 
reculer  d'une  quantité  déterminée.  L'électrode  négative, 
en  platine,  était  fixée  au  trembleur  d'une  sonnerie  élec- 

(1)  Ac,  d.  se.,  ICI,  747,  1885. 
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trique,  de  façon  à  lui  communiquer  un  mouvement  rapide 
de  va-et-vient,  destiné  à  renouveler  les  surfaces  et  surtout 
à  permettre  d'obtenir  des  dépôts  métalliques  non  pulvéru- 
lents, comme  cela  se  produit  lorsqu'on  fait  usage  d'élec- 
trodes fixes  et  de  solutions  très  étendues.  La  durée  des 
expériences  a  varié  d'une  heure  à  cinq  heures,  suivant  la 
quantité  de  métal  déposé.  Après  chaque  expérience»  l'élec- 
trode est  retirée  du  bain,  lavée,  séchée  et  pesée  :  l'augmen- 
tation de  poids  donne  la  proportion  de  métal  déposé  qui 
a  été  ramenée  à  une  durée  d'une  heure. 

Les  conditions  constantes  de  l'expérience  étaient  :  dans 
les  électrodes  au  repos,  0'",02  ;  température  de  la  dissolu- 
tion, +  16®;  force  électromotrice  du  coiu-ant  S'^'^'jGS. 

1°  Conclusions.  —  Dans  des  solutions  suffisamment  éten- 
dues, la  quantité  de  métal  précipité  est  proportionnelle  à 
la  concentration  de  la  liqueur. 

2**  Les  proportions  du  métal  déposé  sont  dans  le  môme 
rapport  que  leurs  poids  atomiques  équivalents. 

3*  D'après  la  loi  de  Faraday,  la  quantité  de  métal  préci- 
pité étant  proportionelle  à  l'intensité  du  courant,  la  con- 
ductibilité des  solutions  renfermant  des  poids  atomiques 
équivalents  de  métal  est  la  même,  comme  l'a  démontré 
M.  Bouty  par  une  méthode  directe. 


Ronveau  mode  de  préparation  de  la  spartéine  et  de 
sels;  par  M.  A.  Houdé  (1).  —  La  spartéine  est  une  hase 
volatile  découverte  par  Stenhouse  dans  le  spartinus  scopa- 
rivs  (cytïsus  scoparius)^  genêt  à  balai,  petit  arbrisseau  de  la 
famille  des  légumineuses  (papillionnacées),  et  que  l'on  ren- 
contre habituellement  dans  les  endroits  humides  et  sur  les 
bords  des  routes. 

Depuis,'  elle  a  été  étudiée  par  Gérhardt  et  Mills ,  qui  se 
sont  occupés  surtout  de  déterminer  sa  formule  chimique 
et  ont  été  conduits  à  doubler  celle  de  Stenhouse;  elle  se- 
rait C'«H"Ajs*. 

1;  Tribune  médicale. 


1 
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Les  feuilles  et  les  rameaux  de  spartius  scoparîus  ayant 
été  réduits  en  poudre  de  moyenne  grosseur ,  sont  lixiviés 
méthodiquement  dans  l'appareil  à  déplacement  par  de  l'al- 
cool à  60"*  jusqu'à  ce  que  le  liquide  qui  s'écoule  ne  donne 
plus  de  précipité  par  l'iodure  de  potassium  ioduré  ;  les  li- 
queurs alcooliques  filtrées  et  réunies  sont  distillées  dans 
le  vide  à  une  faible  température  et  le  résidu  est  repris  par 
une  solution  d'acide  tar trique.  On  filtre  de  nouveau  pour 
séparer  une  gelée  d'un  brun  verdâtre,  principalement  com- 
posée de  chlorophylle  et  de  spartéine  ;  la  solution  acide , 
après  avoir  été  rendue  alcaline  par  l'addition  de  carbonate 
de  potasse ,  est  agitée  à  plusieurs  reprises  avec  cinq  ou 
six  fois  son  volume  d'éther  qui  enlève  la  totalité  de  l'alca- 
loïde. 

Afin  de  purifier  le  produit,  l'éther  est  agité  avec  une 
nouvelle  solution  d'acide  tartrique  qui ,  neutralisée,  cède 
la  spartéine  au  véhicule  éthéré,  et  ainsi  de  suite  on  répète 
ces  manipulations  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une  liqueur 
éthérée  incolore.  Par  simple  évaporation  de  celle-ci,  à  l'a- 
bri de  l'air  et  de  la  lumière,  on  recueille  la  spartéine  à  l'é- 
tat de  pureté. 

Un  kilogramme  de  plante  a  donné  comme  rendement 
environ  3  grammes  de  principe  actif. 

Propriétés.  —  La  spartéine  est  un  alcali  liquide,  inco- 
lore, plus  dense  que  Teau  et  privé  d'oxygène.  Elle  bout 
à  287^ 

Son  odeur  est  assez  pénétrante  et  rappelle  un  peu  celle 
de  la  pyridine;  elle  possède  une  saveur  très  amère,  et  bru- 
nit à  l'air  en  prenant  une  consistance  plus  épaisse. 

Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  in- 
soluble dans  la  benzine  et  les  huiles  de  pétrole. 

Sa  réaction  est  très  alcaline  et  lorsqu'on  approche  deux 
braguettes  de  verre,  l'une,  imprégnée  d'acide  chlorhydri- 
que  et  l'autre  de  spartéine,  on  voit  se  former  d'abondantes 
fumées  blanchâtres;  c'est  donc  une  base  énergique. 

La  spartéine  est  une  diamine  tertiaire. 

Sels  de  spartéine.  —  La  spartéine  se  combine  aux  acides 
pour  former  des  sels  qui  cristallisent  très  facilement. 
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Caractères  chimiques  de  la  spariéine.  —  Par  la  potasse  et 
Vammoniaque,  les  solutions  de  sulfate  despartéine  donnent 
un  précipité  blanc  insoluble  dans  un  excès  de  réactif;  par  le 
bicarbonate,  il  n'y  a  pas  de  précipité  à  froid,  mais  à  chaud, 
le  liquide  se  trouble  et  il  se  forme  un  dépôt  blanchâtre. 
Par  les  acides  chlorhydrique,  azotique  etsulfurique  à  l'état 
concentré,  on  n'a  observé  aucun  phénomène  de  coloration. 
Par  riodure  de  cadmium,  on  obtient  un  précipité  blanc  cail- 
leboté.  Le  phospho-molybdate  de  sodium  donne  un  préci- 
pité blanc  solubleà  chaud.  Avec  le  sel  de  cuivre,  il  se  forme 
un  précipité  verdàtre;  avec  le  chlorure  de  platine,  un  pré- 
cipité jaune  cristallisé. 


Du  sulfate  de  spartéine,  comme  médicament  dyna- 
mique et  régulateur  du  cœur;  par  M.  Germain  Sée  (1).  — 
La  spartéine,  en  raison  de  son  amertume  et  de  son  insolu- 
bilité dans  l'eau,  ne  pouvait  pas  être  employée  en  nature  ; 
mais  elle  se  combine  avec  les  acides  et  forme,  avec  Tacide 
sulfurique  en  excès,  un  sel  parfaitement  soluble  dans  l'eau 
et  cristallisable  ;  c'est  ce  sel  qui  a  été  expérimenté  au  point 
de  vue  de  son  action  physiologique,  en  1863,  par  Mils,  puis 
dix  ans  plus  tard  par  Fick;  en  1880,  de  Rymond,  élève 
de  M.  Vulpian,  fît,  sous  la  direction  de  M.  Bochefontaine, 
des  recherches  nouvelles  qui  contredirent  en  partie  celles 
de  Fick.  En  1883,  M.  Sée  a  mentionné  la  spartéine  parmi 
les  médicaments  cardiaques.  Enfin,  dans  ces  derniers 
temps,  les  expériences  ont  été  reprises  par  M.  Laborde. 

Trois  effets  caractéristiques  et  constants  ressortent  de 
ces  observations  :  le  premier,  qui  est  le  plus  important, 
c'est  le  relèvement  du  cœur  et  du  pouls  ;  sous  ce  rapport, 
il  équivaut  à  la  digitale  ou  à  l'alcaloïde  du  muguet  appelé 
convalJaniarme,  et  son  action  tonique  est  infîniment  plus 
marquée,  plus  prompte  et  plus  durable.  Le  deuxième  effet, 
c'est  la  régularisation  immédiate  du  rhythme  cardiaque 
troublé  ;  aucun  médicament  ne  saurait  lui  être  comparé  à 
cet  égard.  Le  troisième  résultat,  c'est  l'accélération  des  bat- 

(1)  Ae.  d.  se.,  101,  1046,  1885. 


^ 
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tements  qui  s'impose,  pom*  ainsi  dire,  dans  les  graves  ato- 
nies avec  ralentissement  du  cœur  et,  par  cela  même,  le 
rapproche  de  la  belladone.  Tous  ces  phénomènes  apparais- 
sent au  bout  d'une  heure  ou  de  quelques  heures  au  plus  et 
se  maintiennent  trois  à  quatre  jours  après  la  suppression 
du  médicament.  Pendant  ce  temps,  les  forces  augmentent 
et  la  respiration  est  facilitée,  mais  beaucoup  moins  bien 
que  par  l'iodure  de  potassium  ;  la  fonction  urinaire  seule 
ne  paraît  pas  influencée  par  la  dose  modérée  que  l'on  a 
.  employée  jusqu'ici. 

Le  sulfate  de  spartéine  semble  donc  indiqué  chaque  fois 
que  le  myocarde  a  fléchi,  soit  parce  qu'il  a  subi  une  altéra- 
tion de  son  tissu,  soit  parce  qu'il  est  devenu  insuffisant 
pour  compenser  les  obstacles  à  la  circulation.  Lorsque  le 
pouls  est  faible,  irrégulier,  arhy thmique,  le  sulfate  de  spar- 
téine rétablit  rapidement  le  type  normal.  Quand  enfin  la 
circulation  est  ralentie,  le  médicament  paraît  obvier  à  ce 
trouble  fonctionnel,  tout  en  maintenant  ou  augmentant  la 
force  acquise  du  muscle. 


_t.  _  —t 


SOCIETE  DE  PHARMACIE 


Séance  du  mera^edi  4  novembre  1885. 

Présidence  de  M.  Sâiradin^  président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 

Après  une  observation  de  M.  Stanislas  Martin,  concer- 
nant les  présentations  faites  par  lui  dans  la  dernière  séance, 
le  procès-verbal  est  adopté. 

En  l'absence  de  M.  le  Secrétaire  général  et  de  M.  le  Se- 
crétaire annuel,  qui  se  sont  excusés  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance,  M.  Boymond  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.  —  \j  Union  phar- 
maceutique et  le  Bulletin  commercial.  —  Le  Bulletin  de  phar- 
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macie  de  Lyon,  —  Le  Bulletin  de  la  S  omet  é  de  pharmacie  du 
Sud-Ouest.  —  The  Pharmaceutical  Journal,  —  The  American 
Journal  of  Pharmacy.  —  Le  Moniteur  thérapeutique.  —  La 
Revue  médicale  d'hydrologie  et  de  climatologie.  — Les  Annales 
des  maladies  des  organes  génito-urinaires.  —  La  Jjyire  médi^ 
cale.  —  ^JArt  dentaire.  —  Une  brochure  de  M.  Et.  Ferrand. 
de  Lyon,  intitulée  :  Des  Fumiers,  de  leurs  rapports  avec  les 
maladies  infectieuses,  notamment  la  diphthéfne, 
La  correspondance  écrite  comprend  : 

!•  Une  lettre  de  M.  Viron,  pharmacien  des  hôpitaux, 
docteur  en  médecine,  préparateur  à  TÉcole  de  pharmacie, 
demandant  à  faire  partie  de  la  Société.  M.  Viron,  dont  la 
candidature  est  appuyée  par  MM.  Portes  et  Gérard,  a  remis 
une  brochure  :  Étude  physiologique  et  toxicologique  de  quel- 
ques  préparations  chromées. 

2*  Une  lettre  de  M.  Patein,  pharmacien  des  hôpitaux, 
licencié  es  sciences,  médaille  d'or  des  hôpitaux,  ex-prépa- 
rateur à  l'École  de  pharmacie,  demandant  également  à 
faire  partie  de  la  Société.  Sa  candidature  est  appuyée  par 
ADï.  Bourgoin  et  Lextreit.  M.  Patein  a  publié  divers  tra- 
vaux sur  la  Présence  du  fer  dans  les  végétaux,  sur  les  Carac- 
tères de  Vantipyrine,  sur  les  Conditions  de  production  de 
l'albumine  dans  les  urines  après  inhalation  de  chlorofo7*me. 

Ces  deux  candidatures,  ainsi  que  celle  de  M.  Bocquillon, 
sont  renvoyées  à  Texamen  de  la  commission  précédem- 
ment nommée  (MM.  Limousin,  Petit  et  Léger). 

M.  le  Président  donne  connaissance  d'un  pli  cacheté 
laissé  par  M.  Baudrimont  et  il  annonce  que,  dans  le  but 
de  donner  plus  de  solennité  à  ila  séance  annuelle,  celle-ci 
sera  reportée  au  jour  de  la  séance  de  janvier. 

Présentations.  —  M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société 
divers  échantillons  : 

1*  Ylang-ylang; 

2*  Résine  callitris; 

3*  Coquillages  pétrifiés  (Megalodon  cucullatus). 

Communications.  — M.  Ferrand  fait  une  communication 
relative  à  une  application  nouvelle  du  sulfure  de  calcium 
phosphorescent.  Etant  donnée  une  arme  à  feu,  portant  gui- 
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don  et  mire,  si  l'on  dispose  une  couche  de  ce  sulfure  par- 
tant du  sommet  du  guidon  et  s'avançant  de  4  à  5  centimè- 
tres sur  le  long  du  canon  et  sur  une  largeur  de  3  à  4  milli- 
mètres, et  si  Ton  fixe  d'autre  part  une  petite  masse  de 
sulfure  à  l'échancrure  de  la  mire,  on  obtient  une  ligne  et 
un  point  lumineux  dans  l'obscurité,  qui  permettent  de 
viser  avec  une  certitude  relative,  pour  peu  qu'on  ait  une 
perception  suffisante  de  l'objet  à  atteindre.  Ce  procédé  ne 
remplit  pas  aussi  sûrement  le  but  que  celui  de  M.  Trouvé, 
au  moyen  de  la  pile,  mais  il  serait  d'une  application  beau- 
coup plus  simple  et  moins  coûteuse.  On  sait  que  la  phos- 
phorescence du  sulfure  de  calcium,  comme  celle  des  sul- 
fures analogues  est  d'autant  plus  vive  que  ce  sel  a  été  ré- 
cemment exposé  au  jour,  sans  qu'il  soit  besoin  des  rayons 
directs  du  soleil. 

A  ce  sujet,  M.  Ferd.  Vigier  ajoute  que  l'on  a  songé  un 
instant  à  employer  les  sulfures  phosphorescents  pour  con- 
fectionner des  plaques  lumineuses,  à  Tusage  des  services 
publics  dans  les  villes.  Les  suKures  ne  doivent  pas  être 
exposés  au  contact  de  Pair. 

MM.  May  et,  Crinon,  Thibaut  et  Limousin  font  diverses 
observations  sur  les  conditions  d'emploi  de  ces  sulfures. 

Rapports  sur  le  prix  des  thèses.  —  Après  quelques 
observations  sur  le  mode  de  décerner  les  prix  des  Thèses, 
qui  ont  donné  lieu  à  une  discussion,  à  laquelle  ont  pris 
part,  MM.  Blondeau,  Gérard,  Guinochet  et  Portes, 
M.  Preudhomme  lit  son  rapport  sur  le  Prix  des  Thèses, 
Section  des  sciences  naturelles.  Le  rapport  est  adopté.  Le 
prix  de  cette  section  sera  décerné  à  M.  Mordagne. 

M.  Sonnerat  lit  son  rapport  sur  le  Prix  des  Thèses, 
Section  des  sciences  physiques,  dont  les  conclusions  sont  éga- 
lement adoptées.  Une  mention  honorable  est  accordée  à 
M.  Gallois. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

VARIÉTÉS 


Le  Congrès  intemaUonal  d*hjdrologie  et  de  climatologie  de  Biarritz,  se 
réunira  dans  cette  Tille,  le  1*'  octobre  1886. 
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^ous  sommes  heureux  d'annoncer  que  noire  confrère  et  ami,  M.  Prunier, 
fient  d'être  nommé  professeur  titulaire  de  pharmacie  chimique  k  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Baudrimont. 

Souscription  pour  nn  portrait  d'Ernest  Baudrimont.  —  Une  sous- 
cription est  ouverte  dans  le  but  de  faire  exécuter  un  portrait  d'Ernest  Bau- 
drimont, qui  serait  placé  dans  la  salle  des  actes  de  TÉcoIe  de  pharmacie  de 
Paris.  Les  dons  seront  reçus  h  la  Pharmacie  centrale  de  France  et  chez 
MM.  Chevricr,  pharmacien,  faubourg  Monlmartre,  n®  21,  et  Gendron,  phar- 
n&cîen.  boulevard  Beaumarchais,  n*  38  bis. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes.  — 
M.  I>e»i-harapî* ,  licencié  es  sciences  physiques,  préparateur  de  chimie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Rennes,  est  chargé  du  cours  de  physique  k  l'École 
préparatoire  de  médecine  et  pharmacie  de  cette  ville. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes.  — 
Cn  fOLCOurs  s'ouvrira,  le  17  juin  1886,  devant  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  Piiris,  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  physique  et  de  chimie 
k  r£cule  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  do  Bennes. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  Touverture  dudlt  concours. 


Proposition  de  loi  sur  Tezercice  de  la  pharmacie,  présentée  le  :28  no- 
vembre 1885,  par  MM.  C.  Dl'Val  fHaulc-Savoie;,  Ducros,  Folliet,  Philippe 
Joies).  Ferrary,  Pocuon,  Blanc  (Pierre),  Pradox,  Hokteuk,  députés. 

Messsiours, 

Aucnn  de  vous  n'ifjnore  les  progrès  que  la  science  a  faits  dans  les  profes- 
sions qui  la  prennent  pour  base.  Personne  ne  peut  nier  qu'un  progrùs  réel, 
incessant  et  merveilleux,  on  peut  dire,  ne  se  soit  accompli,  au  point  de  vue 
de  i'I.ypène  et  de  la  salubrilé  publiques. 

Aurun*»  profissiod  n'a  contribué  plus  que  celles  de  médecin  et  de  pharma- 
cien à  cette  amélioration. 

Et  si  la  médecine  a  relativemeût  une  plus  grande  liberté  d'allures,  la  phar- 
macie a,  dans  les  vieilles  lois  qui  la  réj^isscnt,  lois  surannées  de  l'an  XI  ou 
•>rdoc»ances  royales  du  XVII I*  siècle,  des  ohsîacles  cl  des  entraves  dont  les 
projri's  de  la  science  moderne  réclament  aujourd'hui  la  suppression. 

On  a  si  bien  senti  que  la  loi  de  Tan  Xï  est  incompièie  et  insuffisante  que 
dès  18 li  OD  en  demandait  la  révision,  en  raison  des  difficultés  d'interpréta- 
tion qu'elle  présentait. 

Il  faut  donc  que  la  réforme  des  lois  sur  l'exercice  de  la  pharmacie  s'accom- 
plisse. U  faut  qu'on  brise  les  liens  qui  entravent  et  enserrent  cette  profession 
(jans  ose  législation  d'un  dutrc  âge. 

Trop  longtemps,  l'apothicaire,  puis  le  pharmacien,  ont  été  considérés  comme 
de  simples  vendeurs  de  drogues.  On  oublie  que  les  hommes  savants  et  labo- 
rieux qui  exercent  cette  profession  n'acquièrent  le  diplôme  qui  leur  donne  ce 
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droit,  qu'après  de  loogaes,  de  patientes  et  de  délicates  études.  Ces  études 
touchent  à  toutes  les  sciences,  depuis  la  plus  simple  mauipulation  galénique, 
jusqu'aux  recherches  les  plus  minutieuses  de  la  micrographie. 

Par  ses  études  initiales  le  pharmacien  appartient  aux  professions  libérales 
couiDie  le  médecin. 

Aussi  se  trompe- t-on  lorsqu'on  assimile  le  pharmacien  aux  professions  pure- 
ment commerciales. 

À  chaque  instant  le  pharmacien  rend  d'utiles  services  à  ses  concitoyens,  sur- 
tout dans  les  pays  éloignes  des  grandes  \illes,  par  les  connaissances  pratiques 
et  théoriques  qu'il  possède.  S'il  fallait  rappeler  ici  les  questions  nombreuses  et 
complexes  qui  lui  sont  journellement  soumises,  vous  seriez  étonnés  de  la  mul- 
tiplicité des  connaissances  que  doit  posséder  le  pharmacien  vraiment  digne  de 
ce  titre. 

Donc  cette  profession  n'est  point  seulement  commerciale,  elle  est  avant  tout 
scientifique.  La  chimie  et  les  analyses  industrielles  sont  de  son  domaine.  Son 
imniixtion  dans  les  questions  légales  et  hygiéniques  est  fréquente  :  son  rôle 
dans  riuspection  des  substances  alimentaires,  s'impose  chaque  jour  davan- 
tage. 

Si  le  pharmacien  n*avait  pas  son  officine  ouverte  sur  la  voie  publique  on  le 
comprendrait  mieux  sans  doute. 

Le  pharmacien  est  avant  tout  homme  de  science,  pour  lui  le  commerce  n'est 
que  l'accessoire.  Et  encore  ce  genre  de  commerce  exige-t-il  plus  que  tout  autre 
la  plus  sévère  et  la  plus  scrupuleuse  probité. 

Donc,  il  est  équitable  d'établir  sur  des  bases  sérieuses  l'exercice  d'une  pro- 
fession qui  a  grandi  et  qui  grandira  encore  avec  les  progrès  de  la  science. 

La  loi  transitoire  de  Tan  XI,  combattue  sous  tous  les  régimes,  doit  être 
refondue;  il  y  a  là  une  nécessité  qui  a  été  reconnue  par  tous  les  gouver- 
nements. 

Nous  ne  referons  pas  ici  l'histoire  de  toutes  les  tentatives  de  réformes  ten- 
tées depuis  quatre-vingts  ans.  Il  nous  suffira  de  rappeler  que  la  législature  qui 
vient  de  se  terminer  s'était  occupée  de  cette  question.  Un  de  nos  collègues, 
M.  Hippolyte  Faui*e,  avait  déposé  en  188:2  une  proposition  de  loi  sur  Texercice 
de  la  pharmacie  ;  et  MM.  Frébault  et  Delattre,  une  proposition  sur  la  police 
de  la  pharmacie. 

Ces  propositions,  prises  en  considération  par  la  Chambre,  avaient  été  l'en- 
voyées à  l'examen  d'une  commission  parlementaire  au  nom  de  laquelle  M.  Na- 
quct,  aujourd'hui  sénateur,  a  déposé  un  rapport  très  remarquable  et  très 
complet  sur  la  matière,  auquel  nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  avoir  une 
comiaissance  exacte  de  la  question. 

Malheureusement  ce  rapport  ne  put  arriver  b  la  discussion  et  tout  le  travail 
parl.mentaire  qu'il  avait  nécessité  est  devenu  caduc  avec  les  pouvoirs  de  ^ 
Chambre  élue  en  1881. 

La  proposition  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  soumettre,  au  début  de  la 
nouvelle  législature,  est  la  reproduction  pure  et  simple  du  projet  que  la  Com- 
mission parlementaire  avait  élaboré  en  1883,  avec  quelques  légères  modifica- 
tions qui  nous  ont  paru  indispensables. 
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Cette  proposition  ne  répond  pas  d'une  manièro  absoltic  aux  espérances  des 
nliarmaciens  français  ;  mais  telle  qu'elle  est,  elle  a  reçu  Tapprobaiion  de  la 
^Tande  majorité  d^entre  eux  ;  de  ceux  qui  pensent  que  le  maintien  de  la  légis- 
lation surannée  de  Tan  XI  n'est  plus  compatible  avec  l'exercice  de  cette  pro- 
fession. Sans  doute,  beaucoup  do  pharmaciens  désireraient  la  liberté  absolue 
de  la  profession,  sous  la  garantie  du  diplôme.  Mais  il  faut  tenir  compte  de 
rétat  de  Toplnion  publique  et  des  obstacles  que  susciterait  une  semblable 
proposition. 

Ce  qu'il  faot  rechercher,  selon  nous,  c'est  une  solution  transactionnelle,  qui 
donne  aux  intéressés  une  législation  plus  conforme  aux  idées  modernes;  une 
législation  aussi  précise  que  possible,  faisant  disparaître  les  obscurités  et  les 
ambiguïtés  de  la  législation  actuelle. 

Kous  croyons  que  notre  proposition  réalisera  cette  condition  et  si  nous 
iTons  la  bonne  fortune  de  la  voir  adopter  par  le  Parlement,  nous  estimons 
que  nous  aurons  rendu  un  service  important  à  une  profession  digne  d'intérêt 
et  qui  se  recommande  h  l'attention  des  Pouvoirs  publics  par  les  sen'ices  con- 
sidérables qu'elle  rend  au  pays. 

Le  texte  du  projet  de  loi  ne  diffère  que  sur  un  petit 
nombre  de  points  peu  importants,  de  celui  qui  avait  fait 
lobjet  du  rapport  de  M.  Naquet  et  qui  est  devenu  caduc  par 
la  fin  de  la  législature  précédente . 


Séance  publique  annuelle  du  15  décembre  1885.  —  Présidence 

de  Jules  Bergero.x. 

Jf.  Proustf  secrétaire  annuel,  lit  le  rapport  général  sur  les  prix  décernés  en 
1883. 

if.  le  Président  lit  le  rapport  sur  le  prix  Laval,  le  prix  Ouimont  et  les  prix 
proposés  pour  l'année  1886. 

Jf.  Rochard,  membre  de  l'Académie,  lit  Téloge  de  Ghassaignac. 

Nous  extrayons  de  la  liste  des  prix  accordés  ceux  qui  oat  trait  aux  sciences 
physiques  et  naturelles. 

Prix  Henri  Buignei.  —  Ce  prix,  qui  est  de  la  valeur  do  1,500  francs,  doit 
£trc  décerné  tous  les  ans  à  l'auteur  du  meilleur  travail,  manuscrit  ou  im- 
primé, sur  les  applications  de  la  physique  ou  de  la  chimie  aux  sciences 
médicales.  Huit  ouvrages  ont  été  adressés  pour  ce  concours. 

L'Académie  accorde  :  1*  le  prix  à  M.  le  D'  Qdinqcaud,  médecin  &  Paris, 
toteur  du  travail  ayant  pour  titre  :  Lfis  altérations  du  sang  dans  les  mala- 
dies; S*  une  mention  honorable  k  M.  le  D'  Redaro  (de  Paris),  pour  son 
Traitédethermomélrie  médicale.  • 

Prix  Desporles.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  1,500  francs,  devait  âtre 
dAcerné  à  l'auteur  du  meilleur  travail  de  thérapeutique  médicale  pratique. 
Quinze  mémoires  ont  été  présentés  au  concours. 

L'Académie  no  décerne  pas  de  prix,  mais  elle  accorde  :  1"  une  récompense 
de  500  francs,  à  SI.  Léon  àrduix,  pour  son  Mémoire  intitulé  .*  Contribution  à 
Tétude  thérapeutique  et  physiologique  de  Vaniipyrine  ;  2®  une  récompense 
de  500  francs,  à  M.  le  IK  Gingeot^  pour  son  travail  sur  le  Traitement 
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rationnel  de  Vaffection  furônculetise ;  3*  une  récompense  de  500  francs 
à  M.  Roux,  médecin  à  Paris,  pour  son  Étude  sur  deux  principes  amers 
[absinthine  et  colombine  ;  4"  une  mention  honorable,  a  M.  Paul  Gagny, 
Téténnaire  &  Senlis  (Oise}. 

Concours  Vulfranc  Gerdy.  —  L'Académie  a  accordé  à  M.  Omont,  atta- 
ché k  l'hôpital  de  Versailles  en  1883,  la  somme  de  6000  francs,  avec  mission, 
d'aller  étudier  les  eaux  minérales  du  Caucase.  En  1884,  conformément  a 
l'article  8  du  Règlement,  la  Compagnie  a  versé  k  M,  Omont  une  somme  de 
1500  francs,  et  l'a  charg6  d'observer  les  malades  traités  à  l'établissement 
thermal  de  Dax  (Landes), 

Fondation  Auguste  Monbinne.  —  M.  Auguste  Monbinne  a  légué  à  l'Aca- 
démie une  rente  de  1500  francs,  destinés  *  à  subventionner,  par  une  alloca- 
tion annuelle  (ou  biennale  de  prt^férence),  des  missions  scientifiques  d'intérêt 
médical,  chirurgical  ou  vétérinaire  ». 

Sur  les  arrérages  de  cette  rente,  l'Académie  décerne  un  prix  de  âOOO  francs 
h  M.  CoLLiN,  pharmacien  à  Colombes  (Seine),  pour  son  Aîcmoire  sur  Vappîi- 
C([tion  du  microscope  à  l'étude  des  sciences  médicales,  (Écorces  officinales, 
fruits  et  graines,  racines  et  rhizomes.) 

Ajournement  de  rapplication  de  la  loi  belge  sur  les  spécialités.  — 

-irlirle  premier.  —  L'application  des  articles  7  et  8  de  l'arrêté  royal  du  31 
mai  1885,  réglant  les  conditions  du  débit  des  spécialités  pharmaceutiques, 
'îjt  ajournée  jusqu'à  dispositions  réglementaires  nouvelles. 

Art.  2.  —  Notre  Ministre  de  Tinlérieur  et  de  l'instruction  publique  est  chargé 
(le  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  h.  Rruxelles,  lu  12  novembre  18S5.  Léopold. 


FORMULAIRE 


Préparation    du    sirop    d'acide    bromhydrique  ;    par 

M.  P.  CouDiPRHS,  pharmacien  à  Lesparre  (1). 

Brome l  gramme. 

Kau  distillée 20        — 

Essence  de  menthe L        — 

Aj(;uîcr  l'essence  goutte  à  goutte  dans  la  solution  bromée 
on  agitant  consl animent  le  liquide,  afin  que  la  i-éaction 
ail  lieu  [)rogrcssivement  et  pour  éviter  une  trop  forte  élé- 
vation de  la  température. 

La  réaction  terminée,  ce  qui  se  connaîtra  à  la  décolora- 
tion du  soluté,  jeter  sur  un*  liltre  préalablement  mouillé  et 
ajouter  une  quantité  suffisante  de  sucre  pour  faire  un  sirop 
dont  G  grammes  contiendront  10  centigrammes  de  brome. 

;l)  Bull.  Soc.  de  pliann,  de  Bordeaux. 

Le  gérant  :  Gkoiiges  MASSnN. 

PARIS.  -..  IMF.  C  HARPON  KT  E.  FLAMMARION,  RCB  RACIIfE,  26 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Urines  phosphatées  faussement  albumt'neuses ;  par  P.  Carles. 

Lorsqu'on  chauffe  une  urine  dans  le  but  de  vérifier  la 
présence  de  l'albumine,  il  n'est  pas  rare  de  constater  que, 
même  en  l'absence  de  tout  produit  protéique,  un  trouble 
très  sensible  se  manifeste,  simulant  absolument  la  coagu- 
lation de  la  matière  albuminoïde.  Si  Turine  est  très  acide. 
ce  phénomène  trompeur  n'a  pas  lieu  ;  tandis  qu'il  ne  fait 
jamais  défaut  au  ccmiraire  si  l'acidité  du  liquide  est  faible 
ou  nulle. 

Depuis  longtemps  déjà  les  urologistes  savent  que  ce 
trouble  est  dû  à  des  phosphates  et  qu'une  goutte  d'acide, 
acétique  ou  autre,  le  fait  immédiatement  disparaître,  ce 
qui  n'arrive  pas  avec  l'albumine  coagulée;  mais  la  cause 
déterminante  de  la  séparation  des  phosphates  est  restée 
inconnue  ou  a  donné  lieu  à  diverses  théories  qui  ne  sont 
pas  toujours  en  harmonie  avec  les  faits. 

Beale,  Turologiste  bien  connu,  dit  dans  son  Traité  de 
rurtne,  page  142  :  «  La  cause  de  cette  précipitation  est 
«  obscure.  Le  D'  Rees  l'attribue  à  un  excès  de  phosphates 
«  terreux  tenus  en  dissolution  par  le  chlorure  d'ammo- 
«  nium.  Le  D' Brett  est  d'opinion  que,  dans  ce  cas,  l'excès 
«  est  dissous  dans    l'acide    carbonique;    tandis   que  le 

■  D' Bence  Jones  pense  que  cette  précipitation  dépend  de 

■  ce  que  l'excès  d'acide  libre  de  l'urine  est  neutralisé  par 
t  \xn  alcali  ou  par  le  phosphate  de  soude  commun.  » 

Le  rôle  de  Tacide  carbonique  est  soutenu  par  plusieurs 
chimistes  français,  et  contribue  sans  nul  doute  à  la  pro- 
duction du  phénomène,  mais  la  cause  principale  est,  à 
notre  sens,  d'un  autre  ordre.  Rappelons-nous  d*«bord  que 
la  coagulation  est  inconstante,  non  seulement  avec  des 

Jtmu,  ée  Pkarm.  ei  de  CAmi.,  5*  sbhie      XUI.  (15  Jany.  1886  }  4 


^ 
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urines  de  divers  sujets,  mais  aussi  avec  la  même  sécrétion 
rénale  suivant  le  temps  qui  s'est  écoulé  dcnuis  la  mixtion. 
Si,  en  effet,  l'urine  récente  est  acide,  les  phosphates  ter- 
reux sont  sous  la  forme  monobasique,  c'est-à-dire  stable 
vis-à-vis  de  la  chaleur;  mais  dès  que,  par  suite  d'un 
commencement  de  fermentation  ammoniacale,  cette  aci- 
dité diminue,  les  mêmes  phosphates  passent  progressive- 
ment à  l'état  de  phosphates  bibasiques  encore  solubles  et 
sans  action  sur  la  limpidité  de  la  liqueur.  Enfin,  dès  que 
l'alcalinité  arrive,  ces  mêmes  phosphates  deviennent  triba- 
siqucs,  insolubles  et  se  précipitent  spontanément. 

Or,  la  forme  transitoire  bibasique  du  phosphate  de 
chaux  présente  la  plus  grande  instabilité  vis-à-vis  de  la 
chaleur,  à  tel  point  que  si  on  chaufFe  même  au-dessous  de 
100  degrés  les  urines  qui  le  renferment,  il  se  dissocie  en 
phosphate  monocalcique  soluble  et  éïi  phosphate  trical- 
cique  insolubles,  aux  allures  d'albumine  coagulée. 

L'expérience  suivante,  que  l'on  peut  du -reste  répéter 
Synthétiquement  avec  de  l'urine  fraîche  et  acide,  en  fait 
foi  : 

Prenons  du  phosphate  bicalcique  bien  pur  à  froid  et 
agitons-le  vivement  avec  de  l'eau  tiède  préalablement 
privée  de  tout  gaz  par  l'ébullition  ;  jetons  le  tout  sur  un 
filtre  et  nmis  obtiendrons  une  solution  saturée  de  ce  sel, 
neutre  au  totirnesol  et  de  limpidité  fort  stable.  Mais  si 
nous  soumettons  cette  liqueur  à  l'ébullition  elle  se  trou- 
blera, comme  une  urine  albumineuse,  et  sa  réaction  de- 
viendra légèrement  acide.  Laissons-la  au  contraire  se 
refroidir,  elle  se  clarifiera  partiellement  et  se  rappro- 
chera de  la  neutralité.  Mais  si  l'ébullition  a  été  longtemps 
soutenue,  le  phosphate  tribasique  refuse  de  se  redissoudre, 
car  il  s'est  transformé  moléculairement  et  il  résiste  aux 
acides  faibles. 

Cette  dissociation  des  phosphates  neutres  sous  Tin- 
fhience  de  la  chaleur  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  théra- 
peutique et  la  phannacologie.  Nous  le  démontrerons  une 
antre  fois*. 
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Sur  la  préparation  du  galactose;  par  M.  E.  Bourquelot. 

U  est  généralement  admis  que  le  sucre  de  lait  ou  lactose 
se  dédouble,  sous  l'influence  des  acides  minéraux  étendus, 
en  deux  sucres  isomères  d'après  la  formule 

C"H"0«  +  H'O*  =  0"n"0^*  +  C"H*«0". 
L'un  de  ces  deux  sucres  est  le  galactose,  qui  a  été  décrit 
pour  la  première  fois  avec  précision  par  Pasteur  (1).  L'autre 

sacre  n'a  jamais  été  isolé  à  l'état  cristallisé  ;  néanmoins 
certaines  considérations  ont  fait  supposer  que  ce  sucre  doit 
^re  du  glucose  (2). 

Dans  le  cours  d'un  travail  ayant  pour  objet  l'étude  phy- 
siologique des  sucres,  j'ai  été  amené  à  chercher  à  prépara 
Ttt  des  quantités  notables  de  galactose.  J'ai  été  &appé, 
d^me  part,  des  propriétés  différentes  attribuées  à  ce  sucre 
par  les  différents  chimistes  qui  l'ont  étudié,  et  d'autre  part, 
des  difficultés  que  comportent  les  procédés  de  préparation 
qm  en  ont  été  publiées. 

Fttdakowski  traite  le  sucre  de  lait  par  de  l'acide  sulfa- 
riqneàTp.  100,  et  donne  commepouvoir  rotatoiredu  galac- 
tose hexagonal  fti=4-6^7^'>P^^j'=^+677^-  Pasteur  avait 
donné  ax=+83^22,  Soxhlet  (3)  emploie  de  racidesolfu* 
rique  à  5  p.  100  et  maintient  rébuUition  pendant  6  heures. 
Les  cristaux  qu'il  a  obtenus  possédaient  à  15^  le  pouvoir 
inUtnÊre  sD  =  +  81.53. 

L'emploi  de  proportions  aussi  élevées  d'aeidje  et  le  pro- 
ioiigement  de  rébuUition  pendant  si  longtemps  ont  Tiacon- 
Té&ient  de  donner  des  sirops  très  foncés,  qui  cristallisent 
mal  et  dont  le  rendement  en  galactose  est  très  minime. 


(I)  Vote  sur  le  %wen  de  tek.  Compte»  rendus  fS56,  t.  JML,  p.  547.  LttdfOB 
éti  addes  sur  le  sacre  de  Itit  avait  été  obsenrée  quelque  tenapt  Mpanfitiit 
ftr  Mnatett.  Même  recueil^  p.  S2S. 

(f)  TeUens  et  Kent  avaient  rénssi  tout  récemment  k  séparer  ce  deuxième 
SKtt  et  à  le  caractériser  comme  glncose.  {Ann.  dffChemie,  t.  CGIXTO,  p.  ÎS4, 

'A 
(3)  Jwnal  fftr  praktiscke  Chemie,  [2],  bd.  21,  p.  267. 
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L'analogie  qui  existe  entre  la  résistance  du  sucre  de  lait 
et  celle  de  la  fécule  à  Thydratation  par  les  acides  m'a  fait 
songer  à  opérer  en  vase  clos  à  une  température  un  peu 
supérieure  à  100'*.  On  sait  que  dans  ces  conditions  de 
petites  quantités  d'acide  déterminent  rapidement  la  sac- 
chariôcation  de  la  fécule. 

Les  résultats  ont  été  également  très  satisfaisants  poiu:  le 
sucre  de  lait  et,  pour  cette  raison ,  je  vais  donner  avec 
quelques  détails  le  procédé  que  j'ai  définitivement  adopté. 

Des  bouteilles  de  600'«  de  capacité,  pouvant  résister  à 
une  certaine  pression,  sont  remplies  d'une  solution  de 
sucre  de  lait  acidulée  par  l'acide  sulfurique  :  sucre  de  lait, 
100  grammes;  acide,  80'. HO  9  grammes;  eau  distillée, 
quantité  nécessaire  pour  compléter  les  600^*.  Les  bouteilles 
sont  bouchées  hermétiquement,  les  bouchons  étant  main- 
tenus avec  des  fils  de  fer.  On  les  met  dans  un  bain  de  chlo- 
rure de  calcium  que  l'on  amène  gi'aduellement  à  105*.  On 
maintient  cette  température  pendant  une  heure  et  on 
laisse  refroidir. 

Le  liquide  sucré  est  alors  neutralisé  par  le  carbonate 
de  baryte  ;  on  filtre  et  on  évapore  au  bain-marie  jusqu'à 
ce  que  le  produit  correspondant  à  500  grammes  de  sucre 
de  lait  soit  arrivé  au  poids  de  640  grammes.  Le  sirop  aban- 
donné à  Im-même  se  prend  en  une  masse  cristalline  au 
bout  de  quelques  jours.  Si  on  l'a  amorcé  avec  un  peu  de 
galactose  préparé  antérieurement,  la  cristallisation  com- 
mence le  jour  même,  et  on  peut  la  considérer  conune  ter- 
minée au  bout  de  quatre  à  cinq  jours. 

Les  cristaux  sont  délayés  dans  le  moins  possible  d'al- 
cool à  80*,  puis  essorés  à  la  trompe.  On  les  traite  une 
deuxième  fois  de  la  même  façon,  et  on  obtient  ainsi  un 
produit  très  blanc.  Pour  500  grammes  de  sucre  de  lait,  les 
rendements  ont  varié  entre  120  et  135  grammes  de  galac- 
tose desséché  à  100*. 

Le  liquide  qui  a  subi  l'action  de  l'acide  sulfurique  est 
incolore.  Il  brunit  peinant  la  neutralisation  et  l'évaporation 
au  bain-marie.  Peut-être  doit-on  attribuer  cette  coloration 
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à  l'action  d'une  petite  quantité  de  carbonate  de  baryte 

entrant  en  solution. 
Avant  le  traitement,  la  solution  de  sucre  du  lait  donnait 

au  polarimètre  à  pénombre  (tube  de  20  centimètres)  +  IS'^e'. 

Après  le  traitement,   ce  même  liquide  refroidi   donnait 

+  23*18'.  Pour  purifier  les  cristaux  obtenus  précédem- 
ment, on  en  met  250  grammes  dans  un  ballon  de  2  litres. 
On  ajoute  180  grammes  d'eau  distillée  bouillante,  puis 
1  litre  d'alcool  à  90**.  On  met  en  communication  avec  un 
réfrigérant  à  reflux.  On  fait  bouillir  environ  vingt  mi- 
nutes. Les  cristaux  se  dissolvent  presque  en  totalité. 

On  filtre  et  on  laisse  cristalliser.  La  cristallisation  com- 
mence inmiédiatement  et,  au  bout  de  vingt-quatres  heures, 
on  peut  en  recueillir  150  grammes,  surtout  si  l'on  agite 
fréquemment. 

Ces  cristçiux  se  présentent  sous  forme  de  tables  hexago- 
nales. Desséchés  à  60*,  ils  fondent  à  161*, 5;  desséchés  à 
100*  ils  perdent  encore  quelques  millièmes  de  leur  poids 
et  fondent  entre  163*  et  164*;  ils  ne  perdent  plus  d'eau  si 
on  les  porte  ensuite  entre  125  et  135*. 

Des  cristaux  obtenus  après  quatre  cristallisations  suc- 
cessives m'ont  donné,  au  point  de  vue  du  pouvoir  rota- 
toire,  les  résultats  suivants  : 

Sucre  employé 4(%400 

Volume  de  la  solution  b  lO^" 50'%  11 

Obserratimi  k  19* U*,10'  à  U%\r 

La  formule  aD  =  ^  donne  aD  =  80*,74  à  19*. 

Heissl  (1),  qui  a  étudié  le  galactose  obtenu  par  la  mé- 
thode de  Soxhlel,  a  constaté  que  le  pouvoir  rotatoire  de 
ce  sucre  varie  avec  la  concentration  et  la  température.  Il  a 
donné,  comme  exprimant  ces  variations,  la  formule  sui- 
vante : 

aD=  +83*,833— 0,0785P,  —0,209  t 


(1)  Journal  fur  praktische  Chemie,  bd.  22,  s.  97,  1880. 


1 
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dans  laquelle  P=  la  proportion  de  sucre  p.  100  depuis 
4«S89  jusqu'à  35«',36  et  tz=  la  température  de  10'  à  30^ 

En  appliquant  cette  fol:mule  aux  conditions  dans  les- 
quelles j'ai  pris  le  pouvoir  rotatoire  ci-dessus.  On  trouve 
pouraD+80''602. 

Dans  une  autre  expérience  j'ai  trouvé  à  17*  pour  une 
solution  à  2«',504  pour  50*%14aD=  +  80,69.  La  formule 
de  Meissl  donne,  pour  les  mêmes  conditions, 

«D  = +80-.72. 
Il  y  a  donc  identité  entre  les  deux  produits. 


Examen  d'un  liquide  d'ascite;  par  L.  Orimbert. 

Le  liquide  que  nous  avons  eu  à  examiner  pesait  4,536 
grammes.  Son  aspect  était  celui  du  lait.  Sa  réaction  au 
papier  de  tournesol  était  neutre,  et  cette  neutralité  s'est 
maintenue  constante  pendant  plus  de  dix  jours.  Pendant 
ce  temps  aucun  dépôt  d'éléments  figurés  ne  s'est  produit, 
aucune  trace  de  fibrine  ne  s'est  coagulée.  En  même  temps 
sa  conservation  a  été  parfaite  et  son  odeur  nulle. 

L'examen  microscopique  ne  montrait  que  quelques  glo- 
bules gras,  très  réfringents,  et  de  diamètre  très  faible. 

Sa  densité  à  15»  était  de  1,008. 

L'acide  acétique  à  froid  n'y  produisait  aucun  trouble. 

Si  on  le  chaufi^ait  alors  dans  une  capsule  jusqu'à  l'ébul- 
lition,  on  n'observait  aucun  coagulum,  même  après  refroi- 
dissement, mais  la  surface  du  liquide  se  recouvrait  d'une 
pellicule  épaisse  qui  se  renouvelait  chaque  fois  qu'on 
venait  à  l'ôter. 

L'acide  nitrique,  le  ferrocyanure  de  potassium  addi- 
tionné d'acide  acétique,  y  déterminaient  nettement  la  réac- 
tion des  matières  albuminoïdes. 

L'acide  chlorhydrique  en  excès  et  à  froid  donnait  un 
liquide  transparent,  légèrement  coloré  en  violet. 

La  glycérine  l'éclaircissait  aussi  presque  complète- 
ment. 


i 
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Pour  rechercher  et  doser  les  matières  grasses  nous 
ayons  employé  la  liqueur  ethéro-alcoolique  ammoniacale 
de  Adam,  de  préférence  à  Téther  seul,  qui  s'émulsion- 
nait.  Nous  aTons  obtenu  ainsi  4  grammes  de  graisse  pour 
1,000. 

Le  résidu  de  Tévaporation  à  Pair  libre  de  la  solution 
éthérée,  examinée  au  microscope,  nous  a  présenté  nette- 
ment les  cristallisations  en  houppes  soyeuses  des  corps 
gras,  sans  aucune  trace  de  cholestérine. 

La  partie  aqueuse  ainsi  débarrassée  de  la  graisse  était 
transparente.  Elle  ne  précipitait  pas  à  froid  par  l'acide  acéti- 
que seul,  ni  par  une  solution  saturée  de  sulfate  de  magné- 
sie; mais  si  Ton  venait  à  verser  goutte  à  goutte  de  l'acide 
acétique  après  addition  de  suUate  de  magnésie,  on  obtenait 
un  précipité  persistant. 

Rendue  légèrement  acide,  la  chaleur  la  coagulait  entiè- 
rement. Le  précipité  recueilli  et  lavé  à  l'alcool  nous  a  ainsi 
donné  pour  1,000  7«',20  de  matières  albimiinoïdes  coagu- 
labiés. 

Le  liquide  filtré  ne  donnait  aucun  précipité  par  le  ferro- 
cyanure  de  potassium  et  l'acide  acétique,  ni  par  l'acide 
azotique  concentré  ;  mais  il  précipitait  par  le  tannin,  l'acide 
picrique  et  le  phosphotungstate  de  soude.  La  lessive  de 
soude  et  le  sulfate  de  cuivre  y  déterminaient  la  réaction 
dite  du  biuret.  Nous  nous  trouvions  donc  en  présence  de 
peptones. 

Examiné  au  polarimètre,  dans  un  tube  de  2  décimètres, 
il  donnait  une  déviation  à  gauche  de  —  0*,9';  soit  en  déci- 
males :  —  0,15.  Si  l'on  admet  avec  Hofmeister  que  le  pou- 
voir rotatoire  spécifique  des  peptones  est  en  moyenne 
[a]  =:  63,5  pour  la  raie  D,  nous  aurons,  en  appliquant  la 
formule  de  Biot  : 

p  =  flV. 

r..      ...       .  .  0»*5  X  1000'      ,    ,^    ^ 

Cest-a-dire  ici  p  =    ^       g»  ^     =.  1«,18    de    peptones 

pour  1,000. 
Mais  on  comprend  tout  ce  que  ce  procédé  offre  d'incer- 
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tain,  le  pouvoir  rotatoîre  des  peptones  étant  encore  mal 
connu.  Aussi  n'accepterons-nous  ce  chiffre  de  1«18  qu'avec 
les  plus  grandes  réserves. 

D'autre  part,  nous  avons  traité  une  autre  portion  du 
liquide  primitif  par  4  volumes  d'alcool  à  90*.  Le  précipité 
albumineux  ne  s'est  dissous  qu'imparfaitement  dans  Teau 
distillée.  La  solution  alcoolique  filtrée  et  réduite  fut  traitée 
sous  le  microscope  par  une  goutte  d'acide  azotique  et  nous 
a  donné  des  cristaux  très  nets  d'azotate  d'urée.  En  dosant 
ce  dernier  principe  par  l'hypobromite  de  soude  nous  avons 
trouvé  1«',42  pour  1,000  c.  c. 

Enfin  nous  avons  établi  sur  une  autre  partie  les  poids 
de  l'eau  et  de  l'extrait  sec.  Ce  dernier  s'élève  à  22«',90 
pour  1,000.  Par  différence,  on  aura  pour  poids  de  l'eau  : 
997»%  10. 

Calcinant  ensuite  le  résidu  sec  avec  précaution,  pour 
éviter  la  perte  de  chlorures,  nous  avons  trouvé  un  poids 
de  8^,90  de  sels  anhydres. 

Restaient  les  chlorures  à  doser.  Calculés  en  chlorure  de 
sodium,  ils  nous  ont  donné  6«%47  pour  1,000.  Le  reste  des 
sels  fixes  était  constitué  par  des  sulfates  et  des  phosphates. 
Nous  résumerons  ainsi  les  propriétés  et  la  composition  du 
liquide  soumis  à  notre  examen  : 

Quantité =4536  grammes. 

Réaction =neQtre. 

Densité =1,008      — 

En  rapportant  à  1 ,000  le  poids  des  matières  qui  y  sont 
contenues,  nous  trouvons  : 

Eau 977»%10 

Extrait  sec 2i     90 

Total iOOO     00 

L'extrait  sec  se  composait  de  : 

Matière  grasse 4,00 

Albumine  coagulable 7,20 

Peptones [I,i8]? 

Urée 1,42 

i  chlorure  de  sodium .  .    6, 47 

Sels  anhydres.  |  phosphates  et  sulfates.     2,43} 8,90 

(par  différence). 
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Sur  une  nouvelle  méthode  pour  prendre  le  point  de  fusion  et 
de  solidification f  spécialement  des  corps  gras  neutres  et  de 
leurs  acides;  par  M.  Loviton  (1). 

Cette  méthode  consiste  à  enregistrer  les  phénomènes 
amplifiés  qu'on  observe  quand  on  soumet  au  microscope 
une  préparation  faite  avec  le  corps  à  essayer  et  suscep- 
tible, sans  changer  de  place,  de  varier  de  température  à 
volonté. 

On  comprend  qu'il  sera  facile,  S'il  est  possible  de  réunir 
CCS  conditions,  de  constater  le  moment  précis  où  la  prépa- 
ration microscopique  passera  de  Tun  des  états  physiques  à 
l'autre,  vu  qu'à  Tétat  solide  les  particules  intimes  de  la 
plupart  des  sjibstances  présentent  des  caractères  micros- 
copiques dont  la  disparition  et  la  réapparition  correspon- 
dent précisément  aux  phénomènes  de  solidification  et  de 
fusion  :  Tenregistrement  de  la  température  exacte,  au 
moment  précis  de  ces  phénomènes,  constituera  donc  bien 
l'opération  de  la  prise  du  point  de  fusion  et  du  point  de 
solidification  de  la  matière  examinée. 

Pour  satisfaire  aux  conditions  d'exactitude  et  de  prati- 
que de  la  méthode  dont  je  viens  de  résumer  le  principe, 
j'ai  été  conduit  à  imaginer  un  appareil  spécial  dont  l'en- 
semble des  pièces  permette  à  l'opérateur  de  rester  constam- 
ment maître  de  la  température  de  la  préparation  et  de 
pouvoir,  à  chaque  instant,  l'apprécier  avec  certitude,  tout 
en  n'apportant  aucun  obstacle  à  l'éclairage,  sur  le  micros- 
cope. 

La  pièce  principale  est  constituée  par  une  petite  boîte pa- 
rallélipipédique  en  cuivre,  divisée  (par  un  double  fond  légè- 
rement voûté,  dont  la  convexité  est  tournée  vers  la  base 
supérieure)  en  deux  compartiments  de  capacités  égales. 
Cette  boîte  a  135  millimètres  de  longueur,  32  de  hauteur  et 
50  de  largeur:  elle  porte,  au  centre  de  ses  bases  et  du 


(Il  TraTail  fait  au  laboratoire  de  M.  Riche. 
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doable  fond  des  ouvertures  circulaires  égales  et  corres- 
pondantes dont  le  diamètre  est  de  30  millimètres.  L'ouver- 
ture de  la  base  inférieure  est  reliée  à  celle  du  double  fond 
par  un  anneau  cylindrique  soudé  sur  les  bords  des  deux 
ouvertures. 

Un  disque  de  verre,  ajusté  sur  celle  du  double  fond  et 
maintenu  par  un  deuxième  anneau  vissé  sur  la  face  interne 
du  premier,  isole  le  compartiment  supérieur  de  l'espace 
annulaire  qui  reste  ouvert  à  Tautre  extrémité. 

L'ouverture  de  la  base  supérieure  est  fermée  par  un  dis- 
que de  verre  semblable  au  précédent,  dont  l'épaisseur  ne 
dépasse  pas  0^,5.  il-  est  porté  par  une  double  vis  d'une 
construction  particulière,  qui  permet  de  le  remplacer  faci- 
lement par  d'autres  semblables,  et  aussi  d'amener  son 
niveau  à  3  ou  4  miUimètres  au-dessus  de  celui  de  la 
base  supérieure. 

On  comprend  sans  doute,  d'après  cette  description, 
qu'une  préparation  faite  sur  ce  dernier  obturateur  pourra, 
lorsque  la  petite  boîte  sera  convenablement  placée  sur  le 
microscope,  être  éclairée  et  examinée  avec  la  même  faci- 
lité que  si  elle-même  reposait  sur  la  platine  de  Tinstru- 
ment,  comme  cela  a  lieu  dans  les  cas  ordinaires  d  examens 
microscopiques. 

La  construction  de  la  petite  boîte  dont  on  vient  de  lire  la 
description  est  complétée  par  cinq  autres  ouvertures,  d'un 
diamètre  plus  petit  que  celui  des  précédentes,  et  percées  en 
différents  points  des  parois  indiqués  par  l'usage  auquel 
elles  seront  respectivement  destinées;  chacune  d'elles 
porte  un  col  de  16  millimètres  de  haut.  Les  deux  premiè- 
res sont  placées  sur  les  deux  petites  faces  latérales,  tan- 
gentiellement  à  la  base  inférieure,  elles  portent  deux 
siphons  en  verre,  mobiles  dans  les  cols  qui  les  soutien- 
nent au  moyen  d'un  bout  de  tube  de  caoutchouc;  les  trois 
autres  communiquent  avec  le  compartiment  supérieur  et 
se  trouvent  placées,  la  première  sur  l'une  des  petites  faces 
latérales,  tangentiellement  au  milieu  de  l'arête  que  celle-ci 
forme  avec  la  base  supérieure  :  son  col  livre  passage  et 
soutient  au  moyen  dun  tube  de  caoutchouc  la  tige  d'un 


—  59  - 

thermomètre  très  sensible,  divisé  en  cinquième  de  degrés, 
doQt  le  réservoir  est  amené  horizontalement  en  contact 
avec  une  partie  de  Tobturatenr  sur  lequel  est  faite  la  pré- 
paration; les  deux  dernières  ouvertiires,  enfin,  se  trouvent 
percées  sur  la  base  supérieure  aux  extrémités  opposées  de 
la  même  diagonale.  Leurs  cols  portent,  l'un  un  bouchon 
en  caoutcboue  à  un  trou,  livrant  passage  par  le  col  à  un 
tube  de  verre  dont  l'une  des  extrémités  touche  le  double 
fond  sans  être  obstruée  complètement  et  dont  l'autre  vient 
afiOeurer  au  niveau  supérieur  du  bouchon  ;  ce  dernier  sup- 
porte, en  outre,  un  tube  de  18  millimètres  de  diamètre  et 
de  100  de  hauteur;  l'autre  col  est  garni  d'un  tube  de  caout- 
chouc dans  lequel  glisse  la  tige  d'un  tube-entonnoir  de 
1 15  millimètres  de  hauteur.  Ces  derniers  dispositifs  per- 
mettent de  remplir  complètement  d'eau  le  compartiment 
supérieur  de  la  boîte,  et  d'exercer  sur  l'obturateur  qui 
porte  la  préparation  microscopique  une  légère  pression  de 
bas  en  haut  au  moyen  du  liquide  sur  lequel  elle  repose,  en 
réglant  la  quantité  de  ce  dernier  de  façon  à  rendre  ses 
niveaux  apparents  dans  le  tube  et  la  tige  de  l'entonnoir, 
lesquels,  comme  on  l'a  déjà  compris,  forment  un  système 
de  vases  communiquants.  Lorsque  la  quantité  de  liquide  a 
été  ainsi  réglée,  il  est  facile  de  l'agiter  sans  introduire 
d'air  dans  le  compartiment;  il  suffît,  pour  atteindre  ce  but, 
d'y  enfoncer  l'extrémité  de  la  tige  du  tube-entonnoir,  de 
placer  sur  la  partie  évasée  de  ce  dernier  un  bouchon  percé 
d'un  trou  muni  d'une  poire  en  caoutchouc;  les  pressions 
exercées  sur  celles-ci  se  transmettront  au  liquide,  dont  les 
niveaux  balanceront  dans  les  vases  communiquants.  On 
pourra  se  servir  de  ce  système,  si  onie  juge  nécessaire, 
d^s  le  cours  des  opérations. 

Si  maintenant  nous  supposons  la  boite  dans  ces  condi- 
tions, placée  9ur  la  platine  du  microscope  et  la  préparation 
mise  au  point  avec  les  précautions  ordinaires,  il  est  facile 
de  comprendre  qu'il  est  aisé  de  faire  passer,  au  moyen  des 
sîfhons,  dans  son  compartiment  inférieur,  de  l'eau  froide 
OQ  diaude,  ou  de  la  vapeur  qui,  par  conductibilité  au  tra- 
vers du  double  fond,  agiront  calorifiquement  sur  le  liquide 
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renfermé  dans  le  compartiment  supérieur  et  commmiiqae- 
ront  finalement  mie  même  température  au  thermomètre  et 
il  la  préparation  microscopique  qui  repose  sur  la  couche 
Liquide  dans  laquelle  il  se  trouTe  lui-même  plongé,  comme 
je  Tai  déjà  fait  ressortir.  Mais,  pour  que  cçs  résultats 
soient  profitables  à  notre  but,  il  est  nécessaire  que  Fopéra- 
teur,  tout  en  observant  la  préparation,  soit  toujours  maître 
de  la  température.  Ce  résultat  est  complètement  atteint  par 
le  jeu  de  deux  robinets  à  trois  voies,  qui,  par  lïntermé- 
diaire  de  tubes  e^  caoutchouc,  relient  chacun  des  siphons 
à  deux  réservoirs  d  eau.  Trois  de  ces  réservoirs  sont  quel- 
conques et  renferment  de  Teau  froide  :  le  quatrième  est  con- 
stitué par  un  ballon  d'environ  un  litre  et  demi  de  capacité, 
rempli  d'eau  à  moitié,  et  placé  sur  un  fourneau  allumé 
permettant  de  porter  le  liquide  à  rébulUtion.  Ce  ballon  est 
fermé  par  un  bouchon  en  caoutchouc  à  un  trou,  livrant 
passage  à  Tune  des  branches  d'un  tube  coupé  à  angle  droit. 
Celle-ci  est  assez  longue  pour  que  son  extrémité  puisse 
occuper  tous  les  niveaux  jusqu'au  fond  du  ballon.  Sur  la 
branche  extérieure  vient  se  raccorder  le  tube  de  caout- 
chouc qui  relie  le  ballon  à  l'un  des  robinets.  Ceux-ci  sont 
montés  sur  des  masses  de  plomb  qu'on  place  au  pied  du 
microscope  et  restent  constamment  à  la  portée  de  la  main 
de  l'opérateur  pendant  qu'il  observe  la  préparation.  Leur 
jeu,  combiné  à  la  position  de  la  branche  du  tube  coudé  qui 
plonge  dans  le  ballon,  lui  permet  d'amorcer  dès  siphons  et 
de  faire  circuler  à  volonté,  dans  le  compartiment  inférieur 
de  la  boîte,  de  l'eau  froide,  de  l'eau  chaude  ou  de  la  vapeur, 
sans  aucun  déplacement  et  sans  aucune  difficulté,  et  par 
conséquent  d'échauffer  ou  de  refroidir  la  préparation  elle- 
même,  avec  toutes  les  facilités  désirables.  On  comprend 
que,  dans  ces  conditions,  les  résultats  cherchés  puissent 
être  obtenus  avec  toute  la  précision  voulue,  après  des  véri- 
fications répétées  sans  aucun  nouvel  obstacle. 

En  dehors  de  quelques  détails  qu'il  serait  aussi  long  de 
décrire  qu'il  est  facile  de  les  saisir  par  la  pratique  de  une 
ou  deux  opérations,  les  manipulations  que  cette  méthode 
comporte  se  résument  en  définitif  dans  la  mise  au  point  de 
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la  préparationi  dans  son  échauffement  ou  dans  son  refroi- 
dissement gradués  par  le  jeu  des  robinets  et  dans  la  recher- 
che de  réclairage  convenable,   au  moyen  du  miroir  que 
porte  le  pied  du  microscope.  A  ce  dernier  sujet,  je  ferai 
remarquer  qu'il  est  avantageux,  dans  certains  cas,  d'utili- 
ser la  lumière  polarisée,  qui  alors  accentue  les  phéno- 
mènes et  leur  donne  un  éclat  tout  à  fait  remarquable  ;  son 
application  permettra,  en  outre,  d'interpréter  ses  effets  sur 
la  substance  au  point  dé  vue  des  caractères  distinctifs, 
qu'elle  peut  lui  communiquer,  comme  l'a  indiqué  M.  Rabot 
dans  un  travail  sur  la  falsification  des  beurres. 

Je  ne  discuterai  pas  pour  le  moment  les  avantages  de  la 
méthode  que  je  viens  de  faire  connaître  sur  celles  généra- 
lement employées  dans  le  même  but;  je  dirai  seulement 
que  c'est  à  la  suite  des  inconvénients  que  j'ai  rencontrés 
dans  l'application  de  ces  dernières,  et  aussi  des  incerti- 
tudes qu'elles  ont  laissées  dans  mon  esprit,  que  j'ai  été 
amené  à  imaginer  le  procédé  que  je  viens  de  décrire.  Les 
résultats  qu'il  me  fournit  me  donnent  toute  satisfaction. 

Pour  rinstant  je  me  bornerai  à  signaler  l'étude  d'un 
ordre  de  faits  différents  que  j'ai  commencée  au  moyen  du 
même  appareil.  Cette  étude  se  rapporte  à  la  dilatation  des 
diverses  espèces  de  fécules  et  des  formes  que  prennent 
leurs  éléments  microscopiques  quand  on  les  porte  à  des 
températures  graduées.  Ce  sujet  paraît  offrir  des  vues 
nouvelles,  que  je  ferai  connaître  dès  que  les  résultats  réu- 
nis seront  en  nombre  suffisant. 

Je  tiens  encore  à  faire  ressortir  qu'il  est  possible  d'éten- 
dre les  services  de  la  méthode  à  des  substances  dont  le 
point  de  solidification  est  rapproché  de  zéro.  Il  suffira, 
en  effet,  de  remplacer  l'eau  sur  laquelle  la  préparation  re- 
pose d'ordinaire  par  un  liquide  ne  se  congelant  pas  à  la 
température  qu'on  veut  atteindre,  si  cette  température 
est  située  au-dessous  de  zéro.  Le  refroidissement  de  ce 
liquide  pourra  être  obtenu  par  Tévaporation  dans  le  vide 
d'tm  liquide  très  volatil  placé  dans  le  compartiment  infé- 
rieur de  la  boite,  ou  par  tout  autre  moyen. 
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Sur  un  mode  de  désinfection  des  bouches  (Tégout;  par 
M.  E.  MoNiN,  pharmacien  de  1**  classe. 

Depuis  que  rassainissement  des  grandes  cités  a  exigé 
rétablissement  de  systèmes  d'égout,  la  question  de  la  dé- 
sinfection des  bouches  d'égout  est  toujours  restée  pen- 
dante. 

On  a  cherché  à  la  résoudre  au  moyen  d'une  occlusion 
plus  ou  moins  parfaite  de  bouches  d'égout,  ne  s'ouvrant 
que  par  intervalles  pour  donner  lieu  au  passage  des  ma- 
tières qui  arrivent  par  le  ruisseau. 

Les  uns  ont  proposé  des  siphons,  d'autres  des  soupapes, 
tous  appareils  s'engorgeant  facilement  et  d'un  nettoyage 
difficile  ;  d'autres  enfin  ferment  la  bouche  d'égout  simple- 
ment avec  une  plaque  mobile. 

M.  Monin,  après  avoir  montré  les  inconvénients  de  ce 
système,  propose  d'atteindre  le  but  en  plaçant  un  mélange 
désinfectant  aux  bouches  des  égouts,  et  il  s'exprime  ainsi  : 

Je  me  suis  arrêté  à  un  désinfectant  composé  de  per- 
manganate ou  charbon  (1),  coaltar  ou  créosote,  sulfate  de 
fer.  Ces  substances,  mélangées  à  parties  égales,  peuvent 
avantageusement  combattre  les  émanations  complexes  des 
bouches  d'égout.  Nous  n'avançons  d'ailleurs  ici  rien  qui 
ne  soit  complètement  prouvé.  Depuis  dix-huit  mois,  cer- 
taines bouches  d'égout  de  la  ville  de  Neuilly  ont  été  mu- 
nies de  ce  désinfectant  et  les  résultats  ont  été  très-satis- 
faisants. 

Ce  désinfectant  étant  trouvé  et  son  efficacité  reconnue, 
il  s'agissait  de  l'appliquer  dans  des  eonàitions  telles  que 
personne  n'eût  à  s'en  plaindre,  soit  à  l'intérieur  de  l'égout, 
soit  au-dessus. 

Voici  la  disposition  que  nous  avons  adoptée  : 

Dans  la  bouche  même  de  l'égout  et  soirant  le  contour 


(1)  Ces  deux  snbfftBiuaes  -saut  eependant  feien  dlféventes  :  l^ae  «st  an  incy- 
dant  et  Tautre  un  absorbant  ou  un  réducteur.  A.  R. 
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de  la  pierre  supérieure,  est  fixée  une  tige  de  fer  qui  sup- 
porte plusieurs  mousquetons  auxquels  on  peut  suspendre 
de  petits  châssis  en  fonte  évidée  contenant  le  désinfectant 
ci-dessus  décrit,  mais  en  morceaux  suffisamment  gros. 

Ces  châssis  sont  absolument  indépendants  l'un  deTautre, 
et  Tair  circule  librement  entre  eux  et  même  entre  les  mor- 
ceaux de  désinfectant. 

Ils  sont  en  même  temps  rendus  très  mobiles  par  leur 
mode  même  de  suspension  et  ne  peuvent,  pour  cette  rai* 
^n,  offrir  aucun  obstacle  au  passage  de  l'eau  du  ruisseau, 
ou  des  détritus  arrivant  à  la  bouche  de  Tégout. 

Plus  d'occlusion,  plus  d'obturation,  la  désinfection 
simple  des  gaz  émanant  de  Tégout  qui  sont  pour  ainsi  dire 
tamisés  par  le  désinfectant,  et  sécurité  complète  pour  le 
personnel  vivant  à  l'intérieur  de  l'égout,  car  l'air  extérieur, 
obéissant  aux  différences  inverses  des  pressions  intérieiu'es 
et  extérieures,  entre  facilement  dans  l'égout,  et  en  sort 
par  rintervalle  existant  entre  les  châssis. 

Le  renouvellement  de  ce  désinfectant  se  fait  dune  fa- 
çon très  simple.  En  été,  c'est-à-dire  pendant  quatre  mois  de 
l'année,  ce  renouvellement  doit  avoir  lieu  tous  les  mois, 
mais  un  seul  renouvellement  sufiira  pendant  les  mois 
d'hiver,  où  les  égouts  plus  fréquenmient  lavés  laissent 
échapper  bien  moins  d'odeur  putride. 

Un  des  grands  avantages  de  ce  système,  est  le  bas  prix 
des  matières  premières  comme  désinfectant,  et  la  simpli- 
cité de  l'appareil  et  de  son  installation.  En  effet ,  les 
bouches  d'égoui  sont  utilisées  telles  qu'elles  sont,  sans  qu'il 
soit  besoin  même  de  les  déplacer;  le  prix  de  l'appareil  tout 
placé  ne  dépasse  pas  25  francs;  de  sorte  que,  de  ce  côté, 
les  villes  soucieuses  de  leur  ass^dniasement  ne  seront  pas 
retenues  par  une  dépense  excessive.  J'estime,  d'aULeurs, 
chaque  renouvellement  de  désinfectant  à  O^'^SO,  ce  qui, 
pour  cinq  opératicms  dans  Tannée,  porierait  l'entretien  à 
2^,50  par  bouche  d'égoul. 
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REVUE  MÉDICALE  par  M.  STRAUS 


La  question  du  jéquirity  et  l'ophtalmie  )équiritique 

(suite)  (1).  — Un  oculiste  suédois,  M.  Widmark  (2),  apporta 
également  des  objections  très  graves  à  la  théorie  de  Sattler. 
Celui-ci  avait  cru  observer  une  sorte  dlmmunité  locale 
créée  pour  la  conjonctive,  qui  avait  déjà  subi  une  première 
ophthalmie  jéquiritique;  M.  Widmark  montra  qu'il  ne  s'a- 
gissait pas  là  d'une  véritable  immunité  et  que,  quand  celle-ci 
paraissait  exister,  elle  tenait  simplement  au  tissu  de  cica- 
trice qui  se  développe  à  la  surface  de  la  conjonctive,  à  la  suite 
des  inflammations  jéquiritiques  intenses.  Une  macération 
êtériltsée  (sans  microbes^  de  semences  agit  aussi  énergique- 
ment  que  celle  qui  renferme  des  microbes.  L'addition 
d'une  solution  de  2  1/2  p.  100  d'acide  phénique  à  l'infusion, 
tout  en  arrêtant  le  développement  des  microbes,  n'empêche 
pas  l'action  phlogogène.  D'autre  part,  les  cultures  pures 
du  bacille  ne  produissent  aucun  effet.  Si  l'on  instille  dans 
une  conjonctive  saine  le  produit  sécrété  par  une  conjonc- 
tive en  pleine  suppuration  jéquiritique,  l'effet  est  nul  :  il 
n'y  a  donc  pas  contagion  (l'auteur  a  fait  cent  soixante  expé- 
riences semblables,  toutes  négatives).  D'où  les  conclusions 
suivantes  :  «  La  macération  de  jéquirity  agit  à  la  façon 
d'un  poison,  tant  sur  la  conjonctive  que  sur  l'économie 
animale,  quand  elle  est  injectée  sous  la  peau  ou  dans  les 
veines;  les  symptômes  éprouvés  par  les  animaux  et  les 
lésions  témoignent  en  faveur  d'un  empoisonnement  et  non 
d'une  infection;  en  un  mot,  l'action  de  jéquirity  n'est  pas 
liée  à  la  présence  d'un  bacille  ». 
M.  Klein  (de  Londres)  (3)  s'élève  aussi  contre  l'interpré- 

(1)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  |ô],  t.  XIII,  p.  17. 

(2)  Om  Jequirity'Ophthalmien.  [Nord.  med.  arkiv.  t.  XVI,  n«6;  analysé 
in  Virchow*8  Jahresber.  1884,  t.  II,  p.  460. 

(3)  E.  Klkin.  Sin  Beitrag  zur  JEtiologie  der  Jéquirity  -  Ophthalmie, 
(Çentraibl.  f,  med.  Wissensch.t  1884,  n*  8  et  11. 
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talion  de  Sattler.  Il  ne  put  constater  ni  par  Texamen  micros- 
copique ni  par  la  culture  la  présence  du  bacille  incriminé 
dans  les  produits  de  la  conjonctivite  jéquiritique.  Des  infu- 
sions toutes  fraîches  et  privées  de  microbes  déterminent 
une  inflammation  tout  aussi  intense,  et  même  plus  intense 
que  celles  plus  anciennes  dans  lesquelles  des  microbes  se 
sont  développés;  Tophithalmie  jéquiritique  est  donc  due, 
non  pas  à  des  microbes,  mais  à  un  ferment  soluble. 

Le  professeur  Neisser  (de  Breslau)  institua  des  recherches 
qui  conduisent  aux  mêmes  conclusions  (1).  Si  l'ophthalmie 
iéquirîtique  est  véritablement,  dit  avec  justesse  M.  Neisser, 
une  maladie  infectieuse  due  à  un  microbe,  les  conditions 
suivantes  doivent  se  réaliser  ; 

!•  La  macération  doit  contenir  un  microbe  spécial,  bien 

déterminé  ; 

2*  Privée  de  microbes,  la  macération  doit  être  sans  effet; 

3*  Les  cultiu'es  pures  du  microbe,  dans  d'autres  milieux 

que  la  macération,  doivent  agir  comme  cette  macération 

elle-même  ; 

4*  Dans  les  produits  morbides  (sécrétion  conjonctivale)  le 
microbe  pathogène  doit  se  retrouver  et,  reporté  sur  d'autres 
animaux,  reproduire  une  affection  identique. 

Pour  ce  qui  est  du  premier  point,  M.  Neisser  constate 
qu'en  effet,  dans  la  plupart  des  macérations  de  jéquirity, 
on  trouve,  en  grande  prédominance,  un  bacille  de  la  dimen- 
sion du  bacille  de  la  tuberculose,  mais  plus  large,  mobile 
et  muni  de  spores  terminales  ;  c'est  bien  le  bacille  signalé 
par  Sattler.  Est-ce  à  ce  bacille  que  l'infusion  de  jéquirity 
est  redevable  de  ses  propriétés  si  curieuses ,  en  d'autres 
tenues,  est-ce  lui  l'agent  pathogène  ?  Les  expériences  de 
Neisser  Tobligent  à  répondre  par  la  négative. 

En  effet,  une  macération  privée  de  bacilles  est  aussi 
active  que  celle  qui  en  renferme;  si  Ton  frotte,  à  diverses 
reprises,  la  conjonctive  de  lapins  avec  des  cultures  pures 
de  bacilles  du  jéquirity,  il  est  impossible  de  provoquer  une 

(1)  JL  NEIS.SER.  Vber  die  Natur  der  Jéquirity 'Ophthalmie,  [Fortschriite 
der  Med.,  18S4,  n»  3,  p.  73.) 

Man.  de  Pkarm,  et  de  Ckim.,  5«  aÉRil,  t.  XHI.  (15  Janv.  18S6.)  '^ 
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ophthalmie.  D'autre  part,  M.  Neissern'ajamais  pu  retrouver 
le  bacille  en  question  ni  ses  spores  dans  le  pus  sécrété  par 
la  conjonctive,  ni  dans  les  coupes  de  la  conjonctive  elle- 
même,  atteinte  de  phlegmasie  intense.  Les  inoculations, 
sur  des  conjonctives  saines,  avec  de  la  sécrétion  d'une  con- 
jonctivite jéquiritique  sont  sans  '  résultat.  L'intensité  de 
lophthalmie  jéquiritique  est  proportionnelle  à  la  concentra- 
tion de  la  macération,  ce  qui  est  un  nouvel  argument  en 
faveur  de  la  nature  purement  toxique  et  non  infectieuse 
du  processus.  D'où  la  conclusion  que  l'infusion  de  jéqui- 
rity  doit  son  activité  non  pas  à  un  microbe,  mais  à  un  fer* 
ment  non  organisé. 

Dans  le  même  fascicule  du  recueil  cité,  MM.  Salomonsen 
et  Dirkinck-Holmfeld  (de  Copenhague)  (1)  mettent  aussi  en 
lumière  le  peu  de  solidité  de  l'opinion  de  Sattler. 

Les  expérimentateurs  danois  constatèrent  eux  aussi 
qu'une  macération  st&ile  (sans  microbes)  de  semences  de 
jéquirity  est  aussi  active  sur  la  conjonctive  qu'une  macé- 
ration contenant  des  microbes.  Ni  dans  le  pus,  ni  dans  les 
produits  pseudo-membraneux  de  la  conjonctivite  jéqui- 
ritique (que  celle-ci  ait  été  provoquée  par  une  macération 
stérile  ou  non)  ils  ne  purent  constater  la  présence  du 
bacille  de  Sattler,  qu'ils  aient  employé  la  méthode  des  colo- 
rations ou  celle  des  cultures.  Dans  21  cas,  ils  transportèrent 
une  quantité  abondante  de  pus  et  de  fausses  membranes 
puisés  dans  une  conjonctive  atteinte  d'inflammation  jéqui- 
ritique sur  une  conjonctive  saine  ;  dans  aucun  cas  ils  ne 
provoquèrent  ainsi  la  moindre  conjonctivite.  Ils  eurent 
beau  placer  sur  la  conjonctive,  à  diverses  reprises,  des 
quantités  considérables  de  cultures  pures  du  bacille  de 
Sattler,  ces  tentatives  demeurèrent  toujours  infructueuses. 

La  conclusion  s'impose  :  «  l'ophthalmie  jéquiritique  n'est 
pas  due  à  l'action  des  bacilles  qui  se  développent  dans  la 
macération  aqueuse  de  cette  graine.  »  Il  fallait  donc  pen- 
ser que  l'action  de  l'infusion  est  due  à  un  poison  chi- 
mique existant  dans  la  graine  ou  se  développant  dans  la 
macération. 

(1)  Die  j^tiologie  det*  Jequirity-Ophihalmie  (Jbd.,  p.  78.) 
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Uinfusion  de  poudre  de  semences  de  jéquirity  dans  la 
glycérine^  dans  laquelle  les  microbes  ne  se  développent  pas, 
est  très  active,  plus  active  et  d'une  énergie  plus  persis- 
laate  que  la  macération  aqueuse  ;  au  contraire  les  solu- 
tions dans  Talcool,  Téther,  le  chloroforme,  la  benzine  se 
montrèrent,  appliquées  à  la  surface  de  la  conjonctive,  des- 
tituées de  toute  action  spéciale. 

Les  tentatives  pour  isoler  de  la  semence  un  alcaloïde 
échouèrent,  tandis  que  la  poudre  de  jéquirity  traitée  à 
diverses  reprises  par  Talcool  et  Tacide  tartrique,  à  une 
douce  chaleur ,  puis  desséchée ,  donne  une  infusion 
acpieuse  très  active.  Il  fallait  donc  rechercher  si  la  graine 
ne  renfermait  pas  un  ferment  soluàle  (zymase).  Le  peu  de 
résistance  du  poison  jéquiritique  à  la  chaleur  d'une  part, 
et  d*autre  part,  les  allures  mêmes  de  la  conjonctivite  qu'il 
provoque,  Tabsence  de  douleur  et  de  réaction  au  moment 
même  de  Tapplication,  la  lente  évolution  de  Tinflamma- 
tioD,  qui  présente  une  sorte  d'mcubaWon  et  qui  ne  se 
comporte  pas  comme  les  inflammations  par  les  irritants 
communs,  tous  ces  caractères  militent  en  faveur  de  cette 
hypothèse. 

MM.  Salomonsen  et  Dirkinck  réussirent  en  effet  à 
isoler  un  ferment  soluble  en.  procédant  de  la  façon  sui- 
vante : 

Us  ffains  moulus  de  jéquirity  forent  additionnés  de  dix  fois  leur  poids  de 
^jcérioe  pure,  viremeiit  brojés  dans  un  mortier  de  porcelaine,  puis  on  laissa 
reposer  pendant  24  heures;  au  bout  de  ce  temps^  l'extrait  glycérique  fut  filtré 
et  additinnnéy  en  agitant,  de  cinq  fois  son  volume  d'alcool  absolu.  Le  préci- 
pité atnsî  obtenu,  floconneux,  Tolumineux,  grisâtre,  composé  en  majeure  partie 
it  matières  aJbnminenses,  fut,  au  bout  de  24  beures,  filtré,  lavé  k  Talcool, 
MilBeuscment  sédié,  puis  coupé  en  même  temps  que  le  filtre  en  petits  mor- 
ceau et  additionné  d'nne  faible  quantité  d'eau  distillée.  La  solution  aqueuse, 
qoi  contient  le  principe  actif  et  un  peu  moins  d'albumine  que  le  premier 
extrait^  est  filtré  et  précipité  par  cinq  fois  son  volume  d'alcool  absolu,  en  même 
leaips  qa*oii  fait  bariioter  k  travers  de  racide  carbonique.  On  obtient  un  pré- 
cuite blanc,  floconneux,  moins  abondant  que  le  premier,  qui  est  traité  encore 
^  la  même  façon,  d'abord  filtré,  puis  lavé  à  l'alcool,  et,  après  dessiccation 
pidaite,  repris  par  Teau  distillée  et  la  glycérine  ;  enfin  filtré  encore. 

Quelques  gouttes  de  cette  solution  aqueuse  ou  glycérinée 
instillées  dans  la  conjonctive  du  lapin  déterminent  une 
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infliimmation  ayant  tous  les  caractères  cliniques  et  ana- 
îomiques  de  rophlhalmie  jéquiritique.  La  solution  aqueuse 
ost  claire,  neutre,  ayant  les  réactions  ordinaires  des  ma- 
tières albumineuses  ;  la  solution  glycérinée  est  tout  aussi 
active  et  contient  moins  d'albumine. 

Le  poison  agit  à  des  doses  extraordinairement  faibles  :  on 
provoque  chez  le  lapin  une  conjonctivite  des  plus  nettes 
on  instillant  0,05  centimètres  cubes  d'un  liquide  composé 
comme  suit  : 

Extrait  glycérine  k  2  p.  100 0,5  centim.  cabe. 

£au  stérilisée 50  — 

La  quantité  de  substance  ainsi  employée  équivaut  à 
l'extrait  glycérine  de  rrooôô  gramme  de  semence.  Du  reste, 
des  parcelles  de  poudre  de  jéquirity  pénétrant  dans  Tœil 
déterminent  une  conjonctivite  purulente  intense  et  Tun 
des  expérimentateurs  danois  en  fut  accidentellement 
victime. 

Un  autre  caractère  du  poison  jéquiritique,  c'est  l'action 
iiu'exerce  sur  lui  la  chaleur.  Sattler  déjà  avait  constaté 
(lue  la  macération  devient  inactive  par  suite  de  TébuUi- 
lion  ;  une  température  de  70**  maintenue  pendant  1  heure, 
suffit  à  détruire  toute  activité  de  l'infusion  ;  une  tempéra- 
ture de  64*  maintenue  pendant  trois  quart  d'heure,  en 
diminue  l'énergie  sans  la  faire  disparaître  totalement. 

De  ces  recherches,  les  expérimentateurs  danois  con- 
cluent: 1**  l'ophthalmie  jéquiritique  n'est  pas  due  à  des 
bactéries  ;  2**  elle  est  produite  par  un  poîson  contenu  dans 
la  graine  (jéquiritine  de  Bruylants  et  Venneman),  soluble 
dans  l'eau  et  dans  la  glycérine ,  insoluble  dans  l'alcool, 
l'éther,  le  chloroforme  et  la  benzine  et  qui  devient  entiè- 
rement inactif  par  une  température  de  65°  à  70**  mainte- 
nue pendant  1  heure  ;  3**  la  quantité  de  poison  contenue 
dans  10  0*000  gramme  de  semence  est  suffisante  pour  provo- 
qaev  une  conjonctivite  chez  le  lapin. 

Devant  ce  faisceau  de  preuves,  le  doute  n'était  plus 
guère  possible;  M.  Sattler  lui-même  du  reste  s'est  rendu  à 
l'évidence  et  dans  une  note  récente  il  reconnaît  que  «  dans 
la  macération  de  jéquirity,   il  existe  un  poison  spécial,         J 


I 


—  69  — 

très  probablement  un  ferment  soluble,  d'origine  végétale, 
qui  suffît  pour  provoquer  tous  les  effets  physiologiques  de 
cette  infusion  »  (1).  A  ce  point  de  vue  donc,  la  question 
est  à  peu  près  vidée. 

{A  suivre  ) 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  le  bucbii,  barosma  crenata;  par  M.  Spica  (2).  —  La 
valeur  thérapeutique  des  feuilles  du  buchu  dans  le  traite- 
ment du  catarrhe  vésical  semble  due  à  la  présence  dunehuile 
volatile  et  à  une  résine  excessivement  amère.  Fliickiger  a 
retiré  des  feuilles  du  barosma  betuh'na  une  substance  cris- 
talline et  une  huile.  Quand  on  traite  les  feuilles  par  l'éther, 
puis  par  distillation,  on  obtient  une  huile  que  la  potasse 
sépare  en  deux  portions  :  Tune  soluble ,  l'autre,  insoluble 
dans  la  potasse.  L'acide  chlorhydrique  sépare  de  la  pre- 
mière portion  une  substance  cristalline  que  Ton  isole  à 
Tâide  de  Téther. 

La  partie  insoluble  dans  Talcali,  Téléoptène,  est  un 
liquide  incolore,  bouillant  vers  204-206^,  ayant  l'odeur  de 
la  menthe  poivrée  ;  l'analyse  indique  que  ce  composé  est 
un  isomère  du  bornéol  0**11 '^0;  si  on  le  distille  sur  du 
sodium,  il  donne  un  phénol  C*H*'0,  qui  a  l'aspect  4'^ne 
huile  un  peu  colorée  en  jaune,  et  dont  la  saveur  et  l'odeur 
rappellent  le  thymol. 

La  substance  cristalline  (stéaroptène)  est  sous  la  forme 
d  aiguilles  monocliniques  incolores,  qui  se  subliment  par- 
tiellement à  82**  et  bouillent  à  220''  en  se  décomposant; 
l'analyse  correspond  à  la  formule  C'H'O,  ou  l'oxycamphre 

C»*H»*0»,  de  M.  Fliickiger. 

~ --  — 

\\)  Sattler.  Ueber  die  Natur  der  Jequirily ' Ophihalmie»  {Portschritlc 
derMéd.  iSSé,  p.  501.) 
(2)  Jaum.  of  the  chem,  Society,  1885,  p.  lliâ,  d'après  Gazzeita, 
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Manne  dn  Tnrkestan:  par  M.  Markowntkoff  't^. — 
Cette  mâDDe  est  sécrétée  par  une  graminée.  Valhagi  mou- 
rorum  ou  camelorum;  les  indigènes  du  Turkestan  rem- 
ploient aux  mêmes  usages  que  le  sucre  sous  le  nom  de 
tarondjabin.  Le  produit  brut  donne  des  cristaux  quand  on 
évapore  à  la  température  ordinaire  sa  solution  aqueuse. 
Ces  cristaux  ne  réduisent  pas  la  liqueur  de  Fehling,  ils  se 
comportent  comme  une  saccharose,  sont  dédoublés  par  les 
acides  en  donnant  de  la  glycose  incristalli sable  qui  réduit 
énergiquement  la  liqueur  de  Fehling.  L'auteur  considère 
ce  sucre  comme  identique  à  la  mélézitose.  Les  cristaux 
renferment  une  molécule  d'eau  qu'ils  perdent  à  100*.  Ils 
fondent  à  lîO*  C.  Leur  pouvoir  rolaloire  V,  =  +  88,07. 
Ces  résultats  semblent  indiquer  que  ce  corps  est  identique 
avec  la  manne  de  Perse  étudiée  par  M.  Villiers. 


Sur  le  dosage  des  alcaloïdes  de  Textrait  de  belladone  ; 

par  M.  11.  Kuxz  (2).  —  Les  analyses  connues  indiquent 
que  les  feuilles  de  belladone  contiennent  0.15  à  0,60  p.  100 
d'atropine,  et  les  racines  0,30  à  0,60  p.  100;  l'extrait  de 
belladone  ne  renferme  que  1,3  à  1,6  p.  100  d'atropine,  d'a- 
près des  analyses  allemandes.  J.  Le  Roy  Weber  a  trouvé 
2,57  p.  100  d'atropine  dans  un  extrait  de  la  pharmacopée 
américaine  qui  avait  été  préparé  depuis  six  ans,  0,  904 
p.  100  dans  un  extrait  de  suc,  enfin  0/275  p.  100  dans  un 
extrait  allemand.  En  titrant  l'alcaloïde  à  Taide  de  la  solu- 
tion de  Mayer,  M.  Dragendorff  a  obtenu  1,04  p.  100  de 
bases  de  l'extrait  préparé  d'après  la  pharmacopée  russe,  et 
par  pesée  directe  du  précipité  0,8  p.  100.  Hager  estime 
à  1,7  à  2  p.  100  la  richesse  en  alcaloïde. 

Le  chloroforme  n'enlève  pas  toutes  les  bases  contenues 
dans  l'extrait  en  solution  alcaline.  En  vue  de  séparer  ces 
bases,  Tauteur  chasse  le  chloroforme  de  la  solution  alcaline 
d'extrait  à  Faide  d'un  fort  courant  d'air,  puis  il  précipite 


(1)  Journ,  of  Ihe  chem.  Society,  août  1885,  p.  943,  et/.  Russ,  chem.  Soc. 

(2)  Archiv  der  Pharmacie,  1885,  p,  701. 
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par  le  so\is-acétate  de  plomb.  Les  bases  restent  dissoutes 
dans  le  liquide  ;  celui-ci  filtré  est  débarrassé  de  Texcés  de 
plomb  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  de  nouveau 
filtré,  et  privé  de  Thydrogène  sulfuré  en  excès  par  Tévapo- 
ralion.  Poux  séparer  les  bases  de  ce  liquide  on  a  recours  à 
ime  solution  très  concentrée  d'iodure  de  mercure  et  de 
potassiiun  avec  un  excès  dïodure  de  mercui-e,  laquelle 
étendue  d'eau  dépose  immédiatement  de  l'iodure  mercu- 
rique.  11  se  produit  un  beau  précipité  jaune  ;  celui-ci  est 
reçu  sur  un  filtre,  pressé  fortement,  et  encore  humide 
broyé  avec  de  Toxyde  d'argent  récemment  précipité.  Une 
odeur  franche  de  triméthylamine  se  dégage.  Le  précipité 
grisâtre  est  jeté  sur  un  filtre,  et  lavé  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  filtré  ne  soit  plus  alcalin.  On  neutralise  le  liquide 
avec  de  l'acide  chlorhydrique,  on  filtre,  on  enlève  au  nou- 
veau liquide  filtré  quelques  traces  d'argent  et  de  mercure 
par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  et  Ton  concentre  le 
liquide  en  consistance  sirupeuse,  puis  finalement  dans 
Texsiccateur.  En  faisant  cristalliser  de  nouveau  on  obtient 
finalement  la  base  soxis  la  forme  de  chlorhydrate  en  cris- 
taux durs,  incolores,  très  hygroscopiques,  très  solubles 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  lesquels  se  charbonnent  quand 
on  les  chaulTe  sur  la  lame  de  platine  en  donnant  de  la  tri- 
méthylamine. Les  caractères  de  ces  cristaux  les  font  recon* 
naître  pour  du  chlorhydrate  de  choline  (bilinexirine). 
L'analyse  du  sel  de  platine  confirme  ce  résultat. 

Quatre  extraits  de  belladone  d'origines  diverses  ont 
donné  0,72  à  1,03  p.  100  de  choline. 

L'auteur  avait  déjà  rencontré  la  choline  dans  les  fleurs 
de  sureau. 

D'un  extrait  de  jusquiame  il  a  obtenu  0,26  p.  100  de 
choline. 

On  ne  peut  pratiquement  caractériser  directement  la 
choline  dans  l'extrait  de  belladone  par  l'iodure  de  mercure 
et  de  potassium.  La  précipitation  par  le  chlorure  d'or,  le 
chlorure  de  platine,  les  acides  phosphorique,  tungstique, 
molybdique,  l'iodure  de  potassium  ioduré  est  également 
impraticable.  En  raison  de  la  présence  dans  l'extrait  de 
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belladone  de  substances  pectiques,  de  la  chlorophylle,  de 
la  cire,  de  la  matière  grasse,  on  ne  peut  exactement  doser 
les  alcaloïdes  àTaide  des  alcalis  et  du  chloroforme:  l'au- 
teur a  été  conduit  après  de  nombreux  essais  au  mode  opé- 
ratoire suivant.  L'extrait  est  dissous  dans  son  poids  d'eau 
froide,  additionné  de  dix  fois  son  volume  d*aIcool  à  96  p.  100  ; 
en  vue  de  précipiter  les  matières  colloïdales,  la  solution 
est  filtrée  après  que  le  dépôt  s'est  effectué.  La  matière  pré- 
cipitée est  redissoute  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau 
possible,  additionnée  d'autant  d'alcool  que  la  première 
fois  et  filtrée.  Après  quatre  ou  cinq  traitements  semblables, 
les  matières  précipitées  ne  cèdent  plus  d'alcaloïdes  à  l'al- 
cool absolu,  et  le  précipité  d'abord  visqueux  et  adhérent 
aux  parois  du  vase  devient  pulvérulent.  Ces  matières  non 
dissoutes  par  l'alcool  représentent  14  à  34  p.  100  du  poids 
de  l'extrait.  Après  cette  séparation  des  matières  colloïdales 
le  traitement  par  le  chloroforme  et  Téther  devient  prati- 
cable. 

Le  liquide  alcoolique  est  distillé  dans  le  vide  vers  50**-60*, 
et  le  résidu  laissé  à  l'air  pour  évaporer  les  dernières  traces 
d'alcool.  Le  liquide  sirupeux  d'im  rouge  brun,  est  rendu 
alcalin  par  une  addition  de  carbonate  de  potassium  qui 
met  les  alcaloïdes  en  liberté,  puis  on  l'agite  avec  dix  fois 
son  volimie  d'éther,  tant  que  ce  liquide  enlève  des  alca- 
loïdes. L'addition  du  carbonate  de  potassium  fait  appa- 
raître une  fluorescence  bleue.  Le  traitement  par  l'éther  est 
d'ordinaire  renouvelé  quatre  ou  cinq  fois.  Pour  s'assurer 
qu'il  n'a  pas  besoin  d'être  répété  on  fait  tomber  dans  un 
verre  de  montre  5  à  10  gouttes  du  liquide  éthéré,  on  laisse 
évaporer,  on  traite  le  résidu  par  l'eau  acidulée  d'acide  sul- 
furique  et  on  l'essaie  avec  la  solution  d'iodure  de  mercure 
et  de  potassium. 

Pour  enlever  les  dernières  traces  d'alcaloïdes  on  a  recours 
à  des  agitations  répétées  avec  le  chloroforme. 

On  évapore  les  solutions  de  chloroforme  et  d'éther  d'a- 
bord vers  40®,  puis  par  un  courant  d'hydrogène  sec.  On  ne 
doit  jamais  dépasser  la  température  de  50*  pour  éviter  une 
perte  d'alcaloïde  par  volatilisation.  Le  résidu  de  l'évapo- 
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ration  de  l'éther  et  du  chloroforme  renferme  de  la  chloro- 
phylle, des  matières  grasses  ;  on  le  traite  jusqu'à  épuise- 
ment par  l'eau  acidulée  d'acide  sulfurique,  tant  que  ce 
liquide  dissout  d'alcaloïde.  L'eau  acidulée  prend  une  teinte 
jaune,  elle  contient  les  alcaloïdes  à  l'état  de  sulfates  ;  on  In 
rend  alcaline  par  une  addition  d'ammoniaque  et  l'on  enlève 
les  alcaloïdes  en  agitant  le  liquide  avec  cinq  fois  son  volume 
de  chloroforme.  Ce  dernier  liquide  évaporé  laisse  les  alca- 
loïdes sous  la  forme  d'une  masse  gommeuse,  un  peu  jaune, 
avec  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  cristaux  d'a- 
tropine, que  l'on  dessèche  en  présence  de  l'acide  sulfu- 
rique. Deux  dosages  sur  un  même  extrait  ont  indiqué  1,815 
et  l,8il  p.   100  d'alcaloïdes.  Un  autre   extrait  a  donné 
1,891  p.  100. 

Filtre  d'asbeste;  par  M.  A.  Convert  (1).  —  On  trouve 
maintenant  dans  le  commerce  du  papier  d'asbeste  avec 
lequel  on  peut  préparer  des  filtres  propres  à  la  filtration 
de  tous  les  liquides,  en  procédant  comme  s'il  s'agissait  de 
papier  ordinaire.  Le  silicate  de  magnésium  résiste  à  l'ac- 
tion des  acides  et  des  alcalis,  aussi  convient-il  à  la  filtra- 
tion de  presque  tous  les  liquides  des  laboratoires  de  chimie  ; 
il  les  rend  limpides  en  un  court  espace  de  temps. 


Ciment  à  la  caséine;  par  M.  Kayser  (2).  —  Ce  cimeni 
est  préparé  en  précipitant  du  lait  chaud  par  une  addition 
d'acide  tartrique  ;  le  précipité  recueilli  est  dissous  encore 
humide  dans  une  solution  aqueuse  de  borax  à  6  p.  100. 

Pour  fixer  des  fragments  de  porcelaine,  on  dissoul 
3  parties  de  caséine  récemment  précipitée  dans  1  partie  de 
silicate  de  sodium. 


(I)  Archio  der  Pharmacie,  1885,  p.  712. 

(S)  American  Journal  of  Pharmact/t  1885,  p.  382,  et  Rund8chau. 
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CHIMIE 


Sur  Taction  réductive  du  coke  sur  Facide  nitrique  dis- 
sous dans  Tacide  sulforique  de  la  lourde  6ay-Lussac;par 

M.  G.  LuNGE  (1).  —  De  l'acide  sulfurique  à  66%  additionné 
d'une  certaine  quantité  d'acide  .nitrique,  a  été  laissé  en 
contact  avec  du  coke  grossièrement  pulvérisé  pendant  un 
temps  variable  à  des  températures  diverses. 

L'acide  obtenu  a  été  ajouté  peu  à  peu  à  une  dissolution 
de  permanganate  de  potassium,  chauffé  vers  40*  jusqu'à 
décoloration. 

Une  notable  quantité  de  l'acide  nitrique  ajouté  est  trans- 
formée en  acide  nitreux.  A  20*  Taclion  réductive  du  coke 
est  lente.  En  revanche,  à  une  température  de  38 — 40",  qui 
est  celle  qui  règne  d'habitude  dans  la  tour  de  Gay-Lussac, 
l'action  est  très  rapide  et  la  totalité  de  l'acide  nitrique  se 
trouve  transformée  en  acide  nitreux. 


Sur  la  détermination  d'acide  sulfurique  dans  le  vinai- 
gre ;  par  M.  B.  Kohnstein  (2). —  On  additionne  100"  de 
vinaigre  avec  une  quantité  de  magnésie  telle  que  la  satu- 
ration soit  complète  ;  on  filtre,  on  évapore  et  on  calcine 
de  25  à  30"  de  liquide  filtré.  En  calcinant  à  une  tempéra- 
ture peu  élevée ,  les  sels  organiques  sont  entièrement 
transformés  en  carbonate,  tandis  que  le  sulfate  de  magné- 
sie reste,  inaltéré.  On  reprend  par  l'eau  chargée  d'acide 
carbonique,  on  filtre  et  on  lave  le  précipité.  On  dose  la 
magnésie  dans  le  liquide  filtré  et  on  en  déduit  la  quantité 
d'acide  sulfurique  libre  contenu  dans  le  vinaigre.  Si  cette 
substance  renferme  des  sels  magnésiens,  on  en  détermine 
d'avance  la  teneur  et  on  déduit  le  chiffre  trouvé  du  chiffre 
précédent. 

(1)  Chemische  Industrie^  t.  Vliï,  p.  2,  et  Soc.  chim. 

(2)  Dingler's  polytechnisches  Journai,  t.  CCLVI,  p.  128. 
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Becherches  sur  Tacide  hypophosphorique  ;  par  M.  A. 
30L.Y  (1).  —  En  poursuivant  Tétude  des  diverses  combinai- 
sons des  acides  arsénieux  et  arsénique  qu'il  a  précédem- 
ment signalées,  et  parmi  lesquelles  s'en  trouve  une  parti- 
culièrement intéressante,  dont  la  composition  est  celle  d'un 
acide  hypoarsétitque  A^O^Aq  ou  AsO',AsO*Aq,  M.  Joly  a  été 
amené  à  étudier  un  acide  du  phosphore  de  composition 
analogue,  Y  acide  kypophosphorique.  On  sait  que,  dans  le 
liquide  acide  provenant  de  l'oxydation  lente  du  phosphore 
à  Vair  humide,  liquide  désigné  tout  d'abord  par  Pelle- 
tier sous  le  nom  A'acide  phospkatique,  puis  envisagé  par 
Dulong  comme  un  mélange  des  acides  phosphoreux  et  phos- 
phorique,  M.  Salzer  a  signalé,  en  1877,  l'existence  d'un 
acide  hypophospharique 

PhO*,2HO  ou  Ph*0S4H0, 
dont  il  a  décrit  les   principales    combinaisons  salines. 
M.  Joly  a  pu  constater  l'exactitude  des  résultats  annoncés 
par  ce  chimiste. 

Il  a  préparé  de  grandes  quantités  d'acide  hypophospho- 
rique  ou  plutôt  du  mélange  de  cet  acide  avec  les  acides 
phosphoreux  et  phosphorique  par  l'oxydation  lente  du 
phosphore  à  Tair  humide.  Dans  un  flacon  de  150  grammes, 
à  large  goulot,  il  introduit  deux  bâtons  de  phosphore  de 
0",01  de  diamètre  et  de  O^-O?  de  longueur,  disposés  en 
croix,  et  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  que  la  partie 
inférieure  des  bâtons  soit  immergée  jusqu'au-dessus  de 
leur  point  de  jonction  et  que  ceux-ci  n'émergent  que  de 
0",01  à  0",02.  Ces  flacons  sont  disposés,  au  nombre  de 
quinze,  dans  de  grands  cristallisoirs  remplis  d'eau  et  aban- 
donnés dans  une  cave  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  suivant  la  température  ambiante.  En  été,  alors  que  la 
température  est  supérieure  à  15*,  l'oxydation  est  rapide  et, 
au  bout  de  quarante-huit  heures,  les  bâtons  de  phosphore 
sont  coupés  nettement  au  ras  de  l'eau  ;  en  hiver,  par  des 
températures  inférieures  à  8%  l'oxydation  n'est  achevée 
qu*au  bout  de  trois  ou  quatre  jours.  Le  liquide  acide  est 

(I)  Je.  rf.  se.,  iOI,  1063,  18tt. 


-«  76  — 

décanté,  une  nouvelle  quantité  d'eau  est  introduite  dans  les 
flacons,  et  l'expérience  poursuivie  ainsi  jusqu'à  disparition 
presque  complète  du  phosphore. 

En  disposant  de  quarante-cinq  flacons,  on  peut  opérer 
sur  700  ou  800  grammes  de  phosphore  et  oxyder,  dans  l'es- 
pace de  quarante-huit  heures,  70  à  80  grammes  de  cette 
substance. 

Le  mélange  acide,  porté  à  Fébullition,  est  saturé  peu  à 
peu  par  du  carbonate  de  soude  sec.  jusqu'à  ce  que  quel- 
ques gouttes  du  liquide,  étendues  d'eau,  cessent  de  faire 
virer  au  rouge  Vorangé  «°  3  ;  on  concentre  aux  2/3  du  vo- 
lume et,parrefroidissement,rhypophosphate  cristallise.  On 
lave  ce  sel  à  l'eau  froide,  puis  on  le  dissout  dans  une  petite 
quantité  d'eau  bouillante;  le  sel  se  dépose,  par  refroidisse- 
ment, en  magnifiques  cristaux  inaltérables  à  l'air,  présen- 
tant tous  les  caractères  du  sel  décrit  par  M.  Salzer.  Sa  dis- 
solution précipite  en  blanc  par  le  nitrate  d'argent;  le  préci- 
pité se  dissout  dans  Tacide  étendu  et  chaud,  et  cristallise 
par  le  refroidissement  (2AgO,PhO*).  Il  perd  facilement 
6  équivalents  d'eau  de  cristallisation  à  110*»,  et,  au  rouge, 
il  se  transforme  en  métaphosphate  de  soude,  avec  dégage- 
ment d'hydrogène  qui  brûle  avec  une  flamme  livide. 
•  L'acide  phosphorique  et  l'acide  phosphoreux  sont  neu- 
tralisés, en  présence  de  quelques  gouttes  d'une  dissolution 
étendue  d'orangé  n^  3,  par  un  équivalent  de  soude.  11 
était  à  présumer  que  l'acide  hypophosphorique  se  compor- 
terait de  même,  et  il  est  facile  de  vérifier,  en  eff'et,  que  la 
dissolution  du  sel  NaO,HO,PhO*-t-6HO,  acide  au  tourne- 
sol, est  neutre  à  Vorangé,  C'est  en  s'appuyant  sur  cette  réac- 
tion, comme  on  l'a  vu  plus  haut,  que  M.  Joly  a  pu  effec- 
tuer la  saturation  rigoureuse  du  mélange  des  trois  acides 
et  leur  séparation,  car,  tandis  que  le  phosphate  monoso- 
dique  ne  cristallise  qu'en  liqueur  sirupeuse,  et  que  le  phos- 
phite  cristallise  difficilement,  Thypophosphate  monoso- 
dique  n'est  soluble  que  dans  45  fois  son  poids  d'eau  froide. 

L'acide  hypophosphorique  accuse  ainsi,  vis-à-vis  de 
Vorangé  n®  3  et  de  Idiphtaléine,  des  états  de  saturation  diffé- 
rents, comme  l'acide  phosphorique  et  l'acide  phosphoreux, 
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mais  il  se  distingue  de  ces  derniers  en  ce  qu'il  est  possible 
de  saisir  un  troisième  état  intermédiaire  correspondant  à 
la  formation  d'un  sesquihypophosphate. 


Sur  la  préparation  de  Tacide  hypophosphorique  ;  par 

M.  A.  JoLY  (1).  — L'auteur  est  arrivé  à  extraire  directe- 
ment rhypophosphate  monobarytique  des  produits  de  la 
combustion  lente  du  phosphore. 

Le  titre  du  liquide  acide  est  déterminé  tout  d'abord  à 
l'aide  d'une  solution  titrée  de  soude  en  présence  de  Y  orangé 
n°3;  puis,  après  l'avoir  porté  à  une  température  voisine 
de  Tébullition,  on  ajoute  un  poids  de  carbonate  de  baryte 
suffisant  pour  neutraliser  le  quart  de  l'acidité  totale.  Par 
refroidissement,  l'hypophosphate  monobarytique  cristal- 
lise seul.  Le  poids  de  carbonate  de  baryte  ajouté  est,  en 
effet,  plus  que  suffisant  pour  saturer  la  totalité  de  l'acide 
hypophosphorique,  dont  la  proportion  dans  le  mélange  ne 
dépasse  pas  16  p.  100  du  poids  des  acides;  il  ne  peut  se 
déposer  de  phosphite,  qui  est  très  soluble,  et,  dans  les 
conditions  de  l'expérience,  on  n'a  pas  à  craindre  la  préci- 
pitation de  phosphate. 

Le  précipité  cristallin  d'hypophosphate  est  lavé  à  l'eau 
froide  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  cesse 
de  réduire  le  nitrate  d'argent  à  l'ébuUition,  et  purifié  par 
cristallisation  dans  l'acide  azotique  très  étendu  et  bouil- 
lant. 

Lorsque,  après  un  jour  ou  deux  de  contact  du  sel  mono- 
barytique et  d'un  poids  équivalent  d'acide  sulfurique 
étendu  de  son  poids  d'eau,  on  s'est  assuré  que  la  réaction 
est  complète,  on  évapore  le  liquide  dans  le  vide  sec.  Bien 
que  M.  Salzer  n'ait  pas  obtenu  l'acide  hypophosphorique 
cristallisé,  M.  Joly  a  observé  que,  dès  que  le  liquide  siru- 
peux atteignait  une  composition  voisine  de  PhO*  -|-  6H0, 
des  cristaux  se  formaient  spontanément. 

Ces  cristaux,  égouttés  sur  une  plaque  de  porcelaine  dé- 

(I)  Ae,  d.  se.,  iOl,  1148,  1885. 
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irourdie,  sous  une  cloche  sèche,  renferment  63,1  p.  100 
«l'acide  anhydre,  ce  qui  correspond  à  la  composition 
PhO*.4HO  calculé  :  63.6  p.  loO  .  Ce  sont  des  tables  rec- 
tangulaires, parfois  très  volumineuses,  probablement  or- 
thorhombiques.  Ces  cristaux  sont  déliqnescents  et  se  dis- 
solvent rapidement  au  contact  d'une  petite  quantité  deau. 
La  dissolution  précipite  en  blanc  par  le  nitrate  d'argent, 
le  précipita  ne  noircit  pas  lorsqu'on  porte  le  liquide  à  Té- 
bullition  et  il  se  dissout,  à  chaud,  dans  Tacide  nitrique 
étendu  de  son  poids  d'eau. 


Sur  un  nouYeanmode  de  chlomration;  par  MM.  Albert 
CoLsox  et  Hentu  Gautier  1).  — Dans  ce  travail  les  auteurs 
établissent  :  1**  que  le  perchlorure  de  phosphore  permet 
d'introduire  dans  les  homologues  de  la  benzine  une  quan- 
tité de  chlore  déterminée;  2*  que  le  chlore  dégagé  par  le 
perchlorure  de  phosphore  n'agit  sur  Thydi^ogêne  benzénique 
qu'après  s'être  substitué  à  rhydrogène  des  chaînes  laté- 
rales. Ce  fait  est  assez  inattendu,  car  il  résulte  des  travaux 
publiés  par  M.  Merz  et  ses  élèves,  que  l'hydrogène  du 
noyau  benzénique  est  aisément  remplacé  par  le  chlore 
quand  on  attaque  par  les  perchlorures  de  phosphore  et 
d'antimoine  certains  composés  aromatiques. 


Sur  la  présence  de  ralcool  méthyliqne  dans  les  pro- 
duits de  la  distillation  des  plantes  avecrean  ;  par  M.  Ma- 

QUENNE  (2).  —  Lorsqu'on  chauffe  une  plante  fraîche 
200  grammes  au  moins^  avec  de  l'eau,  au  réfrigérant  as- 
cendant, on  voit  ordinairement  se  produire,  à  l'endroit  où 
les  vapeurs  se  condensent,  des  stries  analogues  à  celles 
qu  on  observe  pendant  la  distillation  d'un  mélange  d'eau 
et  d'alcool.  L'expérience  a  été  faite  sur  le  fusain,  le  lierre, 
le  maïs,  le  ray-grass,  Fortie,  une  variété  de  galium,  les 
feuilles  de  topinambour,  du  lilas,  du  dahlia  et  du  vernis 
du  Japon  ;  elle  réussit  aussi  bien  avec  les  plantes  pauvres 


(1)  Ac.  d.  se,   ICI,  1034,  1885. 
{t)  Ac.  d.sc,   ICI,  1037,  1883. 
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en  essences  volatiles  qu'avec  les  autres;  par  conséquent 
ka  feuilles  abandonnent  à  la  distillation  des  principes  vo- 
latils différents  des  huiles  essentielles  et  qui  viennent  se 
réunir,  comme  celles-ci,  dans  les  premières  portions  du  li- 
quide distillé. 

L'auteur  a  opéré  dans  un  alambic  de  40  à  50  litres.  On 
Tecueillait  10  à  12  litres  deau  qui  était  rectifiée  à  l'aide 
d'un  serpentin  ascendant. 

En  résumé,  Teau  qui  a  distillé  sur  des  plantes  fraîches 
renferme  de  l'alcool  mcthylique,  quelquefois  en  proportion 
relativement  considérable,  puisqu'on  la  voit  atteindre  dans 
^  l'orlie  pj'oo  environ  du  poids  de  la  plante  entière,  supposée 
sèche.  A  quelle  cause  peut-on  rapporter  sa  présence  ?  Deux 
hypothèses  sont  également  admissibles  ;  ou  bien  Talcool 
méthylique  existe  en  nature  dans  les  végétaux,  et  la  dis- 
tillation n'a  pas  d'autre  effet  que  de  Tentraîner,  comme  il 
arrive  avec  les  essences  volatiles,  ou  bien  il  se  produit 
pendant  la  distillation  elle-même,  aux  dépens  de  quelque 
principe  immédiat  plus  complexe. 

Dans  le  premier  cas,  sa  présence  offrirait  un  certain  in- 
térêt théorique,  car  elle  viendrait  à  l'appui  des  idées 
émises  autrefois  par  Wurtz  au  sujet  de  la  formation  des 
hydrates  de  carbone  dans  les  végétaux,  mais  les  expé- 
riences qui  précèdent  ne  permettent  pas  encore  de  décider 
la  question  :  l'auteur  se  propose  de  les  reprendre  aussitôt 
que  la  saison  le  i3ermettra. 


Action  du  chlore  sur  le  choral  anhydre;  par  M.  Henri 
Gautier  (1).  — On  a  introduit  dans  un  flacon  de  10"',  préa- 
lablement bien  desséché,  60«''  de  chloral,  puis  rempli  le 
flacon  de  chlore,  ce  qui  correspond  à  environ  30»''  de  ce 
gaz,  quantité  théoriquement  nécessaire  pour  effectuer  la 
réaction  que  Ton  avait  en  vue.  Si  Ton  abandonne  ce  flacon 
à  lui-même  dans  l'obscurité,   il  ne  se  manifeste  aucune 

(l)Ac.d.sc„  101,  1161,  1885. 
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êaclion,  m^rae  après  quinze  jours  de  contact.  A  la  lumière 
liffiise.  la  réaction  s'établit  lentement.  Elle  est  très  rapide 
i  la  lumière  solaire  et,  au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  le 
Hacon  est  complètement  décoloré. 

En  ouvrant  le  flacon,  on  a  constaté  qu'il  sV  était  produit 
'm  excès  de  pression  notable  ;  le  gaz  qui  s'en  dégageait 
'Hait  doué  d'une  odeur  suffocante  et  provoquait  le  lar- 
!noiement. 

Le  produit  liquide,  soumis  à  la  distillation,  passe  entiè- 
rement  au-dessous  de  IIO*. 

L'analyse  montre  qu'il  est  constitué  par  du  tétrachlorure 

e  carbone;  quant  aux  produits  gazeux,  ils  sont  formés 

l'acide  chlorhydrique,   puis  de  chlorure  de  carbonyle, 

:  econnaissable  à  son  odeur  et  à  l'acitJe  carbonique  auquel 

1!  donne  naissance  lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de  l'eau. 

La  réaction  du  chlore  sur  le  chloral  peut  donc,  en 
résumé,  se  représenter  par  la  formule  suivante  : 

CCI'  —  CHO  +  4C1  =  CCl^  +  COCl*  +  HCl. 


Action  du  tannin  sur  la  liqueur  de  Fehling;  par  M.  A. 

.So.NNEixscHEx  (1).  —  Pour  déterminer  la  teneur  des  vins 
L-n  sucre  on  emploie  généralement  la  liqueur  de  Fehling.  11 
.•lait  à  prévoir,  eu  égard  à  rinstabilité  de  ce  réactif,  que 
•l'autres  matières  extractives  contenues  daqs  le  vin  auraient 
.me  action  réductrice  sur  la  liqueur  cuivriqne. 

L'auteur  s'est  occupé  d'abord  du  tannin.  D'après  ses  re- 
cherches, 1  gramme  CuO  correspond  à  0,4126  de  tannin  et 
0,42i5deglucose.Sidonclevin  renferme  (moyenne)0,'2p.  100 
de  tannin,  cette  quantité  est  comptée  comme  sucre  et  donne 
(les  résultats  trop  élevés.  11  existe  dans  le  vin  probablement 
d'autres  substances  qui  agissent  également  sur  la  liqueur 
lie  Fehling;  ce  réactif  employé  dans  le  dosage  du  sucre  ne 
peut  donner  que  des  résultats  à  quelques  dixièmes  p.  100 
près. 

i;  Dinglet^s  polytechnisches  Jotinui/,  U  CCLVI,  p.  555  et  Soc.  chim. 
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Sur  le  rosolène  ;  par  M.  Emile   Serrant  (Ij.  —  Lors- 

qrfon  soumet  la  colophane  ou  résine  (laquelle  est  un 

mélange  d'acide  pinique  et  sylvique)  à  la  distillation  sèche, 

on  obtient  différents  produits,   que  des  distillations  frac-» 

tionnées  séparent  en  plusieurs  corps  ou  hydrocarbures 

très  distincts,  qui  ont  été  quelque  peu  décrits  :  le  réti- 

naphle  C'^H»,   le  rétinyle  C'*H",  le  rétinol  ou  plutôt  le 

ro$olène  C"H**,  la  métanaphtahne  C"H'.  Il  se  produit  aussi 

du  goudron,  en  assez  forte  proportion,  comme  résidu  de  la 

distillation. 

Le  mélange  de  rétinaphte,  rétinol  et  métanaphtaline, 
constitue  Vhmle  de  résine  employée  dans  diverses  indus- 
tries ;  quant  au  rétinyle,  qu'on  appelle  aussi  essence  de 
résine,  il  possède  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  et  les 
mêmes  applications  que  l'essence  de  térébenthine. 

Le  rosolène  est  un  hydrocarbure  huileux  qui,  en  raison 
de  son  origine  et  de  son  mode  de  préparation,  contient 
divers  corps,  tels  que  térébène,  colophène,  résine  modifiée, 
acides  crésylique  et  phénique,  créosote  et  dérivés  pyro- 
génés  de  la  créosote,  mais  en  faible  proportion. 

11  faut  considérer  le  rosolène  comme  étant  composé  de 
plusieurs  hydrocarbures,  y  compris  le  rétinol  propre- 
ment dit. 

Le  rosolène  commence  à  bouillir  à  205*»  ;  et  jusqu'à  315^, 
suivant  la  température  d'ébullition,  il  distille  des  propor- 
tions et  des  sortes  difiérentes  de  liquide.  A  330*>,  la  décom- 
position commence,  le  résidu  charbonne  et  il  passe,  à  la 
distillation  des  produits  pyrogénés,  de  l'eau  et  de  la  naph- 
taline. 

Le  liquide  qui  passe  à  214*»  possède  une  densité  de  870  ; 
il  présente  une  légère  odem*  de  créosote  et  se  dissout  en 
partie  dans  l'ammoniaque. 

Les  portions  d'huile  passant;  de  250**  à  270**  olfrent  les 
têactions  du  rétinol  accompagné  d'une  forte  proportion  de 
colophène. 

Quant  au  rétinol  proprement  dit,  se  présentant  à  l'état 

(1)  Ac.  d.  «c.,  101,  953,  1885. 

Jw%.  di  pkûrm,  et  de  chim.,  5«  série,  t.  XIH.  (15  jany.  1886.)         ^ 
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de  pui'cté  et  bouillant  régulièrement  à  2i0*,  on  l'obtient  à 
la  suite  de  plusieurs  distillations  successives.  La  densité 
du  rétinol  pur  est  de  900*,  sa  densité  de  vapeur  est  de  7. 

En  raison  de  sa  nature  et  de  sa  composition,  le  rosolène 
peut  agir  nécessairement  à  la  façon  des  huiles  et  des  corps 
gras  dans  beaucoup  d'applications  variées  ;  mais  il  a,  sur 
les  corps  gras  ordinaires,  l'avantage  de  ne  rancir  ou  s  oxy- 
der sous  aucune  influence  :  ce  qui  a  permis  de  remployer 
avec  succès,  à  la  place  des  huiles  et  des  graisses,  pour 
l'extraction  des  parfums  fugaces  de  certaines  fleurs. 


Les  produits  de  fermentation  du  raisin  des  Charentes, 
cépage  folle-blanche;  par  M.  Ordonne  au  (1).  —  Ce  travail 
contient  une  série  d'analyses  faites  sur  5  hectolitres  d'eau- 
de-vie  pure,  provenant  du  raisin  folle-blanche,  préparée 
en  1864  et  laissée  pendant  vingt  années  dans  le  même  fut. 
Au  lieu  de  70°  qu'elle  marquait  au  moment  de  sa  prépara- 
tion, elle  ne  marquait  plus,  lors  de  l'analyse,  que  50**  à 
l'alcoomètre  centésimal. 

Les  diverses  analyses  ont  permis  d'y  constater  la  pré- 
sence de  l'alcool  propylique  normal,  de  l'alcool  butylique 
normal  (bouillant  à  106*»)  et  de  l'alcool  amylique  (bouillant 
à  127°,  pour  la  plus  grande  partie);  cependant  le  point 
d'ébullition  de  ce  dernier  alcool  s'est  élevé  jusqu'à  132°,  en 
sorte  qu'il  semble  identique  à  celui  qui  est  produit  par  la 
levure  de  bière.  Ce  résultat  établit  une  diflerence  consi- 
dérable entre  les  alcools  de  vin  et  ceux  qiii  proviennent 
de  la  fermentation  par  le  mycoderma  cef^evisiœ. 

On  doit  retrouver  l'alcool  butylique  normal  dans  les  es- 
sences de  marc  de  raisin,  ainsi  que  dans  les  alcools  de 
fraits  fermentes,  qui  contiennent  des  ferments  souvent 
identiques  à  ceux  du  raisin.  Ce  corps  est  certainement 
fourni  par  une  levure  spéciale  :  car  les  vins  de  seconde 
cuvée,  faits  soit  avec  des  saccharoses  de  betterave  ou  de 
canne,  soit  avec  des  glucoses,  contiennent  assurément  Tal- 


(Ij  Ac.  d.  se,  101,  847,  1885. 
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cool  butylique  normal,  qiïi  est  essentiel  à  la  formation  du 
bouquet.  On  ne  saurait  doAc  Tattribuer  à  l'action  du  fer- 
ment sur  des  rorps  spéciaux  du  raisin. 


Sur  les  effets  produits  par  Tingestion  et  rinfiision 
Intra-veineu^  de  trois  colorants  jannes,  dérivés  de  la 
bomlle:  par  MM.  P.  Cazeneuve  et  R.  Lépine  ({),  —  Les 
auteurs  ont  étudié  l'action  de  trois  jaunes  très  employés 
pour  colorer  les  boissons  et  les  denrées  alimentaires  :  1®  le 
jaune  de  binitronaphtol  (jaune  de  Martius  ou  jaune  de 
Manchester)  ;  2®  le  jaune  NS,  qui  est  le  précédent  sul/o- 
conjugué;  3*  le  jaune  solide,  qui  est  raraido-azo-ortho-to- 
luol,  également  sulfo-conjugué.  Ils  ont  spécialement  expé- 
rimenté avec  la  combinaison  sodique  (neutre)  du  binitro- 
naphtol (jaune  d'or  qui  sert,  depuis  dix  ans  au  moins,  à 
colorer  les  pâtes  alimentaires,  à  la  dose  de  2«'  par  100'? 
de  pâtes.  Quant  aux  jaunes  NS  et  solide,  ils  servent,  mé- 
langés à  du  bleu,  à  colorer  Tabsinthe,  et  à  des  bleus  et 
rouges,  à  colorer  les  vins. 

On  a  opéré  sur  des  chiens,  par  ingestion  et  par  infusion 
dans  les  veines. 

Les  auteurs  concluent  ainsi  :  1**  le  jaune  de  binitro- 
naphtol sodique  (neutre)  est  doué  d'une  assez  grande  toxi- 
cité, puisqu'il  produit,  à  dose  relativement  faible,  une 
rtipiration  haletante  [sans  diminution  de  la  j)ropoi*tion  nor- 
mak  d'oxygène  contenue  dans  le  sang],  une  grande  élévation 
de  la  température  centrale  et  périphérique  (sans  convulsions) 
et  la  mort;  2** •ce  même  produit  à  l'état  sulfo-conjugur> 
jaune  NS)  n'a  plus  de  toxicité  appréciable  ;  3'  l'azoïquc 
sulfo-conjugué  appelé  jatine  a  solide»  parait  au  moins  aussi 
inofTensif  que  le  précédent. 


Hôte  sur  la  vaseline  et  son  emploi  dans  l'alimenta- 
tien;  par  M.   le  D*"  R.   Dubois.  —  Sur  un  rapport  de 

-—...- 

(V  Ae.d.  se,  \0l,  1167,1883, 
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M.  Riche,  le  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine 
a  considéré  comme  une  falsification  condamnable  la 
substitution  de  la  vaseline  au  beurre  et  aux  graisses  dans 
la  confection  des  préparations  alimentaires  et  dans  la 
pâtisserie. 

Le  comité  consultatif  d'hygiène  ayant  eu  connaissance 
de  ce  rapport,  a  examiné  la  question  et  a  coifblu  à  la  prohi- 
bition de  la  vaseline  pour  cet  emploi  sur  le  territoire 
français.  Mais,  de  part  et  d'autre,  on  n'a  pas,  faute  d'expé- 
riences sur  l'action  de  ce  corps  dans  l'organisme,  prononcé 
sur  ce  point  important  de  savoir  si  la  vaseline  est  ou  n'est 
pas  un  produit  toxique.  On  sait  seulement  que  la  vaseline 
;i  été  employée  à  l'étranger,  particulièrement  en  Alle- 
magne, dans  la  bronchite,  l'asthme,  la  phtisie;  qu'en 
.\mérique  et  en  France  on  a  fait  usage  dans  les  mêmes  cas 
des  huiles  lourdes  de  pétrole;  il  n'a  pas  paru  que  son 
ingestion  ait  amené  des  effets  nuisibles. 

M.  R.  Dubois  a  fait  des  essais  en  vue  de  résoudre  cette 
question. 

Deux  chiens  ont  été  mis  en  observation  au  laboratoire 
île  physiologie  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Ces 
animaux  (un  griffon  et  un  épagneul)  ont  été  exclusivement 
nourris  avec  de  la  soupe  dans  laquelle  la  graisse,  qui 
entre  ordinairement  dans  sa  composition,  est  totalement 
remplacée  par  de  la  vaseline  :  ils  ont  absorbé  en  dix  jours 
iOO  grammes  de  vaseline.  Le  chien  griffon,  plus  vorace 
que  l'épagneul,  a  mangé  250  grammes  environ  de  ce  car- 
bure d'hydrogène,  soit  25  granunes  par  jour,  et  l'épagneul 
150  grammes,  soit  15  grammes  par  jour.  I^our  un  homme 
du  poids  de  40  kilogrammes,  cela  représente  des  doses 
quotidiennes  de  100  grammes  et  de  60  grammes,  quantité 
(le  beaucoup  supérieure  à  celle  que  l'on  peut  introduire 
dans  un  gâteau. 

Malgré  cette  alimentation  dépourvue  de  graisse  et  de 
viande,  le  poids  des  animaux  a  peu  varié;  il  a  un  peu 
augmenté  cependant.  L'état  général  est  très  bon  ;  il  n'y  a 
eu  ni  perte  d'appétit,  ti  vomissement,  ûi  diarrhée,  mais  les 
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matières  stercorales  sont  toujours  demi-solides  et  jaunâtres. 
La  température  rectale  n'a  pas  beaucoup  varié  non  plus, 
elle  a  toujours  été  en  moyenne  de  39  degrés. 

La  soif  ne  parait  pas  exagérée;  les  urines,  presque  sans 
odeur,  un  peu  pâles,  ne  contiennent  ni  sucre  ni  albumine. 
La  quantité  d'urée  rendue  est  très  faible ,  on  n'en  trouve 
guère  que  4  à  5  grammes  par  litre,  ce  qui  donne  une  quan- 
tité totale  d*urée  rendue  par  jour  de  5  à  6  grammes  au 
maximiun.  Il  convient  de  faire  remarquer  que  ces  chiens 
ne  peuvent  trouver  d'aliments  azotés  que  dans  le  gluten 
du  pain  qui  y  existe  en  faible  quantité. 

On  peut  donc  dire  que  les  pétroles  lourds,  inodores, 
connus  dans  le  conunerce  sous  le  nom  de  vaseline,  sonl 
bien  tolérés  par  le  tube  digestif,  malgré  la  constitution  de 
ces  carbures  d'hydi-ogène  qui  ne  se  prêtent  ni  à  l'oxydation 
ni  à  la  saponification  conrnie  les  graisses. 

La  vaseline  uest  donc  pas  susceptible,  chez  les  chiens 
tout  au  moins,  de  déterminer  des  accidents  toxiques  aigus 
ou  simplement  des  perturbations  de  quelque  importance 
lorsqu'elle  est  administrée  à  haute  dose. 

La  suite  de  ces  recherches  apprendra  si  l'usage  prolongé 
de  cette  substance  est  également  exempt  d'inconvénients. 
Il  est  nécessaire,  avant  de  se  prononcer  sur  ce  point,  de 
multiplier  le  nombre  des  expériences  et  de  rechercher 
chaque  jour  si  quelque  modification  particulière  ne  se 
produit  pas  dans  la  nutrition.  Il  est  intéressant,  en  outre, 
de  savoir  si  la  vaseline  introduite  dans  les  voies  digestives 
est  réellement  absorbée,  ce  qui  n'est  pas  certain  (1). 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Sar  les  carbures  térébenthéniques  et  les  huiles  es- 
lentielles;  par  M.  0.  Wallach  (2)  (3).  —  La  réaction 

(1)  n  est  ioTraitemblabld  qa*elle  le  soit.  A.  R. 
A  Amiaien  der  Chemie,  U  CCXXVII,  p.  277. 
m  Annale  der  Chemie,  t.  CCXXX,  p.  225. 
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intéressante  observée  par  M.  Waliach  entre  le  brome  et 
certains  carbnres  térébenthéniqoes  Voy.  ce  recueil, 
l.  XII.  p.  5 >G .  réaction  qui  donne  un  bromure  de  for- 
mule C**H**Br*,  a  paru  propre  à  établir  une  différentia- 
tion  entre  ces  carbures,  les  hespérîdènes  donnant  un 
bromure  qu'on  distingue  facilement  de  son  isomère  fourni 
par  les  cinènes. 

Le  bromure  dliespéridène  cristallise  en  prismes  rhom- 
boïdaux  droits,  fortement  striés  et  pourrus  de  facettes  hé- 
miédriques.  Il  est  fusible  à  104*-105\  Il  est,  relativement  à 
son  isomère,  assez  soluble  dans  Téther. 

Le  bromure  du  cinène  forme  également  des  prismes 
rhomboîdaux  droits,  mais  avec  des  angles  très  différents, 
et  toujours  dépourvus  de  facettes  hémiédriques. 

L'essence  de  térébenthine  d^ Amérique  fournit,  en  opérant 
comme  il  a  été  rapporté  (t.  XII.  p.  538  un  bromure  liquide. 
Mais  si  on  la  modifie  préalablement  par  l'action  prolongée 
d'une  température  de  250^  à  270^,  elle  donne  en  abondance 
du  bromure  de  cinène.  La  même  essence  étant  modifiée  par 
Faction  de  l'acide  sulfurique  et  distillée,  les  portions  du 
produit  qui  passent  entre  180°  et  190^  donnent  un  bromure 
différent  des  deux  précédemment  décrits;  il  en  est  de 
même  de  l'essence  ayant  subi  Faction  des  acides  chlorhy- 
drique  et  azotique.  Le  dichlorhydrate  C'*H'*."2HCl,chauffé 
avec  l'aniline,  régénère  un  carbure  C"H",  qui  fournit 
le  bromure  de  cinène. 

Ij'esience  dC aiguilles  de  pin  se  sépare,  quand  on  la  dis- 
tille, en  deux  portions  bouillant  à  1 59*- 165*  et  à  175*-i8(>*. 
La  première  portion  donne  du  bromure  de  cinène,  et  la 
seconde  du  bromure  d'hespéridène.  La  dernière  fournit 
en  abondance  et  facilement  un  dichlorydrate  fusible  à 
49*-50°,  ce  qui  la  rapprocherait  de  Tessence  d'écorces  d'o- 
ranges. 

\à  essence  de  baies  de  genièvre  donne  du  bromure  de  ci- 
nène ,  après  qu'on  Ta  modifiée  par  Faction  de  la  cha- 
leur. 

\j  essence  d'eucalt/ptus  contient  un  thêrébeuthène  qui  se 
conduit  de  même. 
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Vessence  de  macis  est  riche  en  un  carbure  C**H**  bouil- 
lant à  160*,  lequel  se  conduit  encore  comme  les  précé- 
dents. Il  en  est  ainsi  également  du  carbure  térébenthé- 
nique  de  l'essence  de  sauge. 

Vessence  d'écorces  cToranges  se  distingue  de  presque  toutes 
les  autres.  Elle  ne  contient  à  peu  près  que  de  l'hespéri- 
dène,  fournissant  facilement  le  bromure  caractéristique. 
Mais  ce  carbure,  maintenu  longtemps  à  250^-270*»,  se  mo- 
difie et  se  change  en  polymères  qui  fournissent  du  bro- 
mure de  cinène.  Le  dichlorhydrate  qu'elle  forme  en  quan- 
tité à  peu  près  théorique,  lorsqu'on  la  traite  par  le  gaz 
cUorhydrique,  ne  peut  être  distingué  de  celui  que  fournit 
l'essence  de  térébenthine. 

L'essence  de  citron  donne  un  carbiire  térébenthénique, 
bouillant  vers  170»,  et  un  autre  distillant  entre  175®  et  180*». 
Le  plus  volatil  se  conduit  comme  le  thérebenthène,  et  ne 
donne  du  bromure  de  cinène  qu'après  avoir  été  chauffé. 
Quant  au  moins  volatil,  il  est  identique  à  Thespéridène  de 
l'essence  d'écorce  d'oranges. 

L'>ssenee  de  bergamotie  du  commerce  varie  de  composi- 
tion. 

L'essence  de  carui  contient  un  carbure  C*®H*',  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  carvène.  En  réalité,  ce  carbure  serait 
identique  avec  Thespéridène.  Il  en  est  de  même  du 
carbure  de  l'essence  d'aneth^  et  de  celui  de  l'essence  ûPm- 
geron. 

La  caoutchine,  carbure  bouillant  à  180*»,  que  l'on  obtient 
dans  la  distillation  sèche  du  caoutchouc,  forme  du  tétra- 
bromure  de  cinène  ;  traité  par  le  gaz  chlorhydrique  après 
avoir  été  mélangé  d'éther,  ce  corps  donne  un  dichlorhydrate 
identique  au  dichlorhydrate  d'hespéridène,  régénérant  par 
Taniline  un  carbure  que  le  brome  transforme  en  tétrabro- 
mure  de  cinène. 

L'isopréne,  qui  se  produit  en  môme  temps  que  la  caout- 
chine dans  la  destruction  pyrogénée  du  caoutchouc,  se 
change  par  la  chaleur  en  caoutchine,  ainsi  que  l'a  montré 
M.  G.  Bouchardat  ;  il  donne  ensuite,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  du  bromure  de  cinène. 
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M.  Wallach  croit  pouvoir  conclure  de  ce  qui  précède, 
ainsi  que  de  Tidentité  des  propriétés  physiques,  que  le 
cinène  est  identique  avec  la  caoutchine  et  avec  le  diiso- 
prène. 

Le  carbure  C**H*'  que  Ton  isole  par  distillation  de  Vhuile 
de  camphre  fournit  du  bromure  de  cinène. 

L'auteur  admet  qu'un  grand  nombre  de  carbures  de  for- 
mule C'*H",  existant  dans  diverses  essences  et  considérés 
jusqu'ici  comme  différents,  sont  en  réalité  identiques.  Il 
s'appuie  sur  l'identité  des  bibromures  qu  ils  fournissent,  et 
sur  ce  que  tous  se  changent  en  un  seul  et  même  térébène.  Si 
des  carbures  manifestement  différents  les  uns  des  autres 
fournissent  un  seul  et  même  dichlorhydrate,  fusible  à 
49*-50*,  il  pense  que  cela  tient  à  ce  que  la  formation  de  la 
combinaison  chlorhydrique  est  précédée  du  passage  du 
carbure  d'ime  forme  instable  à  \me  forme  stable. 

Le  bofiméol  (1)  s'unit  directement  au  brome.  Il  sufBt 
d'ajouter  5  grammes  de  brome  à  une  dissolution  de 
5  grammes  de  boméol  dans  60  centimètres  cubes  d  élhcr 
de  pétrole,  pour  voir  le  mélange  se  garnir  rapidement  de 
cristaux  d'un  jaune  rpugeâtre,  de  formule  C"H*'0',Br*.  Le 
bornéol  se  rapproche  par  là  du  cinéol  ^t.  XII,  p.  5571.  La 
potasse  détruit  ce  bromure  en  régénérant  du  bornéol  accom- 
pagné de  camphre.  Le  bromure  de  bornéol  s'altère  spon- 
tanément en  solution  dans  le  pétrole,  et  donne  une  com- 
binaison cristallisée  de  bornéol  et  d'acide  bromhydrique 

{C"H"0'),2HBr, 
combinaison  que  l'eau  décompose. 


0 


(1)  Le  mode  de  préparation  du  bornéol  que  recommande  M.  Wallach  est  le 
suiTant;  il  constitue  une  modification  des  procédés  Bobigny,  Jackson  et  Menke, 
et  Immendorir. 

Dans  un  ballon  muni  d'un  rénrigérant  à  reflux,  et  contenant  50  grammes  de 
camphre  dissous  dans  500  grammes  d'alcool  à  96  centièmes,  ou  projette,  par 
petits  fragments,  dans  l'espace  d'une  heure,  60  grammes  de  sodium.  On  ajoute 
ensuite  50  centimètres  cubes  d'eau  pour  dissoudre  le  reste  du  sodium,  et  on 
Terse  le  tout  dans  3  ou  4  litres  d'eau.  On  passe  le  liquide  à  travers  une  toile, 
on  recueille  le  boméol  que  celle-ci  retient,  on  le  lave  à  l'eau  atee  soin,  on 
l'exprime,  on  le  sèche  et  on  le  purifie  par  cristallisation  dans  l'éther  de  pé- 
trole. Pur,  le  bornéol  fondrait  à  206«— !207*  et  non  à  198«— 199*. 
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Dans  des  conditions  analogues,  Tacide  iodhydrique 
donne  un  iodhydrate  debornéol  (0"H"0»),2HI,  cristallisé, 
analogue  au  bromhydrate.  L'acide  chlorhydrique  ne  donne 
rien  de  semblable. 

L'éther  chlorhydrique  du  bornéol,  pour  lequel  Fauteur 
donne  une  préparation  élégante,  étant  chauffé  en  vase  clos  à 
95»  avec  de  Teau,  donne  un  camphène  ;  ce  fait  avait  été  indi- 
qué par  M.  Kachler.  On  peut  effectuer  plus  rapidement  et 
plus  nettement  la  même  transformation  en  chauffant  Téther 
chlorhydrique  avec  de  Taniline.  Le  camphène  obtenu 
fond  à  48M9*  et  bout  à  160'-16f.  Traité  comme  le  cinène 
ou  rhespérîdène ,  le  camphène  ainsi  obtenu  produit  du 
camphène  monobromé  C*"H**Br,  qui  est  huileux. 

Quant  au  bornéène  que  Ton  a  préparé  par  Taction  de 
l'anhydride  phosphorique  sur  le  bornéol,  il  ne  constitue 
pas  un  principe  défini,  mais  un  mélange. 

Le  bornéol  mélangé  avec  son  poids  de  bisulfate  de  po- 
tasse sec,  puis  chauffé  à  200°  pendant  quelques  heures,  au 
bain  de  paraffine,  donne  en  abondance  du  camphène. 

L'essence  de  térébenthine  de  Suède  ou  sylvestrène  de 
M.  Atterberg  (1),  donne  un  bromure  liquide.  II  forme  un 
dichlorhydrate  C''*H**,2HC1,  qui  ne  cristallise  que  par  un 
refroidissement  énergique;  ce  corps  traité  par  Taniline 
donne  un  carbure  à  odeur  citronnée  fournissant  du  tétra- 
bromure  de  cinène. 

Vessence  de  térébenthine  de  fitissie  a  été  étudiée  dans 
ces  dernières  années  par  M.  Tilden  ;  elle  donne  sensible- 
ment les  mômes  produits  que  l'essence  de  Suède. 

Vhydrate  d'essence  de  térébenthine  ou  hydrate  de  terpine 
fond  à  llG'-in",  puis  perd  son  eau  de  cristallisation,  et 
bout  ensuite  à  258*.  Cet  hydrate  donne  avec  l'acide 
iodhydrique  un  diiodhydrate  C"H",2HI,  fusible  à  77% 
identique  au  produit  de  même  composition,  obtenu  avec 
le  cinéol.  Chauffé  avec  l'acide  sulfui-ique  mélangé  de 
2  fois  son  poids  d'eau,  l'hydrate  de  terpine  donne  3  pro- 
duits :  un  carbure  C"H",  bouillant  à  179^-182%  le  /er- 


(i)  Berichte  der  deutscken  chemischen  Gesellschafi,  X,  p.  ISOS. 
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pmène-,  un  autre  carbure  C"*H**,  bouillant  à  185»-190», 
le  terpinolène ;  un  corps  oxygéné  C**H**0*,  bouillant  à 
215*-218*,  le  terpinéol  (1).  Le  premier  de  ces  produits  domine 
en  quantité  quand  on  emploie  Tacide  sulfurique  étendu 
de  7  fois  son  poids  d'eau.  Avec  Tacide  phosphorique  ou 
Tacide  acétique  cristallisable,  l'hydrate  de  terpine  donne 
surtout  du  terpinéol.  Chauffé  avec  le  bisulfate  de  potasse, 
il  fournit  principalement  du  dipentène  ou  cinène,  ainsi 
qu'un  peu  de  terpinolène  et  de  terpinéol. 

Le  terpinène  est  miscible  à  Falcool.  Il  se  résinifie  rapi- 
dement à  Tair.  Sa  densité  est  0,855.  Il  ne  donne  avec  le 
brome  que  des  produits  liquides.  Avec  l'acide  chlorhydri- 
que,  il  engendre  en  petite  quantité  du  chlorhydrate  de  di- 
pentène, qui  ne  cristallise  que  par  une  ré&igération  éner- 
gique. 

Le  terpinolène  forme  un  tétrabromure  particulier, 
C"H"Br*,  différent  de  ceux  dont  il  a  été  question  jusqu'ici, 
cristallisable  en  prismes  rhomboïdaux  obliques,  fusible  à 
il 2*»- 11 3*,  facilement  décomposable. 

Le  terpinéol  0'*H"0*  prend  naissance  dans  la  prépara- 
tion de  la  terpine  par  l'acide  azotique.  Ce  corps  est  entraîné 
à  la  distillation  par  la  vapeur  d'eau.  L'acide  chlorhydri- 
que  le  transforme  aisément  en  dîchlorhydrate  de  cinène 
C"H**,2HC1,  fusible  à  50^  et  l'acide  iodhydrique  en  iodhy- 
drate  fusible  à  77**.  Chauffé  avec  le  bisulfate  de  potasse  à 
200*»,  il  perd  les  éléments  de  l'eau  et  se  change  en  cinène. 
Les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  dilués  le  changent 
lentement,  à  froid,  en  hydrate  de  terpine.  Un  excès  de 
brome,  en  solution  éthéro-alcoolique,  change  le  terpinéol 


(1)  Les  obserrations  de  M.  Wallach  sont  ici  conformes  à  celles  de  M.  Tîlden, 
publiées  en  1878.  Le  mélange  obtenu  constitue  Tancicn  terpinol.  Le  terpinène 
n'est  autre  chose  que  le  terpilène  ordinaire  ;  quant  au  terpinéol,  il  est  iden- 
tique au  monohydrate  de  térébenthëne.  C^H^^^HK)*,  qui  lui-mftme  me  semble 
a  prion  ne  faire  qu'un  seul  et  même  corps  avec  l'hydrate  de  campbène  de 
M.  Berlhelot.  Je  ferai  remarquer  que  les  résultats  de  M.  Tîlden  ont  été  con- 
firmés ensuite  par  M.  Flawitzky  et  par  M.  Tanret  (voy.  ce  recueil,  t.  XI, 
p.  506).  E.  J. 


—  91  — 

en  tétrabromure  de  cinène.  Le  ierpinéol  joue  par  rapport 
au  rinène  ou  dipcntène  le  môme  rôle  que  le  bornéol  par 
rapport  au  Ciimphène. 

L'action  exercée  sur  la  lumière  polarisée  par  les  divers 
produits  cités  au  cours  de  ce  travail  ne  se  trouve  pas  in- 
diquée dans  les  mémoires  de  M.  Wallach;  il  en  est  de 
même  de  Torigine  précise  de  quelques-unes  des  essences 
éladiées. 
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Mudpilations  de  chimie;  par  BI.  £.  Jongplbisch,  professeur  de  chimie 
orpniqae  à  rÉcole  supérieure  de  pharmacie,  membre  de  TAcadémie  de  méde- 
cioe  (i).  —  Airoir  un  bon  ouvrage  de  laboratoire  à  mettre  dans  la  main  des 
eomokeoçaats ,  tel  était,  naguère  encore,  Tun  des  desiderata.  Tune  des 
heanet  de  notre  littérature  scientifique.  Aussi,  que  de  fois  les  chimistes 
ifiterragés  sur  ce  point  se  sont>ils  trouvés  embarrassés  et  réduits  b  fournir 
me  série  d'indications  conduisant  le  débutant  à  étudier  telle  partie  dans  un 
taiear,  telle  antre  dans  un  autre,  au  grand  détriment  de  l'ensemble.  Car  il 
fut  déjà  beaucoup  d'acquis  pour  faire  soi-même  le  travail  qui  consiste  d'abord 
à  chercher  et  trouver,  puis  &  comparer  et  coordonner  les  renseignements  pra- 
tiques epars  çà  et  Ik  dans  les  meilleurs  livres.  Rarement  les  -commençants 
sont  capables  d*un  pareil  effort. 

Ce  travail  est  réalisé,  au  grand  avantage  des  élèves»  dans  le  livre  dont  nous 
parions. 

Destiné,  eomme  son  titre  l'indique,  a  envisager  la  question  par  le  côté  pra- 
tique, il  représente  une  accumulation  très  remarquable  de  détails  précis,  puisés 
aux  meilleures  sources,  ou  vérifiés  directement  au  laboratoire,  eu  présence  des 
éiètes  eux-mêmes,  et  en  utilisant  jusqu'à  leurs  embarras  et  leurs  hésitations, 
ee  qoi,  on  peut  le  dire  en  passant,  en  fait  une  véritable  étude  d'après 
aatnre. 

Uoant  à  la  distribution  générale  des  matières,  l'auteur  les  divise  en  trois 
livres  suivis  d'une  table  analytique  et  d'un  index  alphabétique,  soigneusement 
dressés,  en  vue  de  faciliter  les  recherches. 

Le  uvB£  PBEMiER  ost  coûsacré  aux  itistruments  et  procédés  d'un  usage 
général. 

Noos  citerons  on  particulier  les  chapitres  qui  traitent  de  Yemploi  de  la 
chaleur f  de  la  vapùrisaiion^  de  la  séparation  mécanique  des  corps  non 
miscibles,  de  la  manipulation  des  gaz^  des  opérations  dans  les  gaz  raré- 


(i)  2  fol.  inS*  de  1340  pages,  nombreuses  figures  dans  te  texte,  J.-B.  Bail- 
usM  et  fili,  i9,  rue  Hautefeuillei. 


:^ 
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fiés  ou  comprimés t  écrits  ayec  une  largeur  de  yue  qui  dénote  le  savant  ▼érî- 
table,  tout  en  gardant  d'autre  part  cette  précision,  cetle  clarté,  cette  conci- 
sion, qui  en  rendent  la  lecture  commode  et  fructueuse  pour  des  élèves. 

Dans  le  livre  second  se  trouvent  les  détails  relatifs  k  la  préparation  des 
principaux  corps  de  la  chimie  minérale  et  de  la  chimie  organique,  avec  leurs 
propriétés,  leurs  formules  équivalentes  et  atomiques^  leurs  constantes  physi- 
ques, et,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu,  les  procédés  usités  pour  en  effectuer  la 
synthèse  ou  Tanalyse. 

De  nombreux  renseignements  techniques,  l'indication  des  tours  de  main  qui 
facilitent  les  opérations  du  laboratoire,  ou  permettent  aux  commençants  de 
répéter  ^ux-mêmes  la  majeure  partie  des  expériences  classiques,  en  font  un 
ensemble  dont  l'intérêt  se  renouvelle  sans  cesse. 

Le  LIVRE  TROISIÈME  cst  un  précis  d'analyse  chimique  qualitative  et  quanti- 
tative, adapté  spécialement  aux  travaux  pratiques  de  seconde  année  de  l'École 
supérieure  de  pharmacie,  et  complété  par  de  nombreux  renvois  en  ce  qui 
,  touche  à  l'usage,  k  la  préparation  et  à  la  purification  des  réactifs,  aux  vérifi- 
cations, etc. 

Enfin  certains  développements  sont  consacrés  aux  recherches  toxicologiques 
et  aux  principales  questions  de  la  chimie  biologique. 

Eu  résumé,  c'est  une  œuvre  de  longue  haleine,  et,  nous  ajouterons,  des 
mieux  réussies,  car  si  la  tâche  était  délicate,  l'auteur,  on  peut  le  dire,  était 
tout  spécialement  préparé  à  la  mener  à  bonne  fin. 

On  sait  déjk  que,  comme  savant  et  comme  professeur,  il  jouit  auprès  do 
ses  nombreux  auditeurs  d'une  légitime  autorité,  mais,  h  la  lecture  de  son 
livra,  on  devinerait  au  besoin  que,  pendant  plusieurs  années,  ses  fonctions 
l'ont  mis  à  même  de  suivre  pas  h  pas  les  élèves  au  laboratoire,  et  de  démêler 
ce  qui  peut  servir  à  les  sortir  d'embarras,  ou  h  faciliter  leurs  progrès. 

Aussi  son  ouvrage  nous  paralt-il  devoir  être  accueilli  avec  faveur  dans  les 
laboratoires  d'enseignement  chimique,  comme  il  a  dès  k  présent  sa  place 
marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  ceux  qui  les  fréquentent.      A.  Prunier. 


Chimie  organique.  —  Alcools  et  phénols  ;  par  M.  Prunier,  h  l'École 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris  (1).  —  Ce  fascicule,  très  intéressant,  ne 
comprend  pas  moins  de  1000  pages  de  texte.  De  telles  proportions  n'ont 
d'ailleurs  rien  d'exagéré  quand  on  songe  k  l'importance  des  alcools  et  des 
phénols  que  Ton  considère  k  bon  droit  comme  le  pivot  de  la  chimie  orga- 
nique. 

Dans  la  première  partie  {Introduction'Généralités)^  on  passe  successive- 
ment en  revue  Thistorique,  la  définition  de  la  fonction  alcool  avec  la  classifi- 
cation d'ensemble.  Vient  ensuite  un  long  chapitre  sur  l'isomérie  dans  les 
alcools,  sur  les  origines  de  la  fonction  et  sur  les  méthodes  de  diagnose;  après 
quoi,  les  généralités  relatives  k  chacun  des  principaux  groupes  sont  présentées 
avec  les  détails  nécessaires  pour  en  bien  établir  les  relations,  et  aussi  pour 

-   ■  ■       ■ .    ■  . 

^1)  Ennjclopédie  chimique.  DrNOD. 
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fixer  les  bases  sur  lesquelles  s'appuie  la  classification  la  plus  ttsitée  de  nos 
j«ars. 

L'ensemble  de  cette  première  partie  retrace  fidèlement  Tétat  actuel  de  nos 
eoanaissances,  en  ce  qui  touche  la  théorie  des  alcools.  On  y  trouvera,  notam- 
ment, signalés  sans  réticencesi  les  points  incertains  et  controYersés  ou  peu 
connus,  en  môme  temps  que  les  conquêtes  les  plus  récentes. 

La  discussion  des  théories  générales)  celle  des  diverses  notations  proposées 
pour  représenter  les  réactions,  ou  interpréter  les  isomères,  occupent  une  large 
place,  et  Texamen  de  tous  ces  points  litigieux,  bien  que  conduit  STec  une 
grande  réserve,  est  néanmoins  poussé  aussi  loin  qu'il  est  possible  de  le  faire 
quant  k  présent  Ost  dire  qu'il  est  facile  pour  le  lecteur  de  se  rendre  compte 
de  l'influence  des  controverses  engagées  sur  ce  terrain,  et  de  suivre  ainsi  les 
développements  qui  en  sont  résultés  pour  la  science,  en  même  temps  que 
révoInUon  qui  s'accomplit  de  nos  jours. 

Aiosi  compris,  cet  exposé  a  fourni  à  l'auteur  l'occasion  de  formuler  quelques 
apcr^s  originaux  et  de  mettre  en  lumière  certains  rapprochements  intéres- 
sants. Citons,  dans  ce  genre,  ce  qui  se  rattache  aux  alcools  aromatiques ^ 
gronpe  pen  étudié  jusqu'à  présent,  et  aussi  ce  qui  traite  de  Vacctwiulation 
de  la  fonction  alcool  à  partir  des  aldéhydes  ou  acétones  soumis  aux  in- 
flaeoces  hydrogénantes.  On  peut  signaler  encore  l'étude  comparée  des  anhy^ 
dndes  des  aloools  poly atomiques. 

Li  description  proprement  dite  des  alcools  est  naturellement  formée  d'une 
série  de  monographies  classées  méthodiquement. 
La  DEUxiÈMB  FAUTiB  traite  des  alcools  proprement  dits  on  carbinols, 
La  TBomÈME  PAKTiB  cst  consacréc  aux  phénols. 

La  QDATBiÀMB  FAnTiB  s'occupc  dcs  olcools  à  fonctions  mixtes,  groupe  nom- 
breix  et  important,  dont  les  relations  avec  les  diverses  régions  fonctionnelles 
de  11  efaimie  organique  sont  exposées  en  détail. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  appendicb  dans  lequel  se  trouvent  rapprochés 
les  corps  dont  la  composition  chimique  s'écarte  de  celle  qu'on  est  accoutumé 
à  rencontrer  chez  les  alcools  ordinaires. 

La  fonction  en  elle-même  subsiste  néanmoins,  et  l'auteur  en  profite  pour 
fure  valoir  les  raisons  qui  conduisent  &  élargir  la  notion  première,  sans  même 
exdnre  absolument  du  cadre,  ainsi  agrandi  des  alcools,  des  composés  pure- 
ment minéraux,  tels  que  certains  acides  (carbonique,  phosphorique,  bo- 
riqoe,  etc.)  et  même  certains  oxydes  métalliques  comme  les  sesquioxydes. 


Variations  de  composition  et  rôactionf  chimicpies  des  humeurs 
lomudes  et  morbides  de  Tappareil  génital  de  la  femme;  par  le  D'  P. 
MBaèaB  (d'Angers)  (i).  

Traité  pratique  d'analyse  chimique  qualitative  et  quantitative; 
par  M.  F.  PisAia  (2).  —  L'éloge  de  ce  livre  n'est  plus  à  faire.  Ce  n'est  pas  un 

(1)  Brochure  de  30  pages*  0.  Dom,  éditeur,  8,  place  de  l'Odéon. 
(i)  1  vol  in-lS  de  386  pages.  Félix  âlcan,  éditeur,  108,  boulevard  Saint- 
Germain. 
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traité  complet,  mais  uii  résumé  des  inélhodBi  les  meilleures  et  les  plus  prati- 
ques, j'ajouterai  :  un  résumé  très  précis  et  très  judicieux,  grftce  auquel  un 
commençant  peut  se  lirrer  aux  recherches  analytiques  avec  succès  et  sans  la 
difficulté  qu'il  éprouve  lorsqu'il  suit  un  traité  où  sont  décrits  de  nombreux 
procédés. 

Il  est  divisé  en  deux  parties  :  analyse  qualitative,  analyse  quantitative* 
Celle-ei  est  terminée  par  une  série  d'exemples  d'analyses  à  effectuer  pour  se 
familiariser  avec  les  principaux  dosages. 

Cette  deuxième  édition  est  complétée  par  un  traité  d'analyse  au  chalu- 
meau. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


Société  de  pharmacie  de  Seine-et-Oise.  —  La  Société 
s'est  réunie  le  7  décembre,  en  assemblée  générale  à  Paris, 
à  TEcole  de  pharmacie  de  Paris,  sous  la  présidence  de 
M.  Rabot. 

Les  membres  qui  ont  l'intention  d'adhérer  à  la  Société 
d'assurance  mutuelle  contre  les  accidents  en  pharmacie, 
ont  été  invités  par  M.  le  Président  à  envoyer  à  M.  Petit, 
président  de  l'association  générale,  leur  adhésion  dans  le 
plus  bref  délai,  afin  de  hâter  la  constitution  définitive  de 
la  Société. 

De  nombreux  cas  d'exercice  illégal  ont  été  signalés;  le 
syndicat  fera  le  nécessaire  pour  mettre  un  terme  à  cet  état 
de  choses  ;  un  fait  d'exercice  illégal  a  été  retenu  pour  être 
immédiatement  déféré  à  la  justice. 


VARIÉTÉS 


Académie  des  sciences.  ^  Prix  pour  i885.  —  Lundi  SI  décembre,  la 
séance  publique  de  TAcadémie  a  été  présidée  par  M.  le  lice-amiral  Juricn 
de  la  Gravière,  vice-président,  exerçant  la  présidence  par  suite  du  décès  de 
H.  Bouley. 

Voici  ceux  qui  nous  intéressent  plus  spécialement. 

Prix  Lacate  à  M.  Cernez  pour  ses  travaux  sur  le  soufre.  —  Prix  iecker  : 
4,000  fr.  à  M.  Prunier,  4,000  fr.  à  M.  Siha,  2,000  fr.  à  M.  G.  Rousseau.  — 
Prix  Lacaze  (chimie)  &  M.  Ditte. 
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BoUmique.  —  Prix  Barbier  :  Le  prix  est  partagé  entre  M.  R.  Dubois  et 
MX.  Heckei  et  Schlagdenhaaffen.  -—  Prix  Desmazières  :  M.  Lecierc  du  SabloD. 
'  Prix  Montagne  ?  M.  Patouillard,  pharmacien  k  Fantenay-soas^Bois,  travail 
important  sur  les  champignons. 

Anatomie  et  zoologie. —  Grand  prix  des  sciences  physiques.  Étude  de  la 
stractDTO  intime  des  organes  tactiles  dans  Tun  des  principaux  groupes  d'ani- 
mavx  inTcrtëbrés:  M.  Joannès  Chatin.  — Prix  da  Gama  Machado  :  M.  Paul 
Girod. 

Médecine  et  chirurgie,—  Prix  Montyon:  Trois  prix  de  2,500  fr.à  M.  Augus- 
tin Charpentier  ;  h  M.  L.-H.   Farabeuf;  h  MM.  J.  Regnauld   et  E.  Villejean, 
pour  leurs   recherches   sur   les  propriétés  anesthésiqnes  des  formènes  et  de 
leors  dériTés  chlorés.  Trois  mentions  honorables  de  1,500  fr.  h  MM.  E.  Gavoy, 
P.  Redard,  P.  Topinard.  Citations  honorables  des  ouTrages  de  MM.  Monconro, 
L-Â.  Paoli,  Polaillon,  L.-Â.  de  Saint- Germain,  Saint-YTCs  Ménard,  Ed.  Ret- 
tertr,  de  Robert  de  Latour,   L.  Thomas.  —  Prix  Bréant:  M.  le  D^  Mahô.  La 
œmmission  accorde^  en  outre,  trois  mentions  honorables  de  1,500  fr.  chacune 
kN.  L.  BouYcret,  à   M.    Gabriel   Pouchet,  à  M.  JEmile  Rivière,  et  un   en- 
couragement de  500  fr.  à  M.  A.  Yilliers.  —  Prix  Godard  :  M.  E.  Desnos.  — 
Prix  Lallemand  :   M.  le  D*"  Grasset.   Une  mention  honorable   est  accordée  k 
M.  le  D' Bernard. 

Physiologie,  — Prix  Lacaze:  M.  Duclaux.  —  Prix  Montyon  :  M.  C.-A.  Rémy. 
One  meation  honorable  est  accordée  k  M.  le  D*^  Rouch. 

Prix  généraux^— 'Prix  Montyon,  arts  insalubres  :  M.  Ch.  Girard  ;  M.  Cbam- 
bcriaad,  deux  prix  de  S,500  fr.  chacun.  —  Prix  Cnvier  :  M.  Van  Beneden.  -« 
Pris  Trémont,  de  3,000  fr.  :  partagé  entre  M.  Bourbouzc  et  M.  Sidot.  —  Prix 
Peut  d*Ormoy,  sciences  naturelles  :  M.  Sappey. 
Hygiène,  —  Prix  Montyon.  M.  Pr.  de  Pietra  Santa. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens*  — 
M.  Moynier,  pharmacien  de  l*"'  classe,  est  institué^  pour  une  période  de  neuf 
ans,  suppléant  des  chaires  de  physique  et  chimie  k  TÉcole  préparatoire  de 
médeeioe  et  de  pharmacie  d'Amiens. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  phfirmacie  de  Ronen.  —  Un 

coDcours  s'ouTrira  le  1*'  juillet  1886  devant  TÊcole   supérieure  de  pharmacie 
de  Paris  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  pharmacie  et  de  matière 
Bédicale  k  TÉcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen. 
Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  rouverlure  dadit  concours. 


M.  Dnmont,  agrégé  des  sciences  naturelles,  est  délégué  dans  les  fonctions 
de  suppléant  d*histoire  naturelle  k  TÉcole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Rouen. 
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GsoBfiu  MASSON. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Analyse  des  sucs  de  mûres;  par  M.  E.  Falières. 

Quelques  auteurs  indiquant  les  mûres  des  haies  comme 
pouvant  remplacer  les  mûres  noires  dans  la  confection  du 
sirop  de  mûre,  il  m'a  paru  intéressant  de  faire  un  examen 
comparatif  des  sucs  de  ces  fruits. 

La  difficulté  qu'ont  les  pharmaciens  à  se  procurer  des 
mûres  noires  et  par  suite  à  préparer  eux-mêmes  le  suc  est 
très  réelle,  non  seulement  dans  les  villes  de  province,  mais 
encore  à  Paris.  C'est  le  commerce  de  la  droguerie,  vendeur 
en  seconde  main,  qui  alimente  la  consommation  thérapeu- 
tique sous  la  forme  de  sirop  ou  sous  celle  de  suc.  Il  impor- 
tait de  savoir  sll  y  a,  en  général,  concordance  de  compo* 
sitioD  entre  les  produits  du  commerce  et  les  produits  types 
de  fabrication  authentique. 

A  ma  connaissance,  il  n'a  été  fait  jusqu'ici  aucune 
analyse  régulière  précisant  la  richesse  alcoolique,  le  titre 
acide,  la  teneur  en  extrait  sec  et  l'intensité  colorante  du 
suc  de  mûres. 

Le  tableau  suivant  résume  les  analyses  de  huit  échan- 
tillons de  provenances  diverses. 

La  densité  a  été  prise  par  la  méthode  du  ilacon.  L'alcool 
a  été  déterminé  par  distillation. 

On  a  calculé  la  richesse  en  extrait  en  chauffant  à  1 00'' 
pendant  six  heures,  dans  une  étuve  à  gaz  munie  d'un  ré- 
gulateur de  température,  dix  centimètres  cubes  de  suc 
déposés  dans  un  vase  cylindrique  en  verre  à  fond  plat  de 
S5  millimètres  de  diamètre  et  de  15  millimètres  de  hau- 
teur. La  méthode  de  dessiccation  ayant  été  la  même  poui* 
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les  échantillons,  les  résultats  sont  comparables  entre 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  demander  a\u  procédés  de 
;e  des  extraits. 

icidité,  évaluée  en  acide  sulfurique  SO*H*  a  été^déter- 
^e,  eu  versant  de  l'eau  de  chaux  titrée  dans  10  centi- 
es  cubes  de  suc,  jusqu'à  apparition  d'un  trouble  flo- 
eux.  A  l'aide  du  procédé  de  M.  Schlœsing  pour  l'ana- 
du  jus  de  tabac,  j'ai  reconnu  que  l'acidité  du  suc  de 
■s  est  due  à  un  mélange  d'acide  malique  et  d'acide 
pie,  avec  prédominance  de  ce  dernier,  autant  que  la 
ode  permet  d'en  juger. 
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Pour  doser  les  matières  réductrices,  on  s'est  servi  d'une 
liqueur  d'épreuve  dont  20*«  correspondent  à  0,096  milli- 
grammes de  glucose. 

Les  cendres  ont  été  pesées,  après  calcination  au  rouge  dt 
25  centimètres  cubes  de  suc. 

L'intensité  colorante  a  été  appréciée  au  moyen  du  colo- 
rimètre  Salleron.  On  sait  que  cet  instrument  sert  à  me- 
surer Tépaisseur  de  la  couche  sous  laquelle  la  coloration 
du  liquide  essayé  est  aussi  intense  que  celle  de  nuances 
types  violet  rouge  (7*  ton  de  la  gamme  des  couleurs  fran- 
dies  de  M.  Chevreul).  L'unité  de  l'échelle  est  le  centième 
de  millimètre. 

La  fermentation  des  fruits  de  ronces  est  paresseuse.  Elle 
a  duré  huit  jours,  tandis  que  celle  des  mûres  noires  a  été 
complète  dans  l'espace  de  quatre  jours,  aussi  bien  en  1884 
qu'en  1885. 

En  comparant  les  trois  sucs  types  (1,2,  3  du  tableau), 
on  voit  que  le  premier  diffère  très  notablement  des  deux 
antres.  Le  suc  de  fruits  de  ronces  contient  moitié  moins 
d'extrait  que  le  suc  de  mûres,  son  titre  acide  est  fort  infé- 
rieur, et  son  intensité  colorante  cinq  fois  moins  grande.  A 
mon  avis,  les  mûres  des  haies  ne  peuvent  pas  servir  à  rem- 
placer la  mûre  noire  dans  la  confection  du  suc  et  du  sirop. 
Sur  les  cinq  échantillons  commerciaux,  trois  (Â.B.  G.) 
ont  fourni  des  résultats  d'analyse  qui  se  ressemblent  suffi- 
samment entre  eux,  et  qui  ressemblent  assez  à  ceux  des 
deux  sucs  types  préparés  par  moi  à  un  an  de  distance, 
pour  autoriser  à  penser  qu'ils  sont  absolument  purs. 

Les  écarts  de  densité,  de  richesse  alcoolique  d'extrait, 
d'acidité  et  d'intensité  colorante  oscillent  dans  des  limites 
rapprochées,  qui  permettent  d'établir  des  moyennes  pou- 
vant servir  à  qualifier  la  pureté  d'un  suc  donné.  Le  résidu 
salin  par  calcination  présente  même  une  uniformité  assez 
remarquable  dans  les  cinq  échantillons  2,  3,  À,  B,  G. 

En  résumé,  et  en  tenant  compte  des  variations  possibles 
par  influence  du  sol,  de  climat  et  de  degré  plus  ou  moins 
arancé  de  la  maturité,  un  suc  de  mûres  bien  préparé  et  pui* 
doit  satisfaire  aux  conditions  suivantes  : 


Densité  supérieure 

Richesse  alcooligu 

Teneur,  par  lOCT, 

dans  les  conditions  c 

Acidité,  rapportée 

Intensité  colorante 

violet  rouge  de  la  ga 

une  épaisseur  qui  i 

millimètre. 

Il  est  bien  entendi 
l'absence  de  couleur 
dron  de  houille. 

La  réduction  de  la 
aucune  indication  ut 
Quant  aux  sucs  D 
tion  du  degré  alcooli 
la  couleur,  l'abaisse! 
et  de  cendres  donni 
subi  une  addition  pu 
Un  travail  sembla! 
pour  le  suc  de  coing! 
de  mûres  me  paraitr; 
végétaux,  cerise,  gr< 
tout  qui  est  un  vériu 
préparation  d'un  gr; 
ques  est  abandonnée 
de  conditions  d'exeri 
n'aurait  pas  sa  plao 
tion  et  de  contrôle  ac 
grande,  non  sculemei 
pour  leurs  fouroisseï 
mêmes  d'ateliers  spét 
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désaccord  tient  à  ce  que  l'on  confond  ce  qai  doit  être 
Igné,  et  fl  y  3  da  vrai  dans  les  deux  assertiiHis. 
effet,  en  dehors  de  toute  altération  baudulense,  c'est- 
!  à  l'état  de  produit  naturel,  le  lait  est  essendeUe- 
Tariable  dans  sa  composition.  A  ne  considérer  que 
.t  de  vache,  spécialement  en  cause,  on  sait  qu'ime 
de  circonstances  :  race,  âge,  vétage.  mt,  stabulation, 
ince,  saison,  régime  alimentaire,  intervalle  des 
s,  etc.,  iafluent  notablement  sur  la  composition  du 
t  sa  valeur  nutritive  et  hygiénique.  Ce  que  l'on  sait 
i,  c'est  le  degré,  l'amplitude  de  ces  oscillations  et  les 
iiltés  de  tontes  sortes  qui  entravent  la  constatation  de 
ifluences,  prises  isolément. 

I  difScultés  étaient  compliquées  naguère  encore  de 
ince  d'un  procédé  à  la  fois  sûr  et  rapide  qui  permît  de 
plier  les  analyses  complètes,  sans  exposer  à  des 
rs  d'autant  plus  fâcheuses  que,  portant  sur  un  seul 
mt,  elles  se  répercutaient  sur  tous  les  autres.  Sans 
«r  nous  croyons  pouvoir  dire  que  nous  avons 
■imé  cette  difficulté  par  la  réalisation  du  pro- 
lalaclimélrique  publié  depuis  près  de  dix  ans,  et  qui 
ujourd'hui  adopté  par  tous  les  chimistes  qui  l'oot 
imenté. 

point  mis  de  cdté,  il  reste  encore  à  -obtenir  le  cou- 
de plusieurs  volontés,  tantpour  recueillir  des  rensei- 
ents  précis  sur  l'animal  producteur,  que  pour  assurer 
relèvements  d'échantillons  absolument  authentiques, 
is  le  fermier  jusqu'au  simple  compagnon  trayeur,  il 
e  concilier  tout  le  monde,  éteindre  les  défiances,  se 
dre  contre  le  scepticisme  des  uns  et  l'indoleoce  des 
ï.  Ce  genre  de  difficultés,  que  tous  ont  dû  rencontrer, 
is,  selon  moi,  été  signalé  avec  toute  l'insistance  qu'il 
e,  et  me  semble  bien  propre  à  inspirer  quelques 
s  sur  les  données  de  certaines  monographies  trop 
lètes.  A  vrai  dire,  la  science  nous  paraît  encombrée 
.tériaui  contradictoires  ou  erronés  dont  il  serait  peut- 
>on  de  faire  table  rase,  pour  reprendre  en  sous- 
1  la  reconstruction  de  l'édifice,  apportant  chacun  son 
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tribut,  grand  ou  petit,  mais  sincère  et  certain.  C'est  ce  que 
j'entreprends  de  faire  ici  sur  un  point  isolé  de  la  question, 
savoir  l'établissement  d'un  type  bien  caractérisé  de  lait  de 
ferme  naturel  et  de  bonne  qualité,  auquel  se  rattachera  la 
question  importante  de  la  prise  de  l'échantillon  destiné  à 
l'analyse  et  la  description  d'un  appareil  propre  à  conserveï» 
le  lait  et  à  assurer  son  homogénéité.  Toutes  les  données  de 
ce  travail  me  sont  fournies  par  des  expériences  entièrement 
personnelles,  et  dont  je  garantis  l'exactitude.  Cette  fois 
encore  je  m'appuie  sur  des  documents  que  m'ont  permis  de 
rassembler  mes  fonctions  dans  l'administration  de  l'Assis- 
tance publique. 

Les  hôpitaux  de  Paris,  outre  une  consommation  annuelle 
de  plus  de  deux  millions  de  litres  d'un  lait  alimentaire  d'une 
qualité  déjà  supérieure  à  ce  qui  se  vend  dans  le  commerce, 
mettent  depuis  quelques  années  à  la  disposition  de  MM.  les 
médecins,  et  à  titre  de  médicament,  un  lait  dit  de  pro- 
venance directe,  qui  est  livré  par  plusieurs  fermiers  orga- 
nisés spécialement  en  vue  de  cette  fourniture  exception- 
nelle. 

Parmi  les  conditions  imposées  à  ces  fournisseurs  figu- 
rent des  yiôites  périodiques  dans  lesquelles  on  constate:  la 
race  des  vaches,  les  conditions  hygiéniques  des  étables,  le 
genre  de  régime  de  ces  animaux,  et  enfin  la  bonne  qua- 
lité du  lait  pris  sur  place.  L'administration  m'ayant  fait 
l'honneur  de  me  charger  de  cette  mission,  j'ai  trouvé 
mie  occasion  de  faire  dans  les  cinq  fermes  soumission- 
naires des  essais  sur  place,  des  prélèvements  d'échantil- 
lons authentiques  pour  l'analyse  du  laboratoire,  dans  les 
meilleures  conditions  possibles.  C'est  le  résultat  de  ces 
expériences  que  j'apporte  ici,  moins  en  raison  de  leur 
nombre  que  de  leur  exactitude.  Ce  que  je  vais  donner 
concerne  donc  le  lait,  non  seulement  pur  et  naturel, 
mais  encore  produit  dans  les  conditions  les  plus  favora- 
bles. 

Pour  la  première  année  les  exigences  avaient  été  fixées 
ainsi  qu'il  suit  : 

Densité,  1,033  ;  beurre,  40«'  par  litre. 
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:kùv:ses  ^les  chez  les  fermiers  fournisseurs  celte 
li  t|tt*H->,  corroborées  par  celles  qui  avaient  eu  lieu 
vMT  dans  les  hôpitaux,  m'amenèrent  à  constater 
,;tl;Ift«  du  beurre  devait  encore  être  élevé,  et  la 
stcu  de  l'Assistance  publique, adopta  les  minima 

lé,  1,032;  beurre,  42;  extrait  sec,  135. 

)Dditions,  hâtons-nous  de  le  dire,  ont  été  remplies, 

s  quatre  ans  les  médecins  des  hôpitaux  ont  pu  dis- 

our  les  cas  exceptionnels  dont  ils  sont  juges,  d'un 

doit  être  considéré  comme  type. 

ici  la  composition  pour  chaque  ferme  : 


A 

B 

C 

D 

B 

Horamte 

1031,9 

1033,1 

1034,5 

103S,* 

1088,9 

103S,I5 

43,5 

t3,0 

*i.O 

41,8 

"ÏM 

"âlôa 

3*,  3 

33.5 

32,5 

31, S 

3S,8 

33,30 

M,5 

53,1 

51,4 

53.3 

SI,! 

52,80 

7,5 

7,8 

7,6 

1,6 

7,3 

7.54 

138,8   138,0   133,5   131,9   133,3   135,70 

ésultatg  concordant  en  général  avec  les  analyses 
ères  faites  dans  les  hôpitaux  par  les  soins  des  phar- 
I  en  chef,  me  paraissent  fournir  une  base  solide  â 
sèment  d'un  type  de  lait  naturel  de  qualité  supé- 

ifférences  notables  ayant  été  parfois  signalées  entre 
lyses  faites  dans  des  maisons  approvisionnées  par 
le  fournisseur,  des  réclamations  se  sont  fait  enten- 
'ai  dû  rechercher  les  sources  de  ces  désaccords, 
damment  des  irrégularités  possibles  commises 
.  le  transport  et  aux  stations  intermédiaires  depuis 
;  jusqu'au  laboratoire,  il  m'a  été  facile  de  trouver 
ilication  suffisante  dans  l'absence  du  mélange  de 
traite  chez  le  fermier  même. 

Tet,  cinq  boites  de  vingt  litres  prêtes  à  partir  d'une 
irme,  et  destinées  à  trois  établissements  différents. 
Duné  à  l'analyse  les  chiffres  suivants  : 
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BOITES 


4  9  3  41  5  HOYENift: 

Deuité.  .  .  .  .      1032,5  1034,0  103«,0  1032,8  1033,1  1033,08 

Beirre 43,0  38,0  36,0  45,3  44,9  4t,44 

CaséiBe 35,2  36,7  S8,l  36,0  35,6  34,32 

LMtose 53.0  54,6  54,0  55,4  54,9  54,38 

Seb 7,8  7,7  7,9  7,8  7,7  7,78 


Extrutsee.  ..        139,0       137,0        126,0        144,5        143,1        137,92 

Voilà  donc  des  produits  d'une  même  étable  qui  diffèrent 
pour  le  beurre  de  36  à  45,  et  des  résultats  analytiques  qui, 
combinés  d'une  certaine  manière,  2  avec  3,  par  exemple, 
et  4  avec  5,  peuvent  donner  lieu  à  des  écarts  encore  plus 
considérables  et  à  des  appréciations  qui  ne  sauraient  con- 
corder. 

Ce  n'est  pas  tout.  Une  fois  le  lait  arrivé  dans  rétablisse- 
ment et  versé  dans  un  récipient,  si  Téchantillon  destiné  à 
l'analyse  n'est  pas  prélevé  de  suite,  la  crème  monte  en 
raison  du  temps  écoulé,  et,  selon  que  l'écliantillon  est 
pris  à  la  surface  ou  tiré  par  un  robinet  inférieur,  il  sera 
enrichi  ou  appauvri  de  matière  grasse. 

Ce  dernier  inconvénient  était,  dans  l'espèce,  d'autant 
plus  grave  que,  pour  soustraire  le  plus  possible  ce  lait  à 
linfluenc^e  de  l'atmosphère  des  salles,  on  avait  décidé  de 
le  distril}uer  plusieurs  fois  dans  la  journée. 

Je  fus,  en  conséquence,  chargé  d'imaginer  un  appareil 
qni  pût  satisfaire  aux  conditions  suivantes  : 

1*  Maintenir  le  lait  pendant  vingt-quatre  heures  à  ime 
température  assez  basse  pour  en  prévenir  l'altération,  sans 
Fadditionner  d'aucune  substance  étrangère,  et  pour  per- 
mettre de  le  distribuer  à  doses  fractionnées,  afin  de  le  pré- 
server des  émanations  des  salles  ; 

2*  Remédier  à  la  montée  de  la  crème  en  rétablissant, 
avant  chaque  prélèvement,  l'homogénéité  du  lait,  sans  pro- 
ntquer  la  formation  d'aucun  flocon  de  beiu*re. 

L^appareil  représenté  fîg.  1  a  été  construit  sur  mes  indi- 
cations par  M.  Ad.  Debain.  Il  fonctionne  depuis  trois  ans 
à  l'hôpital  Beaujon  et  remplit  parfaitement  les  conditions 
voulues.  Il  se  compose  de  deux  parties  principales  : 
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lait  un  mouvement  inverse  ou  descendant,  de  sorte  que  les 
couches  supérieures  du  liquide,  incessamment  refoulées, 
chassent  devant  elles  les  couches  inférieures,  qui  remon- 
tent à  la  surface  en  passant  par  l'espace  annulaire  exté- 
rieur à  l'hélice  ;  il  en  résulte  un  mélange  parfait,  sans  bat- 
tre et  sans  formation  de  beurre. 

Afin  de  déterminer  le  nombre  de  tours  nécessaire  pour 
opérer  un  mélange  parfait  et  stable,  j'ai  dû  faire  quelques 


tâtonnements.  Il  est  évident  que  le  nombre  de  tours  devra 
être  en  raison  directe  du  temps  écoulé  entre  deux  prises. 
A  l'hôpital  Beaujon,  où  il  ne  s'en  fait  que  deux,  j'ai  été 
conduit  à  fixer  à  30  le  nombre  de  révolutions  à  imprimer  à 
l'héUce.  ce  qui  répond  à  30  secondes  environ  et  peut  être 
considéré  comme  un  maximum. 

Dans  ces  conditions  j'ai  constaté  un  mélange  parfait  et 
une  homogénéité  complète,  ce  dont  je  me  suis  assuré  en 
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faisant  chique  jour  deux  analyses,  Tune  sur  le  lait  à  son 
arrivée,  l'autre  sur  le  reste  distribué  le  lendemain  matin  : 
les  résultats  étaient  absolument  identiques. 

Je  pense  donc  que  Tusage  de  cet  appareil  doit  être 
adopté  partout  où  il  est  nécessaire  de  conserver  de  fortes 
quantités  de  lait  et  de  le  débiter  par  fractions  en  lui  con- 
servant une  composition  constante. 


Note  $ur  la  recherche  microscopique  des  pulpes  étrangères 
dans  la  conserve  de  tomate;  par  M.  P.  Fambl. 

Les  conserves  alimentaires  prennent  tous  les  jours  une 
place  plus  grande  dans  Talimentation  générale,  et  grâce  à 
Famélioration  des  procédés  de  fabrication  permettant  de 
livrer  des  produits  bien  conservés  à  des  prix  très  modes- 
tes, elles  rendent  de  réels  services. 

Mais  si  les  conserves  bien  préparées  rendent  des  services 
incontestables,  il  n'en  est  plus  de  m^me  d'une  foule  de 
produits  similaires  fabriqués  par  des  industriels  plus  intel* 
ligents  qu'honnôtes,  et  offrant  souvent  un  aspect  plus 
séduisant  que  les  bons  produits,  tout  en  étant  faits  avec 
des  matières  premières  très  inférieures,  souvent  m^me  des 
substances  étrangères,  parées,  relevées  au  moyen  de  colo- 
rants artificiels  et  de  sauces,  heureux  encore  quand  il  n'y 
entre  rien  de  nuisible. 

Parmi  les  conserves  qui  se  prêtent  le  mieux  à  la  falsi- 
cation  se  trouve  celle  de  tomate,  aussi  n'a-t-elle  pas  été 
épargnée,  et  il  n'est  pas  rare  d'acheter  pour  tomate  des 
produits  ne  renfermant  pas  trace  de  ce  fruit. 

Les  falsifications  qu'on  lui  fait  subir  sont  : 

Addition  de  matières  colorantes  étrangères,  le  plus  sou- 
vent des  dérivés  de  la  houille  (éosine,  etc.)  (1); 


(1)  J*ai  rencontré  de  la  cochenille  dans  la  plupart  des  consenres  françaises, 
et  les  fabricants  se  croient  autorisés  ii  Tintroduire,  parce  que  la  cochenille  est 
tolérée  dans  les  liqueurs,  bonbons,  etc.  Elle  existe  souTent  à  Fétat  d*ane  laque 
d*étain.  L'article  qui  suit  donnerait  k  réfléchir;  néanmoins,  les  faits  indiqués 
U6  me  paraissent  pas  démontrés.  A.  R. 


i 
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Substitution  partielle  ou  totale  de  pulpes  étrangères,  le 
plus  souvent  de  carotte  ou  de  citrouille. 

La  recherche  microscopique  de  ces  différentes  pulpes  n'a 
pas,  à  notre  connaissance,  encore  été  bien  approfondie, 
malgré  l'intérêt  qui  s'y  rattache,  et  nous  avons  été  amené 
à  examiner  les  caractères  microscopiques  des  pulpes  de 
tomate^  de  ccarotte  et  de  citrùmlle. 

Pour  une  telle  étude  la  marche  à  suivre  est  toute  tracée  : 
mettre  en  évidence,  au  moyen  de  coupes  répétées  sur  tou- 
tes les  parties  du  fruit  de  la  tomate  les  différents  éléments, 
c'est-à-dire  les  différentes  formes  de  cellules  et  de  vais- 
seaux que  Ton  y  rencontre.  Faire  une  pulpe  en  se  mettant 
dans  les  conditions  normales  de  fabrication  et  y  recher- 
cher ces  mêmes  éléments  avec  les  modifications  qu'ils  ont 
pu  subir  pendant  la  cuisson. 

Alors,  connaissant  bien  les  différentes  formes  de  cel- 
lules et  de  vaisseaux  que  contient  ce  fruit,  on  pourra  con- 
clure avec  certitude  à  la  présence  de  pulpes  étrangères  dès 
que  Ton  rencontrera  des  cellules  ou  des  vaisseaux  de 
formes  ou  de  dimensions  différentes,  même  quand  on  lie 
pourra  pas  caractériser  ces  derniers. 

La  tomate  est,  comme  on  le  sait,  un  fruit  bacciforme, 
pluriloculaire,  provenant  de  la  soudure  de  plusieurs  fruits, 
a  tropbospherme  charnu  très  développé. 

Ce  fruit  offre  un  épicarpe  formé  de  cellules  polyédriques 
à  parois  assez  épaisses,  imprégnées  d'une  matière  colp« 
rante jaune;  au-dessous,  toute  la  paroi  du  fruit  est  formée 
d'uD  tissu  charnu  parcouru  par  de  nombreux  faisceaux  de 
bois  primaire ,  qui  en  forment.pour  ainsi  dire  la  charpente. 

Les  cellules  charnues  du  mésocarpe  renferment  quelques 
grains  d'imdjn,  des  cristaux,  et  la  matière  colorante,  qui 
devient  rouge  à  la  maturité  et  donne  au  fruit  sa  belle  cou- 
leur. Cette  dernière,  au  lieu  d  imprégner  les  parois  des 
cellules,  comme  la  matière  colorante  jaune  que  Ton  ren- 
contre dans  répicarpe,  se  trouve  à  l'état  granuleux  dans 
leur  intérieur. 

Ces  deux  matières  colorantes,  jaune  et  rouge,  sont  dé-* 
crites  plus  loi  Hi 
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Les  taiaceaax  libêro-ligneux,  primaires,  très  împarEaits 
à  la  partie  sapérieure  du  fruit,  sont  parfaitement  dére- 
loppés  dans  les  parties  moyennes  et  basilaires,  et  of&eot 
de  très  nombreuses  trachées  d'un  petit  diamètre  et  à  spires 
généralement  simples,  c'est-â-dire  à  tours  de  spires  assez 
distancés  par  rapport  au  diamètre;  des  vaisseaux  ^iro- 
annelés  également  d'un  petit  diamètre,  le  tout  entouré 
d'une  assise  de  cellules  à  parois  un  peu  plus  épaisses  (en- 
doderme). 

Lies  cloisons  formées  par  les  parois  des  différents  ûuits 


qui  se  sont  soudés  pour  constituer  la  tomate  n'oSVent  évi- 
demment aucun  élément  nouveau,  et  il  en  est  de  même  du 
li-ophospberme;  cependant,  à  la  base  de  celui-ci  les  fais- 
ceaux sont  accompagnés  de  cellules  allongées  à  parois 
médiocrement  épaissies  et  légèrement  ponctuées ourayées, 
mais  le  diamètre  de  ces  cellules  ne  dépasse  pas  celui  des 
trachéeê. 
En  résimié,  la  figure  1  présente  les  différentes  formes  de 


cellules  et  de  vaisseaux  que  contient  la  tomate,  et  il  n'y 
eiisle  pas  de  vaisseaux  d'uo  plus  grand  diamèti-e. 

Nous  avons  tenu  à  mettre  eu  évidence  tous  ces  éléments, 
quoique  daus  une  pulpe  bien  faite,  même  fortement  tritu- 
rée et  passée  à  travers  un  tamis  relativement  peu  serré,  on 
ne  trouve  que  peu  de  trachées,  cela  grâce  à  la  facilité  avec 
laquelle  les  parties  charnues  de  ce  fruit  se  séparent  des 
parties  fibreuses;  cependant,  tant  que  l'on  ne  rencontrera 
que  des  éléments  semblables,  même  en  assez  forte  propor- 
tion, dans  une  pulpe,  on  pourra  tout  au  plus  conclure  à 
ooe  fabrication  défectueuse. 
Du  reste,  il  est,  nous  le  croyons,  assez  diffîcile  de  trou- 


Ter  d'autres  matières  pulpeuses  ne  renfermant  pas  d'élé- 
ments différents,  et  quant  aus  pulpes  de  carotte  et  de 
citrouille,  elles  s'en  distinguent  nettement,  comme  l'indi- 
qoent  les  figures  2  et  3. 

Nous  ferons  remarquer  que  toutes  ces  figures  ont  été 
dessinées  d'après  un  même  grossissement  (260  diam.  en- 
<irooj,etque  les  différences  de  diamètre  que  l'on  remarque 
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entre  leu  vaisseaux  des  différentes  âgures  existent  réelle- 
ment. 

La  figure  2  représente  les  éléments  flbro-Tasctilaires 
que  l'on  rencontre'  dans  la  pulpe  de  carotte.  Us  se  différen- 
cient nettement  des  précédents  aussi  bien  pratic(uement 
que  théoriquement;  ce  ne  sont  plus  des  faisceaux  de  bois 
primaire  qui  dominent  ici,  ce  sont  ]es  éléments  du  bois 
secondaire,  représenté  par  de  gros  vaisseaux  ponctués  et 
rayés,  d'un  diamètre  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
vaisseaux  de  la  tomate  ;  et  comme,  à  cause  de  la  consis- 
tance de  cette  racine,  on  est  ohlifré  de  la  râper  ou  de  la 


piler  fortement  pour  la  réduire  en  pulpe,  on  y  trouve  de 
très  nombreux  débris  de  ces  vaisseaux, 

La  figure  3  représente  les  éléments  flbro-vasculaires  de 
la  pulpe  de  citrouille.  Ici,  comme  dans  la  carotte,  il  y  a  de  * 
gros  vaisseaux  ;  mais,  au  lieu  d'appartenir  au  bois  secon- 
daire, ils  appartiennent  surtout  au  bois  primaire,   et  se 
distinguent  par  conséquent  nettement  des  précédents  :  ce 
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sont  de  très  grosses  trachées  et  accompagnées  de  quelquf^s 
rares  vaisseaux  du  bois  secondaire. 

Ces  vaisseaux,  quoique  de  même  nature,  se  distinguent 
aussi  nettement  de  ceux  de  la  tomate  par  leur  diamètre 
plus  grand,  et  enfin,  en  même  temps  que  ces  grosses  tra- 
chées, il  s  en  trouve  de  plus  petites,  renfermant  plusieui's 
spires,  ce  qui  les  fait  apparaître  comme  finement  striées, 
tellement  les  tours  de  spires  sont  rapprochés. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  tomate  nous  a  paru  ren- 
fermer deux  matières  colorantes  bien  localisées. 

L'une,  qui  est  jaune,  est  liquide,  et  imprègne  les  parois 
des  cellules  de  Tépicarpe;  elle  paraît  localisée  dans  cette 
partie  du  fruit. 

L'autre,  qui  devient  rouge  à  la  maturité,  est  à  l'état  gra- 
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nuloïde  et  répandue  dans  toutes  les  parties  charnues  du 
fruit. 

En  traitant  la  pulpe  de  tomate  par  l'alcool  ou  ralcool 
amylique,  on  obtient  une  solution  jaune  orange  qui  laisse 
par  évaporation  un  vernis  jaune  brun,  devenant  violet  par 
Vacide  sulfurique. 

La  pulpe  desséchée,  qu'on  Tait  ou  non  préalablement 
traitée  par  l'alcool,  devient  rouge  au  contact  du  sulfure  de 
carbone;  celui-ci  se  colore  en  rose  vif  et  abandonne  par 
évaporation  une  substance  rouge  sang,  qui  se  colore  en 
bleupurpar  rac'de  sulfiu-ique.  Ce  principe  est  insoluble 
dans  leau,  môme  acide  ou  alcaline;  l'alcool,  la  benzine, 
le  chloroforme,  Téther  acétique,  l'éther  azotique  le  dissol- 
lentun  peu  en  se  colorant  en  orange.  La  figure  précédente 
montre  les  bandes  d'absorption  de  cette  matière  colorante 
dans  différents  dissolvants. 
.  La  solution  rouge,  dans  le  sulfure  de  carbone,  devient 


^MfB.  4t  Pkgrm.  Ci  U  CAt».,  5*  sia»,  i.  XIH.   (!•'  féT.  18$$.) 
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jaune  par  addition  d'alcool,  et  montre  alors  les  Jnèaaes 
bandes  que  la  solution  dans  l'éther  acétique. 

Cette  étude  est  encore  bien  incomplète  et  sera  reprise 
plus  tard;  nous  avons  pu,  oq[)endant,  nous  servir  deoes 
<:aractères  pour  Teconnaître  les  matières  colorantes  syou- 
tées  frauduleusement.  Nous  ajouterons  un  mot  sur  la  j?e- 
cherdie  des  matières  colorantes  éfarangôres. 

Les  produits  que  nous  awms  «reoticotitrés  jus<}u'ici  sont 
les  éosines  méthylées  diverses,  le  déiivé  du  sulfoconjugé 
de  fuchsine,  et  les  couleurs  azoïques. 

lies  éosines  méthylées  sont  faciles  à  reconnaître  en  trai- 
tant la  pulpe  par  cpiatre  volumes  d'alcool  à  iO"*;  la  solution 
alcoolique,  qui  se  sépare  par  filtration,  est  fluorescente  et 
teint  la  soie  en  rose. 

L'alcool  est  évaporé  et  le  résidu  repris  par  l'eau  am- 
moniacale, dans  laquelle  on  recherchera,  par  voie  de 
teinture  ou  autrement,  les  couleurs  azoïques  ou  les  éosines 
non  fluorescentes  (iodées  ou  nitrées).  En  reprenant  le 
résidu  de  pulpe  par  l'eau  ammoniacale,  au  bain-marie, 
on  dissoudra  le  carmin  et  le  suifo  de  fuchsine,  qu'on 
reconnaîtra  facilement  en  acidulant  et  en  examinant  au 
spectroscope.  Un  mouchet  de  soie  teinte  gardera  la  trace 
de  la  falsiflcation. 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  municipal  de  la  Ville 
de  Paris. 


Sept  cas  d'empoisonnement  par  les  conserves  de  tomates; 

par  F.  DoGGBTT. 

D'après  Doggett,  qui  s'eât  livré  à  de  longues  et  minutieuses 
recherches  bibliographiques,  les  cas  d'empoisonnement 
par  les  conserves  d'aliments  seraient  plus  fréquents  en 
Angleterre  et  en  Amérique  q[u'en  Allemagne  et  en  France. 

Après  avoir  rappelé  les  opinions  des  auteurs,  qui  attri- 
buent la  cause  de  ces  empoisonnements,  les  uns  à  la  fbr^ 
mation  d'un  sel  toxique  d'étain,  les  autres  à  celle  d'im  sel 
de  plomb,  il  analyse  chacun  des  cas  qu'il  a  observés  et 
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attxiboe  trois  d'entre  eux  à  la  formation  dans  la  boîte  de 
OQDserve  d'un  sel  corrosif  d'étaia,  probablement  le  chb- 
nire  d'étain,  et  les  quatre  autres  cas  à  celle  d'un  sel  de 
plomb.  Quoi  qu'il  en  soîi,  il  n'est  pas  douteux  que  les 
toraaleB  donnent  très  fréquemment  lieu  à  un  acide  suscep- 
tible de  se  ciHnbiner  arec  les  métaux  qui  œtrent  dans  la 
soudure  et  de  former  ayec  eux  un  sel  éminemment 
toxique. 


RETUE  MÉDICALE  par  M.  STRADS 


la  qvestîim  éa  }équîrity  «t  r«f  htalmie  féquiritique 

{mU  et  /Sa)  (1).  —  Mais  si  la  théorie  de  Sattler  était  ruiirôe 
sur  le  terrain  où  elle  s'était  placée  tout  d'abord,  celui  de 
Tophtafanie  jéqpuiritique,  les  recherches  de  MM.  Cornil  et 
BerlioE,  résumées  plus  haut,  semblaient  bien  faites  pom* 
étsd)lir  la  naitiire  pathogène  du  bacille  da  jéquinty,  surtout 
ace  qui  concerne  les  résultats  très  intéressants  qu'ils 
(Atinre&t  chez  la  grenouille.  En  effet,  en  répétant  leur  expé- 
neace  principale,  c'est-à-dire  en  iniectant  dans  le  péri- 
toine ou  dans  le  sac  lymphatique  dors^  de  la  grenouille 
quelques  gouttes  d'une  infusion  de  jéquiritf,  l'animal 
meurt  an  bout  de  quelques  jours  en  présentant  des  myria- 
des de  badlles  du  jéquirity  dams  le  sang.  Les  choses  se 
passent,  en  apparence,  «conmie  pour  une  maladie  infec- 
tieuse Traie,  pour  le  chafboo,  par  exemple.  Et  cependant, 
il  n'en  est  rîein,  aiiusi  que  l'ont  encore  établi  les  recherches 
léc^tes  de  coatrote  de  MM.  Salomonsen  et  Dirkinck  (2)  ; 
en  réalité  il  ne  s^a^t  là  que  4'uiie  maladie  pteudo^mfeo^ 
tmae. 

En  eSèt,  ces  auteurs  oi^  jaaontré  que  les  cultures  pures 
in  badUe  da  jéqmrity  injectées  à  la  grenouille  en  quan- 


f1)  Joum.  de  Pharm.  et4e  ddm.  |tf],  t  XIU,  p.  17«tei. 
n  Vber  PtmdO'tn/beOon  Ui  FrCicàen^  ein  Beiirag  sur  Lôsung  der 
Jcfêniiîif  rraffc  (FwrtsehriUe  der  Med,  1884,  !•'  oct.,  p.  607.) 
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tités  très  grandes  demeurent  sans  effet,  les  ^^enouilles 
étant  conservées  et  obsen^ées  pendant  plusieurs  moi^. 
D'autre  part,  en  injectant  à  une  grenouille  saine  du  sanv 
d'une  grenouille  morte  à  la  suite  de  l'injection  de  jéqui- 
rity,  sang  pullulant  de  bacilles,  on  ne  produit  égalemeni 
aucune  modification  appréciable.  Si  MM.  Cornil  et  Berlioz 
ont  obtenu  des  résultats  positifs  dans  cette  expérience, 
cela  tient,  selon  les  médecins  danois,  à  la  grande  quan- 
tité ou  à  la  concentration  de  la  macération  de  jéquirit> 
qu'ils  injectaient,  d'où  il  résultait  que  le  sang  de  la  gre- 
nouille renfermait ,  outre  les  bacilles  inoffensifs ,  uni* 
quantité  suffisante  de  poison  pour  provoquer  une  nou- 
velle intoxication  chez  la  grenouille  saine.  Le  sang  df 
leurs  grenouilles  en  un  mot  était  toxique^  mais  non  infec- 
tieux. Enfin,  MM.  Salomonsen  et  Dirkinck  s'assurèrent  que 
pour  la  grenouille  aussi  l'infusion  stérile  (sans  microbe?  • 
du  jéquirity  est  aussi  sûrement  et  aussi  rapidement  mor- 
telle que  l'infusion  remplie  de  bacilles.  D'où  la  conclu- 
sion que  les  bacilles  du  jéquirity  ne  sont  pas  les  agents 
actifs  et  que  leur  présence  dans  le  sang  des  grenouilles 
intoxiquées  n'est  qu'un  épiphénomène.  L'agent  actif, 
comme  pour  la  production  de  l'ophtalmie  chez  les  mam- 
mifères, est  un  poison,  le  ferment  jéquiritique,  la  jéqui- 
ritine  de  Bruylants  et  Venneman. 

L'intoxication  de  la  grenouille  par  ce  ferment  a  pour 
résultat  de  transformer  cet  animal  en  un  excellent  terrain 
de  culture  pour  le  bacille  du  jéquirity,  ainsi  que  pour 
d'autres  microbes  ;  si,  en  effet,  on  ajoute  à  une  infusion 
stérile  de  jéquirity  un  microbe  déterminé  quelconque  (les 
auteurs  danois  ont  employé  le  micrococcus  prodigiosus,  le 
bacillus  cyauogenus  (bacille  du  lait  bleu)  et  un  micrococ- 
cus incolore  (ne  fluidifiant  pas  la  gélatine);  on  voit  ces 
organismes  banals  pulluler  dans  le  sang  de  la  grenouille 
empoisonnée  par  la  jéquiritine,  aussi  abondamment  que 
le  bacille  du  jéquirity  lui-même. 

Il  faut  donc  renoncer,  croyons-nous,  à  accepter  Topi- 
nion  de  MM.  Cornil  et  Berlioz;  pas  plus  pour  la  maladie 
expérimentale  provoquée  par  eux  en  injectant  de  la  ma- 
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•  éralion  de  jéquirity  sous  la  peau,  dans  les  séreuses  ou 
dans  le  sang  des  animaux,  que  pour  Tophtalmie  jéquiri- 
tique  elle-même,  les  bacilles  de  la  macération  ne  jouent 
un  rôle  pathogène  appréciable  ;  la  vraie  cause  des  acci- 
dents est  un  poison  ou  ferment,  la  jéquiritine.  Nous  nous 
liàtons  d  ajouter  que  cela  n^enlève  rien  à  la  valeur  des  re- 
cherches de  MM.  Cornil  et  Berlioz,  et  surtout  que  leurs 
études  intéressantes  sur  la  répartition  des  bacilles  du  jé- 
<iuirity  dans  l'organisme  des  animaux  intoxiqués  subsis- 
tent avec  tout  leur  intérêt  anatomo-pathologique. 

Il  nous  faut  encore  signaler  un  travail  récent  de  deux 
médecins  anglais  de  l'Inde,  MM.  Warden  et  Waddell,  sur 
«  la  nature  non-bacillaire  du  poison  du  jéquirity  »  (i).  Ils 
ûous  apprennent  que  la  graine  de  Vabrus  precatorius  prise 
par  la  bouche  est  tout  à  fait  inoffensive  et  qu'elle  sert 
même  à  l'alimentation  des  pauvres  en  Egypte  ;  mais  si  l'on 
introduit  la  graine  pulvérisée,  à  la  dose  d'environ  2  grains, 
sous  la  peau  d'un  bœuf,  la  mort  a  lieu  au  bout  de  qua- 
rante-six heures.  A  la  suite  d'injections  sous-cutanées  de 
macération  de  la  graine,  ils  trouvèrent  constamment  des 
microbes  à  l'endroit  de  l'injection  et  souvent  même  dans  le 
sang;  mais  ces  microbes,  d'autant  plus  nombreux  que 
l'animal  mettait  plus  de  temps  à  mourir,  étaient  d'espèces 
différentes  et  variables  selon  les  cas.  C'est  déjà  une  preuve 
que  l'action  du  jéquirity  n'est  pas  liée  à  la  présence  cons- 
lante  du  bacille  de  Sattler. 

MM.  Warden  et  Waddell  ont  aussi  réussi  à  isoler  le  poi- 
<OTï  chimique  du  jéquirity;  ce  principe,  qu'ils  appellent 
<abrme  »,  est  un  corps  amorphe,  insipide,  d'un  gris  pâle, 
ressemblant  à  du  blanc  d'oeuf  desséché;  ils  l'obtiennent  en 
précipitant  par  l'alcool  une  solution  aqueuse  de  poudre  de 
graines.  L'action  de  ce  poison  leur  paraît  comparable  à 
celui  du  venin  des  serpents. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  sont 

(1)  The  non-bacillar  nature  of  Abrus  Poison t  Calcutta  1884,  aoalysé  in 
BnHtck  med.  Joum.,  iS85,  18  juil.,  p.  105. 
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moins  notrvés,  nous  le  répétons,  par  Timportance  théra- 
peutique du  jéquirity  que  par  la  portée  doctrinale  des  pro- 
blèmes que  son  étude  a  soulevés.  Si  le  fait  annoncé  par 
M.  Sattler  s'était  vérifié,  on  aurait  eu  le  premier  exemple 
bien  établi  d'un  organisme  banal,  répandu  partout,  totale- 
ment indifférent  et  inoffensif,  et  qui,  par  son  passage  et  sa 
culture  dans  un  liquide  spécial  (l'infusion  de  jéquirity),  au- 
rait contracté  des  propriétés  pathogènes  toutes  particulières, 
entre  autres  celle  de  provoqua,  par  soool  application  à  la 
surface  de  la  conjonctiTe,  une  inflanmiation  presque  spé- 
cifique. Les  recherches  de  contrôle  que  nous  venons  de 
résumer  n'ont  pas  confirmé  cette  manière  de  voir.  Ces  re- 
cherches, quoique  négatives  quant  à  leur  objet  principal, 
sont  néanmoins  instructives,  car  elles  ont  montré  qu'il  est 
possible  de  confondre  certains  états  pathologiques  dus  à  de 
simples  empoisonnements  (par  des  ferments  solubles  ou 
des  venins)  avec  des  maladies  proprement  infectieuses.  Les 
travaux  si  nombreux  dont  le  jéquirity  a  été  l'objet  n'auront 
pas  été  inutiles,  s'ils  nous  ont  appris,  par  un  nouvel  exem- 
ple, à  distinguer  des  processus,  si  différents  quant  à  leur 
cause  et  à  leur  essence,  et  cependant,  dans  certains  cas,  se 
tradui-sant  par  des  symptômes  et  des  lésions  qui  rendent  la 
confusion  possible. 


PHARMACIE,  TOXICOLOGIE 


S«r  remploi  tkérafeiiiiipie  de  rarséniate  doubla  de 
SMide  ttt  de  potasa»;  par  M.  le  ly  Luton  (1).  —  Les 
analyses  de  M.  Lefort  (V.  ce  journal,  1. 1,  5*  série,  1880) 
ont  montré  que  l'arséniate  de  soude,  tel  que  les  fabricants 
de  produits  chimiques  le  livrent  à  la  pharmacie,  contenait 
une  quantité  d'eau  variant  de  42  à  57  p.  100.  Tel  est  sans 
doute  le  motif  qui  a  engagé  M.  le  D'  Luton  à  donner  la 

(1)  Bull,  gén,  de  ihérap. 
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pcéfÂr^nce  pour  le  traitemeni  de  la  lièvre  herpétique  à 
Vanésdale  double  de  soude  et  de  potasse 

(K0  +  NaO  +  HO,  AsO»+  15H0), 
afia  d'avoir  une  unité  tliérapeutic[U6  inaltérable  et  con* 
SUûte.  U  est  de  fait  que  ce  sel  n'est  ni  déliquescent  à  la 
fa^oa  des  sela  de  potasse»  ni  efflorescent  comme  les  sels  de 
soude  ;  il  est  cristallisable  et  facilement  soluble  dans  l'eau. 
U  se  recommande  donc  par  Tensemble  de  ses  propriétés  à 
l'attention  des  thérapeutistes,  et  il  mérite  d'être  substitué 
à  toutes  ces  préparations  arsenicales  qui  encombrent  les 
formulaîres. 

L'arséniate  double,  se  donne  en  potion»  en  pilules^  en 
solution,  etc.  On  l'introduit  par  la  bouche  ou  par  la  mé- 
thode hypodennique;  c'est,  à  ce  ixioyen  que  M.  Luton  ac- 
corde de  beaucoup  la  préférence. 

Les  doses  en  doivent  être  élevées»  sachant  que  l'emjiloi 
du  remèda  ne  sera  que  ten^oraire.  M.  Luton  l'admloistre» 
pour  un  adulte,  à  la  dose  dje  3  et  même  5  centi^ammes  en 
potion,  à  prendre  par  cuillerée  à  bouche  do  deux  heures 
ea  deui  heures,  à  jeun  ;  ce  qui  peut  donner  lieu  à  la  for* 
nmk  suivante  : 


double  A&  saude  et  de  potaaset      3  ou  5  eeniig. 
Ptii»a  gommaiiu  •..•« «  i%i  graounes, 

F.  S.  A.  Une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux  heures, 
à  jeun,  pour  un  adulte. 

Cbes  les  enfants,  les  doses  ne  seront  guère  moindres  ; 
Â  Ton  soDge  que  l'acsenic  est  peut-être  mieux  toléré  à  cet 
ige  que  plus  tard.  Cependant,  au-^ssus  de  sept  ans,  on 
abaisserait  la  proportion  à  moins  de  3  centigrammes.  Pour 
remploi  hypodermique,  M.  Luton  fait  usage  d'une  solu- 
tion au  centième,  et  il  pratique  une,  deux  ou  trois  injec- 
tions de  I  gramme  par  jour.  Ce  liquide  n'est  pas  irritant. 


■ 

ObiervatioM  aux  la  cocaïne  ;  par  MM.  Eeyser,  Hirsch- 
berg,  Obersteiner  et  Jachel  (1). — D'après  le  New  Commerc. 

(1}  VUn.  pharm.f  d'après  Drog.  Zig, 
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Plants,  18  échantillons  de  coca  ont  donné  un  rendement 
oscillant  entre  0,043  et  0,387  p.  100  en  cocaïne.  Les  feuilles 
dont  la  couleur  indique  qu'elles  sont  avariées  produisent 
très  peu  de  cocaïne,  les  feuilles  fermentées  n'en  produi- 
sent pas;  la  racine  n'en  renferme  pas,  tandis  que  les  écor- 
ces  du  tronc  ont  donné  dans  un  cas  0,366  p.  100.  Dans  une 
balle  de  feuilles,  les  parties  du  milieu  ont  donné  im  ren- 
dement de  0,304  p.  100,  les  parties  extérieures  0,079 
p.  100. 

Gomme  les  solutions  aqueuses  d'hydrochlorate  de  co- 
caïne donnent  rapidement  naissance  à  des  champignons, 
Squibb  propose  une  légère  addition  d'acide  borique  ou 
salicylique,  ou  d'eau  camphrée. 

Le  D'  Keyser,  de  Philadelphie,  attribue  à  la  cocaïne  la 
perte  de  plusieurs  yeux.  A  ce  sujet,  le  D'  Hirschberg 
déclare  que,  dans  les  cas  de  cataractes,  il  est  du  devoir  des 
pharmaciens j  non  seulement  de  délivrer  des  solutions  chimique- 
ment pures  ^  mais  aussi  complètement  stérilisées. 

Obersteiner  utilise  la  cocaïne  contre  le  morphinisme. 
Quand  il  veut  déshabituer  un  patient  de  l'usage  de  la  mor- 
phine, dès  que  le  besoin  impérieux  de  morphine  apparaît, 
il  lui  administre  à  l'intérieur  0«f',05 — O»^!  de  chlorhydrate 
de  cocaïne  dans  un  demi-verre  d'eau,  quatre  à  six  fois  par 
jour.  Cette  méthode  produit  un  effet  rafraîchissant,  revi- 
vifiant et  calmant. 

Le  D'  Jachel  a  observé  qu'une  cocaïne  de  provenance 
anglaise  a  occasionné  une  vive  douleur  à  l'endroit  de  l'in- 
jection et  une  suppuration  rapide  accompagnée  de  la  chute 
des  tissus. 


Recherches  sur  les  dangers  des  conlears  d'aniline  : 

par  M.  L.  Poincarré  (1).  —  L'auteur  commence  par  rap- 
peler les  travaux  publiés  sur  cet  important  sujet,  et  nous 


(1  :  Ann.  d'hyg.,  JuiUct  1885. 


I 
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en  extrayons  les  sources  où  Ton  pourra  rencontrer  ces 
trayauz  (1). 

Les  expériences  ont  porté  sur  des  animaux,  et  on  a  admi- 
ûislré  les  matières  ordinairement  par  la  voie  stomacale. 

Le  tableau  suivant  indique  le  temps  moyen  qui  a  été 
nécessaire  pour  amener  la  mort  : 


Jours 

La  bioitrobenzme i 

LVide  picrique 4 

Le  TÎoIet. A 

La  dimétbylaniline 4 

La  safranine 4 

Le  binitrotolaëne 5 

L'orthotoloidine 5 

La  fuchsine 7 

La  chrysoTdine 7 

La  paratolnidine 7 


Jours. 

Le  vert 7 

La  résorcine 8 

Le  toluène 9 

La  naphtylamine.   ...  iO 

Le  naphtol i^ 

La  diphénylaminc H 

L'acéUnilide H 

L'acide  phtalique  ,  .  13 

Le  Yiolet  d'Hoffmann  ...  22 


Comme  les  doses  administrées  étaient  progressives,  il 


{1}  Mémoire  lu  aa  Congrès  international  d'hygiène  de  la  Haye,  Hoffmann, 
Handwcrierbuch  der  Cfiemie. 

Wohler  et  Frierichs,  Ann,  der  Chem.  und  Pharmac,  t.  LIV,  p.  343. 

Sehuchard,  Virchov's  Archiv.,  t.  XX,  p.  446. 

Morell  Hackenaie,  Medic.  Times  and  Gaz.,  1862,  I,  p.  583  et  239. 

OUiTîer  et  Bergeron,  Journal  de  la  physiologie  de  l'homme  et  des  ani- 
vuatXy  1863^  t.  VI.  Voyez  aussi  Dict.  de  médecine  de  Jaccond,  1865,  t.  II, 
p  513. 

Hetbeby,  British  medic.  Joum.,  1863,  t.  II,  p.  550. 

Charod,  Étude  sur  une  épidémie  qui  a  sévi  parmi  les  ouvriers  employés 
a  la  fabrication  de  la  fuchsine^  thèse,  Paris,  1863;  et  Annales  d'hygiène, 
1883,  t.  XX,  p.  281. 

Sonoenkalb,  Anilin  und  Anilinfarben  in  toxicologischer  und  in  Medi- 
àjial  polizeillicher  Beziehung,  Leipzig,  1864. 

Kreozer,  de  Stuttgart,  Gazette  médicale  de  Lyon;  GheTaUler,  Delà  ben- 
ziw,de  la  nitrobenzine  et  de  Vaniline  (Ann.  d'hygiène,  2"  série,  t.  XXIV, 
1865,  p.  374)  ;  Jules  Bergeron,  Mémoire  sur  ta  fabrication  et  l'emploi  des 
couleurs  d'aniline -Bulletin  de  l*  Académie  de  médecine,  1865,  t.  XX,  p.  327); 
Fritz,  Gazette  hebdomadaire^  1865. 

Wnrtz,  Des  vins  fuchsines,  Paris,  1877,  et  Recueil  des  travaux  du  comité 
r  nsultatif  (f  hygiène,  Paris,  1877  ;  A.  Gautier,  La  sophistication  des  vins, 
3' édition,  Paris,  1884. 

Pabst,  Recherches  des  dérivés  azotgues  dam  les  substances  alimentaires 
lAfmales  fThygiêne,  1882,  3*  série,  t.  VII,  p.  62). 
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était  naturel  qu'il  existai  uniei  ceirtaiiM  proportionnalité 
între  les  doses  et  les  temps  nécessaires  à  la  production  de 
a  mort.  Voici,  du  reste,  pour  chaire  substance,  la  dose 
inoyeime  atteinte  au  moment  de  la  mort. 


l"*  PAR  VOIS  STOHAGALS. 


L'acide  phtaliqne 
La  diphénylamine 
La  paratoluidine. 
L'acétanilide.  .  • 
Lft  naphtylamine. 
La  résorcine.  .  . 
La  chrysoldine  . 
La  fuchsine.    .  . 
Le  Tcrt. ...... 


Grammes. 
1 
i 
i 
i 

0,8 
0,8 
OJ 
0,6 
0,6 


Grammes. 

Le  binitrotoluène.    .  .  .  0,i 

Le  Tiolet   ........  O^S 

Le  Tiolet  d'Hoffmano.    .,  0,1 

La  binitrobenzioe.   .  .  .  0,1 

La  safranine 0,1 

La  toluidine 0,1 

L*orthotoluidine 0,1 

L'acide  picrique.  .....  0,1 


â"  PAU  VOIE  SOUS-CUTANÂE. 


Diméthylaniline 


i   A.  Pwr  ffobiu^s.  «  . 
'  (    B.  Pour  les  chiens. .  . 

3"  FAR  Vt»B  PCmOHAIRT. 


5  niU.  Gibfts. 
1  cent.  cube. 


Toluène 


SA.  Pour  les  cobayes,  évaporation  de  10  gr. 
^lans  une  caisse  d'un  mètce  cube. 
&  Pour  lâs  chiens^  20  gr.,  av^c  û|)OBga. 
daas  une  muselière. 


( 


Conclusians  pratiques.  —  En  présence  des  résultats  four- 
nis par  cette  longue  série  d'expériences,  il  paraît  ration- 
nel de  poser  les  conclusions  pratiques»  suivantes  : 

I,  Au  point  ck  i*ue  des  eonsommateurs. 

1°  L'emploi  des  couleurs  d' aniline,  désignées  plus  haut 
comme  toxiques,  dans  la  teinture  des  jotaels  d'enfants,  des 
aliments,  des  rins  et  des  liqueurs,  doit  être  interdit,  d*au- 
tant  plus  que  dans  le  commerce  elles  ne  sont  jamais  aussi 
pures  que  peuvent  l'ôti-e  les  échantillons  d'une  collection 
chimique,  et  qu'elles  peuvent  joindre,  à  leur  action  propre 
celle  de  Tarsenie,  du  mercure  ou  du  plomb. 

2**  Les  seules  qui  peuvent  être  tolérées  dans-  ces  circon- 
stances sont  les  substances  désignées  sous  les.  noms  de 
bleu,  jaune,  orangé,  cachou,  brun,  indigo  de  Java,  Ueu 
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de  méthyle,  chrysoïne,  éosine,  roaa,  rocelline,  méthyléo- 
sine,  érylhrose.  Toutefois  il  serait  nécessaire  d'organiser 
desTérffîcaticHis  au  point  de  vue  de  Tarsenic. 

3*  Panni  les  couleurs  danilime  toxiques  il  en  est  qui 
remplaceraient  avec  moins  de  danger  eertaines  teintes 
réalisées  autrefois  arec  des  sels  métalliques  de  plomb,  de 
cuivre,  de  mercure  ou  d'arsenic.  Mais  il  vaut  mieux  n'au- 
Uffiser  que  celles  de  ces  teintes  qui  peuvent  être  obtenues 
srec  les  couleurs  dites  végétales,  comme  le  bois.  d'Inde,  de 
santal  et  de  curcuma,  etc. 

4'  On  peut  être  plus  large  pour  la  teinture  des  tissus  et 
des  papiers,  mais  à  la  condition  que  les  coiuleurs  d'aniline 
seront  toujours  parfaitement  fixées,  de  façon  à  ne  pas 
déteindre  sur  les  doigts  des  personnes  qui  les  portepit  ou 
qui  les  manipulent. 

n.  Au  point  de  vue  des  ouvriers, 

!•  Afficher  dans  tous  les  ateliers  des  fabriques  de  cou- 
leurs d'aniline  des  instructions  indiquant  la  liste  des  sub- 
stances produites  ou  productrices  qui  peuvent  nuire. 

2*  Donner  à  ces  ateliers  une  ventilation  aussi  active  et 
aussi  puissante  que  possible. 

3*  Y  déposer  des  appareils  de  condensation  suivant  les 
cas,  pour  retenir  ou  détruire  les  vapeurs  dangereuses. 

4"  Montrer  ime  sévérité  extrême  dans  l'exécution  des 
pifêcriptions  habituelles  qui  concernent  les  vêtements  d'a- 
telier, les  soins  de  propreté  et  la  défense  de  prendi^e  des 
lepas  dans  l'intérieur  de  l'usine. 

h*  n  est  regrettable  que  la  trop  grande  variété  des  sub- 
stances? et  la  trop  petite  quantité  de  chacune  d'elles  ne  se 
prêtent  pas  à  l'emploi  de  machines  à  enveloppes  hermé- 
tiques pour  le  broyage,  le  tamisage  et  l'empaquetage. 

En  attendant  que  le  développentient  de  ce  genre  d'indus- 
tzie  et  qu'une  certaine  spécialisation  de  chaque  usine 
poisse  rendre  leur  emploi  plus  pratique,  il  faut  que  le  tra- 
vail individuel  se  fasse  dans  des  cages  vitrées  avec  tuyau 
de  dégagement,  et  une  petite  porte  pour  le  jeu  des  mains. 
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Organismes  microscopiqnes  de  l'air  de  la  mer;  par 

MM.  MOHEAU  et  MlQUEL  (1). 

la  suite  de  cinq  voyages  maritimes,  donl  deux  à  Ira- 

l'Atlaoligue  et  trois  dans  la  Méditerranée  à  bord  des 
rs  paquebots  :  la  GironHe,  le  Cambodge,  le  Saîd  et 
a:ione,  MM.  Moreau  et  Miqiiel  ont  constaté  que  l'at- 
phère  de  la  mer  se  montre  excessivement  pauvre  en 
éries;  l'analyse  en  accuse  en  moyenne  six  dans 
00  litres;  les  moisissures  sont  encore  plus  rares; 
présence  se  manifeste  surtout  à  l'approche  des  conti- 
is. 

oici,  d'ailleurs,  les  conclusions  que  MM.  Moreau  et 
uel  déduisent   de  leurs  recherches  sur  l'air  marin  : 

L'air  de  la  mer  prise  à  une  grande  dislance  des  côtes 
iur  la  plage,  les  ports,  etc.,  par  un  vent  venant  du 
e,  est  dans  un  état  presque  parfait  de  pureté; 

A  proximité  des  continents,  les  vents  qui  arrivent  de 
î  chassent  devant  eus  une  atmosphère  toujours  im- 
;;  à  100  kilomètres  des  côtes,  celte  impureté  a  dis- 
La  mer  épure  donc  rapidement  les  atmosphères 
eslées  des  continents;  pour  cette  raison,  toute  étendue 
u  d'une  certaine  largeur  devient  un  obstacle  absolu 
propagation  des  maladies  contagieuses  épidémiques  ; 
Les  atmosphères  marines  poussées  sur  la  terre 
■ent  l'air  des  régions  qu'elles  traversent;  celte  épura- 
est  sensible  jusqu'à  Paris  ; 

La  mer  est  le  tombeau  des  moisissures  et  des  schi- 
ihytes  aériens  ; 

En  temps  normal,  les  océans  ne  cèdent  pas  à  l'air  les 
.éries  qu'ils  renferment;  cependant,  quand  la  mer  est 
ise  et  houleuse,  l'air  marin  se  charge  de  bactéries, 
s  dans  une  très  faible  proportion  ; 

L'atiuoaphère  des  salons  des  navires  est  toujours 
■gée  d'une  quantité  de  microbes  incomparablement 
.  forte  que  celle  de  la  mer,  mais  la  pureté  de  l'air  de 

Journal  d'hygUa'. 
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ces  salles  croit  rapidement  dans  les  premiers  jours  d(^ 
voyage;  plus  tard  il  semble  s'établir  un  équilibre  entrai 
l'épuration  par  la  ventilation  et  Tinfection  par  la  vie  du 
bord; 

8*  Enfin,  Uair  des  salons  des  navires  est  relativement 
très  peu  riche  en  bactéries  ;  il  en  renferme,  pour  choisir 
un  exemple,  cent  fois  moins  que  l'atmosphère  des  habita- 
lions  parisiennes. 


CHIMIE 


Sar  les  hydrates  de  Tacide  arsénique;  par  M.    A. 

Joly(I). —  I.  Une  dissolution  sirupeuse  d'acide  arsénique, 
dont  la  composition  est  rigoureusement  AsO',4HO,  ou 
n'en  diffère  que  par  un  léger  excès  d'eau,  laisse  toujours 
déposer  pendant  1  hiver,  par  suite  des  variations  de  tem- 
péniture  du  laboratoire,  ou  par  l'agitation  de  longs  pris- 
mes transparents,  de  l'hydrate  AsO',4HO.  Si  la  dissolu- 
lion  est  plus  étendue,  la  cristallisation  spontanée  ne  su 
produit  plus,  et  il  est  indispensable,  pour  faire  cesser  In 
sursaturation,  de  toucher  le  liquide  avec  un  cristal  d'acide 
arsénique  AsO',4HO,  ou  d'acide  phosphorique  quadiû- 
hydraté. 

Sèches  sur  une  plaque  de  porcelaine  dégourdie,  sous 
une  cloche  sèche,  les  cristaux  renferment  76,7  d'acido 
anhydre  (calculé  :  76,2).  Ils  fondent  et  se  solidifient  enti-r 
35%5  et  36*.  Très  déliquescents,  ils  se  dissolvent  rapidc»- 
menl  dans  une  petite  quantité  d'eau  avec  abaissement  (l<* 
température. 

II.  Dans  le  vide  sec,  les  cristaux  de  l'hydrate  AsO',4HO 
s'effleurissent  rapidement  et  se  transforment  en  une  ma- 
tière pulvérulente  blanche  dont  la  composition,  déter- 
minée au  bout  d'un  mois  et  vérifiée  après  deux  mois  cl 
huit  mois,  correspondait  toujours  à  la  formule 

AsO»  +  |IIO. 


(1)  Àc.  d.  8C.,  101,  li62, 1885. 
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On  obtient  ce  môme  produit  quand  on  maintient  les 
cristaux  de  ÀsO',3HO  dans  l'étuveà  110%  jusqu'à  cessa- 
tion de  perte  de  poids.  Ce  nouvel  hydrate  est  d'un  manie- 
ment facile,  il  ne  s'hydrate  que  lentement  au  contact  de 
Fair  humide  et  se  dissout  rapidement  dans  Teau  avec  élé- 
vation de  température. 

III.  Lorsqu'on  fond  l'hydrate  AsO*,4HO  en  vase  clos  et 
qu'on  l'abandonne  en  surfusion  à  la  température  ordinaire, 
•on  remarque  bientôt  qu'il  se  dépose  sur  les  parois  du  vase 

de  petits  cristaux  microscopiques  de  l'hydrate  AsO*,3HO. 
Ces  cristaux  continuent  de  se  développer  lentement  dans 
le  liquide,  formant  une  couche  très  dure  au  fond  du  flacon, 
en  même  temps  que  les  cristaux  deviennent  plus  nets. 
L'analyse  du  liquide  accuse,  au  bout  de  deux  mois,  la 
composition  AsO' +  ^7^^-HO,  et  au  bout  d'une  année 
AsO»  +  5HO. 

IV.  L'hydrate  AsO',4HO  n'est  donc  pas  stable  à  l'état 
liquide,  il  se  dédouble  en  eau  et  en  hydrate  immédiate- 
ment inférieur.  Cette  transformation  est  exothermique. 

E.'Kopp  obtenait  l'hydrate  AsO',3HO  en  évaporant  une 
dissolution  d'acide  arsénique  à  100''.  L'évaporation  a  donc 
uniquement  pour  effet  de  maintenir  le  liquide  qui  surnage 
les  cristaux  au  même  état  de  saturation  et  de  faciliter,  par 
conséquent,  le  dédoublement  total  de  l'hydrate  à  4*^  d'eau. 

Il  est  probable,  d'après  les  indications  que  donne  M.  Kopp 
sur  les  circonstances  déformation  des  hydrates,  AsO',2UO 
et  AsO*  HO,  et  d'après  les  observations  de  M.  Joly,  que 
ces  deux  hydrates  se  forment  aussi  par  dédoublement  de 
l'hydrate  inférieur.  Mais  la  nécessité  d'opérer  en  tube 
scellé,  à  des  températures  de  180®  et  210*,  et  l'attaque  des 
parois  de  verre  par  l'acide  arsénique  rendent  l'étude  de 
leurs  transformations  plus  difficile. 

V.  L'hydrate  AsO»,3HO,  qu'il  ait  été  obtenu  à  100*  ou  à 
la  température  ordinaire,  ne  fait  pas  cesser  la  surfusion 
de  l'acide  phosphorique  trihydraté  liquide.  Ce  fait  est 
d'autant  plus  digne  de  remarque  que  les  acides  phosphori- 
que et  arsénique  quadrihydratés  font,  réciproquement, 
cristalliser  leurs  liquides  surfondas. 
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Raobenhes  sur  Im  IBonnaiioii  des  gâsexnents  de  nitrate 
de  SBvde;  par  M.  A,  Muntz. — Dans  de  précédeoites  recher- 
ches, MM.  A.  Muntz  et  Maicano  ont  moflatré  que  là  nitri- 
ûcitioQ,  qui  s'effectue  avec  une  si  grande  énergie  sous  les 
tropiques,  a  pour  cause  unique  et  immédiate  la  transfor- 
matieii  des  résidus  de  la  vie  sous  rim^ftoence  d'un  orga- 
nisne  mioroscopique. 

Lefnoéeée  fortoatéwt  du  mire  est  done^  sotu  lei  tr^piqunt 
à  fùdennêé  prè$^  ce  ^'U  est  dans  les  pays  tempérés. 

M.  Miintz  a  montré  aussi  que,  de  même  <qu'on  tiPOuve 
d»s  œs  mtksdkes  Ti^de  à  i'état  d'iodate^  oa  y  trouFe  le 
brome  a  VétaX  de  broraate.  «Ces  faits  Tont  porté  à  recher- 
cher si  les  iodnres  et  les  bromures,  placés 'en  présence  de 
l'eiiganisme  mtrifiaat^  dont  la  faculté  d'oxydation  est  si 
grande,  pouvaient  fixer  de  Toxygène  ]pour  se  tiransformer 
eu  iodates  et  brotmates.  Il  en  a  été  ainsi  en  edï'et,  et  la 
présence  des  combinaisons  oxygénées  de  Tiode  et  du  brome 
djBs  les  nitrates  de  soude  est  une  preuve  de  plus  de  la 
fomation  de  ces  gisements  sous  TinfLuence  de  Torganisme 
utrificatenr. 

La  présence  de  Tiode  et  du  brome,  gui  se  trouvent  en 
propoition  notable  dans  l'élément  marin,  et  ailleurs  seule* 
ment  à  Tëtat  de  traces,  montre  que  la  mer  est  intervenue, 
ceqiiiest<x>nârmé  par  l'existence  du  sel  mélangé  au  nitre. 
Si  Ton  avait  trouvé  l'iode  et  le  brome  à  l'état  dïodure  et 
de  bromure,  on  eût  pu  penser  que  la  mer  est  intervenue 
postérieurement  à  cette  formation.  Mais  le  fait  de  les 
trouver  à  l'état  d'iodate  et  de  bromate  montre  que  cette 
iiUerveotioii  a  eu  lieu  antérieurement,  au  cours  môme  de 
la  Bitriftcatkxn^  qui  a  produit  simultanément ,  et  par  le 
même  phénomtee,  Toxydation  de  l'azote  et  celle  du  brome 
et  de  i^iode. 

Ces  divers  faut  cendnùent  à  admettre  V intervention  des 
toux  wutrines,  plus  im  moms  concentrées,  à  vne  époque  qui  a 
emddé  a»ec  la  forauttien  du  nitre, 

11  a  prouvé  que  l'acide  nitrique  qui  se  produit  aux 

(l)ile.(f.fc.,  101,1265,  1885. 
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cns  de  la  matière  organique  azotée  et  au  contact  du 
:aire  s'uoit  à  la  chaux  au  moment  de  sa  formation. 
H  donc  du  nitrate  de  cliaux  qui  se  produit  originaire- 
it.  Le  sel  marin,  agissant  sur  ce  dernier,  opère  une 
;ble  décomposition  qui  donne  naissance  à  du  nitrate  de 
de.  Si,  en  effet,  on  laisse  évaporer  un  mélange  de  sel 
rin  et  de  nitrate  de  chaux,  les  eaux  mères  contiennent 
l'azotate  de  chaux  et. du  chlorure  de  calcium,  et  les 
ises  cristallines  qui  se  sont  formées  consistent  en  un 
ange  de  nitrate  de  soude  et  de  sel  marin. 
a  formation  du  nitrate  de  soude  est  le  résultat  d'une  double 
imposition  entre  le  nitrate  de  chaux  et  le  sel  marin. 
'ans  ses  études  sur  la  forjnation  des  terres  nitrées,  il  a 
lire  que  partout  où  l'on  peut  saisir  la  nitriflcation  en 
ne  activité,  on  trouve,  comme  dernier  témoin  d'une 
;ine  animale,  des  quantités  considérables  de  phosphate 
;haux.  Si  les  eaux  interviennent,  elles  laissent  le  phos- 
te  en  place  et  enlèvent  le  nitre,  qui  se  transporte  ainsi 
ïeut  cristalliser  dans  d'autres  lieux.  Ce  phénomène 
déplacement  est  fréquent  et  s'effectue  constanmient 
i  nos  yeux;  il  produit  des  efllorescences  qu'on  trouve 
les  murs.  Dans  les  terres  qui  contiennent  les  amas  de 
iite,  on  ne  constate  pas  de  phosphate  :  le  nitre  ne  t'y 
<as  produit;  il  a  voyagé  et  n'a  fait  que  s'y  concentrer  après 
r  quitté  son  Heu  de  formation. 


:ude  chimiqae  des  matériaux  ramenés  par  les  son- 
3S  dans  les  expéditions  du  Travailleur  et  dn  Talis- 

l;  par  M.  Dieulafait  (1).  —  Le  nombre  des  essais,  les 
ides  profondeurs  et  les  grandes  distances  des  rivage» 
[uelles  les  dépôts  étudiés  ont  été  recueillis,  l'immense 
due  des  mers  qui  les  ont  fournis,  enfin  la  présence 
tante  du  cuivre  et  du  ïîdc  dans  tous  ces  dépôts  ne 
'ent  laisser  de  doute  sur  l'existence  du  fait  général 
ant  : 

Ae.d.  K.,  101,  itffJ,  iSK. 
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Au  nombre  des  substances  qui  se  séparent  encore  aujounThu 
its  eaux  des  mers  normales  et  se  déposent  sur  leurs  fonds^  i 
foui  placer  le  cuivre  et  le  zinc. 


Traitement  des  résidas  de  molybdène  ;  par  M.  W.  Vena- 
tor (1). —  On  examine  d'abord  si  la  matière  contient  du 
fer;  si  ce  n'est  pas  le  cas,  on  l'additionne  de  perchlorure 
de  fer  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  d'un  jaune  brun.  On 
ajonte  alors  à  cette  liqueur  (qui  peut  être  acide  et  contenir 
du  phosphomolybdate  d'ammonium  indécomposé)  de  Tam- 
moniaque,  qui  précipite  le  fer  en  combinaison  avec  l'acide 
phosphorique,  comme  aussi  une  partie  de  la  magnésie. 
On  reçoit  ce  précipité  sur  un  filtre,  et  on  ajoute  au  liquide 
filtré  du  chlorure  de  baryum,  d'où  la  précipitation  de 
l'acide  molybdique  et  d'une  partie  de  l'acide  sulfurique  en 
combinaison  avec  la  baryte,  tandis  que  le  reste  de  ces  sels 
est  en  solution.  Le  précipité  est  bien  lavé  à  l'eau  chaude, 
desséché,  et  mis  en  ébuUition  dans  l'eau  pendant  un  long 
temps,  avec  agitations  multipliées,  avec  une  quantité  équî- 
Talente  de  sulfate  d'ammonium,  ce  qui  amène  la  décom- 
position complète  du  molybdate  de  baryum.  Le  sulfate  de 
baryum  est  reèu  sur  un  filtre,  et  le  molybdate  d'ammo- 
nium est  purifié  par  cristallisations  pour  le  séparer  du 
sulfate  d'ammonium  qu'il  renferme.  On  obtient  ainsi  du 
molybdate  d'ammonium  pur. 


Analyse  du  dépôt  formé  par  Feau  de  Chabetont  ;  par 

M.  Pr.  Thabuis  (2).  — Il  provenait  de  la  source  deTÉvêque. 
Il  est  ocracé,  onctueux  au  toucher;  à  la  loupe  et  même  à 
Vœil  nu,  on  y  voit  de  nombreuses  paillettes  micacées, 
accompagnées  de  quelques  autres  paillettes  jaune  d'or,  qui 
semblent  être  de  la  pyrite  entraînée  par  l'eau.  Les  ré- 
sultats suivants  ont  été  fournis  par  quatre  analyses  con- 


{ 


(I)  Arckiv  der  Pharmacie,  1885,  p.  713,  et  Chemiker  Zeitung. 
(2)ic.  d.  «c,  iOl,  1163.  1885. 

idwv.  ée  Pàarm.  et  de  Chim.,  5*  ssrie,  t.  XUI.  (l*  fér.  1886.)  9 
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cordantes.  On  trouye,  pour  lOOc  de  boue  desséchée  à 
Pair  : 

Chaux Sy234        Acide  ctrboniqne 1,890 

Magnésie 0,236          —    arsénique 0,230 

Alcalis,  lithine,  etc.  .  .  .  0,406  —    phosphorique.  .  .  .  0,145 

Hatifere  organique  ....  9,400       Silice  gélatineose 11,137 

Salrie,  mica,  eie^  ....  2,087        Sesquioxyde  de  fer 49,410 

Eau. 22,900  Sesquioxyde  de  manganèse.  0,305 

Alumine 0,900 

On  sait  que  les  eaux  ferrugineuses  de  Luxeuil,  Forges 
et  Bussang  laissent  aussi  un  abondant  dépôt.  Dans  chacun 
d'eux,  on  a  constaté  la  présence  de  Tarsenic,  mais  non 
celle  de  Tacide  phosphorique.  Jusqu'à  présent,  on  n^a 
trouvé  ces  deux  corps  que  dans  le  travertin  d'Hammam* 
Meskouline  (Algérie). 

Dans  le  dépôt  de  l'eau  de  Chabetout,  l'arsenic  est  com- 
biné au  fer  à  Tétat  d'arséniate  basique,  tandis  que  le  phos- 
phore est  uni  à  la  chaux  sous  forme  de  phosphate.  En 
effet,  la  solution  chlorhydrique  additionnée  d'acide  tartri^ 
que  ne  donne,  par  l'ammoniaque,  aucun  précipité  arse- 
nical, mais  il  se  précipite  du  phosphate  de  chaux. 


Sur  l'amidon  de  riz;  par  M.  Livio  Sostegni  (i).  — 
L'amidon  de  riz  épuisé  préalablement  par  l'éther  anhydre, 
desséché  ensuite  à  une  température  qu'on  élève  successi- 
vement de  60*>  à  100°,  et  en  dernier  lieu  à  110**,  puis  traité 
à  Tébullition  par  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  (2  p.  100), 
fournit  seulement  100  grammes  de  glucose  pour  93«',2 
d'amidon  sec  (chiffres  moyens)  (2). 

Si  on  traite  cet  amidon  par  l'acide  chlorhydrique  à 
1  p.  100  au  bain-marie  pendant  six  à  huit  heures,  il  reste 
une  matière  blanche,  floconneuse,  que  M.  Sostegni  consi- 
dérait d'abord  comme  représentant  l'amido-cellulose  de 
NœgelL  Cette  matière,  abandonnée  à  elle-même,  acquiert 


(1)  Suiramido  di  riso,  etc.  Gazz.  chimica  Uaiiana,  t.  XV,  p.  376,  1885. 

(2)  Salomon  aTait  donné  en  1883  desr  chiffres  presque  idleiitiq««9.  Jemr, 
fur  praktische  ehemie,  t.  XXV,  p.  348. 
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rapidement  une  odeor  proftûncée  de  graififie  rancd.  Elle  est 
oamposée  d'une  graiâa&reDfesnnaiit  des  acides  gxas  Hbres, 
et  dfun  hydirate  de  cariDooe.  La  graisse*  £oM  k  47-4&<^,  et 
représente  15  à  20  p.  100  du  produit. 

L'hydrate  de  carbone  présente  à  Tétat  sec  une  apparence 
coriace,  se  gonfle  sous  l'action  de  la  chaleur  et  donne  un 
chairhon  très  poreux.  Il  fournit  de  1  à  1,5  p.  100  de  cendres. 
Tnîté  par  Facide  chlorhy drigue  étenâu.  IdQuiUaoii 

t2HCIp.  100) 

il  ne  donne  que  100  grammes  de  glucose  pomr  96,5  de  ma- 
tière sèche.  C'est  peut-être  la  présence  de  cette  substance 
dans  Famidon  de  riz,  gui  fait  que  cet  amidon  donne  moins 
de  sucre  avec  les  acides  étendus  que  les  autres  amidons. 


Se  la  poUntion  des  rivières  par  les  eaux  yannes  ;  par 
M.  A.  DupRj^  (1).  —  La  première  série  d'analyses  porte  sur 
les  eaux  vannes  avant  et  après  la  distillation  qui  a  pour 
hut  d'en  extraire  Tammoniaque  sans  aucune  addition.  La 
deuiième  eau  a  été  récoltée  au  sortir,  de  Va^pareli  distil-* 
latoire. 

ATant.  Après. 

Total  dti  matières  fixas  par  litre 12.18  li.M 

Sels  minéraux. 4.38  T.S8 

Hstîère  organise  par  calcination 7.85  9.89 

Bédnction  au  permanganate,  ctlcalée  en 

acide  ozaUqne 18.47  9S;48 

Ammoniaqne  libre  et  eombiné*.  •  .  .  •  r  t9È  9.88 

^         allmiJiotiâw 0.068  Q.079 

%drogèaa  solfori.  •  .  .  . 0.0355  04)139 

Kombre  de   colonies  a])rès  48  heures, 

par  cent.'  cube.  . 400  109 

On  avait  eu  soin,  pour  tous  ces  prélèvements,  de  laver 
préalablement  à  Teau  bouillante  les  bouchons  et  les  bou- 
teilles dans  lesquelles  on  a  recueilli  les  échantillons. 

Dans  une  autre  usine,  où  l'on  opère  le  traitement 
des  matières  liquides  par  la  chaux,  on  a  prélevé  de 


(1)  £xtnit  des  Annala  d'hygiène^  sept.  1885. 
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a  vanne  n'ayant  subi  aucun    traitement,    de  l'eau 
ude  tu  sortir  de  l'appareil,  enfin  de  l'eau  reposée 
■etroidie  dans  le  bassin  de  décantation.  L'analyse  a 
Dé: 

Araiit  SoriBBl         Dm 

irallemeaL  de  l'appareil    baula. 

Ml  dN  miliiru  fliu  par  liire 7.99  g.si  9  39 

1  miaintii S. 11  6  5S  7  01 

litiM  orginiqnci  pir  eileioBlioD 3.S8  3.00  S,38 

iDCtion   au   permingiiuti,   cilcnlée  en 

Me  oitliqne 9.05  11.75  9.9T' 

noniiqiM  libre  et  combint i.il  0:387         0.SI4 

—  ilhimiinotile 0.021  00S3         O.OÏO 

IrogiM  lairort O.OU  lr*cc*.        tncn. 

jnies  iéreioffla  pir  cent,  cube  «pris 

S  heures 3400  50O  iOO 

était  intéressant  de  faire  une  analyse  comparée  de 
i  de  la  Seine  avec  les  eaux  vannes  qu'on  y  projette,  et 
:  en  amont.  L'eau  polluée  a  été  prise  à  peu  prés  au- 
aa  même  du  tuyau  d'évacuation. 

Bau  de  Seine 

ïouillée.  anul  lé  mélBDgè. 

Dlal  des  matière»  fltea  par  litre I.tO  O.U 

ils  miajriui 0  .^8  ■ 

Hlitre  organique  par  caldnotion O.SS  ■ 

âdacLioD   au    pevuau^aaaie,    calculée   en 

acide    oxalique 1,371  0.010 

mmoniaque  libre  ei  combinô. 0.019  O.OOOS 

—          ■IbuminoIUe 0.0061  0.00007 

ijgins  diiious 0.0  0.0073 

ilonies  par  cent  cube,  après  S  joun,  ...    30  000  S.O 

1  résumé,  si  les  expériences  ne  sont  pas  suffisantes 
affirmer  que,  dans  le  traitement  des  eaux  vannes  par 
aleur  et  même  par  la  chaux,  tous  les  germes  ne  sont 
létruits,  on  peut  admettre  que  les  eaux  vannes,  même 
1  traitement,  ne  doivent  pas  être  projetées  dans  les 
res,  attendu  qu'elles  constituent  un  excellent  champ 
jlture  pour  le  développement  des  germes  de  toute 
:e  qu'elles  peuvent  encore  renfermer  ou  qu'elles 
ent  dans  ces  eaux. 
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Sur  renrichissement  en  azote  d*un  sol  mamtenn  en 
prairie:  par  M.  P.-P.  Dehjîrain  (i).  L'auteur  a  déjà  mon- 
tré que  des  parcelles  du  champ  d'expériences  de  Grignon, 
employées  à  la  culture  continue  des  betteraves  en  1875, 
1876,  1877,  puis  à  celle  du  maïs  fourrage  en  1878,  accu- 
saient au  commencement  de  1879,  une  perte  énorme 
d'azote  bien  supérieure  au  prélèvement  des  récoltes.  Le 
quart  de  Tazote  combiné  contenu  dans  le  sol  à  l'origine 
des  essais  avait  disparu. 

En  1879  on  sema  sur  ces  parcelles  du  sainfoin  qui  fui 
maintenu  jusqu'à  l'arrière-saison  de  1881.  A  ce  moment 
on  reprit  des  échantillons  de  terre,  et  on  procéda  aux 
analyses  conune  on  l'avait  fait  en  1879.  On  trouva  que  la 
terre  s'était  légèrement  enrichie ,  bien  qu'elle  n'eut  reçu 
ancon  engrais  et  qu'elle  eût  nourri  trois  bonnes  récoltes 
de  sainfoin. 

Après  avoir  été  défriché,  puis  semé  de  nouveau,  le  sain- 
foin fournit  en  1882  une  récolte  passable,  et  une  très 
bonne  en  1883;  il  était  alors  trop  mêlé  de  graminées  pour 
être  conservé  :  on  le  détruisit,  et  la  terre  fut  convertie  en 
prairie  permanente. 

Cet  automne  on  a  repris  des  échantillons  sur  plusieurs 
parcelles. 

A  la  période  d'appauvrissement  qui  s'étend  de  1875  à 
1879,  pendant  la  culture  des  betteraves  et  du  maïs  four- 
rage, a  succédé  une  période  d'enrichissement  quand  la 
terre  a  été  maintenue  en  prairie  de  sainfoin  ou  de  granû- 
Qées. 

En  quatre  ans  de  prairie  de  légumineuses  et  de  grami- 
nées, de  1881  à  1885,  le  sol  d'une  parcelle  a  donc  gagné 
162  kilogranunes  d'azote,  et  celui  d'une  autre  parcelle 
577  kilogranunes. 

Ni  le  sainfoin  ni  la  prairie  n'a  reçu  d'engrais  ;  l'azote 
eontenu  dans  les  récoltes  provient  donc  du  sol. 

Aux  apports  d'ammoniaque  atmosphérique  étudiés  par 
H.  Schlœsing,  à  la  fixation  d'azote  libre  dont  M.  Dehérain 

(I)  M.  d,  te.,  iOI,  1273,  1883 


Ë^est  ^dcasipé  autrefois,  'et  but  lêequete  AL  Berdielot,  cuis 
M.  Joulie,  ont  tout  récemment  aippelé  l'aitteation,  ii  Jaut 
ajouter,  d'après  les  idées  de  >MM.  Lawes,  KSkLibeirt  et  Wa- 
ringtoD,  VarrÎTée  possible  des  nitrates  des  (eaux  somiier- 
raines. 

Quelles  que  soient  les  causes  'gui  idétiennineiEt  HefiTi* 
chissement  en  azote  d'un  sol  de  prairies,  il  est  intéoessant 
d'en  fournir  un  exemple  précis  et  de  justifier  aiiïsi  Topi- 
nion  ancienne  des  cultivateurs  sur  •«  ractîon  mnéUmranie 
de  la  prairie». 


REVUE  INDUSTRIELLE 


Traitement  des  bois  pour  traverses  'Ae  dhenlois  Ab  1er. 

—En  1838,  il  y  aTart  quatre  procédés  pour  la  çréservatien 
des  traverses  de  voi«s  ferrées  : 

1«  Celui  au  sublimé  corrosif; 

2*^  Celui  au  sulfate  de  cuivre  ; 

3®  Celui  au  chlorure  de  zinc  ; 

4*  Celui  à  l'huile  lourde  de  gaz  (ensuite  appelée  créosote). 

Le  premier,  dû  àTîyan,  fut  très  employé  dans  .la  ma- 
rine anglaise.  Le  sulfate  de  cuivre  est  e»core  utilisé  «en 
France  pour  une  partie  des  traverses  de  chemins  de  fer  et 
des  poteaux  télégraphiques.  Le  troisième,  autrefois  ^œ 
usage  en  France,  est  encore  adopté  par  l'Angleterre  et  la 
Hollande.  Le  chlorure  de  zinc,  malgré  sa  puissance  anti- 
septique, perd  une  grande  partie  de  -ses  propriétés  à  cause 
de  son  extrême  solubilité  dans  l'eau. 

L'introduction  pratique  du  procédé  à  la 'créosote -est  due 
à  Bettrell,  dont  le  brevet,  -en  date  de  juillet  1838,  oontient 
une  longue  énumération  de  substances,  pamri  .lesqrielles 
un  mélange  de  goudron  et  d'huiles  provenant  de  la  «Ustâl- 
lation  du  goudron. 

Le  dernier  essai  du  procédé  au  sublimé  corrosif  remonlc 
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à  1863.  lies  travaux  de  Forestier  et  de  Crépin  00!  assuré 
le  succès  de  la  créosote.  Les  huiles  de  goudroiQ  damt  on  a 
besoin  sont  obtenues  par  distillation  fractionnée,  la  tem* 
pérature  variant  de  82  à  400  degrés.  Le  goudron  ioumil 
trois  groupes  de  produits  : 

Les  huiles  plus  légères  que  Teau  ; 

Les  huiles  plus  lourdes  que  Teau; 

Bt  un  résidu  de  distillation. 

De  longs  essais  de  traitement  à  la  créosote  furent  entre- 
pris à  partir  de  1850  sur  les  chemins  de  fer  indiens  par 
H.  Master.  Depuis  lors,  en  1867,  Lettreby  fut  frappé  des 
propriétés  particulièrement  antiseptiques  de  Pacide  carbo- 
lique.  D'après  lui,  la  créosote  devait  présenter  les  condi- 
ticms  suivantes  : 

Une  densité  variant  de  1,045  à  1,055,  aussi  voisine  que 
possible  de  1,050; 

Ne  pas  déposer  de  naphtaline  ou  de  pacanaphtaline 
à4%5; 

Contenir  5  p.  100  d'acide  carbolique  brut  et  autres 
acides  de  goudron,  90  p.  100  d'huile  liqmde  distillée  à 
moins  de  335  degrés. 

On  eiige  maintenant,  dans  quelques  cas  exceptionnels, 
jusqu'à  10  p.  100  d'acide  de  goudron. 

En  1848,  de  Gemini  préconisait  en  France  l'emploi 
d'huiles  lourdes  ou  de  substances  bitumineuses.  Dans  la 
publication  de  ses  travaux,  Rottier,  de  Belgique,  en  1862, 
concluait  que,  malgré  l'énergie  antiseptique  de  l'acide  car- 
bolique, le  succès  était  dû,  par  suite  de  sa  volatilité,  aux 
huiles  plus  lourdes  et  moins  volatiles. 

D'après  les  longues  expériences  de  Coisne,  ingénieur 
bdge,  commencées  en  1866,  avec  des  créosotes  de  France, 
de  Belgique,  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  les  propriétés  anti- 
septiques doivent  être  attribuées  aux  huiles  lourdes,  et 
non  pas  aux  acides  de  goudron.  Ces  expériences,  relatées 
tout  au  long  dans  les  Annales  des  travaux  publics  de  Bel- 
gique, ont  été  considérées  comme  un  point  de  départ  par 
les  ingénieurs  du  continent. 

Le  gouvernement  belge  ne  demande  pas  d'acides  de  gou- 


s:.V,   .7^  ;■ 
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dron,  mais  exige  que  les  deux  tiers  au  moins  de  la  créosote 
aient  été  obtenus  par  une  distillation  comprise  entre  200 
et  250  degrés.  Il  autorise  30  p.  100  de  naphtaline,  estimée 
à  la  température  ordinaire. 

Dès  lors,  les  expériences  de  Gemini,  Rottier  et  Coisne 
paraissent  en  contradiction  absolue  avec  cette  théorie 
d'après  laquelle  il  faudrait  attribuer  les  propriétés  antisep- 
tiques aux  acides  de  goudron.  Cependant,  s'il  est  indubi- 
table que  ces  acides  sont  des  antiseptiques  puissants,  il 
faut  tomber  d'accord  sur  les  faits  suivants  : 

L'acide  carbolique  est  volatil  aux  températures  ordi- 
naires, et  soluble  dans  l'eau.  Ses  combinaisons  ne  sont  pas 
stables.  Son  pouvoir  antiseptique  disparait  dès  qu'on  l'en- 
lève des  substances  à  conserver,  soit  à  l'aide  de  la  chaleur, 
soit  par  un  traitement  à  l'eau. 

Dès  lors,  peut-on  considérer  l'acide  carbolique  comme 
un  agent  durable,  surtout  dans  les  contrées  tropicales  où 
les  pluies  torrentielles  et  les  chaleurs  extrêmes  sont  al- 
ternées ? 

En  1882,  Coisne  étudiai?  pièces  de  traverses  créosotées 
qui  lui  avaient  été  fournies  par  la  Compagnie  du  London 
and  North  western  Railway,  et  qui  avaient  résisté  de  seize  à 
trente-deux  ans. 

Les  résultats  de  ses  analyses  furent  les  suivants  : 

1®  En  aucun  cas,  on  ne  trouvait  trace  d'acides  de  gou- 
dron. 

2^  Sur  14  des  17  pièces,  on  rencontrait  les  constituants 
demi-solides  des  huiles  de  goudron;  dans  12,  il  y  avait  de 
la  naphtaline,  et  quelquefois  en  quantité  considérable. 

3*  Il  ne  restait  qu'une  faible  proportion  d'huiles  distil- 
lant au-dessous  de  230  degrés.  Dans  la  plupart  des  échan- 
tillons, 60  à  75  p.  100  des  substances  restantes  ne  distil- 
laient pas  au-dessus  de  315  degrés.  Il  est  donc  évident  que 
les  bois  avaient  été  préservés  par  l'action  des  parties  les 
plus  lourdes  et  les  plus  solides  des  huiles  de  goudron,  alors 
que  les  autres  constituants  avaient  disparu. 
;  4^^  Dans  quelques  échantillons,  on  trouvait  de  l'acridine. 
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mentionné  probablement  pour  la  première  fois  au  sujet  de^ 
injections  de  bois. 

Greville  Williams  reprit  les  mêmes  échantlQons.  Gr&ce 
au  procédé  par  le  brome  et  l'ammoniaque,  dont  Cloeta  et 
Schaar  se  servent  pour  mettre  en  évidence  le  phénol  dans 
l'urine,  il  découvrit  dans  quelques  cas  des  quantités  infi- 
nitésimales d'acide  carbolique,  trop  faibles  évidemment 
pour  être  invoquées  au  point  de  vue  antiseptique. 

Voici  le  résultat  de  quelques  autres  expériences  de  Gre- 
ville  Williams  : 

1*  8i  Ton  expose  séparément  les  acides  du  goudron,  soit 
à  la  température  ordinaire,  soit  à  la  chaleur  tropicale  de 
54*,4,  les  acides  de  goudron  seront  évaporés  beaucoup 
plus  vite  que  la  naphtaline. 

2*  Les  mêmes  résultats  se  produisent  après  injection  des 
bois. 

3*  Les  huiles  légères,  riches  en  acide  de  goudron,  sont 
évaporées  beaucoup  plus  vite  que  les  huiles  lourdes. 

4*  Par  des  lavages  fréquents  à  l'eau  froide,  on  se  débar- 
rasse de  tout  l'acide  carbolique  et  de  presque  tout  Tacide 
crésylîque. 

Tidy  avait  injecté  des  pièces  de  bois  avec  de  la  naphta- 
line, puis  les  avait  exposées  à  la  température  de  65^,5. 
L  evaporation  n'était  que  superficielle  et  cessait  au  bout 
de  quarante-huit  heures  ;  la  naphtaline  ne  quittait  point 
les  pores  du  bois  qu'elle  protégeait. 

Voici  le  résumé  des  différents  antiseptiques  utilisés  poui* 
la  conservation  des  bois  : 

1832-1836.  J.  Kyan.  Bichlorure  de  mercure  ou  sublimé 
corrosif.  450  grammes  de  sel  pour  22"*  5 
d'eau  chaude  ou  froide.  Immersion  de  sept  à 
vingt  et  im  jours. 

1837.  J.  Margary.    Sulfate   ou   acétate  de   cuivre.    450 

grammes  de  sel  pour  18  litres  d'eau.  Deux 
jours  d'immersion  par  25  millimètres  d'épais- 
seur de  bois. 

1838.  Bumett.  Chlorure  de  zinc.  450  grammes  pour  22"*  5. 

Immersion  de  dix  à  vingt  et  un  jours. 
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18S8.  Betted.  AântiaoB  salines,  substances  pésineuses  et 
bitumineuses.  Goudron  additkmBë  lia  tiers  à  la 
moitié  de  son  poids  d'huile  lourde.  On  peut 
ajouter  du  caoutchouc  ou  de  la  résine. 

1865.  Lettreby .  Huile  de  créosote.  I>eiisité  1.045  &  1 ,025, 
à  15»,56. 

1869-1864.  Gouvernement  belge.  Créosoite  de  goudron. 

1883.  Tidy.  ^Créosote.  Complètement  liquide  à  38  degrés, 

6  p.  100  d'acides,  au  moins  25  p.  100  de  subs- 
tances ne  distillant  pas  à  335  degrés. 

1884.  F.  ÂbeL  Huile  lourde  de  goudron.  Complètement 

ihiide  à  38  degrés,  20  à  30  p.  100  de  subs- 
tances ne  tiistillanJt  pas  à  335  degrés.  9  p.  100 
d'acides  au  minimum.  Deœsité  de  1,035  i 
1,065. 
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Causes  et  préventions  de  la  cécité  ;  par  M.  E.  Fochs,  traduit  par  U 
docteur  Fieuzal,  médecin  en  cluef  de  Thospice  national  des  Quinze-Yingts  (1). 

Cet  ouvrage  du  professeur  Fuchs  a  reçu  au  Congrès  international  dliygiène 
tenu  h  La  Haye,  en  f8S4,  la  récompense  offerte,  en  fS82,  parla  Société  de 
prévention  de  la  cécité  de  Londres  au  meSlBiur  mésMire  snr  ce  sijcft. 

Le  docteur  Fieuzal  a  rendu  on  serrioe  &  Tari  oiédical  et  au  public  intdli> 
ligent  do  notre  pays  en  le  traduisant  on  plutôt  en  extrayant  de  ce  long  mémoire^ 
avec  le  plus  grand  tact,  tout  ce  qui  est  essentiel.  On  y  trouvera  réunis  des 
préceptes  que  chacun  a  le  plus  grand  iutêrftt  à  connaître  pour  limiter,  autant 
que  possible,  les  ravages  que  causent  si  fréqnennent  Tigiiorance  et  la  négli- 
gence. 

Dans  rintroduction  est  définie  la  faiblesse  de  la  vae,  et  donnée  une  statis- 
tique des  causes  de  la  cécité. 

Puis  vient  Texamen  des  maladies  des  yeux  d'origine  béréditaire  et  de 
Tenfance.  Les  causes  et  la  prophylaxie  de  la  myopie  dans  l'enfance  et  la 
jeunesse  y  sont  développées  avec  une  compétence  et  un  soin  parfaits  :  Tédai- 
rage,  la  situation  du  bâtiment  scolaire,  rorientation  des  fenêtres,  la  dispo- 
sition des  tables,  l'écriture,  la  lecture  y  sont  passés  en  revue. 

La  quatrième  section   vise   les  affections  des  yeux  résultant  des  maladies 

(1)  Un  volume  in-8  de  220  pages,  chez  G.  Steenheil,  éditeur,  me  Casimir- 
Delavigne,  3. 
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iMnlB».  La  «inquième  ssction  eet  leMSaorée  sax  imihriiM  flmttagiaosei.  Las 
dcnières  sections  traitent  de  Tinfluence  de  la  profession,  de  la  ne  aocisle^dn 
climat,  de  la  race,  sur  les  maladies  des  yeux,  et  l'ouvrage  se  termine  par  le 
traitemeot  de  ces  maladies.  La  deniière  phrase  résume  le  but  que  s'est  pro- 
posé l'auteur,  V importance  du  sujet  et  les  moyens  à  employer  pour  remédier 
ï  TaffaïUîssement  général  de  la  vue  qui  lient  k  diverses  causes  et  notamment 
aax  mauvaises  conditions  où  Ton  place  l'enfant  et  le  jeune  homme  dans  nos 
éeoles. 

«  Les  hygiénistes,  les  oculistes,  les  économistes^  les  hommes  d*État  et  les 
philanthropes  doivent  également  contrihuer  à  cette  œuvre  :  —  viribus  unitis.  » 


A— lit»  de  Ja  tciMoe  agronoaii^e  IrançaiBe  et  étrangôre  ;  par 

M.  Locis  GiiANDEÀD.  —  Le  deuxième  fascicule  du  tome  II  contient  des  mémoi- 
res très  intéressants.  Les  chimistes  y  liront  avec  fruit  : 

La  première  partie  d'un  travail  très  important  de  M.  Joly  sur  les  transfor- 
mitions  réciproques  des  phosphates  de  chaux  ; 

Une  notice  ée  M.  R.  Warfnglon  enr  les  réactifs  de  l'acide  nitrique  et  de 
Tacide  nitreux  ; 

Une  note  pratique  de  M.  Pétermenn  sur  la  méthode  suivie  à  la  station 
igronomique  de  Nancy,  en  Hollande,  en  Allemagne,  eu  Belgique,  pour  doser 
i'aôde  phûspborique,  dii  assimilable. 


Contiibntion  à  l^ilitde  dn  mode  d*actieii  éa  cbloval  et  malyee 
des  urines  consécntWes  anxaneethéiies  par  le  chloroforme,  l'éther, 
le  pretaiyde  d'aiato,  arvec  «pplicatioB  à  la  toaieola^ie  ;  pei"  le  docteur 
'OaaiiL '^eéHRf ,  chef  des  travaux  de  chimie  et  de  toxicologie,  à  la  faeolté  de 
médeciae  et  de  pharmacie  de  Lyon. 

BfMèire  de  65  pages  (t),«aeiUenaBt  des  éludes  histerigHes  et  rexpérimen- 
aies  1res  inléresMaies. 


Bulletin  de  la  Société  des  pharmaciens  du  Calvados,  de  l'Orne  et 
Ae  la  Vancbe.  —  Le  premier  fascieule  du  5*  volume,  1885,  contient  pres- 
que exchisiTement  un   exposé  des  travaux  du   congrès  pharmaceutique  de 


BoUetin  de  la  station  agronomi^pie  de  la  Loire-Inférieure  (exer- 
nee  1884-1885),  directeur^  M.  ândouard.  —  On  y  trouve,  outre  la  notr 
d«  M.  Andouard  sur  la  vérification  chimique  de  la  pureté  des  beurres  (i)  : 
été  Imaux  du  même  auteur  sur  l'analyse  eonunercialc  des  sucres  exoti  • 
qeM;-ser  les  pommes  k  cidre;  sur  les  eaux  de  Nantes,  et  l'eau  de  la  Loire  ave 
de  rammoniaque  .libre,  détermination  des  nitrites  et  nitrates,  numé 


*(1)'Wiltener,  imprimeur.  Lyon. 

tï)  Jowmal  de  Vharm.  et  de  Ch,  [5],  XII,  p.  *53,  1885. 
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TÎf  TtfftL,  la  BfrTt  ^ 


U  «jet  4e  disscfUfîoB  cWis  pv  Féeotepov  r 

ProdmiU  frjttmÎM  par  la  famille  des 

Prix  GMep  iOOO  fr.)  sert  déccné  cb  1887. 
L'école  (propose  le  sajet  snifaat  : 

Des  aUalfAdes  mouveUememt  introàmUs  âwu  la.  tkérofemtiqme. 

Toat  aatre  sojet  peat  toe  tnîté. 

/^rtJT  Laroze   500  fr.)  Sajet  za  choix  «Taaaljse  qsilititîve. 


vOOO  fr.  et 

le 


Sont  Boomés  offtiert  dAeadérmt:  X.  QoesBeriDe, 
i*£eole  de   phanucie,   XV.  les  phamaciens  FIcbit,  ii 
ABgcrty  Vaaeste,  à  Dankenfae,  DafouTBiaBieUe,  à  Aai 


a^récék 
BoBvel,  h 


Facalté  dai  sdencef  de  Paris.  ^  M.  Dadaix,  docteBr  et 
nofliBé  professeor  de  chiBiie  bîolopqne  k  la  Facalié  des 
^cbaiie  BosteUe). 

£col«  da  médeciiie  et  de  pbanucia  de  Tem.  — 
fessear  de  physiologie,   est  BiaiatenB,  pour  trais  aas,  daas  les 
directeor  de  ladite  École. 


>,  est 
de  Paris 
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Hdpîtaax  de  Paris.  —  Concours  de  tintemat  en  pharmacie.  —  Le 
iandi  15  mars  1886,  h  deox  heures  précises,  il  sera  oBvert,  dans  Tamphi- 
théitre  de  la  rharmacîe  eeotrale  de  l'Assistance  publiqoe,  k  Puis,  quai  de 
la  Toornelle,  47,  un  concours  pour  la  uornination  au  places  d'élèves  en 
pharmacie,  Tacantes  dans  les  hôpitaux  et  hospices. 

Le  registre  d'inscription  sera  ouvert  de  onze  heures  à  trois  heures,  du  1*  au 
n  février  1886.  

Le  beurre  d'oléomargarine.  —  M.  Anton  Jurgeas  a  lu,  dans  une  assem- 
blée de  la  Society  of  Arts  de  Londres,  un  mémoire  très  intéressant  sur  la 
fabrication  du  beurre  artificiel,  que  l'on  vend  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
butierine  ou  butyrine. 

Dans  la  Grande-Bretagne^  la  demande  de  benire  est  telle  que  la  production 
du  pajs  est  insuffisante.  Ce  pays  possédait,  en  1883,  environ  3,400,000  vaches 
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altît  produisant  mpproximatiTement  8.173,000,000  de  litres  de  lait.  Les  5/lâ 
< 3,518,500,0^0  litres)  sont  consommés  en   naiure,   les  3/12  (2,111,100,000 
litres)  sont  employés  à  la  fabrication  du  fromage,  et  le  tiers  restant,  soit  plus 
de  2  milliards  et  demi  de  litres,  sert  à  la  préparation  du  beurre.  Comme  11 
litres  et  demi  de  lait  donnent  à  peu  près  une  livre  de  beurre,  la  production 
tottle  est  d*enYiron  218  millions  de  livres  de  beurre.  La  consommation  par 
tile  étant  de    13  livres,  les  35    millions   d'habitants  de  la  Grande-Bretagne 
consomment  455  millions  ;  déficit  :  207  millions,  que  vient  combler  la  butyrine. 
Cette  substance  présente  deux  avantages  sur  le  beurre  :  elle  est  moins  chère, 
elle  se  conserve  plus  longtemps  et  sa  composition  chimique  est  presque  iden- 
tiqae. 
Le  principe  de  la  bntyrinA  est  Toléomargarine,  que  Ton  prépare  ainsi. 
On  prend  la  meilleure  partie  de  la  graisse  des  animaux  fraîchement  abattus, 
en  éliminant  soigneusement  toute  parcelle  qui    pourrait  donner  un  mauvais 
|oûi;  on  la  met  dans  une  machine  qui  la  réduit  en  pulpe  ayant  à  peu  près  la 
eoDsistancc  d^une  crème.  Elle  est  alors  placée  dans  des  cuves  en  bois  chauf- 
fées a  la  vapeur  ou  à  Teau  chaude,  mais  k  une  température   modérée.   La 
fnissc  fondue  coule  dans  des  récipients  où  elle  se  refroidit  et  se  clarifie  dou- 
ecmeot  Après  quelques  heures,  la  stéarine  commence  à  se  solidifier,  sa  cou- 
lear  blinche  formant  un  contraste  bien  marqué  avec  la  couleur  jaune  clair  de 
roléoroargarine.  Quand  la  matière  a  acquis  une  consistance  suffisante,  elle 
est  enveloppée  en   petites  quantités  dans  des  draps  blancs  bien   propres  et 
sewnise  à  Taction  d'une  presse  hydraulique  de  la  force  de  100,000  kilogram- 
mes, de  manière  à  en  extraire  toute  Toléomargarine.  La  stéarine  est  vendue 
aai  fabricants  de  bougies. 

L'oléomargarine  ainsi  obtenue  est  soumise  au  barattage  atec  une  certaine 
qoaotité  de  bt-nrre  et  de  lait  et  avec  Thuile  végétale  la  plus  fine  et  la  plus 
douce.  Ce  mélange  est  refroidi  avec  de  l'eau  glacée,  puis  laminé  entre  des 
rouleau  cannelés  et  additionné  de  sel  pendant  cette  opération  (1). 


StatitUqae  de  la  rage.  —  Du  rapport  du  chef  du  service  vétérinaire  du 

département  de  la  Seine  sur  les  maladies  contagieuses  des  animaux  observées, 

en  1884.  dans  ce  département,  il  résulte  que,  pendant  le  cours  de  ladite  année, 

301  animaux  ont  été  reconnus  atteints  de  rage  et  275  suspects  de  la  même 

maladie,  savoir: 

Suspectés 
Enragés.  abattus. 

Chiens 298  266 

Chats 2  6 

Cheval 1  1 

Chèvres 0  2 

Pendant  la  même  période,  322  chevaux  ont  été  abattus  pour  cause  de 
■erre,  dont  166  appartenant  à  des  particuliers  et  156  aux  grandes  Corn- 
pacnies. 

(1)  Riv,  seitniif. 
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En  1883,  le  nombre  des  cfaersnx  atteints  de  Is  merre  et  sterHIés  avtit  Hé 
d'an  tiers  pins  éleré,  446  an  lien  de  323. 


La  TÎIltt:  ds  Lmidres.  —  La  partie  de  Londres.,  qu'on  ■pfeUa  an  an^bis 
London,  ponr  la  distinguer  de  U  banlicoe,  OtUer-London^  et  qn  est  placéa 
s««s  Tadmiaistration  dn  Boord  of  Metr^poUtan  Wovk$^  contiant  qnntrt  milr 
lions  d'habitants  et  oeenpe  une  snperficie  de  3M  kiloaiàtces.  cair^  sur 
laqnelie  sont  bAties  500,000  maisons.  La  moyenne  est  ainsi  de  S  personnaa  par 
maisonnée  qni  fait  1,640  maisons  et  13^157  babitants  par  kilomètre  eacré. 
Cette  popnlation  est  égale  k  celle  de  la  Hollande,  supérieure  à  ceU&  do 
rËeosse,  double  de  celle  d  .  iaiiemarek,  ei»  si  elle  coatinne  à  s'accroîtra  dans 
les  proportions  actnelles  el.c  J  jalers,  à  la  in  dn  siècle,  U  popnlation  de  Tir- 
lande,  comme  la  fait  d'aiUeiu's,  dès  à  présent,  celle  de  Londres  aiec  sa  ban- 
liens.  La  population  s'accroît,  à  Londres,  da  70,000  hahifanis  par  année, 
c'est^à  Hlire  d'une  quantité  é^ale  à.  la  population  de  i^illes^  comme  Gaaèft  on 
IHymonlIi. 

£n  1878,.  Laadrea  anait  â,953  kilomètres  de  Toies  publiques,  dont  2,154  m& 
cadamisées,  540  paf  ées  en  granit,  24  pavées  en  bois  (quantité  considérable- 
ment aogmentéfr  depuis],  et  35  en  asphalte.  La  longueur  totale  des  égouts  était 
de  3,700  kilomètres,  Tariant  de  diamètee  entre  Qr,ii  et  3" ,75.  Tonus  les 
maisons  sont  en  communication  aiec  les  égoalA  et  Téfaenatioa  des  résidus  et 
matières  sujettes  à  décomposition  se  fait  au  moyen  de  Teau  des  maisons  et 
sans  manipulation  d'aucune  sorte.  Celte  eau  sert  de  moyen  d'entraînement 
pour  conduire  les  matières  jusqu'aux  réservoirs  couverts  de  6,4  hectares  de 
superficie  et  270,000  mètres  cubes  de  capacité,  sitoéa  sur  les  borda  de  la 
Tamise,  à  20  kilomètres  en  aval  du  pont  de  Londres. 

L'alimentation  d'ean^  à  Londres,  est  assurée  par  huit  compagnies  régies 
toutes  par  certains  actes  du  Parlement.  Ces  compagnies  fournissent  ensemble 
journellement  630,000  mètres  cubes,  dont  70,000  à  80.000  sont  consonmiés  en 
dehors  de  la  ville  proprement  dite.  Le  capital  de  ces  compagnies  s'élève  à 
environ  3:25  millions  de  francs;  l'eau  est  fournie  k  raison  de  17  centimes  le 
mètre  cube  ;  les  dépenses  sont  de  7  centimes  environ,  ce  qui  laisse  un  profit 
de  10  centimes. 

L'éclairage  de  la  métropole  est  effectué  par  trois  compagnies  de  gaz  ;  le  prix 
varie  de  13  h  10  centimes  par  mètre  cube.  On  en  produit  560  millions  de  mètres 
cubes  par  an,  avec  2  millions  de  tonnes  de  charbon.  Ce  gaz  est  distribué  par 
4,000  kilomètres  de  conduites  de  0*,075  k  1"^22  de  diamètre.  La  dépense 
annuelle  de  l'éclairage  s'élève  k  plus  de  75  millions  do  francs,  c'es^à-dire  k 
plus  du  double  de  la  dépense  de  ralimcntation  d'eau. 

L'éclairage  électrique  fait  des  progrès  et  la  compagnie  Jablockoif  éclaire 
actuellement  le  quai  Victoria  au  prix  de  15  centimes  par  foyer  et  par  heure. 

Le  péage  a  été  supprimé  depuis  cinq  ans  sur  onze  des  ponts  de  l'a  Tamisa, 
et  de  nouveaux  ponts  sont  en  construction  k  Hammersmith,  Putney  et  Dept- 
ford  Creek  ;  un  autre  sera  bientôt  commencé  k  Battersea. 

La  Metropolitan  Fire-Brigade  (corps  des  pompiers)  compta  676  hommes 
avec  41  pompes  k  vapeur  et  115  pompes  à  bras,  lly  a  eu,  en  1882,  4,296  in- 
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enttes,  dml  164  sérieix»  Imioels  ootentnliii  1»  mort  et  36  penoomt*  Le 
coftto  k  pea  près  S  milUoois  et  demi  de  francs  paf  timée. 

(Abolie  fféjtéraie  if  ^ad»umf (roBém  ) 


U  Tin  des  vignes  submergées  et  arrosées  (1).  —  Voici,  en  quels 
tcma  s'exprime  M.  Fancon,  Theureux. promoteur  de  !&  submersion»  h  la  suite 
dft  seixe  aimées  de  pratique  et  d'obserrations  : 

.  a  La  uil>menion,  ayant  lieu  en  hiver  pendant  le  repos  de  la  sève,  n*a  et  ne 
pfflt  &TOJr  aucune  influence  sur  la  qualité  du  Tin;  l'eau  ayant  complètement 
dispara  avant  la  production  de  la  sève,  pendant  tout  le  temps  de  sa  végétation, 
une  vigne  submergée  en  hiver  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  d'humidité 
en  de  séehemee  du  sol  qu'une  vigne  qui  n*a  pas  été  submergée. 

«  Le  vin  récolté  dans  mes  vignes  après  seize  années  de  submersion  est  de 
même  nature  que  celui  que  je  récoltais  auparavant,  et  je  ne  Ta!  jamais  vendu 
pins  cher  qu*en  ce  moment. 

■  Cependant,  depais  que  par  plus  de  soins,  plus  d'engrais,  et  par  le  fait 
■ime  de  la  siAmersion,  j*ai  augmenté  considérablement  la  production  de  mes 
lignes,  le  titre  alcoolique  de  mon  vin  a  été  abaissé.  De  ii*  qu*il  possédait  lors 
d'une  récolte  de  50  hectolitres  à  l'hectare,  il  est  tombé  à  9*  depuis  que  la 
aojenne  de  mes  divers  clos  est  montée  à  1€0  hectolitres. 

«  De  fréquents  arrosages  en  été  portent  réellement  atteints  à.  la  qualité  du 
lin.  J'en  ai  pratiqué  autrefois^  et  j'y  ai  renoncé  di^puis  douze  ans  à  cause  du 
préjudice  qu'ils  portaient  k  mon  vin. 

«  Ce  qui  nuit  surtout  à  la  qualité  du  vin  depuis  quelques  années,  c'est  le 
sR7inr,qni,  en  empêchant  le  raisin  de  mûrir^  le  prive  des  principaux  élé- 
ments qui  lui  sont  nécessaires  pour  faire  du  bon  vin.  Telle  est  la  véritable 
cause  de  la  détestable  qualité  d'un  grand  nombre  de  vins  récoltés  dans  ces 
années  dernières. 


La  prodiiction  animale  de  la  France.  —  Depuis  dix  ans,  notre  richesse 
en  bestiaux  s'est  considérablement  accrue.  L'espèce  bovine,  qui  comptait 
11,^,000  têtes  en  1873,  en  a  aujourd'hui  13,000,000.  Par  contra,  pendant 
eetle  même  période^  l'espèce  ovine  est  tomiiée  de  25^000,000  têtes  à 
Î3,700,000.  Aa  contraire,  le  nombre  des  animaux  de  l'espèce  porcine  s'est 
éleré  de  5,700,000  &  7,100,000. 

Les  volailles  sont  au  nombre  de  43,000,000. 


Iteteetâitt  de  TmImt  BessesKT  aux  Élat»-9iiîs.  — Pendant  l'année 
iSU,  la  production  d'acier  fiessemer,  aux  £tats-Uniav  a  été  de  1,538,355 
tonnes,  en  diminution  de  116,272  tenues  sur  celle  de  18S3»  Le  maximum, 
1,696,450  tonnes,  a  été  atteint  en  1882. 

(1)  Hev.  Scientif. 
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Extînetoiir  anUmiatiqao  des  fenz  àè  cheminéa.  —  M.  Pntxeis  a  cons- 
umit  un  hppareil  aussi  sûr  qu'ingénieux  formé  de  deux  obturateors  métalli- 
ques en  forme  de  cône  renrersé,  placés,  l'un  en  haut,  Tantre  en  bas  de  la 
cheminée.  Us  sont  maintenus  par  des  chaînes  dont  quelques  mailles  sont  en 
plomb ,  et  peuTent,  lorsqu'ils  tombent,  s'appliquer  chacun  sur  une  t^le  en 
forme  d*ettlonnoir.  Si  un  feu  de  cheminée  se  déclare,  PéléTation  de  tempé- 
rature détermina  la  fusion  des^ mailles  de  plomb  et  la  chute  des  deux  obtura* 
leurs.  Celui  de  la  partie  supérieure  est  rempli  de  soufre  qui  se  déferse  dans 
la  cheminée  et  produit  une  extinction  rapide,  grâce  k  la  fermeture  opérée  aux 
deux  extrémités.  De  plus,  un  aTcrtisseur  électrique  est  mis  en  mouTcment  par 
la  chute  des  obturateurs  (1). 


»    v 


■.■» 
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FORMULAIRE 


Traitemeiii  de  la  gingivite  expalaiTe  et  de  rostéo-périostite  ;  par 

M.  Mailbol.  —  L*auteur  indique  la  formule  d'un  bon  collutoire  qu'il  em- 
ploie ayant  le  traitement  iodé,  quand  les  dents  ont  été  débarrassée  du  tartre. 
C'est  une  solution  d'acide  borique  dans  l'eau  chloroformée  saturée. 

Pr    Acide  borique  en  poudre  fine 5  grammes. 

Eau  chloroformée  saturée 100      — 

Faites  dissoudre  l'acide  borique,  et  ajoutez  : 

Eau  distillée  d'anis 100      — 

Eau  distillée  simple 900      — 

Secouez  et  filtrez. 

Contre  l'ostéopériostite  ahéolo-dentaire ,  après  atoir  employé  autrefois 
l'acide  chromique,  préconisé  par  M  Magitot,  il  lui  préfère  maintenant  atec 
Harlan  {Dental  Cosmos,  de  Chicago)  Vioiure  de  sine.  Les  cavités 
dentaires  sont  préalablement  laTées,  au  moyen  d'une  seringue,  avec  l'eau  chlo- 
roformée et  boriquée,  puis  remplies  de  coton  au  chloral  imbibé  de  glycérine 
et  de  chloroforme  iodoformique  à  parties  égales  Les  douleurs  calmées  et  la 
tuméfaction  disparue,  on  enlèye  le  bord  alvéolaire  atteint,  et  l'on  injecte  dans 
la  cavité  quelques  gouttes  d'une  solution  d'iodure  de  tinc,  dans  la  proportioa 
croissante  de  lc',50  h  4*%50  d'iodure  pour  60  grammes  d'eau  distillée. 


ERRATUM 


Numéro  11, 1*'  décembre  1885,  page  528  Préparation  du  sirop  d'hippu- 
raie  de  chaux,  au  lieu  de  :  par  M.  G   GniCNAan,  lisez  :  par  M.  V.  Poutn. 


(1)  Hev.  scientif. 


Le  gérant  :  Grorgrs  MASSON, 
PAâis.  —  iMp.  c,  MAaroN  cr  s.  rLAMM^aioN,  an  aACoa,  M. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  annuelle   de  la  .  Société  de  Pharmacie 

(6  janvier  i886). 


Pi-ésidencedeM.  SARRADIN,  président. 


La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/4. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Champigny,  secré- 
taire annuel,  pour  la  lecture  du  rapport  sur  les  travaux 
de  la  Société. 

MM.  Preudhomme  et  Sonnerat  lisent  successivement 
leurs  rappoi-ts  sur  les  prix  des  thèses  (section  des  sciences 
naturelles  et  section  des  sciences  physiques). 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  Société,  décerne  le  prix 
des  Sciences  naturelles  (médaille  d'or),  à  M.  Mordagne;  et 
une  Mention  honorable,  pour  les  Sciences  physiques,  à 
M.  Gallois. 

Il  annonce  en  même  temps,  qu'un  encouragement  de 
150  francs,  sur  les  300  francs  du  prix  Dubail,  est  accordé 
à  M.  Barnouvin,  pharmacien  à  Neuilly,  pour  son  travail 
sur  la  préparation  des  sirops. 

M.  Bourquelot  donne  lecture  d'un  intéressant  travail  sur 
le  képktr  et  les  microbes  du  lait. 

M.  Sarradin,  président  pour  Tannée  1885,  remercie  ses 
collègues  de  la  bienveillance  qu'ils  lui  ont  témoigné  pen- 
dant la  durée  de  ses  fonctions;  puis  il  invite  MM.  Prunier, 

JMm.  i£  Pharm,  et  if  C»»».,  5*  sérte,  t.  Xïll.  fi*'  fév.  1886.)  10 


n 
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p^c^ideIlt;  Desnoii.  Tice-présidenl :  Dreyer,  trésorier; 
Portes,  secrétaire  annueL  à  prendre  place  au  bureau. 

M.  Prunier  remercie  la  Société  de  Ihonneur  «qu'elle  lui 
a  fait,  en  l'appelaut  à  la  présidence,  el  sur  sa  proposition, 
des  remerciements  sont  votés  au  bureau  sortant. 

M.  Champigny  présente  une  note  de  M.  Benoit  (de 
Joigny),  surla  propriété  déjii  connue  quont  les  vapeurs 
balsamiques  répandues  dans  l'air,  de  suspendre  la  phos- 
phorescence. Notre  honorable  correspondant  a  fait  ses 
expériences  soit  avec  du  goudron  de  Norwége.  soit  avec 
des  extraits  balsamiques  ^extraits  fluides  de  goudron  et  de 
baume  de  tolu  .  dont  il  avait  indiqué  en  1681.  le  mode  de 
préparation,  soit  avec  le  goudron  lui-même,  son  essence 
ou  son  sirop.  Il  a  noté  le  temps  que  ces  diverses  substances 
mettaient  à  éteindre  sa  phosphorescence  et  le  temps  au 
bout  duquel  cette  phosphorescence  reparaissait,  alors 
qu'elle  était  soustraite  à  leur  influence. 

La  note  que  M.  Benoit  présente  aujourd'hui,  a  surtout 
pour  but  de  prendre  date  à  propos  du  nouveau  travail  qu'il 
se  propose  d'entreprendre  sur  ce  sujet,  et  dont  il  soumettra 
les  résultats  à  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  4  h.  1/4. 

L.  Portes- 
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Roffori  sur  la  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris^ 
pendant  Vannée  1885;  par  M.  Ghampign y,  secrétaire  an- 
imel. 

Hessieuirs, 

Vous  vous  rappelez  Timpressiou  causée  il  y  a  quelques 
aimées,  dans  le  monde  savant,  par  la  découverte,  dans  un 
cadavre  humain,  de  corps  ayant  les  propriétés  des  alca- 
loïdes et  doués  d'un  pouvoir  toxique  redoutable.  L'émo- 
tion fut  grande,  surtout  parmi  les  experts.  Plus  d'un  sans 
doute  se  demanda,  non  sans  effroi,  s'il  n'avait  point  imputé 
à  crime  ce  dont  la  nature  seule  était  coupable. 

Ces  corps,  que  l'on  nomma  ptomaînes,  d'où  venaient-ils? 
De  la  décomposition  de  la  matière  organique,  conséquence 
de  la  mort,  répondit-on.  L'explication  était  vraisemblable  ; 
tout  d'abord  elle  parut  suffisante. 

Plus  tard,  on  soupçonna  l'existence  des  ptomaïnes  dans 
Tétre  vivant  et  malade.  Elles  prennent  naissance,  disait-on, 
sous  une  influence  morbide,  pénètrent  dans  Téconomie  et 
Tempoisonnent.  De  telle  sorte  que  le  sujet  peut  échapper 
à  Taffection  dont  il  est  atteint,  mais  succombe  sous  l'in- 
fluence de  l'intoxication  qu'elle  a  produite. 

S'enfonçant  davantage  dans  le  champ  de  l'hypothèse, 
des  physiologistes  prétendent  aujourd'hui  que  les  pto- 
maïnes ont  pour  point  de  départ  et  pour  cause,  non  la 
maladie,  comme  on  le  disait  hier,  mais  les  phénxMnénes 
mêmes  de  la  vie.  Par  ce  jeu  incessant  et  régulier  de  nos 
organes  qui  constitue  la  santé,  le  poison  est  éliminé  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  se  produit.  Cet  équilibre  vienl-il  à 
être  rompu,  l'intoxication  survient,  et  avec  elle  la  maladie 
el  souvent  la  mort. 

Par  leur  hardiesse  autant  que  par  leur  nouveauté,  ces 
théories  sont  bien  faites,  on  le  comprend,  pour  séduire  un 
esprit  jeune  et  ardent  à  chercher  la  vérité.  Aussi  est-ce 
sans  surprise  que  nous  avons  vu  M.  Villiers  se  consa- 


pendant  de  longs  mois  à  élucider  ces  '  rpiestion? 
1res  et  délicates,  et  à  jeter  sur  elles  la  luiiiière  de 
irience.  A  plusieurs  reprises,  uolre  collègue  a  bien 
.  nous  entretenir-du  résultat  de  ses  beaux  travaux  et 
i  patientes  recherches. 

litant  par  la  méthode  de  Slass  d'abord  les  organes  de 
riques,  puis  cens  d"enfanls  morts  de  broncho-pneu- 
;,  notre  collègue  a  été  assez  heureux  et  assez  habile 
en  retirer  deux  alcaloïdes,  très  nettement  définis 
eurs  caractères  physiques  et  chimiques,  donnant 
'acide  chlorhydrique  des  sels  .cristallisés  mais  difTé- 
'un  de  l'autre  par  la  puissance  de  leur  alcalinité,  par 
node  de  localisation  et  aussi  par  leurs  propriétés 
oleptiques,  chimiques  et  physiologiques. 

deux  ptomaïnes,  si  parfaitement  distinctes  et  trou- 
i.  la  suite  d'affections  si  parfaitement  différentes, 
lies  seulement  des  produits  secondaires  s'éliminant 
■et  à  mesure  de  leur  production  dans  l'organisme  ou. 
itraire,  produisent-elles   un   empoisonnement  véri- 

N'avançant  rien  qu'il  ne  le  prouve,  M.  Villiers  ne 
t  encore  se  prononcer.  De  nouvelles  recherches  lui 
écessaires.  Cependant  l'étude  des  lésions  observées 
es  sujets  morts  de  broncho-pneumonie,  le  portent  à 
;r  la  seconde  hypothèse. 

dant  le  cours  de  ses  investigations,  notre  collègue  a 
lé  l'existence  d'alcaloïdes  dans  l'urine  normale.  Mal- 
Dombre  et  la  variété  de  ses  expériences,  malgré  la 
x  de  la  méthode  qu'il  a  suivie  et  le  soin  qu'il  a  mis 
iliquer,  M.  Villiers  n'a  pu  constater  trace  de  matière 
dique.  Celle-ci  n'apparaît  que  quand  la  santé  est  com- 
ie,  «  et  aussi  probablement  dans  le  cas  de  lésions 

ou  moins  anciennes  et  persistantes  qui  passent  ina- 
ues,  par  suite  de  l'habitude,  et  dont  une  recherche 
e  genre  permettra  peut-être  un  jour  de  faire  le  diag- 

LC.  » 

dernières  lignes,  empruntées  à  l'auteur  lui-même, 
ml  qu'il  y  a  encore  bien  des  points  douteux  dans  ces 
!8  nouvelles.  Espérons  que  M.  'Villiers  saura  les 


faire  disparaître  et  Toudra  bien  nous  apporter  encore  le 
fmil  de  ses  longues  et  patientes  recherches,  qui  lui  ont 
valu  déjà  d'être  proclamé  lauréat  de  l'Institut.  L'attention 
que  vous  avez  prêtée  à  ces  communications,  la  faveur  avec 
laquelle  vous  les  avez  accueillies  prouvent  que  vous  aviez* 
pressenti  et  devancé  le  jugement  de  l'Académie  des 
sciences. 

Notre  collègue  nous  a  encore  entretenus  des  essais  qu'il 
a  tentés  pour  isoler  la  curarine  pure  des  écorces  de  ra- 
cines d'une  Strychnée  servant  à  préparer  le  curare  fort 
chez  les  Indiens  Piaoras.  Ces  écorces,  rapportées  de  TOré- 
uoque  par  le  vaillant  et  malheureux  explorateur  J.  Cre- 
vaux,  avaient  été,  de  la  part  de  M.  Planchon,  l'objet 
dune  étude  botanique  fort  intéressante.  Il  les  avait  dé- 
terminées et  reconnues  provenant  d'une  Strychnée,  le 
Strychnos  toxifera,  plante  que  l'on  n'avait  jusque-là  trou- 
vée que  dans  la  Guyane  anglaise.  Si  les  efforts  de  M.  Vil- 
liers  ont  été  infructueux  à  isoler  la  curarine  pure,  il  a  pu 
du  moins  trouver  dans  le  Strychnos  toxifera  la  curarine 
ordinaire,  incristallisable,  ainsi  que  ses  sels. 

Enfin,  M.  Villiers  nous  a  fait  part  de  ses  travaux  stir  les 
dérivés  nitrés  de  Thydrure  d'éthylène,  nous  donnant  un 
nouveau  procédé  de  préparation  et  décrivant  un  certain 
nombre  de  composés  nouveaux.  C'est  ainsi  que  notre  labo- 
rieux collègue  se  délasse  de  ses  recherches  toxicologiques 
et  biologiques  en  se  livrant  à  des  travaux  de  chimie  pure. 

C'était  encore  de  chimie  pure  qu'il  était  question 
<piand  noire  cher  vice-président,  se  souvenant  qu'il  a  été 
relève  de  M.  Berthelot,  nous  donnait  connaissance  d'expé- 
riences faites  par  lui  en  vue  de  caractériser  comme  alcool 
triatomique  le  composé  C*  H'*  O*.  Ce  travail  n'était  point 
encore  terminé.  Il  l'est  sans  doute  aujourd'hui.  M.  Pru- 
nier, monté  au  fauteuil  de  la  présidence,  tiendra  sans 
<Ioate  à  honneur  de  nous  en  apporter  la  suite  comme  don 
de  joyeux  avènement. 

Notre  vice-président  n'est  point  seulement  un  chimiste, 
il  est  aussi  un  professeur  et  un  écrivain.  Comme  profes- 
seur il  nous  a  offert  un  des  premiers  exemplaires  du 


f^i^-^. 
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tableau  de  chimie  analytique  quïl  avait  dressé  pour  ser- 
vir aux  élèves  de  son  cours  ;  comme  écrivain,  il  nous  a 
fait  hommage  du  chapitre  des  alcools  et  des  phénols^  qu'il  a 
écrit  dans  V Encyclopédie  chimique^  de  M.  Frémy.  Avec  la 
txunpétence  qui  lui  appartient,  M.  Marty  a,  séance  tenante, 
rendu  justice  aux  mérites  scientifiques  de  ce  travail.  Je 
puis  ajouter,  en  ayant  lu  quelques  pages,  qu'il  est  écrit 
avec  ce  soin  méticuleux,  cette  recherche  de  la  forme,  cette 
élégance  de  style  et  ce  choix  heureux  d'expression  qui  font 
que  tout  ouvrage  sorti  de  la  plume  de  notre  vice-président 
est  un  régal  pour  les  lettrés  en  même  temps  qu'une  bonne 
fortune  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  science. 

Continuant  l'étude  des  cristaux  obtenus  par  l'action  de 
l'acide  picrique  sur  l'essence  de  térébenthine,  dans  cer- 
taines conditions  de  température  et  de  durée,  M.  Lextreii 
nous  a  montré,  qu'au  contact  d'une  solution  aqueuse  et 
bouillante  de  soude,  ces  cristaux  donnent  naissance  à  un 
corps  nouveau,  se  rapprochant  beaucoup  du  camphre  par 
son  odeur,  sa  solubilité  dans  Talcool  et  l'éther,  son  point 
de  fusion  et  sa  composition  en  centièmes. 

Avéb  le  thymène,  la  combinaison  picrique  obtenue  pré- 
sente les  mêmes  caractères  et  subit  les  mêmes  réactions 
que  celle  produite  avec  l'essence  de  térébenthine. 

M.  Lextreit  s'est  proposé  de  continuer  l'étude  de  ces 
corps  et  d'étendre  ces  recherches  aux  isomères  de  l'es- 
sence de  térébenthine.  Nous  prenons  acte  de  cette  pro- 
messe^ qui  nous  fait  espérer,  bientôt  sans  doute,  ime  nou- 
velle communication  d'un  collègue  chez  lequel  la  modestie 
égale  le  savoir. 

M.  Bourquelot,  qui,  dans  le  courant  de  l'année,  a  eu  la  gra- 
cieuseté de  nous  offrir  un  exemplaire  de  son  beau  travail 
sur  les  Phénomènes  de  la  digestion  chez  les  mollusques  cépha- 
lopodes, nous  a,  tout  dernièrement,  exposé  le  moyen  d'ob- 
tenir en  une  heure  de  la  galactose  en  faisant  agir,  en  tube 
scellé  et  à  la  température  de  105*»,  l^^SO  d'acide  sulfurique 
sur  100  grammes  de  sucre  de  lait  dissous  dans  600''''  d'eau. 
La  blancheur  et  la  beauté  de  l'échantillon  qui  nous  a  été 
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Boumis  n<ms  a  démoatré  Texcellence  du  procédé  décrit 
par  notre  collègue. 

Jadis,  quand  on   voulait   reconnaître    Talcalinité   ou 
Taddiié  d'une  liqueur,  c'était  toujours  au  tournesol  que 
Von  s'adressait.  Aujourd'hui  ce  réactif  a  beaucoup  perdu 
de  son  crédit,  d'abord  parce  qu'il  a  été  surpris  plusieurs 
lois  en  flagrant  délit  d'infidélité,  ce  qui  est  toujours  grave, 
ensuite  parce  que  le  chimiste  possède  des  matières  colo- 
rantes nouvelles  douées  de  propriété»  spéciales  et  d'une 
extrême  sensibilité.  De  ce  nombre  est  la  pkénol^phtaléine, 
doDt  M.  Léger  a  examiné  l'action  sur  quelques  alcalis 
organiques,  appartenant  à  la  classe  des  alcaloïdes  natu- 
rels. Observant  que  ceux-ci  ne  donnaient  point  de  colora- 
tion avec  le  réactif,  il  a  proposé  d'utiliser  ce  résultat  pour 
doser  volumétriquement  l'acide  dans  les  sels  d'alcaloïdes  ; 
ce  dosage  ne  différant  en  rien  d'un  dosage  acidimétrique 
ordinaire.  Il  nous  a  fait  remarquer,  en  outre,  que  cette 
détermination  permettait  de  reconnaître,  dans  une  cer- 
taine limite,  la  pureté  d'ua  sel  alcaloïdique-  Notre  collè- 
gue, qui  s'est  souvenu  sans  doute,  qu'avant  de  se  vouer 
esdusivement  au  culte  de  la  science,  il  avait  été  phar- 
Biacieu-i[)raticien,  a  rendu  à  ses  anciens  confrères  un  si- 
gnalé service,  mettant  à  notre  disposition  un  nouveau  moyen 
decûnteôlerlapiu'eté  etl'auliienticité  de  substances  douées 
d'une  activité  redoutable,  j&t  pour  la  fourniture  desquelles 
nous  sommes  obligés  de  nous  adresser  au  commerce. 

Puisque  nous  parlons  d'alcaloïdes,  je  vous  rappellerai 
que,  cette  année  encore^  nous  avons  eu  à  enregistrer  la 
naissance  de  l'un  d'eux.  Ce  nouveau-né  a  été  retii^é  de 
réooroe  dn  se^uupira^  employée  au  Brésil  oonm]«  fébri- 
fuge. Son  père  est  M.  Petit,  qui  Ta  reconnu  mais  ne  l'a 
point  encore  baptisé.  U  a,  vous  le  voye^  un  état  civil 
al)8olument  laïque. 

Notre  collègue  nous  a  fait  connaître  aussi  les  procédés 
qu'il  emploie  pour  doser  la  eoccane,  Vétérme  et  la  ptto- 
earpme^  dans  les  feuilles  de  coca  et  de  jaborandi  et  dans 
les  fèves  de  Calabar.  Enfin,  dans  notre  dernière  réunion, 
après  nous  avoir  pr<isenté  du  nttrate  de  cocaïne  einonssL'voir 


—  152  — 
tenus  de  la  .solubilité  de  la  cocaïne  dans  l'huile  et  de 
de  son  chlorhydrate  dans  l'essence  de  girofle,  M.  Petit 
a  décrit  les  procédés  nouveaux  cpi'ii  emploie  pour 
ir  dans  de  bonnes  conditions  de  prix  ou  de  rende- 
la  sparléine  et  l'hypnône. 

tte  nouvelle  substance,  qui  n'est  autre  que  la  phénil- 
ilacétone  et  qui  jouit,  en  ce  moment,  de  propriétés 
■iflques  merveilleuses,  a  trouvé  son  historiographe 
notre  sympathique  collègue,  M.  Limousin.  C'est  lui 
'est  chargé  de  nous  la  présenter  dès  son  apparition  au 
le  médical.  Après  avoir  passé  en  revue  ses  propriétés 
iquea,  chimiques  et  thérapeutiques,  notre  excellent 
îue  a  proposé,  comme  le  meilleur  mode  d'administra- 
l'emploi  de  capsules  gélatineuses  contenant  une 
e  d'acétophénone  dissoute  dans  de  l'huile  d'amande 

P.  Vigier  qui,  par  ses  publications  dans  les  journaux 
aux,  semble  avoir  pris  à  tâche  d'enseigner  ou  de  rap- 

au  médecin  l'art  de  formuler,  a  complété  la  commu- 
ion  de  M.  Limousin  en  donnant  deux  formules,  l'une 
rop,  l'autre  d'élixir,  composées  de  telle  sorte  que  cha- 

de  ces  préparations  contient  une  goutte  d'hypnone 
uillerée  à  café, 
loua  a  communiqué  également  les  formules  de  solu- 

et  d'élixirs  à  base  de  terpine. 

quittons  pas  le  chapitre  des  nouveautés,  qui  guéri- 
encore,  sans  vous  rappeler  la  note  sur  la  thalUne 
iée  sur  le  bureau  par  M.  Boymond.  Grice  à  la  con- 
ance  approfondie  qu'il  a  de  la  langue  allemande  et  à 
geance  qu'il  met  à  nous  en  faire  profiter,  nous  avons 
i  résumé  très  clair  et  très  complet  de  tous  les  travaux 
)  à  l'étranger  sur  ce  nouveau  prétendant  à  la  succes- 
ie  la  quinine. 

ec  M.  Moissan,  nous  abandonnons  la  chimie  orga- 
î  et  ses  actualités  brillantes,  et  un  peu  bruyantes,  pour 
r  dans  les  régions  plus  calmes  de  la  chimie  minérale. 

un  travail  précédent,  noire  collègue  nous  avait  fait 
!t  re  le  trîfluorure  da  phosphore.  En  étudiant  l'action 
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du  brome  sur  ce  corps  gazeux  qu'il  venait  de  découvrir, 
M.  Moissan  a  obtenu,  à  la  température  de  — 10°,  un  liquide 
très  mobile,  de  formule  PhF*Br*,  donnant  à  — 20°  de  petits 
cristaux  d'un  jaune  pâle  et  présentant  la  curieuse  pro- 
priété de  se  dédoubler  à  15*  en  pentafluorure  et  pentabro- 
mure  de  phosphore. 

Par  une  heureuse  inspiration,  M.  Moissan  a  profité  de 
ces  expériences  pour  nous  montrer,  au  moyen  de  Télégant 
appareil  de  M.  Cailletet,  la  liquéfaction,  la  solidification  et 
le  point  critique  du  pentafluorure  de  phosphore. 

Ces  recherches,  qui  exigeaient  beaucoup  d'habileté  et  qui 
demandaient  ime  grande  délicatesse  dans  les  procédés 
analytiques  employés,  font  le  plus  grand  honneur  à  notre 
jeune  et  laborieux  collègue. 

La  dernière  conununication  de  M.  Ferrand  est  de  date 
trop  récente  pour  que  j'aie  besoin  de  vous  la  rappeler. 
Utiliser  la  phosphorescence  du  sulfure  de  calcium  à  l'em- 
ploi des  armes  à  feu  dans  l'obscurité,  est  une  idée  aussi 
simple  qu'ingénieuse  et  digne  de  fixer  l'attention  des 
hommes  compétents. 

Revenant  sur  un  sujet  qu'il  avait  abordé  l'an  dernier, 
notre  collègue,  dans  une  séance  précédente,  noiis  avait 
décrit  les  soins  culinaires  apportés  par  les  Feugiens  à  la 
préparation  des  terres  comestibles  dont  ils  se  nourrissent. 
Quelques  échantillons,  gracieusement  mis  à  notre  disposi- 
tion par  M.  Ferrand,  nous  ont  permis  de  juger  par  nous- 
mêmes  des  séductions  que  peut  exercer  cette  sorte  de  mets 
national  sur  les  palais  non  blasés  de  ces  sauvages  aux 
mœurs  simples  et  primitives. 

Si  les  travaux  que  je  viens  d'énumérer  rappellent  une 
fois  de  plus  le  nombre  et  la  valeur  des  chimistes  que  notre 
société  possède,  ils  ne  sauraient  nous  faire  oublier  que 
beaucoup  de  nos  collègues  sont  des  naturalistes  distingués. 
A  leur  tète  se  trouve  un  savant  de  premier  ordre  parmi 
ceux  qui  s'occupent  de  matière  médicale.  J'ai  nonuné 
H.  Planchon.  C'est  à  peine  si  j'ose  faire  suivre  son  nom  du 
mot  «  sympathique  »,  tant  le  compliment  est  devenu 
banal  à  force  d'avoir  été  répété. 


—  154  — 
Cette  année  encore,  notre  collègue  n'a  cessé  de  nous 
apporter  le  concours  de  ses  lumières  et  de  soq  expérience: 
soit  en  nous  mettant  en  garde  contre  lee  dangers  de  La. 
lîlance  du  fruit  de  Vlllkitan  religfiosum  avec  l'anie 
soit  en  nous  montrant  les  moyeos  de  reconnaître 
içon  certaine  un  mélange  frauduleux  d«  poivre  &.  de 
I  d'olive;  soit  en  nous  parlaat  <ie  la  flore  du  Brésil 
iroduits  qu'elle  fournit  à  la  matière  médicale;  fioit, 
n  nous  faisant  parti^r  ou  la  joie  des  viticulteuis 
les  heureux  résultats  des  plants  américains  ou  leur 
lir  à  l'apparition  du  mii/c»,  ce  fléau  qui,  en  flétris- 
feuille  aux  tons  de  pourpre  et  d'or  et  en  privant  La 
de  la  sève  bienfaisante,  arréle  )a  maturation  df 
ange  et  anéantit  tes  riches  promesses  qu'elle  portait 
n  sein. 

es  ces  communications,  voua  les  avez  accueillies 
iilement  avec  la  bienveillance  que  l'oa  doit  à  un 
e,  mais  encore  avec  l'attention  que  l'on  doit  à  un 
et  avec  le  respect  que  l'on  doit  à  un  maître. 
■  sa  bonne  grâce  habituelle,  notre  secrétaire  général 
présenté  un  atlas  des  principales  écorces  nwdici- 
ïtlas  dont  le  texte  et  les  figures  soot  dus  à  M.  Collin. 
iUetant  cet  ouvrage.  v«us  avei  admii<é  la  somme  de 
e,  <de.  temps  et  de  soins  qu'il  a  fallu  à  son  auteui* 
I  meuer  à  bien.  Heureux  ceux  qui  ont  de  tels  loisirs 
les  ayant,  savent,  comme  uotre  collègue.  les  em- 
à  leur  boQueur  et  pour  le  plus  grand  pto&t  de  tousl 
i.  Martin,  dont  les  forces  intellectuellee  et  phy- 
semblent,  par  un  privilège  trtqi  rare,  se  jouer  du 
lies  années,  nous  a  fait  connaître  le  procédé  qu'il 
e  pour  conserver  les  olives  sur  branches, 
us  a  parlé  également  des  essais  qu'il  a  tentés  poui 
er  que  le  sulfure  de  carixme  n'enlève  point  au  caâ 
incite  aromatique.  Il  a  tenu  ainsi  à  (Ussiper  lei 
fâcheux  qui  couraient  sur  oesitaines  pratiques  com- 
des  et  à  rassurer  les  DomhreoK  partisans  de  l'aimabb' 

Qui  manquait  k  VirgiJc  «I  ^'^Iwut  ViOluira. 
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Ai-je  besoin  de  rappeler  que  notre  vénérable  doyen  n'a 
cessé  de  nous  apporter  ici  les  échantillons  les  plus  rares 
elles  plus  précieux.  Leur  nombre  en  est  tel  (j'en  ai  compté 
plus  de  quarante)  qu'il  m'est  impossible  même  de  les  énu- 
mérer. 

Ne  TOUS  semble-t-il  pas,  messieurs,  que  de  telles  libéra- 
lités et  de  tels  services  rendus  appellent  une  récompense? 
Celte  récompense  que  la  France  doit  à  tous  ceux  qui  La 
servent  avec  un  dévouement  exceptionnel,  je  l'appellç  de 
Unis  mes  vœux.  Elle  sera  le  couronnement  d'une  vie  toute 
de  dignité,  de  désintéressement,  de  probité  et  d'honnem* 
professionnel. 

Heureusement  pour  l'humanité,  si  le  mal  a  ses  séduc- 
tions, le  bien  a  ses  entraînements.  Le  bon  exemple  donne 
par  M.  Stanislas  Martin  a  été  suivi  par  plusieurs  de  nos 
collègues. 

Je  citerai  parmi  eux  MM.  Preudhonune  et  Mayet  iils,  qui 
nous  ont  offert  ou  montré  des  spédioeos  de  matière  médi- 
cale ou  des  produits  fabriqués  :  ceux-ci  bizarres,  ceux-là 
historiques,  tous  curieux  et  intéi'essants. 

M.  Yvon,  grâce  à  la  variété  de  ses  aptitudes  et  à  l'étendue 
de  ses  oosnaissances,  nous  fait  aborder  les  sujets  les  plus 
divers. 

Vers  la  fin  de  l'année  1883,  un  scandale  éclatait  dans  le 
monde  où  l'on  s'amuse  :  peut-être  serait-il  plus  exact  de 
dire  dans  le  monde  où  l'on  joue,  les  deux  verbes  jouer  et 
s'amuser  n'étant  pas  toujours  synonymes.  Sur  la  table 
d'un  de  nos  grands  cercles  parisiens  on  trouvait  des  cartes 
bisaatées  dont  les  enveloppes  étaient  intactes,  ou  du  moins 
paraissaient  l'être,  encore  scellées  du  timbre  humide  de  la 
régie.  La  justice  s'émut.  M.  Bardy  et  notre  collègue  furent 
chargés  par  elle  de  rechercher  si  les  enveloppes  de  ces  cca^tes 
marquées  avaient  été  déccbchetées  et  recachetées  ;  par  ^ttel  pro- 
cédé et  de  quelle  colle  on  avait  fait  usage  pour  cette  opération, 
M.  Yvon  nous  a  retracé  les  péripéties  de  la  lutte  qui  s'est 
alors  engagée  entre  la  science  et  l'esprit  du  mal.  Ces  péri- 
péties, vous  les  avez  suivies  avec  émotion  et  c'est  avec 
une  joie  mal    contenue  que  vous  avez  appris  que  la 
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science  avait  fini  par  triompher,  grâce  à  la  perspicacité 
(les  experts  et  à  Fingéniosité  des  moyens  qu'ils  avaient 
employés. 

Ajoutant  un  chapitre  nouveau  au  travail  déjà  ancien  et 
bien  connu  de  M.  Chastaing  sur  Taltération  des  médica- 
ments à  l'air  et  à  la  lumière,  M.  Yvon  a  voulu  se  rendre 
compte  de  cette  altération  pour  le  protoiodure  de  mercure. 
Profitant  de  Faction  de  l'iodure  de  potassium  sur  les 
sels  mercureux,  il  a  très  exactement  analysé  un  échan- 
tillon de  protoiodure  de  mercure  cristallisé,  conservé 
depuis  huit  années  dans  un  bocal  en  verre  blanc  ex- 
pose à  la  lumière  et  fermé  par  une  feuille  de  papier.  Il  a 
trouvé  que  la  perte  de  mercure  n'était  que  de  72  centièmes 
p.  100,  c'est-à-dire  beaucoup  moindre  que  ne  semblait  le 
faire  croire  Taltération  apparente  du  composé. 

Vous  n'ignorez  pas,  messieurs,  que  de  toutes  les  prépa- 
rations galéniques,  il  n'en  est  pas  qui  ait,  autant  que  l'on- 
guent mercuriel,  chatouillé  l'imagination  et  éveillé  la 
sagacité  des  pharmacologistes.  Ses  procédés  de  fabrica- 
tion sont  aussi  nombreux  que  les  grains  de  sable  de  la 
mer  ou  les  étoiles  du  firmament.  Il  est  bien  entendu  que, 
pour  chaque  auteur,  le  procédé  le  meilleur  est  celui  qu'il 
a  proposé. 

M.  Yvon,  lui,  a  vaincu  la  difficulté  en  la  tournant. 
Il  nous  a  montré  un  mélange  fait  à  parties  égales  de 
mercure  et  de  savon  mou,  noir  ou  blanc.  Le  mode  opéra- 
toire est  le  même  que  pour  l'onguent  napolitain.  Cette 
formule,  que  notre  collègue  a  composée  depuis  plusieurs 
années,  a  l'avantage  de  s'exécuter  facilement,  de  ne  point 
rancir  et  de  ne  point  couler  sur  la  peau,  dont  un  simple 
lavage  sufiit  à  la  débarrasser. 

Enfin  notre  collègue  nous  a  présenté  et  décrit  trois 
instruments  nouveaux  :  deux  dessiccateurs  et  un  appareil 
pour  la  micrographie.  A  mon  grand  regret,  la  moindre 
description,  même  de  l'un  d'eux,  ne  saurait  trouver  ici  sa 
place.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  que  tous  sont  construits 
dans  le  but  d'abréger  les  méthodes  analytiques  et  de  sim* 
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plilier  les  appareils  connus^  de  façon  à  obtenir  rapidement 
des  résultats  suffisamment  précis. 

Les  communicalions  de  MM.  Yvon  et  P.  Vigier  ne  sont 
pas  les  seules  que  nous  ayons  entendues,  ayant  trait  à  la 
pharmacie  galénique.  M.  Dreyer  nous  a  fait  une  analyse 
très  complète   de  la  Nouvelle  pharmacopée  mexicaine.  Après 
a?oir  énuméré  les  matières  premières  et  les  préparations 
(piiy  figiwent,  et.qui  ne  sont  point  inscrites  dans  notre 
Cùdex^  notre  collègue  s'est  livré  à  une  étude  critique  des 
modes  opératoires  employés  au  Mexique,  les  comparant 
aux  nôtres  et  en  montrant  les  différences.  Cette  critique 
et  cette  comparaison  ont  fourni  à  M.  Dreyer  l'occasion 
d*un  travail  extrêmement  intéressant,  plein  d'enseigne- 
ments précieux  et  de  renseignements  utiles  aux  pharma- 
cologistes  de  tous  les  pays. 

En  applaudissant  à  sa  nomination  à  TÉcole,  vous  avez 
donné  à  M.  Dupuy  un  témoignage  de  sympathie.  Il  a  tenu 
à  TOUS  en  remercier  en  lisant  ici  un  travail  sur  une  des 
questions  les  plus  importantes  de  l'hygiène.  Dans  cette 
note,  qui  a  pour  titre  :  Moyen  d'améliorer  les  conditions  sani- 
taires des  populations  industrielles,  notre  collègue,  après 
avoir  magistralement  exposé  les  grandes  lignes  de  la  ques- 
tion, définit  rhygiène  professionnelle,  étudie  les  éléments 
gui  la  constituent,  montre  Tinfluence  du  travail,  des 
milieux  professionnels  et  des  matériaux  employés  sur  la 
santé  des  ouvriers,  et  passe  en  revue  les  principales  mesu- 
res hygiéniques  indiquées  pour  empêcher  ou  modérer  ces 
accidents  professionnels.  Il  insiste  particulièrement  sur 
les  mesures  applicables  à  l'hygiène  individuelle  (protec- 
tion de  la  peau  et  des  muqueuses  des  ouvriers),  se  réser- 
vant d'examiner  plus  tard,  sous  le  nom  à'kygiène  indus- 
trielle, tous  les  moyens  généraux  d'assainissement  relatifs 
à  l'atelier,  aux  machines  et  aux  procédés  de  fabrication. 

En  nous  faisant  connaître  et  en  interprétant  la  loi  qui 
régit  les  brevets  d'invention,  M.  Dupuy  nous  avait  déjà 
montré  sa  double  compétence  d'avocat  et  de  pharmacien. 
Excipant  d'un  brevet  pris  en  France,  des  industriels  alle- 
mands prétendaient  au  monopole   de  la  fabrication  de 
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rantipyrine.  Cette  substance  chimique  étant  un  médica- 
ment, leur  prétention  était-elle  justifiée?  Telle  était  la 
question  que  M.  Dupuy  traita  devant  nous.  L'opinion  qu'il 
soutint  amtena  à  prendre  part  à  la  discussion  MM.  Crinon 
et  Ferrand,  qui,  dans  les  journaux  professionnels,  trai- 
tent les  questions  de  jurisprudence  pharmaceutique  avec 
beaucoup  de  savoir  et  d'autorité.  Le  débat  prit  alors  une 
tournure  telle  que  nous  nous  crûmes  transportés  dans  le 
prétoire  de  la  justice.  Grâce  à  l'abondance  et  à  l'aridité 
des  texte»,  grâce  à  la  compétence  des  avocats,  à  la  chaleur 
de  leurs  plaidoiries  et  à  la  vivacité  de  leurs  répliques, 
rillusion  fut  ccwnplète  :  riea  n'y  manqua,  pas  même  la 
contradiction  absolue  des  opiniooa  soutenues  par  les  par^ 
ties. 

Cette  double  compétence,  dont  je  parlais  tout  à  l'heisre 
et  que  tout  le  monde  reconnaît  à  M.  Dupuy,  lui  valut  en- 
core, pour  la  rédaction  et  l'envoi  d'mie  lettre  collective 
adressée  à  M.  le  ministre  dix  commerce ,  d'être  associé  à 
M.  Marty,  parlant  en  voftre  nom,  et  à  M.  Petit,  représentant 
l'association  des  pharmaciens  de  France.  Il  s'agissait, 
vous  votis  le  rappelez^  de  proteaier  contre  un  nouveau  pco* 
jet  de  loi  qui  éliminadt  presque  tous  noa  confrères  du  sein 
des  conseils  d'hygiène.  Espérons  que  ce  projet  qui, 
croyons-^ious ,  sommeille  dans  quelque  coin  obscur,  ne 
reverra  pas  le  jour.  Il  a  d'ailleurs  peu  de  chanee  d'attirer 
l'attention  des  membres  du  Parlement  ;  car,  (quelque  désir 
qu'ils  en  aient,  il  servirait  difficilement  de  prétexte  au  ren- 
versement d'un  ministère. 

En  votant  des  félicitations  à  ceux  de  nos  collègues  qui 
avaient  pris  l'initiative  de  cette  démarche,  vous  avez  af- 
firmé une  f<xis  de  plus  que ,  bien  qu'ayant  surtout  un 
caractère  scientifique,  la  Société  de  pbarmacie  ne  saurait, 
sans  renier  ses  origines,  sans  mentiir  à  ses  traditions,  res- 
ter indifférente  à  tout  ce  qui  touche  à  Thonneur  et  à  la 
dignité  du  ec»rps  pharmaceutique. 

Mus  par  ce  même  sentiment  de  solidarité  étroite  avec 
les  autres  Sociétés^  vous  avez  temi  à  être  représentés 
au  sixièmie  Congrès  internatioaal  qui  s'est  ouvert  à  Brur 
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lelles  le  31  août  dernier.  Avec  un  talent  et  une  autorité 
auxquels  je  ne  saurais  prétendre,  l'un  de  vos  délégués, 
M\  Petit,  vous  a  retracé  la  physionomie  de  cette  assemblée  ; 
il  TOUS  a  iDSormé  des  décisions  qui  y  ont  été  prises,  et  de 
laccueil  empressé  l'ait  à  ceux  qui  avaient  rhanneui^ de  vous 
leprèsenter.  Touchés  de  la  cordialité  de  cet  accueil,  vous 
aTei  t«iu  à  envoyer  ^expression   de  votre  gratitude  à 
M.  van  Bastelaer,  président  du  Congrès.  Tous  ces  souve- 
nirs sont  encore  trop  près  de  vous  pour  que  j'aie  besoin  de 
vous  les  rappeler  plus  longuement. 

Outre  les^  travaux  qui,  tous,  émanent  de  membres  titu- 
laires, un  grand  nombre  de  mémoires  nous  ont  été  pré- 
sentés par  des  carrespoodants  ou  des  savants  étrangers  à 
notre  compagnie. 

Le  temps  me  manquant  pour  en  parler  comme  il  con- 
viendrait, je  me  borne  à  Ténumération  de  leurs  titres. 

M.  Benoit  (de  Joigny)  nous  a  fait  parvenir  quatre  notes  : 
l'une  sur  le  Manganiie  (Étude  de  chimie  analytique  au 
iêfubk  point  de  vue  de  la  pharmacie  et  de  Viruhtstrié),  l'autre 
sur  Un  nouveau  mode  (T essai  permettant  de  reconnaître  V iden- 
tité et  la  pureté  des  sulfates  de  potasse^  de  sottde  et  de  ma-- 
gnésie;  une  troisième  sur  la  Sarcine^  et  enûn  une  dernière 

9 

sur  certaines  modifications  apportées  à  Turomètre  de 
Bagnard,  et  permettant  d'employer  cet  appareil  à  recon- 
naître la  pureté  et  la  bonne  préparation  d'un  certain  nombre 
de  médicaments  chimiques. 

M.  Raby  nous  a  fait  présenter  deux  mémoires  :  l'un  sur 
le  Danger  de  remploi  de  la  formule  de  Francœur;  l'autre  sur 
les  Réactions  obtervées  entre  le  phénol  ^  F  azotate  d'argent  et 
Ciedoforme  empUnfés  simultanément  comme  moyen  de  panse* 
ment. 

M.  Lafont  nous  a  montré  Deux  réactions  notwelles  s'appli- 
faant  tune  à  la  digitaline,  l'autre  à  la  codéine. 

Le  procédé  de  titrage  de  Tiodure  de  potassium  donné 
par  Personne,  nous  a  valu  deux  notes  contradictoires: 
Fime  de  M.  Falières,  l'autre  de  M.  Quinard. 

Enfin ,  deux  travaux  originaux  nous  ont  été  envoyés 
poor  concourir  au  prix  Dubail.  La  commission  nommée 
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pour  apprécier  leur  valeur  a  jugé  l'un  d'eux  digne  d'en- 
couragement. Cette  décision  nous  a  permis  d'exécuter  cette 
année,  pour  la  première  fois,  les  intentions  du  donateur. 

Parmi  les  nombreux  envois  de  livres,  brochures,  écrits 
périodiques  et  imprimés  de  toute  sorte  que  nous  avons 
reçus  cette  année,  il  en  est  un  qui  nous  a  particulièrement 
touchés;  c'est  celui  de  la  notice  écrite  par  M.  Marais  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  son  père,  notre  honorable  et  regretté 
collègue. 

Puisque  je  vous  rappelle  les  dons  qui  nous  ont  été  faits, 
je  ne  saurais  passer  sous  silence  celui  de  deux  bustes  de 
Planche  et  de  Sérulas,  ayant  appartenu  à  M.  F.  Boudet, 
et  dont  sa  veuve  nous  a  fait  hommage  par  Tintermédiaire 
obligeant  de  M.  Mayet  père.  Ces  deux  œuvres  d'art  ont  été 
placées  dans  une  des  salles  de  l'école,  en  attendant  qu'elles 
servent  d'ornement  à  nos  archives  le  jour  où,  exauçant 
enfin  un  vœu  si  souvent  formulé  par  M.  Wurtz,  nous  pour- 
rons les  installer  dans  un  local  digne  d'elles,  des  collec- 
tions précieuses  et  des  richesses  scientifiques  qu'elles  con- 
tiennent. 

Tel  est,  messieurs,  présenté  d'une  manière  bien  insuffi- 
sante et  bien  incomplète,  le  bilan  scientifique  de  l'année. 
Abordant  toutes  les  branches  de  la  science,  vous  avez 
prouvé,  une  fois  de  plus,  combien  sont  étendues  et  variées 
les  connaissances  du  pharmacien,  de  ce  savant  modeste 
dont  la  société  oublie  ou  méconnaît  trop  souvent  les  ser- 
vices et  qui,  pour  exercer  dignement  son  ait,  doit  posséder 
à  fond  les  sciences  physiques  et  naturelles  dont  la  phar- 
macie n'est  qu'une  application.  Vous  avez  tenu  à  montrer 
encore  la  vitalité  de  notre  compagnie,  déjà  vieille  de  plus 
d'un  demi-siècle,  à  justifier  la  notoriété  doiit  elle  jouit  dans 
le  monde  savant;  à  vous  montrer,  enfin,  dignes  de  vos 
aînés,  de  ces  hommes  qui,  tous  ou  presque  tous,  après 
avoir  été  l'orgueil  de  notre  Société,  sont  restés  l'honneur 
de  notre  profession. 

Parmi  ces  hommes  il  en  est  un  que  la  mort  vient  de 
nous  ravir  :  c'est  Baudrimont.  M.  le  secrétaire  général 
s'est  fait  sur  sa  tombe  l'interprète  éloquent  et  autorisé  de 
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uoire  douleur.  Il  a  rappelé  son  assiduité,  son  zèle,  son 
irdeur  dans  la  discussion,  son  dévouement  à  notre  œuvre, 
es  services  qu'il  rendit  comme  archiviste,  et  le  chagrin 
•[u*il  nous  causa  en  refusant  obstinément  les  fonctions  de 
^résident,  que  nous  étions  si  heureux  de  lui  offrir.  Bref, 
^'éloge  a  été  digne  de  vous,  digne  du  maître  que  nous  pleu- 
rions, digne  du  maître  qui  parlait  en  notre  nom. 

Celte  consolation  du  dernier  adieu  nous  a  été  refusée  à 
Tenlerrement  d'un  autre  de  nos  membres  honoraires, 
Ducom.  Appartenant  à  la  même  génération  que  Baudri- 
nient,  Ducom  avait  été  comme  lui  pharmacien  des  hôpi- 
taux et  agrégé  de  TÉcole.  De  caractère  et  de  tempérament 
bien  différents,  autant  Tun  aimait  la  lutte,  autant  l'autre 
-•echerchait  le  calme.  Tous  les  deux  n'étaient  arrivés  à  la 
>iluation  qu'ils  occupaient  qu'après  de  longues  étapes, 
parcourues  sur  le  chemin  du  travail  et  des  concours.  Tous 
'.es  deux  étaient  pleins  d'indulgence  et  de  bonté  pour  leurs 
■l'ièves,  auxquels  ils  ne  refusaient  jamais  ni  leurs  conseils 
ai  leur  appui.  Aussi  tous  ceux  qui,  comme  nous, «ont  eu 
!a  bonne  fortune  et  l'honneur  de  les  avoir  pour  maîtres, 
:es  confondront-ils  dans  un  même  sentiment  de  recon- 
naissance  et  de  regret. 

Nous  avons  encore  eu  la  douleur  de  perdre  deux  de 
nos  membres  correspondants,  MM.  Legrip  et  Marchand 
lils,  de  Fécamp. 

Assidu  à  nos  séances  alors  qu'il  habitait  Paris,  Legrip 
s'était  retiré  à  Auxerre  pour  réparer  une  santé  chance- 
lante. Esprit  observateur  et  inventif,  praticien  laborieux 
et  instruit,  caractère  affable,  Legrip  nous  avait  laissé  à 
.DUS  le  meilleur  souvenir. 

Quoique  jeune  encore,  Marchand  fils  s'était  déjà  fait 
connaître  par  des  travaux  analytiques  importants.  Il  mar- 
<:b3it  sur  les  traces  de  celui  qui  fut  son  maître,  de  son 
nialheureux  père,  auquel  nous  adressons  ici  le  témoi- 
gnage de  notre  respectueuse  sympathie,  en  l'assurant  de 
la  part  que  nous  prenons  à  sa  douleur. 

Pour  ne  point  trop  attrister  vos  esprits,  je  vous  demande 
la  permission  de  jeterun  voile  sur  ces  souvenirs  du  passé, 
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souvenirs  glorieux,  mais  pénibles.  Et  maintenant,  j.etant 
nos  regards  sur  le  présent,  saluons  l'arrivée  de  quatre  nou- 
veaux collègues,  MM.  Grignon,  Masse,  Rousseau  et  Luigi 
d'Emilio,  les  trois  premiers  comme  membres  résidants,  le 
quatrième  comme  correspondant  étranger. 

L'entrée  de  nos  trois  confrères  parisiens  dans  la  Société 
a  complété  le  nombre  réglementaire  de  nos  membres  rési- 
dants. C'est  là  certainement  une  bonne  fortune,  dont  nous 
aurions  le  droit  de  nous  réjouir.  Je  vous  demanderai  cepen- 
dant de  mettre  une  sourdine  à  l'éclat  de  notre  joie.  Elle 
pourrait  amener  la  désespérance  dans  le  cœur  de  cinq 
candidats  qui,  à  Theure  présente,  briguent  l'honneur  de 
vos  suffrages  et  qui,  tous  les  cinq  à  des  titres  divers,  digni 
simt  tntrare  in  dodo  nostro  corpore.  Il  nous  les  faut  ména- 
ger, car  ils  représentent  l'avenir,  jeune  et  souriant,  avec 
son  cortège  obligé  d'illusions  et  de  promesses. 

Un  compte  rendu  fidèle  doit  être  l'image  de  la  vie  :  les 
événements  heureux  et  malheureux  s'y  coudoient  et  s'y 
mêlent.  C'est  par  le  souvenir  d'événements  heureux  que  je 
veux  terminer,  en  vous  rappelant  les  récompenses  obte- 
nues par  un  grand  nombre  d'entre  vous.  Dans  l'ordre  de 
la  Légion  d'honneur,  outre  la  nomination  de  M.  Plan- 
chon,  qui  date  du  commencement  de  l'année,  nomination 
à  laquelle  nous  avons  tous  applaudi  de  si  grand  cœur,  j'ai 
à  vous  signaler  celle  de  M.  Schaeuffele,  qui  a  été  promu 
au  grade  d'ofiB.cier,  récompense  due  à  de  longs  et  loyaux 
services  rendus  à  l'État,  et  celle  de  M.  P.  Viguier,  à  qui 
nous  adressons  l'expression  de  nos  vives  et  sincères  félici- 
tations. 

Notre  savant  collègue,  M.  Bourgoin,  a  été  nommé  offi- 
cier de  l'instruction  publique. 

Les  palmes  académiques  ont  été  données  à  MM.  Ghas^ 
taing,  Gérard  et  P.  Vigier. 

M.  Yvon  a  obtenu  une  médaille  d'argent  de  1'*  classe 
pour  services  rendus  pendant  l'épidémie  cholérique  de 
1884. 

Parmi  les  lauréats  de  l'Académie  des  sciences  et  de 
l'Académie  de  médecine,  nous  sommes  heureux  de  ¥oir 
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figurer  les  nomA  de  MM.  CoUia,  Prunie^r,  Quesneville  et 
ViUiers. 

A  la  suite  d'un  brillant  concours,  M.  Léger  vient  d'être 
nenniié  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris  « 

Enfin,  par  vn  décret  de  date  récente,  M.  Prunier  a  été 
appelé  à  occuper  la  chaire  de  pharmacie  chimique, 

A  propos  de  cette  nomination,  je  pourrais,  aprèâ  avoir 
tracé  déjà  Téloge  du  professeur  et  de  T écrivain,  dire  tout 
le  bien  que  je  pense  de  Thomme.  Je  ne  le  ferai  pas.  Je  dois 
me  souvenir  que,  sortant  de  la  bouche  d'un  ami,  un  éloge 
û'a  de  prix  qu'autant  qu'il  sait  allier  la  discrétion  à  la  sin- 
cérité* C'est  vous.  Messieurs,  que  je  veux  féliciter  de 
Vbeareuz  choix  que  vous  aver  fait  en  appelant  à  votre 
tète  un  savant  si  digne  à  tous  égards  de  vous  présider  et 
de  vous  représenter. 

Toutes  ces  faveurs,  toutes  ces  récompenses  attestent 
hautement  non  setilement  la  valeur  et  les  habitudes  la- 
borieuses de  nos  collègues,  mais  encore  l'estime  dont  ils 
jouissent  auprès  des  pouvoirs  publics  et  des  corps  savants. 
Les  honneurs  qu'ils  ont  mérités  rejaillissent  sur  la 
Société  tout  entière.  Aussi  je  suis  certain  d'être  l'inter- 
prète de  vos  sentiments  à  tous  en  leur  adressant  ici, 
avec  nos  félicitations,  l'expression  tsincère  de  notre  grati- 
tude. 

Cest  à  l'ombre  de  ces  souvenirs  heureux  que  je  tiens  k 
me  placer  pour  terminer  ce  compte  rendu.  J'espère  qu'ils 
twus  disposeront  à  l'indulgence  pour  juger  l'œuvre  d'un 
secrétaire  qui  ne  doit  qu'à  l'excès  de  votre  bienveillance 
etfhonneur  dont  il  gardera  toujours  le  souvenir etla tâche 
SOQS  laquelle  il  vient  de  succomber. 


Bapport  sur  le  prix  des  thèses  {section  des  sciences  naturelle^; 

par  M.  pREUûHOM&ifi. 

Messieurs, 

Conformément  à  la  décision  qu'elle  avait  prise  l'an  der- 
nier, la  Société  de  pharmacie  de  Paris  of&aiti  poiu*  la  pre- 
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mière  fois,  deux  prix  des  thèses.  Le  premier,  pour  les  tra- 
vaux ayant  trait  aux  sciences  physico-chimiques  ;  le  second, 
pour  les  études  se  rapportant  aux  sciences  naturelles.  C'est 
le  résumé  des  travaux  de  la  commission  (i)  chargée  d'exa- 
miner les  thèses  appartenant  à  cette  seconde  section  que 
je  viens  vous  présenter  aujourd'hui. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  appréhension  que  j'ai  accepté 
cette  tâche.  Beaucoup  d'entre  vous,  Messieurs,  par  leurs 
études  et  leurs  connaissances  plus  spéciales  auraient  été 
bien  plus  autorisés  que  moi,  tout  nouveau  venu  parmi 
vous,  à  vous  faire  ce  rapport,  et,  certainement,  il  aurait 
gagné  beaucoup  en  précision  et  en  intérêt.  Pourtant,  avec 
l'aide  et  les  conseils  des  membres  de  votre  commission, 
j'ai  entrepris  ce  travail  et  vais  essayer  de  vous  rendre 
compte  le  plus  fidèlement  et  le  mieux  qu'il  me  sera  possible 
de  l'examen  des  thèses  qui  nous  avaient  été  confiées. 

Deux,  seulement,  nous  étaient  présentées,  l'une  par 
M.  Mordagne,  l'autre  par  M.  Pluszczweski. 

La  thèse  de  M.  Mordagne  est  une  étude  sur  l'Adonis 
vernalis. 

Plusieurs  travaux  récents,  entre  autres  ceux  de  Bubnofif 
et  de  Cervello,  ont  déterminé  M.  Mordagne  à  aborder 
l'étude  complète  de  cette  plante.  Son  travail  est  divisé 
en  trois  parties  :  1°  une  partie  botanique  ;  2®  une  partie 
chimique;  3**  une  partie  physiologique  et  pharmacolo- 
gique. 

Dans  la  première  partie,  M.  Mordagne,  après  avoir  donné 
succinctement  les  caractères  généraux  du  genre  Adonis  et 
la  division  du  genre  en  deux  sections  Adonia  et  Consiligo, 
cette  dernière  contenant  les  Adonis  vernalis  et  pyrenaïca, 
rappelle  l'habitat  géographique  et  les  propriétés  générales 
de  ces  plantes.  Presque  toutes  sont  acres,  caustiques  et  d'un 
emploi  dangereux.  Certaines  espèces,  entre  autres  l'Adonis 
capensis,  sont  employées  comme  vésicantes. 

Puis,  M.  Mordagne  aborde  l'étude  particulière  de  l'Ado- 


(1)  La  commission   était  composée,   outre  les  membres  du  bureau,  de 
MM,  Marty,  Gérard  et  Preudhomme. 
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ms  vemalis.  Il  commence  par  rappeler  les  travaux  de 
M.  Bâillon,  au  point  de  vue  du  nombre  des  ovules  et  de 
leur  développement,  puis  ceux  plus  récents  de  M.  Marié, 
ayant  trait  à  Tanatomie  des  organes  végétatifs. 

11  étudie  ensuite  successivement,  et  d'une  façon  très 
détaillée  dans  leur  structure  anatomique  et  dans  leur  déve- 
loppement, la  racine,  le  rhizome,  la  tige,  la  feuille,  la 
fleur  dans  ses  nombreuses  parties,  sépales,  pétales,  éta- 
mines,  anthères,  pollen,  ovaire,  et  enfin  le  développement 
du  fruit. 

11  serait  trop  long  de  suivre  M.  Mordagne  dans  cette  étude 
fort  complète  et  fort  bien  ordonnée  qui  forme  la  partie  la 
plus  considérable  de  la  thèse.  Sans  que  rien  de  bien  sail- 
lant s'en  détache,  le  sujet  d'ailleurs  ne  le  comportant 
pas  beaucoup,  à  part,  peut-être,  une  formation  secondaire 
de  la  racine  que,  plus  heureux  que  M.  Marié,  il  a  pu  dé- 
couvrir et  dont  il  donne  la  description  détaillée,  cette  étude 
ne  prouve  pas  moins  dans  son  auteur  une  connaissance 
sérieuse  de  l'anatomie.  Elle  se  trouve  complétée  par  deux 
planches,  représentant,  Tune,  TAdonis  vemalis  en  son 
entier,  l'autre,  ayant  trait  aux  nombreuses  coupes  que 
donne  M.  Mordagne  des  différentes  parties  de  la  plante. 
On  ne  peut  que  louer  ces  deux  planches  dont  les  dessins 
sont  d'une  exactitude  rigoureuse  au  point  de  vue  anato- 
mique et  morphologique. 

Ce  chapitre  se  termine  par  la  géographie  botanique  de 
l'Adonis  vernalis  et  par  l'indication  de  l'emploi  médical 
qni  en  avait  été  fait  avant  les  derniers  travaux  qui  ont 
indiqué  son  action  sur  le  cœur.  L'Adonis  vernalis  a  été 
SQccessivement  employé  dans  la  goutte,  dans  la  sciatique 
et  comme  emménagogue. 

Enfin,  l'auteur  indique  les  différences  qui  séparent 
l'Adonis  vernalis  de  l'Adonis  pyrenaïca,  espèce  qui  forme 
avec  lui  le  sous-genre  Consiligo. 

Ici,  se  termine  la  partie  botanique.  Dans  la  seconde 
partie,  M.  Mordagne  entreprend  l'étude  chimique  de  la 

plante. 
Dés  1876;  Linderos  y  avait  découvert  l'acide  aconitique. 
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En  1882,  Cervello,  après  les  observations  de  Buimoff  qat 
rAdonis  était  un  succédané  de  la  digitale,  obtint  im  corps 
amorphe  qu'il  classa  parmi  les  glucosides  et  nomma 
adonidine. 

Là  était  l'état  de  la  question,  lorsque  M.  Mordagne, 
reprenant  les  travaux  de  ses  devanciers ,  entreprit  ses 
recherches.  Il  commence  par  exposer  la  manière  em- 
ployée poTUT  obtenir  Tadonidine.  Le  procédé  rappelle  le 
moyen  général  d'obtention  des  glucosides. 

Après  une  macération  de  cinq  jours  des  feuilles  et  des 
tiges  d'Adonis  dans  cinq  fois  leur  poids  d'afcool,  on  distille 
la  liqueur  obtenue.  Le  liquide  restant  est  traité  par  Tacétate 
de  plomb,  qui  forme  un  précipité  volumineux  et  entraine, 
entre  autres,  Tacide  aconitiquc  à  l'état  d'aconitate  de  plconb. 
Puis  ce  Uquide  filtré  est  traité  par  le  carbonate  de  soude 
pour  chasser  Texcès  de  métal. 

On  obtient  après  ces  divers  traitements  une  liqueur 
brune  que  Ton  alcalinise  avec  un  peu  d'ammoniaque,  puis 
on  précipite  le  glucoside  par  le  tannin.  L'addition  d'am- 
moniaque est  importante,  car  il  n'y  a  pas  de  formation  de 
tannate  d'adonidine  en  solution  acide. 

Le  précipité  recueilli  et  séché  est  mélangé  intimement 
à  de  l'hydrate  de  plomb  ou  de  zinc,  et  traité,  à  une  douce 
chaleur,  par  l'alcool  à  90*»,  pendant  plusieurs  heures  dans 
un  appareil  à  réfrigérant  ascendant. 

On  obtient  ainsi  ime  solution  d'adonidine  que  l'on  déco- 
lore par  très  peu  de  noir  animal.  On  évapore  l'acool  lente- 
ment, puis  on  termine  la  dessiccation  dans  le  vide  en 
présence  de  l'acide  sulfurique. 

En  suivant  ce  procédé,  M.  Mordagne  a  obtenu  l'adoni- 
dine  amorphe.  Une  longue  dessiccation  lui  a  permis  d'obte- 
nir un  produit  d'une  cristallisation  indécise,  diiftise  et 
rayonnée. 

L'auteur  donne  ensuite  les  propriétés  générales  du  coips, 
l'action  de  la  chaleur  et  des  réactifs  généraux.  Les  réactifs 
ordinaires  des  alcaloïdes  sont  sans  action  sur  l'adonidine. 
La  solution  chauffée  directement  avec  la  liqueur  de  Feh- 
ling  ne  donne  lieu  à  aucune  réduction.  La  décoloration 
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n'a  liea  que  par  Taddition  de  quelques  gouttes  d'acide 
eUoriiydrique. 

Le  chapitre  se  termine  par  l'analyse  de  l'adonidine. 
Après  avoir  constaté  que  le  corps  n'est  pas  azoté,  M.  Mor- 
dagne  en  a  fait  l'analyse  élémentaire.  Toutefois,  n'ayant 
pas  obtenu  une  cristallisation  absolument  nette  et  par  là 
ciaignaot  de  n'avoir  pas  obtenu  l'adonidine  à  l'état  de 
pureté  absolue,  M.  Mordagne  n'ose  en  donner  la  formule  et 
se  borne  à  en  donner  la  composition  en  centièmes  : 

0=42,623 
H=  7,547 
0=49,830 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  l'étude  physiolo- 
gique. M.  Mordagne  commence  par  rappeler  les  essais  de 
Bubnoff  et  de  Cervello,  prouvant  que  l'adonidine  peut  être 
classée  parmi  les  poisons  du  cœur  qu'il  arrête  en  systole 
et  que  son  action  ressemble  singulièrement  à  celle  de  la 
digitale. 

Les  expériences  de  Bubnoff  portaient  sur  l'extrait 
aqueux  d'Adonis,  celles  de  Cervello  sur  l'adonidine.  En 
outre  de  son  action  sur  le  cœur,  l'adonidine  a  une  action 
diurétique  puissante  et  possède  sur  la  digitale  l'avantage 
de  ne  pas  s'accumuler  dans  l'économie. 

M.  Mordagne  a  refait  des  expériences  sur  des  grenouilles 
et  sur  des  chiens.  Elles  lui  ont  donné  les  mêmes  résultats 
que  ceux  obtenus  par  ses  devanciers.  Cette  partie  de  sa 
thèse  a  été  contrôlée  par  M.  Marty,  membre  de  votre  com- 
mission, qui  a  employé  pour  ses  expériences  l'extrait 
alcoolique  d'Adonis.  Les  essais  physiologiques  ont  abso- 
lument concordé  avec  ceux  annoncés  par  M.  Mordagne. 

Ce  travail  se  termine  par  une  étude  pharmacologique  de 
l'Adonis  vernalis.  L'auteur  indique  la  dose  :  2  grammes 
par  litre  pour  l'infusion,  principal  moyen  d'emploi  de  la 
plante,  puis  la  préparation  des  extraits  aqueux  et  alcoo- 
liques. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  se  trouve  un  peu  en  désac- 
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"*  avec  M.  Marty  qui,  dans  la  préparation  qu'il  a  fait<- 
rait  alcoolique  d'Adonis,  a  obtenu  un  rendement  infé- 
■  à  celui  obtenu  par  M.  Mordagne. 
i  somme,  cette  thèse  a  paru  à  votre  commission  ui: 
lil  bien  fait  et  bien  ordonné  et  flans  lequel  l'auteur  a 
rer  parti  du  sujet  qu'il  avait  entrepris  de  traiter. 
.  seconde  thèse  soumise  à  l'examen  de  votre  commis- 
est  intitulé  :  Étude  de  la  famille  des  Pipéracées  aupoint 
le  de  la  Morphologie  et  de  l'Anatomie   comparée,   par 
luszczweski. 

but  que  se  propose  l'auteur  dans  ce  travail  est  do 
ver  que  l'examen  microscopique  peut  conduire  aussi 
ment  et  même  plus  sûrement  à  la  détermination  du 
e  et  de  l'espèce  que  l'examen  morphologique. 
tte  étude  est  considérable  et  conçue  avec  assez  dr 
iode.  Elle  a  dû  nécessiter  de  la  part  de  son  auteur  un<' 
de  somme  de  travail  et  de  recherches.  L'étendue  de  la 
i  et  les  nombreuses  planches  qui  l'accompagnent  en 
foi.  Mais  le  but  que  s'est  proposé  M.  Ploszczweski 
I  bien  atteint?  Sa  thèse  est  sujette  à  de  nombreuse? 
5UCS. 

1  travail  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première,  trè.-- 
ensée,  est  l'étude  générale  de  la  famille  des  Pipéra- 
au  point  de  vue  de  la  botanique  morphologique. 
)rès  un  rapide  historique  et  une  revue  également  ra- 
des affinités  de  la  famille  des  Pipéracées,  M.  Plusz- 
iski  en  donne  la  division  d'après  les  caractères  tirés 
ovaire,  et  partageant  la  famille  des  Pipéracées  en 
réea,  Pèpéromiées,  Saururées  et  Hottuyniées;  puis  il 
jue  les  caractères  généraux  de  chaque  groupe, 
n'y  a  pas  lieu  de  s'étendre  sur  cette  première  partie. 
s  de  botanique  générale  et  qui  n'appartient  pas  er. 
re  à  l'auteur. 

i  seconde  partie  est  intitulée  ;  Anatomie  comparée  de  la 
tes  Pipéracées,  et  comprend  sept  chapitres, 
ms  le  premier,   M.   Pluszczweski,  après  avoir  fait  re- 
pier  les  difficultés  que  l'on  éprouve  parfois  dans  la 
rmination   morpholocique   des  plantpo.   Inrsnu'on  ne 
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possède  que  des  échantillons  incomplets,  croit  que  l'ana- 
tomie  de  certaines  parties  de  la  plante  permet  d'arriver 
avec  plus  de  facilité  au  même  résultat,  marchant  ainsi 
dans  la  voie  tracée  par  MM.  Chatin  et  Planchon. 

Il  fait  d'abord  remarquer  qu*un -examen  superficiel  peut 
faire  attribuer  des  structures  analogues  à  des  végétaux 
bien  éloignés  l'un  de  l'autre  dans  la  classification  natu- 
relle. 11  prend  surtout  comme  exemple  la  famille  des 
Nyctaginées.  Dans  leur  jeune  âge,  certaines  de  ces  plantes 
pourraient  jusqu'à  un  certain  point  être  confondues  avec 
les  Pipéritées.  M.  Pluszczweski  montre  qu'avec  une 
attention  plus  soutenue  on  arrive  àfaire  la  distinction  et  in- 
dique un  certain  nombre  de  différences.  Mais  à  l'âge  adulte, 
la  structure  des  tiges  des  plantes  de  ces  deux  familles  n'a 
plus  aucun  rapport,  et  l'auteur  aurait  pu,  en  s' appuyant 
seulement  sur  l'origine  des  faisceaux  dans  les  Nyctaginées, 
arriver  à  une  distinction  plus  nette,  cette  origine  des 
faisceaux  dans  les  Nyctaginées  étant  d'ailleurs  toute  clas- 
sique. 

Il  indique  ainsi  successivement  les  différences  qui  ne 
permettent  pas  de  confondre  les  Pipéracées  avec  les 
Aroïdées,  quelques  Chénopodées  et  Bignoniacées,  les  Chlo- 
ranthées  et  les  Cératophyllées.  Puis  il  arrive  à  cette 
conclusion  que  les  Pipéracées  étant  principalement  ca- 
ractérisées par  la  présence  de  faisceaux  intra-méduUaires, 
les  Saururées  et  les  Hottuy niées  qui  en  sont  privées  font 
quand  même  partie  de  la  famille.  Il  attribue  ce  fait  à 
Vadaptation  à  la  vie  aquatique.  On  pourrait  faire  remar- 
quer que  la  présence  de  canaux  aérifères  n'empêche  pas 
les  faisceaux  de  se  déposer  sur  plusieurs  cercles  dans 
la  moelle,  par  exemple  dans  Tordre  des  Nymphéinées. 

Le  second  chapitre  est  consacré  à  l'historique  des  tra- 
wux  antérieurs  sur  la  famille  des  Pipéracées.  Là,  nous 
trouvons  une  étude  bien  incomplète.  M.  Pluszczweski  ne 
cite  guère  que  des  auteurs  dont  les  travaux  datent  de  fort 
loin:Blum,  1826;  Unger,  1840;  puis  Karsten,  Miquel,  de 
Caodolle.  Mais  on  ne  trouve  dans  sa  thèse  aucune  indica- 
tion des  travaux  plus  modernes,  dont  quelques-uns  sont 
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fort  importants.  Parmi  ces  auteurs  on  peut  citer  :  Moldea- 
hayer,  Smitz  (1871),  J.  Weiss  (1876),  qui  fait  autorité  daos 
la  matière,  Van  Thiegem.  Enfin  M.  Plnsczweski  dit  que 
Tanatomie  des  deux  genres  de  la  famille,  celle  des  Sauru- 
rées.  et  des  Hottuyniées,  n'a  pas  encore  été  faite.  Il  existe 
cependant  un  travail  de  E.  Meyer,  de  Londres,  intitulé  : 
De  Uotiuynia  et  de  Saurureis* 

Le  chapitre  troisième  traite  de  Tétude  anatomique  de  la 
tige  des  Pipéritées. 

Après  la  description  d'une  espèce  type,  M.  Pluszczweski 
étudie  la  modification  des  tis&us  dans  le  genre,  puis  arrive 
à  la  détermination  des  caractères  d'espèce.  Le  quatrième 
chapitre,  traitant  de  la  tige  des  Pépéromiées,  est  conçu  sur 
le  même  plan. 

Dans  l'étude  de  la  tige  des  Pipérées,  le  type  choisi  par 
M.  Pluszczweski  est  le  Macropiper  excekum,  U  parait 
d'abord  assez  singulier  de  prendre  pour  type,  dans  une 
famille  à  tiges  grimpantes,  une  plante  à  tige  dressée.  Il  y 
aurait  certainement  eu  avantage  à  choisir  pour  l'étude  un 
type  plus  caractéristique  de  la  famille. 

En  examinant  la  description  que  dorme  M«  Pluszcz- 
weski de  la  tige  du  Macropipa''  excelsutUy  et  en  la  com- 
parant à  la  coupe  normale  de  celle  des  dicotylédones,  telle 
que  la  donne  M.  Van  Thiegem,  on  voit  qu'il  existe  de 
nombreuses  dijférences.  L'auteur  ne  semble  pas  accepter 
la  nomenclature  actuelle  de  la  tige  ;  ainsi,  plusi^irs  des 
éléments  aaentionnés  par  M-  Van  Thiegem,  l'endoderme, 
le  péricycle,  entre  autres,  ne  le  sont  nullement  par 
M.  Pluszczweski,  qui  confond  en  outre  le  cambium  avec 
le  liber.  Partisan  des  idées  anciennes,  il  ne  regarde  comme 
appartenant  au  liber  que  les  éléments  fibreux  de  l'écorce, 
méconnaissant  totalement  le  rôle  des  vaisseaux  grillagés, 
éléments  conducteurs  de  la  sève  élaborée  ou  nourricière 
des  plantes.  Les  fibres  qu'il  regarde  comme  formant  le 
liber  n'appartiennent  pas  à  ce  tissu,  mais  bien  au  péri- 
cycle,  ancienne  couche  rhizogène  des  auteurs.  La  place 
qu'il  assigne  au  cambium  est  celle  du  liber  mou,  secon- 
daire ou  primaire.  Cette  dernière  erreur  se  poursuit  à  peu 
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près  dans  toutes  les  parties  de  la  thèse  où  l'auteur  a  besoin 
de  parler  du  cambium. 

M.  Pluszczweski  étudie  enstdte  à  un  triple  point  de  Yue 
tes  faisceaux  eztra^médullaires ,  qui  forment  une  des 
caractéristiques  de  la  famille  des  Pipéracéea  : 

1*  Plu  point  de  Tue  de  leur  structure  anatomique.  Il 
troure  un  cambium  d'environ  quinze  assises  de  cellu- 
les et  des  vaisseaux  spirales  et  annelés.  Or,  on  cons- 
tate du  liber  mou,  un  cambium  peu  développé  et  du  bois 
primaire. 

f  Au  point  de  vue  de  la  disposition  dans  la  tige, 
H.  Pluszczweski  trouve  les  faisceaux  disposés  tantôt  en 
cercles,  tantôt  en  spirales.  En  cercles  chez  certains  Piper; 
en  spirales  dans  les  Ârthante^  le  Chavica  officinamm.  Dans 
la  coupe  de  cette  dernière  plante  la  disposition  en  spirale 
est  assez  manifeste,  mais  comme  ce  n'est  point  un  carac- 
tère général,  cela  n'ôte  aucune  valeur,  je  crois,  à  l'opinion 
des  auteurs  qui  voient,  dans  ce  cas,  plusieurs  cercles  de 
£adsceaax. 

3'  Enfin,  au  point  de  vue  du  trajet  des  faisceaux  dans  la 
tige.  M.  Pluszczweski  n'a  pu  suivre  ce  traj  et  à  cause  des  nom- 
breux plexus  qui  se  forment  dans  les  nœuds.  Il  aurait  pu 
nous  donner  un  aperçu  du  travail  de  M.  Weiss,  qui  sem* 
bie,  lui,  avoir  été  plus  heureux  et  avoir  pu  suivre  ces  tra- 
jets. En  outre,  dans  le  Traité  de  botanique  de  M.  Van 
Thiegem,  la  marche  de  ces  faisceaux  est  expliquée  d'une 
façon  très  claire. 

Je  passe  rapidement  sur  l'étude  des  modifications  ana- 
tonriques  dans  les  différentes  espèces  du  genre  pour  arri- 
ver à  la  classification,  ou  plutôt  aux  caractères  d'espèces. 
Je  dois  pourtant  signaler  que,  dans  l'examen  de  l'épi- 
dome,  il  n'est  accordé  aucune  importance  à  l'élude  des 
stomates  et  des  poils.  Ces  organes  accessoires  ont  pour- 
tant une  certaine  importance  au  point  de  vue  de  la  classi- 
fication. Dans  ses  recherches  sur  le  parenchyme  cortical, 
IL  Pluszczweski  a  trouvé  que  ce  tissu  contient  toujours 
ées  éléments  à  parois  épaisses,  tantôt  lignifiés  et  colorés 
en  rouge  par  la  fuschine  ammoniacale,  tantôt  non  ligni- 
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;  non  colorables  par  cet  agent.  N'est-on  pas  en  droit 
pposer  qu'il  y  aurait  là  une  question  d'âge  et  que  la 
Lcation  serait  là  assez  avancée  pour  permettre  la 
ition,  tandis  qu'ailleurs  elle  serait  imparfaite  de 
ire  à  donner  un  résultat  négatif? 
st  pourtant  sur  cette  coloration  qu'est  fondée  la  déter- 
Lion  des  espèces  du  genre  des  Pipéritées.  Ce  carac- 
;st-il  suffisant  pour  permettre  une  classification  ou 
ayen  de  détermination  scientifique?  En  tout  cas,  daos 
leau  que  donne  M.  Pluszczweski,  il  conduit  à  ce  ré- 

de  séparerentièrementdes espèces  d'un  même  genre, 
larfois,  ont  des  éléments  dont  les  parois  sont  suffi- 
lent  lignifiées  pour  se  colorer  en  rouge,  tandis  que 
i'autres  ils  ne  se  teintent  nullement. 
■  la  méthode  naturelle  on  n'arrive  jamais  à  ces  sépa- 
is  et  les  espèces  sont  toujours  groupées, 
iu  autre  côté,  au  début  de  son  travail,  M.  Pluszcz- 
i  a  cité  un  passage  de  la  thèse  d'agrégation  de  M,  Oe- 
il semblerait  naturel,  après  ce  qu'il  en  a  été  dit,  de 
r  qu'il  s'en  inspirerait,  ainsi  que  des  travaux  un  peu 
Leurs  de  M.  Vesque,    que  mentionne  M.  Gérard.  11 

trop  long  de  rappeler  ces  travaux  où  l'on  cherche  à 
r  la  subordination  des  caractères  anatomiquea.  J'ai 
us  haut  que,  dans  l'étude  de  répiderme,M.Pluszcz- 
i  n'avait  accordé  qu'une  très  légère  attention  à  l'exa- 
iea  poils,  des  sioraâtes  ou  du  contenu  des  cellules. 
pourtant  en  se  basant  sur  les  organes  accessoires  que 
Vesque  et  Girard  ont  établi  plusieurs  règles  de  clas- 
tion.  Or,  M.  Pluszczweski,  qui  s'est  basé  sur  la  colo- 
1  des  tissus  pour  la  détermination  des  Pipéracées,  a 
rs  à  cesrèglesdans  celle  des  Pépéromiées.  Pourquoi 
fférences  dans  le  mode  de  classification  des  espèces 
ux  genres  de  la  même  famille? 
rés  ce  qui  vient  d'être  dit,  je  n'aurai  pas  à  m'étendre 
18  autres  chapitres  de  la  thèse,  ces  observations  pou- 

eo  général,  être  répétées.  11  n'y  a  guère  à  signaler 
'adaptation  de  la  vie  aquatique  des  Saururé^  et  des 
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Hottuyniées  et,  par  conséquent,  Tapparition  et  Fétude  des 
canaux  aérifères. 

En  conséquence,  votre  commission,  tout  en  remerciant 
M.  Pluszezweski  pour  le  travail  considérable  qu'il  a  pré- 
senté, tout  en  le  louant  de  ses  efforts,  a  tenu  à  lui  mention- 
ner les  imperfections  qu'elle  y  a  découvertes,  et,  si  elle  en 
croit  ce  qu'il  lui  a  été  dit,  que  M.  Pluszezweski  a  l'inten- 
tion de  continuer  les  études  qu'il  a  entrepris  sur  la  famille 
des  Pipéracées,  elle  a  pensé  lui  rendre  service  en  les  lui 
signalant. 

Messieurs, 

L'an  dernier,  dans  la  même  solennité  que  celle  qui  nous 
rassemble  aujourd'hui,  M.  CoUin,  dans  son  rapport  si  inté- 
ressant, exprimait  toute  la  satisfaction  qu'avait  éprouvée 
la  commission  dont  il  faisait  partie  devant  le  nombre  et 
l'importance  des  thèses  qu'elle  avait  eues  à  examiner. 

Nous  n'avons  pas  cette  année  cette  même  satisfaction, 
et  le  travail  de  votre  conunission  a  été  simplifié,  peut-être 
même  un  peu  trop,  par  la  quantité  si  restreinte  des  thèses, 
présentées. 

Au  moment  où  la  Société  de  pharmacie  venait  de  fonder 
un  nouveau  prix,  cela  pourrait  peut-être  être  peu  encoura- 
geant; mais  il  faut  avoir  l'espoir  que  les  années  à  venir 
nous  apporteront  un  ample  dédommagement,  et  que  les 
élèves  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  tien- 
dront de  plus  en  plus  à  terminer  leurs  études  par  un  travail 
original  de  leur  part. 

Pourtant,  Messieurs,  votre  commission  a  été  heureuse 
de  trouver  dans  les  deux  thèses  qui  lui  ont  été  présentées 
un  travail  qui  lui  a  paru  mériter  la  récompense  que  vous 
accordez  annuellement.  Elle  vous  a  proposé  de  décerner  la 
médaille  d'or  du  prix  des  thèses  à  M.  Mordagne.  Et 
vous  associant  à  sa  demande,  vous  avez  ratifié  ses  con- 
clusions. 

Arrivé  au  bout  de  ma  tâche,  il  me  semble  que  je  ne 
pourrai  mieux  terminer  qu'en  renouvelant  l'espoir  que  les 
années  à  venir  nous  apporteront  de  bonnes  et  nombreuses 
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ses.  Ce  serait  certaiQement  pour  les  professeurs  si  sa- 
is, si  dévoués  de  l'École  de  pharmacie,  la  preuve  que 
rs  efforts  sont  couroûnés  de  succès,  et  le  dédommage- 
il  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  peines.  Ce  serait  eocorc 
.  preuve  que  l'élève  ne  cherche  pas  à  obtenir  le  plua 
idement  possible  le  diplôme,  pourtant  déjà  si  difficile, 
ïharmacieu,  mais  qu'il  s'efforce  de  le  posséder  enlouré 
.out  l'éclat  dO.iiabîe.  Ce  sérail,  de  plus,  pour  la  Société 
)harmacie  uuu  ;-;raiide  joie  de  voir  que  les  appels  qu'elle 
pour  cncourafjur  les  élèves  dans  celte  voie  du  travail 
t  couronnés  de  sucœs. 


port  sur  le  prix  des  thèses  {sciences  pkysi'co-ckimiques]  ; 

par  M.  SONNEHAT. 

Messieurs, 

.u  nom  de  la  commissiou  du  prix  des  thèses,  sectioD 
sciences  physiques,  je  viens  analyser  devaot  tous  le 
'ail  présenlé  par  M.  Charles  Gallois.  Ce  travail  est  le 
1  malheureusement  qui  nous  ait  été  soumis  cette  année, 
a  ihèse  de  M.  Charles  Gallois  a  pour  titre  :  De  la  Uxi- 
ion  et  de  ton  application  à  la  préparation  de*  teintures 
oliques. 

Ille  est  divisée  en  deux  parties  principales  : 
'  Historique  de  la  lixiviation  ; 

'  Application  de  la  lixivialion  à  la  préparation  des  tein- 
!3  alcooliques. 

ette  seconde  partie  est  terminét;  par  les  concluâions  de 
■leur. 

uis  vient  un  chapitre  bibliographique  très  étendu. 
Historique  db  la  lixiviatiûm.  —  L'auteur  débute  en 
tnt  que  le  procédé  de  lixiviation  récemment  employé 
iharmacie  était  cependant  anciennement  connu:  répud- 
ient des  cendres  végétales,  des  matériaux  salpêtres  et 
afetiëre  &  la  Duhelloy  reposaient  sur  ce  principe.  Dés 
1,   le  raffiaeur  Charles  Derosne  luroposait,   pour  le 
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daîK^e  des  sucres,  une  méthode  nouvelle  gui  n'était 
antre  chose  que  la  méthode  de  la  Imviation. 

M.  Gallois  parle  ensuite  du  filtre  Dumont  employé  en- 
core aujourd'hui  dans  les  raffineries,  du  filtre-presse  Real  ; 
il  rappelle  les  travaux  touchant  la  lixiviation  auxquels  se 
sont  livrés  Cadet-Gassicourt,  MM.  Boullay  père  et  fils, 
Robiquet,  Simonin. de  Nancy,  Dublanc,  Félix  Boudet,  Pel- 
letier, Souheyran,  Guilliermont,  Redwood,  Desnois,  etc. 
Après  d'assez  longs  détails  qui  ne  présentent  rien  de  par- 
ticnlier  sur  ces  divers  travaux,  Tauteur  ajoute  : 

Mais  ce  procédé  nouveau  voit  bientôt^s'élever  contre  son 
adoption  bien  des  objections  touchant  le  mélange  des 
couches  liquides,  la  finesse,  le  mouillage,  le  tassement  de 
la  poudre  dans  Tappareil. 

M.  Gallois  s'étend  sur  ces  diiférents  points  de  la  mani- 
pulati<»i  et,  quant  à  celui  concernant  la  finesse  de  la  pou- 
dre, il  rappelle  que  M.  Deschamps,  dans  son  rapport  à  la 
Société  de  pharmacie,  en  1862,  et  M.  Squibb  en  1871,  disent 
presque  dans  les  mêmes  termes  que  : 

«  C'est  ime  erreur  de  croire  qu'on  puisse  faire  une 
bonne  lixiviation  avec  des  matières  grossièrement  pulvé- 
risées. 3 

Or,  M.  Gallois  ajoute  (page  28)  :  «  J'ai  cependant  essayé 
le  contraire;  j'ai  préparé  de  la  teinture  de  noix  vomique 
avec  la  substance  râpée,  c'est-à-dire  grossière  des  dro- 
guistes, je  l'ai  humectée  avec  la  moitié  de  son  poids  d'al- 
cool et  je  l'ai  déplacée  sans  macération  d'aucune  sorte. 
Les  chi&es  que  je  donne  plus  loin  montrent  que,  même 
dans  ce  cas,  la  teinture  par  déplacement  est  supérieure  à 
la  teinture  par  macération.  » 

Pour  répondre  à  l'observation  de  MM.  Deschamps  et 
Squibb,  il  eût  fallu  que  M.  Gallois  fît  la  lixiviation  de  la  noix 
Tomique:  l*avec  une  poudre  grossière;  2* avec  une  pou- 
dre fine,  et  qu'il  comparât  les  produits  obtenus.  Il  a  eu  le 
tort,  selon  nous,  de  ne  pas  faire  cette  comparaison  et  de 
comparer  le  produit  donné  par  le  déplacement  d'une  pou- 
dre grossière  avec  celui  obtenu  par  macération. 

Après  avoir  longuement  développé  l'état  de  la  question 


... 
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sur  les  différents  autres  points,  l'auteur  donne  des  détails 
sur  les  divers  appareils  employés  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Amérique  :  le  cylindre,  Tentonnoir  et  l'allonge. 

Il  n'attache  pas  une  grande  importance  à  la  forme  de 
l'appareil;  cependant  il  nous  apprend  qu'il  s'est  servi,  pen- 
dant le  cours  de  ses  essais,  de  l'allonge  classique,  et  il 
termine  ce  long  chapitre  en  rappelant  les  avantages  de  la 
lixiviation,  avantages  qui  se  traduisent  par  un  épuisement 
mieux  fait,  par  une  économie  de  temps,  par  une  économie 
de  liquide,  par  la  concentration  et  par  Fexcellence  des 
produits. 

M.  Gallois  exprime  enfin  le  regret  que  la  lixiviation 
n'ait  pas  été  adoptée  par  le  Codex  de  188i,  pour  la  prépa- 
ration des  teintures  alcooliques  et  des  extraits  aqueux. 

IL  Dk  l'application  de  la  lixiviation  a  la  préparation 
DES  teintures  ALCOOLIQUES.  —  M.  Gallols  rappelle  que 
MM.  BouUay  avaient  proposé  de  préparer  les  teintures 
alcooliques  par  lixiviation.  Soubeyran  reconnaissait  au 
procédé  un  certain  nombre  d  avantages.  Il  est  en  effet 
prouvé  que  le  déplacement  avec  l'alcool  est  plus  facile 
qu'avec  l'eau,  que  l'inconvénient  de  la  finesse  de  la  poudre 
et  du  tassement  disparait  quand  on  se  sert  de  l'alcool. 
Les  adversaires  de  la  méthode,  MM.  Adrian,  Schaeuffèie, 
Duroy,  Desnoix,  Deschamps,  reconnaissent  en  1862  que 
la  teinture  obtenue  par  déplacement  est  plus  chargée  en 
principes  solubles. 

M.  Schaeuffèie  est  l'un  des  rares  qui  met  en  doute  la  ra- 
pidité de  l'opération,  et  cela,  d'après  M.  Gallois,  parce  qu'il 
n'a  pas  obéi  exactement  aux  prescriptions  de  M.  BouUay, 
ayant  fait  macérer  des  poudres  très  fines  avec  trop  d'alcool 
avant  le  déplacement. 

(A  suivre.) 


Le  Gérant:  Gsorgbs  MASSON. 

PÂIIS.  «  IMP.  C  MAUOH  n  B.  rLàMHAUOM  ,  VOE  lACDIB,  U 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Note  sur  une  substance  vendue  sous  le  nom  (THopéine 
cristallisée;  par  M.  A.  Petit. 

Des  expériences  ont  été  faites  récemment  en  Amérique  et 
en  Angleterre  sur  un  alcaloïde  retiré  du  houblon  sauvage 
d'Amérique,    alcaloïde  désigné  sous  le  nom  d'hopéine. 

Depuis  quelques  jours  seulement,  il  est  arrivé  d'An- 
gleterre, sous  le  nom  d'hopéine  cristallisée,  un  corps  pré- 
sentant, en  effet,  tous  les  caractères  d'un  alcaloïde  des 
mieux  définis. 

En  faisant  Texamen  attentif  de  ce  nouveau  produit, 
certaines  analogies  avec  la  morphine,  ont  appelé  mon 
attention  et  m'ont  amené  à  examiner  comparativement  ces 
deux  substances. 

De  cet  examen  il  est  résulté  que  le  corps  vendu  sous  le 
nom  d'hopéine,  présentait  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante, toutes  les  propriétés  chimiques  et  physiques  de  la 
morphine  (1). 

Il  se  colore  en  rouge  vif,  par  addition  d'acide  nitrique 
concentré.  Délayé  dans  une  solution  de  perchlorure  de  fer 
étendue,  il  donne  la  coloration  bleue  caractéristique  de  la 
morphine  et  de  ses  sels. 

Trituré  avec  de  Tacide  iodique,  il  met  en  liberté  de 
l'iode  qui  colore  en  bleu  l'empois  d'amidon. 

Transformé  en  sulfate  et  en  chlorhydrate,  il  donne  en 
acide  sulfurique,  et  en  chlore,  des  dosages  identiques  à 
ceux  des  sels  de  morphine  correspondants. 

Il  est  soluble,  comme  la  morphine,  dans  les  liqueurs 
alcalines  diluées. 

11  présente  dans  les  mêmes  conditions  d'acidité,  de  tempé- 
rature et  de  dilution,  un  pouvoir  rotatoire  gauche,  absolu- 


Ci)  Depuis  qae  cette  note  est  sons  presse,  il  a  paru  dans  la  Chemiker  Zeitung, 
■I  article  de  M.  le  D'  Williamson,  indiquant  des  réactions  qui  différencieraient 
Thof^np  de  la  morphine.  En  les  répétant,  j'ai  trouvé  que  ces  deux  produits 
tboiiaient  absolument  les  mêmes  résultats.  J'ajouterai  que  chauffée  à  140^  en 
tabès  sceUés  orce  l'acide  chlorhydrique,  Thopéine  m'a  donné  de  l'apomorphine. 

/Mf».  de  PftanN.  et  de  Chim,,  5*  série,  t.  XIII.  (15  fév.  1886  )        1^ 
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ment  Identique  à  celui  d'une  morphine  purifiée  par  des  cris- 
tallisations successives,  pour  les  besoins  de  ces  expériences. 

En  résumé,  bien  qu'ayant  une  légère  odeiu:  de  houblon, 
le  corps  vendu  sous  le  nom  d'hopéine  cristallisée,  présente  au 
point  de  vue  de  l'aspect,  de  la  forme  cristalline  et  de  toutes  ses 
réactions,  une  ressemblance  si  frappante  avec  la  morphine 
qu'on  est  amené  à  conclure  à  l'identité  des  deux  produits. 

Nos  essais  ont  porté  sur  trois  échantillons  provenant  de 
maisons  différentes. 

C'est  donc  bien  la  même  substance  qui  est  offerte  de  di- 
vers côtés. 

Sans  nous  arrêter  aux  hypothèses  que  soulèvent  les  faits 
que  nous  venens  d'énoncer,  nous  avons  cru  devoir  les  si- 
gnaler à  l'attention  de  nos  confrères  ainsi  que  des  méde- 
cins et  des  physiologistes  qui  auraient  eu  la  pensée  d'expé- 
rimenter ce  nouveau  produit. 

Uréomètre  ;  par  M.  Pjélix  Bellaut. 
Cet  instrument  est  fondé,  lui  aussi,  sur  la  réaction  bien 
connue  de  l'hypobromite  qui  met  en  liberté  l'azote  consti- 
tutif de  l'urée;  le  gaz  est  recueilli  sur  l'eau,  et  de  son  vo- 
lume Ton  déduit  le  poids  d'urée.  Dans  sa  disposition, 
notre  appareil  présente  cet  avantage  qu'il  n'a  pas  de  robi- 
net de  verre,  organe  qui  se  détériore  sitôt  au  contact  des 
liqueurs  alcalines,  et  qu'il  se  ferme  par  un  bouchon 
unique  et  de  petit  diamètre  ;  les  joints  sont  donc  réduits 
autant  que  possible.  Une  burette  remplie  du  réactif  est 
logée  dans  un  gros  tube  coudé,  dans  lequel  l'on  a  préala- 
blement introduit  à  l'aide  d'une  pipette  2  centimètres  cubes 
de  l'urine  à  essayer.  Ce  tube  est  fixé  par  une  cale  en  liège 
sur  une  plaque  métallique  repliée  d'une  façon  pai'ticulière. 
On  peut  l'en  ôter  et  l'y  replacer  en  un  instant.  Cette  plaque 
tourne  dans  un  plan  vertical,  autour  d'un  axe  formé  par 
un  petit  boulon  muni  d'un  écrou  que  l'on  serre  au  degré 
convenable  sur  un  pied  en  bois  portant  tout  le  système. 
La  plaque  métallique,  dans  son  mouvement  de  rotation, 
entraîne  le  tube  coudé,  qui  peut  ainsi  prendre  tous  les  de- 
grés d'inclinaison  qu'il  est  nécessaire.  Par  ce  moyen,  Ton 
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règ}e  à  ToIoDté  l'écoalement  de  rhypobromite  qui  tombe 
CD  filet  on  goatte  à  gmitte,  et  cela  permet  d'arrêter  use 
fODdDction  trop  abondante  de  mousse.  La  ûguie  ci-âes3oue 
npréseDle  l'appareil  en  foDction. 


En  cas  d'accident,  chacune  des  pièces  peut  être  rem- 
placée. 

La  notice  jointe  h.  l'iristrument  contient  une  table  à 
double  entrée  qui,  par  une  opération  fort  simple,  donne  le 
poids  d'urée  par  litre  d'urine  pour  les  diverses  tempéra- 
tures et  pressions  dont  le  volume  d'azote  est  affecté.  Jus- 
qu'ici ies  tailles  de  conversion  n'ont  tenu  compte  que  de 
û  tODpéralure,  et  ont  négligé  la  pression.  L'innovation 
fpA  nous  présentons  nous  paraît  n'être  pas  sans  avantage. 
Les  résultats  sont  plus  exacts  et,  sous  ce  rapport  du  moins, 
Hnt  reodus  entièrement  comparables. 

Euai  des  principales  matières  coloroatti  rouges  des  goudrons 
de  kovilU;  par  M.  Frbuse,  sous-directeur  du  laboratoire 
municipal  de  L7on. 
Comme  il  est  très  difficile  de  se  procurer  i.  l'état  pur 
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}  ces  colorants,  j'ai  dû  me  restreindre  dans  cet  essai  à 
X  qui  sont  cités  par  les  auteurs  comme  les  plus  employés, 
r  les  substances  alimentaires;  parmi  ceux-ci  je  sigua- 
li  particulièrement,  pour  les  vins  :  Ia  fuchsine  sulfocon- 
iiée  (9  p.  100)  des  cas),  le  rouge  de  Bordeaux,  le  rouge 
ible;  pour  les  bonbons  :  les  fuchsines  et  les  éosines. 
lorsque  l'on  a  à  sa  disposition  le  colorant  lui-même, 
de  et  en  poudre,  le  premier  essai  à  faire  est  de  le  pro- 
r  d'une  certaine  hauteur  sur  un  papier  mouillé  ou,  si 
natiére  colorante  est  insoluble  dans  l'eau,  sur  un  papier 
ûbé  d'alcool  ;  dans  ces  conditions,  si  l'on  a  affaire  à  un 
ange  dont  les  composants  ont  été  mêlés  à  l'état  sec,  ce 
est  le  cas  habituel,  chaque  particule  composant  le  co- 
int  se  dissout  en  formant  une  tache  avec  sa  couleur 
pre;  on  a  alors  une  précieuse  indication  pour  diriger 
recherches  ultérieures.  Ce  procédé  est  préférable  à 
li  qui  consiste  à  projeter  la  poudre  dans  une  éprou- 
ve pleine  d'eau  et  à  examiner  les  stries  colorées  qui  se 
duisent,  car,  le  papier  une  fois  sec,  on  obtient  une 
ave  palpable  qu'il  peut  être,  dans  certains  cas,  utile  de 
duire. 

le  procédé  n'est  pas  applicable  aux  colorants  liquides, 
),  ceux  obtenus  par  un  mélange  à  l'état  humide  puis 
séchés. 

'our  séparer  les  composants  d'un  mélange,  on  pourra 
lyer  l'action  des  dissolvants  (eau,  alcool,  alcool  amy- 
le,  aniline,  éther  en  présence  de  l'ammoniaque,  etc. ,  etc.), 
bien  l'action  de  certains  précipitants,  tels  que  le  sulfate 
>aryte,  etc.  On  peut  encore  essayer  de  teindre  dans  le 
ange  la  soie,  la  laine  et  le  coton  simultanément  ou 
cessivement,  et  de  démonter  séparément  les  couleurs 
ïnues  par  l'alcool ,  ou  bien  se  servir  de  certaines 
priétés,  comme  la  volatilité,  ou  de  réactions  spéciales 
îi  que  je  Tindique  pour  la  fuchsine  dans  une  note  qui 
ûtra  dans  le  prochain  numéro. 

>ans  Le  cas  d'un  mélange  avec  un  colorant  végétal,  on 
rra  employer,  pour  les  séparer,  l'acétate  mercurique  et 
nagnésie,  suivant  le  procédé  de  M.  J.  Bellier.  La  laque 
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retient  la  matière  colorante  végétale  et  laisse  filtrer  la 
plupart  des  colorants  de  la  houille  ;  ceux  qui  sont  retenus 
mécaniquement  sont  enlevés  par  Falcool. 

Ces  procédés  s'appliquent  également  aux  colorants  des 
Tins  falsifiés;  car  on  sait  que,  pour  obtenir  les  teintes 
convenables,  leurs  fabricants  mélangent  souvent  différents 
rouges,  et  même  que  pour  rabattre  les  couleurs  trop  vives 
ou  trop  violacées,  ils  y  ajoutent  du  jaime  (caramel,  jaune 
solide  monosulfoamidotoluol,  etc.),  et  du  bleu  (indigo, 
bleu  méthylène,  etc.)-  Ces  couleurs  ont  quelquefois  Tin- 
convénient  pour  le  falsificateur  de  passer  inaltérées  dans 
réconomie  et  de  se  retrouver  dans  l'urine;  le  fait  s'est  pro- 
duit à  Lyon,  ou  un  bleu,  trop  résistant,  hélas  !  a  amené  la 
saisie,  par  le  laboratoire  municipal,  de  225  hectolitres  de 
vin;  le  colorant  rouge  était  le  rouge  soluble. 

Une  fois  la  séparation  obtenue,  pour  déterminer  les 
différentes  matières  colorantes  rouge,  on  a  recours  au 
taLleau  ci-après,  où  Ton  peut  remarquer  que  des  produits 
portant  le  même  nom  commercial  n'ont  pas  toujours  des 
réactions  identiques  ;  il  en  est  même  qui  correspondent  à 
des  substances  absolument  différentes  ;  ainsi  le  ponceau  A, 
de  la  maison  Léo  Vignon,  appartient  évidemment  à  la 
classe  des  crocéines,  et  son  violet  I  est  évidemment  un 
rouge  de  Bordeaux. 

Comme  dans  la  plupart  des  cas  (vins,  bonbons,  jouets) 
Ton  a  fort  peu  de  colorants  à  sa  disposition,  je  m'en  suis 
tenu  aux  quatre  réactions  indiquées,  lesquelles,  pour  la 
même  raison,  ont  été  faites  sur  des  solutions  très  éten- 
dues. Quand  la  quantité  de  colorant  le  permettra,  on  véri- 
fiera le  résultat  obtenu   et  Ton  différenciera  les  colo- 
rants de  même  classe  à  l'aide  d'autres  réactifs  (nitrites, 
acide  siilfureux,  reactif  BoUey,  etc.),  et  on  terminera  en 
comparant  les  teintures  sur  soie,  laine  et  coton  avec  des 
teintures  types.  C'est  cette  dernière  méthode  qui,  d'après 
les  chimistes  spéciaux,  est  seule  employée  par  eux  pour  la 
détermination  de  ces  couleurs,  méthode  qui,  sans  autre 
indication,  est  peu  applicable  pour  ceux  qui  ne  se  livrent 
pas  habituellement  à  ces  sortes  d'essais. 
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Estais  sur  les  matières  grasses;  par  MM.  Dubois  et  Padé. 

Les  essais  nombreux  entrepris  ont  montré  que  les 
solubilités  des  graisses  sont  difficiles  à  prendre,  que  ces 
substances  restent  facilement  en  surfusion,  qu'elles  se  dé- 
posent mal,  sans  forme  cristalline,  qu'elles  sont  peu  so- 
lubies. 

Ces  solubilités  suivent  une  marche  analogue  à  celle  des 
solubilités  des  acides  gras.  Les  solubilités  des  acides  gras 
diifèrent  assez  pour  caractériser  certaines  graisses. 

Dans  le  tableau  suivant  nous  donnons  les  solubilités 
dans  Falcool  absolu  à  0%  10«  et  26*  et  dans  la  benzine  à  12*»  : 
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14,70 
15,89 
26,08 
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D'après  ces  chiffres,  les  solubilités  des  acides  gras  de  la 
margarine  du  bœuf  et  du  mouton  sont  très  faibles,  celles 
du  porc  et  du  veau  sont  relativement  plus  fortes,  et  enfin 
celle  du  beurre  est  entièrement  différente. 

Solubilité  dans  V alcool  absolu  des  acides  gras,  des  mélanges 

de  beurre  et  de  graisse  à  12°. 
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'•alure  de  solidification  des  acides  gras,  des  mélanges 
de  graisses  animales  avec  le  beurre. 
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I  Nous  croyons  pouvoir  déduire  de  Tensemble  de  «  nos 
recherches  que:  la  connaissance  de  la  solubilité  des 
acides  gras  est  indispensable  dans  Tanalyse  d'un  beurre  ; 
qu'elle  peut  suffire  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  pour 
affirmer  la  présence  d'ime  graisse  animale  étrangère. 

En  effet,  d'après  ces  expériences,  la  solubilité  des  acides 
gras  du  beurre  a  diminué  de  1«',24  p.  100  pour  une  addi- 
tion de  5  p.  100  de  graisse  de  veau,  tandis  que  la  tempéra- 
ture de  solidification  ne  s'est  élevée  pour  cette  même  quan- 
tité que  de  0*,25.  Il  est  fort  rare  que  l'expert  se  trouve  en 
présence  d'un  beurre  falsifié  dans  d'aussi  faibles  propor- 
tions, le  bénéfice  ne  serait  pas  suffisant.  Nous  ne  connaissons 
d'ailleurs  actuellement  aucune  méthode  capable  d'affirmer 
l'addition  à  un  beurre  de  5  p.  100  de  graisse.  Mais  si  nous 
prenons  comme  exemple  plus  réel  l'addition  de  30  p.  100  de 
graisse  au  beurre,  dans  le  cas  le  plus  défavorable,  c'est-à- 
dire  Faddition  de  graisse  de  veau,  la  solubilité  des  acides 
gras  tombe  de  30,59  p.  100  à  24,36,  ce  qui  fait  une  différence 
de  6,24,  le  point  de  solidification  ne  s'étant  élevé  que  de  1**,7. 

Enfin  si  l'on  prend  les  mélanges  à  parties  égales  de 
graisse  et  de  beurre,  nous  voyons  encore  que,  dans  les 
plus  mauvaises  conditions  (addition  de  graisse  de  veau)  la 
solubilité  a  diminué  de  9  p.  100,  et  la  température  s'est  éle- 
vée de  2%  7. 

Les  graisses  animales  qui  sont  le  plus  souvent  ajoutées 
au  beurre  sont  :  la  margarine  et  la  graisse  de  bœuf.  Dans 
ces  conditions  la  solubilité  diminue  dans  une  bien  plus 
forte  proportion  ;  elle  se  trouve  diminuée  de  la  moitié 
par  l'addition  de  graisse  de  bœuf  et  de  un  tiers  pour  celle 
de  margarine. 


IVote  à  propos  du  dosage  de  Peau  oxygénée; 
par  M.  C.  Blarez. 

Monsieur  Maurice  de  Thierry  a  décrit  dans  le  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie  du  !•'  décembre  1885,  \m  appareil 
destiné  au  titrage  de  l'eau  oxygénée,  par  la  mesure  de 
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Nous  n'aTOQs  point  construit 
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ie  <le  biozyde  de  manganèse 
A  l'urine  par  l'eau  oxygénée  & 

se  dégage  après  avoir  été  rap- 
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re  une  égaie  quantité  d'ozygéne 
de  manganèse,  soit  de  l'oxyde 

u  commerce,  qui  sont  toujours 
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ist  pas  relaté  dans  les  ouvrages 
de  de  manganèse.  On  trouve 
èse  décompose  l'eau  oxygénée 

le  bioxyde  de  plomb,  au  con- 

oxygène. 

une  eau  oxygénée  pure,  cesse 
Qée  acide.  Une  telle  eau  donne 
yde  de  manganèse  qu'avec  le 

!S  faits  expérimentalement.  On 
de  eau  oxygénée  du  commerce, 
r  le  bioxyde  de  manganèse  el 
rée  de  permanganate  de  potas- 
'deront  exactement  à  la  condi- 
rolume  de  gaz  obtenu  par  l'ac- 
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TOXICOLOGIE,  PHARMACIE 


f  Da  perchlomre  de  fer  f  erricyané  comme  réactif  ;  par 
MM.  Hager  et  Rbeb  (1). — A  l'occasion  de  quelques  empoi- 
sonnements qui  avaient  ému  vivement  le  public  en  Belgi- 
que et  en  Suisse,  et  qui  étaient  dus  à  un  mélange  acciden- 
tel de  chlorhydrate  de  morphine  avec  du  chlorhydrate  de 
quinine,  M.  Hager  rappela  la  composition  d'un  réactif  qui, 
plusieurs  années  auparavant,  lui  avait  servi  à  distinguer 
la  morphine  dans  du  sulfate  ou  du  chlorhydrate  de  qui- 
nine. Voici,  d'après  M.  Hager,  la  préparation  de  ce  réac- 
tif : 

15  gouttes  de  perchlorure  de  fer  (D  =  1,280)  et  15  gout- 
tes d'une  solution  saturée  de  ferricyanure  de  potassium 
(cyanm-e  rouge),  sont  additionnées  de  60**  d'eau  distillée 
acidulée  avec  5.  gouttes  d'acide  chlorhydrique  {D= 1,061). 

Le  mélange  se  conserve  à  Fabri  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière ;  il  ne  se  conserve  toutefois  guère  au  delà  de  quinze 
jours. 

Si  l'on  met  en  présence  de  quelques  gouttes  de  ce  réactif 
un  corps  réducteur,  la  coloration  passe  du  jaune  au  bleu, 
par  suite  de  la  formation  de  bleu  de  Turnbull  ;  les  véhicules, 
tels  que  Falcool,  l'éther,  le  chloroforme,  l'alcool  amylique, 
le  benzol,  sont  sans  influence  sur  le  réactif. 

La  coloration  bleue  doit  apparaître,  pour  ainsi  dire,  ins- 
tantanément; si  elle  n'apparaissait  qu'au  bout  de  8  à  10  mi- 
nutes, elle  n'aurait  plus  de  valeur,  elle  ne  donnerait  plus 
alors  qu'une  indication  très  relative.  La  présence  de  la 
morphine  dans  un  sel  de  quinine  sera  décelée  avec  ce  réac- 
tif avec  la  plus  grande  facilité,  et  il  est  certain  que  le  per- 
chlorure de  fer  ferricyaaé  est  appelé  à  rendre  de  grands 
services  dans  l'analyse  et  surtout  dans  les  expertises  lé- 
gales, où  il  n'y  a  le  plus  souvent  que  des  traces  d'alcaloïdes 
à  constater. 

(i)  hwm.  de  pharm.  dTÀisace'Lorrmime. 
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vices  dans  la  recherche  des  ptomaïnes ,  à  cause  de  leurs 
propriétés  alcaloïdiques  ;  il  en  est  effectivement  ainsi , 
et  dés  le  début  de  ses  recherches  sur  les  ptomaïnes,  Selmi 
leur  reconnaissait  ce  caractère  spécial  de  réduire  le  per- 
chlorure  de  fer.  M.  Robin  se  servait  de  ce  réactif,  qui  a  été 
plusieurs  fois  modifié  dans  sa  composition.  Voici  la  der- 
nière formule  qui  a  été  publiée  et  qui  donne,  paraît-il,  les 
meilleurs  résultats  : 

100  centimètres  cubes  d'eau  distiUée. 
4  grammes  perchlorure  de  fer  liquide  (D=  1,380). 
i  centimètres  cubes  acide  chlorhydrique  à  11  p.  100. 
Oi%50  acide  chromique. 

L'alcaloïde  à  rechercher  devra  être  en  solution  chlorhy- 
drique, et  le  mieux  pour  cela  est  d'employer  un  acide 
chlorhydrique  à  2  1/2  p.  100;  on  ajoute  un  grain  de  cya- 
nure rouge  (de  la  grosseur  d'un  cinquième  d  une  tête  d'é- 
pingle) à  une  goutte  de  la  solution  chlorhydi*ique  de  l'al- 
caloïde et  une  goutte  du  réactif  ci-dessus  ;  s'il  y  a  pré- 
sence d'un  corps  réducteur,  la  couleur  bleue  apparaîtra 
immédiatement;  outre  les  substances  citées  par  M.  Hager 
comme  produisant  la  réaction  ci-dessus,  il  faut  encore 
ajouter  la  coniférine,  la  quassine,  l'arbutine  ,  et  dans  tous 
les  cas,  les  ptomaïnes. 

M.  Reeb  a  recherché  la  limite  d'action  de  ce  réactif,  et 
il  a  reconnu  que  la  réaction  est  très  nette  et  instantanée 
avec  une  solution  renfermant  0«',002  de  morphine  par  litre 
d'eau  et  en  opérant  sur  une  goutte  seulement,  ce  qui  équi- 
vaut à  dire  que  l'on  peut,  avec  ce  réactif,  déceler  un  mil- 
lionième de  gramme  de  morphine. 

Ajoutons  encore  que  la  solution  précédente  a  l'avantage 
sur  celle  de  M.  Hager  de  se  conserver  plus  longtemps, 
puisque  le  ferri cyanure  est  laissé  de  côté  ;  mais  il  s'agirait 
encore  de  s'assurer  si,  en  se  servant  de  cette  seconde  for- 
mule, le  tableau  établi  par  M.  Hager  subirait  ou  non  des 
changements. 


Sur  la  toxicité  ou  non  toxicité  des  composés  de  cuivre  ; 
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Du  MouuN  {)).  —  Les  expériences  de  M.  Du  Moulin 
faites  au  laboratoire  de  l'université  de  Gand  but  des 
et  sur  des  lapins.  3,  4  et  5  grammes  de  sulfate  de 

ont  été  administrés  en  une  seule  fois  à  des  chiens  ; 

imaux  ont  eu  des  vomissements,  mais  tous,  quel- 

eures  après,  étaient  bien  portants. 

loses  d'un  demi-gramme  et  d'un  gramme  de  sons- 
de  cuivre  ont  été  administrées  tous  les  jours  peu- 

X  semaines  à  des  chiens  et  à  des  lapins  sans  produire 

ents  toxiques.  Des  vomissements  se  sont  manifestés 

ut,  maie  après  quatre  ou  cinq  jours,  ils  ne  se  sont 

produits. 

oxyde  et  du  carbonate  de  cuivre  ont  été  aussi  admi- 
à  des  lapins,  pendant  un  an,  sans  que  ce  régime 

les  empêcher  de  devenir  grands  et  forts. 

combinaisons  des  sels  de  cuivre  avec  des  corps  gras 

inô  des  résultats  négatifs  au  point  de  vue  toxicolo- 

»u  Moulin  a  prescrit  à  des  enfants  atteints  d'eczéma 
gineux  12  a  15  centigrammes  do  sulfate  de  cuivre, 
,ment  qui  avait  guéri  un  jeune  chien  atteint  d'une 
ble  affection.  Tous  ces  enfants  guérirent  sans  phé- 
e  d'intoxication.  Des  ophtalmies,  des  engorgements 
)nnaires,  des  ostéomyélites scrofuleuscs  ont  été  sou- 
'action  des  sels  de  cuivre  sans  intoxication.  Des  en- 
tteints  d'angine  diphlérilique  ont  guéri,  sans  phé- 
e  toxique,  après  l'usage  de  'lO  à  50  centigrammes  de 
de  cuivre  en  potions  répétées  pendant  quatre  ou 
urs. 


ercbfl  de  petites  quantités  d'albumine  dans  les 
;  par  M.  H.  Bretet,  pharmacien  à  Vichy  (2),  —  Il 
mnu  depuis  longtemps,  que  le  procédé  le  plus  sen- 
3ur  rechercher  dans  l'urine  des  traces  d'albumine. 
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est  celui  qui  a  été  conseillé  par  M.  Méhu  :  saturation  de 
IHnine  par  le  sulfate  de  soude,  après  addition»  si  Turine 
n'est  pas  bien  nettement  acide,  de  quelques  gouttes  d'acide 
acétique  faible,  et  coagulation  par  la  chaleur,  en  chauffant 
seulem^t  la  partie  supérieure  du  liquide  ;  M.  Bretet  a  pu 
ea  apprécier  la  sensibilité. 

Il  doit  dire,  cependant,  qu'il  se  présente  quelques  cas, 
Ke»  raret,  il  est  vrai,  où  cette  méthode  est  en  défaut,  et  où 
Facide  nitrique,  réactif  ordinairement  moins  sensible,  fait 
naître  dans  l'urine  encore  chaude,  et  surtout  après  refroi- 
dissement, un  léger  trouble  là  où  la  saturation  par  le  sul- 
fate de  soude  et  Tébullition  n'ont  rien  produit. 

Voici  comment  il  a  été  amené  à  constater  ce  fait.  Il  lui 
est  arrivé  dans  de  rares  circonstances,  en  faisant  l'examen 
microscopique  du  sédiment,  de  trouver  des  cylindres  dans 
des  urines  où  il  n'avait  pas  rencontré  d'albumine.  Ce  fait 
n'est  point  une  nouveauté;  il  a  été  signalé  par  Robin,  il  y 
a  bien  des  années,  et  les  observations  récentes,  rendues 
plus  faciles  par  l'emploi  des  réactifs  colorants,  ont  con- 
firmé que  la  présence  des  cylindres  et  celle  de  l'albumine, 
tont  en  étant  connexes,  ne  s'enchaînaient  point  fatalement  ; 
toutefois,  ce  fait  est  assez  rare,  pour  que,  quand  il  se  pré- 
sente, il  appelle  un  examen  supplémentaire  de  l'urine. 
Ayant  eu  à  analyser,  dans  ces  derniers  temps,  quelques 
urines  qui  présentaient  cette  particularité,  M.  Bretet  a  pu 
les  étudier  attentivement,  en  s'entourant  de  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires. 

M.  Bretet  avait  depuis  longtemps  remarqué  que,  dans  cer- 
taines urines  albumineuses,  donnant  par  le  sulfate  de  soude 
et  la  chaleur  un  trouble  plus  ou  moins  sensible,  ce  trouble 
devenait  beaucoup  plus  intense  par  l'addition  d'acide  ni- 
trique ;  cette  observation  le  conduisit  à  verser  une  petite 
quantité  de  cet  acide  dans  quelques  urines  qui,  bien  que 
contenant  des  cylindres,  ne  se  troublaient  point  du  tout 
parle  sulfate  de  soude  et  l'ébullition;  dans  les  unes,  le 
réactif  produisit  seulement  un  changement  de  coloration 
sans  aucun  trouble;  mais  dans  d'autres,  il  vit  se  produire 
un  trouble  léger  qui  ne  pouvait  être  attribué  à  l'acide 
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urique,  puisqu'il  opérait  à  chaud;  d'ailleurs,  la  nature 
amorphe  de  la  matière  en  suspension  était  facile  à  vérifier 
au  microscope  (1). 

Ceci  démontre  que  certaines  albumines  sont  plus  facile- 
ment que  d'autres,  coagulées  par  Tacide  nitrique,  tandis 
que  d'autres  sont  plus  sensibles  à  l'action  de  la  chaleur. 
Ces  faits  sont  d'ailleurs,  la  conséquence  logique  de  la  na- 
ture complexe,  aujourd'hui  incontestée,  surtout  depuis 
les  travaux  de  M.  Béchamp,  des  albumines  de  l'urine. 

La  conclusion  pratique  n'est  pas  que  l'on  doive  substi- 
tuer l'essai  par  l'acide  nitrique  au  procédé  par  le  sulfate 
de  soude  et  la  chaleur;  bien  au  contraire,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  l'acide  nitrique  ne  décèle  rien,  là  où 
le  procédé  Méhu  donne  un  trouble  appréciable  ;  c'est  donc 
ce  dernier  que  l'on  devra  employer  tout  d'abord,  mais  s'il 
donne  un  résultat  négatif,  on  devra  ajouter  à  lurine 
encore  chaude,  15  ou  20  gouttes  d'acide  nitrique,  et  l'on 
verra,  bien  rarement,  mais  on  verra  quelquefois,  se  pro- 
duire un  trouble  léger  qui  s'accentuera  par  le  refroidis- 
sement. 

Ce  double  essaî  est  donc  absolument  indispensable  pour  af- 
firmer F  absence  complète  de  V  albumine. 


Sur  ralbaminate  de  fer;  par  M.  de  Groot  (2).  —  De- 
puis un  certain  nombre  d'années,  on  a  introduit  dans 
la  thérapeutique,  sous  le  nom  d'albumînate  de  fer,  des 
préparations  contenant  bien  de  l'albumine  et  du  fer,  mais 
qui  sont  d'une  composition  instable,  et  de  plus  presque 
constamment  insolubles. 

M.  de  Groot  a  tourné  cette  difficulté  de  la  manière  sui- 
vante : 

Il  part  de  l'albumine  sèche,  qui  se  prépare  en  évaporant 

(1)  On  ne  peut  objecter  ici  que  Ton  opérait  sur  des  urines  neutres  que  la 
chaleur,  en  décomposant  Turée,  pouvait  rendre  légèrement  alcalines  ;  dans  tons 
les  cas  dont  il  s'agit  sans  exception,  Turine  était  réellement  acide  ayant  l'ad- 
dition de  Tacide  nitrique. 

(â)  Joum,  de  pharm,  d'Anvers. 
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dans  le  vide  des  blancs  d'œuf  de  poule  frais.  (Si  Ton  se 
sert  directement  d'une  solution  de  blanc  d'œuf  frais, 
qu'on  ne  peut  pas  filtrer,  il  est  impossible  d'obtenir  une 
préparation  parfaitement  claire.)  De  cette  albumine  sèche, 
on  fait  une  solution  à  10  p.  100;  en  déterminant  la  densité 
de  celle-ci  on  peut  concentrer  la  proportion  de  la  solution. 
A  la  solution  d'albumine  filtrée  on  ajoute  une  partie  déter- 
minée d'une  solution  étendue  de  chlorure  ferrique  su- 
blimé; Talbimiinate  de  fer,  précipité  d'abord,  se  dissout 
par  une  vive  agitation  dans  l'excès  de  chlorure  ferrique. 
Cette  solution,  qui  a  un  goût  très  astringent  et  salin,  est 
ensuite  dialysée  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  donne  plus  de  réac- 
tion de  chlore  avec  le  nitrate  d'argent.  Par  ce  moyen  on 
élimine  complètement  l'excès  de  chlorure  ferrique,  l'acide 
chlorhydrique  libre,  et  les  autres  sels,  spécialement  les 
chlorures  de  sodium  et  de  potassium  qui  pourraient  préci- 
piter l'albuminate.  Après  addition  de  10  p.  100  de  cannelle, 
on  réduit  le  liquide  à  un  poids  déterminé.  Comme  le 
liquide,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'albumine,  revient 
sirupeux  par  l'évaporation,  M.  de  Groot  a  admis  pour  la 
solution  (Talbummaie  de  fer  dialy$4  la  proportion  de  0,2  p.  100 
de  Fe*0». 

Celte  solution,  dont  la  densité  est  de  1,010,  est  d'un  rouge 
foncé,  est  parfaitement  claire^  a  une  réaction  légèrement 
acide  et  un  goût  doux  et  agréable,  tandis  que  Idk  proportion 
de  fer  indiquée  est  en  solution  à  Vétat  d'albuminate.  La  solu- 
tion reste  inaltérable  pendant  un  temps  assez  long,  même 
en  bouteilles  en  partie  vides.  La  chaleur  ou  l'addition  d'al- 
cool ne  lui  fait  subfr  aucune  altération  ;  l'addition  d'alcalis 
ou  de  petites  quantités  d'acides  ne  la  modifie  pas  davan- 
tage ;  une  solution  de  chlorure  de  sodium  précipite  l'albu- 
minate :  l'addition  d'acides  en  petite  quantité  la  décom- 
pose et  en  sépare  l'albumine.  En  évaporant  la  solution  à 
une  température  ne  dépassant  pas  40%  on  peut  obtenir  un 
produit  sec  qui  contient  2,5  p.  100  de  fer.  M.  de  Groot 
donne  cependant  la  préférence  à  la  solution,  parce  que  le 
produit  sec  se  dissout  plus  difiicilement  dans  l'estomac. 
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hire  de  carbone;  par  M.  Sapeliea  [)).  —  M.  le  doc- 
Sapelier  viwit  de  démontrer  qfue  les  effets  toxiques 
véa  par  le  sulfure  de  carbone  doivent  être  attribués 
lit  aux  impuretés  qu'il  contient,  et  non  au  sulfure  de 
ne  lui-même,  qui  n'empoisonne  pas  quand  il  est 

ù  il  s'ensuit  que  le  sulfure  de  carbone  peut  être  em- 
en  thérapeutique,  mais  k  la  condition  formelle  qu'il 
ra  Jamais  associé  à  de  l'alcool  ai  administré  à  des 
ânes  en  faisant  usage  ;  car,  dans  ce  cas,  it  y  aurait 
ition  d'hydrogène  sulfuré,  et  le  médicament  devien- 
toxique. 

olicau'on  ihérapeatique.  —  1'  Usage  externe.  —  Le 
ipelier  s'en  sert  comme  d'un  agent  de  sinapisme 
e  et  énergique.  Il  suffit  d'arroser  légèrement  de  sui- 
te carbone  une  couche  d'ouate  de  la  largeur  du  sina- 
;  et  de  l'appliquer  par  la  face  humide  sur  la  peau, 
.  recouvrir  d'un  morceau  de  taffetas  gommé.  — 
'er  la  ouate  après  30  secondes  d'application. 
Umge  interne.  —  Comme  antiseptique  on  emploie  la 
ion  aqueuse  de  sulfure  de  carbone,  maintenue  à  l'abri 
ir  et  de  la  lumière. 


server  dans  un  flacon  noir  de  750  grammes.  —  Ne  se 
r  que  du  liquide  décanté  ou  le  remplacer  par  une 
quantité  d'eau  [car  tO  grammes  de  sulfure  de  car- 
auffisent  pour  préparer  5  litres  d'eau  sulfo-carbonée). 
te.  —  De  6  à  20  cuillerées  à  bouche  par  vingt-quatre 
îs;  on  l'administre  dans  la  limonade  vineuse  ou  dans 
it,  —  De  même  cette  solution  serait  aussi  un  pré- 
:  agent  d'antisepsie  chirurgicale,  mais  son  but  est  de 
ifecter  les  matières  intestinales,  ce  rpii  explique  son 
é  surtout  dans  la  fièvre  typhoïde,  dans  les  affections 
acales  avec  fermentation  putride. 

Répert.  de  pharm. 
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REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Inflnence  de  la  bile  et  des  acides  biliaires  sur  Tac- 
tion  digestive  de  la   pepsine  et  de  la  trypsine;  par 

MM.  Chittenden  et  Cummins  (1).  —  Les  matériaux  à 
Taide  desquels  ces  deux  chimistes  ont  étudié  cette  ques- 
tion étaient  :  1°  comme  matière  albuminoïde,  la  fibrine 
du  sang;  2*  comme  liquides  digestifs,  un  suc  gastrique 
artificiel  préparé  à  l'aide  d'un  extrait  à  la  glycérine  d'es- 
tomac de  porc  (10  grammes  d'extrait,  2  grammes  d'acide 
chlorhydrique,  et  i,000**  d'eau)  lorsqu'il  s'agissait  de  la 
pepsine;  un  suc  pancréatique  préparé  par  traitement 
aqueux  du  pancréas  desséché  (20  grammes  de  pancréas 
sec  pour  1,000^  d'eau)  lorsqpi'il  s'agissait  de  la  trypsine; 
3*  comme  produits  biliaires,  la  bile  fraîche  de  bœuf,  l'acide 
laurocholique,  le  taurocholate  de  soude  et  l'acide  glyco- 
cholique. 

Les  expériences  relatives  à  l'étude  de  l'influence  des 
produits  biliaires  sur  l'action  de  la  pepsine  étaient  con- 
duites ainsi  qu'il  suit  :  à  50*  de  suc  gastrique  artificiel 
on  ajoutait  1  gramme  de  fibrine  desséchée,  puis  la  propor- 
tion déterminée  de  bile  ou  d'acide  biliaire,  et  on  portait  le 
mélange  dans  une  étuve  maintenue  à  40**.  Au  bout  de 
deux  heures  on  jetait  sur  un  filtre.  Le  poids  du  résidu  de 
tibrioe  non  digérée,  lavée  et  séchée  à  100^,  doimait  la  me- 
sure du  travail  digestif  non  effectué. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  la  présence  dé  1  p.  100 
de  bile  diminue  déjà  l'action  de  la  pepsine,  et  que  20 
p.  100  de  bile  l'arrêtent  presque  complètement.  Ces  don- 
nées concordent  avec  le  fait  connu  que  le  reflux  de  la  bile 
dans  l'estomac  est  un  obstacle  à  la  digestion.  Si  au  lieu  de 

(t)  fnfiuenee  of  bile  on  amylolytic  and  proteolytic  action,  The  chemical 
New,  Vol.  Ll,  1885,  p.  SSe,  265  et  379. 
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lUte  de  l'acide  taurocholique  ou  du  laurocholato 
jn  constate  que,  mâme  avec  des  proportions  trèi- 

ces  composés ,  il  y  a  également  dimiuutioa  de 
Il  ferment.   Quant  à  l'acide  glycocholique,  il 
as  d'influence  sensible  à  cet  égard. 
Èriences  exécutées  d'une  manière  analogue  avec 
créatique  montrèrent  que,  en  présence  de  la  bile, 

la  trypaine  est  plutôt  favorisée.  Il  en  serait  de 
présence  du  laurocholato  et  du  glycocholate  de 
dis  qu'au  contraire  l'acide  taurocholique  retar- 
lifestement  celte  action. 


hémostaliqne  ;  par  M.  Rothk  (1).  —  Le  docteur 
immande  comme  hémostatique  l'extrait  alcooli- 
:tie,  urtka  dioîca.  Au  printemps  on  récolte  les 
ntes  (tiges,  feuilles  et  fleui-s),  on  les  divise  et  les 
er  pendant  une  semaine  dans  l'alcoolà  60  p.  100, 
et  l'on  filtre.  Le  liquide  vert  brun  foncé  sert  à 
u  coton  à  pansement  préalablement  dégraissé,  ou 

imprégnée  d'acide  phénique  ou  d'acide  salicy- 
l'applique  sur  les  plaies  sanguinolentes,  quand 
aisseaux  ne  sont  pas  ouverts;  l'écoulement  du 
B.  On  s'en  est  servi  avec  succès  dans  les  cas 
}.  Le  sang  forme  un  caillot  mou,  bien  cohérent, 
e  comme  celui  que  l'on  obtient  avec  le  perchlo- 
jue. 


ctioQ  au  sublima  des  appartements,  prisons, 
I  par  KoGNiG,  DE  GcETTiNGUE.  —  L'autcuT  ha- 
anau,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  un  apparte- 
sté  de  punaises,  et  ne  parvint  à  s'en  débarrasser 
yen  de  fumigations  de  sublimé.  Le  moyen  était 
mouches  et  punaises  avaient  immédiatement 
mort.  H  eut  l'idée,  peu  après,  de  l'appliquer  à  la 
on  de  chambres  d'enfants  qui  avaient  contracté 

ntd.  C.  2.  et  Archiv  der  Pkarmaeie,  ISSS,  p.  1S\. 
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la  rougeole  et  la  scarlatine  ;  les  locaux  furent  parfaitement 
assainis  sans  aucun  retour  offensif  de  la  maladie  conta- 
gieuse. Encouragé  par  ces  résultats,  il  est  passé  à  la  dé- 
sinfection des  salles  d'hôpitaux,  et  la  pyémie  et  Térysipèle 
ont  disparu  de  son  service. 

Le  procédé  est  des  plus  simples.  50  grammes  de  sublimé 
pour  une  salle  ordinaire,  contenus  dans  un  récipient  quel- 
conque, sont  portés  rapidement  sur  un  récbaud  bien  allxmié, 
et  l'opérateur  gagne  la  porte.  On  a  d'ailleurs  soigneusement 
fermé  toutes  les  fenêtres ,  bouché  les  ouvertures ,  et  la 
chambre  reste  close  de  trois  à  quatre  heures.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  rentre  pour  aller  ouvrir  les  fenêtres;  il  faut  alors 
porter  un  mouchoir  sur  le  nez  et  la  bouche  :  cette  précau- 
tion sufBt.  Après  quelques  heures  d'aération,  on  peut  pro- 
céder à  une  petite  fumigation  soufrée  pour  neutraliser  ce 
qui  pourrait  rester  de  mercure,  et  la  pièce  est  rendue  à  sa 
destination. 

Cette  désinfection  n'a  jamais  entraîné  d'accident  ni 
pour  Topérateiu:  ni,  par  la  suite,  pour  les  habitants. 


Sut  les  feuilles  de  coca,  la  cocaïne  et  ses  sels  ;  par 
M.A.-B.Lyons(1). — Les  feuilles  de  coca  ne  renferment  pas 
plus  de  0,8  pour  cent  de  cocaïne  ;  l'auteur  a  rencontré  des 
feuilles  qui  ne  contenaient  pas  plus  de  0, 15  pour  cent  d'al- 
caloïde, dont  une  très  minime  partie  pouvait  donner  des 
selscrîstallisables.  Les  feuilles  récemment  importées  four- 
nissent généralement 0,65  à  0,80  pour  cent  d'alcaloïde, dont 
la  moitié  au  plus  peut  cristalliser  ;  l'extraction  industrielle 
donne  des  rendements  moindi'es  que  les  essais.  Un  bon 
échantillon  de  feuille  de  coca  donne  une  teinture  qui,  tîj^'ée 
avec  le  réactif  de  Meyer,  donne  apparemment  une  richesse 
d'alcaloïde  bien  supérieure  à  celle  de  l'essai  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'une  partie  du  précipité  n'est  pas  un  alcaloïde. 

Pour  essayer  les  feuilles  de  coca,  l'auteur  procède 
comme  il  suit  :  il  traite  les  feuilles  réduites  en  poudre  fine 
par  huit  fois  leur  poids  d'un  mélange  d'éther  (95  volumes) 

(I)  Amerieem  Journal  of  Pharmaey,  octobre  188S,  p,  465. 


J 
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ue  (5  volumes)  ;  au  bout  de  vingt- 
itîoD,  il  lave,  et,  sur  une  partie  dé- 
[,  il  sépare  l'alcaloïde  en  le  dissol- 
:  il  l'extrait  de  cette  soLutioa  acide 
Q  alcali,  il  évapore  l'éther  et  ]>è8e. 
olivie  ont  appris  que  les  feuilles 
Jermem  une  beaucoup  plus  grande 
après  leur  transport  dans  l'Amé- 

II,  OD  D'ignoré  pas  que  ces  feuilles 
irées  et  qu'au  bout  de  six  mois 
nrae  hors  d'usage.  Les  chiqueurs 
veut  même  que  les  feuilles  trans- 
iode usud  sont  déjà  moins  actives 

la  journée.  En  raison  de  l'humi- 
ique  impossible  de  dessécher  con- 
ïvant  de  les  emballer.  Des  ballots 
remmeut  dans  de  bonnes  conâi- 
ine  température  intérieure  de  43° 
ut  endommagés.  Ces  feuilles  con- 

cent  d'humidité;  quand  elles  sont 
ne  perdent  plus  que  10  pour  cent 

feuilles  détériorées  est  toujours 
loins  foncée,  et  une  petite  portion 
Le  cristalliser.  Les  bonnes  feuilles 
à  peu  près  incolore  et  facilement 

le  odeur  caractéristique  de  tabac, 
la  pyridiœ  est  un  des  produits 
base.  Cette  odeur  ne  disparaît  pas 
'alcaloïde.  La  solution  alcoolique 
ant  plus  foncée  qu'elle  renferme 
solution  chaude  à  poids  égal  d'al- 
jépare  pendant  le  refroidissement 
is  neta.  La  liqueur  mère  fournit 
n  des  cristaux  qui  peuvent  éli-e 
icolores.  On  a  proposé  le  nom  de 
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cocaïcine  et  de  cocaïnoliâine  pour  les  portions  incristalli- 
sables. 

Il  existe  en  outre  assez  souvent  une  substance  faible- 
ment basique,  extrémem^at  amère,  obtenue  jusqu'ici  en 
trop  faible  quantité  pour  que  Fétude  en  ait  été  faite. 

Pure,  la  cocaïne  est  inodore,  en  poudi*e  cristalline  inco- 
Jore,  semblant  d'abord  insipide,  puis  peu  à  peu  ayant  une 
saTeur  amère  faible,  bien  soluble  dans  l'éther,  soluble 
aussi  dans  Talcool,  le  chloroforme,  le  benzol,  l'éther  de  pé- 
trole, le  sulfure  de  carbone,  dans  lapétroline  liquide,  dans 
la  vaseline  fondue,  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles,  pres- 
que insoluble  dans  l'eau.  On  a  dit  qu'elle  se  dissolvait  dans 
lOi  fois  son  poids  d'eau;  mais  dans  l'état  de  pureté  il  faut 
300O  parties  d'eau  froide  pour  dissoudre  1  partie  de 
cocaïne. 

L'auteor  a  figuré  l'aspect  microscopique  des  cristaux  de 
chlorhydrate,  d'azotate,  de  bromhydrate  de  cocaïne,  la 
combinaison  du  chlorure  double  de  platine  et  de  cocaïne, 
le  précipité  produit  par  le  chlorure  d'or  dans  le  chlorhy- 
drate de  cocaïne. 

Le  plus  employé  des  sels  est  le  chlorhydrate,  qui  est 
cristallisé  s'il  est  pur  ;  cette  combinaison  est  inodore  et  non 
bygroscopique.  La  solution  de  ce  sel  n'est  pas  immédiate* 
m^t  colorée  par  le  réactif  (acide  sulfomolybdique)  de 
Froedhe;  elle  prend  au  contraire  une  teinte  rouge  si  le 
chlorhydrate  est  impur,  et  parfois  une  coloration  verte.  11 
se  dissout  dans  son  poids  d'eau  ;  il  se  dissout  bien  dans 
l'alcool,  moins  aisément  dans  l'alcool  absolu  et  dans  le 
chloroforme;  il  est  pratiquement  insoluble  dans  l'éther, 
l'éther  de  pétrole,  et  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles.  La 
solution  aqueuse  dépose  par  son  évaporation  spontanée  des 
cristaux  aiguillés  qui  deviennent  anhydres  sur  Tacide  sul- 
forique*  Les  cristaux  obtenus  des  solutions  alcooliques  sont 
aohydres. 

Le  brckmhydrate  cristallise  aisément  de  sa  solution 
aqueuse  en  jMrismes  transparents  stables  à  l'air.  Ils  con- 
tieunent  8,57  pour  100  d'eau  de  crisUUisation  (2  mol.}.  Ils 
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lat  sous  le  même  poids  moins  de  cocaïDe  que  ceux 
lydrate  (72,2  pour  100  au  lieu  de  89,25). 
-ate  de  rocaïne  a  été  employé  par  les  dentistes  sans 
s  marqués  sur  le  chlorhydrate.  Il  cristallise  diffi- 
;  il  est  hygroscopique. 

aïne  forme  avec  l'acide  oléique  une  combinaison 
able  que  l'on  emploie  d'ordinaire  en  solution  dans 
d'acide  oléique.  On  peut  d'ailleurs  dissoudre  la 
ibre  dans  les  huiles  minérales. 
:aïne  se  combine  avec  l'acide  borique;  lacombi- 
ît  cristallisable,  peu  solable  dans  l'eau,  et  ne  ren- 
e  55  pour  100  de  l'alcaloïde,  car  il  faut  4  molécu- 
le borique  pour  la  neutralisation. 
Ifate  et  l'oxalate  de  cocaïne  sont  cristallisables. 
!  peut  être  obtenu  en  mélangeant  une  solution 
le  l'alcaloïde  avec  une  solution  éthérée  d'acide 

aine  a  peu  de  caractères  distinctifs.  Si  on  la  traite 
solution  alcoolique  de  soude  ou  de  potasse  caus- 
e  se  décompose  rapidement,  il  se  forme  de  Téther 
.e  reconnais  s  able  à  son  odeur.  Au  bout  d'un  temps 
t,  la  solution  contient  de  l'acide  benzoïque  et  seu- 
es  traces  de  l'alcaloïde.  S'il  se  forme  de  l'ecgonine 
lencement  de  la  réaction,  elle  est  bientôt  détruite. 
[  et  l'ammoniaque  agissent  de  la  même  façon,  mais 
ï  plus  lentement.  M.  Mac  Lagan  a  indiqué  que  l'a- 
irhydrique  concentré  dédouble  la  cocaïne  en  acide 
le,  ecgonine  et  alcool  méthylique. 
'AzO'  +  2H'0  =  G'H'O'  +  C*H"AzO»  +  CH'O. 
k  Calmels  et  E.  Gussin  ont  récemment  prouvé  que 
s  produit  les  mêmes  effets  quand  on  la  chauffe  en 
lié  vers  120»  C,  avec  une  solution  de  chlorhydrate 
le.  L'ecgonine  a  plutôt  les  caractères  d'un  acide 
;  d'un  alcaloïde.  Sa  réaction  est  neutre;  mais  elle 
ine  avec  les  alcalis,  formant  des  combinaisons  très 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Elle  forme  avec  les 
s  d'or  et  de  platine  des  combinaisons  très  solubles 
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La  cocaïne  impure  soumise  à  Faction  des  âcides,  Tacide 
chlorhydrique  par  exemple,  donne  fréquemment  une  colo- 
ration verte.  Le  réactif  de  Mayer  trouble  encore  faible- 
ment une  solution  à  un  millionième  de  cocaïne. 

La  solution  d'iode  dans  Tiodure  de  potassium  produit  un 
précipité  rosé  dans  une  solution  contenant  1  partie  de 
cUorhydrate  de  cocaïne  dans  7500  p.  d'eau  et  un  faible 
nuage  jaune  dans  la  solution  1  :  200000. 

L'acide  phosphomolybdique  précipite  nettement  la  so- 
lution 1 :  12500  et  détermine  un  trouble  dans  la  solution 
1 :  50000. 

Le  tannin  produit  xm  faible  nuage  dans  la  solution 
i  :  25000  et  un  précipité  dans  la  solution  1  :  12500. 

L'acide  picrigue  donne  une  combinaison  jaune  cristalline 
dans  les  solutions  fortes  ;  mais  dans  la  solution  1  :  1000  on 
n'observe  plus  de  cristaux  qu'au  bout  de  quelques  minutes. 

Les  alcalis  caustiques  séparent  l'alcaloïde  sous  la  forme 
cristalline  de  ses  solutions  peu  diluées  ;  si  la  solution  est 
concentrée,  il  est  précipité  amorphe,  mais  peu  à  peu  le  pré- 
cipité devient  cristallin.  L'anunoniaque  conduit  aux  mêmes 
résultats. 

Les  carbonates  et  les  bicarbonates  alcalins  précipitent 
aussi  la  cocaïne  de  ses  solutions  salines  à  l'état  amorphe, 
mais  peu  à  peu  le  précipité  prend  la  forme  cristalline. 

Le  chlorure  de  platine  précipite  une  solution  1  :  400  en 
flocons  formés  par  des  cristaux  fins  disposés  en  barbes  de 
plume.  Les  solutions  plus  étendues  donnent  aussi  des  pré- 
cipités cristallins. 

Le  chlorure  d'or  donne  un  précipité  cristallin  caracté- 
ristique; ce  précipité  est  immédiat  dans  une  solution 
1 :  3000  ;  il  a  l'aspect  de  feuilles  de  fougère.  La  solution 
1 :  12500  ne  donne  de  cristaux  qu'au  bout  de  quelques  mi- 
nutes. 

Dans  les  mêmes  conditions,  les  solutions  de  cocaïne 
amorphe  (cocaïnoïdine)  sous  la  forme  de  chlorhydrate  ont 
très  peu  de  tendance  à  prendi*e  la  forme  cristalline.  Les 
précipités  obtenus  avec  les  alcalis  et  l'acide  picrique  sont 
incristallisables.  Dans  la  solution  1  :  5000,  le  chlorure  d'or 


lait  au  bout  de  quelque  temps  des  petits  cristaui  pris- 
iques.  D&us  la  solution  1  ;  1000,  le  chlorure  de  platine 
rnÛDe  aussi  la  formatiou  d'agrégats  cristallins  en  ro- 
is. 

is  solutions  de  l'alcaloïde  amorphe  se  colorent  forte- 
t  quand  on  les  éTapore  même  k  une  très  douce  chaleur, 
-le  sel  est  desséché,  il  devient  incomplètement  soluble 
t  l'eau,  tandis  que  la  solution  de  chlorhydrate  de  co- 
e  cristallisé  ne  s'altère  pas  notablement  dans  les  mêmes 
litions.  La  séparation  de  la  cocaïne  cristallisahle  des 
luits  amorphes  qui  l'accompagnent  ne  s'effectue  bien 
par  la  cristallisation  de  l'alcaloïde  lihre  ou  de  ses  sels. 


ilorhydrate  de  cocaïne;  par  M.  A.-B.  Ltons  (1). — 
nouvelles  expériences  ont  fait  constater  que  le  chloiv 
rate  de  cocaïne  obtenu  cristallisé  dans  l'eau  n'est  pas 
rdre;  il  renferme  2  molécules  ou  9,6  p.  100  d'eau  de 
iillisation.  Ces  cristaux  sont  par  conséquent  de  moin- 
i'aleur  que  les  petits  cristaux  anhydres.  Ces  derniers 

■  cause  d'humidité  ou  de  mélange  avec  les  cristaux 
ratés  renferment,  souvent,  dans  le  commerce,  6  à* 

■  100  d'eau,  dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  aux  points 
ue  thérapeutique  et  commercial.  Contrairement  à  ce 
idique  la  Pharmacopée  britannique,  ce  sel  n'est  pas 
soluble  dans  l'éther. 


paratiOD  de  la  strychnine   de  l'ergaBism*  aDJmal; 

M.  pLUGGE  (2).  —Conclusions:  1"  Le  réactif  le  plue 
ible  de  l'acide  strychnique  est  l'acide  sulfurique  et 
'dule  de  cérium  :  on  peut  caractériser  jusqu'à  0*' ,00001 
;de  strychnique. 

Le  réactif  de  Sounenschein  est  le  plus  sensible  pour 
rychnine  (acide  sulfurique  et  osydule  de  cérium),  il 

déceler  0»',0000005  de  strychnine. 

Pour  extraire  l'acide  strychnique  de  l'urine,  le  meil- 
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leur  liquide  est  le  chloroforme  :  0*',0005  d'acide  strych- 
nique  dissous  dans  400  c.  c.  d'urine  peuvent  être  reconnus 
à  l'aide  de  ce  liquide. 

4"  L'acide  strychnique  passe  inaltéré  dans  l'urine  en 
totalité  ou  tout  au  moins  en  très  grande  partie.  Après  avoir 
administré  2  milligrammes  d'acide  strychnique,  on  en 
retrouve  des  traces  dans  l'urine  deux  heures  plus  tard. 

5"  La  strychnine  passe  inaltérée  dans  Turine  en  totalité 
(Hitout  au  moins  en  très  grande  partie;  après  avoir  admi- 
nistré i  milligramme  de  sulfate  de  strychnine,  on  retrouve 
dans  Turine  des  traces  de  l'alcaloïde  indécomposé. 

6""  En  raison  de  l'énorme  pouvoir  toxique  de  la  strych- 
nine et  des  faibles  doses  que  Ton  peut  prendre  sans  dan- 
ger, il  n'est  pas  possible  en  ce  moment ,  malgré  la  grande 
sensibilité  de  nos  moyens  d'analyse,  de  dire  si  la  strych- 
nine tout  entière  traverse  l'économie  sans  subir  de  modi- 
fications ou  si  ime  plus  ou  moins  grande  quantité  est 
décomposée  dans  Toi^anisme.  Ni  le  dosage  direct  de 
l'alcaloïde  séparé,  qui  a  conduit  MM.  Rautenfeld  et  Dragen- 
dorff  à  admettre  que  50  p.  100  de  la  strychnine  demeurait 
indécomposée,  ni  des  recherches  directes  en  raison  de  la 
présence  d'un  peu  d'acide  strychnique,  ne  peuvent  servir  àré- 
soudre  cette  question,  qui  reste  provisoirement  non  résolue. 

7*  L'élimination  de  la  strychnine  exige  relativement  un 
longtemps;  au  bout  de  huit  jours,  pour  une  seule  dose 
prise  de  strychnine,  on  retrouve  des  traces  d^alcaloïde  dans 
Turine.  Ce  résultat  doit  attirer  l'attention  des  médecins  ;  il 
explique  ce  fait  qu'après  l'usage  prolongé  de  doses  médici- 
nales assez  faibles  de  strychnine ,  il  survient  inévitable- 
nient  des  accidents  d'intoxication . 

CHIMIE 


Sur  les  hydrates  de  l'acide  hypophosphoriqiie  ;  par 
M.  A.  JoLY  (1).  —  Dans  le  vide  sec,  les  cristaux  de  l'acide 


(0  Ac.  d.  se,  lOft,   iiO,    1886,  cl  Journ.  de  Pharm,  ef  Chtm.  [5], 
p.  "35  et  TI,  1885. 
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hypophosphopique  PhO',4HO  perdent  de  l'eau,  sans  ce- 
—  -"-.nt  s'effleurir,  se  liquéfient  partiellement,  puis  se 
brment  peu  à  peu  en  petits  cristaui  qui,  égouttés  sur 
laque  de  porcelaine  dégourdie,  ont  rigoureusement 
iposition  de  l'hydrate  normal  PhO*,2HO. 
cristaux  de  l'acide  quadrihydraté  s'effleurissent  déjà 
l'on  les  conserre,  pendant  quelques  jours,  sous  une 
î  sèche,  à  la  pression  de  l'atmosphère. 
nouvel  hydrate  fond  vers  55°  en  un  liquide  incolore 
asparent.  Au  contact  d'une  trace  de  la  matière  solide 
tive,  le  liquide  refroidi  cristallise  et  la  masse  tout 
«  se  solidifie.  Ces  changements  d'état  physique  n'ont 
lurs  fait  subir  à  l'acide  hypophosphorique  aucune  al- 
3n  ;  sa  dissolution  donne  avec  le  nitrate  d'argent  un 
)ité  blanc  qui  ne  noircit  pas  lorsqu'on  porte  le  liquide 
iillition. 

;s,  à  une  température  un  peu  plus  élevée,  vers  70*, 
s  hypophosphorique  se  dédouble  brusquement  avec  un 
ement  de  chaleur  considérable,  en  un  mélange  d'acide 
horeiu  et  d'acide  métaphosphorique.  L'auteur  insîs- 
Itérieurement  sur  les  particularités  de  cette  transTor- 
n  qui  présente  un  grand  intérêt. 
:ide  PhO*,2HO  se  manie  difficilement  au  contact  de 
sai  il  attire  rapidement  l'humidité. 
:ide  hypophosphorique  est  donc  aussi  nettement  dé- 
ir  ses  hydrates  cristallisés  que  les  acides  phosphori- 
,  phosphoreuï;  à  l'état  solide,  il  est  aussi  stable  que 
n.  Il  est  même,  par  la  facilité  avec  laquelle  on  obtient 
Is  magnifiquement  cristallisés  et  inaltérables,  mieux 
«risé  que  l'acide  phosphoreux. 


t8  multiples  du  sulfure  d'antimoine;  par  il.  Ber- 
T  (1).  —  On  sait  que  le  sulfure  d'antimoine  existe 
[eux  états  distincts  :  celui  de  sulfure  noir,  cristallisé, 
'il  se  rencontre  dans  la  nature;  et  celui  de  sulfure 

c.  d.  K.,  102,  Si,  1886. 
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orangé,  hydraté»  tel  qu'on  l'obtient  par  précipitation  ;  ce 
dernier  se  transforme,  d'ailleurs,  dans  le  premier  sous 
l'influence  de  diverses  conditions.  L'auteur  a  mesuré  la 
chaleur  de  transformation  de  l'un  de  ces  sulfures  dans 
l'autre.  A  cet  effet,  il  traite  le  sulfure  noir  cristallisé,  très 
finement  pulvérisé,  par  le  suUure  de  sodium  dans  le  calo- 
rimètre. Il  se  dissout  à  froid  assez  rapidement  pour  donner 
lieu  à  des  mesures  précises.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
on  arrête  l'expérience.  La  dissolution  n'est  pas  complète  ; 
maison  peut  recueillir  par  décantation,  puis  peser  le  sul- 
fure non  attaqué  ;  dans  ces  essais,  la  dose  dissoute  a  varié 
de  67  à  79  centièmes. 

La  chaleur  de  transformation  du  sulfure  noir  dans  le 
sulfure  orangé  est  très  petite.  On  peut  démontrer  ce  fait 
d'une  façon  plus  rigoureuse  encore,  en  opérant  la  transfor- 
mation dans  le  calorimètre  même  ;  il  sufiit  pour  cela  de 
traiter  le  sulfure  noir  par  le  sulfure  de  sodium,  de  façon  à 
en  dissoudre  la  majeure  partie  ;  puis,  dans  le  même  calori- 
mètre, et  sans  séparer  la  portion  non  dissoute,  on  ajoute 
une  dose  d'acide  chlorhydrique  étendu,  strictement  équi- 
valente au  sulfure  alcalin  :  ce  qui  reprécipite  le  sulfure  à 
l'état  orangé.  La  chaleur  de  transformation  du  sulfure  noir 
en  sulfure  orangé  est  exprimée  par  l'écart  entre  la  chaleur 
de  la  réaction  directe  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  sul- 
fure de  sodium  et  la  somme  des  deux  chaleurs  dégagées 
successivement  par  le  sulfure  de  sodium,  agissant  sur  le 
sulfure  noir,  et  par  l'acide  chlorhydrique,  décomposant  le 
sulfantimonite  et  reprécipitant  le  sulfure  orangé. 


Sur  les  actions  réciproques  et  les  équilibres  entre  les 
acides  chlorhydrique,  sulfhydrique  et  les  sels  d'anti- 
moine; par  M,  Berthelot  (1). —  Parmi  les  actions  inverses 
et  réciproques,  l'une  des  plus  intéressantes  est  celle  qui 
s'exerce  entre  le  chlorure  d'antimoine  et  l'acide  sulfhy- 
drique, d'une  part,  et,  d'autre  part,  entre  le  sulfure  d'anti- 

(1)  Ac.  d,  $c.,  102,  S6,  1886. 


"^ 
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moine  et  Tacide  chlorhydriqne  :  cette  action  réciproque  est 
une  conséquence  nécessaire  des  principes  de  la  thenno- 
chimie.  En  effet,  en  Tabsence  de  Feau,  la  formation  du 
premier  système  l'emporte  sur  la  seconde  de+  15^,3  : 

Cal. 

Sb  +  CP=:SbCI» cristallisé +^,4  j     ,  q»  , 

3{H  +  S)=:3BS«ti. +  6,9  {    "*"      ' 

Sb  +  8»=SbS» +17,0  ( 

3(H  +  a)=3HClgai +  66,0  l    '^^'^ 

Le  second  système  doit  donc  se  changer  et  se  change  en 
effet  dans  le  premier,  le  sulfure  d'antimoine  étant  trans- 
formé en  chlorure  et  gaz  sulfhydrique  par  l'acide  chlorhy- 
driqne anhydre. 

Au  contraire,  en  présence  de  Teau  en  grand  excès,  c'est 
le  second  système  qui  l'emporte  de  +  30^,1  : 

Cal. 

Sb  +  Cl»=SbCI»  €rist^is6 +  ^'^  1   4.10s  * 

3(H  +  S)=3HS  dissous +  13,8   \   "^        *" 

Sb  +  S»=SbS» +  17.0    j 

3(H+Cl)=3HCl  dissous +118,3    J   ^■*''^ 

Aussi  le  chlorure  d'antimoine,  en  présence  de  l'acide 
sulfhydrique  et  de  Teau,  est-il  changé  en  sulfure  et  acide 
chlorhydriqne  étendu.  Si  les  actions  se  renversent  en  pré- 
sence de  Feau,  c'est  surtout  parce  que  l'eau  se  combine  à 
l'acide  chlorhydriqne,  la  chaleur  de  formation  de  l'hydrate 
concourant  aux  phénomènes.  Toute  cette  théorie  est  in«* 
contestable. 

Entre  les  deux  états  extrêmes  qui  répondent  aux  réac^ 
tions  contraires,  il  existe  nécessairement  une  limite  d'équi- 
libre, répondant  à  une  quantité  d'eau  intermédiaire. 

L'auteur  étudie  ces  actions  réciproques  et  conclut  ainsi  : 

1*  Les  actions  inverses  se  produisent  dans  les  cas  où  le 
signe  de  chaleur  dégagée  par  la  réaction  des  deux  corps, 
tels  que  le  sulfure  d'antimoine  et  l'acide  chlorhydriqne, 
est  changée  par  la  combinaison  de  l'un  d'eux  avec  un  troi- 
sième corps,  tel  que  l'eau  formant  des  hydrates,  ou  même 
avec  l'un  des  produits  de  la  réaction. 

2^  L'action  chimique  ne  se  renverse  pas  brusquement, 
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mais  suivant  une  certaine  gradation  de  composés  inter- 
médiaires, tels  que  les  hydrates,  sulfhydrates,  chlorhy- 
drates, oiychlorures,  chlorosuifures,  etc.;  composés  dont 
la  chaleur  de  formation  propre  intervient  dans  les  phéno- 
mènes et  tend  à  combler  rintervalle  thermique  des  réac- 
tions principales. 

3"*  Ces  composés  secondaires  n'existent  pour  la  plupart 
que  dans  un  état  de  dissociation  partielle,  c'est-à-dire  de 
tension  de  leurs  composants. 

4*  Ce  sont  ces  composés  qui  déterminent  et  règlent  les 
équilibres  chimiques  entre  les  corps  antagonistes,  selon 
les  conditions  de  leur  existence  propre  et  de  leur  dissocia- 
tion :  c'est  à  ce  moment  qulnterviennent  les  lois  physico- 
chimiques  de  la  dissociation,  objet  actuel  des  études  de 
tant  de  savants. 

Ainsi  s'établit  la  distinction  fondamentale  entre  les  réac- 
tions dues  à  l'énergie  interne  des  systèmes,  énergie  dont 
la  dissipation  graduelle  s'opère  conformément  au  principe 
du  travail  maximimi,  et  les  effets  opposés  dus  aux  énergies 
étrangères,  telle  que  l'énergie  calorifique,  laquelle  s'exerce 
surtout  en  produisant  les  changements  d'état  et  la  disso- 
ciation. Toute  la  mécanique  chimique  s'explique  par  le 
concours  des  lois  qui  président  à  ces  deux  ordres  de  phé- 
nomènes. 


Snr  la  solubilité  du  sulfate  de  cuivre  en  présence  du 
snUate  ammonique;  par  M.  R.  Engel  (1).  —  L'auteur  a 
déterminé  la  solubilité  du  sulfate  de  cuivre  à  0^  et  l'a 
trouvée  égale  à  14^,92  de  sulfate  anhydre  pour  100  parties 
d'eau. 

M.  Diacon  avait  indiqué  14,99. 

n  résume  son  travail  en  disant  que  les  quantités  de 
sulfate  ammonique  variant  suivant  une  progression  géomé- 
trique croissante,  les  quantités  de  sulfate  de  cuivre  varient 
suivant  une  progression  géométrique  décroissante. 

(1)  A€.  <L  jc.,  102, 113,  1886. 
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Sur  quelques  combinaisons  de  racétamide  avec  les 
chlonires  métalUqnes;  par  M.  G.  André  (Ij.  —  L'acéta- 

mide,  fondue  dans  une  petite  capsule,  dissout  facilement 
un  grand  nombre  de  chlorures,  bromures  et  iodures 
anhydres  ;  mais  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  séparer  les 
cristaux  qui  se  forment  par  refroidissement  de  l'excès 
d'acétamide  qui  les  entoure  a  fait  employer  la  solution 
d  acétamide  dans  Talcool  absolu. 

L'auteur  a  étudié  les  combinaisons  avec  les  chlorures 
cuivrique,  cadmique,  mercurique,  nickelique  et  cobal- 
tique. 

Ces  composés  ne  semblent  être  que  des  corps  d'addition 
analogues  à  ceux  que  forme  l'ammoniaque  avec  les  chlo- 
rures de  cuivre  et  de  cadmium  ;  Tacétamide  se  juxtapose 
au  chlorure  et  n'exerce  sur  celui-ci  aucune  action  réduc- 
trice spéciale,  telle  que  celle,  par  exemple,  qu'exerce  l'urée 
sulfurée  sur  le  chlorure  cuivrique. 


De  raction  toxique  des  sels  alcalins;  par  M.  Charles 
RicHET  (-2).  —  L'auteur  donne  pour  la  dose  toxique  mini- 
mum des  chlorures,  les  chiffres  suivants  : 

Doses  toxiques  moléculaires. 

Li  K.  Rb.  Moy. 

Chlonires 131  129  116  125 

Bromures 139  119  84  114 

Iodures 121  95  79                97 


Moyenne 121  lU  93  112 

De  ces  chiffres  résultent  les  propositions  suivantes  : 
1*»  Pour  des  substances  chimiquement  analogues,  comme 
les  sels  alcalins,  la  dose  mortelle  minimum  est  sensible- 
ment égale,  si  l'on  considère  non  le  poids  absolu,  mais  le 
poids  moléculaire  de  ces  substances  ; 
2'»  En  poids  absolu,  les  métaux  sont  donc  d'autant  moins 


(1)  Ac.  d,  se.,  102,  115,  1886. 

(2)  de.  d.  se,  102,  57,  1886. 
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toxiques  que  leur  poids  atomique  est  plus  élevé,  ce  qui  est 
précisément  Tinverse  de  la  loi  formulée  par  Rabuteau; 

3*  A  molécule  égale,  les  métaux  dont  le  poids  atomique 
est  le  plus  élevé  sont  aussi  un  peu  plus  toxiques  ; 

i'  Les  chlorures  sont,  en  poids  absolu,  plus  toxiques  que 
les  bromures,  et  les  bromures  plus  toxiques  que  les  iodures. 
Mais,  à  poids  moléculaire  égal,  c'^st  précisément  l'inverse 
qu'on  observe  :  les  chlorures  étant  un  peu  moins  toxiques 
que  les  bromures,  et  les  bromures  un  peu  moins  toxiques 
que  les  iodures  ; 

5*  En  résumé,  les  sels  alcalins  sont  toxiques  par  leur 
molécule  chimique  ;  et  plus  le  poids  de  cette  molécule  est 
élevé,  plus  elle  est  toxique,  quoique  la  différence  soit  peu 
sensible  et  que  la  molécule  soit  toujours  à  peu  près  égale- 
ment toxique. 


Sur  la  transformation  de  ressence  de  térébenthine 
en  un  terpilène  actif;  par  MM.  G.  Bouchard  at  et  J.  La- 
FONT  (1).  Les  auteurs  ont  traité  Tessence  de  térébenthine, 
soigneusement  rectifiée  de  IBS*"  à  IS?**  et  dissoute  dans  son 
volume  environ  d'acide  acétique  cristallisable,  par  Tacide 
chromique  cristallisé  dissous  dans  Facide  acétique,  dans 
le  but  d'obtenir  des  composés  oxydés  neutres  et  aciides 
différents  du  camphre  et  de  ses  dérivés  directs  dont  ils 
poursuivent  Tétude.  Us  ont  employé  1,200  granunes  d'es- 
sence et  880  granunes  d'acide  chromique,  soit  3^  d'oxygène 
&xé.  La  solution  chromique  étant  peu  à  peu  versée  dans 
l'essence  refroidie  au-dessous  de  40®,  on  n'observe  aucune 
production  d*acide  carbonique.  La  majeure  partie  de  l'es- 
sence a  échappé  à  l'action  oxydante  ;  mais  elle  a  subi,  au 
moins  pour  une  partie,  de  profondes  modifications. 

EHle  a  été  transformée  en  un  carbure  de  propriétés  très 
voisines  de  celles  de  l'essence  de  citron,  en  un  terpilène 
^àogyre^  souillé  d'un  peu  de  cymène,  dont  le  pouvoir 
rotatoire,  si  Ton  tient  compte  de  la  présence  du  cymène 

(1)  ie.  d.  M.,  f  M,  80,  1886. 

inm.  ie  Pkarm.  it  de  Cktm.,  5'  8£|UE«  t.  XIIL  ,i:  fév.  1886.)  U 
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qui  est  inactif,  est  voisin  de —  65^  pour  la  lumiàre  jaune« 
Le  pouToir  rotatoire  du  citrèoe  est,  d'après  leurs  déter- 
imiiati(Mis,dextrog7reet^alà-|-104*,9.  Ce  carbure, C^H*', 
occuperait  dans  la  série  des  carbures  lerpiléoiques  biva- 
lents une  place  parallèle  à  celle  qu'occupent  les  camphènes 
actifs  dans  la  série  isomârique  des  carbures  canq^&i- 
ques  monovalents. 


Sot  la  matière  grasse  contenue  dans  1m  ssnenceB  de 
Bassia  longifolia  Linn.  ;  par  M.  E.  Valsnta  (1).  —  On 
trouve,  depuis  quelque  temps,  sur  les  marchés  européens 
une  graisse  préparée  dans  llnde  et  en  Afrique  au  moyen 
des  semences  de  quelques  espèces  de  bassias,  arbres  ap- 
partenant à  la  famille  des  Sapotacées.  Ces  produits  sont 
utilisés  dans  nombre  de  fabriques  françaises  et  anglaises 
de  savons  et  de  bougies. 

La  bassia  longifolia  est  cultivée  dans  les  pays  d'origine 
en  vue  des  semences  et  du  bois.  Les  semences  ont  une 
longueur  de  1  à  2  centimètres  et  sont  munies  d'une  enve- 
loppe brune,  brillante,  elles  sont  douées  d'une  odeur 
spéciale,  rappelant  celle  du  cacao.  Leur  saveur  est  amère 
et  aromatique. 

La  matière  grasse  est  contenue  dans  des  cellules  à  parois 
très  minces,  ce  qui  explique  le  rendement  élevé  en  graisse 
obtenu  dans  le  pays  d'origine  par  simple  expression  de  la 
graine  ;  on  obtient  ainsi,  en  effet,  35  p.  100  de  graisse  sur 
une  teneur  totale  de  51  p.  100. 

100  parties  de  semences  desséchées  à  100*  renferment  : 


grasses  (solnbles  dsas  la  Ugroiue) 51.14 

Ifttiires  soloblss  dans  ralcool  slisola 7.8S 

Tannins •  S.tS 

Hatièra  amëre  solable  dans  Tean 0.00 

■ncns  Tégétal i.6S 

Albmmnoldas  stables  dans  Tean. 3.S0 

Corps  solnblas  dansTean. 15.89 

Protéiiates  insalnbles 4.10 


(1)  SodétA  chimiqno,  i885,  t.  XLIV,  n*  S. 
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Cndns  toialts 2.71 

Kttièref  lipeues  et  pertes 10.29 

tednsdf  la  portioB  eei.  dans  H*0 OM 

SsbstaAces  protéiqaei  totales 9M 

Poor  éptdser  les  graines  on  s'est  servi  de  ligroïne  bouil- 
lant à  40^-45*.  La  matière  grasse  ainsi  obtenue  est  ja»^ 
Ditre  ;  elle  se  solidifie  peu  à  peu  en  preaani  la  eonsistanee 
du  saifidoQZ.  La  coloration  disparati  rapidement  à  fair  et 
le  produit  devient  rance.  Sa  densité  est  0,9175  à  !&•.  II 
f(mdà2S*,3el  se  selidîfie  à  t7,5— 18»,5.  Il  renferme  des 
fssatités  conaidérEtbles  d'acides  gras  (44,76  p.  100)  et  fort 
pea  de  glycérine  (3,09  p.  lOO).  1  gramme  dfe  graisse  Hféces* 
site  pour  la  saponiflcaHon  t92,3  milligraffnmes  de  potasse. 

Le  savon  olitenu  est  blanc,  dur  et  doué  d^me  odeur 
agréable  ;  il  peut  fixer  de  grandes  quantités  d'eau  sans 
perdre  de  sa  consistance.  Les  acides  grae  obtenus  par  dé- 
oomposition  des  savons  par  l'acide  chlorhydrigue  à  10  p.  100 
sont  blancs,  doués  d'une  odeur  et  d'une  saveur  agréalbles^ 
Hb  fondent  à  39%5,  se  solidifient  à  38<^  et  se  dissolvent  faci- 
lement dans  l'alcool.  Ce  produit  est  un  mélange  de  64  p.  100 
d'acide oléiqoe  et  de  36  p.  100  d'acide  palmitique. 

La  partie  aoluble  dans  l'alcool  des  semences  exemptes 
degraàBse  est  précipitée  paor  Taeétate  de  plomb  ;  traitée  par 
I^de  sulfixrique  étendu,  elle  donne  du  glucose. 

Le  produit  soluble  est  donc  \m  giucoside  ;  il  a^  dû  être 
identifié  avec  la  eaponine. 


Sur  Faaalyfle  de  lai  (dfe  d^abeflSea  ;  par  M.  0.  Hehnbr  {l). 
-^  Où  dissout  3^  à  5  grammes  de  cire  dans  50  centimètree 
cotes  dalcool  méthylique  et  on  titre  l'adde  cérotique  au 
iBOf  en  de  phénolphtaléine  et  d'une  dissi^lion  alcoolise 
iepolaese.  1  centimètre  cube  de  cette  ligueur  doit  con^s* 
jmAre  fc  0,9-0,4  d'acide  eitffurique  nonnal. 

On  agonie  UB  excès  de  potasse  et  on  saponifie  la  myri» 
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cine.  On  déduit  la  quantité  de  cette  dernière  substance, 
en  considérant  que  i  centimètre  cube  d'alcali  normal 
sature  0^,41  d'acide  cérotique  et  saponifie  0,676  de  myri- 
cine  (Hûbl). 

L'auteur  a  analysé  ainsi  un  grand  nombre  de  cires 
anglaises.  Ces  produits  renferment  en  moyenne  14,40  p.  100 
d'acide  cérotique  et  88,09  p.  100  de  myricine. 

La  densité  de  la  cire  varie  entre  des  limites  peu  éten- 
dues 0,9625  à  0,9675. 

La  cire  est  falsifiée  par  addition  d'acides  gras,  de  résine 
et  de  paraffine.  La  densité  des  acides  gras  et  des  résines 
est  plus  élevée  que  celle  de  la  cire  soit  1 ,002  et  1 ,0865  ;  en 
revanche,  la  paraffine  est  plus  légère,  0,9171.  La  simple 
détermination  de  densité  du  produit  à  analyser  donne 
déjà  certains  renseignements  sur  sa  nature.  Toutefois  le 
dosage  des  matières  saponifiables  donne  seul  des  résultats 
précis  et  doit  être  eflfectué  toutes  les  fois  qu'on  veut  avoir 
une  analyse  exacte. 


Sur  l'hsrpnone  (acéio-phénone  ou  phénylméthylcarbo- 
nyle);  par  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Bardet.  —  Les 
auteurs  ont  fait  d'abord  de  nombreuses  expériences  sur 
des  animaux  (cobayes,  lapins,  chiens)  et  ils  en  tirent  les 
conclusions  suivantes  : 

«  Avant  de  passer  aux  recherches  expérimentales  chez 
l'homme,  il  nous  parait  utile  de  résumer  les  différents 
symptômes  que  nous  venons  d'exposer.  L'hypnone, 
d'après  les  expériences  précédentes,  paraît  avoir  une  triple 
action,  elle  agit  sur  les  éléments  nerveux  et  en  diminue  la 
neuriUté  ;  elle  abaisse  la  pression  sanguine,  enfin  elle  mo« 
difie  à  dose  toxique  la  composition  du  sang.  C'est  à  cette 
triple  action  qu'elle  doit  ses  propriétés  hypnotiques  ;  Tun 
de  nous,  dans  une  conférence  faite  sur  les  médicaments 
hypnotiques,  a  montré  que  pour  qu  un  médicament  soit 
rangé  dans  ce  groupe,  il  faut  qu'il  diminue  la  circulation 
cérébrale  et  l'excitabilité  des  éléments  nerveux,  et  dans 
une  thèse  récente,  le  docteur  Pinard  a  insisté  sur  ce 
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rait(i],  (2).  L'hypnone  ayant  cette  double  action  physiolo- 
gique doit  donc  entrer  dans  le  groupe  des  médicaments 
hypnotiques  proprement  dits. 

«  L'acéto-phénone  s'élimine  par  le  poumon  et  par  les 
urines.  A  propos  de  cette  dernière  élimination,  notons 
que  dans  un  travail  antérieur  à  notre  communication  à 
l'Académie  des  sciences,  Popof  (de  Varsovie),  et  Nencki, 
avaient  soutenu  que  l'acéto-phénone  se  transformait  dans 
Torganisme  en  acide  carbonique  et  en  acide  benzoïque,  et 
qu'on  le  retrouvait  finalement  dans  les  urines  à  l'état 
dliippurate. 

<  Enfin  l'acéto-phénone  est  toxique,  mais  il  ne  faudrait 
pas  exagérer  outre  mesure  cette  action  nocive.  Chez  les 
animaux,  le  médicament  est  donné  à  dose  toxique  et  non  à 
dose^ thérapeutique,  et  les  très  intéressants  résultats  obte- 
nus par  Laborde  en  injections  intra-veineuses  ne  sont  pas 
absolument  applicables  à  ce  qui  se  passe  lorsqu'on  donne 
le  médicament  par  la  bouche.  » 

Le  seul  mode  d'administration  conunode  de  l'hypnone 
est  celui  de  la  capsule,  soit  qu'on  la  dissolve  dans  l'huile 
(Limousin,  Adrian),  soit  qu'on  emploie  l'éther  (perles  de 
Clerthan}.  Ces  capsules  contiennent  de  5  à  10  centi- 
grammes d'hypnone. 

Les  autres  préparations,  sirops,  élixirs,  sont  d'un  emploi 
peu  avantageux  en  raison  de  la  grande  quantité  d'excipient 
qui  est  nécessaire. 

Les  effets  hypnotiques  sont  loin  d'être  constants,  et  l'on 
▼oit  des  personnes  rebelles  à  cet  agent  qui  paraît  favoriser 
plutôt  le  sommeil  que  le  provoquer.  Aux  doses  thérapeu- 
tiques de  20  à  40  centigrammes,  il  n'est  ni  analgésique  ni 
auesthésique. 
Les  auteurs  terminent  ainsi  : 

i""  L'hypnone  est  ime  acétone  mixte  de  la  série  aroma- 
tique; 

(i)  Ihijardio-Beauiiietz,  Conférences  de  thérapeutique  de  Vhôpiial  Cochin 
(M.  de  thér,,  f  88S,  t  CIX,  p.  337,  des  Nouvelles  Médications). 

Çt;  Pintrd,  Du  sommeil  et  des  médicaments  hypnotiques  proprem/ent 
iUs  ClUse  de  Paris,  I8S5). 


—  214  — 

t"  Celte  Mélone  est  toxique  et  fia  pins  ou  moins  grande 
ptireté  paraît  avoir  ime  action  notable  sur  son  action  no- 
cive; 

3"*  L'hTpnone,  à  dose  toxique,  produit  chet  les  animaux 
du  sonuneil,  de  Tanalgôsle  et  de  Fanesthésie,  elle  diminue 
la  neurilité  des  éléments  nerveux,  abaisse  considérable- 
ment la  pression  sanguinf ,  modifie  la  re^iration  et  altère 
la  composition  du  sang; 

4<*  À  dose  massive,  Thypnone,  à  la  dose  de  20  à  40  cen- 
tigrammes, n'a  jamais  produit  ches  Thomme  d'autre 
symptôme  physiologique  appréciable  que  le  sommeil; 
c'est  un  hypnotique  qui  combat  surtout  Tinsomnie  ner- 
veuse ou  celle  produite  par  les  excès  alcooliques  on  des 
travaux  intellectuels  trop  prolongés. 


Recherches  sur  l'action  physiologique  et  thérapeu- 
tique de  Tacétophénone  ;  par  MM.  Mairet  et  Combb- 
MALK  (1).  —  Les  auteurs  concluent  ainsi  : 

L'acétophénone  n'est  pasun  hypnotique,  et  l'utilîté  de  son 
emploi  en  psychiatrie  nous  paraît  douteuse.  Toutefois, 
cette  substance  agit  surtout  sur  le  système  nerveux  ;  si,  à 
certains  égards,  elle  se  comporte  comme  les  irritants, 
ainsi  que  le  prouvent  les  lésions  congestives  et  inflamma- 
toires du  rein,  du  poumon  et  du  foie,  elle  produit,  du  côté 
des  centres  nerveux,  des  troubles  particuliers,  tels  qu'une 
anémie  limitée  à  la  moelle  ou  s'étendant  à  l'encéphale  et  se 
traduisant  pendant  la  vie  par  une  parésie  nmsculaire  plus 
ou  moins  complète,  pouvant  rester  localisée  au  membre 
inférieur  ou  s'étendre  à  l'ensemble  du  système  musculaire. 
Cette  anémie,  indépendante  de  la  circulation  générale, 
puisqu'elle  existe,  ainsi  que  le  prouve  la  paralysie  muscu- 
laire dès  le  début  de  l'intoxication,  alors  que  la  pression 
sanguine  est  augmentée  et  qu'elle  se  contin\ie,  ne  s'exagé- 
rant  pas,  lorsque  plus  tard  cette  pression  est  au  contraire 
diminuée,  est  évidenmient  consécutive  à  une  action  primi- 
tive de  l'acétophénone  sur  le  système  nerveux. 

(1)  Ac.  d,  «c,  102,  178,  1886. 
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M.  Dajardin-Beaumetz  objecte  à  cette  commimication 
qae  les  conditioDS  physiologiques  indiquées  par  MH.  Mai- 
let  et  Combemale  sont  précisément  celles  que  doit  remplir 
un  bon  hypnotique. 

Si  les  résultats  thérapeutiques  de  ces  expérimentateurs 
s'éloignent  des  siens,  il  faut  l'attribuer  à  la  différence  des 
circonstances,  MM.  Mairet  et  Combemale  n'ayant  em- 
ployé l'hypnône  que  chez  les  aliénés,  et  M.  Dujardin- 
Beanmetz  ne  l'ayant  ordonnée  que  dans  les  cas  d'insomnie 
sans  aliénation. 

En  résumé,  la  divergence  des  résultats  dépendrait  plutôt 
de  la  nature  des  malades  que  du  médicament. 


On  parle  d'un  nouvel  hypnotique,  l'uréthane,  qui  aurait 
été  essayé  avec  succès  par  M.  Robert  Saundry  (1)  dans  l'in- 
somnie des  cardiaques.  D'après  M.  Jakch,  elle  ne  produit 
pas  d'effet  toxique  à  la  dose  de  5  grammes  par  kilogramme 
da  corps  d'un  animal. 


REVUE  INDUSTRIELLE 


Progrh  récents  dam  la  fabrication  du  sucre  de  betterave; 

par  M.  A.  Millot. 

La  crise  que  traverse  actuellement  l'industrie  du  sucre 
en  France  a  amené  la  nouvelle  législation  qui  la  régit 
depuis  Tannée  dernière;  elle  a,  par  suite,  changé  com- 
piétinent  les  conditions  de  la  production  du  sucre  et  a 
forcé  les  fabricants  à  modifier  et  à  améliorer  leur  tra- 
laiL 

La  cause  de  cette  crise  industrielle  est  le  grand  dévelop- 
pement qu'a  pris  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  dans 
les  autres  contrées  d'Europe,  et  surtout  en  Allemagne. 

m  The  Lameet,  déoambn  1885. 
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Avant  1870  nous  étions  les  plus  grands  producteiirs  de 
sucre  de  betterave  ;  notre  consommation  étant  inférieure 
à  notre  production,  l'excédant  passait  sur  le  marché  anglais 
à  l'état  de  sucre  raffiné. 

Depuis  cette  époque,  les  quantités  de  sucre  de  betterave 
fabriquées  en  Europe  ont  triplé  sans  que  notre  produc- 
tion se  soit  accrue  dans  la  même  proportion. 

Nous  prendrons  comme  terme  de  comparaison  les  pro- 
ductions des  années   1868-1869,  1877-1878  et  1883-1884. 
Les  campagnes  de  la  sucrerie  s'étendant  du  mois  de  sep- 
tembre d'une  année  au  mois  de  février  de  Tannée  sui- 
vante. 

Production  de  U  France  (1869-1870.  .  .  .  S80,000  tonnes  de  sucre. 

—  Belgique 45,000  — 

—  Allemagne  (ZoUwerein).  •  260,000  — 

—  Autriche 180,000  •» 

Production  totale  en  Europe .  •  •  780,000  tonnes  de  sucre. 

Production  de  la  France  (1877-1878).  .  .  •  400,000  tonnes  de  suere. 

—  Belgique 63,000  — 

—  Allemagne 380,000  — 

—  Autriche 330,000  — 

—  Russie 220,000  — 

Production  totale  en  Europe  •  .  .  1430,000  tonnes  de  suere. 


«s 


Production  de  la  France  (1883-1884).  .  .  .  450,000  tonnes  de  sucre. 

—  Belgique 110,000               — 

—  Allemagne  .  r 960,000              •» 

—  Autriche 450,000               — 

—  Russie 300,000               — 

Production  totale  en  Europe .  .  .  2,330,000  tonnes  de  sucre. 

Les  droits  perçus  sur  le  sucre  depuis  1871  étaient  en 
France  de  70  fr.  50  sur  le  sucre  blanc.  Les  sucres  colorés 
payaient  proportionnellement  à  ce  qu'ils  étaient  censés 
devoir  rendre  en  sucre  raffiné  et  étaient  classés  d'après 
leur  nuance.  On  chercha  alors  à  produire  des  sucres  aussi 
colorés  que  possible,  ce  qui  constituait  une  prime  pour 
les  raffineurs,  puisqu'ils  obtenaient  une  quantité  de  sucre 
plus  grande  que  celle  qui  avait  acquitté  le  droit.  On 
avait  donc  là  une  véritable  prime  à  l'exportation,  l'État 
rendant  à  la  sortie  des  sucres  de  France  une  somme  plus 
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forte  que  celle  qu'il  avait  reçue.  La  plupart  des  raffineurs 
anglais  ne  put  supporter  cette  concurrence,  et  la  plus 
grande  partie  du  sucre  consommé  en  Angleterre  était  raf- 
finé en  France.  En  1878  TÉtat  français  fit  payer  l'impôt 
non  plus  sur  la  nuance,  mais  sur  le  dosage  en  sucre  des 
sucres  colorés  (1)  et  supprima  l'ancien  état  de  choses. 

Pendant  ce  temps,  les  Allemands  avaient  établi  l'impôt 
sur  la  quantité  de  betteraves  travaillées  dans  les  usines, 
en  admettant  à  la  sortie  des  sucres  d'Allemagne  un  rem« 
boursement  correspondant  à  un  rendement  de  6  p.  100  de 
sucre. 

Les  fabricants  cherchèrent  alors  à  augmenter  le  rende- 
ment €û  sucre  d'un  même  poids  de  betteraves  et  arrivèrent 
à  l'améliorer  tous  les  ans. 

On  obtint  en  Allemagne  un  rendement  moyen  de  : 

8,65  p.  100 en  1878-1879 

9,04      —     1880-1881 

9,71      —     1882 -i883 

10,77      —     1883-1884 

A  cette  époque,  1883-1884,  le  gouvernement  allemand 
admettait  un  rendement  de  8,89  p.  100  et  rendait  propor- 
tionnellement pour  les  sucres  exportés. 

En  présence  de  la  prime  qui  résultait  de  cette  différence 
entre  le  rendement  réel  et  le  rendement  admis,  la  fabri- 
cation allemande  prit  un  essor  considérable. 

La  production,  qui  était  de  260,000  tonnes  en  1870,  infé- 
rieure à  celle  de  la  France,  atteignit  380,000  tonnes  en 
1878,  la  rejoignant,  et  960,000  tonnes  en  1883,  tandis  que 
la  France  restait  presque  stationnaire. 

En  1881  les  droits  sur  le  sucre  avaient  été  abaissés  en 
France  à  40  fr.  50  ;  mais  bien  que  la  consommation  inté- 
rieure augmentât,  la  production  étant  encore  plus  consi- 
dérable et  le  marché  anglais  accaparé  par  T Allemagne,  un 
certain  nombre  d'usines  furent  fermées  depuis  cette  épo- 
que par  suite  de  la  baisse  des  prix. 

(1)  En  diminiiant  de  la  teneur  en  sucre  pour  100,  5  fois  le  poids  des  sels 
coitenas,  ce  ^e  Ton  admet  comme  déchet  de  raffinage. 
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On  admelitait  en  France  qne  le  prix  de  revient  da  sncre 
blanc  dans  les  usines  était  de  50  fr.  les  1,000  kilos,  le  prix 
de  Tente  tomba  au-dessous  de  ce  chifEi^e. 

En  1883  rimpdt  fut  transformé  et  mis  sur  la  betterave, 
comme  ^i  Allemagne. 

On  paye  actuellement  30  £r.  par  1000  kilos  de  betteraves 
dans  les  fabriques  traraillant  par  diffusion,  en  admettant 
un  rendement  de  6  p.  100,  et  25  £r.  par  1,000  kilos  dans  les 
fabriques  traTailiant  par  la  pression,  le  rendement  admis 
dans  ce  cas  étant  de  5  p.  100. 

À  la  sortie  de  France  on  rend  50  fr.  par  100  kilos  de 
sucre.  Cet  état  de  choses  sera  en  vigueur  jusqu'en  1887. 

Pour  la  campagne  1887-1888  le  rendement  admis  sera 
de  6,25  p.  100  pour  toutes  les  fabriques,  sans  distinction 
de  travail. 

En  1888-1889 de  6,50  p.  100 

En  1889-1890 de  6,75   — 

En  1890-1891 de  7     — 

Dès  lors  1,000  kilogrammes  de  betteraves  seront  imposés 
en  conséquence. 

On  en  est  donc  arrivé,  comme  en  Allemagne  et  en 
Belgique,  à  cherchera  obtenir  les  pkts  grands  rendements 
possibles  de  la  betterave. 

Les  perfectionnements  portent  actuellement  sur  les  trois 
points  smvants  : 

V  Obtention  de  betteraves  plus  riches  en  sncre  et  don«- 
nant  des  jus  plus  purs  ; 

2<'  Extraction  des  jus  à  l'aide  de  la  diffusion,  qui  permet 
d'obtenir  plus  de  sucre  que  par  le  procédé  des  presses  ; 

3^  Extraction  du  sacre  des  mélasses. 

Enrîchùsemeat  des  betteraoes.  —  En  France  le  fabricant 
de  sucre  payait  les  betteraves  un  prix  fixé  par  1 ,000  kilo- 
grammes, généralement  20  à  22  francs.  Le  fabricant  four- 
nissait la  graine. 

Dans  ces  conditions,  les  cnltivateurs  avaient  tout  intérêt 
à  obtenir  le  plus  grand  rendement  en  poids  à  l'hectare, 
sans  se  préoccuper  de  la  teneur  en  sucre.  Les  betteraves 
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obtenues  tenaient  de  10  à  12  p.  100,  sur  lesquels  on 
extrayait  de  5  à  6  p.  100. 

En  présence  de  la  nouvelle  législation  on  dut  payer  les 
betteraves  d'après  leur  richesse,  en  laissant  le  cultivateur 
tes  produire  comme  il  l'entendait. 

On  reconnut  que  pour  avoir  des  betteraves  riches  en 
sacre,  on  arrivait  rapidement,  par  l'emploi  des  engrais  à 
ime  moyenne  que  Ton  ne  pouvait  plus  dépasser,  et  que  le 
SBTil  procédé  permettant  d'augmenter  la  teneur  était  de 
semer  des  graines  de  betteraves  sélectionnées  provenant 
de  mères  très  riches  en  sucre. 

On  emploie  pour  cela  un  procédé  dû  à  M.  Vilmorin  père; 
il  consiste  à  sonder  les  betteraves  au  tiers  de  leur  hauteur 
et  à  analyser  le  cylindre  obtenu.  Les  betteraves  les  plus 
riches  sont  seules  replantées  et  fournissent  l'année  sui- 
?ante  la  graine  à  employer. 

On  est  arrivé  ainsi,  par  des  sélections  successives,  à 
obtenir  des  betteraves  titrant  de  15  à  17  p.  100  de  sucre  et 
à  créer  aussi  de  véritables  variétés  que  l'on  continue  à 
sélectionner  tous  les  ans. 

Les  variétés  qui  donnent  les  meilleurs  rendements 
sont: 

La  betterave  améliorée  Vilmorin  ; 

La  betterave  de  M.  Simon  Legrand  et  celle  de  M.  Des- 
pres,  dans  le  département  du  Nord  ; 

La  betterave  de  MM.  Dippe  frères,  à  Quedlimburg,  près 
de  Halle-sur-Salle  (Allemagne) . 

Cette  industrie  a  pris  en  Allemagne  une  importance  si 
considérable  que  la  culture  de  MM.  Dippe  frères  est  de 
1,500  hectares,  dont  500  en  porte-graines.  Tous  les  ans  on 
plante  20  hectares  de  betteraves  choisies  ;  on  en  prélève 
par  l'analyse  100,000  betteraves,  qui  fournissent  la  graine 
nécessaire  pour  les  500  hectares  de  porte-graines  dont  les 
produits  seront  vendus.  Le  laboratoire  d'analyse  a  un  per- 
sonnel de  100  chimistes  et  aides. 

En  employant  ces  graines  il  faut  en  outre,  pour  obtenir 
le  meilleur  rendement  possible  en  sucre,  ne  mettre  que 
des  fomures  modérées  en  engrais  azotés,  ceux-ci  poussant 
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*veloppement  des  betteraves  au  détriment  du  sucre; 
is,  on  doit  laisser  les  betteraves  très  rapprochées 
de  l'autre,  généralement  100,000  pieds  à  l'hectare, 
es  empêcher  de  devenir  trop  grosses, 
iconvénient  pour  les  cultivateurs  de  la  production  de 
ives  très  riches  est  la  grande  influence  des  condi- 
climatériques  sur  le  rendement.  A  la  ferme  exté- 
de  Grignon,  le  I"  septembre,  on  arracha  des  carrés 
nètre  dans  des  champs  provenant  de  la  graine  de 
Mppe  frères.  La  valeur  de  la  récolte  était  de  1,220  fr. 
îtare.  Après  une  sécheresse  de  deux  mois  il  y  eut 
jurs  de  pluie,  les  betteraves  poussèrent  des  feuilles, 
sucre  diminua  à  tel  point  que  le  10  septembre  la 
■  n'était  plus  que  de  810  fr.  à  l'hectare.  A  la  fin  de 
ibre,  époque  de  l'arrachage,  elle  était  remontée  à 

rr. 

;hat  des  betteraves  se  fait  aujourd'hui  d'après  la 
7  eu  sucre,  ou  plus  simplement  d'après  la  densité  du 
1  admettant  que  chaque  degré  représente  2,2  de  sucre 
idg.  Une  betterave  dout  le  jus  a  une  densité  de  1 ,050 

e  à  5  degrés  et  tient  environ  11  p.  100  de  Bucre;  une 
ave  de  1 ,060  est  dite  à  6  degrés,  etc. 
paie  généralement  30  francs  par  1,000  kilogrammes 
tteraves  d'une  densité  de  5  degrés  1/2  (1,055),  quand 
;re  est  à  60  fr.  les  100  kilos,  avec  une  augmentation 
î  diminution  de  20  centimes  par  franc  de  hausse  ou 
!sse.  On  augmente  ou  on  diminue  1  fr.  par  dixième 
;ré  au-dessus  ou  au-dessous  de  5  degrés  1/2. 

exemple,  avec  des  betteraves  dune  densité  de  7  de- 
gale  15  p.  100  de  sucre.  Le  sucre  étant  à  48  fr.,  on  a 
irix  des  1,000  kilos  de  betteraves  ; 
r.  —  12x0,20=17fr.  60  pour  une  densité  de  5 1/2. 
r  une  densité  de  7  degrés:  17,60+ 15x1  =32  fr.  60. 
voit  quel  avantage  le  cultivateur  a  à  produire  des 
ives  riches,  bien  que  le  poids  à  l'hectare  soit  un  peu 

considérable. 

raclion  du  jus  sucré.  —  Il  y  a  une  dizaine  d'années  on 
'ait  dans  toutes  les  fabriques  françaises  le  jus  de 
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betterave  par  râpage  et  pression,  soit  à  la  presse  hydrau* 
lique,  soit  avec  des  presses  continues,  à  surface  perméable 
organique  ou  métallique.  On  obtenait  avec  les  presses 
hydrauliques  80  p.  100  de  jus  et  20  p.  100  de  pulpe  ;  comme 
la  betterave  ne  contient  que  5  à  6  p.  100  de  matières  soli- 
des autres  que  le  sucre,  il  s'ensuit  que  les  20  p.  100  de 
pulpe  renfermaient  15  parties  de  jus  sucré  que  la  pression 
ne  permettait  pas  d'extraire. 

Un  fabricant  autrichien,  M.  Robert,  de  Seelowitz,  rendit 
industriel  un  procédé  d'extraction  du  jus  dû  à  Mathieu  de 
Dombasie,  et  connu  sous  le  nom  de  macération  ou  de  dif- 
fusion. Les  fabriques  d'Autriche  et  d'Allemagne  montè- 
rent immédiatement  ce  procédé,  qui  permet  d'extraire  la 
plus  grande  partie  du  sucre  de  la  betterave. 

En  France  on  commença  à  monter  la  diffusion  en  1878, 
et  si  la  législation  actuelle  continue  à  être  en  vigueur,  toutes 
les  fabriques  devront  être  transformées  avant  1887  (1). 

Les  pulpes  obtenues  sont  plus  riches  en  azote,  à  Tétat 
sec,  que  les  pulpes  de  presse,  l'albumine  du  jus  étant  coa- 
gulée par  la  température  de  75  degrés,  reste  dans  la  cos- 
sette,  tandis  que  par  le  système  de  la  pression  elle  était 
entraînée  dans  les  jus. 

Ces  pulpes  de  diffusion  sont  malheureusement  beaucoup 
plus  difficiles  à  presser  que  les  pulpes  de  râpe.  On  obtient 
généralement,  après  pression,  50  p.  100  de  pulpe  du  poids 
de  betteraves,  au  lieu  de  20  p.  100  avec  les  presses.  Ces 
pulpes  de  diffusion  renfermant  plus  d'eau,  sont  donc 
moins  riches,  à  poids  égal,  en  matières  nutritives,  que  les 
pulpes  de  presse,  et  ont  ime  valexir  moindre. 

Un  des  grands  desiderata  est  d'avoir  des  presses  permet- 


(t)  Pendant  la  campagne  1883-1884,  il  y  ayait  en  France  483  fabriques,  bvlv 
loqneUes  137  extrayaient  le  jns  par  dilhision,  184  atec  les  presses  hydranli- 
|ics  et  leS  sTec  les  presses  continues. 

Le  procédé  de  diffusion  employé  actuéUement  a  été  décrit  dans  le  Journal 
de  Pharmacie,  t.  V,  p.  535, 1882. 

On  pent  ainsi  extraire  97  à  98  p.  100  dn  sucre  contenu  dans  la  betterave. 
Pfer  contre,  on  a  k  évaporer  un  peu  plus  d*eau  que  dans  le  procédé  des  presses 
et  ta  dépense  de  charbon  est  augmentée. 
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uol  une  plus  grande  extraction  d'eau.  Les  pulpes  bîe& 
pressées  se  conservent  mieux  et  présentent  une  grande 
économie  de  frais  de  transport. 

Les  fabricants  avaient  autrefois  tout  intérêt  à.  presser  le 
plus  possible  poiur  extraire  le  maximum  de  jus ,  tandis 
qu'aujourd'huii  la  vente  des  pulpes  se  faisant  au  poids  et 
non  d'après  la  teneur  en  matières  sèches,  leur  intérêt  n'est 
plus  le  môme. 

(A  suivre.) 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 

Société  syndicale  des  pharmaciens  de  la  Côte-d'Or.  — 

Le  bulletin  n*"  4  pour  1865,  contient  les  rapports  adminis- 
tratifs de  M.  Giraud  père,  président,  Kauifeisen,  secré- 
taire, et  Guillot,  trésorier:,  et  des  travaux  scientifiques 
intéressants  ;  M.  OaUmard  (Dijon)  présente  une  étude  sur 
Teau  distillée  de  fleurs  d'orangers.  Revenant  sur  la  belle 
coloration  de  cette  eau  sous  l'influence  de  l'acide  azotique, 
coloration  qui  ne  se  produit  pas  avec  Thuile  essentielle  éLe 
néroli  et  il  se  demande,  sans  donner  il  est  vrai,  de  solur 
tion,  s'il  n'existerait  pas  deux  huiles  volatiles  dans 
l'oranger,  et  il  montre  que,  dans  la  pratique,  l'acide 
nitrique  ofiEre  un  bon  moyen  de  déterminer  la  qualité  de 
la  fleur  d'oranger.  Est-elle  préparée  suivant  les  régies  vou» 
lues,  on  obtient  une  belle  couleur  rouge  dair ,  si  L'eau  est 
moins  chargée  d'arôme,  elle  ne  donne  qu'une  tmte  rose. 
Si  elle  est  falsifiée  par  l'huile  volatile,  la  couleur  sera  peu 
sensible.  Il  en  sera  de  même  pour  celle  qui  n'aurait  été 
obtenue  qu'avec  de  l'huile  volatile  récemment  préparée,  et 
la  couleur  sera  nulle  si  l'essence  { date  d'une  année  ou 
davantage. 

M.  Quinard  (Beaune)  donne  une  simplification  des  pro^ 
cédés  Rémont  et  Pellet  pour  le  dosage  de  l'acide  salicy* 
lique.  Il  publie  aussi  une  note  sur  le  procédé  de  Perscmne 
pour  le  titrage  de  llodure  de  potassium,  et  il  conclut  à  sa 
parfaite  exactitude. 
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H.  Demandre  (Dijon)  communique  une  note  sur  les 
solutions  glycérinées  de  borate  de  sonde,  et  une  autre  sur 
finfluence  des  matières  sucrées  sur  la  solubilité  du  borax 
de  soude. 

M.  J.-B.  Giraud  (Dijon)  donne  la  description  et  les  des- 
sins d'im  appareil  nommé  par  lui  vélaporphyre^  qui  a  pour 
but  la  préparation  des  pommades  et  la  triluraliaQ  d'un 
mélange  de  corps  gras  à  points  de  fusion  diflërents,  soit 
seuls,  soit  additionnés  de  poudre. 


VARIÉTÉS 


SooMripiioB  des  dtadiasts  âe  HarieillB.  —  Hll.  I«8  élèTea  en  méde- 
die  M  en  finmecie  de  TÉcole  de  Haneille  oat  offert  aux  liospîces  de  cette 
TÎQe  me  somme  de  19.455  fr.  55,  produit  net  des  bals  de  charité  qu'ils  ont 
doiBfo  ces  dernières  années,  en  exprimant  ie  désir  qne  l'administration  fasse 
édifier  na  bâtiment  d'isolement  pour  le  traitement  des  enfants  atteinls  de 
maladies  eoiitagienses  on  épidémiques. 

Accédant  anx  Tcenx  de  ces  généreux  donateurs,  la  commission  administra- 
tifc  des  bospiees  a  fût  dresser  le  dcTis  de  la  construction  demandée,  qui  va 
combler  une  laenne  regrettable,  depuis  longtemps  signalée,  les  traTaux  se- 
ml  ertrepris  îneessamment. 


Par  un  arrêté  du  14  décembre  1874,  S.  M.  le  Roi  des  Belges  a  institué 
Bk  prix  de  25,000  francs,  destiné  à  encourager  les  oeuvres  de  Inintelligence. 

Le  prix  fftnnant  l'objet  du  troisième  concours  international  ou  mixte  sera 
ittriboé,  en  1889,  «  au  meilleur  travail  sur  les  progrès  de  l'électricité  comme 
moteur  et  comme  moyen  d'éclairage,  sur  les  applications  qui  en  sont  ou  en 
peaveot  être  faites  et  sur  les  avantages  économiques  .qui  sont  appelés  à  résul- 
ter de  remploi  de  l'électricité.  » 

Les  étrangers  qui  désireront  prendre  pnrt  au  concours  devront  envoyer 
kars  eovrages  imprimés  ou  manuscrits,  avant  le  t**  janvier  1889,  au  Ministre 
ée  l'agriculture,  de  Tindustrie  et  des  travaux  publics,  k  Bruxelles. 

i'éMoir  oonveR»  d*un  ouvrage  imprimé'  ne  sera  admise  que  pour  autant 
9>lle  Feafeme  des  diangements  et  des  augmentations  considérables  et 
^<&e  ttt  para,  comme  les  autres  ouvrages,  dans  la  période  du  concoort,  k 
nrolr,  pendant  l'une  des  années  1885, 1886, 1887  ou  1888. 

Les  einragcs  peuvent  être  écrits  dans  Tune  des  liimgues  suivantes  :  la.frsiL- 
Çiii, kllniand,  Fanglais,  Tallemand,  TitaHen  et  Tespagnol. 
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Le  travail  qui  obtiendra  le  prix  devra  être  publié  dans  le  cours  de  Vannée 
qui  saivra  celle  où  le  prix  aura  été  décerné. 

Enfin  on  croit  devoir  rappeler  que  le  jugement  du  concours  sera  attribué  à 
un  jury  nommé  par  S.  M.  le  Roi  des  Belges  ;  ce  jury  sera  composé  de  sept 
membres^  dont  trois  Belges  et  quatre  étrangers  d3  nationalité  différente. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble.  — 
Un  concours  pour  l'emploi  de  suppléant  des  chaires  de  physique  et  de  chimie 
à  TËcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble  s^ouirira,  le 
é  novembre  1886,  devant  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Lyon. 

Le  registre  d'inscription  sera  dos  un  mois  avant  Fouverture  dudit  concours. 


Service  de  santé  militaire.  —  Les  élèves  reçus  pharmaciens  de  pre- 
mière classe  y  dont  les  noms  suivent,  ont  été  nommés  à  l'emploi  de  stagiaire  : 

MM.  Fleury,  de  Saint-Martin.  —  Guminet,  de  Nancy.  —  Rouffilange,  du 
Gros-Caillou.  —  Charaux,  de  Nancy.  —  Dion,  du  Gros-Caillou  ;  Lafrogne,  de 
Nancy.  —  Berthod,  de  Saint-Martin.  — Starck,  de  Nancy,  et  Chironse,  de 
la  Charité,  k  Lyon. 


Alliages  fusibles  pour  installations  électriques.  —  Les  interrupteurs 
de  courant  employés  dans  les  installations  électriques  sont  généralement  for- 
més d'un  alliage  qui  fond  aussitôt  que  réchauffement  des  conducteurs  peut 
offrir  du  danger. 

Voici,  d'après  VElectrolechnische  Zeitschrift,  la  composition  de  six  alliages 
fondant  k  des  températures  relativement  peu  élevées  et  dont  remploi  présente 
toutes  les  garanties  : 

Température 

de  fusion.  Plomb.  Étain.  Cadmium.       Bismuth. 

95*,0  G 250  500  »  500 

89«,5  G 397  »  71  53S 

76%5  G 344  94  6Î  500 

68%5  G 260  148  70  5i2 

65%8  G S49  142  108  501 

83%0  G 267  133  100  500 

Pour  préparer  ces  alliages  dans  les  proportions  indiquées  ci-dessus,  oa 
fond  dans  un  bain  de  stéarine  k  370*  successivement  le  plomb  (325*),  le  cad- 
mium (315«),  le  bismuth  (260o),  TéUin  (230"),  en  ayant  soin  d'incorporer  suc- 
cessivement ces  derniers  pendant  le  refroidissement. 

À  la  température  ordinaire,  ces  alliages  sont  durs  et  cassants,  et  ils  ne  se 
ramollissent  pas  avant  que  leur  point  de  fusion  soit  atteint.  En  dehors  des 
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ipfJicttions  électriques,  on  peut  les  employer  à  d'autres  usages  indiqués  par 
I«Dn  propriétés  (1). 

Uaschimeiit  da  jute  (3).  —  Les  expériences  de  MM.  Cross  et  Bevan  ont 
proofé  qne  Iliypochlorite  de  soude  ou  eau  de  Labarraque  n'a  pas  d'action 
destraetÎTe  sor  les  fibres  du  jute,  si  Ton  opère  avec  soin  et  si  Ton  diminue 
b  coDcentration  des  liquides  à  mesure  que  la  décoloration  des  tissus  est  plus 
aTincée. 

Voici  le  traitement  actuellement  suivi  d'après  les  indications  de  ces  cbi- 
mistes.  Le  jute^  légèrement  passé  au  silicate  de  soude,  est  soumis  à  Faction 
de i'Iif pochlorite  dans  une  série  de  bains  de  plus  en  pins  faibles,  puis  traité 
ptr  le  bisulfite  de  soude,  pour  n  eutraliser  tout  le  chlore  que  les  fibres  ont 
reteoa  en  abondance,  malgré  des  lavages  répétés. 

Us  pièces  de  jute  blanchies  au  chlore  se  détruisent  rapidement  quand  on 
les  soumet  k  Taction  de  la  Tapeur,  si  Ton  n'a  pas  pris  le  soin  de  les  traiter 
pir  le  bisnlfite* 


Encre  pour  les  lettres  mortuaires  (3).  —  La  meilleure  se  prépare 
UDsi.  On  dissout  60  grammes  de  borax  dans  un  litre  d'eau  chaude,  et  l'on 
ajonte  à  la  solution  trois  fois  son  poids  de  résine.  Quand  cette  mixture  est 
bien  liqQîde,  on  y  mêle  du  noir  de  fumée  en  quantité  suffisante,  en  ayant  le 
soin  d'agiter  constamment.  Si  le  produit  obtenu  n'a  pas  assez  de  brillant,  on 
^«te  de  la  résine. 


Encre  indélébile  pour  le  linge  (4).  ~  M.  Johanson,  de  Saint-Péters- 
boarg,  donne  la  formule  suivante  :  on  dissout  22  parties  de  carbonate  de 
sonde  dans  85  parties  de  glycérine  et  Ton  triture  avec  20  parties  de  gomme 
snbiqne»  D'autre  part,  on  dissout  dans  un  petit  flacon  11  parties  de  nitrate 
furent  dans  20  parties  d'ammoniaque.  Les  deux  solutions  sont  mélangées  et 
portées  à  TébuUîtion.  Quand  le  liquide  a  pris  une  couleur  foncée,  on  ajoute 
10  parties  de  térébenthine  de  Venise  en  agitant.  La  quantité  de  glvcérinc  peut 
raier  avec  les  dimensions  des  caractères.  L'impression  terminée^  on  expose 
3s  fea  on  Ton  applique  un  fer  chaud. 


Acclinistation  de  l'éponge  txxr  les  côtes  françaises.  —  L'ostréi-cnl- 
tvt  ayant  donné  des  résultats  excellents  (500  millions  d'huttres  sortent 
taaaellemcnt  de  nos  parcs  français),  on  se  propose  d'acclimater  l'éponge  sur 
^  côtes  de  la  Méditerranée,  en  France  et  en  Algérie.  Les  éponges  de  toilette, 

,i)  Moniteur  industriel. 

(2)  Moniteur  de  la  papeterie  française. 

(3)  Rev.  Seientir. 
[*)  Re9.  Sctentif. 

htmu  4e  Pham  et  de  CKim.,  5'  série,  t.  Xill.  (15  lév.  ISSO.)  1*^ 


—  226  — 

qBi  Talent  plut  4e  100  firtnet  le  UtogniBiiie,  sMt  tvte  ■heidiaiw  ev  las 
c6te8  de  la  Syrie.  Àa  moyen  de  scaphandres  ou  de  bateaux  aona-aarina,  des 
plongeon  détachent  les  roches  garnies  d*éponges  et  les  transportent  sur  nos 
cAtes  dans  des  caisses  flottantes  percées  de  trous.  Après  «ne  période  d*ia  an 
an  plus,  les  spongiairea»  habitués  h  leur  nen?eUe  station^  s*y  reprodnieent  à 
merreille,  et  si  l'on  n  aoin  ds  préTenir  les  champs  d*éponges  des  dm^ages 
pendant  les  pramièrea  inaéen,  on  obtiendra  une  indastrie  floriaannU  (i>. 


Comment  on  nnlèrn  les  tâches  ée  rovilte  sar  le  marbre.  —  On  fait 
une  pâte  ayec  de  Targile  et  du  sulfite  d'aramoHia^e  ;  et  on  en  reconrre  les 
taches.  Après  une  dizaine  de  minutes,  on  I^enlèTO  par  un  larage,  et  on  la 
remplace  par  une  nenvelle  pftte  d'argile  blanche  et  de  cyanate  de  potasse.  On 
la  retire  après  deux  heures  et  demie,  et  s'il  reste  qnelqnes  taches  de  rouille, 
en  les  fait  disparattre  aisément,  grftee  h  une  nouvelle  application  de  la  pre- 
mière pftte  pendant  cinq  minutes  (*2). 


Les  alliages  du  nickel  (3;.  —  M.  Fleitman  a  montré  que  le  nickel  pur  et 
ses  alliages  avec  le  cuivre,  le  cobalt  et  le  fer  peuvent  être  additionnés  d'un 
autre  métal  sans  perdre  la  propriété  de  se  souder  et  d'être  mis  en  feuilles. 
Les  métaux  que  Ton  peut  allier  ainsi  jusqu'à.  10  p.  100  sont  le  zinc,  Tétain,  le 
plomb,  le  cadmium,  le  fer  et  le  mangan(83.  Aucun  des  produits  obtenus  ne 
surpasse  l'alliage  qui  renferme  25  parties  de  nickel  et  75  parties  de  fer  ;  il  a 
une  couleur  blanche  et  résiste  k  l'oxydation  de  l'atmosphère  bien  mieux  que 
le  fer  seul. 


FORMULAIRE 


Sirop  contre  ht  dyspnée  cardiaqne  (C.  S£n)  (4). 

Teinture  d'iode .         5  grammes. 

Sirop  de  raifort  simple  ........      150      — 

8irop  diacode 150      — 

F.  s.  a.  un  sirop  composé,  dont  on  donne  trois  cuillerées  k  café  par  jour, 
dans  la  dyspnée  d'origine  cardiaque.  On  peut  même  doubler  la  dose.  Le  sirop 
de  raifort  masque  la  saveur  de  l'iode. 


Pastilles  de  chlorhydrate  de  cocaïne.  —  J'ai  trouvé  dans  la  vanilline 
un  adjuvant  assez  aromatique  pour  rendre  très  supportables  des  pastilles  de 
5  milligrammes  de  chlorhydrate  de  cocaïne. 

(1)  Jlet;.  Seientif. 
(t)  EngHsh  Mechanie, 

(3)  Engiish  Mechanie. 

(4)  Mon,  de  Thérap, 
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Voici  Jt  fannile  k  laquelle  je  me  sois  anèlé  : 

Chlorhydrate  de  ooeaïne. 50  centigcamines. 

Vanilliiie 10         — 

Alcool  à  90  degrés 50  — 

Eau • 9  grammes. 

Gomme  adragante  pulTérisée 1      — 

Poadre  de  sucre 100      — 

Faites  dissoudre  du  chlorhydrate  de  cocaïne  dans  Feau  aTec  laquelle  vous 

développerez  le  mucilage,  ajoutez  le  sucre,  puis  la  solution   alcoolique  de 

Tuilline,  et  dirisez  en  pastilles  de  f  p.  100. 

Contribations  pharmaceutiques  sur  le  phosphate  bical- 
cique  ;  par  M.  P.  Vigier.  —  Le  phosphate  bicalcique  n'est 
jamais  prescrit  par  les  médecins.  Cependant,  ce  sel  mérite 
de  remplacer  absolument  le  phosphate  tricalcique.  Il  est 
de  forme  cristalline  au  lieu  d'être  amorphe,  et  les  acides 
l'attaquent  avec  facilité. 

Il  se  dédouble  dans  Teau  chaude  en  phosphate  mono- 
calcique  soluble  et  tricalcique  insoluble.  Il  est  donc  dans 
les  meiQeurea  conditions  pour  être  attaqué  par  les  acides 
de  Testomac  ;  aussi  ne  doit-on  l'administrer  qu*à  la  dose 
de  30  centigrammes  par  repas»  tandis  que  le  phosphate 
tricalcique  peut  se  prendre  par  cuillerées  à  café. 

En  suivant  le  Codex,  ce  sel  n'est  pas  plus  difficile  à  obte- 
nir que  riodure  de  plomb.  L'essai  du  phosphate  bicalcique 
est  très  facile.  Ce  sel  se  présente  sur  le  champ  du  micros- 
cope sous  la  forme  de  cristaux  aiguillés  et  brisés,  et  de 
tables  transparentes  caractéristiques,  tandis  que  le  phos- 
phate tricalcique  est  granulaire,  presque  opaque  et  privé 
de  tables. 

Le  dosage  i>ar  Tacide  phosphorique  accuse  en  chiffres 

roods  56  p.  100  pour  le  bicalcique  et  44  p.  100  pour  l'autre. 

Toutes  les  fois  que  les  médecins  ne  voudront  pas  avoir 

recours  aux  phosphates  de  chaux  en  solution,  ils  feront 

bien  de  prescrire  ainsi  : 

Fhosphate  bicalcique 50  canti^primmes. 

Pour  un  paquet  ou  cachet  à  prendre  au  commencement 
de  chaque  repas. 

p.  Vi«nu 


*• 


I 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

Rapport  sur  le  prix  des  thèses  [sciences  physîco^ chimiques)-, 

par  M.  SoNNERAT  [Suite)  (i). 

L'auteur  discute  longuement  les  observations  faites  à  la 
méthode  en  ce  qui  concerne  la  perte  de  Talcool,  la  conser- 
vation, la  constance,  l'identité  et  l'activité  du  produit. 

{*"  Perte  de  Valcool.  —  Cette  perte,  d'après  M.  Adrian, 
atteint  40  p.  100  au  moins,  elle  n'est  que  de  9  p.  100  au 
plus  quand  on  opère  par  macération,  et  que  Ton  se  sert 
d'une  bonne  presse  Collas. 

M.  Desnoix  donne  des  chiffres  moins  élevésque  M.  Adrian. 
La  perte  n'est,  en  effet,  que  d'environ  20  p.  100,  d'après  cet 
expérimentateur. 

M.  Gallois  propose,  les  5  parties  de  teinture  obtenues  par 
déplacement,  de  soumettre  le  marc  à  la  presse,  de  recueil- 
lir l'alcool,  qu'on  mettra  de  côté  pour  une  autre  opération, 
ou  de  délayer  le  marc  avec  de  l'eau,  puis  le  mettant  dans 
un  alambic  au  bain-marie,  de  recueillir,  par  distillation, 
l'alcool  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Il  est  plus  simple  en- 
core, dit  l'auteur,  d'agir  comme  le  recommande  Buignet, 
c'est-à-dire,  les  5  parties  de  teinture  obtenues,  d'entraîner 
l'alcool  au  moyen  de  l'eau  et  de  distiller  quand  on  a  une 
assez  grande  quantité  de  liqueur?. 

2*  Conse)*vation  du  produit,  —  On  a  remarqué  que  les 
teintures  préparées  par  déplacement  et  obtenues  limpides 
se  troublent  rapidement  et  laissent  un  dépôt  abondant. 

Buignet  a  dit,  en  1857,  que  le  dépôt  qui  se  forme  instan- 
tanément est  exactement  de  même  nature  que  celui  qui  se 
produit  lentement  dans  les  teintures  préparées  par  macé- 
ration, et  qu'il  est  constitué  par  une  combinaison  dans  la- 
quelle le  principe  actif  entre  pour  une  part  plus  ou  moins 
notable.  Mais  Buignet  a  répondu  aux  adversaires  de  la  lixi- 
viation,  en  ne  dosant  l'extrait  et  Talcaloïde  qu'après  sépa- 
ration du  précipité. 

(1)  Journal  de  Pharm.  et  de  Ch.  [5],  \1II,  p.  174,  1886. 
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C'est  ce  qu'a  fait  d'ailleurs  M.  Gallois. 

M.  Yuaflart  affirme  que  plus  de  vingt  années  d'observa- 
lions  lui  ont  démontré  que  les  teintures  par  déplacement, 
mêlées  et  filtrées  avec  soin,  ne  déposent  pas  plus  que  ne  le 
font,  au  bout  d'un  certain  temps,  les  teintiu-es  par  macé- 
ration et  que,  pour  éviter  ce  trouble  intérieur,  il  suffit  de 
ne  filtrer  les  liqueurs  bien,  mélangées  qu'après  un  jour  ou 
deux.  M.  Gallois  a  obtenu  le  même  résultat,  et  il  est  du 
même  avis  que  M.  Vuaflart. 

Circonstance  et  identité  du  produit. — Soubeiran,  M.  Duroy 
eu  1863,  M.  Sarradin,  en  1881,  pensent  que,  par  la  lixivia- 
tion,  on  n'a  pas  toujours  un  produit  identique.  Il  n'y  a 
d'admissible  d'après  eux,  dit  M.  Gallois,  que  l'antique 
macération. 

M.  Déane,  au  contraire,  en  1842  était  d'un  avis  opposé. 
Buignet,  de  son  côté,  affirme  que  la  lixiviation  peut  et 
doit  fournir  des  produits  aussi  constants  que  le  procédé 
ordinaire,  et  il  s'appuie  sur  plus  de  300  exemples. 

M.  Gallois  a  toujours  obtenu  par  déplacement  des  tein- 
tures plus  chargées  que  par  macération,  en  opérant  tou- 
jours comme  Buignet,  à  15**. 

4""  Les  teintures  sont  plus  chargées]  sont-elles  plies  actives? 
—  Ce  paragraphe  est,  selon  nous,  le  plus  important  du 
travail,  sous  certaines  réserves  cependant, 

M.  Gallois  a  dressé  un  tableau  dans  lequel  il  indique  le 
poids  d  extrait  fourni  par  100  grammes  de  poudres  difiPé- 
renles.  On  y  voit  comparativement  les  résultats  donnés 
par  Buignet,  Adrian,  Deschamps,  Gallois,  soit  par  macé- 
ration, soit  par  lixiviation. 

L'examen  de  ce  tableau  montre  que  le  rendement  en 
extrait  est  toujours  plus  considérable  par  la  lixiviation 
que  par  la  macération. 

Les  quatre  auteurs  sont  donc  d'accord  sur  ce  point. 

M.  Gallois  va  plus  loin,  comme  l'a  fait  d'ailleurs  Bui- 
gnet; il  compare  la  richesse  en  alcaloïdes  des  teintures  par 
déplacement  et  celle  des  teintures  par  macération. 

Comme  Buignet,  il  démontre  que  l'avantage  est  encore 
pour  les  teintures  obtenues  par  lixiviation. 
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L'auteur  fait  le  dosage  des  alcaloïdes  par  le  tannin,  mais 
en  suÎTant  le  procédé  recommanâé  par  le  pntfesseur  Re- 
gaauld  pour  le  tannate  de  quinine. 

En  opérant  tout  d'abord  comme  Buignet,  M.  Gallois 
n'avait  obtenu,  il  le  reccmnaît  lui-même,  que  des  centi- 
grammes là  où  M.  Buignet  avait  trouvé  des  grammes, 
longtemps  avant  le  travail  de  M.  Regnauld.  Ce  qui  parait 
bien  étrange  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  suivant  les  indications  de  Regnauld, 
M.  Gallois  obti^Qt  des  nombres  comparables  à  ceux  donnés 
par  Buignet. 

M.  Gallois  fait  en  outre  le  dosage  des  alcaloïdes  par 
riodure  double  de  mercure  et  de  potassium;  il  dresse  un 
tableau  de  ces  dosages  et  obtient  également  pour  les  tein- 
tmres  obtenues  par  lixiviation  une  proportion  d'alcaloïdes 
plus  élevées  que  pour  celles  obtenues  par  macération. 

Une  chose  x>ourtant  nous  étonne  dans  ce  tableau  : 

Pour  les  trois  quinquinas  les  poids  des  précipités  dlo- 
dure  double  de  mercure  et  d'alcaloïde  donnés  pour 
1(K)  grammes  de  teinture,  et  ceux  des  tannâtes  obtenus 
par  M.  Gallois,  ne  sont  pas  tous  dans  le  même  rapport. 

Ainsi  nous  voyons  que  100  grammes  de  teinture  par 
lixrviation  donnent  0«^832  d'iodure  double  de  mercure  et 
d'alcaloïde,  tandis  que  par  le  tannin,  M.  Gallois  avait 
obtenu  1«',724.  —  Le  premier  nombre  est,  à  peu  de 
chose  près,  la  moitié  du  second.  De  même  pour  le 
quinquina  jaune.  —  Mais  pour  le  quinquina  rouge,  le 
précipité  que  donne  Tiodure  de  mercure  et  de  potas- 
sium est  de  2«S66  dont  le  double  est  5«',32,  et  M.  Gal- 
lois n*accuse  que  2»',272  pour  le  précipité  tannique  — 
nombre  bien  inférieur  !  Cette  anomalie  tient-elle  à  ce  que 
M.  Gallois  n'a  pas  employé  le  même  quinquiiia  rouge 
pour  ces  différents  dosages? 

If.  Gallois  examine  ensuite  rapidement  les  divers  pro- 
cédés employés  ou  proposés  pour  la  pr^ration  des  tein- 
tures. Cette  partie  du  travail  n'offre  rien  de  bien  saillant. 

Nous  arrivons  enfin  aux  oonchisions  de  l'auteur  : 
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!•  Les  déplacements  au  moyen  de  Talcool  se  réunissent 
loiqonrs  facilement  ; 

•2«  Il  est  toujours  aisé  de  se  procurer  des  poudres  sem- 
blables, 5i"  ton  croît  ce  point  nécessaire  (M.  Gallois  aurait 
dû,  selon  nous,  trancher  cette  question!; 

3""  La  macération  préalable  est  inutile; 

4*  L'opération  est  plus  rapide;  et  M.  Gallois  fait  obser- 
ver avec  raison  qu'elle  est  plus  sûre,  car  la  macération 
exige  une  agitation  répétée  entre  temps,  agitation  que 
beaucoup  d'élèves  peuvent  oublier  de  pratiqu£r,; 

S""  Le  rendement  est  plus  considérable; 

6"*  On  peut  ramener  la  perte  d^alcool  après  la  lixiviation 
à  être  aussi  faible  que  dans  la  macération  ; 

T""  Â  poids  égal,  les  teintures  par  lixiviation  sont  plus 
chargées  et  plus  actives  ; 

8""  On  peut  répondre  de  la  constance  et  de  l'identité  du 
produit; 

9*  Les  teintures  se  conservent  tout  aussi  bien  si  on  ne 
les  filtre  que  un  ou  deux  jours  après  leur  préparation 
(Bemarque  déjà  faite  par  M.  Vuaflart). 

Nous  avons  terminé,  messieurs,  l'analyse  de  la  thèse  de 
M.  Gh.  Gallois.  —  Permettez-nous  maintenant  de  vous 
faire  part  de  nos  impressions. 

II  n'est  pas  djouteux  que  la  partie  bibliographique  a  dû 
exiger  de  l'auteur  une  somme  de  travail  assez  considérable; 
mais  nous  avons  dû  reconnaître  avec  regret  que  les  idées 
ei^mées,  les  expériences  faites  ne  présentent  rien  d'abso- 
lument nouveau. 

Cette  thèse  ne  nous  apprend  rien  comme  pratique  que 
nous  ne  sachions. 

C'est  néanmoins  un  travail  consciencieux  qui  mérite 
d'être  encouragé  dans  une  certaine  mesure. 

Votre  Gommisfiion  vous  propose  donc,  messieurs,  d'ac- 
coidcr  une  mention  banfxrable  à  la  thèse  qui  vous  est  pté« 
sentée. 


nicrobet  de  la  fermentation  alcoolique  du  Util  :  le  képhir; 
par  M.  Eu.  Bourquelot. 

!S  peuplades  qui  habitent  les  contrées  formant  la  partie 
djonale  et  orientale  de  la  Russie  préparent,  en  fai- 

subir  au  lait  certaines  fermentations,  des  produits 
entaires  variés.  Ces  produits,  qui  sont  les  uns  des 
ents  solides,  les  autres  des  boissons  rafraîchissantes, 
tituent  dans  ces  contrées  une  ressource  précieuse,  car 
I  est  en  partie  impropre  à  la  grande  culture.  Dans  la 
m  russe  de  l'Asie  centrale  on  rencontre  des  steppes 
enses;  dans  le  Caucase  septentrional  le  climat  est 
,  le  pays  montagneux  et  aride.  Les  nomades  des  slep- 
comme  les  montagnards  du  Caucase,  en  sont  réduits 
evage  des  bestiaux;  ils  possèdent  des  troupeaux  de 
;nts,  de  vaches,  de  chèvres,  de  moutons,  et  le  lait  et  la 
le  sont  leurs  aliments  ordinaires, 
irement  ils  prennent  le  lait  à  l'étal  frais  ;  les  procédés 
s  emploient  pour  le  faire  fermenter  leur  sont  connus 
is  fort  longtemps;  ainsi  déjà  au  X1II°  siècle  les  Tar- 

faisaient  usage  du  kumys.  Mais  les  organismes  qui 
viennent  dans  la  fermentation  sont  encore  inconnus 

la  plupart. 

1  de  ces  ferments,  cependant,  vient  d'être  l'objet  d'é- 
j  suivies  qui  ont  révélé  des  faits  curieux  et  rares  jus- 
;i  dans  la  science  :  c'est  le  ferment  à  l'aide  duquel  on 
ire  la  boisson  alcoolique  et  carbonique  qui  porte  le 

de  képhir  [kiphii--kiapkir]  (1). 


Le  plupart  des  traTani  concerniini  l'histoire,  la  prépmlion  «t  U  com- 
iD  du  liéphir  ont  été  publiés  en  langue  rasie.  Oa  les  (rouTcn  résnraés 
tmaud  dsDS  un  eicellent  mémoire  du  D'  Krauahals:  Deuisches  ArchU 
linùche  Medicin,  t.  XSXV,  p.  18,  188*. 

ui  l«s  autres  traTani,  qui  sont  tous  publias  ta  tllemtuid,  je  citais!  ; 
;rn.  Sur  un  nouveau  ferment  du  lait.  BuU.  de  la  Soe.  imp.  des  Nal. 
acou,  1881,  a'  3.  Ferd.  Cohn.  Ueber  Képhir.  Silmngtb.  Prolok.  dtr 
:  geaelUcht.  vater.  KuUur.  13  die.  18S3,  etc. 
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Le  képhir  est  pour  les  montagnards  du  Caucase  ce  qu'est 

le  komys  pour  les  nomades  de  TAsle  centrale  ;  mais  tandis 
que  ce  dernier  est  préparé  exclusivement  avec  du  lait  de 
jument,  le  premier  peut  être  préparé  avec  toute  espèce  de 
lait,  le  lait  de  vache  étant  le  plus  communément  employé. 
Le  képhir  sert  depuis  un  temps  immémorial  d'aliment  aux 
montagnards  du  versant  septentrional  du  Caucase.  C'est 
une  croyance  populaire  dans  le  pays  que  la  recette  de 
cette  boisson  a  été  donnée  à  l'humanité  par  Mahomet.  C'en 
est  une  autre  qu'on  trouve  le  ferment  à  l'état  naturel  sur 
des  arbrisseaux  d'une  espèce  particulière,  croissant  à  la 
limite  inférieure  des  neiges  éternelles. 

II  y  a  dix  ans,  le  képhir  était  parfaitement  inconnu  en 
dehors  du  pays  d'origine.  Quelques  médecins  russes  ima- 
ginèrent d'en  faire  un  médicament  et  commencèrent  sa 
réputation.  Un  mémoire  de  Kern,  paru  en  1881,  éveilla 
l'attention  des  botanistes  ;  l'usage  du  képhir  comme  bois- 
son médicamenteuse  s'étendit  rapidement  du  sud  au  nord 
de  la  Russie;  puis,  dès  1883,  le  rapport  du  D''  Cohn,  de 
Breslau,  et  les  écrits  du  D'  Polak,  de  Vienne,  l'ayant  fait 
connaître  à  l'Allemagne,  le  képhir  est  arrivé  jusqu'à 
nous. 

La  préparation  du  ferment  du  képhir  est  devenue  en 
quelque  sorte  industrielle,  conune  celle  de  la  levure  de 
bière,  et,  ce  qui  expliquera  pourquoi  j'ai  pensé  à  vous  déve- 
lopper son  histoire,  ce  ferment  est  une  marchandise  cou- 
rante dans  la  plupart  des  pharmacies  de  la  Russie. 

A  l'état  frais  et  humide,  le  ferment  du  képhir  se  pré- 
sente en  masses  solides,  élastiques,  gélatineuses,  de  cou- 
leur blanc  jaunâtre,  sphériques  ou  elliptiques,  et  variant 
en  grosseur  de  1  millimètre  à  5  centimètres.  Les  plus 
petites  masses  sont  lisses  extérieurement;  les  plus  grosses, 
au  contraire,  présentent  des  excroissances  et  des  enfon- 
cements qui  les  font  ressembler  à  des  petites  têtes  de  choux- 
fleurs. 

Lorsqu'on  introduit  ces  masses  dans  du  lait,  elles  tom- 
bent d'abord  au  fond  ;  mais  bientôt  la  fermentation  com- 
mence, des  bulles  d'acide  carbonique  se  dégagent,  et  ces 
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balles  entraînant  les  grains  de  ferment  auxquels  elles 
adhèrent,  les  amènent  à  la  surface  du  liquide,  81  on  agite 
alors  le  vase,  les  bulles  se  détachent^  les  grains  retombent 
an  fond,  d'oii  ils  s'élèvent  bientôt  encore  par  le  même 
mécanisme. 

On  prépare  le  képhir  de  deux  manières.  La  première 
méthode,  qui  est  la  méthode  primitive,  est  surtout  eim* 
ployée  par  les  montagnards  du  Caucase.  Elle  fournit  le 
képhir  appelé  képhir  (Poutre,  a  Du  lait  frais  de  vache  ou  de 
chèvre  est  versé  dans  une  outre  en  cuir  ;  on  l'additionne 
de  la  quantité  nécessaire  de  ferment.  On  ferme  Toutre  et 
on  la  place  dans  un  endroit  qui  varie  suivant  la  saison.  En 
été  on  choisit  un  lieu  ombragé;  aux  époques  plus  fraîches 
de  Tannée  on  expose  Toutre  au  soleil;  en  hiver  on  la 
maintient  dans  une  chambre  chaude.  » 

Il  est  important  que  le  liquide  soit  agité  fréquenmient 
pendant  la  durée  de  la  fermentatic«L.  Quelquefois  ce  sont 
les  enfants  qui  s'acquittent  de  cette  besogne.  Quelquefois 
aussi,  et  c'est  une  vieille  coutume,  une  coutume  de  peuple 
primitif,  ce  sont  les  passants  qui  agitent  l'outre  en  la 
heurtant  du  pied. 

Au  bout  de  un  à  deux  jours  le  képhir  peut  être  con- 
sommé; on  décante  pour  l'usage.  Ce  qui  reste  dans  le  vase 
est  constitué  par  les  masses  de  ferment,  dont  la  quantité 
et  le  volume  ont  augmenté.  Elles  sont  un  levain  pour  une 
nouvelle  préparation  qu'on  met  en  train  aussitôt  en  rem- 
plaçant le  képhir  qu'on  a  enlevé  par  du  lait  frais. 

Dans  cette  méthode,  le  ferment  initial  est  frais;  il  pro- 
vient toujours  d'une  fermentation  précédente.  Lorsqu'un 
montagnard  en  manque,  im  voisin  lui  en  donne  à  charge 
de  réciprocité,  et  ce  ferment  peut  être  employé  iminédiate- 
ment- 

II  n'en  est  pas  de  même  de  celui  qui  sert  dans  la  deoxièma 
méthode.  Celui-ci  est  livré  par  le  commerce  à  l'état  sec. 
Il  est  jaune,  tirant  quelquefois  sur  le  brun,  il  est  dur  et 
cassant.  Avant  son  emploi,  il  doit  subir  quelques  traite- 
ments dont  dépend  entièrement  la  réussite  de  Topérar- 
tien. 


r 
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On  commeDce  par  le  faire  gonfler  en  le  Rongeant  dans 
l'eau  tiède  pendant  cinq  ou  six  heures.  L'eau  se  trouble, 
prend  une  couleur  jaune  et  devient  acide.  On  le  lave  en- 
suite soigneusement  avec  de  Teau  fraîche,  puis  on  le  met 
daos  du  lait  frais  qu'on  renouvelle  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  Pendant  ces  diverses  manipulations,  le  ferment 
devient  blanc. 

Dans  les  premiers  jours,  la  fermentation  est  lente  à  s' éta- 
blir, mais  elle  part  de  plus  en  plus  vite.  Ordinairement, 
au  bout  d'une  semaine  le  ferment  a  acquis  une  activité 
suffisante,  et  on  peut  l'employer  à  la  préparation  de  la 
boisson. 

On  doit  ajouter  environ  une  cuillerée  à  bouche  du  fer- 
ment ainsi  préparé  pour  500"  cubes  de  lait.  La  fermenta- 
tion se  fait  à  une  température  de  18^  à  19^  centigrades,  et 
on  agite  toutes  les  hem*es. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  liquide  est  passé  sur 
un  lambeau  de  mousseline,  puis  versé  dans  une  bouteille 
qu  on  bouche  hermétiquement  et  qu'on  agite  de  temps  en 
temps.  La  fermentation  se  continue  dans  cette  bouteille, 
et  on  peut  boire  le  képhir  le  premier,  le  deuxième  ou  le 
troisième  jour,  suivant  qu'on  le  préfère  pauvre  ou  riche 
en  alcool. 

Lorsque  la  préparaticm  marche  bien,  on^  remarque  que 
le  liquide  se  partage  en  deux  couches.  La  couche  infé- 
rieure est  constituée  par  un  liquide  trajisparent  rappelant 
le  petit  lait.  La  supérieure  esit  formée  de  flocons  de  caséine 
extrêmement  ténus.  Par  l'agitation  les  deux  couches  se 
mêlent,  constituant  une  émulsion  qui  dure  un  oertain 
temps. 

La  boisson  ainsi  obtenue  doit  mousser  feulement,  pré- 
senter une  consistance  crémeuse  et  une  saveur  agréable- 
ment acidulé.  Si  on  laissait  la  fermentation  se  continuer 
an  delà  de  trois  ou  quatre  jours,  le  képhir  deviendrait 
très  adde  et  ne  serait  plus  supportable. 

Les  grumeaux  de  ferment  arrêtés  par  la  mousseline  sont 
soigneusement  recueillis,  débarrassés  des  flocons  de 
caséine  par  un  lavage  à  l'eau  fraîche,  et  employés  à  une 
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eltc  préparation.  Lorsque  ces  grumeaux,  qui  s'ac- 
sent  contiQuellement  pendant  leur  emploi,  ont  acquis 
■op  gros  volume,  il  convient  de  les  diviser  de  manière 
ramener  à  la  grosseur  d'un  pois,  car  il  est  reconnu 
la  rapidité  de  la  fermentation  du  lait  est  inverse- 
t  proportionnelle  au  volume  des  grains  de  ferment, 
usage  a  enseigné  d'autres  pratiques  qu'on  s'explique 
nent  aujourd'hui,  pour  peu  qu'on  ait  quelque  con- 
iancc  de  la  science  des  microorganismes.  Ainsi,  on 
limande  de  n'ensemencer  le  lait  qu'après  l'avoir 
itenu  aux  environs  de  50°  centigrades  pendant  quel- 
heures  ou  après  l'avoir  porté  à  l'ébullition.  C'est 
est  de  toute  nécessité  d'éviter  la  formation  d'une 
entation  parallèle  à  celle  que  donne  le  képhir,  et 
ne  telle  fermentation  peut  être  déterminée  par  des 
obes  existant  déjà  dans  le  lait.  Une  température  éle- 
létruit  ces  derniers. 

i  emploie  souvent  le  lait  écrémé,  coupé  d'eau,  surtout 
[ue  le  képhir  est  destiné  à  des  enfants  ou  à  des  pèr- 
es faibles.  Mais  quand  on  prépare  du  képhir  avec  du 
riche  en  matières  grasses,  il  importe  de  ue  jamais 
sser  pendant  la  fermentation  la  température  de  19' 
grades.  Cela  tient  à  ce  qu'une  température  plus  élevée 
particulièrement  favorable  au  développement  des 
obes  qui  décomposent  le  beurre.  La  boisson  prendrait 
odeur  d'acide  butyrique  très  désagréable. 
lUtes  ces  recommandations  ont  leur  importance,  et  de 
observation  dépend  le  succès  de  la  fermentation. 
:  parce  qu'on  n'en  a  pas  toujours  tenu  compte  que 
lins  essais  elTectués  ailleurs  que  dans  le  pays  d'ori- 
,  à  Paris  même,  n'ont  pas  donné  ce  qu'on  en  atten- 

;  ferment  peut  se  développer  dans  d'autres  milieux  que 
t.  Krannhalsl'a  cultivé  sur  gélatine  et  dans  une  solu- 
d'extrait  de  viande  additionnée  de  sucre  de  lait.  Dès 
,  Kern  l'avait  déjà  cultivé  dans  un  milieu  artificiel 
)03é  ainsi  qu'il  suit  : 
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Phosphate  de  potasse 5    parties. 

Sulfate  de  magnésie 5       — 

Chlomre  de  calcium 0,5     — 

Tartrate  d^ammoniaqne 9       — 

Sucre  de  lait 44,5    — 

Eau  distillée. 1000 

Lorsqu'on  déchire  ou  qu'on  écrase  avec  certaines  pré- 
cautions les  grumeaux  de  ferment,  on  constate  à  la  loupe 
que  chacun  d'eux  se  compose  de  grains  plus  petits  agglo- 
mérés par  une  sorte  de  ciment  gélatineux.  Dans  ces  grains 
se  trouvent  réunis  deux  sortes  d'éléments  :  des  cellules  de 
levure  et  des  bactéries. 

Les  cellules  de  levure  sont  emprisonnées  dans  les  bac- 
téries. Ces  cellules  sont  tantôt  séparées,  tantôt  unies  deux 
à  deux,  tantôt  encore  unies  par  séries.  Elles  sont  sphcri- 
ques  ou  ovales.  Les  cellules  sphériques  ont  de  3,2  ja  à  6,4  [x 
de  diamètre,  tandis  que  les  cellules  ovales  peuvent  attein- 
dre dans  leur  grand  diamètre  9,6  [x.  (1  (j.  égale  1  millième 
de  millimètre). 

Lorsque  ces  cellules  sont  ensemencées  dans  un  milieu 
nutritif,  elles  se  multiplient  par  bourgeonnement.  On  voit 
se  produire  deux  ou  trois  heures  après  l'ensemencement 
à  un  ou  à  plusieurs  endroits  de  la  membrane  cellulaire 
une  petite  verrue  qui  grandit  jusqu'à  acquérir  les  dimen- 
sions de  la  cellule  mère.  Tantôt  ces  nouvelles  cellules  de 
levure  restent  liées  à  la  cellule-mère,  et  comme  elle,  sont 
elles-mêmes  l'origine  d'autres  cellules  ;  il  en  résulte  des 
ramifications  très  variées.  Tantôt,  au  contraire,  les  cel- 
lules nouvellement  formées  se  séparent  de  la  cellule-mère 
'ce  qui  se  produit  surtout  quand  les  substances  nutritives 
conunencent  à  s'épuiser)  et  il  en  résulte  des  agrégats  de 
cellules  placées  irrégulièrement  les  unes  à  côté  des  autres. 

C'est  là  un  mode  de  multiplication  qu'on  retrouve  chez 
toutes  les  espèces  de  levures.  Mais  il  en  est  un  autre  qui 
est  spécial  à  certaines  espèces.  Si  on  place  des  cellules  de 
levure  appartenant  à  ces  dernières  dans  certaines  condi- 
tions, par  exemple,  à  l'air  sur  des  tranches  de  carotte,  on 
remarque  que  le  protaplasma  de  ces  cellules  se  divise  eu 
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plusieurs  portions.  Chacune  de  ces  portions  s'entoure  d'une 
membrane  de  cellulose  et  devient  une  spore.  Ultérieure- 
ment la  membrane  de  la  cellule-mère  se  déchire,  et  les 
spores  mises  en  liberté  peuvent,  si  elles  sont  transportées 
dans  un  milieu  convenable,  être  l'origine  de  nouvelles 
générations  de  levure.  Ce  mode  de  multiplication  ou  de 
perpétuation  de  l'espèce  pai»  spores  n"a  été  observé  que  sur 
les  levures  sauvages,  sur  la  levure  ordinaire  du  vin,  par 
exemple  {saccbaromyces  ellipsoidem).  Des  botanistes  de  mé- 
rite, Ëidam,  Oscar  Brefeld,  ont  essayé,  en  variant  à  Tinfini 
les  conditions  de  culture,  de  déterminer  cette  production 
des  spores  dans  la  levure  haute,  qui  est  une  levure  cultivée, 
mais  sans  succès. 

Oscar  Brefeld  a  donné  du  fait  une  explication  qui  ne 
laisse  pas  d'être  séduisante  :  la  production  des  spores  est 
liée  à  l'absence  de  matériaux  nutritifs.  L'espèce  sauvage, 
qui  est  souvent  dans  des  conditions  défavorables,  ne  tarde- 
rait pas  à  disparaître  si  elle  n'avait  d'autre  mode  de  multi- 
plication que  celui  par  bourgeonnement,  car  les  cellules  de 
levure  ne  résistent  que  médiocrement  au  temps  et  aux 
influences  extérieures.  Le  remède  à  cet  inconvénient  est 
précisément  dans  la  faculté  que  la  levure  sauvage  pos- 
sède de  produire  des  spores  dans  les  moments  critiques. 
Les  spores  sont  douées  d'une  grande  force  de  résistance 
aux  agents  atmosphériques  et  pourront  encore  perpétuer 
Pespèce  lorsqu'elles  se  retrouveront  dans  un  milieu  conve- 
nable. Quant  à  la  levure  cultivée  qui  est  toujours  dans  des 
conditions  excellentes  de  végétation,  elle  s'est  adaptée  peu 
à  peu  à  ces  conditions  et  elle  a  perdu  la  faculté  de  produire 
des  spores. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Kern  a  essayé  de  déterminer  dans  la 
levure  du  képhir  la  formation  sporée,  et  ses  essais  ont  été 
infructueux.  Si  on  admet  la  manière  de  voir  de  Brefeld,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  puisque  cette  levure,  depuis 
un  nombre  inûni  de  générations,  n'a  été  cultivée  que  dsLùs 
le  lait,  c'est-à-dire  dans  un  milieu  très  convenable  à  sa 
végétation.  Elle  doit  donc  avoir  perdu  la  facuUé  de  pro- 
duire des  spores. 
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D'antre  part,  une  coûséqueace  importante  ressort  de  ce 
foi  précède.  La  levure  du  képhir  est  une  levure  dômes- 
tique  au  même  titre  que  les  différentes  variétés  de  levure 
de  lÂère.  Ces  levures  proviennent  sans  doute  de  plusieurs 
espèces  sauvages,  et  il  est  vraiment  remarquable  que,  s*é- 
tant  trouvées  pendant  des  siècles  dans  des  conditions  de 
cultïirc  différentes,  elles  soient  arrivées  cependant  à  pré- 
senter les  mêmes  caractères.  Quant  à  leur  véritable  ori- 
gine, 00  ne  doit  pas  plus  s'étonner  de  ce  qu'on  ne  peut  la 
découvrir  qu'on  ne  s^étonne  de  ne  pas  connaître  l'origine 
exacte  des  différentes  variétés  de  blé  cultivé. 

Les  bactéries  constituent  dans  le  ferment  une  masse 
plus  importante  que  celle  de  la  levure.  Elles  se  composent 
de  bâtonnets  courts,  cylindriques,  qui  se  multiplient  par  di- 
tision  et  se  séparent.  Ehi  moins  c'est  là  ce  qu'on  voit  le  plus 
ordmairement,  car,  et  cela  se  produit  lorsque  les  condi- 
tions  de  milieu  sont  défavorables,  on  rencontre  encore  de 
longs  filaments.  Ceux-ci  proviennent  de  ce  que  les  bâton- 
nets, après  s'être  allongés  et  divisés,  ne  se  sont  pas  sépa- 
rés. 

Les  bactéries  du  képhir  jouissent  d'une  propriété  dont 
pen  d'autres  espèces  jouissent  à  un  aussi  haut  degré,  qui 
est  la  propriété  de  former  des  zooglaea. 

Dans  la  végétation  d'une  bactérie  d'une  espèce  quelcon- 
que il  peut  arriver  que  les  ceUules-filles  se  séparent  et 
restent  entièrement  libres,  mais  il  peut  arriver  aussi 
qu'elles  restent  groupées.  Dans  ce  dernier  cas,  on  voit  par- 
fois la  membrane  cellulaire  se  gonfler,  formant  une  sub- 
stance gélatineuse  tran^arente  qui  sert  de  ciment.  Il  en 
résulte  alors  des  masses  très  variées  de  forme,  mais  en 
général  à  contours  arrondis.  Cohn  a  désigné  ces  masses 
gélatineuses  sous  le  nom  de  zooglaea. 

Ce  sont  des  masses  de  cette  sorte  qui  se  produisent  avec 
les  bactéries  du  képhir.  Les  cellules  de  levure  sont  elles- 
mêmes  «Bprisonnées  dans  la  gélatine,  et  les  masses  isolées 
ou  plumeurs  ensemble  constituent  les  grumeaux  de  f ed?- 
mem. 
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Les  bactéries  ainsi  réunies  dans  la  masse  gélatineuse  ne 
sont  pas  pour  cela  privées  de  vie;  elles  s'accroissent  et  se 
divisent  activement.  Elles  peuvent  même  liquéfier  la  géla- 
tine, quitter  cette  espèce  de  colonie  et  nager  librement 
dans  le  liquide  ambiant, 

Les  bactéries  du  képhir  présentent,  outre  le  mode  de 
multiplication  par  division,  le  mode  de  multiplication  par 
formation  de  spores.  Cette  formation  de  spores  est  tou- 
jours déterminée  par  la  diminution  des  matériaux  nutri- 
tifs. Dans  les  cellules  allongées  en  filament,  on  remarque 
en  général  des  séries  de  spores.  Dans  les  cellules  isolées, 
on  n'aperçoit  jamais  que  deux  spores  placées  chacune 
à  Tune  des  extrémités.  C'est  en  raison  de  cette  dernière 
particularité  que  Kern  a  cru  devoir  créer  pour  la  bacté- 
rie du  képhir  un  nom  générique,  le  nom  de  Dispora, 
et  qu'il  l'a  appelée  Dispora  caucasîca.  Lorsqu'une  cel- 
lule se  dispose  à  la  formation  des  spores,  on  aperçoit 
à  chaque  extrémité  un  point  brillant.  Ces  deux  points 
grossissent,  se  limitent  peu  à  peu,  et  apparaissent  finale- 
ment comme  de  véritables  spores. 

Les  spores  sont  sphériques,  et  leur  diamètre  est  égal  à 
la  largeur  du  bâtonnet.  Leur  apparition  est  un  signe  que 
le  développement  des  bâtonnets  est  terminé. 

On  obtient  toujours  la  formation  des  spores  par  la  dessic- 
cation. Si  on  transporte  le  ferment  desséché  dans  xm 
liquide  nutritif,  les  spores  deviennent  libres,  restant  sou- 
vent au  milieu  des  bactéries,  mais  quelquefois  aussi  s'é- 
chappant  dans  le  liquide  ambiant.  J'ai  placé  quelques 
morceaux  du  ferment  de  képhir  dans  de  Teau  sucrée,  la 
température  étant  de  20*  à  21°  centigrades,  et  au  bout  de 
quelques  heures  j'ai  vu  le  liquide  couvert  d'mi  voile 
extrêmement  fin,  rappelant  les  voiles  mycodermiques.  Ce 
voile  était  composé  entièrement  de  spores.  Maintenues 
dans  ces  conditions,  les  spores  germent,  c'est-à-dire  qu'il 
se  fait  sur  chacune  d'elles  un  petit  mamelon  qui  s'accroît 
en  un  filament.  Ce  filament  donne  par  division  des  cel- 
lules identiques  à  celles  d'où  proviennent  les  spores. 
Les  bâtonnets  isolés  et  les  spores  possèdent  un  mouve- 
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ment  qui  leur  est  propre.  Ce  mouvement  consiste  pour  les 
premiers  en  oscillations  lentes,  au  moyen  desquelles  ils 
peuvent  parcourir  d'assez  longs  espaces.  Kern  prétend 
avoir  aperçu  à  Tune  des  extrémités  du  bâtonnet  un  fouet 
ondulé  qui  serait  Torgane  du  mouvement.  Mais  ce  fouet 
n'a  pas  été  retrouvé  par  les  autres  observateiu's.  Le  mou- 
vement des  spores  est  un  mouvement  de  rotation. 

Tels  sont  les  deux  organismes  qui  composent  le  ferment 
du  képhir.  Mais  on  n'arrive  pas  à  la  préparation  d'une 
bonne  boisson,  quelles  que  soient  les  proportions  respec- 
tives de  chacun  d'eux.  S'il  se  produit  dans  la  masse  un 
développement  excessif  de  la  levure  ou  de  la  bactérie,  les 
fonctions  du  ferment  sont  dérangées.  En  fait,  les  deux 
organismes  sont  deux  ouvriers  qui  font  chacun  un  travail 
différent,  et  l'on  conçoit  très  bien  que  la  prépondérance 
anormale  de  l'un  de  ces  organismes  amène  un  changement 
dans  la  proportion  des  produits  issus  de  la  fermentation, 
c'est-à-dire  dans  la  composition  et  la  qualité  de  la  bois- 
son. 

On  a,  du  reste,  décrit  comme  maladies  du  ferment  du 
képhir  ce  qui  n'était  que  des  états  anormaux  de  ce  fer- 
ment. Ainsi,  on  a  observé  Tacidiflcation  du  ferment.  Celui- 
ci  présente  une  réaction  fortement  acide;  le  lait  dans  lequel 
on  l'introduit  se  coagule  rapidement,  et  la  boisson  ren- 
ferme des  grumeaux  de  caséine.  Lorsque  cet  accident  se 
produit,  il  y  a  un  excès  de  globules  de  levure  par  rapport 
aux  bactéries. 

On  a  également  obsei*vé  une  mucilagination  du  ferment  : 
le  ferment  devient  mou,  se  couvre  de  glaires  qui  s'étirent 
en  longs  fils.  Le  lait  fermente  mal.  Le  képhir  possède  une 
odeur  fade  et  douceâtre.  On  constate  alors  que  les  grains 
de  ferment,  qui  sont  d'ordinaire  solides,  sont  transformés 
en  petites  vésicules  renfermant  dans  leur  intérieur  de  la 
^aire,  ou  même  un  liquide  incolore.  Les  globules  de 
lemre  sont,  dans  ce  cas,  rares  et  isolés. 

Le  ferment  du  képhir,  lorsqu'il  est  à  l'état  sec,  conserve 
longtemps  ses  propriétés  végétatives.  Kern  en  a  conservé 
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deux  mois,  un  autre  observateur  trois  années,  et  ils  ont 
constaté  qu'il  pouvait  encore  déterminer  la  fermentation 
du  lait.  Celui  que  je  mets  ici  sous  vos  yeux,  après  un  an 
de  séjour  au  laboratoire  de  cryptogamie,  possédait  encore 
ses  propriétés  fermentaires.  Je  dois  ajouter,  pourtant,  que 
le  nombre  des  globules  de  levure  susceptibles  d'être  ramené 
à  la  vie  avait  notablement  diminué. 

Cette  levure,  néanmoins,  possède  une  grande  vitalité  et 
résiste  assez  bien  aux  agents  extérieurs,  mieux  que  ne  le 
fait  la  levure  de  bière  ordinaire.  Cette  résistance  est  encore 
plus  accentuée  chez  la  bactérie.  Kern  rapporte  qu'après 
avoir  exposé  des  grains  de  ferment  préalablement  dessé- 
chés à  la  température  de  Teau  bouillante,  il  put  déter- 
miner encore  la  germination  des  spores  de  la  bactérie.  Il 
rapporte  également  qu'après  un  séjour  de  deux  mois  dans 
l'alcool,  dans  l'acide  chromique  à  3  p.  100,  et  même  dans 
l'acide  picrique  en  solution  concentrée,  le  ferment,  lavé, 
I>uis  plongé  dans  un  liquide  nutritif,  reprit  son  activité. 
Évidemment  on  ne  peut  s'expliquer  cet  état  de  choses 
que  par  la  présence  de  la  substance  gélatineuse  ferme, 
compacte,  qui  forme  sans  doute,  pour  les  bactéries 
comme  pour  la  levure  qu'elle  ento\u*e,  une  gaine  protec- 
trice. 

Il  y  a  maintenant  à  examiner  les  changements  que  su- 
bissent les  matériaux  constitutifs  du  lait  pendant  la  fer- 
mentation. On  avait  supposé,  à  l'origine  des  recherches 
scientifiques  sur  ce  sujet,  que  la  composition  chimique 
du  képhir  devait  être  très  analogue  à  celle  du  kiunys  ;  mais 
les  analyses  exécutées  depuis  quelques  années  ont  montré 
qu'il  y  avait  entre  les  deux  boissons  une  certaine  diffé- 
rence. 

Le  tableau  suivant,  effectué  à  l'aide  des  analyses  publiées 
par  un  pharmacien  russe,  Tuschinsky,  donnera  un  aperçu 
de  ce  que  devient  le  lait  transformé  en  képhir.  Le  lait  a 
été  écrémé  avant  d'être  soumis  à  la  fermentation  : 
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Lait  de  yache.       Képhir  de  S  jourf« 
Pour  1000.  Densité  KM8.  Densité  lOM. 

Attnminoldes 48  38 

Grsisse 38  iO 

Sncre  de  lait Ai  90,025 

Aride  lactique. —  9 

Alcool —  8 

Esn  et  seU 873  904,975 

On  ne  peut  guère  comparer  le  képhir  au  kumys,  puisque 
le  kumys  est  préparé  à  l'aide  du  lait  de  jument.  Cepen- 
dant voici  un  tableau  dans  lequel  sont  consignées  des  ana- 
lyses faites  depuis  longtemps  par  Biel.  Dans  ce  tableau  on 
amis  en  parallèle  la  composition  du  lait  de  jument  et  celle 
d'un  kumys  de  deux  jours  : 

Lait  de  jument 
Pour  1000.  des  steppes.       Kumys  de  2  jours. 

Albumiaoldes 19  h  28  2S 

Graisse 12  k  15  12 

Sacre  de  lait 53  à  57  13 

Aâde  lactique 6,5 

Acide  carbonique 8,43 

Alcool 16,4 

Les  diverses  analyses  de  kumys  présentent  d'ailleurs  de 
notables  différences^  qui  font  supposer  que  la  composition 
de  cette  boisson  peut  varier  considérablement. 

Mais  revenons  au  képbir.  En  s'en  tenant  aux  analyses 
de  Tuschinsky,  il  semble  que  la  fermentation  détermine 
trois  changements  ou  processus  chimiques  importants  : 

l""  La  fermentation  lactique  d'une  partie  du  sucre  de 
lait,  c'est-à-dire  le  dédoublement  de  ce  sucre  en  acide  lac- 
tique; 

2^  La  fermentation  alcoolique  d'une  autre  partie  du  su- 
cre, consistant  dans  la  transformation  de  ce  sucre  en  acide 
carbonique  et  alcool  ; 

3^  La  peptonisation  d'une  partie  des  matières  albumi- 
ooides  du  lait. 

Outre  ces  trois  processus  principaux,  il  faut  admettre 
encore  la  formation  de  petites  proportions  de  glycérine, 
d  acide  succinique  et  d'acide  acétique.  On  sait  que  ces 
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corps  apparaissent  toujours  comme  produits  secondaires 
dans  la  fermentation  alcoolique. 

Le  sucre  de  lait  est  décomposé  surtout  dans  les  premiers 
temps  de  la  fermentation.  Ainsi,  dans  une  préparation  de 
képhir  par  la  deuxième  méthode,  Ssadowenj  a  observé  que 
67  p.  100  du  sucre  de  lait  avaient  été  décomposés  dans  les 
trois  premiers  jours,  tandis  que  dans  les  trois  jours  sui- 
vants 7  p.  100  seulement  furent  détruits  par  la  fermenta- 
tion. 

Il  y  avait  un  intérêt  particulier  à  rechercher  si  les  deux 
fermentations  alcoolique  et  lactique  s'établissent  en  même 
temps  ou  successivement,  si  ensuite  elles  se  continuent 
avec  ime  égale  activité,  ou  si  l'une  des  deux  l'emporte  sur 
Fautre.  Ces  différents  points  ont  été  étudiés  par  plusieurs 
observateurs.  La  conclusion  qu'on  peut  tirer  de  leurs  tra- 
vaux est  que  les  deux  fermentations  commencent  en  même 
temps,  que  la  fermentation  lactique  est  d'abord,  —  quelle 
que  soit  la  méthode  de  préparation  du  képhir  employé  — 
plus  active  que  la  fermentation  alcoolique,  et  que  le  con- 
traire a  lieu  un  peu  plus  tard. 

Il  faut  pourtant,  dans  cette  généralisation,  tenir  compte 
de  la  température.  Si,  en  eflTet,  on  élève  la  température  du 
lait  à  30**  centigrades,  la  fermentation  lactique  s'accélère 
aux  dépens  de  la  fermentation  alcoolique.  Ce  fait  pouvait 
être  prévu,  car  on  sait  (ju'une  température  élevée  est  sur- 
tout favorable  à  la  fermentation  lactique.  En  abaissant  la 
température,  la  différence  d'intensité  entre  les  deux  fer- 
mentations diminue,  et  vers  16*  elles  s'effectuent  avec  la 
même  activité. 

L'apparition  de  l'acide  lactique  amène  la  précipitation 
de  la  caséine  sous  forme  de  flocons  ténus.  Ces  flocons 
se  rassemblent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  en  ime  couche 
épaisse  qui  monte  à  la  partie  supérieure  du  lait.  Mais  on 
remarque  que  dans  le  képhir  de  trois  jours  cette  couche 
est  notablement  plus  fluide  que  dans  celui  de  deux  jours. 
Et  si  on  laisse  la  fermentation  se  continuer  pendant  quatre 
ou  cinq  jours,  on  peut  constater  que  le  liquide  a  repris  la 
fluidité  du  lait.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  la  caséine  a 
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subi,  sous  rinfluence  du  ferment,  une  liquéfaction  analo- 
gue à  celle  qu'elle  subit  sous  l'influence  de  certains  fer- 
ments digestifs,  c'est-à-dire  une  peptonisation. 

Duclaux  a  séparé  du  fromage  et  cultivé  à  Tétat  de  pureté 
an  certain  nombre  de  microbes  qu'il  désigne  sous  le  nom 
générique  de  tyrothrix^  et  qui  possèdent  la  faculté  de  sécré- 
ter différents  ferments  solubles,  dont  l'un,  probablement 
identique  à  la  trypsine,  peptonise  la  caséine  coagulée. 
Ces  microbes  joueraient  un  rôle  important  dans  la  matu- 
ration des  fromages.  Il  est  vraisemblable  que  la  liquéfac- 
tion de  la  caséine  dans  la  préparation  du  képhir  est  due  à 
l'action  d'un  ferment  soluble  analogue  qui  serait  sécrété 
par  la  bactérie. 

Reste  enfin  la  question  de  savoir  quelle  est,  dans  le  tra- 
vail fermentaire  exécuté  pour  la  transformation  du  lait  en 
képhir,  la  part  qui  revient  à  chacun  des  deux  micro- 
bes dont  j'ai  donné  la  description.  Si  le  lait,  au  lieu  de 
lactose,  renfermait  du  glucose  ou  du  sucre  de  canne,  on 
pourrait  donner  immédiatement  une  réponse  sinon  cer- 
taine, du  moins  satisfaisante.  On  dirait  que  chacim  des 
microbes  détermine,  en  présence  de  ces  sucres,  la  fermen- 
tation qui  lui  convient  :  la  levure  donnant  naissance  à  la 
fermentation  alcoolique,  la  bactérie  à  une  sorte  de  fermen- 
tation lactique.  Mais  le  sucre  de  lait  est  un  sucre  dans 
la  solution  duquel  la  leviu-e  pure  est  incapable  de  détermi- 
ner la  fermentation  alcoolique.  Il  est  nécessaire  que  ce 
sucre  soit  préalablement  transformé  par  hydratation 
(comme  on  peut  le  faire  à  l'aide  des  '  acides  minéraux 
étendus  bouillants)  en  sucre  fermentescible.  En  un  mot,  le 
sucre  de  lait  n'est  pas  un  élément  assimilable  pour  la 
levure. 

11  y  a  ainsi  lieu  d'admettre  que  la  bactérie  possède,  peut- 
être  grâce  à  la  sécrétion  d'un  ferment  soluble,  la  propriété 
de  dédoubler  le  sucre  de  lait.  Elle  consomme  une  partie 
des  produits  du  dédoublement,  c'est-à-dire  qu'elle  en  déter- 
mine la  fermentation  lactique,  tandis  que  le  reste  est 
transformé  en  acide  carbonique  et  alcool  par  la  levure. 

On  a  donc  dans  le  ferment  du  képhir  une  sorte  d'asso- 


—  246  — 

dation  de  deux  organismes,  ou  plutôt  de  commensalisme, 
dans  lequel  Tun  des  deux  organismes,  très  avisé,  utilise 
avec  le  secours  de  l'autre  un  produit  dont  il  ne  pourrait 
à  lui  seul  tirer  parti.  Nouvel  exemple  à  joindre  à  ceux  que 
donne  le  fabuliste  pour  nous  montrer  gt^on  a  sauvent  besoin 
éTun  plus  petit  que  sot. 


Dans  le  rapport  de  M.  Cbampigny,  k  propos  des  Dominations  faites  dans  la 
Légion  d'bonnenr,  le  nom  de  notre  collègue  M.  Vicier  a  été  écrit  Vtguier, 


Séance  du  mercredi  2  décembre  1885. 
Présidence  de  H.  Sauadin^  président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 
Après  quelques  observations,  le  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance  est  adopté. 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

l""  Une  lettre  de  M.  Lefort  demandant  à  passer  dans  la 
classe  des  membres  honoraires.  M.  le  président  invite  deux 
de  nos  collègues  à  voir  M.  Lefort  pour  le  prier  de  revenir 
sur  sa  décision. 

2*  Deux  lettres,  Tune  de  M.  Houdas,  Tautre  de  M.  Fon- 
toynont.  Ces  deux  confrères,  qui  habitent  Paris,  deman- 
dent à  faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  membres  ti- 
tulaires. Leur  demande  est  suivie  de  l'énumération  de 
leurs  titres  et  de  leurs  travaux. 

Ces  deux  candidatures  sont  renvoyées  à  Texamen  de  la 
commission  précédemment  nommée  (MM.  Limousin,  Petit 
et  Léger). 

3*  Une  lettre  de  M.  Ohristy  (de  Londres),  demandant 
qu'on  veuille  bien  lui  indiquer  le  procédé  employé  au  dro- 
guier  de  l'école  pour  la  conservation  des  plantes. 

A  ce  propos,  M.  Stanislas  Martin  rappelle  le  procédé 
qu'il  a  donné,  il  y  a  plus  de  trente  ans. 

Présentations.  —  M.  Stanislas  Martin  offre  à  la 
Société  : 
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1*  Uq  fruit  du  Diq/pelUum  earyophiUatum; 

2*  Un  spécimen  de  sulfure  de  fer  de  Russie  ; 

3*  Des  graines  jaunes  dites  djekvi. 

Au  nom  de  M.  Benoit  (de  Joigny),  M.  Champigny  décrit 
les  modifications  apportées  par  notre  confrère  à  Turéomètre 
à  eau  de  M.  Regnard ,  modifications  qui  permettent  le 
dosage  du  carbonate  de  potasse  dans  Tiodure  de  potassium 
et  Tessai  des  fers  métalliques  employés  comme  médica- 
ments. Outre  ces  essais,  l'appareil  décrit  par  jM.  Benoit 
permet  encore  de  s'assurer  si  la  magnésie  a  été  suffisam- 
ment calcinée,  si  le  bicarbonate  de  soude  est  saturé  d'acide 
carbonique,  et  enfin  de  vérifier  la  composition  du  carbonate 
de  magnésie  et  autres  carbonates. 

M.  Lextreit  présente  une  note  de  M.  Quinard,  dans  la- 
quelle celui-ci  réfute  les  objections  faites  au  procédé  de 
Personne  pour  le  titrage  de  Fiodure  de  potassium  et 
afBrme  que  -ce  mode  de  dosage  convenablement  pratiqué 
est  exact  à  un  centième  près. 

Des  observations  sont  présentées  par  MM.  Chastaing, 
Petit,  Prunier  et  P.  Vigier. 

GoMumacATioNS.  —  M.  Petit  présente  de  beaux  échan- 
tillons d'hypnone  et  de  nitrate  de  cocaïne,  et  entretient  la 
Société  de  la  solubilité  de.Talcaloïde  de  ce  sel  dans  les 
huiles  grasses,  solubilité  qui  lui  a  permis  de  préparer  des 
adulions  contenant  5  p.  100  d'alcaloïde. 
M.  Petit  a  préparé  aussi  de  la  spartéine  dont  il  a  déter- 
miné le  pouvoir  rotatoire.  Elle  dévie  sensiblement  à  gauche 
la  plan  de  polarisation  ;  ce  qui  permettra  d'en  détermi- 
ner la  pureté. 

A  propos  de  la  solubilité  de  la  cocaïne  dans  l'huile, 
H.  Vigier  rappelle  quïl  avait  proposé  à  la  commission  du 
Codex  de  préparer  les  huiles  médicinales  à  base  d'alca- 
bïdes  en  faisant  dissoudre  ceux-ci  dans  une  petite  quan- 
tité d'acide  oléique. 

M.  Limousin  lit  une  note  sur  l'hypnone,  note  dans  la- 
quelle il  donne  son  mode  de  préparation,  ses  propriétés 
physiques  et  chimiques,  sa  solubilité  dans  les  liquides 
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neutres,  ses  propriétés  thérapeutiques  ainsi  que  les  diffé-» 
rents  modes  d'administration  de  ce  corps. 

M.  Vigier  donne  deux  formules,  Tune  de  sirop,  Tautre 
d*élixir,  contenant  chacune  une  goutte  d'hypnone  par  cuil- 
lerée à  café.  Il  donne  également  trois  formules  dans  les- 
quelles la  terpine  est  dissoute,  soit  dans  de  l'alcool  à  90^, 
soit  dans  un  mélange  d'alcool  et  de  glycérine,  soit  dans  un 
élixir  composé  d'alcool,  de  glycérine  et  de  sirop  simple. 

M.  Prunier  demande  à  M.  Vigier  quelques  renseigne- 
ments sur  les  phénomènes  d'hydratation  et  de  déshydra- 
tation qui  se  produisent  dans  xm  mélange  de  terpine  et  de 

glycérine  à  une  température  voisine  de  ilO*. 
M.  Bourquelot  présente  à  la  Société  un  échantillon  de 

galactose  parfaitement  blanche  obtenue  en  faisant  agir, 
pendant  une  heure  seulement,  en  tube  scellé  et  à  la  tempé- 
rature de  105®,  1,50  d'acide  sulfurique  sur  100  grammes  de 
sucre  de  lait. 

Rapport.  —  Au  nom  de  la  conunission  du  prix  Dubail, 
M.  Bourquelot  propose  à  la  Société  d'accorder  une  mention 
honorable  et  une  somme  de  150  francs  à  titre  d'encourage- 
ment à  l'auteur  anonyme  de  l'un  des  deux  mémoires  pré- 
sentés à  cette  commission. 

A  la  suite  d'une  longue  discussion  à  laquelle  prennent 
part  MM.  Sarradin,  Planchon,  Preudhomme,  Blondeau, 
Duroziez,  Ghastaing,  Desnoix  et  Ferrand,  les  conclusions 
du  rapport  sont  adoptées. 

A  la  prochaine  séance,  M.  le  Président  ouvrira  le  pli 
cacheté  qui  indique  le  nom  de  l'auteur  du  travail  qui  vient 
d'être  récompensé. 

Elections.  —  La  Société  procède  à  l'élection  des 
membres  du  bureau  pour  l'année  1886.  Sont  nommés  : 

Vice-Président,  M.  Desnoix. 

Trésorier,  M.  Dreyer. 

Secrétaire  annuel,  M.  Portes. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 

Le  gérant  :  Gkorgbs  MASSON. 


PAAIS.  <«  IMP.  C  MàKPON  R  I.  fUMMAlliOlf,  ROB  lACDIB,  S$. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  Fessai  de  Peau  oxygénée  commerciale; 
•    par  M.  ÂLF.  Riche. 

J'ai  publié  récemment  une  note  (1)  sur  l'importance  con- 
sidérable que  l'eau  oxygénée  a  prise  dans  l'industrie  depuis 
quelques  années. 

Comme  aucun  caractère  extérieur  ne  donne  une  idée  de 
sa  richesse  en  oxygène,  le  fabricant  de  ce  composé  doit 
avoir  sans  cesse  recours  à  un  essai  chimique  rapide  pour 
se  guider  dans  la  marche  de  l'opération,  et  cet  essai  est 
nécessairement  aussi  la  base  des  transactions. 

D'autre  part,  cette  analyse  est  le  seul  moyen  auquel 
puissent  recourir  les  industriels  qui  se  servent  d'eau 
oxygénée,  lorsqu'ils  veillent  connaître  et  modifier  la 
teneur  en  oxygène  des  bains  successifs  qu'ils  mettent  en 
œuvre. 

L'essai  par  le  permanganate  de  potasse  est  aussi  rigou- 
reux que  rapide  et  il  serait  très  pratique  pour  les  fabri- 
cants et  les  acheteurs;  néanmoins  ils  ne  l'emploient  pas. 
n  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  qu'il  ne  peut  pas  être  uti- 
lisé, dans  beaucoup  de  cas,  par  les  industriels  qui  consom- 
ment l'eau  oxygénée  parce  que  les  bains  sont  colorés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  fait  généralement  usage  du  pro- 
cédé, très  rapide  aussi,  qui  consiste  à  dégager,  recueillir 
et  mesurer  l'oxygène  résultant  de  l'action  du  bioxyde  de 
manganèse  sur  l'eau  oxygénée. 

Or  ce  moyen  donne  souvent  naissance  à  des  contesta» 


(i)  /ovm.  de  Pharm.  et  de  Chim,  [6],  JJl,  503. 
Um».é»Pkerm.  U  dé  CM».,  5*  sékb,  t.  XIII.  (1«  man  iSÊk)        17 
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lions  ou  à  des  difficultés  gui  sont  dues  à  l'acidité  variable 
des  liqueurs  sur  lesquelles  on  opère,  sans  en  tenir 
compte. 

Les  principes  suivants  expliquent  ce  qui  vient  d'être 
énoncé. 

1^  L'eau  oxygénée  pure  est  décomposée  par  le  contact 
du  bioxyde  de  manganèse.  Ce  dernier  corps  se  retrouve 
intact  et  il  se  forme  de  l'eau  :  le  bioxyde  d'hydrogène  four- 
nit donc  la  moitié  du  volume  de  l'oxygène  qu'il  renferme. 
La  décomposition  est  très  lente. 

2*  L'eau  oxygénée  rendue  alcaline  fournit  aussi,  en  pré- 
sence du  bioxyde  de  manganèse,  la  moitié  du  volume  de 
l'oxygène  qu'elle  renferme,  mais  l'action  est  très  rapide  : 
4  à  5  minutes. 

Le  bioxyde]  de  manganèse  se  retrouve  également  sans 
altération;  par  suite,  de  minimes  proportions  d'alcali  et 
de  bioxyde  sont  suffisantes. 

3^  Le  phénomène  est  tout  à  fait  dififérent  si  l'eau  est 
acide  :  ce  qui  est  le  cas  ordinaire. 

Le  volume  d'oxygène  est  variable,  et  il  peut  osciller 
entre  la  moitié  du  volume  d'oxygène  que  renferme  Teau 
oxygénée,  comme  dans  les  deux  cas  précédents,  et  le  vo- 
lume entier  de  cet  oxygène. 

Le  bioxyde  de  manganèse  et  l'acide  sont  attaqués  ;  par 
conséquent,  de  minimes  quantités  de  ces  corps  ne  suffi- 
sent pas  comme  en  liqueur  neutre  et  alcaline. 

En  fait,  les  quantités  de  bioxyde  de  manganèse  et  d'acide 
sulfurique,  nécessaires  et  suffisantes  pour  obtenir  le  vo- 
lume complet  d'oxygène  renfermé  dans  l'eau  oxygénée, 
seront  celles  qui  sont  capables  de  dégager  le  volume 
d'oxygène  rigoureusement  égal  à  celui  que  fournit  cette 
eau  oxygénée  neutre  ou  alcaline.  On  comprend  alors 
comment  la  même  eau  oxygénée  pourra  donner,  en  faisant 
varier  l'un  ou  l'autre  de  ces  éléments  ou  tous  les  deux, 
des  nombres  dont  les  limites  extrêmes  sont  le  simple  et  le 
double. 

On  ne  peut  pas  employer  une  quantité  moindre  d'acide 
et  de  bioxyde  de  manganèse,  mais  on  peut  en  employer 
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davantage.  Il  est  même  convenable  de  dépasser  cette  pro- 
portion, parce  qu'alors  la  réaction  est  rapide  :  4  à  5  minutes. 

On  remarquera,  au  point  de  vue  théorique,  ce  fait 
curieux  comme  on  en  trouve  tant,  d'ailleurs,  dans  l'étude  de 
l'eau  oxygénée  ;  le  bioxyde  de  manganèse  et  l'acide  sulfu- 
rique  dilués  ne  s'attaquent  pas  s'ils  sont  seuls  ;  leur 
réaction  a  lieu  dès  qu'on  ajoute  de  l'eau  oxygénée.  Cette 
action  mutuelle  s'arrête  dès  que  l'eau  oxygénée  est  dé- 
truite :  loxygène  dégagé  provient, moitié  du  bioxyde  d'hy- 
drogène, moitié  du  bioxyde  de  manganèse,  comme  dans 
Taction  du  permanganate  sur  l'eau  oxygénée. 

C'est  pour  méconnaître  ou  ignorer  ce  fait,  que  deux 
analystes  arrivent  à  des  dosages  variables,  qu'un  même 
opérateur  obtient  des  résultats  contradictoires  avec  la 
même  eau  oxygénée,  parce  que,  à  Paris,  du  moins,  les 
eaux  oxygénées  du  commerce  sont  faiblement  acides. 
Aucune  de  celles  que  j'ai  analysées  ne  renfermait  la  pro- 
portion d'acide  suffisante  pour  dégager  directement  le 
volume  d'oxygène  double  de  celui  qu'elle  donne  en  liqueur 
neutre. 

J'ai  vérifié  ces  données  sur  un  assez  grand  nombre"  d'é- 
chantillons commerciaux.  Je  ne  donne  ici  qu'un  résumé 
des  résultats  qui  ont  été  obtenus  avec  trois  d'entre  eux. 
Tous  les  essais  ont  été  faits  en  double  par  un  jeune  chi- 
miste du  laboratoire  du  ministère  du  commerce,  M.  Thé- 
zard  et  par  moi. 

Premier  échantillon.  —  Il  titre  8  volumes  par  fl'essai 
au  permanganate,  c'est-à-dire,  l*^'^  de  cette  eau  dégage 
^  d'oxygène,  ou  1  litre  en  dégage  8  litres. 

Cette  eau  est  faiblement  acide.  Essayée  par  le  bioxyde 
de  manganèse,  elle  donne  après  l'essai  une  liqueur  non 
acide.  Il  faut,  pour  dégager  tout  l'oxygène  dans  2**,  em- 
ployer 0«',125  de  bioxyde  de  manganèse  pur,  qui  disparaît 
en  totalité,  et  ajouter  de  l'acide  sulfurique,  de  façon  que 
Tacidité  corresponde  à  0«%14i  d'acide  SO*H.  Dans  les 
essais  j'ai  employé  0«',150  MnO«  et  Ob',150  S0*H,  pour 
être  certain  d'en  mettre  suffisamment. 
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Yolum«  d*eau  oxy- 
génée (c.  c.)  •  •  • 

Biozyde  de  manga- 
nèse (m.  gr.)  •  . 

Acide   sulfnrique 
(m.  gr.^  .  .  •  •  . 

Soude  

Volume  ga'/eux  ob- 
tenu (c.  c.)  .  .•  . 

Titre 

État  de  la  liqueur 
après  Tcssai .  .  . 

Rapidité  de  l'essai. 


2 
150 

0 
0 

• 

20,2 
10%  10 

non 
acide 
lent 


II 


100 

150 
0 

24,8 
12%  40 

acide 
lent 


III 


2 

150 

150 
0 

31 
15%  50 

peu 
acide 

lent 


IV 


2 

300 

150 
0 

32 
16' 

peu 
acide 
lent 


VI 


300 

300 
0 

31,8 
15%  90 

acide 
rapide 


1 


150 

0 

en  excès 

17,5 
8%  75 

alcaline 
rapide 


Si  Ton  se  rapporte  à  Tessai  n*  1,  sur  Teau  naturelle, 
comme  cela  se  fait  souvent,  on  en  conclura  que  Teau 
oxygénée  esta  10^,10. 

81  Ton  ajoute  de  Talcali  à  la  liqueur,  le  titre  est  de 
8%75. 

Si  Ton  emploie  un  excès  d'acide,  le  titre  est  de  16,  ou 
de  8  en  prenant  la  moitié. 

C'est  ce  dernier  procédé  que  je  conseille  de  suivre  préfé- 
rablement  à  l'essai  en  liqueur  alcaline,  parce  que,  le  vo- 
lume étant  double,  l'erreur  de  lecture  est  diminuée;  parce 
qu'il  est  impossible  dans  l'industrie  d'avoir  une  solution 
alcaline  non  carbonatée  et  que  le  volume  d'oxygène  est 
accru  par  un  volume  indéterminé  d'acide  carbonique. 

D'ailleurs ,  quelles  que  soient  les  précautions  que  j'aie 
prises,  j'obtiens  toujours,  même  avec  une  solution  alcaline 
pure  faite  au  moment,  un  peu  plus  d'oxygène  que  la  moitié 
du  volume  fourni  en  présence  d'un  acide,  et  si  l'on  évapore 
la  liqueur  après  l'essai,  on  y  rencontre  une  quantité  mi- 
nime de  manganèse. 

Enûn  l'emploi  de  la  liqueur  alcaline  complique  l'essai 
en  ce  qu'on  ne  peut  pas  la  mélanger  avec  l'eau  oxygénée 
avant  de  faire  intervenir  le  bioxyde  de  manganèse ,  parce 
qu'elle  attaque  l'eau  oxygénée  à  elle  seule. 
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L'acide  sulfurîque  peut  être,  au  contraire,  mélangé  avec 
Teau  oxygénée  sans  inconvénient. 

On  s'assurera  que  le  bioxyde  de  manganèse  ne  dégage 
pas  d'acide  carbonique.  Le  mieux  sera  d'en  préparer  1  ou 
2  kilogr.  en  le  pulvérisant,  le  traitant  par  Teau  acidulée 
tfacide  sulfurique,  le  lavant  et  le  séchant. 

Deuxième  échantillon.  —  Il  est  très  peu  acide. 

Son  titre  au  permanganate  est  de  7*. 


1 

H 

III 

IV 

V 

VI 

Volume  d*eaa  oxy- 

génée (c.  c.) 

6 

6 

6 

6 

6 

6 

UoxTde  de  manga- 

nèse (m.  gr.)  .  . 

500  " 

500 

500 

iOOO 

500 

iOOO 

Acide  nilfàriqne 

grand 

(a.  V') 

0 

0 

0 

0 

Q.  S. 

excès 

S<mde 

0 

Q.S. 

excès 

excès 

0 

0 

Telnme  gazeux  ob- 

1    tenu  (c.  c)  •  .  . 

47,2 

43,2 

43,5 

44 

83,2 

83,6 

1  Titre 

7%  85 

7%Î0 

7',  23 

7%  33 

6%  93 

6%  96 

f 

Troisième  échantillon.  —  Le  titre  au  permanganate  est 
L'acidité  est  de  5  grammes  par  litre. 


Vohnne  d'eau  oxygénée 

(e-  e.)  

Bioxyde  de   manganèse 

(ffl.gr.) 

idde  solforiqiie  .  .  •  . 

Sonde •  • 

(u  obtenu  ..•••.. 


Titfe 


500 
0    . 

46 

il, 50 

ou 

5,75 


II 


500 
excès 
0 
81 

10^12 


III 


1000 
excès 

0 
81,4 

10,17 


IV 


1000 

0 
excès 
42 

10,50 


1000 

0 
excès 
42 

10,50 
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iremier  essai  représente  l'eau  à  l'état  oaturel. 
leux  choses  l'une  :  ou  bien  on  divisera  le  titre  par  5, 
ipuyant  sur  ce  que  l'eau  est  acide,  et  alors  ce  titre 
ra  trop  faible;  ou  bien  on  ne  divisera  pas  le  résultat 
!t  alors  le  titre  11,50  sera  trop  fort. 
deux  résultats  sont  erronés,  parce  que  l'acidité  de 
au  était  insuffisante,  et  on  en  a  la  preuve  en  s'assu- 
le  la  liqueur  n'était  pas  acide  après  l'Rssai.  Il  faut 
ier  comme  aux  numéros  II  et  III  et  diviser  le  vo- 
)ktenu  par  2x4,  parce  qu'on  a  employé  4"  pour 

emarque  encore  que  les  essais  alcalins  IV  et  V  don- 
Q  titre  notablement  plus  élevé  que  l'essai  au  per- 
nate  et  les  essais  acides.  Je  me  suis  assuré,  par 
nation  de  la  liqueur  et  par  la  calcination  à  l'air, 
résidu  est  coloré  en  vert  par  du  manganate  de  po- 
Mais  on  sait  que  cette  réaction  est  d'une  extrême 
ilité. 

Lire  part,  j'ai  fait  l'essai  alcalimétrique  de  deux 
rs  de  soude  identiques,  traitées,  l'une  par  l'eau 
lée  seule;  l'autre,  par  le  même  volume  d'eau 
lée  additionnée  de  bioxyde  de  manganèse.  Cet  essai 
i  me  donner  une  diminution  dans  le  titre  de  la 
qui  avait  été  mise  en  présence  de  l'eau  oxygénée  et 
ïyde  de  manganèse.  Mais  il  a  fallu  employer  une 
r  acide  titrée  au  centième,  et  la  différence  est  très 

fait  deux  essais  d'eau  oxygénée,  en  remplaçant 
sulfurique  par  l'acide  chlorhydrique.  Je  ne  recom- 
rai  pas  ce  procédé  parce  que  l'oxygène  dégagé 
l'odeur  du  chlore  :  ce  qui  doit  être,  puisque  le 
le  de  manganèse  attaque  l'acide  chlorhydrique  en 
ice  de  l'eau  oxygénée,  tandis  que  le  même  bioxyde 
;ue  pas  l'acide  sulfurique  à  froid,  hors  la  présence 
u  oxygénée. 

résumé,  quand  on  se  propose  d'analyser  de  l'eau 
lée,  il  faut  en  prendre  4  à  6",  davantage  si  elle  est  à 
Ire,  et  la  rendre  franchement  acide  par  de  l'acide 
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suifurique  préalablement  étendu;  l'acide  suUurique  au 
dixième  est  très  convenable  à  cet  usage.  Puis  ou  y  in- 
troduit un  demi-gramnie,  environ,  de  bioxyde  de  man- 
inDèse. 

L'essai  sera  satisfaisant  si  la  liqueur  est  acide  après  la 
réaction  et  s'il  reste  du  bioxyde  de  manganèse. 

On  réalisera  cet  essai  dans  un  des  nombreux  appareils 


fui  ont  été  proposés  dans  ce  but  ou  pour  le  dosage  de 
'iirée. 

Néanmoins,  je  ferai  remarquer  que  ces  appareils  ont 
généralement  des  bouchons  et  des  robinets  en  verre 
qui  se  soudent  aux  tubes  ou  qui  fuient,  qu'il  en  est 
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souvent  de  même  pour  ceux  dans  lesquels  se  trouvent  des 
tubes  de  caoutchouc. 

Je  me  suis  servi,  tout  simplement,  d'un  matras  en  verre 
O  de  100~  auquel  est  fixé  im  tube  à  gaz  A  B,  deux  fois 
recourbé  de  façon  que  le  matras  ne  soit  pas  vertical,  mais 
incliné. 

On  y  introduit  l'eau  oxygénée  et  l'acide,  puis  on  glisse 
dans  le  col  du  matras  un  petit  tube  bouché  en  verre 
mince,  C,  contenant  le  bioxyde  de  manganèse.  On  adapte 
le  tube  à  gaz  au  matras,  on  introduit  l'autre  extrémité  de 
ce  tube  dans  une  grande  éprouvette  à  pied  en  verre,  et 
Ton  recouvre  l'extrémité  du  tube  par  une  cloche  à  gaz 
graduée. 

En  donnant  quelques  secousses  on  fait  tomber  dans  le 
matras  le  tube  C  et  on  agite  quelques  instants;  on  laisse 
reposer,  et  on  agite  de  nouveau. 

Au  bout  de  quelques  minutes  il  ne  se  dégage  plus  de  gaz 
et  on  lit  le  volume  en  plongeant  la  cloche  graduée  dans 
l'éprouvette  de  façon  que  le  niveau  de  l'eau  soit  le  naême 
dans  la  cloche  et  dans  l'éprouvette.  Avec  un  peu  d'habi- 
tude, on  arrive  à  avoir  la  même  hauteur  d'eau  dans  le 
tube  à  gaz  après  et  avant  l'essai.  On  évitera  toute  erreur 
en  graduant  ce  tube;  on  n'aura  qu'à  ajouter  ou  à  retran- 
cher le  volume  indiqué  par  Teau  avant  et  après  l'essai. 


RechercKe  du  sulfoconjugué  de  la  fuchsine  et  des  fuchsines 
ordinaires  dans  les  vins  par  F  emploi  des  oxydes  métalliques; 
par  M.  P.  Cazeneuve. 

Dans  cette  note  (1),  nous  nous  occuperons  spécialement  de 
l'emploi  des  oxydes  métalliques  pour  reconnaître  le  sulfo- 
conjugué de  fuchsine  et  les  fuchsines  ordinaires  dans  les 
vins,  en  insistant  sur  la  sensibilité  de  ces  réactifs. 

Le  sulfoconjugué  de  fuchsine  est  le  plus  employé  ac- 
tuellement des  colorants  artificiels.  Il  présente  la  propriété 

(t)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  A  janvier  4886,  p.  52. 
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de  se  précipiter  avec  le  temps  dans  le  vin,  soit  entraîné,  soit 
combiné  avec  la  matière  colorante  normale  ou  les  sels.  Un 
Tin  notablement  sulfofuchsiné  peut,  au  bout  de  quelques 
mois,  ne  présenter  qu'une  trace  de  sulfofuchsiné  en  so- 
lution. 

L'oxyde  jaune  de  mercure,  l'hydrate  d'oxyde  de  plomb, 
l'hydrate  stanneux,  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  se  combi- 
nent facilement  avec  la  matière  colorante  du  vin.  Ils  épar- 
gnent soit  le  sulfoconjugué  de  la  fuchsine,  soit  les  fuch- 
sines ordinaires  dans  des  conditions  variables  que  nous 
allons  apprécier. 

a.  Oxyde  jaune  de  mercure,  —  Nous  avons  reconnu  qu'un 
vin  ordinaire  de  moyenne  richesse  est  complètement  déco- 
loré à  froid  ou  à  chaud,  par  l'oxyde  jaune  de  mercure,  dans 
la  proportion  de  20  centigranunes  environ  pour  10**  de  vin. 

Le  sulfo  de  fuchsine  est  intégralement  respecté.  On 
agite  une  demi-minute  à  froid.  A  chaud  la  réaction  n'est 
ni  plus  ni  moins  sensible.  On  se  contente  d'amener  à  l'ébul- 
lition.  Nous  avons  pu  reconnaître  dans  10**  de  vin  jusqu'à 
[0«',0000i)  un  centième  de  milligramme  de  sulfo  de  fuchsine. 

Les  fuchsines  autres  que  le  sulfo  de  fuchsine,  c'est-à- 
dire  les  chlorhydrate,  acétate,  oxalate,  etc.,  de  rosaniline, 
la  fuchsine  B  de  Poirrier  sont,  au  contraire,  partiellement 
retenues  et  partiellement  altérées. 

10"  de  vin  renfermant  0«',0005  de  fuchsine,  c'est-à-dire 
une  quantité  cinquante  fois  plus  forte  que  la  quantité  de 
sulfoconjugué  précédemment  expérimentée  sont  absolu- 
ment décolorés  à  froid  par  l'oxyde  jaune  de  mercure.  La 
fuchsine  est  totalement  retenue.  A  chaud  une  trace  passe 
avec  une  nuance  fleur  de  pêcher  qui  indique  une  altéra- 
tion. L'agitation  avec  l'alcool  amylique  entraîne  toutefois 
cette  trace  de  colorant.  L'oxyde  jaune  n'est  donc  pas  un 
réactif  très  sensible  des  fuchsines  ordinaires. 

L'oxyde  rouge  de  mercure  paraît  agir  comme  l'oxyde 
jaune,  mais  moins  activement. 

b.  Hydrate  d'oxyde  de  plomb.  —  L'hydrate  d'oxyde  de 
plomb  humide  absorbe  à  froid  au  bout  de  quelques  minutes 
d'agitation  la  matière  colorante  normale  du  vin.  En  ame- 
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nant  simplement  le  liquide  à  rébullition,  l'absorption  est 
plus  rapide. 

2  grammes  d'hydrate  d'oxyde  de  plomb  humide  à  50  p.  100 
d'eau,  décolorent  ainsi  10**  de  vin. 

Cet  oxyde  est  moins  sensible  que  l'oxyde  de  mercure 
pour  le  sulfo  de  fuchsine.  Il  retient  partiellement  ce  colo- 
rant. Toutefois  il  permet  de  reconnaître  nettement  (O^'jOOOI) 
un  dixième  de  milligramme  dans  10"  de  vin,  soit  un  cen- 
tigramme par  litre  de  vin.  Avec  quelques  soins  on  peut 
même  reconnaître  0«^  00005  dans  10**.  Il  faut  éviter  un  trop 
grand  excès  d'oxyde. 

Le  sulfo  de  fuchsine  est  démontré  dans  tous  les  cas.  Il 
faut  ajouter  au  liquide  filtré  de  l'acide  acétique  qui  ramène 
la  couleur. 

L'hydrate  d'oxyde  de  plomb  est  plus  sensible  pour  les 
fuchsines  que  pour  le  sulfoconjugué  de  fuchsine.  Nous 
avons  pu  reconnaître  dans  10***  de  vin  jusqu'à  moins  de 
(0«',0000i)  im  centième  de  milligranune  de  fuchsine.  Il  est 
aussi  sensible  pour  les  fuchsines  [ordinaires  que  l'oxyde 
jaune  de  mercure  pour  le  sulfoconjugué.  L'agitation  finale 
du  liquide  filtré  avec  l'alcool  amylique  aide  à  la  sensibilité 
apparente  de  la  réaction,  en  concentrant  sous  un  petit 
volume  cette  quantité  infinitésimale  de  colorant  dissous 
dans  l'eau. 

Nous  avons  comparé  l'emploi  de  l'hydrate  d'oxyde  de 
plomb  à  celui  du  sous-acétate  de  plomb  et  de  l'alcool  amy- 
lique, ou  encore  à  la  réaction  Fallières  (éther  et  ammo- 
niaque). Le  procédé  par  l'hydrate  est  plus  sensible,  en  ce 
sens  que  l'emploi  d'un  excès  d'ammoniaque  ou  de  sous- 
acétate  de  plomb  peut  détruire  ou  retenir  une  trace  de  rosa- 
niline.  Nous  avons  essayé  l'action  de  l'hydrate  d'oxyde  de 
plomb  desséché,  puis  l'action  de  la  litharge.  L'oxyde  de 
plomb,  sous  cet  état,  se  combine  trop  lentement  avec  la 
matière  colorante  du  vin  pour  qu'on  en  puisse  tirer  parti, 
c.  Hydrate  stanneux,  —  L'hydrate  stanneux  est  un  bon 
réactif  ou  suKo  de  fuchsine  dans  les  vins  à  froid  ou  à  chaud. 
Nous  l'employons  humide  retenant  encore  75  p.  100  d'eau 
à  la  dose  de  2  granmies  pour  10**  de  vin.  A  &oid  ou  à 
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chaud  cette  quantité  décolore  complètement  un  vin  pur  de 
richesse  ordinaire.  Le  sulfo  de  fuchsine  passe  à  la  filtra- 
tion  aussi  bien  à  chaud  qu'à  froid.  Â  chaud  il  est  légère- 
ment démonté.  On  ajoute  de  Tacide  acétique  au  liquide 
filtré.  Ce  réactif  est  aussi  sensible  que  l'oxyde  jaune  de 
mercure.  Nous  avons  pu  reconnaître  jusqu'à  (0«',00001)  un 
centième  de  milligramme  dans  10**  de  vin. 

L'hydrate  stanneux  est  également  très  sensible  pour  les 
fuchsines  ordinaires.  Il  permet,  comme  l'hydrate  d'oxyde 
de  plomb,  de  reconnaître  moins  de  un  centième  de  milli- 
gramme de  ces  sels  de  rosaniline  dans  10"  de  vin. 

d.  Hydrate  de  peroxyde  de  fer  gélatineux.  —  Cet  oxyde 
hydraté,  retenant  90  p.  100  d'eau  employé  à  la  dose  de 
10  grammes  pour  10**  de  vin,  décolore  complètement  un 
vin  naturel  à  froid  ou  à  chaud.  Toutefois,  une  trace  de  com- 
binaison ferrugineuse  de  la  matière  colorante  du  vin  passe 
à  la  filtration.  Le  liquide,  à  un  examen  superficiel,  paraît 
incolore,  mais  comparé  à  de  l'eau  pure,  il  présente  un  reflet 
très  légèrement  noirâtre  à  peine  perceptible.  L'addition 
d'un  acide  met  en  liberté  l'œnoline  du  vin  avec  une  teinte 
rosée  qui  prête  à  confusion  avec  une  trace  de  sulfo  de  fuch- 
sine. Toutefois  la  confusion  n'est  plus  possible  lorsque  le 
sqUo  de  fuchsine  atteint  1  centigramme  par  litre. 

Cet  hydrate  est  un  mauvais  réactif  des  fuchsines  ordi- 
naires qui  sont  retenues  dans  des  proportions  assez  élevées, 
à  froid  ou  à  chaud. 

Nous  n'en  conserverons  pas  moins  l'emploi  de  ce  réactif 
dans  la  méthode  générale  que  nous  instituons. 

e.  Mélange  de  nUfo  de  fuchsines  et  de  fuchsines  ordinaires. 
—Le  problème  peut  se  poser  de  reconnaître  dans  un  vin 
un  mélange  de  siilfoconjugué  de  la  fuchsine  et  de  fuchsines 
OTdinaires.  On  traite  par  l'hydrate  d'oxyde  de  plomb  qui 
laisse  passer  les  deux  colorants.  L'apparition  complète  de 
la  couleur  dans  le  liquide  filtré  par  addition  d'acide  acé- 
tique; le  passage  de  la  fuchsine  ordinaire  dans  l'alcool 
^myUque,  tandis  que  le  sulfo  de  fuchsine  reste  dans  le 
liquide  aqueux,  la  décoloration  complète  de  la  liqueur  par 
addition  d'un  peu  de  potasse,  sont  un  indice  certain  qu'on 
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ïire  à  des  sels  de  rosaniline  et  en  même  temps  à  un 
inge  de  sulfoconjugué  et  de  fuchsine  ordinaire.  On 

faire  l'esamen  apectroscopique  des  couleurs  séparées 
l'alcool  amylique,  puis  teindre  la  laine  à  l'ébullition  et 
:  réagir  soit  l'acide  chlorhydrique,  soit  l'acide  sulfu- 
&  concentrés  qui  donnent  la  coloration  feuille  morte. 

le  mélange  des  deux  espèces  de  fuchsines  ne  renfer- 
;  qu'une  trace  de  sulfoconjugué,  l'essai  à  l'oxyde  de 
lit  pourrait  être  insuffisant;  il  faudra  donc  faire  un 
l  avec  l'oxyde  de  mercure  qui  laisse  passer  intégrale- 
t  le  sulfo  de  fuchsine. 

emploi  de  l'hydrate  d'oxyde  de  plomb  a  l'avantage  lors- 
n  traite  par  la  potasse  le  liquide  filtré  et  acidifié,  de 
ler  une  décoloration  complète  sans  précipité,  Lesoxydes 
lercure  et  d'étain  font,  au  contraire,  des  combinaisons 
les  solubles  qui  passent  à  la  filtration. 
land  on  traite  par  la  potasse  les  liquides  fuchsines,  il 
[•écipite  en  même  temps  des  traces  d'oxydes  de  mercure 
'étaln  qui  empêchent  de  constater  nettement  la  décolo- 
m  de  la  liqueur.  On  est  obligé  de  filtrer, 
l'ec  l'oxyde  de  plomb  rien  de  semblable,  les  corabi- 
ons  toutes  insolubles  sont  restées  snr  le  filtre. 
3us  étudierons  dans  une  prochaine  note  la  sensibilité 
los  réactifs  pour  reconnaître  les  principaux  azolques 
i  les  vins  (rouge  Bordeaux,  rouge  soluble,  pourpre,  etc.). 


Propriétés  des  fuchsines;  par  M.  Frbhsb. 

La  fuchsine  ordinaire  en  solution  ammoniacale  in- 
re,  agitée  avec  de  l'alcool  amylique,  communique  à  ce 
lier  la  belle  couleur  rouge  violacée  de  la  solution  ordi- 
e.  Cette  propriété  pourrait,  en  certains  cas,  induire  en 
ur,  car  dans  ces  conditions,  on  ne  s'attendrait  pas  à 
lier  la  fuchsine; 

Une  solution  de  fuchsine,  soit  ordinaire,  soit  sulfo- 
uguée  (fuchsine  acide,  fuchsine  8)  décolorée  par 
ide  sulfureux  et  portée  à  l'ébullition,  reprend  sa  teinte 
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première  pour  la  reperdre  par  le  refroidissement  ;  le  même 
phénomène  peut  être  reproduit  im  très  grand  nombre  de 
fois.  Exposée  à  l'air,  la  ligueur  se  recolore  mais  très  len- 
tement; évaporée  au  bain-marie,  elle  laisse  un  résidu 
louge  violacé  se  redissolvant  dans  l'eau  froide  avec  sa 
belle  couleur  rouge.  Cette  réaction  peut  également  s'obte- 
nir avec  le  bisulfite  de  soude,  mais  dans  ce  cas,  il  faut, 
après  décoloration,  aciduler  par  Tacide  acétique. 

Cette  curieuse  propriété  peut  servir  à  déceler,  séparer  et 
même  à  doser  les  fuchsines  mêlées  à  d'autres  matières  co- 
lorantes, par  exemple  à  du  rouge  de  Bordeaux  ;  pour  cela, 
on  traite  la  dissolution  par  l'acide  sulfureux  (i),  on  enlève  à 
froid  par  l'alcool  amy ligue  les  colorants  ayant  résisté  à  son 
action,  et  en  chauffant  la  ligueur  agueuse  à  l'ébuUition  on 
peut  doser  colorimétriguement  la  fuchsine,  ou  bien,  si  l'on 
a  affaire  à  la  fuchsine  ordinaire,  on  peut  l'enlever  à  chaud 
par  l'alcool  amy  ligue  ;  la  fuchsine  si^oconjuguée  ne  passe 
pas  dans  ce  disscdvant. 

L'eau  semble,  du  reste«  avoir  sur  la  fuchsine  sulfocon- 
jnguée  un  rôle  assez  actif,  car  si  l'on  agite  une  solution 
amylique  de  ce  colorant  avec  de  l'eau  surtout  légèrement 
acide,  celles-ci  enlève  complètement  la  fuchsine  de  la  solu- 
tion. Et  l'on  sait  gue,  si  l'on  dissout  de  la  fuchsine  sulfo- 
oonjuguée  dans  l'eau,  au  bout  de  guelgues  instants  la 
solution  est  complètement  décolorée,  la  couleur  étant 
régénérée  par  l'addition  d'un  acide. 

Cette  réaction  avec  l'acide  sulfureux,  ce  gui  était  facile  à 
prévoir,  a  également  lieu  avec  les  grenats,  grenadine, 
géraniums,  cerises,  etc.,  gui  sont  retirés  des  eaux  mères 
des  fuchsines;  dans  ce  cas  la  ligueur  décolorée  reste  jaune, 
ce  jaune  est  enlevé  à  froid  par  l'alcool  amy  ligue. 

Cette  réaction  peut  également  servir  à  déceler  les  fu- 
chsines dans  un  vin;  pour  cela  on  y  fait  passer  un  courant 
(f adde  sulfureux,  et  l'on  porte  à  l'ébullition  une  partie  du 


(1)  Les  éosines,  fachsioes,  etc.,  sont  rapidement  décolorées  ;  d*aiitres  ma- 
titres  colorantes  se  décolorent  plus  on  moins  lentement  m  laissant  une  teinte 
iisM;  certaines  résistent  à  peu  près  complètement  à  cet  agent. 
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liquide  décoloré;  si  le  vin  contient  de  la  fuchsine,  la  colo- 
ration rouge  se  produit  et  malgré  la  teinte  plus  ou  moins 
jaune  du  vin  décoloré,  on  appréciera  facilement  le  change- 
ment de  couleur,  en  comparant  dans  des  tubes  à  essais  la 
partie  chaufTée  à  celle  restée  froide. 


Communication  sur  la  nouvelle  pharmacopée  mexicaine  ; 

par  M.  Dreyer. 

Cet  ouvrage  est  rédigé  en  espagnol  en  suivant  Tordre 
alphabétique.  Il  débute  par  des  notions  préliminaires  et 
des  tableaux  d'utilité  pratique.  Puis  vient  la  nomenclatui*e 
des  substances  employées  dans  le  pays.  Mais  ce  n'est  point 
comme  dans  notre  Codex,  une  sorte  de  table  de  matières 
à  peu  près  inutile  ;  on  trouve  là,  au  contraire,  un  véritable 
traité  de  matière  médicale,  donnant  les  caractères  des 
drogues,  les  impuretés,  les  falsifications,  la  provenance, 
l'usage  et  enfin  la  synonymie  en  latin,  en  français  et  en 
anglais. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  est  la  plus  intéressante  en  rai- 
son des  nombreux  produits  indigènes  cités,  dont  plusieui-s, 
mieux  étudiés,  recevront  à  coup  sûr,  dans  l'avenir,  des 
applications  plus  étendues. 

Jusqu'ici,  en  effet,  la  plupart  de  ces  substances  ne  sont 
utilisées  que  dans  la  médecine  populaire  ;  les  médecins  du 
pays  ne  prescrivent  guère  que  les  médicaments  de  la  thé- 
rapeutique européenne. 

L'ovocotier,  Taxolote,  l'anacahuita,  l'arbre  à  cire,  l'in- 
digo, la  piscidia  erythrina,  le  chérimoyer,  la  chayote,  les 
gommes  de  manglier,  de  mezquite,  de  nopal,  l'uredo  may- 
dis,  le  magney  à  pulque,  le  papayer,  le  bananier,  l'ananas, 
le  sapotilier,  sont,  parmi  ces  produits  et  végétaux,  les  plus 
intéressants  à  citer. 

La  pharmacopée  proprement  dite  se  divise  en  deux 
parties  : 

1®  Les  produits  chimiques,  —  Ici  encore  les  rédacteurs 
n'ont  pas  craint  de  faire  un  ouvrage  trop  utile  auxpharma- 
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ciens  ou  aux  élèves.  Chaque  article,  en  effet,  comprend  la 

synonymie,  les  caractères  physiques,  la  préparation,  le 
moyen  de  s'assurer  de  la  pureté,  les  usages  médicaux,  les 
incompatibilités. 

La  partie  technique  est  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  la 
science.  Les  modes  de  préparation  sont,  à  peu  de  chose 
prés,  ceux  des  ouvrages  français. 

Les  produits  originaux  y  sont  rares  en  raison  du  petit 
nomhre  de  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  chimie  médi- 
cale dans  ce  pays  ;  je  citerai  seulement  :  Tacide  pipitza- 
hoïque  ou  rio-lozique,  extrait  de  la  racine  d'une  composée 
indigène,  la  Dumerilia  Alamani  de  De  GandoUe,  dont 
l'échantillon  m'a  été  donné  à  Mexico  par  l'auteur  même, 
H.  Rio  de  la  Loza,  alors  membre  très  zélé  de  la  commis- 
sion scientifique  du  Mexique;  et  l'erythro-coralloï- 
dine,  découverte  par  le  même  chimiste  dans  les  se^ 
menées  de  l'erythrina  coralloïdes  (légumineuses)  ;  le  seul 
alcaloïde  vénéneux  trouvé  jusqu'alors  dans  ime  plante  de 
cette  famille. 

2*  Les  préparations  pharmaceutiques.  —  Pour  cette 
partie  le  Codex  français  a  été  encore  largement  con- 
sulté, soit  pour  le  choix  des  médicaments  composés,  soit 
pour  les  modes  de  préparation.  Mais  les  rédacteurs  mexi- 
cains ont  su  profiter  des  nombreuses  critiques  dont  l'ou- 
vrage français  a  été  assailli,  et  ont  su  éviter  les  nom- 
breuses fautes  qu'on  a  relevées  dans  l'ouvrage  français. 
Un  esprit  de  simplification  intelligente  a  présidé  à  la 
i^ction  des  formules  ;  peu  de  préparations  surannées  ont 
été  conservées  ;  la  polypharmacie  a  même  reçu  le  plus 
rade  coup  qui  pût  l'atteindre,  l'antique  thériaque  n'a  point 
trouvé  grâce  chez  ces  innovateurs.  Par  contre,  les  drogues 
du  pays  ont  pris  la  place  de  substances  exotiques.  L'huile 
de  sésame  s'emploie  au  lieu  d'huile  d  olives,  la  poudre  de 
mauve  au  lieu  de  celle  de  semence  de  lin  ;  une  cédronelle 
remplace  la  mélisse;  la  résine  copal  du  pays  se  substitue  à 
la  résine  élémi,  le  fruit  d'un  cratœgus  à  la  jujube,  un  ori- 
gan au  dictame  de  Crète,  etc.,  etc. 

Une  particularité  singulière  à  propos  du  cérat  de  Oa- 
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lien,  c'est  radjonction  d'une  certaine  quantité  d'axonge. 
Une  formule  de  collodion,  préparé  avec  de  Téther  cantha- 
ridé,  et  une  de  collodion  morphine,  ne  doivent  pas  être  sans 
utilité. 

Pour  les  onguents  et  les  emplâtres,  on  penche  quelque 
peu  vers  la  polypharmacie  des  pharmacopées  primitives. 
J'y  remarque  une  formule  d'emplâtre  vésicatoire,  où  le 
biiodure  de  mercure  remplace  les  cantharides  pour  les 
cas  de  maladies  des  reins  et  de  la  vessie  ;  xme  ponoimade  et 
vu  Uniment  au  chloral  me  semblent  aussi  quelque  peu 
hasardés  comme  calmants. 

Les  extraits  fluides,  si  prisés  aux  Etats-Unis,  n'ont  point 
réussi  à  se  faire  accepter  par  les  auteurs  mexicains. 

Les  formules  de  préparation  des  extraits  sont  celles  que 
nous  employons,  sauf  pour  l'extrait  de  quinquina  qu'on 
prépare  par  lixiviation  hydralcoolique  d'abord,  et  épuise- 
ment du  résidu  par  l'eau  acidulée  d'acide  chlorhydrique, 
comme  le  regretté  Marais  l'avait  proposé  pour  la  pré- 
paration de  l'extrait  fluide. 

Pour  les  sirops,  il  y  a  aussi  presque  identité  ;  dans  la  pré- 
paration du  sirop  de  quinquina,  une  légère  quantité  d'acide 
chlorhydrique  est  également  employée. 

Un  mellite  de  mûres  est  une  préparation  qu'il  ne  serait 
pas  inutile  d'adopter  en  d'autres  pays. 

Le  sirop  de  Tolu  se  prépare  au  moyen  du  coton  employé 
comme  intermède,  pratique  qui  a  été  aussi  proposée  à  la 
Société  de  pharmacie. 

Les  teintures  se  préparent  dans  les  mêmes  proportions 
et  avec  Talcool  aux  mêmes  degrés.  On  a  établi  une  formule 
de  teinture  de  lactucarium  opiacé  pour  la  préparation  ins- 
tantanée de  ce  sirop,  dont  la  renommée  a  passé  les  mers, 
et  qu'on  avait  cependant  proposé,  à  juste  titre,  de  supprimer 
en  France. 

Toutes  nos  pilules  officinales  les  plus  usitées  ont  trouvé 
droit  de  cité,  de  même  que  nos  pastilles  avec  le  même 
dosage.  L'emploi  de  la  farine  de  blé  comme  excipient 
pour  la  confection  des  dragées  et  granules  mérite  d'être 
signalé. 
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Les  vins  médicinaux  sont  peu  nombreux.  Cela  s'explique 
aisément,  le  Mexique  ne  produisant  pas  de  vin.  Le  petit 
nombre  qui  a  été  conservé  se  prépare  presque  exclusivement 
avec  du  Xérès,  quelquefois  même  additionné  d'alcool. 

La  nouvelle  pharmacopée  mexicaine  a  été  élaborée  par 
une  conmiission  de  la  Société  de  pharmacie  de  Mexico, 
sans  aucune  ingérence  ni  officielle,  ni  médicale.  EUe  est 
la  propriété  de  la  Société  de  pharmacie. 

La  correction  de  cet  ouvrage  et  son  utilité  pratique  font 
regretter  qu'on  ait  eu  recours,  en  France,  à  des  voies  plus 
compliquées  pour  rétablissement  du  formulaire  officiel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  encore  être  heureux  de 
constater  les  nombreux  traits  de  ressemblance  entre 
Fœuvre  mexicaine  et  notre  Codex  actuel,  ou  pour  mieux 
dire  notre  Codex  tel  qu'il  aurait  été,  si  dans  sa  rédaction 
on  avait  tenu  plus  de  compte  des  travaux  de  la  Société  de 
pharmacie. 

Une  autre  conviction  se  dégage  de  cette  analyse,  c'est 
que  si  les  formulaires  officiels  des  autres  nations  arrivent 
peu  à  peu  à  se  rapprocher  autant  du  nôtre  que  celui  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Mexico,  la  question  de  la  pharma 
copée  universelle  sera  bien  près  d'être  résolue. 


Note  sur  un  boméolet  un  camphre  gauches  dérivés  du  Ihymène; 

par  M.  Lextreit, 

Dans  la  séance  du  5  août  1885,  j'ai  eu  l'honneur  d'exposer 
à  la  Société  de  pharmacie  que  le  picrate  de  thymène,  traité 
par  une  solution  aqueuse  et  bouillante  de  soude,  se  dé- 
composait en  donnant  naissance  à  im  sublimé  blanc, 
uiaiogue  par  son  aspect  à  celui  que  j'avais  obtenu  dans 
les  mêmes  circonstances  avec  l'essence  de  térében- 
thine (1). 

Je  viens  foiumir  de  nouveaux  renseignements  sur  la 
composition  et  les  propriétés  de  ce  corps. 

W  Voir  JaurtL  de  Phann.  et  de  Chim.  [5],  XII,  21i. 

ée  PM§m.  et  éê  CUn.,  5*  série,  t  XIII.  (l"  mai^  1886.)         18 
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Sa  composition  centésimale  a  été  établie  par  trois 
analyses  dont  les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau 
suivant  : 


Pour  la  formule 

I. 

II. 

III. 

GttHisO* 

C  =78,09 

77,49 

78,186 

77,92 

H  =11,74 

11,66 

11,70S 

11,68 

Lors  de  ma  première  publication,  l'analyse  I  seule  avait 
été  faite;  les  analyses  II  et  III  ont  été  exécutées  avec  un 
produit  soumis  à  de  nouvelles  purifications.  Toutes  sont 
concordantes  et  montrent  que  ce  produit  a  la  composition 
du  bornéol. 

Il  est  lévogyre  ;  son  pouvoir  rotatoire  spéflcique  a  été 
déterminé  avec  une  solution  à  1/38  dans  Talcool  à  92®,  à  la 
température  de  22®  :  ce  pouvoir  rotatoire  est  aD= — 37*  21'. 
Il  diminue  quand  la  dilution  augmente. 

Son  point  de  fusion  est  200*-201*,  celui  du  bornéol 
étant  199*.  (D'après  M.  Wallach,  le  point  de  fusion  du 
bornéol  dérivé  du  camphre  ordinaire  est  206'-207*). 

J'ai  étudié  son  éther  chlorhydrique.  A  cet  effet,  j'ai 
introduit  2  grammes  de  produit  avec  un  grand  excès 
d'acide  chlorhydrique  pur  dans  un  tube  scellé  que  j'ai 
maintenu  à  100*  pendant  12  heures.  Le  dérivé  chlorhy- 
drique, lavé  à  l'eau  froide,  s'est  saponifié  lentement;  sa 
décomposition  a  été  rapide  et  à  peu  près  complète  au 
contact  de  l'eau  bouillante,  en  donnant  naissance  à  de 
l'acide  chlorhydrique  et  à  du  camphène  :  or  tels  sont  les 
caractères  de  Téther  chlorhydrique  du  bornéol. 

J'ai  oxydé  ce  bornéol  gauche  par  l'acide  nitrique,  en 
opérant  sur  12  grammes  dans  un  appareil  à  reflux.  Gomme 
le  bornéol,  avant  de  donner  de  l'acide  camphorique,  four- 
nit d'abord  du  camphre  sous  l'influence  de  l'acide  azoti- 
que, j'ai  interrompu  l'opération  au  bout  de  12  heures  et 
j'ai  recueilli  les  cristaux  qui  s'étaient  déposés  dans  le 
col  de  la  cornue.  Ces  cristaux,  parfaitement  blancs, 
avaient  une  odeur  différente  de  celle  du  produit  primitif 
et  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  camphre  ;  leur  solution 
alcoolique  était  lévogyre;  mais  leur  action  sur  la  lumière 
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polarisée  était  plus  faible  que  celle  du  bornéol  générateur  ' 
leur  pouvoir  rotatoire  était  a»  = — 30**. 

Le  camphre  gauche  ainsi  obtenu  fond  à  176**;  à  204**,  il 
entre  en  ébullition  :  on  sait  que  le  camphre  ordinaire 
fondàl75«etboutà205«. 

Toutes  les  observations,  faites  jusqu'ici,  portent  donc  à 
considérer  le  corps  dont  j'ai  indiqué  la  formation  au  mois 
d'août  passé  conmie  un  bornéol  gauche,  lequel  par  oxyda- 
tion se  change  en  camphre  gauche. 


PHARMACIE 


Snr  raciion  et  rélimination  de  Tacide  borique  et  du 
borax  dans  rorganisme  humain;  par  M.  le  docteur  John- 
son (1).  Le  docteur  Johnson  s'est  livré,  à  la  clinique  médi- 
cale de  l'institut  Carolin  (école  de  médecine)  à  Stockholm, 
à  des  expériences  très  intéressantes  concernant  l'action  et 
rélimination  de  l'acide  borique  et  du  borax  par  l'organisme 
humain.  Dans  douze  cas  où  l'acide  borique  a  été  adminis- 
tré et  dans  deux  où  il  a  été  remplacé  par  le  borax,  les  ma- 
lades ont  été  soumis  aux  observations  les  plus  rigoureuses, 
aTec  examen  chimique  de  l'urine  presque  chaque  jour. 
On  a  employé  pour  la  découverte  des  combinaisons  du 
bore,  tantôt  la  réaction  avec  du  papier  de  curcuma,  tantôt 
la  réaction  par  l'addition  d'acide  sulfurique  concentré  et 
d'esprit  de  vin  à  l'échantillon,  suivie  de  l'ignition  permet- 
tant de  découTrir  la  présence  de  l'acide  borique  dans  la 
Sanmie,  et  enfin  le  dosage  de  l'échantillon  avec  du  spath 
Ibior  et  du  l)isulfate  de  potasse,  puis  le  chauffage  du  mé- 
^s^  à  la  flamme  à  gaz  de  Bunsen.  Outre  l'urine,  les 
excréments  ont  été,  dans  la  plupart  des  cas,  examinés, une 
on  plusieurs  fois  :  dans  im  grand  nombre  de  cas,  la  sueur  ; 
dans  quelques-uns,  la  salive. 

La  dose  d'acide  borique  varia  entre  0«',90  et  3«,6  par  jour, 

(1)  Joien».  de  méd,  de  PariSy  d'après  Nord»  med,  Arkiv. 
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celle  de  borax  fut  de  is',5.  Sauf  une  augmentation  parfois 
très  considérable  de  la  diurèse,  l'action  tant  de  l'acide 
borique  que  du  borax  fut  généralement  peu  sensible.  Il 
survint  cependant  dans  un  cas  (dose  3s%6)  une  intoxication 
d'acide  borique. 

Il  se  montrait  assez  promptement  des  combinaisons  de 
bore  dans  l'urine  après  l'absorption  interne  d'acide  borique 
ou  de  borax.  Ainsi,  l'on  trouva,  dans  un  cas,  l'acide  bo- 
rique dans  l'iuine  10  minutes  après  l'administration  par 
la  bouche. 

Après  la  cessation  de  l'emploi  du  bore,  l'urine  donna  une 
réaction  d'acide  borique  pendant  huit  jours  dans  les  cas 
ordinaires,  dans  un  cas  même  pendant  quinze  jours. 

Pendant  l'absorption  interne,  il  fut  obtenu,  dans  plu- 
sieurs cas,  dans  la  sueur,  une  réaction  d'acide  borique, 
dans  un  cas  même  deux  jours  après  la  cessation  de  l'acide 
borique. 

Les  excréments  présentèrent  de  grandes  irrégularités, 
par  rapport  à  la  présence  ou  à  l'absence  de  la  réaction 
d'acide  borique,  dans  l'ingurgitation  synchroniqiie  d'acide 
borique  ou  de  borax.  Enfin  trois  observations  permirent 
de  déceler  une  faible  réaction  d'acide  borique  dans  la 
salive. 

Dans  l'application  de  l'acide  borique  sur  la  peau  sous  la 
forme  d'onguent,  l'urine  se  chargea  promptement  de  bo- 
rax, et  Ton  y  obtint  une  réaction  d'acide  borique  pendant 
deux  à  trois  jours  après  que  l'on  eut  cessé  cette  médication. 
Dans  un  cas  on  obtint  à  deux  reprises  une  réaction  d'acide 
borique  dans  l'urine  après  un  bain  de  pieds  à  la  tempéra- 
ture de  42®  c. 

Enfin,  il  a  été  observé,  dans  un  autre  cas,  que  l'acide 
borique  appliqué  avec  de  la  vaseline  sur  une  grande  brû- 
lure, fut  résorbé  et  se  montra  ensuite  dans  l'urine. 

Un  long  usage  interne  de  l'acide  borique  ne  paraît  pas 

devoir  être  à  conseiller,  par  suite  des  observations  mêmes 

de  l'auteur,  qu'une  dose  quotidienne  de  3«',6  a  pu  produire 

en  peu  de  temps  une  intoxication. 

Il  parait  cependant  résulter  d'autres  expériences  que 


^\ 
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l'adde  borique  ne  possède  pas  une  action  aussi  active  à 
cette  dose.  Ainsi  M.  Rosenthal  (1)  dit  qu'à  la  dose  de  4  à  6 
grammes,  l'acide  borique  augmente  la  diurèse  et  produit 
on  peu  de  malaise  ;  quand  on  en  prend  12  à  15  granmies, 
on  a  de  la  gastralgie,  de  lïnappétence  et  des  vomissements. 
Enfin,  M.  Rosenthal  a  fait  des  injections  sous-cutanées 
d'ime  solution  à  4  pour  100,  sans  jamais  déterminer  d'ac- 
ddent. 


Se  l'acide  flnorhydrique  et  de  son  emploi  en  théra- 
peutique; par  M.  E.  Chevy  (2).  —  Gontrairement  à  tout  ce 
qu'on  croyait  savoir  sur  les  propriétés  de  Tacide  fluorhy dri- 
que,  les  vapeurs  de  cet  acide,  mélangées  à  Tair,  ne  produi- 
sent pas  dans  la  respiration  les  accidents  qu'on  était  porté  à 
redouter  jusqu'ici  :  il  résulte,  en  effet,  des  expériences  de 
M.  le  D' Chervy ,  qu'on  peut  respirer  cet  acide  sans  incon- 
Ténient  à  la  dose  de  1  pour  1,500. 

L'acide  fluorhy drique  est  un  antiseptique  et  un  anti- 
fermentescible  puissant.  Une  dose  de  1  pour  3,000  peut 
arrêter  la  fermentation  du  lait,  de  l'urine,  du  bouillon  et 
permettre  la  conservation  de  la  viande. 

L'emploi  thérapeutique  de  l'acide  fluorhydrîque  contre 
la  tuberculose  pulmonaire,  la  diphthérie  et  dans  le  panse- 
m^t  des  plaies  de  mauvaise  nature,  paraît  avoir  fourni  des 
résultats  dignes  d'être  poursuivis. 

Ce  n'est  qu'avec  prudence  qu'il  faudra  l'employer,  si  le 
naïade  est  asthmatique,  hémophilique  ou  emphysémateux. 


Emploi  de  l'acide  osmique  dans  la  névralgie  faciale  ; 
par  le  D'  Shapiho  (3).  —  Le  D'  Shapiro  a  fait  connaître  à 
h  Société  médicale  de  Saint-Pétersbourg  les  résultats  qu'il 
a  obtenus  en.  employant  l'acide  osmique  en  injections 
soQSK^utanée  dans  8  cas  de  névralgies  du  trijumeau,  tous 


(i)  Ank,  de  pharm, 

(S)  M2.  gén.  de  thérap. 

<3)  L'Ite.  méd.,  d'après  The  tancet. 


—  270  — 

très  rebelles  à   tous  traitements.  Sur  ces  8  malades, 
5  furent  guéris,  2  améliorés  et  le  huitième  n'en  eut  aucun 
bénéfice. 
La  formule  employée  est  la  suivante  : 

Acide  osmiqae 0^10  centîgrtiDmes. 

Eaa  distillée 6  iprimiiies. 

Glycérine  pore 4       — 

La  dose  injectée,  pour  commencer,  a  été  de  5  gouttes, 
qu'on  pourra  plus  tard  augmenter  jusqu'à  8. 

La  solution,  grâce  à  la  glycérine,  peut  se  conserver,  sans 
réduction  de  l'acide  osmique,  pendant  plusieurs  semaines. 


Intoxication  par  la  cocaïne;  par  M.  Hegmann  (4).  —La 
cocaïne,  bien  que  provoquant  des  accidents  toxiques  à 
faibles  doses,  ne  constituerait  un  poison  capable  de  donner 
la  mort  qu'à  des  doses  élevées.  C'est  ainsi  qu'un  médecin 
de  Berlin,  M.  Hegmann,  ayant  administré  5  grammes  de 
solution  de  cocaïne  à  20  p.  100  à  un  jeune  malade  de  neuf 
ans  dont  il  traitait  une  tumeur  papillaire  du  larynx,  fut 
à  même  d'observer  les  symptômes  suivants  : 

Au  bout  de  cinq  nuits,  le  patient  se  plaignit  de  cépha- 
lalgies et  de  mal  de  cœur,  puis  il  tomba  de  sa  chaise,  il 
gardait  les  yeux  ouverts  dans  un  état  de  léthargie  pro- 
noncé, répondant  à  peine  aux  questions,  enfin,  il  reprit  peu 
à  peu  ses  sens,  et  après  cinq  heures  de  sommeil  profond, 
il  se  trouva  en  parfaite  santé. 

Un  pharmacien  de  Breslau,  voulant  en  finir  avec  la  vie, 
avait  absorbé  d'un  seul  coup  2  grammes  de  cocaïne,  tomba 
dans  un  état  léthargique  qui  se  prolongea  pendant  quatre 
jours,  après  quoi  il  se  réveilla  en  bonne  santé. 

De  ces  deux  observations,  il  résulte  donc  que  la  cocaïne 
jouit  d'une  puissance  anesthésique  extraordinaire,  qu'elle 
cause  des  symptômes  d'empoisonnement,  mais  qu'en  somme 
elle  n'amène  pas  la  mort. 

(1)  Rép.  de  pharm. 
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L'antipyrine  comme  hémostatique;  par  leD'GASBTT  (1). 
—  Le  D' E,  Casett  dit  avoir  employé  avec  succès  comme 
hémostatique  la  solution  d'antipyrine  à  5  et  4  p.  100  : 
!•  dans  un  cas  d'épistaxis  ;  2*  une  résection  du  coude  ; 
3*  ablation  d'un  nevus. 

A  la  suite  de  ces  expériences,  l'auteur,  croit  pouvoir  ad- 
mettre que  l'antipyrine  est  un  hémostatique  puissant, 
supérieur  au  perchlorure  de  fer  en  ce  qu'il  ne  salit  pas  les 
smfaces.  Elle  présenterait  sur  le  thermo-cautère  l'avantage 
de  ne  pas  laisser  d'escarre.  Elle  serait  préférable  à  l'ergo- 
tine,  parce  qu'elle  n'a  d'action  toxique  qu'à  doses  très 
élevées  et  qu'elle  agit  aussi  bien  en  application  que  par  la 
voie  interne. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  on  doit  la  préférer  en 
raison  de  son  action  antipyrétique  et  probablement  anti- 
septique. Son  action  hémostatique  se  manifeste  rapide- 
ment. Des  études  ultérieures  pourront  seules  montrer  si 
elle  possède  une  action  sur  les  hémorrhagies  secondaires. 


Sur  le  principe  actif  du  séné  ;  par  M.  Stogkmann  (2). — 
Le  principe  actif  du  séné,  nommé  tour  à  tour  eatkartine, 
aeide  chrysophanique ,  acide  cathartiqve^  serait,  d'après 
H.  Stockmann,  une  matière  colorante  jaune,  privée 
d'azote  et  de  soufre,  résultant  du  mélange  d'un  dérivé  de 
l'anthracène  avec  im  hydrate  de  carbone  colloïde. 

Voici  comment  M.  Stockmann  est  parvenu  à  isoler  cette 
substance  :  Les  feuilles  de  séné  ont  été  traitées  par  l'alcool 
acidulé  par  l'acide  suKurique  étendu,  puis  par  l'alcool 
chaud,  et  le  résultat  de  ce  traitement  a  été  précipité  par 
Thydrate  de  baryte.  Dans  le  précipité  et  dans  la  liqueur 
filtrée  se  trouve  l'acide  cathartique,  dont  la  solution  est 
agitée  avec  Téther  ;  l'acide  est  ensuite  combiné  à  la  baryte 
ou  au  plomb.  Les  liqueurs  contenant  la  substance  active 
sont  évaporées  et  traitées  par  l'hydrogène  sulfuré.  Le  pro- 

(i)  Lu  nouv.  reméd.,  d'après  Gaz,  degli  ospit 

(i)  Ardu  de  pharm.^  d'après  Arch.  fur  experpathol.  undpharm. 
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est  desséché  au-dessus  de  l'acide  sulfurique. 
>  aucune  trace  d'azote  ni  de  soufi-e. 
de  cet  acide,  neutralisée  par  le  carbonate  de 
nistrée  à  des  lapins  par  la  voie  stomacale, 
heure  et  produit  une  diarrhée  profuse.  A 
tte  solution  est  toxique.  En  injections  hypo- 
ictrareiiieuses,  elle  est  sans  action. 


aridos  et  l'amaiùta  pantherina  an  point  de 
et  tozicologique ;  par  M.  Bcehu  (1).  — 
Bœhm  a  démontré  que  le  boletus  luridua  et 
herina,  champignons  hyménomycètes,  le 
famille  des  polyporées,  le  second,  de  la 
iricioées,  renferment,  comme  principe  actif, 
,  hilineurine  de  la  Lile),  dans  la  proportion 
I  de  substance  sèche.  Quant  à  la  choline, 
inalogue  à  celle  de  la  muscarine;  comme 
^e  de  la  saUvatîon  et  le  rétrécissement  des 
ction  sur  la  tension  sanguine  rappelle  celle 
niacaux  ;  enfin,  son  action  paralysante  sur 
t  les  autres  phénomènes  de  paralysie  qu'elle 
pprochent  du  curare. 

n  de  la  choline,  ou  obtient  une  substance 
ition  est  identique  avec  celle  de  la  muaca- 

ine  artificielle  présente  une  grande  analogie 
El  muscai'ine  naturelle  ;  mais  elle  en  diffère 
!  présente  plutôt  les  propriétés  de  la  choline, 
é  bien  supérieur;  ainsi  l'action  curarisante 
le  artificielle  est  cinq  cents  fois  plus  éuer- 
de  la  choline,  A  ce  point  de  vue,  elle  diffère 
.  muscarine  natnreUe,  dont  l'action  curari- 
lus  faible. 
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Conservation  des  bois  tendres  (1).  —  Le  Moniteur  des 
proéuU  chimiques  indigue  un  procédé  de  conservation  des 
im  gui  a  le  grand  avantage  de  ne  communiquer  au  bois 
aucune  odeur,  en  même  temps  qull  lui  conserve  sa  cou- 
leur, et  surtout  d'être  très  peu  coûteux. 

Les  bois  sont  d'abord  trempés  dans  une  solution  de  sul- 
fate de  fer,  desséchés  ensuite,  puis  plongés  dans  un  bain 
bien  chaud  de  silicate  de  soude.  Une  réaction  chimique 
se  produit  aussitôt.  Le  silicate  forme  avec  l'oxyde  de 
fer  un  composé  absolument  insoluble,  qui  imprègne  les 
couches  extérieures  du  bois.  Ce  composé  est  un  corps  tout 
à  fait  indifférent  qui  constitue  comme  une  cuirasse  à  l'en- 
tour  du  noyau  imprégné  de  sel  de  fer  et  le  protège  contre 
la  décomposition.  Le  silicate  de  fer,  qui  imprègne  toute  la 
section  de  la  pièce,  l'empêche  de  se  pourrir  pendant  un 
temps  très  long. 

Ce  procédé,  qui  est  donné  comme  venant  d'Allemagne, 
est  employé  avec  succès  par  ime  usine  des  environs  de 
Paris,  depuis  trois  ans. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Empoisonnement  par  le  nitrate  de  potassium  (2).  —  Un 
enfant  de  trois  ans  fut  empoisonné  ;  il  devint  froid  ;  une 
demi-heure  après  l'administration  de  la  solution  toxique, 
il  vomit  à  plusieurs  reprise  et  fut  purgé  violemment.  Deux 
heures  et  demie  après  l'apparition  des  premiers  symptômes 
il  était  mort.  La  mère,  célibataire,  avait  refusé  tout  secours 
médical  pendant  que  son  enfant  mourait. 

L'autopsie  fut  ordonnée  :  l'estomac  était  le  siège  d'une 
vive  congestion.  On  rechercha  sans  succès  l'arsenic,  le  mer- 
CQie,le  zinc,  l'acide  oxalique.  Le  médecin  chargé  derautop- 

(1)  Revue  des  eaux  et  forêts* 

(2)  Pharmaeetitieai  Journal^  1885,  p.  428,  et  Edinb,  med.  Journal. 
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recueillit  sur  tes  bottines  de  l'enfant  des  petits  cristaux 
leprofesseurMacLagaa  reconnut  pour  de  l'azotate  de  po- 
ium.  L'essai  par  la  brucine  leur  fut  appliqué  et  réussit 
émeut.  L'azotate  de  potassium  fut  alors  recherché  et 
iuu  en  cristaux  du  contenu  de  l'estomac.  Ou  le  retrouva 
s  l'intestin,  le  foie,  le  poumon,  les  reins ,  le  cerveau  et 
ang.  On  constata  également  la  présence  du  nitre  sur  les 
iments  portés  par  l'enfant,  en  raison  des  vomissemeats 
avaient  précédé  sa  mort. 


osage  colorimétrlqne  de  petitesqnantitéB  de  fer;  par 
iNDREW  Thomson  (1).  —  Cette  méthode  a  pour  objet 
osage  de  minimes  quantités  de  fer  dans  des  alliages; 
permet  d'apprécier  1  partie  de  fer  dans  50  millions  de 
les  d'eau,  puisque  l'addition  à-'f-i^g-j^^  de  gramme  de 
lu  réactif  fait  apparaître  une  coloration  distincte.  Le 
;édé  repose  sur  la  belle  coloration  rouge  sang  produite 
l'action  des  sels  ferriques  sur  le  sulfocyanure  de  po- 
ium.  L'argent,  Je  cuivre  et  dans  quelques  autres  cas 
Dbalt  étant  les  seuls  métaux  communs  qui  gênent  son 
m.  Pour  procéder  à  ce  dosage,  il  faut  : 
Une  solution  de  fer  de  titre  connu  :  Pour  l'obtenir,  on 
out  0«',7  de  sulfate  de  fer  et  d'ammonium  dans  l'eau, 
joute  5  c.  c.  d'acide  sulfurique  dilué,  on  peroxyde  le 
L  l'aide  du  permanganate  de  potassium  et  l'on  porte  le 
me  du  liquide  à  1000  c.  c.  Chaque  c.  c.  =  0«',0001  de 
Dans  le  cas  de  la  présence  des  métaux  précipitabies 
l'acide  sulfurique  (plomb,  baryum),  on  a  recours  au 
hlorure  de  fer  préparé  en  dissolvant  1  décigranune  de 
e  fer  fin  dans  l'acide  chlorhydrique,  ajoutant  le  per- 
gauate  et  diluant  à  1000  c.  c.  Chaque  c.  c.  de  la  solu- 
=  0",000i  de  fer. 

Une  solution  de  permanganate  de  potassium  modérément 
ie,  mais  non  titrée. 
De  [acide  azotique  et  de  Vacide  chlorhydrique  dilués  de 


Journal  oftkê  chtmicat  Soeietg,  1S8S,  p.  493. 
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4^  Une  soltitùm  de  sulfocyanure  de  potassium  contenant 
10  grammes  de  ce  sel  dans  250  grammes  d'eau. 

^  Deux  cylindres  de  verre  de  150  à  200  c.  c.  de  capacité 
divisés  par  25  c.  c. 

On  opère  comme  il  suit  :  on  dissout  un  poids  déterminé 
de  la  substance  dans  lequel  on  veut  doser  le  fer  dans  un 
acide  approprié,  puis  on  chasse  Texcès  d'acide  et  Ton  éva- 
pore presque  à  siccité.  On  étend  d'eau,  on  ajoute  assez  de 
la  solution  de  permanganate  pour  peroxyder  le  fer  et  l'on 
porte  le  volume  à  1000  c.  c.  Dans  chacun  des  deux  cylin- 
dres de  verre  on  verse  5  c.  c.  d'acide  chlorhydrique  ou 
azotique  dilué,  et  15  c.  c.  de  la  solution  de  suKocyanure, 
puis  on  ajoute  une  quantité  mesurée  de  la  liqpieur  à  es- 
sayer (1).  On  verse  de  Teau  distillée  dans  les  cylindres  jus- 
qu'à un  même  trait,  soit  100  c.  c.  Si  la  liqueur  contenait 
du  fer,  il  se  manifeste  une  belle  coloration  rouge  sang, 
variable  avec  la  quantité  de  fer.  On  verse  la  solution  titrée 
de  fer  dans  l'autre  cylindre  jusqu'à  ce  que  la  coloration 
rouge  soit  la  même  dans  les  deux  cylindres.  Sachant  que 
chaque  c.  c.  de  la  solution  titrée  de  fer  renferme  0«',0001 
de  ce  métal,  il  est  aisé  de  calculer  la  quantité  de  fer. 

Dans  le  cylindre  d'essai  il  ne  faut  jamais  verser  d'une 
fois  que  2  ou  3  c.  c.  au  plus  de  liquide.  La  présence  des 
acides  libres  rend  le  dosage  plus  exact.  Une  proportion 
assez  élevée  de  matières  organiques  ne  trouble  pas  la  réac- 
tion. Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'étain,  le  mercure,  etc., 
doivent  être  dissous  au  plus  haut  degré  d'oxydation. 


Sar  la  culture  de  la  réglisse  ;  par  M.  Woodcock,  con- 
sul à  Catane  (2).  —  La  réglisse  s'élève  à  2  ou  3  pieds  ;  ses 
racines  peuvent  atteindre  6  à  20  pieds  de  longueur.  On  la 
trouve  abondamment  en  Sicile,  dans  la  vallée  Simeto  (an- 

(1)  L*aatear  rappelle  que  le  bichloiiire  de  mercure  décolore  une  solution 
iRiSre  on  presque  neutre  de  sulfocyanure  ferrique,  et  qu'une  addition  d*acide 
tzetique  ou  chlorhydrique  fait  apparatire  la  coloration  rouge ,  ces  acides  main- 
tenant en  dissolution  le  snlfocyanure  mercurique. 

(2)  The  Chemisi  and  Dmggist 


r.   »^- 
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cien  Symœthus),  à  l'état  sauvage,  parce  qu'elle  est  d'une 
culture  trop  difficile.  On  la  rencontre  en  Sicile  dans  les 
vallées  arrosées  par  des  cours  d'eau.  La  plante  sauvage  de 
quatre  ou  cinq  ans  paraît  donner  la  racine  de  la  meilleure 
qualité;  au  bout  de  ce  temps,  elle  continue  à  grossir,  mais 
elle  rend  proportionnellement  moins  de  suc.  Ordinaire- 
ment, 100  livres  de  racines  produisent  16  livres  de  pâte. 
Pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août,  septembre  et  pen- 
dant la  première  quinzaine  d'octobre,  on  n'arrache  pas  les 
racines,  parce  que  c'est  l'époque  la  plus  active  de  la  végé- 
tation, et  qu'en  raison  de  la  plus  grande  sécheresse  du  sol 
on  ne  pourrait  les  extraire  que  très  péniblement.  Aussitôt 
que  les  pluies  d'automne  ont  ramolli  le  sol,  on  procède  à 
l'arrachage.  A  Catane,  où  il  existe  sept  fabriques  d'extrait 
de  réglisse,  on  peut  traiter  750  000  livres  anglaises  de  ra- 
cines chaque  année.  Le  district  de  Catane  possWe  encore 
trois  autres  fabriques.  Les  racines  sont  transportées  à  dos 
de  mulets  jusqu'aux  fabriques  ;  on  les  nettoie,  puis  on  les 
coupe  en  fragments  de  3  à  6  pouces  de  longueur  que  l'on 
jette  dans  l'eau  et  qu'on  lave  avec  soin.  Après  quoi,  on 
broie  ces  fragments  dans  un  moulin  grossier  consistant  en 
deux  meules  circulaires  en  lave,  l'une  horizontale,  l'autre 
perpendiculaire;  un  mulet  fait  tourner  la  meule  verticale. 
Le  produit  broyé  est  pressé  au  moyen  d'une  presse  à  vis, 
le  suc  est  passé  au  tamis  puis  évaporé  dans  une  chaudière. 
Après  une  première  concentration,  on  filtre  une  seconde 
fois,  on  concentre  de  nouveau  l'extrait  en  l'agitant  sans 
cesse,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse,  en  refroidissant,  prendre  la 
consistance  de  pâte;  à  ce  moment  on  le  coule  dans  des 
moules  de  bois,  où  des  ouvriers  le  prennent  pour  le  fa- 
çonner en  bâtons.  Après  refroidissement  complet,  on  enve- 
loppe de  papier  ces  bâtons  et  on  les  emballe. 

Les  matières  qui  ont  servi  à  falsifier  le  suc  de  réglisse 
concentré  sont  :  l'amidon,  la  farine  de  riz,  la  farine  de  blé, 
la  poudre  de  fève  de  caroube,  mais  ces  falsifications  ne  pa- 
raissent pas  être  pratiquées  dans  les  fabriques.  D'après  le 
rapport  de  la  chambre  de  commerce  de  Catane,  en  1883, 
on  a  exporté  aux  États-Unis  les  produits   obtenus  de 
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440  920  livres  de  racines,  d'une  valeur  de  289  500  francs  ; 
la  France  a  reçu  l'extrait  de  79  126  livres  de  racines  va- 
lant 51 970  francs.  La  quantité  totale  de  racines  traitées 
en  1883,  s'élève  à  520080  livres,  d'une  valeur  de 
341 475  francs. 

En  1884,  la  valeur  totale  de  l'exportation  s'est  élevée  à 
388  325  francs.  

Laraffinose  de  l'orge;  parM.C.O'SuLLprAN  (1). — Sil'on 
évapore  de  l'extrait  d'orge  en  consistance  sirupeuse,  puis 
qu'on  le  dissolve  dans  la  plus  petite  quantité  d'alcool  pos- 
sîhle,  enfin  qu'on  l'additionne  d'éther,  il  se  dépose  peu  à 
peu  des  cristaux  prismatiques  aplatis,  dont  la  composition 
correspond  à  la  formule  C"H"0'*,5H*0.  Ces  cristaux  sont 
solubles  dans  une  petite  quantité  d'eau,  mais  ils  ne  sont 
que  médiocrement  solubles  dans  l'alcool  concentré.  Leur 
solution  ne  réduit  pas  la  solution  alcaline  de  sel  de  cuivre. 
A  l'état  anhydre,  le  pouvoir  rotatoire  de  ce  corps  sur  la  lu- 
mière polarisée  est  {a)y=4-135;  il  est  un  peu  interverti 
par  l'invertase,  et  rapidement  interverti  par  l'acide  sulfu- 
rique  au  centième  ;  le  produit  interverti  agit  énergique- 
ment  comme  agent  réducteur  sur  les  sels  de  cuivre.  Il  fer- 
mente au  contact  de  la  levure  ordinaire.  Avec  l'acide  azoti- 
que il  produit  de  l'acide  mucique,  de  l'acide  oxalique  et 
de  l'acide  saccharique. 

Sur  Tarbutine;  par  M.  Edo  Claassen  (2).  —  |M.  Edo 
Caaassen  avait  décrit,  en  1870,  comme  un  principe  parti- 
culier la  vacciniine  qu'il  avait  extraite  du  vaccinium  vttis 
idxa.  Lin.  De  nouvelles  expériences  lui  ont  fait  recon- 
naître ce  principe  immédiat  pour  de  l'arbutine. 


Bile  humaine;  par  MM.  Ybo  et  Herroun  (3).  —  Les  ré- 

(1)  Phannaeeutical  Joumaly  i9  déc.  1865. 
(i)  American  Joym%l  of  Pharmacy,  juillet  1S85. 
(3)  Annati  di  chimica  medico-farmaceutica  et  di  farmacologia,  janT. 
1». 
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le  cette  analyse  ont  été  obtenus  avec  de  la  bile 
ie  par  une  fistule  biliaire  ;  la  quantité  de  liquide 
;  chaque  jour  à  374,5  c.  c.  La  moyenne  du  résidu 
:gnait  1,3468  p.  100.  On  a  trouvé  dans  cent  parties 
bile  :  l 

HDdna  et  matiÏTM  colonnut 0,  (tS 

GljcoeboUle  de  aoud 0,16S 

TanrochoUle 0,05S 

ChoUstérine  et  licithiDS 0,038 

ClUarnre  de  lodinm 0,7168 

titres  sels  ont  varié  de  0,003  à  0,5  p.  100. 
acine  fut  précipitée  par  l'alcool,  lavée  à  l'alcool  et 
î  acétique  dilué,  enfin  pesée  sèche.  Les  sels  bi- 
iirent  précipités  de  leur  solution  alcoolique  par  un 
éther;  le  soufre  fut  dosé  après  oxydation  à  l'état  de 
le  baryum,  d'où  l'on  coDclut  le  poids  du  taurocho- 
lar  différence  celui  du  glycocholate. 


rcbe  du  seigle   ergoté  dans  les  farines  ;  par 

ER  (1) .  —  L'auteur  fait  précéder  son  travail  de  nom- 
indications  bibliographiques.  Voici  le  mode  opé- 
[U'il  conseille  :  10  grammes  de  farine  sont  laissés 
ict  de  20  grammes  d'éther  et  de  dix  gouttes  d'acide 
ue  dilué  [1 :  5]  pendant  plusieurs  heures,  à  la  tem< 
I  de  la  chambre,  dans  unmatras  ou  un  verre  à  réac- 
[1  clos,  et  le  mélange  est  fréquemment  agité.  Le  li- 
tre est  porté  à  20  c.  c.  par  de  l'étber  ayant  servi  au 
e  la  masse,  puis  additionné  de  10  à  15  gouttes  d'une 

saturée  h  froid  de  bicarbonate  de  soude.  On  agite 
ige;  la  matière  colorante  se  dissout  dans  la  liqueur 
1  h  laquelle  elle  donne  une  coloration  légèrement 
ou  d'un  rouge  violacé  foncé.  Ce  traitement  par  l'é- 
litionné  d'acide  sulfurique  produit  encore  plus  ra- 
it  de  meilleurs  résultats  quand  la  prise  d'essai  de  la 

d'abord  été  humectée  avec  quelques  gouttes  d'une 

iw  der  Pharmacie,  1SS5,  p.  S30. 
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solution  à  20 p.  100  de  potasse  caustique;  au  bout  de  dix 
minutes  on  procède  au  traitement  par  Téther,  en  augmen- 
tant la  quantité  d'acide  sulfurique  en  proportion  de  ralcali. 
Après  le  traitement  précédent ,  la  farine  qui  contenait 
0,1,  0,01  et  0,001  p.  100  de  seigle  ergoté,  a  été  examiné  au 
microscope.  Les  caractères  directs  sont  difficilement  ob- 
servables; on  obtient  de  meilleurs  résultats  en  saccha- 
riftant  Famidon  delà  farine  avec  de  l'extrait  de  malt,  après 
quoi  le  microscope  manifeste  très  aisément  la  présence  de 
0,1  et  môme  0,01  p.  100  de  seigle  ergoté.  La  cellulose  du 
seigle  ergoté  mise  au  contact  de  l'iode  et  de  l'acide  sulfu- 
rique, ne  se  colore  pas  en  bleu,  mais  en  jaune  brun. 

Beurre  fondu;  par  M  Euguno  (1).  —  Dans  certaines 
parties  des  Alpes,  quand  les  communications  sont  inter- 
rompues, on  fond  le  beurre  à  feu  nu  jusqu'à  ce  que  l'eau 
soit  volatilisée  et  la  matière  albumineuse  en  partie  altérée  ; 
cette  méthode,  que  Ton  regarde  comme  la  meilleure,  fait 
perdre  au  beurre  son  parfum.  Il  est  possible  d'éviter  cet 
inconvénient  en  fondant  le  beurre  à  une  température  n'ex- 
cédant pas  45^  ;  on  clarifie  ce  beurre  avec  une  solution  de 
2  à4  grammes  de  sulfate  d'aluminium  en  solution  aqueuse, 
on  le  maintient  chaud  pendant  24  à  36  heures,  le  beurre 
devient  clair  et  garde  son  arôme.  Quand  le  beurre  est 
ranci,  il  peut  être  remis  au  moins  partiellement  en  bon 
état  en  l'agitant  avec  de  l'eau  de  chaux.  La  bonne  graisse 
préparée  comme  il  vient  d'être  dit,  puis  travaillée  avec  50 
p.  100  de  lait  frais,  devient  un  beurre  qui  a  presque  le 
parfum  du  beurre  frais. 


CHIMIE 


iction    du  sulfure   d'antimoine  sur    le   sulfure  de 
potassium;  par  M.  Â.  Ditte  (2).  —  I.  Lorsqu'on  traite  le 

(1)  Jwm.  of  tkê  chem.  Society ^  1S85,  p.  1171,  et  Bied.  Centr. 
%  Acd.9c.,  102,  168,  1886. 


ntimoiae  hydraté  par  une  solution  concentrée 
Jfure  de  potassium,  il  s'en  dissout  beaucoup,  et 
it  une  liqueur  qui,  évaporée  en  présence  d'un 
ilfure  alcalin,  dépose  de  gros  cristaux.  Ils  sont 
es,  transparents,  faiblement  colorés  en  jaune,  et 
>sition  est  exprimée  par  la  formule  SKS.SbS'. 
le  les  dédouble  en  donnant  un  dépôt  orstngé  et 
Il  sulfure  de  potassium  tant  qu'elle  ne  renferme 
Dportion  convenable  de  ce  dernier,  puis  elle  les 
is  les  altérer. 
n  sature  de  sulfure  d'antimoine  une  solution  peu 

de  sulfure  de  potassium,  on  a  une  liqueur  dans 
sulfure  2KS,SbS'  ne  peut  plus  se  former,  mais 
)nner  naissance  à  un  composé  moins  riche  en 
alin  et  peu  soluble  dans  Teau.  Cette  dissolution, 
itns  le  vide,  dépose  en  effet  bientôt  des  petits 
lUge  clair,  transparents,  prismatiques,  et  termi- 
IX  pyramides  allongées  qui  donnent  au  cristal 
i  d'un  fuseau  ;  leur  composition  répond  à  la  for- 
',KS,3H0. 

re  double  est  facilement  altéré  par  la  lumière. 
;qu'on  fond  mi  mélange  en  proportion  coove- 
dfure  d'antimoine,  de  carbonate  de  potasse  et  de 
obtient  une  matière  qui,  lentement  refroidie, 
nd  on  la  reprend  par  l'eau  froide,  des  cristaux 
.nsparents  quand  ils  sont  minces,  et  qui  con- 
9,8bS*.  L'eau  les  décompose  en  leur  enlevant 
de  potassium  et  donnant  un  dépôt  rouge  orangé, 
it  de  donner  naissance  aux  sulfures  doubles 
it  d'être  question,  le  sulfure  de  potassium  trans- 
dfure  d'antimoine  d'une  manière  assez  remar- 

à  du  sulTure  orangé  mis  en  suspension  dans 
mte  quelques  gouttes  de  sulfure  de  potassium, 
du  sulfure  d'antimoine  change  peu  à  peu,  et  au 
îlques  instants  tout  se  prend  en  une  gelée  com- 
i-ci  a  l'aspect  d'une  masse  brun  rouge  foncé, 
foie,  et  soluble  dans  un  excès  alcalin  en  donnant 
r  jaune  clair.  Si  l'on  n'ajoute  qu'une  trace  de 


1 

■ 

I. 
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solfure  de  potassium,  il  faut  attendre  plusieurs  minutes 
avant  de  yoir  la  transformation  commencer,  et  ce  n'est 
qa'au  tout  de  quelques  heures  que  la  masse  se  prend  en 
gelée  à  peine  consistante,  à  cause  de  la  faible  quantité  de 
Bulfore  métallique,  dissoute  et  modifiée  par  le  sulfure  al- 
calin que  renferme  la  liqueur. 

V.  Lorsqu'on  introduit  du  sulfure  d'antimoine  hydraté 
dans  nne  solution  froide  et  concentrée  de  sulfure  de  po- 
tassium saturée  de  soufre,  le  sulfure  métallique  se  dissout 
et,  à  sa  place,  se  déposent  les  floconë  jaunes  de  soufre  qui 
se  séparent  en  même  temps  que  la  liqueur  perd  sa  teinte 
rouge. 


Empoisonnement  par  le  plomb  ches  les  onvriers  tra- 
faillant  aux  métiers  Jacquart  ;  par  le  D'  F.  Schuler, 
inspecteur  des  établissements  industriels  de  Mollis  (1).  — 
Les  fils  qui  représentent  les  dessins  du  modèle  retombent 
librement  en  avant  du  siège  de  l'ouvrier  travaillant  avec 
le  métier  Jacquard,  et  sont  tendus  par  des  poids.  Leur 
nombre  varie  de  3,000  à  12,000  ;  il  est  ordinairement  de 
5,000  à  6,000.  Afin  que  les  poids  occupent  le  moins  de 
place  possible,  il  est  nécessaire  qu'ils  soient  cylindriques 
et  d'une  forte  densité  ;  aussi  sont-ils  généralement  en 
plomb.  Leur  poids  moyen  est  de  10  grammes  et  leur  hau- 
teur de  25  centimètres.  Il  frottent  incessamment  l'un  con- 
tre l'autre  dans  leur  mouvement  alternatif  d'ascension  et 
de  descente,  surtout  quand  quelques-uns  sont  devenus 
recourbés  ou  que  le  sol  sur  lequel  repose  le  métier  est 
inégal.  Ce  frottement  dégage  une  poussière  très  fine  de 
plomb  métallique  ou  de  son  oxyde;  cette  poussière  recou- 
vre les  machines,  les  sièges,  le  plancher. 
Dans  une  fabrique  de  Zurich,  le  professeur  Lunge  a 

trouvé  56  p.  100  de  plomb  dans  la  poussière  qui  recouvrait 
les  escabeaux,  et  37  p.  100  dans  celle  de  toute  la  chambre. 

(1)  SanUary  Record,  IS  joiUet  1885,  p.   12,  et  Re».  (Phygiène,  t.  VU, 
^  Mte  1885,  n*  8,  p.  688. 

Jmn.  de  Pktrm,  et  de  Ckim,,  5*  sbbib,  t.  XIII.  (!•'  mtrs  1886.)         i  9 
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!st  donc  pas  étonnant  que  dans  de  telles  conditions 
itozicatioDS  saturnines  soient  fréquentes. 
BS  une  grande  fabrique  de  Mollis,  en  Suisse,  où  cha- 
ouT  on  nettoyait  tout  avec  la  plus  grande  attention, 
chuler  a  TU  la  proportion  du  plomb  dans  les  pous- 
g  tomber  à  0,02  p.  100  ;  aucun  accident  saturnin  n'a 
§té  signalé.  A  Chemnitz,  en  âaxe,  qui  est  un  grand 
e  de  cette  industrie,  et  généralement  en  Allemagne, 
remplacé  les  poids  en  plomb  par  dea  poids  en  fer  ; 
la  meiUeura  sauvegarde  contre  les  accidents  de  ce 


rriodaldéhyds;  par  M.  P.  Chautard  (1).  —  L'iodal- 
le,  qui  n'a  pas  été  obtenue  jusqu'ici  à  l'état  de  pureté, 
l  naissance  dans  l'action  directe  de  l'iode  sur  l'aldé- 
;  mais  on  ne  peut  utiliser  cette  réaction  pour  la 
rer;  car  il  est  impossible  de  la  séparer  sans  décom- 
on  de  l'iode  ou  de  l'aldéhyde  en  excès. 
en  obtient,  au  contraire,  de  grandes  quantités  avec 
13  grande  facilité  quand  on  fait  agir  sur  l'aldéhyde 
Lution  dans  Veau,  non  plus  l'iode,  mais  un  mélange 
i  et  d'acide  iodique  dans  les  proportions  de  ta  for- 

5{C'H*0)+4I+IO»H=5(C'H'rO)+3H'0. 
friétét  et  réactiam.  —  L'iodaldéhyde  ou  aldéhyde 
-iodée,  isomérique  avec  l'iodure  d'acétyle,  est  un 
Le  limpide,  de  consistance  huileuse,  volatil,  non 
imable,  incolore,  mais  noircissant  rapidement  à  la 
Te.  Une  température  de  80°  suffit  pour  la  décomposer; 
l'a  pu  être  distillée  sans  altération  même  sous  une 
.on  de  0°',02.  Cependant,  on  peut  chauffer  impuné- 
ses  dissolutions  à  une  température  élevée.  Un  froid 
'  ne  la  solidifie  pas. 

}t  un  caustique  énergique;  ses  vapeurs  attaquent 
BTgiquement  les  yeux  et  les  organes  respiratoires 

e.  d.  K.,  102,  lis,  ISse. 
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qu'on  ne  peut  la  manipuler  qu'en  plein  air.  Sa  densité  est 
2,14  à  20*. 

L'iodaldéhyde  est  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l'alcool,  Féther,  la  benzine,  le  chloroforme  et  le  sulfure  de 
carhone.  L'eau  en  dissout  une  certaine  quantité  à  froid, 
et  ne  parait  pas  la  décomposer,  même  à  la  longue. 

Le  bisulfite  de  soude  et  Taldéhyde  mono-iodée  se  com- 
binent avec  dégagement  de  chaleur  et  donnent  naissance  à 
une  combinaison  cristallisée. 

La  potasse  et  la  soude,  à  quelque  dilution  qu'on  les 
emploie,  transforment  rapidement  l'aldéhyde  en  iodo- 
fonne. 

L'action  de  l'ammoniaque  est  complexe.  Avec  la  solu- 
tion ammoniacale  aqueuse,  on  obtient  à  volonté,  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  en  variant  les  proportions,  les  différents 
termes  de  la  série  des  ozaldines. 

Le  chlore  et  le  brome  mettent  l'iode  en  liberté,  en  don- 
nant naissance  d'abord  aux  produits  colorés  et  bromes  de 
Taldéhyde,  puis  à  des  matières  résineuses.  L'hydrogène 
naissant  régénère  l'aldéhyde. 


Recherches   sur   la   coagnlation  de  l'albamine;  par 

M.  EuG.  Varknne  (1).  —  La  coagulation  se  produit  en  une 
on  deux  phases,  suiy^^nt  la  nature  et  la  dose  des  sels  qui 
agissent. 

La  première,  caractérisée  par  un  louche  plus  ou  moins 
épais,  correspond  à  la  coagulation  qui  a  lieu  à  60^  avec 
Valbumine  pure;  la  seconde,  marquée  par  des  flocons, 
correspond  sans  doute  à  celle  qui  a  lieu  à  75^  Peut-être 
ces  deux  phénomènes  sont-ils  dus  à  la  coagulation  succes- 
ÂTe  de  la  paragloiuline  et  de  la  serine. 
Les  sels  essayés  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories  : 
1*  Indifférents  ;  2^  jp^tardant  et  même  empêchant  la  coa- 
gnlation ;  3"*  favorisant  la  coagulation. 


(11  Ac.  d.  se.,  102,  129,  1886. 
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mUIférenU  :  Molybdate  d'ammontague,  chlorate  de  pobuse,  luifalt 
loude,  sulfate  de  manganèse. 

[.  8eli  ntardant  la  coagolation.  —  Chlorart  de  sodium.  ~  Sun 
9D  fllC  Bsseï  inirquia.  Ainsi  U  prcmiire  coagulation  monU  progrsuiie- 
t  h  un  nuxûnnm  de  7S°  aiee  ane  proponioa  &a  60'  da  chlanin  de 
um  pour  1000"  el  l'j  maintiani. 

n   coatraire,   la  «ecaDde  coagulation   commenu  h  87*  «tic  10^   d«  vS. 
r  1000"  «i  descend,  en  s'jr  flxtnt,  i  83*  nec  V»'  de  h1. 
iUfate  de  magnésie.  —  lasqo'k  9^  pour  lOOO",  U  premitre  coagnlalioB 
iant  entre  58*  et  60°;  b  partir   de   cette  doae,  elle  monte  régnlitremcDi 
[n'b  71°  aiec  lOW'  de  lel. 

a  leconde  coagulation,  qui  commence  k  79*  anc  1*'  de  lel,  descend  \  73*. 
ODte  k  partir  de  SOc  de  ael  h  76*,  pnii  monta  rtgnliirement  jtuqu'h  1B* 
:  80^  do  tel. 

'yposulfite  de  soude,  —  La  première  coagnlitioD  a  lieu  k  62°  avec  le  de 
et  mante  jusqu'k  79°  avec  80^.  Pas  de  seconde  cosgnlaUon. 
Mfurc  de  potassium.  —  A  partir  de  S^  pour  1000",  il  te  muûreatak  66* 
anche  imperceplible  qui  n'iingmcnle  pas  par  la  ehalenr.  Atoc  10*'  on  ne 

iiodure  de  mercure  distous  dans  Viodure  de  potassium.  —  Ane  0<*,al 

s  H  produit  qu'un  tris  /aible  louche  k  63°  ;  arec  Of.iO,  on  n'obSeat  plis 

,  mime  k  r^bailiiion. 

rténiate  de  soude.  —  A  partir  de  0^,60  p.  1000",  on  n'obtient  phti  de 

Ration. 

orale  de  soude.  —  A  partir  de  VfH  p.  1000",  la  coignlation  ne  se 

luit  pins. 

ulfate  de  fer.  —  U  suffit  de  0^,001  de  sulfate  de  fer  pour  empither 

le  coagulation. 

[1.  SeU  laTorisant  la  coagulation.  —  Sulfate  de  cadtnium,  adlatt 

ulfate  de  cuivre.  —  Avec  0''',00S    la  première  coagnlatioa   est  retardte 

S*,    elle  retombe   progressiTemenl  jusqu'h  47*   aiec  Of,07   de  ael;  aiee 

99  elle  commence  à  froid,  La  asconde  ne  commence  qu'arec  OfiOQ  k  70* 

ombe  hS0°  avec  li"  de  sel. 

'AAn-ure  de  barj/um.  —  La  premiira  coagulation  descend  k  U*  a«ec  l** 

lel  ;  pas  da  seconde. 

\sotate  de  baryte,  —  La  premikre  commence  k  KS*  «Tec  Oc.lO  el  tombe 

i*  anc  11*  p.  1000;  pas  de  seconde  coagulation. 

liotale  d'urée.  —  L'action  de  l'aiotate  d'nrie  est  user  marqnia.  La  pre* 

ire  eoagnlatjon  commence  k  55°  aTee  <F,V>  et  «e  fait  A  fruid  k  partir  de 

30.  Pas  de  seconde  coagulation. 

\métigve.  —  La  première  coagulatian  commence  h  89*  aiee  0^,10  d« 

I  descend  k  S0>  stsc  Ïp.  Pas  da  seconde  coagulation. 


r 
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L'action  chlorophyllienne  dans  robscnrité  ultra-vio- 
lette; par  MM.  G.  Bonnier  et  L.  Mangin  (1).  —  On  en- 
seigne habituellement  que  l'action  chlorophyllienne, 
c'est-à-dire  l'absorption  d'acide  carbonique  et  l'émission 
d'oxygène  qui  se  produisent  dans  les  tissus  vivants  à 
chlorophylle,  n'a  Ueu  que  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière. 

Les  auteurs  ont  cherché  si  l'action  chlorophyllienne 
qu'on  peut  maintenant  mettre  en  évidence  dans  la  région 
h  plus  réfrangible  du  spectre,  où  l'on  prévoyait  qu'elle 
doit  avoir  lieu,  ne  se  produit  pas  aussi  dans  robsciu:ité 
nitra-violette,  là  où  Ton  n'avait  jamais  soupçonné  son 
existence. 

Les  appareils  qui  ont  servi  pour  chercher  la  solution  de 
cette  question,  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été  em- 
ployés par  ces  savants  dans  leurs  recherches  sur  la  respi- 
ration et  sur  l'action  chlorophyllienne;  seulement  le 
récipient  en  verre  entourant  les  plantes  a  été  remplacé  par 
un  récipient  dont  les  parois,  non  transparentes  pour  la 
lumière,  ne  laissaient  passer  que  les  radiations  ultra-vio- 
lettes :  c'était,  soit  du  verre  violet  obscur  tel  que  celui 
dont  on  se  sert  dans  les  études  de  fluorescence,  soit  du  verre 
argenté. 

Rapport 
du  volume  de  Tacide  carbonique 
émis  au  volume 
de  l'oxygène  absorbé 

à  Tobseurité       à  l'obscurité 
ordinaire.        ultrft-violette. 

Heea  excelsa  (2  mars) 0,73  1,05 

SétrothamniLs  scoparius  (S  mars)  ...  0,66  0,84 

Hnus  silvestris  (2t  mars) 0,85  0,99 

Enca  ânerea  (14  mars) 0,81  0,99 

ÏUx  aqtdfolxum  (10  mars) 0,76  0,96 

Les  expériences  faîtes  en  juillet,  sur  le  Picea  excelsa,  le 
Meatiana  Tabizcum,  etc.,  ont  donné  des  différences  encore 
phis  grandes. 

(1)  Ae.  d.  te,,  102.  123,  1886. 
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On  voit,  par  ces  quelques  exemples,  que  le  rapport 
augmente  toujours  d'une  manière  très  notable  quand  la 
plante  passe  de  Tobscurité  ordinaire  aux  radiations  ultra- 
violettes. 

L'action  chlorophyllienne  existe  donc  dans  cette  région, 
où  elle  se  trouve  masquée  par  la  respiration,  comme  sous 
l'influence  des  radiations  lumineuses  les  plus  réfrangibles. 
On  peut  donc  conclure  de  ces  expériences  que  : 

L'action  chlorophyllienne  se  produit  dans  f  obscurité  ultra" 
violette. 


Influence  de  Fanesthésie  par  inhalations  de  protozyde 
d*azote  pur  sur  diverses  fonctions  de  réconomie;  par 

M.  Laffont  (1).  —  L'asphyxie,  concomitante  de  l'anes- 
thésie  protoxyazotique ,  est  excessivement  dangereuse. 
L'auteur  signale  :  1^  un  cas  d'avortement,  avec  mort  du 
fœtus,  dès  le  moment  anesthésique ,  chez  une  femme 
grosse  de  quatre  mois  et  demi  ;  2°  l'apparition  d'accidents 
chlorotiques ,  chez  une  jeune  fille  en  formation;  3*»  la 
réapparition  d'accidents  épileptiqueS)  chez  un  jeune 
homme  qui  en  était  exempt  depuis  plusieurs  années; 
4"*  l'apparition  d'albuminurie  et  d'hydropisie,  dans  un  cas 
d'insufftsance  mitrale;  5®  la  recrudescence  de  diabète 
constatée  à  deux  reprises  différentes,  chez  le  même  ma- 
lade, à  la  suite  d'insensibilisation  par  le  protoxyde  d'azote 
pur. 

Cette  dernière  constatation  lui  a  donné  l'idée  de  re- 
chercher si  les  inhalations  de  protoxyde  d'azote  pur,  dan- 
gereuses pour  certains  états  diathésiques  ou  physiologi- 
ques n'amenaient  pas,  chez  l'individu  sain,  certains  dé- 
sordres passagers  des  diverses  grandes  fonctions  de  Téco- 
mie.  Étant  établi  que  la  glycosurie  est  la  conséquence 
de  l'hyperglycémie  qui  survient ,  ainsi  que  l'a  démontré 
M.  Dastre,  dans  l'état  asphyxique,  il  a  porté  ses  recherches 
de  ce  côté. 

(1)  Ac.  d.  se,  102,  176,  1886. 
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n  à  espérimenté  sur  des  chiens,  puis  sur  lui-même. 

Dans  toutes  les  expériences,  il  a  constamment  vu  l'a- 
nesthésie  protoiyazotique  marcher  de  pair  avec  une 
hyperglycémie  considérable,  véritable  pluie  de  sucre 
instantanée  dans  le  sang,  qui  s'est  élevée  dans  certaines 
expériences  jusqu'à  i^  de  sucre  de  glycose  par  litre,  alors 
qu'à  l'état  physiologique  le  sang  en  contient  rarement 
1»',5  par  litre. 

Il  a  constaté  aussi  des  modifications  profondes  dans  les 
phénomènes  physiques  de  la  respiration,  des  variations 
dans  la  pression  artérielle  et  des  troubles  dans  les  batte- 
ments du  cœur  (1). 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


Bnlletiii  de  la  Société  des  pharmaciens  du  CalTados, 
deTOme  et  de  la  Hanche;  1^^  série,  S*  Tolume,  année 
1885-1886.  — Séance  du  15  septembre  1885,  Présidence  de 
M.  Peron.  —  Le  secrétaire  lit  une  note  sur  le  collodion  au 
nom  de  M.  Blacher,  de  Pont-d'Ouilly. 

M.  Charbonnier  présente  à  la  Société  im  échantillon 
commercial  de  pillules  dites  de  Gilles,  sans  iodure  de 
fer.  Le  cas  est  intéressant  et  montre  combien  il  est 
important  pour  le  pharmacien  de  faire  lui-même  toutes 
ses  préparations,  et  de  lutter  ainsi  contre  l'envahisse- 
ment  de  toutes  les  spécialités  dont  M.  Charbonnier 
présente  un  si  sérieux  spécimen.  Enfin  M.  Brochet  en- 
tretient ses  collègues  de  quelques  préparations  pharma- 
ceutiques. 

Le  fascicule  contient  un  travail  de  M.  Ch.  Ern.  Schmitt 


(1)  11  eonTÎent  de  remarqaer  qu«  ces  phénomènes  ont  été  observés  dans 
rinhsUtioQ  du  protoxyde  d*azote  pur,  et  il  ne  s*ensuit  pas  qu'ils  se  déclarent 
lorsqu'on  fait  des  inhalations,  par  la  méthode  de  M.  Paul  Bert,  d*un  mélange 
un  asphyxlqne  de  protoxyde  d'azote  et  d'oxygène.  A.  R. 


1  du  liquide  séreux  d'un  kyste  ovarigne, 
LDture  et  sur  le  sirop  de  quiniiuÏDa,  par 
iUe),  etdesobservatioDssurle  coUodiOD, 


^UE  INDUSTRIELLE 


I  dans  la  fabrication  du  sucre  de  bet- 

IiLLOT  [Suite]  (1).  —  Extraction  du  sucre 
1  France,  avec  des  betteraves  à  10  p.  100 
lait  par  le  procédé  des  presses  : 


I.  100  de  mcn  rentennj  dut  la  mflute. 

on  on  obtient  1  p.  100  de  sucre  en  plus, 
irelle  loi,  l'impôt  étant  payé  sur  la  bette- 
itérét  à  extraire  le  sucre  des  mélasses  au 
:  à  la  distillerie,  comme  on  le  faisait  jus- 
sur  376  fabriques,  184  extraient  le  sucie 


nnpIaisDt  l'otmost. 

—        la  traitement  k  li  chtiu  et  k  l'tlcool. 

,  —        le  procédé  k  la  strontiane. 
~        le  procfdË  Stephen  (!*■  cimpa^iw). 

)lus  généralement  employé  en  France  est 
i,  dû  à  M.  Dubninfaut,  usité  dans  1 15  fa- 

a  des  mélasses  à  40  degrés  Baume  est 


m.  et  de  Chim.  |)t],  t.  XIII,  p.  3in.  1886. 
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Suera ' 48 

Sels 14 

Matières  organiques 13 

Glucose 0,5 

Eau 25,50 

100,00 

Soit  48  de  sncre  cristallisable  en  présence  de  26  p.  100 
de  matières  organiques  et  de  sels,  une  partie  de  ces  matiè- 
res étrangères  empêche  donc  de  cristalliser  deux  parties 
de  sucre  environ. 

M.  Dubronfaut,  à  l'aidé  de  Fosmose,  retire  les  sels  de  la 
mélasse;  on  peut  donc,  en  concentrant  de  nouveau,  faire 
cristalliser,  et  on  obtient  environ  moitié  du  sucre  contenu 
et  une  petite  proportion  de  mélasse. 

Pour  cela,  on  fait  circuler  la  mélasse  chauffée  à  60  de- 
grés entre  deux  cloisons  de  parchemin  végétal  de  Tautre 
côté  desquelles  circule  en  sens  inverse  im  courant  d'eau 
chauffée  à  80  degrés. 

Les  sels,  plus  diffusibles  que  le  sucre,  passent  au  tra- 
fers  de  la  membrane  avec  un  peu  de  sucre,  et  la  mélasse 
s'étend  d'eau.  On  recuit  alors  la  mélasse,  on  la  fait  cris- 
talliser, et  on  extrait  le  sucre  par  turbinage. 

Si  Ton  veut  enlever  tous  les  sels,  il  faut  faire  circuler 
Teau  et  la  mélasse  lentement,  et  il  passe  une  notable  pro- 
portion de  sucre  avec  les  sels.  On  évapore  alors  les  eaux 
d'osmose,  on  les  traite  dans  les  distilleries  pour  transfor- 
mer le  sucre  en  alcool  et  retirer  les  sels  de  potasse  et  les 
nitrates. 

Ce  procédé  ne  permet  donc  de  retirer  que  la  moitié  du 
sacre  renfermé  dans  la  mélasse  ;  on  obtient  généralement 
21  p.  100  de  sucre  cristallisé  sur  48  que  contient  la 
mélasse. 

On  obtient  des  résultats  beaucoup  plus  complets  en  for- 
mant avec  le  sucre  des  mélasses  un  sucrate  insoluble,  que 
l'on  lave.  On  enlève  ainsi  les  sels  et  les  matières  organi- 
ques. Décomposant  ensuite  le  sucrate  formé  par  l'acide 
carbonique,  on  obtient  une  solution  sucrée  pure,  qui,  éva- 
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donne   une    cristallisation  presque  complète  du 

sucrâtes  insolubles  que  l'on  peut  emploTer  sont  les 
SB  de  baryte,  de  strootiane  cl  de  chaux. 
ucrale  de  baryte.  Ce  procédé  est  également  dû  à 
brunfaut.  La  mélasse,  étendue  à  10  degrés  Baume, 
auffée  à  100  degrés  et  additionnée  d'hydrate  de 
cristallisé  ou  en  solutloo,  de  foçon  i  obtenir  le 
î  0"  H'»  O"  BaO. 

ucrate  est  insoluble  dans  une  eau  chaînée  de  baryte, 
re,  ou  lare  à  l'eau  de  baryte  sur  le  filtre,  sous  lequel 
t  le  vide  avec  des  pompes  ou  des  aspirateurs  à 
'.  Le  sucrate  de  baryte  obtenu  est  mis  eu  suapen- 
ms  l'eau  et  décomposé  par  l'acide  carbonique.  Il 
it  se  former  im  peu  de  bicarbonate  de  baryte  solu- 
li  rendrait  le  sucre  vénéneux;  on  ajoute,  à  la  an  de 
lonatation,  un  peu  de  pl&tre,  qui  donne  par  double 
position  du  suUate  de  baryte  et  du  carbonate  de 

;rande  difficulté  de  ce  traitement  est  la  régénération 
laryte  à  l'aide  du  carbonate  formé;  jusqu'à  présent 
it  pas  arrivé  à  décomposer  pratiquement  le  carbo- 
i  baryte  par  la  chaleur;  ou  le  transforme  eu  sulfate 
uble  décomposition,  puis  le  sulfate  en  sulfure,  et 
!a  hydrate  par  l'oxyde  de  cuivre. 
"océdé  à  la  strontiane.  Cette  difficulté  de  régénéra- 
;  la  baryte  l'a  fait  remplacer  par  la  strontiane.  On 
ie  un  procédé  dû  à  M.  le  docteur  Scheibler,  L'opéra- 
it un  peu  plus  compliquée  parce  que  l'on  obtient  un 
e  bibasique  au  lieu  d'un  sucrate  monobasique. 
étend  la  mélasse  à  10  degrés  Baume,  on  porte  le 
i  à  100  degrés,  et  on  ajoute  le  poids  de  la  mélasse 
drate  de  strontiane  cristallisée  ou  l'équivalent  en 

ID. 

sucrate  bibasique  formé  à  chaud  est  jeté  sur  na 
lavé  à  l'eau  de  strontiane  et  égoutté  par  le  vide.  Les 
chargés  de  sucrate,  sont  placés  dans  des  difiUsenrs, 
es  lessive  avec  de  l'eau  refroidie  par  des  machines 
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ûigorifiques,  de  façon  que  la  température  ne  dépasse  pas 
12  degrés.  On  obtient  ainsi  une  dissolution  de  sucrate 
monobasique,  et  Texcès  de  strontiane  reste  à  Tétat  d'hy- 
drate sur  les  filtres.  On  le  fait  rentrer  dans  le  traitement 
primitif. 

Le  sucrate  monobasi(}ue  est  traité  en  suspension  dans 
Tcau,  par  l'acide  carbonique,  à  deux  reprises  différentes, 
et  on  obtient  une  solution  sucrée  qui,  filtrée  sur  le  noir  et 
éraporée,  donne  une  masse  cuite  cristallisant  presque 
complètement. 

Les  eaux  de  lavage  laissent  déposer  par  refroidissement 
des  cristaux  de  strontiane  qui  rentrent  dans  le  traitement, 
et  on  obtient  des  solutions  que  Ton  carbonate  pour  en 
retirer  la  strontiane  ;  on  les  évapore  ensuite  à  siccité  pour 
obtenir  les  sels  de  potasse. 

Le  carbonate  de  strontiane  obtenu  dans  les  carbonatations 
est  mis  sous  forme  de  briquettes  en  mélange  avec  de  la 
sciure  de  bois.  Ces  briques  sont  séchées  à  Tair,  puis  calci- 
nées à  très  haute  température  dans  des  fours  chauffés  par 
des  gazogènes.  On  obtient  ainsi  de  la  strontiane  anhydre 
que  l'on  éteint  dans  l'eau,  et  qui  donne  les  solutions  de 
strontiane  d'où  l'hydrate  se  dépose  à  l'état  cristallisé  par 
refroidissement,  le  liquide  saturé  à  froid  sert  au  lavage  du 
sucrate. 

3*  Procédé  à  la  chaux.  Les  procédés  au  sucrate  de  baryte 
ou  de  strontiane  nécessitent  des  installations  très  coû- 
taises,  surtout  pour  la  régénération  des  alcalis  caustiques  ; 
aussi  ne  sont-ils  guère  employés  que  dans  les  raffineries 
de  Paris  et  n'ont-ils  pas  été  mis  en  pratique  dans  les  sucre- 
ries françaises. 

La  chaux  donne  aussi  un  sucrate,  mais  il  est  malheu- 
reusement assez  soluble  dans  l'eau  de  chaux. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps  on  avait  employé  deux  pro- 
cédés différents.  On  formait  dans  tous  les  cas  im  sucrate 
tribaslque  en  additionnant  la  mélasse  de  chaux  vive  ou 
éteinte,  la  masse  s'échauffait  et  faisait  prise  par  le  refroi- 
dissement, on  la  divisait  en  briquettes,  qu'on  appelait  du 
mélassate  de  chaux.  Ges  briquettes  lessivées  à  l'eau  de 
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procédé  Lair]  dooDaîent  moitié  du  sucre  à  l'état 
te  de  chaux  solide  et  pur,  et  l'autre  moitié  en  solu- 
iline  avec  les  sels  et  les  matières  organiques.  On 
•sait  le  sucrate  par  l'acide  carbonique  et  on  oble- 
tié  du  sucre.  L'autre  moitié  en  solution  était  aci- 
r  l'acide  sulfurique,  et  après  dépôt  de  plÂtre,  mise 
mtation  pour  obtenir  de  l'alcool, 
iuxième  procédé,  dû  à  M.  Manoury,  consistait  à 
ces  briquettes  à  l'alcool  qui  dissolvait  les  sels  et 
ières  organiques  sans  dissoudre  le  sucrate  de 
)n  pouvait  alors  retirer  la  totalité  du  sucre.  Les 
}  alcooliques  étaient  distillées  pour  en    retirer 

)cédé,  qui  a  donné  de  bons  résultats  en  Allema- 

peu  praticable  en  France  à  cause  des  droits  élevé? 

ur  l'alcool,  même  dénaturé. 

ï  un  an  a  paru  un  nouveau  procédé  de  traitement 

lâses  par  la  chaux  qui  semble  appelé  à  un  graud 

1  sucrerie  :  c'est  le  procédé  Stephen. 

lasse,  étendue  à  7  p.  10U  de  sucre,  est  additionnée 

vive  en  poudre  fine  dans  un  appareil  muni  d'un 
:  très  énergique,  et  refroidi  par  des  serpentins  où 
e  l'eau  froide,  de  façon  que  la  température  inté- 
]  liquide  ne  dépasse  pas  15  degrés, 
ute  pour  100  de  sucre  130  de  chaux  vive  en  pou- 
petites  quantités  à  la  fois. 

:es  conditions,  la  chaux  se  combine  au  sucre  sans 
»-,  et  on  obtient  un  sucrate  grenu,  facile  à  laver  et 
soluble  dans  l'eau  de  chaux, 
roie  le  mélange  dans  un  filtre-presse.  Les  eaui 
ne  tiennent  sensiblement  pas  de  sucre,  après 
9  on  lave  à  l'eau  de  chaux,  les  premières  eaux 
tées  ou  portées  à  l'ébullition  pour  en  précipiter  un 
icrate  thbasique.  Les  dernières  servent  à  la  dis- 
de  la  mélasse  d'une  opération  suivante, 
rate  pur  obtenu  renferme  92  p.  100  du  sucre  de  la 

le  reste  se  trouve  dans  les  eaux  d'égout  et  de 
}n  peut  traiter  le  sucrate  par  l'acide  carbonique 
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et  en  extraire  le  sucre,  ou  mieux,  remployer  au  lieu  de 
lait  de  chaux  à  la  défécation  des  jus  de  betteraves. 

En  opérant  ainsi  et  traitant  de  suite  les  mélasses  de 
sucre  de  premier  jet,  on  ne  produit  que  du  sucre  blanc 
pur.  Les  égouts  ou  mélasses  traités  immédiatement  ren- 
trent dans  la  fabrication. 

Au  lieu  d'obtenir  après  le  premier  jet  des  sucres  de 
deuxième  et  de  troisième  jet  colorés  et  impurs,  on  ne  pro- 
duit plus  que  du  sucre  blanc  entièrement  pur. 

Ce  procédé  a  été  installé  pendant  la  dernière  campagne 
dans  12  sucreries  en  Belgique  et  3  en  France. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé,  on  voit  par  ce  qui  pré- 
cède qu'il  est  indispensable  aujourd'hui,  en  France,  d'ob- 
tenir la  plus  grande  quantité  possible  de  sucre  cristallisé 
des  betteraves,  ce  que  l'on  ne  peut  faire  qu'en  supprimant 
la  production  de  la  mélasse. 


NÉCROLOGIE 


On  «nnonce  U  mort  de  M.  G.-Â.  Bjôrklond,  pharmacien,  Conseiller  d'État, 
docteur  en  philosophie,  né  en  1824  à  Friedrichsham  et  décédé  à  St-Péters- 
bourg  le  18  octobre  1885.  M.  BjOrklund  était  Tun  des  délégués  rasses  au 
CoDgrès  international  pharmaceutique  de  Paris,  en  1867. 


VARIÉTÉS 


icola  sapérienre  de  Pharmacie  de  Paria.  —  M.  Villiers-Moriamé, 
agrégé  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  est  chargé,  du  1"  féTrier 
1S86  au  31  octobre  1887,  du  cours  complémentaire  de  chimie  analytique  k 
ladite  École,  en  remplacement  de  M.  Prunier,  nommé  professeur  titulaire. 

H.  Moissan,  agrégé  de  la  même  école,  sera  ensuite  chargé  du  même  cours 
pcidant  deux  ans.  Ce  eonrs  sera  fait  altematiTement  par  les  agrégés  de 
dûmie. 


Académie  royale  dea  aciencea,  dea  lettrée  et  dea  beanx-arta  de 
Belgiiiiia.  —  Programme  de  concours  pour  1886.  —  Compléter  Tétat  de 
les  eoanaîssanees  sur  les  partages  qui  se  font  entre  les  acides  et  les  bases, 
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lorsqu'on  mélange  des  solutions  de  sels  qui,  par  leur  réaction  mutaelle,  ne 
donnent  pas  naissance  h  des  corps  insolubles. 

Concours  extraordinaire  pour  1887.  —  Le  gouvernement  a  proposé  et  les 
Chambres  ont  adopté  une  loi  qui  a  pour  objet  la  consenration  du  poisson  ei 
le  repeuplement  des  rivières. 

L'Académie  fait  appel  à  la  science  pour  faciliter  raceonqtlissement  des  Tves 
des  pouvoirs  publics. 

Acceptant  la  proposition  d'un  de  ses  membres,  qui  met  généreusement  à  sa 
disposition  une  somme  de  trois  mille  francs^  elle  demande  une  étude  apfiro- 
fondie  des  questions  suivantes,  à  la  fois  chimiques  et  biologiques. 

1*"  Quelles  sont  les  matières  spéciales  aux  principales  industries  qui,  en  se 
mélangeant  avec  les  eaux  des  petites  rivières,  les  rendent  incompatibles  avec 
Texistence  des  poissons  et  impropres  à  Talimentation  publique  aussi  bien 
qu'au  bétail  ; 

S**  La  recherche  et  l'indication  des  moyens  pratiques  de  purifier  les  eaux  a 
la  sortie  des  fabriques  pour  les  rendre  compatibles  avec  la  vie  du  poisson, 
sans  compromettre  l'industrie,  en  combinant  les  ressources  que  peuvent  offrir 
la  construction  de  bassins  de  décantation,  le  filtrage,  enfin  l'emploi  des  agents 
chimiques  ; 

3*  Des  expériences  séparées  sur  les  matières  qui,  dans  chaque  industrie 
spéciale,  causent  la  mort  des  poissons,  et  sur  le  degré  de  résistance  que  cha- 
que espèce  de  poisson  comestible  peut  offrir  à  la  destruction  ; 

•4"  Une  liste  des  rivières  de  Belgique  qui,  actuellement,  sont  dépeuplées 
par  cet  état  de  choses,  avec  l'indication  des  industries  spéciales  à  chacane  de 
ces  rivières,  et  la  liste  des  poissons  comestibles  avant  l'établissement  de  ces 
usines. 

Si  le  mémoire  est  jugé  satisfaisant  pour  la  solution  des  deux  premiers 
paragraphes  (1*  et  2"),  une  somme  de  deux  mille  francs  pourra  lui  être 
décernée,  quand  même  aucune  réponse  ne  serait  faite  aux  §§  3*  et  4**  de  la 
question  (i).  

Académie  de  Biédecine.  —  U.  le  comte  Hugo  vient  de  léguer  à  TAca- 
démie  le  capital  nécessaire  pour  la  fondation  d'un  prix  quinquennal  de  mille 
francs,  »  qui  devra  être  attribué  et  décerné  par  l'Académie  de  médecine, 
tous  les  cinq  ans,  ^  l'auteur  du  meilleur  travail,  manuscrit  ou  imprimé,  sur 
un  point  de  l'histoire  des  sciences  médicales.  » 


La  nitrocolle.  —  MM.  Lelarge  et  Amiaux  viennent  de  faire  breveter  un 
nouvel  explosif  qu*ils  affirment  être  plus  facile  et  plus  économique  à  préparer 
que  la  nitroglycérine,  tout  en  étant  aussi  puissant.  Pour  produire  la  niiro- 
colle^  on  fait  macérer  de  la  colle  forte  dans  l'eau  froide  jusqu'au  maximum 
d'hydratation  ;  elle  est  alors  fondue  à  une  chaleur  douce,  filtrée,  puis  addi- 
tionnée d'une  quantité  d'acide  azotique  suffisante  pour  que  la  matière  ne  se 
fige  pas  par  refroidissement.  On  la  traite  alors  par  un  mélange  d'acide  azo- 
tique et  d'acide  sulfurique,  comme  on  fait  pour  la  glycérine,  en  vue  de  fabri- 

(1)  Rev.  scient. 


*■ 
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qaer  la  nitroglycérine.  Le  produit,  laté  k  grande  eau  pour  le  débarrasser  de 
rexcès  d'acide,  a  les  mêmes  emplois  que  la  nitroglycérine  (1). 

FaMcation  de  la  piarre  à  aiguiaer.  —  Le  Guide  scientifique  indique 
la  méthode  autraote  pour  la  préparation  de  la  pierre  à  aiguiser  artificielle.  On 
prcad  de  la  gélatine  de  bonne  qualité,  on  la  fait  fondre  dans  son  poids  d'eau 
a  opérant  dans  une  obscurité  presque  complète,  et  on  y  ajoute  1  1/S  p.  100 
de  bichromate  de  potasse  préalablement  dissous.  On  prend  ensuite  neuf  fois 
cBiiron  la  Taleur  du  poids  de  la  gélatine  employée  d'émeri  très  fin,  ou  de 
ptm  k  fusil  bien  pulvérisée,  que  Ton  mélange  intimement  k  la  solution 
gélatînée.  On  moule  la  pâte  obtenue  suivant  la  forme  que  Ton  veut  donner  k 
la  pierre  en  ayant  soin  d'exercer  une  pression  énergique  pour  consolider  la 
i.  Enfin  Ton  fait  sécher  par  V  exposition  an  soleil  (d). 


Un  projet  do  ohomin  do  1er  sous-mariB.  —  La  Société  des  ingénieurs 
de  Venise  a  présenté  au  ministre  des  travaux  publics  d'Italie  un  projet  ten- 
dant k  relier  la  Sicile  k  Tltalle  par  un  chemin  de  fer  sous-marin  allant  de 
Messine  k  Reggio.  Une  commission  technique  a  été  chargée  de  l'examen  de 
eette  proposition  (3). 

L'extraction  4n  cliarbon  et  ses  victimes  (4).  —  LVron  and  coal  (rades 
Benew,  de  Londres,  donne  des  détails  intéressants  sur  l'extraction  du  charbon 
de  terre  en  Angleterre.  11  fait  ressortir  les  progrès  humanitaires  réalisés  dans 
llndastrie  minière,  les  chiffres  suivants  : 

1882.  1883.  1884. 

Toones  extraites 156  499  977 

Nombre  de  morts  par  accident .  250 
Tonaes  extraites  pour  un  cas  de 

mort 626  000 


163  737  327 

163000  000 

134 

52 

1221930 

3  134  611 

La  composition  do  la  circulation  monétaire  do  la  France.  —  La 
part  de  Tordans  la  eireolation  s'était  notablement  réduite  de  1668  k  1876,  et 
et  même  mouvement  8*est  continué  depuis  (68,33  p.  100  en  1885  contre 
13,55  en  1878  et  97,71  en  1868). 

L'argent  présente  naturellement  des  variations  inverses.  En  1868,  l'usage 
de  la  pièce  d'argent  de  5  francs  était  presque  abandonné,  et  c'est  seulement 
>|rès  la  guerre  que  l'argent  a  repris  dans  la  circulation  un  rôle  de  plus  en 
ptas  considérable.  En  1880,  les  trésoriers^payeurs  généraux  ont  même  dû 
verser  k  la  Banque  l'or  provenant  de  leurs  recettes  et  ne  plus  faire  leurs 
psyements  qu'en  argent  ou  en  billets.  Ces  instructions  ont  été  retirées  en  1881, 
sais  l'effet  s'en  fait  encore  sentir,  surtout  dans  les  départements  de  l'est,  du 
nd^st  et  du  sud. 

Quant  aux  pièces  étrangères,  celles  d'or  comme  celles  d'argent,  la  propor- 

ID,  (2),  (3),  (4)  Rev.  Scient, 
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rs  de  pris  de  le  moitif.  O  rjsnlut  pent  unir 
toque  de  Fraore,  qui  relient  les  monniies  d'ir- 
is pièces  itilienaes,  entrées  dsni  se>  cûues,  et 
.  la  circoUtîOD.  les  pièces  frtn(tiMS. 
I  seul  or  ftnnger  dont  la  part  proportionnelle, 
soit  pas  rédnite  depois  sept  ans. 

{VifconomUle  français.) 


3RMULAIRE 


potion  de  Rivière;  par  M.  A.  Oe- 

'  Oeneuil  a  modifié  de  la  manière 
)D  de  la  potion  de  Rivière,  destinée 
ïsemeots  ayant  pour  cause  des  dou- 
ntéralgîques  et  hépatiques. 

■se t  granuDei. 

rpbine SS  niUignmmM. 

9S  grammes. 

B S       — 

SO  eeiti  grammes, 

iger 30  grammes. 


rphine i 

93  grammes. 


:t 


50  ceniigrunmes. 


snts  avec  douleurs  moins  violentes, 
5,  M.  Geneuîl  remplace  les  5  centi- 
drate   de  morphine,   par   10  centi- 

:ment  toutes  les  cinq  minutes  une 
des  deux  potions,  jusqu'à  soulage- 
t  par  le  n"  1.  S'arrêter  ensuite  pour 


Le  Gérant  :  Georges  MAS80N. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Rhultats  de  VappUcation  de  la  méthode  pour  prévenir  la  rage 
après  morsure;  par  M.  Pasteur. 

M.  Pasteur  vient  de  faire  à  FAcadémie  des  sciences  et  à 
lÀcadémie  de  médecine,  au  milieu  des  applaudissements 
les  plus  enthousiastes,  une  communication  qui  est  un  rap- 
port succinct  des  inoculations  préventives  qu'il  a  commen- 
cées sur  J.  Meister,  mordu  le  14  juillet  1885. 

Le  25  février  dernier  commençait  le  traitement  du  350® 
malade.  Notre  illustre  maître  s'attache  à  Texamen  des  cent 
premiers  cas  seulement,  parce  que  la  période  véritable- 
ment dangereuse  est  passée.  Puis  il  continue  ainsi  : 

Pour  une  seule  personne,  le  traitement  a  été  incfScace  ; 
eUe  a  succombé  à  la  rage,  après  avoir  subi  ce  traitement. 
C'estla  jeune  Louise  Pelletier.  Cette  enfant,  âgée  de  dix 
aDS,  monlue  le  3  octobre  1885,  à  la  Varenne  Saint-Hilaire, 
a  été  amenée  le  9  novembre  suivant,  le  trente-septième 
jour  seulement  après  ses  blessures,  blessures  profondes 
au  creux  de  Faisselle  et  à  la  tête.  La  blessure  à  la  tête 
avait  été  si  grave  et  d'une  si  grande  étendue  que,  malgré 
des  sons  médicaux  continus,  elle  était  très  purulente  et 
sanguinolente ,  le  9  novembre.  Elle  avait  une  étendue 
deO*J2  à  0",i5,  et  le  cuir  chevelu  se  soulevait  encore  en 
an  endroit.  Cetle  plaie  m'inspira  de  cruelles  inquiéludcs. 
Je  priai  le  D'  Vulpian  de  venir  en  constater  Tétat.  J'aurais 
dû,  dans  l'intérêt  scientifique  de  la  méthode,  refuser  de 
soigner  cetle  enfant  arrivée  si  tard,  dans  des  condtions 
eiceplionnellement  graves  :  mais,  par  un  sentiment  d'hu- 
manité et  en  face  des  angoisses  des  parents,  je  me  serais 
reproché  de  ne  pas  tout  tenter. 

Des  sy m  atomes  avant-coureurs  de  Thydrophobie  se 
maiii**esièrent  le  27  novembre,  onze  jours  seulement  après 
la  fiu  du  traitement.  Us  devinrent  plus  maniTestes  le  !•'  Aèr 

^un,ie  Pkârm.  ei  de  Clin.,  5*  sêrib,  i,  XIH.  (laman  1886.)  20 
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bre  au  matio.  La  mort  survint,  avec  les  symptômes 
ques  les  plus  accusés,  dans  la  soirée  du  3  décembre. 
ûe  grave  question  se  présentait.  Quel  virus  rabique 
t  amené  la  mort  ?  Oeloi  de  la  morsure  du  chien  ou 
i  des  inoculations  préventives?  il  me  fui  facile  de  le 
rminer.  Vingt-quatre  heures  après  la  mort  de  Louise 
stier,  avec  l'autorisation  de  ses  parents  et  du  préfet  de 
;e,  le  crâne  fut  trépané  dans  la  région  de  la  blessure, 
oe  petite  quantité  de  la  matière  cérébrale  fut  aspirée, 

iaocolée  par  la  méthode  de  la  trépauatioQ  à  éeax 
13.  Ces  deux  lapins  fm'eat  pris  de  ra^  paralytique 
buit  jours  après,  et  tous  les  deux  au  même  momeal. 
:s  la  mort  de  ces  lapius,  leur  moelle  allongée  fut  ioo- 
e  à  de  Douveaux  lapins,  qui  prirent  la  rage  après  une 
e  d'incubation  de  quinze  jours.  Ces  résultais  expéri- 
taux  euâisent  poui'  démontrer  que  le  virus  qui  a  fait 
rir  la  jeune  Pelletier  était  le  virus  du  chien  par  lequel 
avait  été  mordue.  Si  la  mort  avait  été  due  aux  effets 
irus  des  inoculations  préventives,  la  durée  de  liuo- 
tion  de  la  rage  à  la  suite  de  cette  seconde  inocuUtion 
1  lapins  aurait  été  de  sept  jours  au  plus.  Cela  résulte 
explications  de  ma  précédente  note  à  l'Académie. 

le  traitement  préventif  n'a  jamais  amené  de  résultats 
eux,  dans  S.'îO  cas,  pas  un  phlegmon,  pas  un  abcès,  un 
de  rougeur  œdémateuse  seulement  à  la  suite  des  der^ 
es  inoculations,  peut-on  dire  qu'il  a  été  réellement 
ace  pour  prévenir  la  rage  après  morsure  i*  Pour  le  très 
id  nombre  de  personnes  déjà  traitées,  l'une  depuis  huit 
5  (Joseph  Meister),  la  seconde,  depuis  plus  de  quatre 
i  (Jean -Baptiste  Jupille],  et  pour  la  plupart  des  350 
es  on  peut  ailirmer  que  la  nouvelle  méthod£  a  fait  ses 
ives. 

)n  eincacitû  peut  se  déduire  surtout  de  la  connaissaDCe 
moyennes  des  cas  de  rage  après  morsure  rabique.  Les 
rages  de  médecine  humaine  et  de  médecine  vétérinaire 
nissant,  à  cet  égard,  des  indications  peu  concordantes, 
[ui  se  comprend  aisément  si  l'on  se  reporte  k  ce  que  je 
.is  tout  à  l'heure,  du  silence  gardé  très  souTent  par  les 


\r 
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lainilles  et  par  les  médecins  sur  rezistence  des  mor- 
sures par  chiens  enragés,  et  même  sur  la  nature  de  la 
mort,  désignée,  parfois  sciemment,  sous  le  nom  de  fnéntn- 
gite^  quand  on  sait  bien  qu'elle  est  due  à  la  rage. 

On  comprendra  mieux  la  difficulté  d'établir  de  bonnes 
statistiques  par  le  fait  suivant  :  le  14  juillet  1885,  cinq 
personnes  ont  été  mordues  successivement  par  un  chien 
enragé,  sur  la  route  de  Pantin.  Toutes  ces  personnes  sont 
mortes  de  la  rage.  M.  le  D'  Dujardin-Beaumetz  a  fait  con- 
naître au  conseil  de  salubrité  de  la  Seine,  par  ordre  de 
M.  le  préfet  de  police,  les  noms,  les  circonstances  des  mor- 
sures et  de  la  mort  de  ces  cinq  personnes.  Qu'une  telle 
série  entre  dans  une  statistique,  la  proportion  des  morts 
aux  cas  de  morsure  s'élèvera.  Elle  sera  diminuée  par  ime 
série  semblable  où,  au  contraire,  sur  cinq  personnes  mor- 
dues, il  n'y  aurait  pas  eu  une  seule  mort. 

J'aurais  plus  confiance  dans  les  statistiques  suivantes  : 
M.  Leblanc,  savant  vétérinaire,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  qui  a  longtemps  dirigé  le  service  sanitaire  de  la 
préfecture  de  police  de  la  Seine,  a  eu  l'obligeance  de  me 
remettre  un  document  précieux  sur  le  sujet  dont  je  parle. 
C'est  un  relevé  officiel  fait  par  lui-môme  sur  les  rapports 
des  commissaires  de  police,  ou  d'après  des  renseignements 
de  vétérinaires  dirigeant  des  hôpitaux  de  chiens.  Ce  docu- 
ment comprend  six  années.  Il  porte  : 

Qu*eB  187S,  dans  le  département  de  k  Seine^  sur  103  personnes  mordaes, 
H  f  a  en  24  morts  par  rage  ; 

Qu'en  1S79,  sur  76  personnes  mordues,  il  y  a  eu  12  morts  par  rage  ; 

Qo'eo  18S0,  sur  6S  persoanes  mordues,  il  y  a  eu  5  morts  par  rage  ; 

Qa'fD  1881,  sur  156  personnes  mordues,  il  y  a  en  23  morts  par  rage  ; 

Qu'en  1882,  sur  67  personnes  mordues,  il  y  a  eu  11  morts  par  rage  ; 

Enfin,  qn*eD  1883,  sur  45  personnes  mordues,  il  y  a  eu  6  morts  par  rage. 

Les  nombres  qui  précèdent  donnent,  en  moyenne,  1  mort  par  rage  sur  6 
■ordos  environ. 

Mais,  pour  apprécier  l'efficacité  de  la  méthode  de  la  pro- 
phylaxie de  la  rage,  il  reste  une  seconde  question  non 
moins  capitale  que  celle  de  la  moyenne  des  cas  de  morts 
par  rage  à  la  suite  des  morsures  rabiques.  C'est  la  ques- 
tion de  savoir  si  nous  sommes  suffisamment  éloignés  de 
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îtaiil  des  morsures  chez  les  personnes  déjà  traitées 
r  ne  plus  craindre  qu'elles  prennent  la  rage.  En  d'au- 
termes,  dans  quel  délai  la  rage  après  morsure  rabique 
-elle  explosion  f 

es  slalisliques  établissent  que  c'est  surtout  dans  les 
X  mois,  c'est-à-dire  dans  les  quarante  à  soixante  jours 
suivent  les  moi-surea,  que  la  rage  se  manifeste.  Or, 
lea  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  seic  déjà  traitées 
la  nouvelle  méthode,  100  ont  élé  mordues  avant  le 
ize  décembre,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  six  semaines 
aux  mois  de  morsure;  pour  les  150  autres  personnes 
,ées  ou  en  traitement,  tout  se  passe,  jusqu'à  présent, 
me  pour  les  200  premières. 

a  voit,  en  s'appuyant  sur  les  statistiques  les  plus  ri- 
-euses,  quel  nombre  élevé  de  personnes  ont  été  déjà 
traites  à  la  mort. 

i  prophylaxie  de  la  rage  après  morsure  est  fondée, 
y  a  lieu  de  créer  un  établissement  vaccinal  contre  la 

près  cette  communication,  M.  Jurien  de  la  Gravière, 
ident  de  l'Aradémie  des  sciences ,  a  prononcé  les 
lies  suivantes  : 

«  Mon  cher  et  émineui  confrère, 
Je  tromiierais  certainement  l'attente  de  l'Académie,  si 
e  vous  transmellais  pas  ses  remerciements.  Vous  avez 
I  raison  de  nous  associer  à  vos  glorieuses  et  pacillques 
[uOtes,  car  nous  eu  sommes  plus  fiers  que  vous  ne 
;cnlirez  jamais  à  Tctre  vous-même.  Je  n'en  dirai  pas 
inLige  :  si  je  me  laissais  aller  à  exprimer  toute  l'adnii- 
m,  toute  la  reconnaissance  que  nous  inspirent  vos 
aux.  on  pourrait  croire  que  je  veux  m'altrlbuer  le  droil 
■arler,  non  plus  au  nom  de  l'Académie,  mais  au  nom 
'humanité  tout  t  ntière.  » 

.  Trélal,  président  de  l'Académie  de  médecine  s'est 
■imé  ainsi: 

Les  applau.lissemenls  réitérés  de  l'Académie  ne  laissent 
à  son  Prè.sident  d'autre  rôle  que  de  constater  combien 
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l'assemblée  a  été  virement  et  glorieusement  intéressée  par 
la  communication,  d'un  si  grand  intérêt  scientifique  et 
humanitaire,  présentée  par  notre  collègue.  » 


Sur  la  préparation  et  les  propriétés  physiques  du  pentafluofmr 
de  phosphore;  par  M.  H.  Moissan  (1). 

Le  pentafluorure  de  phosphore  est  un  corps  gazeux  qui 
a  été  préparé  pour  la  première  fois  par  M.  Thorpe  en  fai- 
sant réagir  le  trifluorure  d'arsenic  sur  le  pentachlorure 
de  phosphore  [Chemical  News,  t.  XXXII,  p.  232;  et  BuU 
îeiin  de  la  Société  de  chimie  de  Paris,  t.  XXV,  p.  548).  Ce 
savant  a  déterminé  sa  densité  et  indiqué  quelques-unes  de 
ses  propriétés. 

Le  procédé  de  préparation  employé  par  M.  Thorpe  ne 
permet  pas  d'avoir  ce  gaz  absolument  pur.  Lorsque  Ton 
fait  tomber  goutte  à  goutte  le  trifluorure  d'arsenic  sur  le 
pentachlorure  de  phosphore  placé  dans  un  petit  ballon,  la 
réaction  est  très  vive  et  le  gaz  qui  se  dégage  entraîne  tou- 
jours des  vapeurs  de  fluorure  et  de  chlorure  d'arsenic. 
Cette  double  décomposition  s'accomplit  suivant  l'équa- 
tion 

SAsLT  -f  3PhCl»  =3PhFl»  +  SAsCl". 
Pour  préparer  le  pentafluorure  de  phosphore,  nous  avons 
employé  une  autre  réaction. 

Dans  un  travail  précédent  (2)  nous  avons  indiqué  que, 
en  faisant  passer  à  refus  un  courant  de  gaz  trifluorure  de 
phosphore  dans  du  brome  maintenu  à — 15^  on  obtenait 
un  pentafluoinire  de  phosphore  liquide,  de  couleur  ambrée, 
qui  se  décomposait  lentement  en  fournissant  du  pentabro- 
mure  et  du  pentafluorure  de  phosphore 

5PhFl»Br»  =  3PhFl»  +  2PhBr» . 


(!)  Ces  rfchcrches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  chimie  minérale  de 
rÈcole  de  iiharmacie,  ob  M.  Riche,  avec  sa  bienveillance  habituelle,  nous  a 
«iert  une  grariense  hospitalité. 

[t]  Sur  le  produit  d'addition  PhFi'Br*  obtenu  par  Taction  du  brome  sur  le 
onirc  de  phosphore  cl  Jour,  de  Ph.  et  de  Ch.  [5]  Xlï,  5,  J885. 
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lentabromure  de  phosphore  étant  an  corps  solide, 
uns  le  tube  oii  se  produit  la  décompositioa. 
;  action  du  brome  est  assez  curieuse,  puisqu'elle 

de  passer   du  trifluorure  au  pentafluorure  ;   elle 

uu  dégagement  régulier  de  gai  pentafluorure  de 
ore. 

eut  craindre,  dans  cette  préparation,  qu'une  petite 
é  de  brome  ne  soit  entraînée  avec  le  pentafluorure, 

si  la  saturation  par  le  trifluorure  n'a  pas  été  com- 
•our  se  débarrasser  de  cette  impureté,  le  gaz  est  re- 
sur  le  mercure  dans  des  flacons  absolument  secs 
squels  on  a  soin  de  laisser  une  petite  quantité  de  ce 
Le  brome  est  lentement  absorbé,  et  l'on  obtient 
I  pentafluorure  de  phosphore  pur, 

un  gaz  incombustible,  très  fumant  à  l'air,  doué 
deur  piquante,  entièrement  absorbable  par  l'eau. 
lé.  —  M.  Thorpe  a  indiqué  comme  densité  du  pen- 
ire  de  phosphore  le  chiffre  4,5.  La  densité  théo- 
erait  4,4043,  en  prenant  pour  densité  de  vapeur  du 
ore  4,35  (Deville  et  Troosl),  et  1,32673  pour  densité 
ue  du  fluor. 

recherche  de  la  densité  du  pentafluorure  de  phos- 
1  été  faite  au  moyen  du  petit  appareil  en  verre 
Chancel.  Elle  présentait  une  certaine  difficulté  à 
e  l'énergie  avec  laquelle  le  pentafluorure  de  phos- 
hsorbe  l'humidité.  Le  ballon  de  verre  était  d'abord 

dans  une  étuve  à  110°  et  traversé  à  cette  tempéra- 
r  un  courant  d'air  séché  sur  de  l'oxyde  de  potassium 
i  maintenait  le  courant  d'air  sec  pendant  le  refroi- 
;nt  de  l'appareil.  Le  pentafluorure  de  phosphore 
li  dans  des  flacons  de  verre,  était  ensuite  chassé  du 
m  moyen  du  mercure  bien  sec. 
ré  tous  ces  soins,  nous  avons  toujours  trouvé  en 

avec  un  gaz  pur,  une  densité  un  peu  supérieure  à 
.ité  théorique.  Cette  expérience  faite  avec  un  gaz 
tant  une  petite  quantité  de  fluorure  de  silicium  ou 
lorure  de  phosphore,  donne  des  résultats  trop  fai- 
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blés.  Si,  au  contraire  le  gaz  étudié  renferme  des  vapeurs 
de  brome,  la  densité  trouvée  est  trop  élevée. 

Nous  avons  obtenu  pour  trois  expériences  concordantes, 
faites  avec  un  gaz  entièrement  absorbable  par  Teau  sans 
trace  de  silice,  les  chiffres  suivants  : 

4,50—4,49  —  4,48. 

Ufuéfaetitm^  »oUdifieation  et  point  critique.  ^^  En  soumet* 
tant  le  gaz  à  une  pression  de  12  atmosphères  à  la  tempe* 
rature  de  t3**,  M.  Thorpe  n'était  pas  arrivé  à  le  liquéfier. 
On  y  parvient  facilement  en  employant  Tappareil  de 
M.  Cailletet. 

A  la  température  de  16*,  le  pentafluonire  de  phosphore 
se  liquéfie  sous  une  pression  de  46  atmosphères.  Aussitôt 
que  cetle  pression  est  atteinte,  on  voit  des  stries  abondantes 
se  produire  sur  les  parois  du  tube  et  former  à  la  surface  du 
mercure  un  liquide  n'attaquant  pas  le  verre.  Le  peQtafluo- 
rare  de  phosphore  liquide  renferme  75,398  de  fluorp,  ÎÛO; 
il  est  assez  curieux  de  remarquer  qu'à  16*  ce  composé  n'a 
pas  d'action  sur  les  silicates. 

Si  Tmi  d^end  légèrement,  on  voit  se  former  dans  le  tube 
nne  neîge  de  pentailuorure  de  phosphore  qui  ne  tarde  paff 
à  reprendre  Fétat  liquide. 

Outre  la  liquéfaction  et  la  solidification,,  le  pentafluo* 
rare  de  phosphore  nous  a  présenté  aussi  un  phénomène 
iotéiessant  touchant  son  poânt  critique.*  Lorsqu'on  a  li«- 
quéflé  le  pentafluorure  de  phosphore,  malgré  tous  les  soiiis 
pris  pour  opérer  sur  un  corps  pur,  il  reste  toujours  au*' 
dessos  an  liquide,  une  petite  quantité  de  gaz.  Dans  ces 
conditions,  si  Ton  porte  la  pression  de  46  à  125  atmosphè* 
rcs,  on  voit  disparaître  la  ligne  de  séparation  du  liquide  et 
du  gaz.  Tout  l'espace  compris  au-dessus  du  mercure  a  le 
même  indice  de  réfraction;  le  point  critique  est  atteint. 

Par  la  détente  on  repasse  par  l'état  solide  puis  par  l'état 
liquide,  de  telle  sorte  qu'il  est  facile  avec  le  pentafluorure 
de  phosphore,  de  démontrer,  à  la  température  ordinaire, 
la  liquéfaction,  la  solidification  et  le  point  critique  d'un 
corps  gazeux. 
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Sur  quelques  principes  immédiats  de  Técorce  d orange  amère; 

par  M.  C.  Tanret. 

Certains  glucosides  incristallisables,  très  solubles  dans 
Teau  et  l'alcool,  mais  insolubles  dans  l'éther  et  le  chloro- 
forme, et  non  précipitables  par  le  tannin,  ne  peuvent  guère 
être  préparés  qu'en  saturant  leur  solution  de  sels  neutres 
qui  les  précipitent.  Il  en  est  aussi  qui,  insolubles  dans  Feau, 
ne  s'y  dissolvent  qu'à  la  faveur  d'autres  :  ceux-ci,  qui  les 
accompagnent  dans  le  végétal,  sont  ainsi  leurs  dissolvants 
naturels.  C'est  par  la  mise  à  profit  de  ces  propriétés  déjà 
signalées  par  moi  à  propos  de  la  vincétoxine  (1),  ainsi  que 
par  l'emploi  méthodique  de  quelques  solvants,  que  j'ai 
réussi  à  retirer  de  l'écorce  d'orange  amère  plusieurs  corps 
dont  l'exposition  fait  l'objet  de  ce  travail. 

Préparation.  —  On  épuise  les  écorces  par  de  l'alcool  à 
60*,  et  Ton  distille  ;  puis  le  résidu  bien  privé  d'alcool  est 
agité  avec  du  chloroforme.  Après  séparation  des  deux 
liquides,  on  distille  à  siccité  la  liqueur  chloroformique  et 
on  reprend  l'extrait  par  de  l'alcool  froid,  qui  en  sépare  une 
poudre  cristalline  [a).  Cet  alcool  est  évaporé  à  son  tour 
avec  du  tannin,  et  le  tannate  ainsi  formé,  après  avoir  été 
lavé  avec  du  chloroforme,  est  dissous  dans  l'alcool,  puis 
décomposé  par  la  chaux.  Après  addition  de  Q.  S.  acide 
sulfuiîque  étendu,  la  solution  traitée  par  le  noir  et  distillée 
laisse  un  produit  amorphe  (à).  Quant  au  chloroforme  qui  a 
servi  à  laver  le  tannate,  on  le  distille,  et  le  résidu  lavé  à 
l'éther  de  pétrole  constitue  une  sorte  de  résine  verte  [c). 

D'autre  part,  si  on  abandonne  à  elle-même  la  liqueur 
primitive  qui  a  été  agitée  avec  le  chloroforme,  il  s'y  pro- 
duit une  cristallisation  plus  ou  moins  abondante,  mais 
qui,  généralement  au  bout  de  quelques  jours,  envahit  la 
masse,  surtout  si  Ton  a  soin  d'y  semer  quelques  cristaux 
obtenus  dans  une  opération  précédente.  Après  avoir  attendu 

(!)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences j  t.  C,  p.  277. 
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quelque  temps  pour  permettre  à  la  cristallisation  de  s'a- 
chever, on  exprime  la  magma  dont  on  sépare  un  gâteau  de 
cristaux  microscopiques  jaunâtres  (rf).  La  liqueur  qui  les 
imprégnait  est  alors  déféquée  à  lacétate  de  plomb,  et  l'excès 
de  plomb  précipité  par  l'acide  sulfurique;  puis  après  neu- 
tralisation, on  le  satiire  à  Tébullition  de  sulfate  de  soude. 
Il  vient  alors  surnager  une  couche  poisseuse  que  Ton  des- 
séche et  épuise  à  froid  par  Talcool  absolu.  La  solution  al- 
coolique distillée  donne  un  produit  jaunâtre  (e),  puis  le 
r&idu  insoluble  dans  Talcool  est  repris  par  l'eau  qui  en 
sépare  une  poudre  blanche  insoluble  (/*). 

[a]  C'est  un  acide  faible  qui  se  présente  en  très  fins  cris- 
taux en  fer  de  lance,  blancs,  insipides,  non  volatils,  inso- 
lubles dans  Teau  et  l'éther,  peu  solubles  dans  Talcool 
froid,  un  peu  plus  dans  l'alcool  à  90**  bouillant  (100  p.)  et  le 
chloroforme  (60  p.).  Il  donne  avec  la  soude,  la  potasse  et  la 
chaux,  des  sels  incristallisables,  solubles  dans  l'eau,  décom- 
posables  par  CO*.  Il  ne  se  combine  pas  avec  l'ammoniaque. 
Je  l'appellerai  acide  hespérique. 

St  composition  répond  k  la  formule  C^H^O'^  qui  exige  :  G  =65,35  et 
H  =6,93  —  Trouvé  :  G  =64,84  et  H  =7,51.  Le  sel  de  chaux  C"H"Ca0i* 
aige  :  4,72  p.  100  de  Ga.  —  Trouvé  :  4,48. 

Rendement  :  environ  0i',50  p.  1000. 

(/>•  Acide  résineux  incristallisable,  se  ramollissant  vers 
t2*,  d'une  extrême  amertume,  et  que  j'appellerai  acide  au^ 
fmtiamarique.  Insoluble  dans  l'eau  froide,  il  se  dissout  bien 
dans  l'eau  bouillante  qui  le  laisse  déposer  en  gouttelettes 
en  se  refroidissant.  Il  est  assez  soluble  dans  l'éther,  et  en 
toutes  proportions  dans  Talcool  et  le  chloroforme  Son  pou- 
voir rotatoire  «0= — 28*.  Il  ne  donne  pas  de  glucose  quand 
on  le  chauffe  avec  les  acides  ;  l'acide  sulfurique  étendu  de 
»a  poids  d'eau  le  dissout  en  se  colorant  fortement  en 
jâane,  ce  qui,  en  même  temps  que  sa  composition,  le  rap- 
proche des  produits  de  dédoublement  de  Thespéridine  qui 
présentent  cette  réaction  à  des  degrés  différents.  Il  est 
soluble  dans  les  alcalis  d'où  il  est  reprécipité  par  les  acides. 

Si  eompotitioii  peut  être  représentée  par  la  formate  C^^H^'O*. 


'^ 


L'acide  heapéritinique,  dérivé  de  i'beapéridine,  &  la  fi»- 
ule  CH-'O»  (Tiemaon  et  Will). 

Kcndement  :  ênTiran  1  p.  fMO. 

M  Corps  incristallisabie,  à  peine  soluble  dans  l'eau 
aide,  un  peu  plus  dans  l'eau  bouillante.  C'est,  comme  le 
«cèdent,  un  acide  résineux  d'une  saTeur  amère,  et  en 
éme  lemps  extrêmement  mordicante.  Contrairement  â 
icide  aurantiamarique,  il  ne  se  combine  pas  an  tannin. 
(rf)Ceglncoside,  que  j'appellerai  isoliespéridine,des8échéà 
•D'à  la  composition  centésimale  de  l'hespéridine  (^H^O**. 

Tromé.  CalcuM. 


34,80  53,13  it^t 

5,55  5,80  5,39 

Sîl,6.1  39,05  30,61 


L'isoheBpéridine  est  hydratée.  Sa  composition  répond  à 
formule  C*'H"0",5H'0'.  Eau  perdue  à  100"  :  16  p.  100. 
ilculé  :  15,73. 

L'isobespéridine  cristallise  en  aiguilles  microscofàques, 
saveur  légèrement  amère,  et  qu'il  est  difficile  d'avoir 
Diplètement  blanches,  même  après  des  crislaUiAatioas 
pétées.  Ses  réactions  sont  celles  de  l'bespéridine:  mais 
&  en  diffèi'e  par  des  propriétés  bien  tranchées.  Elle  est 
.ssi  bien  plus  seusiMe  à  l'actiou  des  réaclils,  et  ses  »olu- 
ins  aqueuses  s'altèrent  bien  plus  rapidement  à  l'air  quand 
;  les  chauffe  que  celles  de  son  isomère.  Comme  l'hespé- 
line,  elle  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide  (moins  de 
p.  1000).  Mais  elle  se  dissout  dans  la  moitié  de  son  poids 
■au  bouillante,  &  p.  d'alcool  à  90°  ou  d'élb»-  acétique  à 
ûd,  et  son  poids  seulement  de  ces  liquides  bouillaols, 
adis  que  l'hespéridioe  est  soluble,  d'après  mes  dëtenni- 
,lions,  dans  78  p.  d'eau  bouillante,  200  p.  d'alcool  froid, 
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55  p.  d'alcool  bouillant,  et  150  p.  d'éther  acétique.  Ces 
deux  isomères  m'ont  présenté  le  même  pouvoir  rota- 
toire«,= — 89*. 

Rendement  :  de  4  i  30  p.  iOOO. 

[e]  Uaurantiamartne  est  ce  glucoside  auquel  Técorce  d'o- 
range amère  doit  surtout  son  amertume.  Elle  est  incristalli- 
sable  et  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau  et  l'alcool, 
insoluble  dans  l'éther  et  le  chloroforme.  Comme  l'isohespé- 
ridine  et  Thespéridine,  elle  est  précipitée  de  ses  solutions 
quand  on  sature  celles-ci  à  chaud  de  sulfate  de  soude,  de  sul- 
fate de  magnésie  ou  de  chlorure  de  sodium,  etc.  Elle  pré- 
sente les  mêmes  réactions  colorées  et  aune  composition  très 
voisine,  sinon  identique.  L'analyse  m'a  donné,  en  effet, 
0  =  53,04  et  53,48— H  =  6,36  et  6,16  (déduction  faite  du 
résidu  solide  qu'elle  laisse  à  l'incinération  et  qui  s'élève 
de  0,6  à  1  p.  100).  Elle  est  également  lévogyre  «»= — 60". 

Ce  glucoside  est  le  dissolvant  naturel  de  l'hespéridine  : 
5  p.  d'aurantiamarine  dans  20  p.  d'eau  dissolvent  à  chaud 
J  p.  dliespéridine  et  la  solution  ne  cristallise  pas  en  re- 
froidissant. Pour  ses  solutions  alcooliques,  cette  propriété 
existe  en  raison  inverse  de  la  concentration  de  l'alcool. 
Cest  ainsi  que  lorsque  le  précipité  d'aurantiamarine  et 
dTiespéridiiie  formé  par  le  sulfate  de  soude  a  été  traité  par 
l'alcool  absolu,  celui-ci  ayant  enlevé  la  première,  l'hespé- 
ridine est  redevenue  insoluble  dans  l'eau. 

Rendement  :  de  15  à  25  p.  1000. 

(f)  La  poudre  blanche  insoluble  est  de  Thespéridine 
qu'une  cristallisation  dans  l'alcool  bouillant,  donne  en 
magnifiques  aiguilles  blanches  et  soyeuses. 

Si  coBpoflitlon  répond  en  effet  à  celle  qui  a  été  assignée  à  ce  glucoside 

C*VO». 

TrouTé.  Calciié. 

I  II 

C 54,63  5I,S7  54,97 

H 5,81  5,77  5,39 

0 30,56  39,36  39,64 

100  100  100 

Ses  propriétés  sont  également  les  mêmes,  et  les  solubi- 
lités que  j'ai  déterminées  et  citées  en  parlant  de  l'isohes- 
péridine,  s  accordent  avec  la  description  qu'en  ont  faite 


derniers  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  riiespéridiiip 
tmann  et  Willj  :  «  L'hespéridine  se  présente  en  aiguilles 
roscopiqucs  blanches,  inodores  et  insipides,  insolubles 
s  l'éther,  presque  insolubles  dans  l'eau,  peu  solubles 
s  l'alcool  D  (1). 

ReDdemeot  :  de  0  ï  6  p.  1000. 
n  résumé,  j'ai  isolé  de  l'écorce  d'orange  amcre  six  prin- 
is  immédiats,  dont  un  seul,  rhcspéridine,  avait  déjà 
décrit  : 

;)  Un  acide  faible  cristallisé,  insipide,  l'acide  hespé- 
le  C'*H"0". 

')  Un  acide  résineux  d'une  extrême  amertume,  à  peine 
ible  dans  l'eau  froide,  Vaeide  auranliamarique  C"H"0'. 
}  Ua  autre  acide  résineux,  amer  également,  mais  sur- 
.  très  mordicant. 

1  Un  glucosjde  cristallisant  en  aiguilles  microscopiques, 
veur  légèrement  amère,  qui,  déshydraté,  a  la  composi- 
.  de  l'hespéridine,  mais  en  diffère  par  des  propriétés 

tranchées,  c'est  Visohespéfidme  C*'H"0".iH'0'. 
)  Un  glucoside  amorphe,  très  amer,  soluble  dans  l'eau 
alcool,  l' auront iamarine.  dont  la  composition  est  très 
ine  de  celle  de  l'hespéridine,  sinon  identique.  C'est  le 
olvant  naturel  des  acides  résineux  et  de  l'hespéridine 
lubies  à  froid  dans  i'eau. 
')  L'hespéridine. 


Sur  la  morue  rouge;  par  M.  P.  Cahles  (-2). 

a  question  de  la  morue  rouge  dans  l'alimentalioD. 
3  il  y  a  peu  d'années  à  l'ordre  du  jour  par  quelques 

iénisles,  est,  à  l'heure  présente,  d'un  intérêt  palpitant 
li  liien  pour  les  consommateurs  que  pour  une  des 
ides  branches  commerciales  françaises  ;  c'est  pourquoi 

BuH.  soc. 
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nous  avons  cm  bon  de  faire  connaître  sur  la  matière  les 
résultats  de  nos  recherches  entreprises  depuis  déjà  plu- 
sieurs années. 

La  morue  rouge,  ou  plutôt  le  rouge  de  la  morue,  est  une 
maladie  commune  au  poisson  salé  qui  se  manifeste  sur  le 
lissu  musculaire  pai*  l'apparition  d'une  coloration  variant 
du  rose  tendre  au  rouge  orangé,  et  qui  affecte  de  préfé- 
rence les  régions  de  la  colonne  vertébrale.  Ce  phénomène, 
constaté  de  tout  temps,  est  très  contagieux  pour  la  morue 
mais  moins  pour  les  autres  salaisons.  Il  se  produit  rare- 
ment par  le  vent  du  Nord  et  de  l'Est,  tandis  qu'il  est  favo- 
risé au  contraire  par  les  vents  du  Sud  et  de  l'Ouest  et  par 
l'humidité  tenace  qui  sur\ient  durant  ou  après  les  cha- 
leurs; toutes  conditions  favorables  du  reste  à  lapullulation 
des  champignons  en  général. 

Des  divers  examens  que  nous  avons  faits,  à  plusieurs 
reprises,  et  des  cultures  que  nous  avons  ébauchées  dans 
les  laboratoires  de  M.  le  professeur  Gayon.  il  résulterait: 
que  le  rouge  de  la  morue  est  la  conséquence  de  l'évolution 
deplusieui*s  parasites  d'organisation  fort  primitive,  mais  de 
prolifération  rapide,  appartenant  au  genre  micrococcus; 
que  plusieurs  micrococcus  se  disputent  le  même  terrain, 
que  leur  aspect,  leur  couleur  et  leur  vitalité  sont  dissem- 
blables: que  dans  les  conditions  de  nos  expériences  le  mi- 
crococcus rouge  l'emporte  sui'  ses  voisins. 

Indiquer  d'où  viennent  les  germes  de  cette  malarlie  est 
un  point  assez  délicat  à  préciser,  surtout  en  Tabsence 
d'échantillons  des  diverses  substances  avec  les(îuelles  la 
morue  a  été  mise  en  contact  depuis  les  lieux  de  pèche  jus- 
qu'au port  d'arrivée.  Mais  tout  nous  fait  supposer  que  l'ori- 
gine (lu  mal  est  dans  le  sel  :  et  si  les  germes  évoluent  sur 
le  poisson  salé  avec  une  intensité  qui  varie  selon  les  an- 
nées, c'est-à-dire  suivant  la  température,  l'ctat  atmosphé- 
ricjue,  etc.,  c'est  qu'il  est  nécessaire  que  la  morue,  pour 
devenir  un  terrain  fertile  pour  le  parasite,  ait  acquis  un 
commencement  daltératiou  superficielle. 

Plusieurs  moyens  permettent  si  ce  n'est  de  tuer  ces  ger- 
mes, du  moins  d'empêcher  leui*  prolifération  ;  tels  sont  : 
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lavage  minutieux  de  la  morue  fraîche  afin  d'eoleTer 
souillure  de  ses  intestins  ;  2"  l'emploi  du  sel  gemme 
issi  seideuiine  (1],  (jui  est  exempt  de  germes  de  toute 
e  et  renferme  moins  de  sels  magnésiens  et  autres  déli- 
:ents  ;  3°  le  lavage  des  bateaux  el  des  navires  à  l'aide 
au  chargée  d'acide  sulfureux,  ou  mieux  ta  désinfection 
lîls  navires  par  des  fumigations  de  gaz  sulfureux  ; 
désinfection  ou  lavage  du  matériel  et  des  murs  des 
iries  et  même  du  sel  par  les  mêmes  moyens;  5"  l'éloi- 
ent  à  courte  échéance  de  la  sécherie  de  tous  les  dé- 
i  organiques  provenant  du  lavage  des  poissons,  et  la 
fection  immédiate  des  débris  par  le  sulfate  de  fer  ou 
Xate  de  cuivre  ;  fi"  le  rioçage  final  du  poisson  à  l'aide 
privée  de  ]}roduits  organiques  et  de  sels  déliquescents. 
même  gaz  sulfureux  soit  gazeux,  BOit  liquide  et  cette 
jouté  parcimonieusement  aux  eaui  de  rinçage,  serait 
ptible  de  faire  disparaître  le  rouge  qui  aurait  évolué 
i  poisson  avant  le  dessalage  ;  bien  mieux,  il  rendrait 
lir  réfractaire  à  toute  nouvelle  invasion  après  sa  sortie 
écheries.  Mais  dans  ce  cas  la  préférence  devrait  être 
dée  à  l'acide  sulfureux  liquéfié  [2),  qui  n'apporte  avec 
icune  parcelle  de  soufre  et  ne  laisse  après  lui  qu'une 
•  moins  tenace.  Lorsque  cet  antiseptique  n'est  employé 
dose  modérée,  et  sou  odeur  spéciale  bien  connue  dé- 
i'eu  mésuser,  il  nous  parait  sans  action  nocive,  La 
]ue  industrielle  paraît  en  faire  foi.  Depuis  bien  des 
ïs  ou  l'emploie  pour  parer  ou  muter  une  foule  de 
ances  alimentaires,  champignons,  asperges,  fruit.":, 
nés  divers,  pâtes  alimentaires,  sirops,  vinS:  liqueurs 


',e  Bel  est  peu  cslïmé  dea  sécheurs  &  cause  do  aan  prii  cl  surtout  parce 
immuiiique  lenteniem  au  poisson  une  couleur  jiunfilre  ;  les  sels  marins 
ix  ou  autres  sont  pNféri<i,  parce  qu'ils  ronseneot  lu  poiiEon  plus  d< 
wr,  da  fn[i:heiir  et  entratoeni  moins  tia  di^ebei.  Ct  n'est  It,  k  ootre  scni, 
sBaire  d'higroscopicil^,  d'affinité  pour  rbumiditii,  dont  le  rdie  appar- 
ut sels  magnésiens,  rares  dans  le  sel  geicme  el  aboudauls  dans  le  sel 

P.C. 
^t  acide  suirureux  se  trouie  atijourd'hui  chez  les  rabricaou  de  prodnils 
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fermentescibles  ou  altérables  et  nul  n*a  eu  à  se  plaindre  de 
son  usage:  l'industrie  de  la  morue  pourrait  en  retirer 
d'aussi  bons  résultats. 

Le  rouge  de  la  morue  est-il  susceptible  déporter  atteinte  à  la 
santé?  —  Répondre  catégoriquement  à  celte  question  est 
asgarément  difficile,  cependaat  dans  la  grande  majorité 
des  cas  nous  inclinons  vers  la  négative.  Nous  sa\^n6  hieu 
que  dfis  journaux  ont  publié  des  faits,  tous  aussi  obscurs 
k&  nus  que  les  autres,  d'après  lesquels  des  consommateurs 
de  morue  auraient  été  subitement  atteints  d'accidents 
graves;  mais  tous  ces  nulaises  immédiats  ont  chaque  fois 
SBTgi  âaoA  des  localités  et  à  des  époques  où  de  pareilles 
iarasions  morbides  se  produisent  périodiquement  tous  les 
a&ssous  riaOLuence  de  causes  multiples  dites  saisonnières. 
On  a  dit  encore  que  le  rouge  sécrétait  des  ptomaïnes,  cause 
réelle  du  mal,  sans  avoir  acquis  la  preuve  que  les  dits  alca- 
l^^des  nouveaux  n'existaient  pas  aussi  dans  le  poisson  sain, 
ou  étaient  réellement  nocifs.  Dans  tous  les  cas,  il  reste 
acquis  que  la  maladie  rouge  a  été  constatée  de  tout  temps 
par  pêcheurs,  sécheurs  et  consommateurs  ;  que,  de  mémoire 
d'homme,  elle  a  servi  d'aliment  à  une  population  nom- 
breuse qui  n'a  jamais  songé  à  l'incriminer;  que  nous  avons 
Qou^mëme  consommé  de  ce  poisson  à  nos  repas  sans  eu 
avoir  éprouvé  aucun  trouble  digestif  pas  plus  que  notre 
entourage;  qu'il  y  a  deux  ans,  alors  que  le  choléra  sévis- 
sait dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe  et  de  la  France, 
Bordeaux  a  été  respecté  en  dépit  des  masses  de  morues 
ronges  qui  se  sont  pix)duites  dans  les  sécheries  suburbaines 
et  ont  été  quotidiennement  livrées  à  la  consommation. 
Cette  impunité  frappante  tiendi*ait-elle  à  nos  habitudes 
culinaires  qui  n'admettent  à  nos  repas  que  ce  poisson  cuit 
à  Teau,  à  la  graisse  ou  à  la  braise  ardente,  susceptibles  de 
détruire  les  micrococcus  et  de  volatiliser  les  produits  de 
kurs  sécrétions?  Dans  tous  les  cas,  l'alarme  jetée  par  cer- 
tains hygiénistes  nous  paraît  hâtive  et  il  nous  semble  sage, 
dans  Tintérôt  de  tous,  de  reprendre  l'étude  de  la  question 
avant  d'imposer  un  règlement  prohibitif. 


y-  ■'■    '-^y^»   '.r: 
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Sur  un  Irvingia  (Irvingia  Oliver i)  de  Cochinchine  et  la  matière 
grasse  qu'il  fournit;  par  M.  J.-Léon  Soubeiran. 

Parmi  les  nombreux  produits  que  nos  colonies  et  en  par- 
ticulier la  Cochinchine  possèdent,  il  en  est  encore  beau- 
coup qui  ne  sont  pas  connus  et  quil  serait  cependant  in- 
téressant d'étudier,  non  seulement  au  point  de  vue  scien- 
tifique, mais  aussi  à  celui  de  leur  utilisation  possible. 

Tout  récemment  un  pharmacien  de  la  marine,  M.  Vi- 
gnoli,  a  pensé  à  nous  donner,  dans  sa  thèse,  quelques  ren- 
seignements sur  le  Cay-Cay  ou  I>wingia  Oliveri,  qu'il  avait 
eu  occasion  d'observer  en  Cochinchine  et  qui  fournit  aux 
indigènes  une  matière  grasse  assez  curieuse. 

Les  Irvingia  forment  un  genre  de  la  famille  des  Sima- 
roubées,  assez  anormale  par  ses  caractères,  et  dont  les  fruits 
sont  comestibles  pour  les  indigènes,  en  dépit  de  leur  saveur 
térébenthinée  qui  les  fait  repousser  par  les  Européens. 

Déjà  l'attention  a  été  appelée  par  M.  Aubry-le-Comte  sur 
un  Irvingia  du  Gabon,  improprement  désigné  sous  le  nom 
de  Mangifera  Gaùonensis,  et  dont  le?  peuplades  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique  retirent  une  matière  grasse  dont  ils 
sont  très  friands.  L'Oba  fournit  ce  qu'on  a  nommé  pain  de 
Dika,  qu'ils  associent  en  général  à  leurs  divers  mets.  La 
matière  grasse,  beur'  e  fie  Dika^  qu'on  en  retire  par  diges- 
tion dans  l'eau,  ou  par  l'action  combinée  de  la  chaleur  et 
de  la  pression,  a  été  utilisée  par  la  parfumerie  et  par  la  sa- 
vonnerie. 

Le  (ay-Cay  est  un  grand  arbre  de  Cochinchine  assez  ré- 
pandu dans  Test  de  la  colonie,  dont  les  Annamites  n'utili- 
sent que  les  amandes.  Aussi  laissent-ils  les  fruits  à  terre 
jusqu'à  ce  que  les  parties  molles  soient  détruites,  puis  ils 
les  exposent  au  soleil  pour  en  hâter  la  dessiccation.  Les 
fruits  secs  sont  fendus  pour  extraire  les  amandes,  qu'on 
fait  sécher  au  soleil,  puis  qu'on  broyé  dans  un  mortier.  La 
pulpe  ainsi  oblenue  est  mise  à  digérer  dans  une  marmite, 
puis  exprimée  dans  un  appareil  assez  primitif,  qui  ne  per- 
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met  d'obtenir  qu'une  partie  seulement  de  la  matière  grasse 
(environ  20  p.  100).  La  matière  grasse  encore  liquide  est 
versée  dans  des  moules,  quelquefois  dans  des  tubes  de 
bambous  garnis  de  mèches,  si  on  veut  préparer  des  chan- 
delles. 

L'extraction  méthodique  de  la  matière  grasse  a  permis 
à  M.  Vignoli  de  constater  qu'elle  existe  dans  les  amandes 
dans  la  proportion  de  52  p.  100. 

Le  beurre  de  Cay-Cay  est  jaune,  grisâtre,  onctueux  au 
toucher  et  a  une  odeur  forte  et  désagréable  :  il  est  soluble 
dans  l'alcool  chaud,  l'éther,  le  chloroforme  et  le  sulfure 
de  carbone.  Il  fond  à  +38*  C.  et  se  solidifie  à  +  34*  C.  Pu- 
rifié, il  donne  un  corps  jaune  gris  encore  assez  odorant, 
mais  qui,  avec  le  temps,  devient  blanc  et  perd  son  odeur. 
Il  contient  une  assez  forte  proportion  d'oléine  :  on  a  trouvé 
30,20  p.  100  d'acide  oléique  et  38,5  d'autres  acides  gras. 

Cette  matière  grasse  n'est  guère  employée  par  les  Anna- 
mites qu  à  fabriquer  des  chandelles,  qui  brûlent  sans 
odeur  désagréable  et  dont  l'éclat  est  intermédiaire  à  celui 
de  DOS  chandelles  et  de  nos  bougies  stéariques.  Elle  pourra, 
sans  doute,  être  utilisée  dans  la  savonnerie. 

L'étude  anatomique  des  divers  organes  de  VIrvtngia  OH- 
tferi,  faite  par  M.  Vignoli,  lui  a  démontré  que  le  genre  /r- 
mgia,  si  nettement  distinct  des  Simaroubées  par  les  sti- 
pules qui  accompagnent  les  bourgeons  et  par  leur  semence 
huileuse,  s'en  distinguait  aussi  par  sa  structure,  qui  le 
rapprocherait  des  Térébenthacées. 

En  effet,  M.  Vignoli  a  reconnu,  dans  le  parenchyme 
cortical  et  dans  la  moelle,  l'existence  de  réservoirs  à 
gomme,  de  formes  et  longueurs  très  variables,  structure 
(pd  rappelle  celle  des  Térébenthacées  avec  cette  particu- 
larité que  les  canaux  sécréteurs  ne  contiennent  pas  d'o- 
léorésine. 

Le  fruit  sec,  endocarpe,  lui  a  présenté  une  particularité 
qui  a  déjà  été  indiquée  pour  VOba  du  Gabon  :  l'existence 
de  fibres  qui  pénètrent  à  travers  le  tissu  du  mésocarpe 
dans  le  fruit  entier,  et  qui,  dans  le  fruit  sec,  se  hérissent 
à  la  surface  et  lui  donijent  un  aspect  velu. 

Jmm.  ée  PUm,  et  de  (Mm.,  S*  silUB,  t.  XUI.  (15  ma»  1886.)  21 
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Synthhe  nouvelle  de  F  acide  cyanhydrique  ; 
par  M.  Albin  Figuier. 

Le  mélange  d'un  volume  de  formène  et  de  deux  volumes 
d'azote  traversant  un  tube  à  décharges  électriques  a  été 
soumis  à  Faction  de  Teffluve. 

La  réaction  s'effectue  surtout  sous  la  décharge  obscure, 
et  donne  lieu  à  la  production  de  cyanure  d'ammonium. 

OH*  +  Az*  =  OAz,  AzH*. 

La  formation  de  l'acide  cyanhydrique  est  moins  accen- 
tuée sous  la  décharge  en  pluie  de  feu;  dans  ce  cas  le  pro- 
duit gazeux  échappant  en  partie  à  l'action  de  Tazote,  qvLil 
est  préférable  de  mettre  en  excès,  en  sortant  de  l'appareil,  est 
très  odorant  et  rappelle,  à  un  moment  donné,  l'odeur  de  la 
benzine.  Cette  odeur  aromatique  varie  suivant  le  régime 
de  la  décharge,  et  implique  la  formation  d'hydrocarbures 
plus  ou  moins  condensés. 

A  la  sortie  du  tube  le  produit  était  reçu  dans  un  flacon 
contenant  une  solution  de  potasse  et  communiquant  avec 
un  deuxième  flacon  où  se  trouvait  im  peu  d'eau  distillée. 

Le  liquide  du  deuxième  flacon  répandait  une  odeur  for- 
tement ammoniacale;  on  a  pu  reconnaître  les  caractères 
analytiques  propres  à  l'ammoniaque  ainsi  déplacée  par  la 
potasse  du  premier  flacon. 

Le  cyanure  de  potassium  recueilli  dans  le  premier  flacon 
a  permis  de  constater  les  réactions  les  plus  nettes  des 
cyanures  ;  le  dosage  a  indiqué,  pour  une  expérience  qui 
avait  duré  plusieurs  heures,  O^^S  d'acide  cyanhydrique, 
correspondant  au  cyanure  d'anunonium  initialement 
formé. 


Sur  une  réaction  caractéristique  du  dérivé  sulfoconjugué  de  la 
fuchsine;  par  M.  le  D'  Gh.  Blaasz. 

Au  mois  de  février  1884,  j'ai  commimiqué  à  la  Société  de 
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Pharmacie  de  Bordeaux  le  résultat  de  recherches  entre- 
prises avec  M.  Lep,  sur  Tactiou  de  l'oxyde  puce  de  plomb 
sur  les  vins  rouges  naturels  et  colorés  artificiellement. 
Nous  avons  établi,  dès  cette  époque,  que  lorsqu'on  agitait 
20  centilitres  d'un  vin  quelconque,  pendant  une  ou  deux 
minutes,  avec  5  grammes  d'oxyde  puce  de  plomb,  et  que^ 
Ton  venait  à  filtrer  de  façon  à  avoir  un  liquide  limpide, 
tous  les  vins  naturels  ou  colorés  artificiellement  étaient 
décolorés,  à  l'exception  de  ceux  renfermant  un  «  nouveau 
colorant  dérivé  de  la  houille  et  verdissant  par  l'action  de 
Tammoniaque.  » 

Depuis  cette  époque,  }%i  repris  l'étude  de  l'action  du 
bioxyde  de  plomb  smr  les  couleurs  rouges  dérivées  de  la 
houille.  J'ai  pu  établir  les  deux  faits  importants  qui  sui- 
vent : 

!•  Lorsqu'on  agite  une  solution  aqueuse  d'un  rouge 
soluble  {et  nous  voulons  parler  ici  des  rouges  dérivés  du 
goudron  de  la  houille  que  l'on  emploie  en  teinture  ou  pour 
colorer  les  vins  ou  les  autres  substances  alimentaires),  avec 
du  bioxyde  de  plomb  en  poudre,  toutes  ces  solutions  per- 
dent leur  couleur  rouge,  quelques-unes  immédiatement» 
d'autres  au  bout  de  quelques  minutes  ; 

2^  Lorsque  la  solution  aqueuse  du  rouge  soluble  est 
rendue  légèrement  acide,  principalement  par  de  l'acide 
tartrique,  tous  ces  rouges  sont  décolorés  à  l'exception  du 
dérivé  sulfoconjugué  de  la  fuchsine. 

Ce  produit,  qu'on  désigne  encore  sous  le  nom  de  fuchsine 
acide,  de  fuchsine  aulfoconjuguée,  de  sulfofuchsine  et  qu'on 
vend  aussi  sous  celui  de  sulfate  de  rosaniline,  résiste  à 
Taction  décomposante  de  l'oxyde  puce  et  peut,  par  consé- 
quent, être  facilement  reconnu,  m^e  en  présence  d'autres 
substances  colorantes. 

En  nous  appuyant  sur  cette  réaction,  nous  avons  constaté 
la  présence  de  la  fuchsine  sulfoconjuguée  dans  un  graod 
iHHnbre  de  siiibsta&ces  colorantes  venduea  pour  eoloret 
fEauduleusemettt  les  vins.  Nous  avons  examiné  un  très 
grand  nombre  dô  ces  produits,  et  dans  la  moitié  environ 
des  échantillons  nous  l'y  avons  trouvée  à  dose  variable 
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las  presque  uniquement  composés  de  cette  ma- 
très  n'en  renfermant  au  contraire  qu'une  très 
Dtité.  L'intensité  de  la  coloration  du  liquide 
parée  à  celle  du  liquide  lui-même  avant  son 
par  le  bioxyde  de  plomb,  permet  jusqu'à  un 
inl  d'estimer  la  proportion  de  sulfofucbsine 
tans  le  mélange.  Au  reste,  les  mélanges  colo- 
il  s'agit,  sont  des  plus  divers,  et  la  sépara- 
[irincipes  constituants  olTre  les  plus  grandes 

iction  de  la  sulforuchsine  nous  a  paru  être  d'une 
Ê  sensibilité.  Nous  avons  fait  des  solutions  très 
suirofuchsine  dans  l'eau  acidulée  par  de  l'acide 
;t  nous  avons  toujours  obtenu,  après  le  traite- 
e  bioxyde  de  plomb,  un  filtratum  coloré.  Ce  81- 
iséde  les  mSmes  propriéLés  que  la  solution  pre- 
st  décoloré  par  l'ammoniaque  et  les  alcalis,  et  il 

specti-e  d'absorption  analogue  à  celui  de  la 
ilfoconjuguée. 

tion  de  l'oxyde  plombique  est  applicable  d'une 
:  spéciale  à  la  recherche  de  ce  produit  dans  les 
3  vin  étant  un  liquide  légèrement  acide,  se  com- 
ne  les  solutions  acides  de  rouges  solubles.  C'est- 

toutes  les  substances  rouges  qu'il  renferme  y 
lies  par  l'action  de  l'oxyde  puce,  à  l'exception  de 
hsinc. 

)ortions  que  l'on  peut  choisir  pour  rechercher 
rin  la  fuchsine  sulfoconjuguée  sont  celles  de 
jtres  cubes  de  vin  et  de  5  grammes  de  bioxyde  de 
1  agite  quelques  instants,  une  à  deux  minutes. 
!  sur  un  filtre.  Si  le  vin  est  très  coloré,  on  peut 
Lvec  une  solution  saturée  de  crème  de  tartre  en 
ion  légère  d'acide  taririque  jusqu'à  ce  que  la 

soit  comparable  à  celle  des  vins  ordinaires  de 
e.  La  présence  de  la  sulfofucheine  dans  le  tIq 
[ue  une  coloration  rosée  plus  ou  moins  intense 
m,  coloration  qu'on  ne  rencontre  avec  aucun  vin 
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S'il  s'agit  de  rechercher  la  sulfofuchsine  dans,  un  mé- 
lange de  produits  colorants,  on  fait  une  solution  de  ce  co* 
lorant  dans  Teau  tartrique  (4  à  5  grammes  par  litre  d'acide 
tartrique)  de  façon  à  avoir  une  intensité  colorante  compa- 
rable à  celle  des  vins  rouges  ordinaires,  et  on  traite  ce 
mélange  comme  si  c'était  un  vin. 

On  ne  saurait,  pour  ce  qui  concerne  les  vins,  conclure 
de  rintensité  de  coloration  du  liquide  ûltré  à  la  proportion 
de  colorant  introduite  dans  le  vin.  Comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  cette  réaction  de  l'oxyde  puce  de  plomb  ne  per- 
met de  déceler  que  la  sulfofuchsine  ;  or,  quelquefois  cette 
substance  ne  rentre  que  dans  une  faible  proportion  dans  la 
composition  du  mélange  colorant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  réaction  est  assez  nette  pour  per- 
mettre d'en  déceler  des  traces,  et  la  c:iractérisation  de  ce 
produit  est  sufBsante  pour  faire  déchirer  que  le  vin  essayé 
renferme  des  produits  dérivés  de  la  houille. 

Sur  cent  échantillons  de  vins  colorés  qu'on  rencontre 
aujourd'hui  dans  le  commerce,  soixante  environ  renfer- 
ment des  proportions  variables  de  fuchsine  sulfocon- 
juguée. 


Hopéine  et  Morphine;  par  M.  A.  Petit  (1). 

M.  Williamson  (2)  a  décrit  le  mode  de  préparation  et  les 
propriétés  d'un  alcaloïde  retiré  du  houblon  pour  lequel  il 
proposait  le  nom  d'hopéine. 

Il  donnait  l'analyse  élémentaire  du  nouveau  produit, 
décrivait  la  plupart  de  ses  sels  et  insistait  sur  ses  pro- 
priétés narcotiques. 

Il  indiquait  d'ailleurs,  mais  sans  donner  de  détails 
sur  les  réactions,  qu'il  se  rapprochait  beaucoup  de  Ja 
morphine. 

Le  mode  de  préparation  était  bizarre.  Il  fallait,  disait-on, 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5]^  XHI,  177,  1886. 
[%  CketPicker  Zeitung,  6  et  13  janvier  1886. 
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£aîre  macérer  le  houblon  dans  une  solution  à  16  p.  100  de 
glucose,  faire  bouillir  sous  pression,  employer  une 
presse  hydraulique,  séparer  le  glucose  par  cristallisation 
dans  le  Tide,  etc. 

Le  23  janvier  j'adressais  à  M.  le  docteur  Dujardin- 
Beaumetz,  une  lettre  dans  laquelle  je  lui  disais  que  l'ho- 
péine  avait  toutes  les  propriétés  de  la  morphine  et  il  en 
communiquait  les  résultats  à  l'Académie  de  médecine. 

Ces  jours  derniers  (1),  M.  Williamson  reconnaissait  que 
l'hopéine  avait  toutes  les  réactions  colorées  de  la  mor- 
phine, mais  il  en  indiquait  d'autres  qui  permettaient  de 
différencier  le  nouvel  alcaloïde. 

J'ai  répété  ces  réactions  et  j'ai  obtenu  pour  les  deux 
produits  des  réactions  absolument  identiques,  contraire- 
ment aux  assertions  de  M.  le  D'  Williamson. 

M.  le  professeur  Ladenburg  (2)  a  trouvé  comme  moi 
que  les  deux  corps  avaient  exactement  le  même  pouvoir 
rotatoire  et  la  même  composition. 

Le  même  journal  publie  un  dernier  article  de  M.  Wil- 
liamson (3)  dans  lequel  il  annonce  que  la  compagnie  an- 
glaise qui  a  vendu  ce  produit  n'a  jamais  employé  son 
procédé.  Il  pense  que  le  houblon  contient  un  alcaloïde 
identique  à  la  morphine.  Voici  d'ailleurs  comment  il  s'ex- 
prime :  «  La  présence  dans  le  houblon  d'un  alcaloïde 
«  identique  à  la  morphine  et  auquel  était  probablement 
«  mélangé  de  l'hopéine  (différente  de  la  morphine)  en 
«  petites  quantités,  avait  échappé  à  mon  observation  et 
«  j'avais  attribué  à  l'hopéine  les  réactions  concordantes 
«  tandis  qu'elles  ne  provenaient  que  de  la.  présence  dans 
«  l'hopéine  d'un  autre  alcaloïde.  » 

Quelle  est  donc  la  valeur  des  analyses  et  des  expériences 
faites  sur  le  mélange,  et  comment  se  fait-il  qu'en  séparant 
l'alcaloïde  qu'il  nomme  hopéine,  M.  Williamson  retrouve 
exactement  la  même  formule  qu'avant  la  séparation  ? 

(1)  Chemicker  Zeitung,  3  féTrier  1886. 

(2)  Chemicker  Zeitung,  17  féTrier  1886. 

(3)  Chemicker  Zeitung,  S4  féTrier  1686. 
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V.  Williamsoû  émet  aussi  l'opinion  que  le  produit  livré 
par  la  Coacentrated  produce  Compagny,  et  analysé  par 
M.  Ladenburg  contenait  de  Thopéine. 

J'affirme  de  nouveau  que  le  composé  que  j'ai  analysé 
était  de  la  morphine  et  qu'elle  ne  contenait  que  de  faibles 
pantités  d'impuretés. 

C'est  à  M.  Williamson  de  prouver  : 

1^  Que  le  houblon  américain  renferme  de  la  morphine 
<m  un  corps  absolument  identique. 

i"  Un  autre  alcaloïde  ayant  la  composition  qu'il  assigne 
à  rhopéine. 


REVUE  MÉDICALE,  par  M.  STRAUS 


Désinfection  des  wagons  ayant  servi  au  transport 
des  animaux;  par  M.  P.  Redard  (1).  —  On  sait  combien 
est  facile  la  diffusion  des  épizooties  par  le  transport  par 
chemins  de  fer  d'animaux  atteints  de  maladies  conta- 
gieuses. C'est  pour  parer  à  ce  danger  que  divers  règle- 
ments ont  été  prescrits  pour  la  désinfection  des  wagons 
ayant  servi  au  transport  des  animaux.  En  France  et  sur 
un  grand  nombre  de  réseaux  étrangers,  la  désinfection  se 
fait  de  la  façon  suivante  :  après  nettoyage,  raclage  plus 
on  moins  parfait,  on  lave  avec  un  liquide  antiseptique  les 
parois  du  wagon,  et  Ton  croit  avoir  effectué  une  désinfec- 
tion irréprochable;  les  liquides  employés  sont  :  l'acide 
phénique,  le  chlorure  de  zinc,  le  sulfate  de  zinc,  le  chlore, 
à  1  ou  2  p.  100.  En  Allemagne,  en  Autriche,  en  Russie,  sur 
quelques  réseaux,  on  a  renoncé  aux  substances  chimi- 
ques, et  Ton  se  sert  d'un  jet  de  vapeiur  à  haute  pression 
pris  sur  la  chaudière,  et  que  l'on  projette  sur  les  parois  du 
wagon. 

M.  Redard  a  cherché  à  se  rendre  compte,  expérimenta- 


(1)  Becveil  de  médecine  vétérinaire,  1886,  p.  1S5. 
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lement,  de  la  valeur  relative  des  moyens  chimiques  ou  de 
la  vapeur  pour  la  destruction  des  virus  déposés  dans  les 
wagons  par  des  animaux  malades.  Pour  cela,  il  a  suivi  la 
méthode  employée  depuis  longtemps  par  les  expérimenta- 
teurs et  qui  consiste  à  mettre  en  contact  une  certaine  quan- 
tité de  substance  virulente  avec  un  agent  désinfectant,  et 
à  étudier  ensuite  les  effets  de  Vtnoculation  pratiquée  chez 
les  animaux.  Ces  expériences  ont  été  faites  avec  la  colla- 
boration de  M.  le  professeur  Colin  (d'Alfort).  Diverses 
substances  virulentes  ont  été  placées  sur  des  planchettes 
et  la  désinfection  fut  pratiquée  par  des  modes  divers  ;  puis 
l'inoculation  a  été  pratiquée  pour  renseigner  sur  la  valem* 
des  désinfectants  employés.  Des  substances  virulentes  : 
sang,  matières  intestinales,  foie  et  rein  à  l'état  de  pulpe, 
furent  placés  dans  des  rainures  de  planchers  de  wagons  ; 
la  désinfection  faite,  on  les  inoculait  à  des  animaux.  Ces 
recherches,  au  nombre  de  cent  environ,  ont  été  faites  avec 
(les  substances  provenant  d'animaux  morts  du  choléra  des 
poules,  du  charbon,  de  clavelée,  de  morve,  de  septi- 
cémie. 

Sur  10  expériences  d'inoculations  de  produits  prove- 
nant du  choléra  des  poules  désinfectés  par  l'acide  phénique, 
le  chlorure  de  zinc,  le  nitro-sulfate  de  zinc,  les  10  animaux 
sont  morts  du  choléra  des  poules.  Sur  10  expériences 
d'inoculation  de  produits  provenant  d'animaux  charbonneux 
désinfectés  de  la  même  façon,  9  sont  morts  du  charbon  : 
un  seul  inoculé  avec  du  virus  charbonneux  désinfecté 
avec  le  chlorui*e  de  zinc  à  7  p.  100,  un  survécut. 

Dans  deux  inoculations  pratiquées  sur  des  ânes  avec  des 
produits  morveux  désinfectés,  les  uns  avec  Tacide  phé- 
nique à  2  p.  100,  les  autres  avec  du  chlorure  de  zinc  à  2 
p.  100,  l'animal  inoculé  avec  le  produit  désinfecté  par 
l'acide  phénique,  bie7i  que  le  contact  avec  la  solution  anttsep- 
tique  ait  été  de  huit  heures^  a  succombé  avec  toutes  les  lésions 
de  la  morve. 

Tout  aussi  négative  a  été  la  désinfection  pratiquée  par 

l'acide  sulfureux.  Dans  ces  expériences  une  très  petite 

^  ([uantité  de  virus  était  déposée  sur  le  plancher  du  wagon 
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et  on  faisait  brûler,  le  wagon  étant  hermétiquement  fermé, 
du  soufre,  15  à  20  grammes  par  mètre  cube,  brûlés  pen- 
dant vingt-quatre  heures. 

M.  Redard  conclut  de  ces  expériences  que  «  l'acide  phé- 
nique,  le  sulfate  de  zinc,  le  nitro-sulfate  de  zinc,  le  soufre 
employés  dans  les  conditions  où  l'on  s'en  sert  aujourd'hui 
pour  la  désinfection  des  wagons,  ont  une  action  absolu- 
ment nulle  sur  les  virus,  et  que  la  méthode  de  désinfection 
des  wagons  par  les  substances  chimiques  est  absolument 
inutile  et  inefficace.  » 

MM.  Redard  et  Colin  ont  ensuite  étudié  TefiFet  antisep- 
tique de  la  vapeur,  au-dessous  de  100**  centigrades  ,prise  en 
divers  points  de  la  locomotive,  mélangée  ou  non  avec  de 
l'eau  prise  au  frein  à  contre- vapeur  (ces  mélanges  ou  la 
vapeur  seule  n'ont  jamais  une  température  supérieure 
a  90*).  Or  l'expérience  a  démontré  que  la  désinfection  ainsi 
pratiquée  est  inefficace.  Les  expérimentateurs  ont  alors  eu 
recours  à  de  la  vapeur  surchauffée  à  110**,  et  ils  ont  soumis 
à  un  jet  de  cette  vapeur  divers  virus. 

Des  produits  morveux  désinfectés  pendant  2  minutes  par 
la  vapeur  surchauffée  à  1 10*,  ont  été  inoculés  à  un  âne;  cet 
animal  n'a  présenté,  pendant  la  vie,  aucun  symptôme  de 
morve,  et  à  l'autopsie,  pratiquée  par  M.  Colin,  les  organes 
étaient  absolument  sains.  Il  en  fut  de  même  des  tentatives 
d'inoculation  faites  avec  des  produits  de  clavelée,  de  choléra 
des  poules,  de  charbon^  désinfectés  pendant  2  minutes  avec 
de  la  vapeur  surchauffée  ;  toutes  ces  inoculations  demeu- 
rèrent sans  résultat. 

En  présence  de  ces  résultats,  conclut  M.  Redard,  et  en 
les  comparant  à  ceux  obtenus  par  les  désinfectants  chi- 
miques, la  vapeur  d'eau  au-dessous  de  100<>,  on  est  en  droit 
de  recommander  pour  la  désinfection  des  wagons  à  bes- 
tiaux remploi  de  la  vapeur  d'eau  surchauffée  à  1 10*.  Ce 
procédé  est  très  simple  et  peu  coûteux,  et  il  vient  d'être 
adopté  sur  les  chemins  de  l'Etat. 


l'emploi  de  quelques  aotiseptiqaes  pour  l'hygiène  de 
ache  et  des  dents  ;  parle  D'MrLLEB.professeuràl'lDS- 
leiitaire  de  Berlin  (1). — On  sait  que  le  principal,  siQOD 
[ue  facteur  de  la  carie  dentaire  et  de  bon  nombre 
res  alfections  des  gencives  et  de  la  bouche,  consiste 
les  microbes  qui  se  déreloppent  si  abondamment 
cette  cavité.  De  là,  dans  le  but  de  préVenir  comme 
d'arrêter  la  carie  dentaire,  l'utilité  qu'il  y  a  de 
-e  obstacle  aux  fermentations  qui  se  produisent  si 
ment  dans  la  bouche.  M.  Miller  a  étudié  d'une  façon 
matique  l'action  des  principaux  désinfectanls  sur  les 
>bes  de  la  cavité  buccale,  et  il  a  cherché  à  quel  degré 
ïncentration  ces  substances  doivent  être  employées 
ttériUstr  la  bouche  quand  on  maintient  ces  subs- 
9  en  contact  avec  les  dents  et  la  muqueuse  buccale 
iflt  use  minute,  qui  est  le  temps  ordinairement  em- 
I  à  se  rincer  la  bouche  avec  une  solution  désinfec- 

toutes  ces  substances,  la  plus  active  est  le  sublimé; 
itérilisation  presque  complète  de  la  bouche  est  oble* 
3n  la  rinçant  pendant  une  minute  avec  une  solution 
:  2500.  8ans  doute,  il  y  a  à  compter  arec  rinconvé- 
,  qui  peut  résulter  de  l'absorption  quotidienne  de 
tités,  quelques  minimes  qu'elles  soient,  de  ce  poi- 
On  peut  donc  en  user  pendant  un  certain  temps,  puis 
t  interrompre  et  y  substituer,  pendant  un  autre  laps 
mps,  un  autre  désinfectant. 

des  meilleurs  de  ces  succédanés  est  l'acide  salicy- 
,  i  la  concentration  de  1  :  200  ou  1  :  300;on  l'a  accusé 
kquer  [de  décalcifier]  les  dents,  mais  l'aoteor  n'a  pu 
,aler  cet  effet;  toutefois,  pour  un  usage  prolongé,  il 

plus  prudent  de  conseiller  l'acide  borique  (1  :  150), 
iB  énergique,  mais  qui  donne  encore  de  bons  effets. 

lùtérine  eet  un  bon  antiseptique  ;  c'est  une  préparation 
icaine  [fabriquée  par  Lambert  et  C,  à  Saint-Louis,  aux 


Deulsche  Meiik.  WtKhemchr.,  I8U,  d*  3!,  p.  59t. 
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Stat8«Uni$)  composée  d'essence  d'eucalyptus,  d'acide  boro- 
benzoîque,  d'essence  de  wintergreeu  (ol.  gaultheriae),  etc. 
Il  est  probable  que  son  efficacité  est  plutôt  due  à  Tacide 
borobenzoïque  qu'à  l'essence  d'eucalyptus.  On  l'emploie, 
mélangée  à  partie  égale  d'eau,  en  collutoire,  ou  on  l'étend 
directement  sur  la  brosse  à  dents. 

L'essence  de  menthe,  de  wintergreen  et  les  autres  sub- 
stances aromatiques  qui  entrent  dans  la  plupart  des  eaux 
dentifrices  n'ont,  au  degré  de  dilution  où  elles  y  existent, 
tacone  action  antiseptique. 

Les  précautions  que  l'auteur  recommande  surtout,  dans 
le  but  de  prévenir  ou  d'enrayer  la  carie  dentaire,  sont  les 
STÛTantcs  :  1*  nettoyer  scrupuleusement  les  dents  après 
chaque  repas  à  l'aide  d'une  brosse  ou  d'un  cure-dent,  de 
façon  à  ne  pas  laisser  de  débris  alimentaires  dans  les  in- 
terstices dentaires.  Si  on  ne  peut  se  livrer  à  ces  menus 
soins  après  chaqxie  repas,  il  ne  faut  pas  omettre  au  moins 
de  le  faire  avant  de  se  coucher,  car  c'est  précisément  pen- 
dant le  sommeil  que  les  fermentations  întra-buccales  s'o- 
pèrent le  plus  activement,  puisqu'elles  ne  sont  plus  con- 
trariées par  la  déglutition,  la  mastication,  etc. 

?  Après  aroir  nettoyé  les  dents  à  l'aide  de  la  brosse,  se 
gargariser  la  bouche  pendant  une  demi-minute  à  une  mi- 
nute avec  un  antiseptique  actif.  Celui  que  l'auteur  emploie 
personnellement  chaque  jour,  a  pour  formule  : 

Bichlor.  hjdrargyr.  cor 0,20 

Acide  thym 0,!iO 

Eaa 500 

Le  goût  désagréable  peut  être  masqué  par  quelques 
(nattes  d'essence  de  menthe  ou  d'une  autre  essence.  La 
stirilisatioQ  ainsi  obtenue  est  presque  instantanée;  mais 
îu  la  possibilité  d'accidents  que  pourrait  entraîner  l'absor- 
ption quotidienne  de  très  petites  doses  de  sel  hydrargy- 
riquc,  il  est  bon  d'interrompre  de  temps  à  autre  l'emploi 
de  cette  solution.  On  la  remplacera  alors  avantageusement 
par  une  solution  d'acide  benzoîque  (1 :  175),  d'acide  salicy- 
lique  (i  :  200—300),  d'acide  borobenzoïque  (1  :  200),  de 
thymol  (i  :  1,500). 
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Une  stérilisation  très  rapide  de  la  bouche  est  obtenue 
par  la  mixture  suivante  : 

Thymol 0,25 

A(;ide  benzolqiie 3 

Teinture  d'eucalyptus .  li 

Eau 750 


REVUE  SPECIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


L'acide  pyrogallique  réactif  de  l'acide  azotique;  par 

M.  CuRTMAN  (1).  —  On  sait  depuis  un  long  temps  que  Ta- 
cide  azotique  mis  au  contact  de  Tacide  pyrogallique  pro- 
duit une  matière  colorante  brune,  d'un  grand  pouvoir 
colorant.  On  peut  utiliser  cette  réaction  dans  la  recherche 
de  Tacide  azotique  dans  les  eaux  potables,  car  elle  permet 
de  reconnaître  1/10  de  milligramme  d'acide  azotique  dans 
un  litre  d'eau.  On  procède  comme  il  suit  :  on  ajoute  au 
plus  un  milligramme  d'acide  pyrogallique  par  chaque  c.  c. 
d'eau,  puis  10  à  12  gouttes  d'acide  suKurique  concentré 
que  l'on  fait  tomber  lentement  dans  le  tube  à  essai  de 
façon  à  ce  que  l'acide  aille  occuper  le  fond  du  tube.  Si  l'eau 
renferme  de  l'acide  azotique,  une  coloration  brune  se  ma- 
nifeste à  la  surface  de  contact  des  deux  liquides  ;  si  la 
quantité  de  cette  acide  est  très  minime  la  coloration  est 
seulement  jaune. 

Solution  inaltérable  d'iodure  ferreux;  par  M.  Robin- 
son  (2).  —  Pour  rendre  la  solution  d'iodure  ferreux  inal- 
térable à  l'air,  M.  Robinson  conseille  de  l'additionner 
de  1  p.  100  de  son  poids  d'acide  hypophosphoreux. 

Ce  dernier  acide  est  employé  sous  la  forme  d'une  solu- 
tion renfermant  20  p.  100  d'acide  réel;  s'il  a  été  obtenu  par 


(1)  Phannaceutical  Record  et  The  Analyst, 

(2)  Pharmaceutical  Journal^  12  déc.  1885,  p.  50Î. 
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la  méthode  ordinairement  suivie,  c'est-à-dire  en  décompo- 
sant rhypophosphite  de  calcium  par  Tacide  oxalique,  Ta- 
cide  hypophosphoreux  peut  être  souillé  par  de  Tacide  oxa- 
lique. 

Argenture  du  verre;  par  M.  Bôttger  (1).  —  On  dissout 
d'une  part,  4  grammes  d* azotate  d'argent  pulvérisé  dans  de 
rammoniaque  concentrée,  on  ajoute  1  gramme  de  sulfate 
d'ammoniaque  et  350  c.  c.  d'eau.  D'autre  part,  on  dissout 
1*',2  de  sucre  de  fécule  ou  de  raisin  et  3  grammes  de  po- 
tasse caustique  dans  350  c.  c  d'eau  distillée.  Au  moment 
dopérer,  on  prend  des  volumes  égaux  des  deux  liquides 
et  Ton  applique  leur  mélange  sur  la  surface  à  argenter. 


louYeaux  principes  immédiats  extraits  de  la  bella- 
done et  de  la  jusqniame;  par  M.  H.  Kunz  (2).  —  Conclu- 
sions :  En  même  temps  que  les  alcaloïdes  de  la  belladone 
et  de  la  jusqniame,  on  trouve  dans  ces  plantes  de  la  bili- 
ncurine  ou  choline  C*H**AzO*.  Le  poids  des  alcaloïdes 
s'élève  à  1,8  p.  100  dans  l'extrait  de  belladone,  à  0,5  p.  100 
dans  l'extrait  de  jusqniame;  le  poids  de  la  choline  est 
de  1  p.  100  dans  l'extrait  de  belladone  et  de  0,3  p.  100  dans 
l'extrait  de  jusquiame. 

La  matière  fluorescente  en  solution  alcaline  de  l'extrait 
de  belladone  et  que  l'on  rencontre  dans  toutes  les  parties 
de  la  plante  est  Tacide  chrysatropique  C  •H*"0*,  qu'accom- 
pagne une  petite  quantité  d'acide  leucatropique  C"H"'0'. 
L'extrait  de  belladone  contient  jusqu'à  0,6  p.  100  d'acide 
SQccinique. 

Colocjntiiiiie,  élatérine  et  bryonine;  par  M.  E.  Johanm- 
SON  (3).  —  La  colocynthine  chauffée  avec  de  l'acide  sulfu- 
nqne  dilué  produit  de  la  colocynthéine,  de  l'élatérine  et  de 
la  bryonine. 

La  colocynthine  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool; 

(1)  Yecw  Booek,  1885,  et  CJiem.  Ceniralblatt. 

B  ârdàv  der  Pharmacie,  1885,  p.  721. 

W  reor  Book,  1885,  et  Zeit.  anaL  Chemie,  t.  XIY. 
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se  colore  en  oraagé  paggant  au  ,rouge  au  contact  de 
le  Bulfurique  concentré;  elle  prend  une  coloration 
i  cerise  avec  l'acide  sulfurique  contenant  de  l'acide 
bdique,  une  coloration  rouge  sang  passant  au  bleu 
es  bords  avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide 
aique,  une  coloration  jaune  avec  l'alcool  et  l'acide 
rique,  qui  la  distingue  de  la  solanine  et  de  la  solani- 
une  coloration  jaune  avec  l'acide  sulfurique  et  l'acide 
ique;  humectée  avec  du  phénol  et  une  goutte  d'acide 
rique  elle  produit  une  coloration  rouge  sang  qui  passe 
■ange, 

colocynthéine  n'est  pas  si  soluble  dans  l'eau  que  la 
ynthine,  elle  est  très'  peu  soluble  dans   le  pétrole 

et  se  dissout  facilement  dans  la  benaine.  Au  contact 
acide  sulfurique  et  de  l'acide  molybdique  elle  ne 
.  pas  de  changement  tout  d'abord,  mais  peu  à  peu  elle 
s  au  rouge  puis  au  rouge  cerise  sale.  On  peut  séparer  la 
ynthine  de  la  colocynthéine  en  agitant  leur  solution 
:  avec  de  la  benzine,  puis  avec  de  l'éther  acétique  qui 
lUt  la  colocynthine. 

Hatërine  est  insoluble  dans  l'eau,  très  peu  soluble 
l'alcool  froid,  elle  est  très  soluble  dans  l'alcool  bouil- 

elle  cristallise  en  plaques  à  six  côtés,  incolores,  d'an 
d  éclat.  Au  contact  de  l'acide  sulfurique  concentré 
produit  une  solution  jaune  pile,  qui  rougit  sur  les 
s  au  bout  de  quelque  temps,  et  finalement  devient 

rouge  cerise.  L'acide  sulfurique  et  l'acide  molybdi- 
lonnent  une  coloration  verte  de  courte  durée,  le  phénol 
icide  sulfurique  une  coloration  rouge  qui  ne  dore 
Q  instant. 

u;ide  sulfurique  et  l'acide  vanadique  joodulsent  une 
'ation  bleue  qui  passe  au  vert  clair;  l'acide  sulfurique 
ïcide  aélénique  une  coloration  rouge  moins  intense 
celle  due  à  l'acide  sulfurique  seul.  L'alcool  et  l'acide 
u-ique,  à  chaud,  ne  donnent  guhue  légère  coloration 
e.  Si  l'on  évapore  au  bain-marie  et  que  l'on  ajoute  de 
ie  sulfurique  on  produit  une  coloration  d'un  ronge 
it.  Ces  réactions  de  l'élatériDe  ee  produisent  lenle- 
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ment,  et  à  l'exception  de  Taction  caractéristique  de  Facide 
solfurique  en  présence  de  Taeide  vanadique,  elles  sont  pen 
satisfaisantes. 

La  bryonine  ressemble  par  ses  réactions  à  la  colocyn- 
thine  et  à  Télatérine,  elle  est  aisément  soluble  dans  Veau 
et  dans  l'alcool.  L'acide  sulfnrique  et  Tacide  sélénique 
donnent  avec  elle  une  coloration  rouge  cerise  sale,  et 
l'acide  sulfurique  et  Tacide  vanadique  une  coloration  bleue 
violacée. 


jur  la  myoctonine;  par  M.  Salmonowitz  (1).  —  La  myoc- 
tonine  est  l'une  des  deux  substances  extraites  de  YAcomtum 
b/coetonum  par  MM.  Dragendorff  et  Spohn.  C'est  un  corps 
jaune,  amer,  amorphe,  dont  la  composition  s'accorde  avec 
la  formule  C"H"Az«0%  fusible  à  143^5  — liî^C,  peu 
soluble  dans  l'eau,  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau 
acidulée,  et  soluble  en  toutes  proportions  dans  le  sulfure 
de  carbone,  l'alcool  absolu,  le  chloroforme,  la  benzine. 
L'éther  et  l'essence  légère  de  pétrole  n'en  dissolvent  que 
des  traces.  La  myoctonine  est  un  puissant  poison,  dont 
l'action  ressemble  à  celle  du  curare.  L'injection  de  0«^075 
de  nitrate  produit  sur  un  chat  des  symptômes  toxiques 
distincts,  la  dose  d'un  décigramme  détermine  la  mort  en 
20  ou  30  minutes.  La  lycoctonine  et  la  lycaconine,  pro* 
doits  de  la  décomposition  de  la  lycaconitine  et  de  la  myoc- 
tonine ont  une  action  physiologique  qui  rappelle  celles 
des  alcaloïdes  primitifs,  mais  d'une  moindre  puissance. 


Sur  l'essai  du  miel  ;  par  M.  Otto  Hehner  (2).  —  La  très 
importante  raffinerie  de  sucre  de  MM.  Lyle  et  C  a  intro- 
duit dans  le  conunerce  un  miel  artificiel  dont  le  parfum 
et  la  savoir,  ont  la  plus  parfaite  ressemblance  avec  le 
farfom  et  la  saveur  du  miel  naturel.  Ce  miel  factice  est  un 
mélange  de  dextrose  et  de  lévulose;  il  n'est  pas  vendu 

(1)  Year  Book^  1885,  et  Dissertati&n  de  Darpat, 

(^  PharmmûnUieal  Record^  1881K  p.  419,  d'aprts  The  Analyst. 


"1  le  nom  de  miet  par  la  maison  de  commerce  qui  le 
ique,  mais  il  peut  être  substitué  ou  être  mélangé  au 
l  naturel  par  des  commerçants  indélicats. 
es  essais  multipliés  ont  démontré  à  M.  Hehnerque  les 
Is  naturels  renferment  0,01  à  0,03  p.  100  d'acide  phos- 
rique,  tandis  que  te  miel  fait  avec  du  sucre  de  canne 
àent  à  peine  des  traces  d'acide  phosphoriçue  ;  c'esi 
rquoi  le  miel  artificiel  de  Lyle  ne  doone  pas  d'acide 
sphorique  appréciable  quand  on  opère  sur  50  grammes, 
u  contraire  le  miel  fabriqué  avec  de  la  glycose  de 
as  du  commerce  de  Londres  reolerme  0,085 — 0,108 
.107  p.  100  d'acide  phosphorique. 
a  quantité  de  l'acide  phosphorique  dans  les  miels 
iTels  et  la  quantité  des  cendres  paraissent  être  en  rap- 
;  avec  la  coloration  dos  miels  ;  l'acide  phosphorique  est 
proportion  dautant  plus  faible  que  le  miel  est  moins 
>ré. 

les  cendre»  du  miel  naturel  et  du  produit  artiSciel  de 
e  sont  toujours  très  alcalines;  taudis  que  la  cendre  de 
;lyco3e,cn  raison  de  l'acide  minéral  employé  âsa  fahri- 
on,  est  toujours  neutre.  Cette  constatation  est  d'une 
nde  importance  pour  la  recherche  de  la  glycose  dans  If 
il. 


lanehimeot  des  éponges  (I). — On  plonge  les  éponges 
dant  quelques  heures  dans  de  l'eau  bromée  obtenue  eo 
tant  du  brome  avec  de  l'eau  dans  une  bouteille.  On 
me  un  seœnd  bain  dans  une  nouvelle  eau  bromée,  puL-^ 
immerge  les  éponges  dans  de  l'acide  sulfurique  dilué, 
in  on  les  lave  à  l'eau  froide. 


losage  de  la  glycérine;  par  MM.  William  F02  et 
\..  Wankltn  (2).  —  Ce  procédé  de  dosage  est  fondé  sur 
fait  que  la  glycérine  oxydée  par  le  permanganate  de 

)  Year  Booh  et  Scientifie  American. 

1]  Ike  Chimàt  and  Dniggùt,  18B6,  p.  44  et  Cfitm.  Nmi. 
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potasse  dans  une  liqueur  fortement  alcaline  donne  de  Ta-* 
cide  oxalique  suivant  Téquation  : 

C'H»0«  +  0«= 0'H"0*+  C0«  +  3H»0. 

Voici  comment  on  procède  :  À  une  solution  aqueuse  de 
^ycérine  qui  ne  doit  pas  renfermer  plus  de  0«%25  de  gly- 
cérioe  on  ajoute  5  grammes  de  potasse  caustique,  puis  peu 
à  peu  du  permanganate  de  potassium  pulvérisé  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  conserve  une  coloration  rosée.  Cela  fait, 
on  porte  le  mélange  à  une  température  voisine  de  celle  de 
réballition  pendant  une  demi-heure,  on  décompose  l'excès 
de  permanganate  par  Tacide  sulfureux  gazeux  ou  en  solu- 
tion et  Ton  filtre  la  liqueur  qui  doit  être  incolore  pour  la 
séparer  du  peroxyde  de  manganèse.  Au  liquide  filtré  ou 
ajoute  de  Teau  acétique  et  Ton  fait  bouillir,  on  additionne 
d'un  sel  de  chaux  qui  fait  déposer  Facide  oxalique  à  Tétat 
de  sel  calcaire,  on  recueille  soigneusement  Toxalàte  et  on 
le  lave.  Comme  cet  oxalate  n'est  pas  d'une  pureté  parfaite, 
on  titre  l'acide  oxalique  qu'il  renferme  avec  une  solution 
titrée  de  permanganate  de  potassium,  dans  les  conditions 
ordinaires.  Du  poids  de  l'acide  oxalique  on  conclut  la 
quantité  de  glycérine  ;  Terreur  est  inférieure  à  un  demi 
pour  cent. 

Quand  on  opère  sur  la  glycérine  provenant  de  la  saponi- 
fication des  graisses,  il  faut  chasser  préalablement  l'alcool 
qui  donnerait  avec  le  permanganate  une  quantité  notable 
facide  oxalique.  L'acide  acétique  ne  fournit  pas  d'acide 
oxalique  au  contact  du  permanganate. 


CHIMIE 


Baux  Bûnérales  de  ChAtel-Gayon  ;  par  M.  CamériI,  in* 
génieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  (1).  -^  L'auteur  fait 
connaître  la  situation  topographique  et  géologique,  l'indi- 
cation des  sources,  leur  origine,  la  loi  d'émergence,  les  re- 


.1)  Annales  des  mines,  [8],  t,  VUi,  5«  liv.  p.  300.  t885. 

JmtB.  4e  Pkarm.  et  de  Ckim..  5*  SKRie,  t.  Xllt.  (15  mars  18S8.)  '^'^ 
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latlong  eùstaot  eatre  les  directions  des  fi 
dente  géologiques  de  la  contrée,  la  disp 
tages,  le  mode  de  captage  qu'il  a  essay 
réJnissiOD  et  la  compositioD  de  ces  eaux. 
Compo$Uùm  des  eaux,  —  D'après  les  ai 
1S79  à  l'École  des  mioes  pour  deux  des  prii 
les  eaux  cle  CMtel-GuyoD  reoferment,  pf 
tières  suivaDtes  : 

Snrcf  bmX. 
RfaMufliepu-liin Sp.MM 

Add«  carboBliinB  UlM i*'M» 

Add«  eartoDlque  de*  bicarbooMu t   ,BI!8 

Adda  dilarhjdrlque S  ,lfti4 

Acide  luUUrliiua 0  ,nsl 

SOiM. 0   .1080 

PmbHTdfl  di  rer 0  .0111 

CtKui 0   ,9608 

HagnlilB..  . 0   fisa 

PotMM û  .lliT 

Soude 1   iSOli 

Lilhlne 0  ,0088 

Addttniniqua Tnmt  tri*  lUUi 

lUUïn*  wfUuquM THew. 

tottl V.XT» 

En  partant  de  ces  analyses  et  au  point 
qu'elles  renferment  par  litre,  la  compositi 
Châtel-Guyon  peut,  d'autre  part,  être  établ 

Souk*  Dcti 

Add«  carbonique  UlM I.Sm 

StUt*. ■ 0.10W 

BlcaAcuuti  de  ehanx. MW 

BiurboiuU  de  magDéd* 0.4SIS 

Blarboa»Ud<praloiTded*r*r O.OHt 

SbIHU*  de  uoda ftfiitZ 

Cblorun  di  mtgoéilum 1,1168 

Chtonire  d»  ïodium 1,M36 

Cfalonin  d*  poluilnm. 0,11BS 

CkkniT*  de  Utblan O.OISO 

Araéalsie  de  loude traces 

Hatfèrai  orgsolquei tm^t 

Toltl 9mt 

Deux  planches  acompagnent  ce  mémo 
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l)reD<l  le  plaD  général  des  sources,  Tautre  explique  l^appâ- 
reil  sentant  à  régler  rémission  des  eaux  minérales  ga- 
zeuses. 


Sur  une  nouTelle  synthèse  d'un  boméol  inaciif;  par 
MM.  0.  BouGHARDAT  et  J.  Lafont  (1).  —  Les  auteurs  ont 
transformé  le  plus  stable  des  carbures  térébénigues  mono- 
valents, le  térébène  ou  camphène  inactif,  G"H"(— )en 
boméol  ;  ils  ont  obtenu  cette  transformation  par  fixation 
directe  d'un  acide  organique  et  ils  ont  obtenu  un  éther  du 
bornéol  qui,  saponifié,  lexu*  a  fourni  un  boméol 

0"H"(H*0«) 
inactif  sur  la  lumière  polarisée . 

A  cet  efiFet,  ils  ont  chauffé  à  100*»  pendant  trente-six 
heures  un  mélange  de  térébène  et  de  une  fois  et  demie  en- 
viron d'acide  acétique  cristallisable,  fait  de  façon  que  les 
deux  liquides  soient  entièrement  dissous  Tun  dans  Vautre. 
Le  liquide,  après  avoir  été  chauffé,  a  été  additionné  d*eau 
pcmr  séparer  l'acide  acétique,  agité  ensuite  avec  un  léger 
excès  d'eau  alcaline,  puis  soumis  à  ime  série  de  distilla- 
tions fractionnées;  il  se  sépare  en  térébène  bouillant  vers 
156*  et  en  un  produit  bouillant  vers  215*  sans  formation 
sensible  d'aucun  autre  produit.  Il  s'en  forme,  dans  ces 
conditions  de  temps  et  de  température,  5  p.  100  seulement 
dn  poids  de  térébène.  Si  Ton  chauffe  le  mélange  d'acide  et 
de  térébène  à  1 50*,  la  vitesse  de  combinaison  est  sensible- 
ment accrue.  Ce  corps  bouillant  à  la  température  de  215'*, 
sans  altération,  a  la  composition  d'un  acétate  de  térébène 
C^"*(C*H*0*)  ;  c'est  un  liquide  assez  mobile  ;  son  odeur 
rappelle  celle  de  l'essence  de  thym.  Il  est  neutre  aux  réac- 
\ib  colorés  :  il  n'agit  pas  sur  la  lumière  polarisée;  sa  den- 
sité à  ()•  est  0,977.  Traité  à  100*,  en  vase  scellé,  pendant  dix 
heures,  par  son  poids  de  potasse  dissous  dans  l'alcool,  il 
fimmit  exclusivement  de  l'acétate  de  potasse  et  du  boméol 
inactif,  d'après  l'équation 

CitH«(c*H*0*) + KOHO = C*'H"(H*0») + C*H"KO* . 

(1   At.  d.  se,  IM,  171,  1S86. 
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Ce  boruéol  iiiactîf  est  solide  et  parfailement  cristallisé  à 
la  température  ordinaire.  Son  odeur  est  à  la  fois  camphrée 
et  poivrée,  rappelant  surtout  à  un  très  haut  degré  Fodeur 
de  moisissure  ou  de  poussière  indiquée  pour  le  bornéol 
naturel  fourni  par  le  Driobalanops  camphora.  Il  bout  sans 
altération  à  la  température  de  SOS""  à  211«  sous  la  pression 
normale.  Il  se  sublime  avec  la  plus  grande  facilité  dès  la 
température  de  100*  à  la  façon  du  camphre  ordinaire. 

Toutes  ses  propriétés  sont,  sauf  l'action  sur  la  lumière 
polarisée,  celles  du  bornéol. 


Sur  l*actioii  de  Tacide  acétique  sur  ressence  de  téré- 
benthine ;  par  MM.  G.  Bouchardat  et  J.  Latont  (1).  —  Les 
auteurs  ont  réalisé  des  combinaisons  isomériques  de  Ta 
cide  acétique  avec  Tessence  de  térébenthine  française 
lévogyre;  seulement  Taction,  au  lieu  d'être  simple,  pro- 
duisant un  composé  unique,  Tacétate  de  camphénol  inactif 
est  complexe  et  fournit  des  dérivés  appartenant  aux  deux 
séries  isomériques  des  carbures  C**H",  du  tércbenthène 
carbure  monovalent  C**H*'  ( — )  et  du  terpilène  carbure 
bivalent  C**H**  ( — )  (^.  En  même  temps,  les  propriétés  de 
l'essence,  qui  ne  s'est  pas  combinée  à  l'acide  acétique, 
sont  complètement  modifiées. 

Ils  ont  cherché  à  se  placer  dans  des  conditions  telles 
que,  seule,  l'action  de  l'acide  acétique  et  du  temps  sur 
l'essence  pût  être  invoquée  sans  faire  intervenir  l'action 
de  la  chaleur  ou  de  tout  autre  agent  pouvant  faire  varier 
les  pouvoirs  rotatoires,  soit  de  l'essence,  soit  des  produite 
formés. 

Ils  ont  maintenu  en  vases  scellés,  1  volume  d'essence 
avec  3  volumes  d'acide  acétique  cristallisable  pendant 
des  temps  variables,  et  ils  ont  observé  de  temps  à  autre 
les  variations  dans  la  déviation  au  polarimètrique.  Après 
six  mois  ils  ont  distillé  le  produit  lavé  à  l'eau  et  au  carbo- 
nate de  soude. 

Les  auteurs  concluent  ainsi  :  L'acide  acétique  se  com- 


(I)  Ac.ff.Sc,  108,318.  1886. 
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bine  déjà  à  froid  avec  Tessônce  de  térébenthine  en  donnant 
des  monoacétates  appartenant  à  deux  séries  entièrement 
distinctes;  en  même  temps  Vessence  non  combinée  est 
transformée  en  deux  carbures  0"H**,  Tun  monovalent, 
analogue  au  térébenthène,  le  second  bivalent  ou  terpilèûe 
actif.  

Formation  d'alcoolB  monoatomiquefl  dérivés  de  l'es- 
sence  de  térébenthine;  par  MM.  G.  Bouchardat  et  J.  La- 
FONT  (1).  —  Avec  les  acétates  précédents,  les  auteurs  ob- 
tiennent les  alcools  monoatomiques  correspondants,  de 
même  composition  C'*H"0*,  mais  de  propriétés  distinctes. 
Le  mode  de  prépai*ation  est  le  même  pour  tous  et  consiste 
à  chauffer  en  vase  scellé,  pendant  dix  heures,  à  100®,  la 
combinaison  d'acide  acétique  et  de  carbure,  avec  son  poids 
de  potasse  et  cinq  à  six  fois  son  poids  d'alcool.  Par  addi- 
tion d'eau,  le  composé  formé  se  sépare  à  la  partie  supé- 
rieure; on  le  purifie  par  distillation  dans  le  vide. 

L'acétate  de  terpilene,  bouillant  de  IIO""  à  IIG""  dans  le 
vide,  fournit  ainsi  le  terpilénol  actif  sur  la  lumière  pola- 
risée, passant  à  la  distillation  dans  le  vide  de  99"*  à  105®. 

C'est  un  liquide  incolore,  très  réfringent,  visqueux, 
d'odeur  poivrée.  Il  peut  être  distillé  sous  la  pression 
atmosphérique  de  218®  à  223®  sans  éprouver  d'altération  de 
composition. 

Sa  composition  répond  à  la  formule  d'un  monohydrate 
de  térébenthène  C"H"0'. 

Il  se  combine  à  froid  au  gaz  chlorhydrique,  en  formant, 
non  un  monochlorhydrate,  mais  bien  du  dichlorhydrate 
C'*H**(HC1)*,  Cl,  identique  au  chlorhydrate  de  terpilene. 

Le  terpilénol  est  violenmient  attaqué  par  l'acide  azotique 
étendu  de  son  volume  d*eau,  à  la  façon  de  l'essence  de  té- 
rébenthine, en  donnant  des  produits  acides  et  résineux, 
identiques  ne  renfermant  pas  de  camphre. 

Le  mode  de  production  du  terpilénol  actif  par  l'acétate 
de  terpilene,  véritable  éther  acétique  de  ce  terpilénol,  ses, 
réactions  conduisent  les  auteurs  à  regarder  cette  substance 

l;  Ac.d.Sc  .  102.  i33,  188*;. 


e  un  alcool  monoatomique,  mais  iaoomplàtement 
:,  0**H"0*{— ),  dérivant  du  terpilène  carbure  bira- 
aterpine  anhydre  C"H**0*  élasit  l'alcool  diatomiqoe 
pondantà  ce  même  carbure,  ces  trois  composés  four- 
it  le  même  dichlorhydrate. 

létate  C'»H",C'H*0*,  produit  en  môme  temps  que 
Lte  de  terpilène  et  passant  de  QS*  à  105*  dans  le  vide, 
igyre  [a],=-f- 1*,6,  traité  de  même  par  la  potasse 
[que,  fournit  un  liquide  ayant  la  composition  du  ter- 
1,  lévogyre  déviant  de  — 17",24'  sous  0*,10  d'épais- 
t  dlstUlaDt  dans  le  vide  de  99o  à  102°.  Au  bout  d'un 
a  temps,  il  s'y  forme  des  cristaux  que  l'on  isole  en 
ittant  essorer  sur  un  carreau  de  plâtre  sec.  Ces  cris- 
Ont  du  campbénol  [boméol)  lévogyre. 
es  purification  par  sublimation,  ces  cristaux  ont 
à +  193";  leur  pouvoir  rotatoire  est  [«]d=  —  26»,6. 
létale  de  térébenthëne  passant  de  105°  à  110*  fournit 
lange  deterpilénol  et  de  campbénol,  d'où  l'on  extrait, 
xant  comme  précédemment,  un  campbénol  lévogyre 
uvoir  rotatoire  assez  élevé,  [«]d  =  — 43',6.  Il  y  a 
boudante  production  de  campbénol  gaucbe  que  de 

divers  campbénols  actifs  ont  la  composition  du  bor- 
aturel  G^H^O'.  lia  en  possèdent  les  propriétés  orga-  , 

iques  et  cbimiques:  traités  à  iOO°,pendant  dix  heures. 
2  fois  leur  volume  d'acide  chlorhydrique  satui'é,  ils 
ssent  du  monocblorbydrate  C"H"(HC1),  CI. 
;ide  azotique  additionné  d'un  peu  d'eau  attaque  ces 
lénols  à  100*,  en  fournissant  du  camphre  agissant 
lumière  polarisée.  Ce  camphre  est  lévogyre  dans 
îB  cas. 

divers  campbénols  produits  par  fixation  des  éléments 
u  sur  l'essence  de  térébenthine  française  appartien- 
onc  au  groupe  des  campbénols  pouvant  être  ramenés  j 

aouvoir  rotatoire  lévogyre  fixe,  c'est-à-dire  inverse  ! 

ii  du  boroéol  naturel  ou  des  campbénols  dérivés  du  < 

ire  des  laurinées.  1 
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Sur  une  combinaison  d'éther  acétiqne  et  de  ehlonire 
de  magnésinm  ;  par  M.  J.  âllain-le-Canu  (1).  —  De  môme 
que  Téther  acétique  forme  une  combinaison  définie  avec 
le  chlorure  de  calcium,  de  même  il  se  combine  avec  le 
chlorure  de  magnésium.  Les  cristaux  obtenus  avec  ce  der- 
nier corps  ressemblent  beaucoup  à  ceux  qu'on  obtient  avec 
le  chlorure  de  calcium,  mais  la  dessiccation  en  est  encore 
pins  difficile. 

Â  la  volatilité  de  Téther  acétique,  à  Tavidité  pour  l'eau 
dtt  chlorure,  se  joint,  en  effet,  la  viscosité  de  la  liqueur. 
La  solubilité  du  chlorure  de  magnésium  anhydre  dans 
Téther  acétique  est  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
du  chlorure  de  calcium,  et  les  cristaux  se  forment  en  très 
grand  nombre  au  sein  d'un  liquide  fort  épais. 

L'auteur  a  essayé  de  déterminer  la  composition  de  ces 
cristaux  en  employant  un  procédé  de  dessiccation,  indiqué 
par  M.  A.  Recoura  et  qui  repose  sur  l'action  absorbante 
exercée  par  le  kaolin  sur  les  liquides  imprégnés  dans  les 
cristaux. 

Les  nombres  s'éloignent  sensiblement  de  la  formule  à 
équivalents  égaux, 

MgCl  +  C»H»0\ 
et  répondraient  mieux  à  la  formule  4MgGl,  5  éther. 

Mais  il  est  probable  .que  la  différence  est  due  à  de  Téther 
acétique  mélangé  avec  les  cristaux  définis. 


REVUE  SPÉCIALE 
DK  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  im  nouvel  élément,  le  germanium  ;  par  M.  Cl^- 
UKKT  WiNXLBR  (2) .  — La  communicatiou  suivante,  datée 
du  6  février,  a  été  adressée  par  M.  Winkler  à  la  Société 
chimique  allemande  : 

(1)  la.  d,  te.,  i02,  363,  1886. 

(S)  Urichte  der  deut$ehen  chemitehen  Gmllschaft,  t.  XIX,  p.  SIO. 
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dADt  l'été  de  1885,  od  a  découvert  dans  la  minedite 
nce  du  Ciel  »,  à  Freiberg,  un  minerai  d'argent 
d'apparence  particulière,  que  M.  A.  Weisbach  a 

comme  une  nouvelle  espèce  minérale  et  qu'il  a 
argyrodyte.  M.  TIi.  Kichter,  ayant  soumis  ce  mioé- 
essai  préliminaire  au  chalumeau,  l'a  trouvé  formii 
le  soufre  et  d'argent,  mais  en  même  ten^a  il  y  a 

la  présence  d'un  peu  de  mercure,  ce  qui  est  d'au- 
>  intéressant  et  inattendu,  que  ce  métal  n'a  jamais 
lié  jusqu'ici  dans  les  minéraux  de  Freiberg. 
alyse  de  ce  minéral  ayant  été  entreprise  par  moi, 
rtion  de  mercure  ne  s'est  pas  élevée  au  delà  de  0,2 1 
de  plus,  j'ai  trouvé  dans  l'argyrodite,  suivant  la 
es  échantillons  analysés,  de  73  à  75  p.  100  d'ar- 

17  à  18  p.  100  de  soufre,  ainsi  qu'une  très  petite 

de  fer  et  des  traces  d'arsenic.  Aussi  souvent  que 
'ses  aient  été  répétées  et  quelque  soin  qu'on  y  ait 
toujours  elles  ont  révélé  une  perte  s'élevant  à  fl 
00,  sans  qu'il  ait  été  possible,  d'après  la  marche 
e  des  analyses  qualitatives,  de  découvrir  le  corps 
nant  la  perte  en  question. 

:s  des  recherches  qui  m'ont  occupé  bien  des  se- 
et  qui  ont  exigé  beaucoup  de  travail,  je  puis 
hui  af&rmer  avec  certitude  que  l'argyrodyte  con- 
nouvel  élément,  très  analogue  à  l'antimoine,  mais 
guant  cependant  avec  netteté  de  celui-ci.  Le  nom 
iniufn,  Ge,  peut  lui  être  attribué.  3a  découverte 
it  de  grandes  difficultés  et  de  pénibles  incerti- 
krce  que  les  minéraux  qui  souillent  l'argyrodyle 
lent  de  l'arsenic  et  de  l'antimoine,  et  que  ces  der- 
erviennent  pour  troubler  profondément  les  résul- 
t  par  leurs  analogies  avec  le  germanium,  que 
sence  complète  de  méthodes  précises  pour   les 

note  plus  détaillée  devant  paraître  prochainement, 
ornerai  aujourd'hui  à  faire  connaître  ce  qui  suit 
>uvel  élément. 
?yrodyte,chauffi'eà  l'abri  de  l'air,  et  mieux  dans  uu 
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courant  d'hydrogèoe,  fournit  un  sublimé  noir,  cristallin, 
assex  facilement  Tolatilisable,  fusible  en  donnant  des  gout- 
tdettes  d^un  brun  rouge,  formé  surtout  de  sulfure  de  ger- 
mamom  accompagné  d'un  peu  de  sulfure  de  mercure.  Le 
sulfure  de  germanium  est  un  sulfacide  ;  il  se  dissout  aisé- 
ment dans  le  sulfure  d'ammonium  et  réapparaît,  quand 
on  le  sépare  de  cette  dissolution  au  moyen  de  Tacide 
cUorhydrique,  sous  la  forme  d'un  précipité  soluble  immé- 
diatement dans  ranunoniaque,  blanc  de  neige  lorsqu'il 
est  pur,  plus  ou  moins  teinté  de  jaune  quand  il  contient  de 
Tarsenic  ou  de  Tantimoine. 

«  Quand  on  le  grille  dans  un  courant  d'air  ou  quand  on 
le  chauffe  avec  l'acide  nitrique,  le  sulfure  de  germanium 
se  change  en  un  oxyde  blanc,  non  volatilisable  à  la  tem- 
pérature du  rouge,  soluble  dans  la  lessive  de  potasse  ;  la 
solution  alcaline,  acidulée  et  traitée  par  l'hydrogène  sul- 
furé, fournit  le  précipité  blanc  caractéristique.  Une  forte 
dilution  diminue  ou  retarde  la  précipitation. 

«  Uoxyde  et  le  sulfure  sont  réductibles  par  l'hydrogène, 
le  premier  avec  facilité,  le  second  plus  difficilement  à 
cause  de  sa  volatilité.  L'élément  présente,  à  peu  près 
comme  l'arsenic,  une  couleur  grise  et  un  certain  éclat, 
mais  il  n'est  volatil  qu  au  rouge  franc,  et,  ce  qui  est  carac- 
téristique, il  est  encore  plus  difficilement  réduit  en  vapemr 
que  Tantimoine.  Lorsqu'on  en  volatilise  une  petite  quan- 
tité, il  se  condense  sur  la  paroi  de  verre  en  cristaux  rap- 
pelant par  leur  apparence  ceux  que  fournissent  les  vapeurs 
d'iode,  ne  manifestant  aucune  fusibilité  et  impossibles  à 
confondre  avec  l'antimoine. 

Chauffe-t-on  le  germanium  ou  son  sulfure  dans  un 
courant  de  chlore  gazeux,  il  se  forme  un  chlorure  blanc, 
facilement  volatilisable,  plus  volatil  que  le  perchlorure 
d'antimoine,  et  dont  la  solution  aqueuse  acidulée  est  pré- 
cipitée en  blanc  par  l'hydrogène  sulfuré. 

«  La  détermination  du  poids  atomique  du  germanium 
doit  être  entreprise  immédiatement,  ne  serait-ce  d'abord 
que  d'une  manière  approchée  ;  elle  montrera  si,  comme 
cela  est  probable,  le  nouvel  élément  est  appelé  à  remplir 
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la  place  restée  inoccupée  entre  Tantimoine  et  le  bismuth 
dans  le  système  périodique. 


SOCIÉTÉS  DE  PHARMACIE 


Séance  du  mercredi  3  février  1886. 

Présidence  de  M.  Pbunier. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 

Après  quelques  observations,  le  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance  est  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Fùrmulaire  international  officinal  et  magistral  du  doe^ 
teur  Jeannel.  —  Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  — 
"L'Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  commercial.  —  Les 
Bulletins  des  Sociétés  de  pharmacie  de  Bordeaux  et  du  Sud-- 
Ouest.  —  Le  Bulletin  de  la  station  agronomique  de  la  Loire- 
Inférieure.  —  Le  Bulletin  de  l'Association  française  pour 
^avancement  des  sciences.  —  Le  Moniteur  thérapeutique.  — 
Les  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires.  —  Le 
Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon.  —  Le  Moni- 
teur de  la  Pharmacie  belge.  —  The  Chemist  and  Druggist. 
—  The  British  and  colonial  druggist.  —  The  Pharmaceu- 
tical  Journal.  —  The  Amef^ican  Journal  ofphamiacy. —  Une 
brochure  sur  The  British  pharmacopeia  and  its  critics.  — 
Year  Boock  of  pharmacy  1885.  —  The  Calendar  ofthephar- 
maceutical  Society  of  great  Britain  1886.  —  La  Loire  médi^ 
cale.  -—  La  Bévue  médicale  et  scientifique  d^ hydrologie  et  de 
climatologie.  —  Les  Annales  des  maladies  des  organes  génito^ 
urinaires.  —  Ij  Art  dentaire. 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

1*»  Des  lettres  de  MM.  Coulier,  Roussin  et  Comar  deman- 
dant à  passer  dans  la  classe  des  membres  honoraires. 
M.  le  Président  invite  plusieurs  de  nos  collègues  à  voir 
BiM.  Ooulier,  Roussin  et  Comar  pour  les  prier  de  revenir 
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sur  ces  décisions,  et  il  espère  d^autant  plus  que  cette  dé- 
marche sera  suivie  d'un  résultat  favorable,  qu'une  phrase 
de  son  discours  d'inauguration,  où  il  faisait  allusion  aux 
jeunes,  a  pu  être  mal  interprétée  ; 

3*  Une  lettre  de  M.  Mas  membre  titulaire  demandant  à 
passer  membre  correspondant  ; 

3*  Une  note  de  M.  Stanislas  Martin,  sur  :  La  deisicaiion 
ia  fleurs  officinales^  et  sur  le  moyen  de  reconstituer  les  feuilles 
iéfùmées  dam  les  herbiers. 

PaiSKKTATïONS.  —  M.  Stauislas  Martin  offre  à  la 
Société: 

!•  Une  fibre  ligneuse,  qui  au  Brésil  porte  le  nom 
dlnbra: 

^  Une  scorie  provenant  d'un  minerai  d'or  de  l'Oural  ; 

3*  Un  échantillon  de  nigrine  ou  fer  titane  de  Norwège; 

4*  Des  graines  du  Lecythis  oUaria  dont  le  fruit  est  ap- 
pelé vulgairement  marmite  de  singe. 

Aproposdu  dernier  travail  de  M.  Lamousin  sur  laprépa- 
ratiim  de  rhypnone,  M.  Marty  lit  une  note  de  M.  Burker 
rajqiielant  qu'il  a  décrit  un  procédé  de  préparation  de  cette 
substance  au  moyen  du  chlonure  d'alimiinium  anhydre  et 
ûûsam  observer  que  cette  manière  de  faire  donne  un 
rendement  bien  supérieur  à  celle  de  M.  Limousin. 

M.  Marty  présente  aussi  une  note  de  M.  Raby,  sur  la 
^ediercbe  des  huiles  grasses  dans  le  baume  de  copahu. 

Au  nom  de  M.  Choay,  interne  en  pharmacie  à  l'hôpital 
Uriboisière,  M.  Champigny  donne  lecture  d'un  travail 
w  l'analyse  d'un  calcul  que  les  recherches  chimiques 
ont  pennis  de  caractériser  conmie  calcul  biliaire. 

ComnjNicATioNS.  —M.  le  Président  annonce  à  la  Société 
queM.  Fragner,  docteur  en  pharmacie  de  Prague,  se  trouve 
dans  la  salle  et  le  prie  de  vouloir  bien  assistei'  à  la 
séance. 

M.  Boymond  lit  une  note  sur  la  Lanoline^  corps  gras,  dé- 
mé  du  suint,  connu  autrefois  sous  la  dénomination 
i'9»ffvm;  il  en  donne  les  propriétés,  la  préparation,  et  en 
iait  ramaltre  les  applications  pharmaceutiques.  Ensuite, 
il  entretient  la  Société  du  procédé  utilisé  par  Merck  pour 
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obtenir  artiflciellemeût  la  cocaïne.  Ce  procédé  consiste  à 
chauffer  Tecgonine  benzoïque  avec  de  l'iodure  de  méthyl 
en  léger  excès  et  un  même  volume  d'alcool  méthyli- 
que. 

M.Lextreit,  continuant  les  recherches  dont  il  aentretenu 
la  Société  dans  sa  séance  du  5  août,  annonce  q[ue  le  su- 
blimé blanc  obtenu  à  cette  époque  par  la  décomposition 
du  picrate  de  thymène  sous  Tinfluence  des  alcalis,  pré- 
sente la  composition,  le  point  de  fusion  et  les  propriétés 
chimiques  d'un  bornéol  lévogyre;  oxydé  par  Tacide  ni- 
trique, ce  bornéol  donne  un  camphre,  également  lévogj're, 
dont  les  points  de  fusion  et  d'ébullition  sont  les  mêmes 
que  ceux  du  camphre  ordinaire. 

Ces  résultats  concordent,  dit  M.  Bouchardat,  avec  ceux 
obtenus  par  lui  en  faisant  agir  l'acide  acétique  sur  TesseDCi^ 
de  térébenthine,  aussi  croit-il  nécessaire  de  les  faire  con- 
naître à  la  Société.  Sa  communication  dont  nous  ne  pou- 
vons donner  ici  que  le  titre  :  Action  de  Tacide  acétique 
sur  Fessenee  de  térébenthine;  Synthèse  de  bornéol  et  de 
terpilénol  (hydrate  d'essence  de  térébenthine),  donne  lieu  à 
quelques  observations  de  la  part  de  M.  Prunier. 

Des  remerciements  sont  ensuite  votés  à  MM.  Lextreit  et 
Bouchardat. 

M.  Petit  lit  une  note  sur  une  substance  vendue  sous  le 
nom  d'hopéine  cristallisée,  laquelle,  prétend-on  serait  un 
alcaloïde  retiré  du  houblon  d'Amérique.  Il  montre  que 
tous  les  produits  de  ce  nom,  fournis  actuellement  par  le 
commerce,  présentent  tous  les  caractères  physiques,  chi- 
miques et  physiologiques  de  la  morphine,  sont  après  puri- 
fication identiques  avec  cette  substance.  Sans  vouloir, 
dit-il,  mettre  en  doute  la  découverte  du  nouvel  alcaloïde, 
il  était  cependant  nécessaire  de  signaler  cette  similitude. 

Rapport.  —  Au  nom  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner les  candidatures  à  la  place  de  membre  titulaire 
actuellement  vacante,  M.  Léger  analyse  les  titres  et  le.s 
travaux  de  MM.  Bocquillon,  Hondas,  Fontoynont,  Patein 
et  Viron,  et  propose  le  classement  suivant  :  1®  ex  aequo  et 
par  ordre  alphabétique,  MM.  Bocquillon  et  \'iron  ;  2**ex  œquo 
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et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Pontoynout,  Houdats  et 
Paiein. 

M.  le  Pi-ésid^nt  annonce  qu'il  sera  voté  sur  ces  conclu- 
ions dans  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 


BnUetin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux.  — 

Notre  confrère  et  ami,  M.  Caries,  a  été  nommé  président 
pour  1886,  et,  nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque 
poor  reproduire  son  discours  d'inauguration  où  Ton  trouve 
étudiés  avecla  plus  grande  compétence  les  desiderata  de  la 
phannacie  et  de  son  enseignement. 

Ce  numéro  contient  uja  compte  rendu  très  intéressant 
de  M.  J.  Perrens,  Secrétaire  général  de  cette  importante 
Société  qui  a  plus  d'un  demi-siècle  d'existence  et  dont  le 
journal  emprunte  ou  résume  fréquemment  les  travaux. 

M.  Caries  y  public  un  travail  sur  le  mildew  dont  il 
lire  les  conclusions  suivantes  : 

En  résumé,  nous  estimons  que  le  traitement  cuprique 
des  vignobles  mildiousés  est  susceptible  d'enrayer  cette 
maladie; 

Qu'à  la  suite  de  ce  traitement  le  cuivre  est  absorbé  par 
la  vigne  et  même  par  le  raisin. 

Qu'on  le  retrouve  dans  le  moût,  dans  les  piquettes  ré- 
centes, mais  non  dans  le  vin  clarifié  même  par  simple 
repos; 

Que.  dans  tous  les  cas,  le  cuivre  retrouvé  ne  repré- 
sente que  des  proportions  extrêmement  faibles,  absolu- 
ment incapables  de  porter  atteinte  aux  santés  les  plus  fra- 
giles. 

Notre  présent  numéro  renferme  un  article  de  ce  bulle- 
tin, dû  à  M.  Blarez  sur  le  dérivé  sulfoconjugué  de  la 
fuchsine  et  nous  en  donnerons  prochainement  un  autre 
îur  la  prétendue  innocuité  de  certaines  couleurs  retirées 
^le  la  houille. 


^ 
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Vannée  scientifique  et  industrielle  de  M,  Figuier  pour  1885  (1.) 

C'est  la  vingt-neuvième  année  de  cette  publication  qui 
présente  avec  autant  de  charme  que  de  fidélité  la  marche 
et  les  progrès  des  sciences  pendant  Tannée  qui  vient  de 
s'écouler.  Les  pertes  faites  dans  Tannée  sont  retracées  à  la 
fin  du  volume  dans  de  très  intéressantes  notices. 


Histoire  la  médecine  ;  par  M.  L.  Barbillion  (2) . 

Ce  livre  de  150  pages  est  un  résumé  très  attrayant  et  très 
net  de  Thistoire  de  la  médecine.  Il  sera  très  utile  aux  gens 
du  monde  pour  leur  donner  une  idée  de  la  marche  à  travers 
les  âges,  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Il  se  termine 
par  im  aperçu  de  la  théorie  microbienne,  grâce  à  laquelle 
la  pathogénie  de  nombreuses  maladies  a  changé  parce 
qu'elle  nous  en  a  fait  connaître  dans  bien  des  cas  Tagent 
producteur. 

VARIÉTÉS 


bistinetioiis  honoriliqaes.  —  Les  récompenses  suivantes  ont  éié  dé- 
cernées anx  pharmaciens  dont  les  noms  suivent  pour  le  dévouement  dont  iis 
ont  fait  preuve  pendant  la  dernière  épidémie  cholérique  : 

Médaille  d*or  de  1**  classe  :  M.  Déferre,  pharmacien  k  Ntmes. 

Médailles  d'argent  :  MM.  Coste,  pharmacien  à  Garcassonne,  et  fiourren. 
élève  en  pharmacie.  

Asiles  d'aliénés  de  la  Seine.  —  A  la  suite  du  concours,  qui  a  eu  lieu 
en  décembre  dernier,  les  candidats  dont  les  noms  suivent  ont  été  nommés 
internes  en  pharmacie  des  asiles  d'aliénés  de  la  Seine  :  MM.  Guillaume, 
Opoix,  Découard,  Berthon  et  Houssaye. 

(1)  Hachette  et  G'*,  1  vol.,  p.  5*76. 

(2)  Chez  A.  Dupret,  éditeur,  rue  de  Médicis,  3,  1886« 
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FORMULAIRE 


de  terplne 

Terpîoe 0»%50 

Glycérine \ 

41cooI  à  dS"* Uk    7  grammes. 

Sirop  simple ; 

fw  une  cnillerée  à  soupe. 

Solation  de  tarpine. 

Terpine 0«',50 

Glyoérine 4  grammes. 

AloodàdS* 2       — 

poir  ne  cuillerée  à  café. 
On  administre  la  terpine  k  la  dose  de  20  centigrammes  h  1  gramme  dans 

lu  và^t-qnatre  heures.  P.  Vicier. 


Piehi  des  Péruviens.  —  Fabiana  imbricata  ;  par  MM.  Kuiz 
et  Payon.  —  M.  Limousin  a  présenté  à  la  séance  du  3  mai's 
de  la  Société  de  Pharmacie,  un  échantillon  d'un  nouveau 
produit  nonuné  Pichi,  qui  a  été  depuis  sept  à  huit  mois, 
loljet  d'un  certain  nombre  d'observations. 

M.  Dujardin-Beaumetz  m'avait  remis  l'été  dernier,  sous 
le  nom  légèrement  altéré  de  Pitet^  un  échantillon  de  cette 
plante,  représenté  par  un  fragment  de  tige  muni  de  quel-^ 
qnesfeuilles  très  petites,  imbriquées  les  unes  sur  les  autres, 
niais  absolument  insuffisantes  pour  une  détermination. 

D  y  a  deux  mois  environ,  M.  Hondas  m'a  apporté  de  la 
même  espèce  des  fragments  de  tige,  des  branches  portant 
de  nombreuses  impressions  de  rameaux;  enfin,  quelques 
petits  ramuscules  portant  des  feuilles  imbriquées  et  de 
toot  petits  fruits  à  l'extrémité  des  divisions  des  ramuscules 
latéraux. 

Enfin,  M.  Limousin  vient  de  compléter  les  matériaux 
nécessaires  à  la  détermination,  par  un  pied  ramifié  de 
l'espèce,  portant  çà  et  là  quelques  ramuscules  munis  de 
feuilles.  En  outre,  il  a  trouvé  dans  d'autres  échantillons, 


-  âu- 

fleurs  développées,  qui  ont  permis  à  noti-e  savant  cou- 
-e,  M.  Mussat,  de  reconnaître  dans  cette  plante  une 
anée  :  le  Fabiana  imbricata  Ruiz  et  Pavon. 
lette  même  détermination  nous  est  apportée  des  Ëtats- 
is  par  V American  Journal  of  Pharmacy,  dans  un  article 

M.  Lyons,  intitulé  Fabiana  imbricata  or  Pieht  (n'de 
riei-  1886). 

lous  ne  voulons  pas,  aujourd'hui,  empiéter  sur  les  tra- 
Lx  que  nous  donneront,  nous  l'espérons  bien,  M.  Li- 
usin  et  M.  Houdas.  Nous  voulons  seulement  signaler 
nédiatement  aux  lecteurs  du  journal,  Torigine  d'une 
istance  qui,  dans  son  pays  d'origine,  jouit  d'une  repu- 
on  considérable  dans  le  traitement  des  diverses  mala- 
s  des  voies  urinaires,  particulièrement  contre  la  pierre, 
détermination  ne  saurait  Otre  douteuse.  Les  échantîU 
s  que  nous  avons  entre  les  mains,  concordent  exacte- 
ut  avec  les  plantes  que  nous  trouvons  en  pleine  végéta- 
1  dans  l'orangerie  de  l'École  de  Pharmacie,  et  aussi 
c  la  figure  que  donnent  Ruiz  et  Pavon  (1)  qui,  les 
miers,  nous  ont  fait  connaître  cette  espèce.  Ajoutons 
s  ces  botanistes  la  désignent  dans  leur  Flora  Peruviana, 
ne  eu  1799,  sous  son  nom  vulgaire  de  Picki,  et  qu'ils  lui 
ïbuent  des  propriétés  très  énergiques  dans  le  traite- 
nt d'une  maladie  qui  attaque  les  chèvres  et  les  mou- 
s  :  Effica  cisainum  adversui  Pizguin  morbum,  qwo  capra 
eiieles  laborant prœsidium  est. 
SnfUi,  M.  Lyona  nous  apprend  que,  d'après  l'analyse 

D'  Rusby,  la  nouvelle  drogue  contient  :  1"  une  petite 
intité  d'un  alcaloïde  probablement  particulier,  foimant 
■>  sels  amers,  cristallisables  ;  2'  un  principe  neutre,  cris- 
isable,  probablement  inerte;  3"  une  huile  volatile; 
une  matière  fluorescente,  ressemblant  à  l'œsculine; 
inc  résine  amère  très  abondante. 

O.  P, 
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Revue  de  matière  médicale;  par  M.  G.  Planghon. 

Depuis  quelques  années  la  matière  médicale  s'est  enri- 
chie de  nombreux  produits,  venant  de  régions  diverses 
qui,  après  avoir  attiré  Texamen  des  thérapeutistes,  méri- 
tent les  uns  d'être  brièvement  mentionnés,  les  autres  d'âr- 
lèter  au  moins  quelques  instants  Fattention  des  pharma- 
cologistes.  C'est  l'indication  de  ces  nouveaux  remèdes  que 
nous  voudrions  donner  dans  cette  revue,  en  remontant  le 
cours  des  dix  dernières  années  environ. 

La  plupart  de  ces  substances  viennent  de  pays  éloignés: 
Indes  orientales,  Extrême  Orient,  États-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  régions  variées  de  l'Amérique  méridionale. 
Les  unes  ont  déjà  pénétré  dans  la  médecine  européenne  ; 
d'autres  tiennent  un  rang  important  dans  l'arsenal  théra- 
peutique de  leur  pays  d'origine  et  mériteraient  d'être 
expérimentées  chez  nous  ;  un  petit  nombre  ne  sont  point 
des  étrangères  pour  les  Européens  ;  ce  sont  des  plantes  de 
nos  riions  auxquelles  on  a  récemment  trouvé  ou  attribué 
des  propriétés  nouvelles  ou  qui  ont  fourni  des  principes 
actifs  d'une  certaine  puissance  :  pour  être  plus  connues, 
elles  n'en  sont  pas  moins  intéressantes. 

Nous  suivrons  dans  cette  étude  l'ordre  des  familles  natu- 
relles, de  préférence  à  Tordre  géographique,  qui  aurait 
cependant  l'avantage  de  nous  renseigner  sur  les  ri- 
chesses fournies  par  les  diverses  régions  du  '  globe  ;  une 
liste,  établie  d'après  ce  point  de  vue  et  qui  terminera  notre 
revue  remplira  ce  desideratum.  Une  table  alphabétique  des 
noms  vulgaires  permettra  également  à  la  an  du  travail  de 
retrouver  l'espèce  botanique  correspondant  à  ces  dénomi- 
nations usuelles.  Enfin,  à  propos  de  chaque  article  un  peu 
important,  nous  résumerons  les  principales  données  bi- 
bliographiques et  l'indication  des  figures  se  rapportant  au 
sujet  traité. 

Renonculacébs. 

On  connaît  les  plantes  du  genre  Adonis,  surtout  celles  à 
fleurs  rouges,  qui  ont  mérité  le  nom  de  gotUle  de  sang 

/M»,  de  PUfM.  il  4ê  aum.,  5<  sème,  t.  XIII.  (15  mars  1886.)  23 
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(Adonis  cntwalùy  autumnalt's,  etc.)  Dans  ce  genre,  existe 
une  belle  espèce  un  peu  moins  commune,  quoique  d'une 
aire  géographique  très  étendue  :  V Adonis  vemalis^  L., 
dont  les  rameaux  à  feuilles  découpées  se  terminent  par 
de  magnifiques  fleurs  d'un  beau  jaune.  Jusqu'à  ces  der- 
nières années,  on  n'avait  étudié  cet  Adonis  qu'au  point  de 
vue  du  mélange  de  ses  rhizomes  avec  les  souches  de  l'el- 
lébore noir  ;  mais  on  s'est  depuis  quelque  temps  aperçu 
que  toutes  les  parties  de  la  plante  contiennent,  outre  de 
l'acide  aconitique,  un  corps  non  azoté,  qui,  dédoublé  par 
les  acides  dilués,  réduit  la  liqueur  de  Fehling.  Ce  corps, 
nommé  adonidine^  a  une  action  très  marquée  sur  le  cœur, 
qu'il  arrête  en  systole  :  les  extraits  et  l'infusion  ont  les 
mêmes  propriétés  physiologiques  (1). 

Un  principe  actif  agissant  aussi  sur  le  cœur,  dont  il 
paralyse  les  fibres,  est  retiré  d'une  plante  du  même  groupe, 
le  Pigamon  à  gros  fruits  [ThaUctrum  macrocarpum),  des 
Pyrénées.  C'est  la  thalictrîne,  isolée  et  étudiée  par 
MM.  Hanriot  et  Doassans  (2j. 

Enfin,  dans  les  mêmes  tribus  des  Anémonées  et  Cléma- 
tidées,  Dymock,  dans  sa  matière  médicale  des  Indes,  cite 
comme  employée  dans  ces  régions  contre  la  lèpre  et  cer- 
taines fièvres,  le  Clematis  triloba  Dalz,  qui  croit  près  de 
Bombay,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Mor- 
wel.  Nous  ne  l'indiquons  que  pour  mémoire.  Elle  a  peu  de 
chances  en  effet  d'être  importée  dans  notre  thérapeutique 
européenne. 

Le  groupe  des  EUéborées  est  beaucoup  plus  riche  en 
plantes  intéressantes  que  les  autres  tribus  des  Renoncu- 
lacées. 

L'Amérique  duNordnousfournitl'JïyrfrasfiscaiiarfewwL., 
herbe  vivace,  dont  les  rhizomes  rugueux,  d'un  jaune  clair, 
chargés  de  racines  et  mai*qués  de  cicatrices  de  feuilles 
tombées,  ont  fait  donner  à  la  plante  le  nom  de  Yellow 
Puccoon,  Yellow  Seal,  Orange^root,  Yellow-root.  Cette  espèce 


(1)  Buflhoff.  Petersburg  Medicinisch  Wochenschrift^  1879  et  1880.  — 
Gerrello  Annal,  liai,  de  Biologie,  1882.  —  Mordagne.  Tkèse  inaugurale  à 
VÉcole  de  pharmacie  de  Paris^  1885. 

\±)  Hanriot  et  Doassans.  Buli.  Soc,  ckim.  de  Paris,  t.  IXXIV,  n*  S,  p.  83. 
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devient  de  plus  en  plus  importante  aux  Étals-Unis,  et, 
dans  la  dernière  édition  de  la  pharmacopée  de  ce  pays, 
elle  est  passée  de  la  seconde  à  la  première  liste  des  médi- 
caments. Elle  contient  de  la  berbérine  et  de  Thydrastine, 
alcaloTde  cristallîsable,  et  est  employée  comme  tonique, 
diurétique  et  désobstruante.  On  peut  en  trouver  la  des- 
cription dans  les  traités  récents  de  matière  médicale,  aux- 
quels nous  nous  contenterons  de  renvoyer  (1). 

C^est  aussi  dans  le  groupe  des  racines  jaunes  qu'il  faut 
placer  les  portions  souterraines  des  Copiis  Teeta  et  Coptû 
trifoUa,  Salis.  Celte  dernière,  qui  est  VHelleborus  trifo- 
lius^L.f  vient  en  abondance  dans  les  endroits  humides  du 
Canada,  du  Labrador,  du  Maryland.  etc.,  et  y  porte  le 
nom  de  Golden-thread,  C'est  un  tonique  amer,  contenant  de 
laberbérine  dans  la  proportion  de  0,8  p.  100  et  im  autre 
alcaloïde  spécial,  dans  une  bien  moindre  proportion, 
0,012  p.  100  seulement.  Les  rhizomes  filiformes  sont  d'un 
jaune  brillant  (2). 

La  première  espèce  est  plus  intéressante  :  c'est  celle  qui 
fournit  au  moins  une  partie  de  la  drogue  connue  sous  les 
diverses  dénominations  de  Càoultn,  Ckoultne,  ChuUne,  Racine 
d'or,  Racine  amère  de  la  Chine,  Fo-li  des  Chinois,  que  Gui- 
bourt  assimilait  au  Chynlen  de  Bergius  et  au  raiz  de  Mungo 
deRumphius  et  rapportait  à  VOphyoxylon  serpentinum ,  de 
la  famille  des  Apocynées.  C'est  le  Mameeran  et  le  Mishmee 
Teeta  des  Hindous,  qui  le  récoltent  à  Mishmee,  du  côté 
d'Assam,  et  l'apportent  dans  le  Bengale,  d'où  on  l'expédie 
en  Angleterre. 

D'après  Dymock  (3),  il  y  a  deux  espèces  de  Mameeran  : 
lune  plus  petite  nous  paraît  répondre  exactement  à  la  figure 
donnée  par  Guibourt,  de  la  racine  qu'il  avait  reçue  de 
M.  Idt  ;  c'est  le  rhizome  du  Coptis  Teeta,  Sal.  L'autre,  plus 
grosse,  correspond  bien  à  la  figure  et  à  la  description  des 

(f)  Bafllon.  Traité  de  botanique  médicale,  p.  492.  —  Bentley  et  Trimen. 
Medic,  Plant.,  fig.l. 

(î)  BaiQoii.  Traité  de  botan,  méd,,  p.  490.  —  Bentley  et  Trimen.  Medic^ 
Plant.,  ftg.  a.  -*  J.-J.  Sefanlte.  American  Journal  of  pharmacie,  mai  1884. 

[Z]  Dymock.  The  Vegetable  materia  medica  of  Weestem  India,  p.  13.  — 
Gûbewt.  Drogues  simples,  7"  édit.,  HI. 
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)ns  qu'il  avait  reçuB  de  M.  Lodibert  et  serait, 
3  données  de  Dymock,  les  parties  souterraines  du 
n  foUosum,  Lour.  L'une  et  l'autre  substances  sont 
contiennent  de  la  berbérine  (1). 
1  terminer  avec  les  racines  de  même  couleur 
môme  saveur  amère  et  contenant  le  même  alca- 
berbérine,  signalons  le  Xanthorhiza  apiïfoUa,  le 
il  des  Américains,  dont  les  longs  rhizomes  rami- 
in  excellent  tonique  et  qui  n'est  pas  à  dédaigner 
e  thérapeutique  européenne, 
^e  le  plus  important  de  la  famille  des  Renoncu- 
t  certainement  celui  des  Aconits.  Nous  ne  revien- 
ni  sur  VAconi'tum  Napellus  L.,  ni  sur  le  Bish  ou 
ferox,  Wall.,  quoiqu'on  ait  fait  dans  ces  derniers 
'  ces  plantes  des  recherches  intéressantes,  surtout 
le  vue  de  leurs  alcaloïdes  ;  mais  à  côté  de  ces 
1  en  est  quelques-unes  qu'il  nous  faut  au  moins 

ïbord:  l'VAconùum  heterophyllum,  Wallicb,  bien 
js  le  nom  d'Atees,  dont  les  racines  tuberculeuses, 
ovoïdes  ou  coniques,  sont  grises  ou  blanchâtres 
ce,  marquées  de  nombreuses  stries  circulaires. 
L  réputées  non  vénéneuses;  leur  amertume  est 
t  bien  marquée  et  on  les  donne  comme  toniques 
riodiques.  Vaiowicz  y  a  trouvé  de  Yatisine,  déjà 
par  Brougthon,  et  un  autre  alcaloïde  incristalli- 
lis  pas  d'aconitine  (S)  ; 

conitum,  encore  mal  déterminé  bolaniquement, 
nmie  Bikhma  ou  Bùhma  dans  les  Indes  et  que 
pporte  à  VAconilitm  palmatum.  Comme  la  précé- 
Ite  espèce  n'est  pas  vénéneuse  et  peut  être  utilî- 
;  la  diarrhée,  les  vomissements,  les  vers  intesti- 
ne est  plus  active  que  l'Atees,  mais  d'un  usage 
aérai  à  cause  de  sa  plus  grande  rareté  (3)  ; 
Aconits  qui  fournissent  les  racines  de  Chine 


iTt.  Drogues  limpiet,  T  édit.,  llf,  p.  765. 

et.  Aconitum  heitn^phyUum  WaU.  (Jrch.  dtr  Pktmn.  1ST9.) 

k.  OpM.tH.,'e.iVl. 
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ou  du  Japon.  Ces  divers  tubercules  ont  été  l'objet  de 
plifôieurs  travaux  intéressants  dus  à  Hanbury,  Paul  et 
Kîngzctt,  Wright  et  Luff,  Vazowicz,  Langgaard  et  A.  Meyer. 
Il  eu  existe  de  nombreuses  formes  depuis  celle  décrite  et 
figurée  par  Hanbury  jusqu'à  celles  dont  Langgaard  a  donné 
aussi  la  description,  la  figure  et  la  structure  anatomigue 
dans  les  Archiven  der  Pharmacie. 

Nous  ne  pouvons  dans  ce  résumé  rapide  entrer  dans  la 
description  détaillée  de  ces  espèces.  Bornons-nous  à  dire 
pe  Langgaard ,  professeur  à  Yokoama,  en  indique  cinq 
principales  :  qu'il  nonune  dans  l'idiome  Japonais  :  1 .  Z>ae- 
Md — 2.  Sen-uztf -— 3.  Katsuyama-bushi —  4.  Sirakawa- 
taa  —  h,  Kusa-uzu,  Remarquons  dans  ces  dénominations 
les  terminaisons  uzu  et  buski  qui  se  reproduisent.  Elles 
s'appliquent  au  Japon,  la  première  auz  racines  princi- 
pales, ou  tubérosités  mères,  en  rapport  avec  la  tige 
aérienne  de  l'année,  la  seconde  aux  tubérosités  latérales, 
aux  racines  filles,  surmontées  simplement  de  bourgeons; 
ces  distinctions  qu'on  fait  sur  la  plante  fraîche,  ne  sont 
pas  cependant  absolues  dans  les  drogues  du  commerce  : 
celles  qui  portent  le  nom  général  de  Busht  pouvant  conte- 
nir des  tubérosités  mères,  et  les  Uzu  des  tubercules  laté- 
raux (1). 

Quant  à  l'origine,  elle  n'est  pas  déterminée  pour  toutes 
les  variétés  :  Langgaard  ne  peut  nous  renseigner  sur  la 
Téritable  source  des  n~  3  et  4,  qui  sont  des  plantes  culti- 
vées dans  le  Japon.  Le  n*  1  est  une  substance  importée  de 
Chine,  très  estimée  et  d'un  prix  considérable,  qui  provient 
d'après  Gecrts  et  Langgaard  lui-même,  de  VAconttum  Fis- 
ffcn' Reich.  {Aeontt.  stnense  ou  Chinense  Sieb).  D'après  les 
observations  de  Langgaard  et  la  structure  des  racines  de 
cet  Admit,  qu'il  aurait  étudié  sur  la  plante  fraîche,  le 

'A)  Schroff,  jun,  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Aconit  ^  p.  60.  —  Keichenbacb. 
fkbersicht  der  Gattung  Aconiten^  planche.  —  Geerts.  (Yokohama)  Pharma^ 
eeafûcAe  Zeitung.  1880,  oct.  23.  —  Peter  Smith.  Contribut.  towards  the 
mat.  med,  und  Natur.  Hist.  of  China,  1871.  —  Franchet  et  Savatier. 
EmmereUio  ptantamm  in  Japonia  sponte  cresc.y  Pans,  1875,  p.  196.  — 
As  Hejer.  Véber  Aeonitum  Napelluê  L,  und  seine  wiehtigsten  ndchsten 
yervandten.  —  Areh,  der  Pharm,  SIX,  241,  1881. 
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I  seraient  surtout  formés  par  les  tubercules  lalé- 
la  plante,  mais  cueillis  au  moment  où  la  lige 
est  déjà  morte  et  flétrie  et  où  les  nouvelles  tube- 
lODt  prêtes  à  se  développer.  En  outre  il  est  évi- 
î  ces  tubercules  ont  subi  une  préparation,  qui  a 
leurs  propriétés  toxiques  et  en  fait  un  remède 
çereux . 

2  est  l'espèce  décrite  par  Hanbury  dans  ses  Ao(m 
■cn»a(et'f(imerfjca,souslenom  chinois  de  Chuen-woo, 
apporte  à  VAconitum  ckinense,  Sieb.,  de  même  que 
J'est  donc  à  la  même  espèce  qu'on  attribuerait  les 
mières  sortes,  et  théoriquement  la  seconde  serait 
lar  les  tubercules  principaux  dont  le  Dat-buAi 
s  tubercules  latéraux  ;  mais  en  réalité  cette  dis- 
n'existe  pas,  et  Langgaard  a  montré  qu'au  moins 
in  nombre  de  ces  tubercules  ont  la  structure  des 
^s  latérales  d'aconit.  II  suppose  que  le  Sen-uzu 
d'une  forme  de  VAcomium  Fischeri,  importée  de 
cultivée  dans  les  jardins  du  Japon,  soit  pour  l'or- 
soit  pour  l'usage  médical.  Ces  tubercules  n'ont 
s  subi  aucune  autre  préparation  qu'une  simple 
;ion  et  conservent  par  suite  leur  activité  toxique  et 
doïde. 

3  tire  son  nom  de  la  localité  du  Japon  d'où  elle 
rtée  dans  le  commerce  (Katsuyama). 
4  porte  également  le  nom  de  la  localité  d'où  il 
(Sirakawa). 

l  au  n"  5,  c'est  la  seule  espèce  vraiment  sauvage 
u.  Il  répond  au  Tsaou-wo  (1)  d'Hanbury,  décrit 
Qt  par  Vazowicz.  Le  premier  la  rapporte  à  Mfff- 
ponicwn,  Thunb. 

espèces  sont  indiquées  par  MM.  Franchet  et  Sava- 
me  croissant  spontanémeat  dans  le  pays.  Ce  sont  : 
com'tum  Lycoctonum,  L.  var.,  fioribxa  ockroUacà: 
conitum  Fischeri,  Reich  ; 
conitum  uncmatum.  L. 
1  trois  plantes  celle  que  l'on  identifie  actuellement 

ary.  Science  papers.,  p.  358. 
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avec  YAe.  Japonicum^  Thunb.,  est  la  première  :  Acon. 
lAfcoclonum.  Miquel  et  Savatier  s'accordent  sur  ce  point. 
Mais  ils  ne  pensent  pas  pour  cela  que  la  drogue  dont  il 
s'agit  provienne  de  cette  espèce  :  ils  tiennent  pour  inexacte 
Topinion  de  Hanbury,  et  la  constitution  toute  spéciale  des 
parties  souterraine  de  VAconùum  Lycoctonum,  qui  ne  porte 
aucun  tubercule  semblable  à  celui  des  autres  Aconits, 
semble  bien  leur  donner  raison. 

La  synonymie  des  noms  vulgaires  semblerait  devoir 
laire  rapporter  la  drogue  à  VAcom'tum  Ft'schert^  comme  les 
numéros  2  et  3,  mais  la  chose  est  peu  vraisemblable  et 
d'ailleurs  les  dénominations  indigènes  sont  trop  vagues  et 
trop  élastiques  pour  qu'on  puisse  fonder  sur  elles  une  dé- 
termination scientifique. 

Reste  VAconitum  uncinatum  dont  une  forme  p  Japonicum, 
de  Regel  est  rapportée  par  plusieurs  auteurs  à  lAconùum 
Japomeum^  Thunb.  C'est  là  très  vraisemblablement  l'ori- 
gine du  Kuza-iisu. 

Au  point  de  vue  de  l'activité  des  espèces,  on  doit  placer 
en  première  ligne  le  Kuza-uzu  et  le  Sen-uzu;  puis  vien- 
nent, ayant  sensiblement  la  même  activité,  le  Dat-busht 
tile  Strakatva-bushi ,  et  finalement  le  Katsuyama-bushi. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  signaler  l'emploi  comme 
insecticide  des  fleurs  du  Delphinium  Ajacis,  L.,  ou  pied 
d'alouette  ordinaire  (1);  ni  l'analyse  des  graines  et  des 
racines  du  Pœonia peregrina,  L.,  de  nos  pays  et  du  Pœonia 
Mcuian,  L.,  de  la  Chine  (2),  ni  celle  du  Cimifuga  race» 
ma»a,  EU.  (Actœa  racemosa,  L.),  qui  est  depuis  longtemps 
signalée  comme  une  plante  fort  utile  et  fort  employée  aux 
États-Unis  (3). 

MâGNOLIAGÉES. 

L'écorce  de  Winter  vraie  [Drimys  Wtnteris,  L.),  était 
jusqu'à  ces  derniers  temps  une  rareté  dans  nos  di'O- 
guiers,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'arbuste  plus  commun  dans 

(1)  fienf  enuti.  Giomale  ItaL  délie  mal.  Ven,  et  délia  Pelle,  i883. 

(2)  Dragendorff.  Archio,,  des  Ph.,  mai  et  juin  1879.  —  Jagi.  Ibid. 

(3)  Franck,  oet.  1878.  —  Trimble.  Amer,  Foum,  of  Pharm.,  octobre 
18^8,  p.  468. 
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toute  rétendue  du  détroit  de  Magellan  et  quOl  semble 
qu'on  dût  en  rapporter  facilement  de  ces  régions.  Depuis 
l'arrivée  de  la  mission  scientifique  qui  a  eu  pour  champ 
d'études  l'extrémité  sud  de  l'Amérique,  nous  avons  dans 
les  collections  de  l'Ecole  de  pharmacie  et  surtout  au  Mu- 
séum de  beaux  échantillons  du  tronc  et  des  écorces  de 
cette  Magnoliacée,  rapportée  par  M.  Hariot,  ancien  élève  de 
l'Ecole. 

Les  pharmaciens  n'en  continuent  pas  moins  à  donner  au 
lieu  de  cette  écorce,  qu'ils  connaissent  à  peine,  celles  que 
produisent  les  Croton  et  particulièrement  le  copalchi  et  le 
malambo.  Il  ne  serait  cependant  pas  plus  difficile,  nous 
semble-t-il,  de  se  procurer  une  écorce  de  Drimys,  ayant 
les  mêmes  propriétés,  plus  marquées  même  et  surtout  plus 
persistantes  que  le  vrai  Drimys  Wtnteri,  Je  veux  parler  de 
celle  du  />.  granatentis,  que  quelques  botanistes  regardent 
comme  une  simple  variété  du/>.  Winten.  J'en  ai  rencontré 
une  balle  à  la  Pharmacie  centrale  de  France,  et  les  rela- 
tions qui  existent  avec  la  Nouvelle-Grenade  rendraient 
évidemment  possible  à  nos  grandes  maisons  de  droguerie 
de  s'en  procurer  de  quoi  alimenter  toutes  nos  pharmacies. 

Un  autre  produit  des  Magnoliacées  mérite  une  sérieuse 
attention,  ce  sont  les  Anïs  étoiles,  du  genre  lUcium.  A  côté 
de  la  Badiane  de  la  Chine  (//.  amsatum,  L.],  le  commerce 
a  glissé  une  autre  sorte,  l'Ânis  du  Japon  ou  Sikim 
(IL  reb'giomniy  Lour.),  produit  toxique,  qui  a  causé  plu- 
sieurs accidents,  dont  quelques-uns  mortels.  Nous  avons 
donné  dans  le  Journal  les  figures  de  ces  diverses  sortes, 
nous  n'y  reviendrons  pas  ici  ;  nous  rappellerons  seule- 
ment que  cette  Badiane  vénéneuse  s'est  trouvée  à  Paris 
chez  plusieurs  herboristes,  que  nous  l'avons  même  vue 
chez  quelques  pharmaciens  mêlée  à  l'Ani  étoile  vrai,  — 
enfin  que  le  caractère  le  plus  commode  pour  la  recon- 
naître est  sa  saveur  et  son  odeur,  qui  ne  rappelle  nulle- 
ment celles  de  l'anis,  mais  plutôt  celle  du  cubèbe  (i). 

(1)  Journal  de  Pharm.  et  de  Chimie  [5],  IV,  3d3  et  IX,  367. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 
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Fùndation  d'un  établissement  povr  le  traitement  de  la  rage. 

La  Commission  nomjnée  par  l'Académie  des  Sciences, 
àms  sa  séance  du  1*'  mars  1886,  a  adopté  à  Tunanimité  le 
projet  suivant  :  j 

Art.  1*.  —  Un  établissement  pour  le  traitement  de  la  j 

lage  après  morsure  sera  créé  à  Paris,  sous  le  nom  d^ Institut 
Pasteur. 

Art.  2.  —  Get  Institut  admettra  les  Français  et  les 
Étrangers  mordus  par  des  chiens  ou  autres  animaux 
enragés. 

Art.  3.  —  Une  souscription  publique  est  ouverte ,  en 
France  et  à  l'Étranger,  pour  la  fondation  de  cet  établisse* 
ment. 

Ar.  4.  —  L'emploi  des  fonds  souscrits  sera  fait  sous  la 
direction  d'un  Comité  de  patronage  composé  de  : 

MM.  l'Amiral  Jurien  de  la  Gravière,  Président  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  ;  Gosselin,  Vice-Président  de  l'Aca- 
démie des  Sciences;  Bertrand,  Membre  de  l'Académie 
française.  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences; 
Pasteur,  Membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie 
des  Sciences;  Vulpian,  Marey,  Paul  Bert,  Richet, 
Charcot,  Hervé  Mangon,  de  Preycinet,  Membres  de 
f Académie  des  Sciences;  Camille  Doucet,  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française;  Wallon,  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres; de  Labordb,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Beaox-Arts;  Jules  Simon,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques  ;  Magnin,  Gou- 
^'«rneur  de  la  Banque  de  France;  Christophle,  Gouver- 
neur du  Crédit  foncier  ;  le  baron  Alphonse  de  Rothschild, 
Meiobre  de  l'Institut  ;  Béglard,  Doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Médecine;  Brouardel,  Professeur  à  la  Faculté  de  Méde*- 

cine  de  Paris,  Président  du  Comité  consultatif  d'Hygiène 

Avm.  4ê  Pkêm.  $t  U  ClAm.,  5*  série,  t.  XIII.  (l**  avril  1886.)         24 
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publique  de  France;  M.  Grangher,  Professeur  à  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris. 

Art.  5.  —  Les  souscriptions  sont  reçues  : 

A  la  Banque  de  France  et  dans  ses  succursales  :  au 
Crédit  foncier  et  dans  ses  succursales  ;  chez  les  Trésoriers- 
Payeurs  généraux  ;  chez  les  Receveurs  particuliers  et  les 
Percepteurs. 

Les  noms  des  souscripteurs  seront  insérés  au  Journal 
Officiel. 

Le  Journal  Officiel  Si  pxxbhé  le  14  mars  une  première  liste 
de  souscription  s'élevant  à  242.336'',20. 

Le  17  mars  une  deuxième  liste  s'élevant  à  45,153  fr.  80  ; 

Le  22  mars  une  troisième  liste  s'élevantà  119,604  fr.  90; 

Le  total  de  la  souscription  monte  en  ce  moment  à 
407,095  francs. 

Dans  la  dernière  séance  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salu- 
brité de  la  Seine,  une  liste  de  souscription  a  été  dressée, 
que  le  Conseil  a  couverte  de  ses  signatures,  et  une  somme 
de  1,360  francs  a  été  souscrite  en  quelques  instants. 

M.  Pasteur,  qui  est  membre  du  Conseil,  a  remercié  ses 
collègues  de  l'intérêt  qu'ils  portaient  à  la  création  d'uB 
établissement  auquel  on  a  bien  voulu  donner  son  nom.  Le 
Conseil  d'hygiène,  a*t-il  dit,  se  trouvera  ainsi  associé  à 
une  œuvre  qui  deviendra  peut-être  autre  chose  qu'un  ins- 
titut vaccinal  de  la  rage,  et  qui  pourra  former  un  centre 
d'études  de  toutes  les  maladies  infectieuses  et  viru- 
lentes. 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


Lei  ptotnMnes  et  les  leucomaineM ;  par  M.  Armand  Gautier. 

Les  substances  albuminoïdes  qui  composent  les  tissus 
des  animaux  et  des  plantes  sont,  durant  la  vie,  ou  après 
la  mort,  lorsqu'interviennent  les  ferments  putréfacti&i 
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le  siège  d'uûe  série  de  transformations  et  de  dédouble- 
ments qui  obéissent  à  des  lois  relativement  simples.  Nous 
avons  montré  que  les  gaz  hydrogène,  acide  sulfhydrique, 
hydrogène  phosphore,  gui  se  produisent  au  cours  de  la 
fermentation  bactérienne  ou  putréfactive,  pouvaient  être 
considérés  comme  des  épiphénomènes.  L'hydrogène,  qui 
q)paraît  au  début  seulement,  se  forme  en  même  temps  que 
^Facide  butyrique  et  de  Tacide  lactique  aux  dépens  d'une 
substance  qui  se  dédouble  comme  le  ferait  un  hydrate  de  car- 
bone en  présence  du  ferment  butyrique.  Cette  substance 
parait  unie  à  la  matière  albiiminoïde  proprement  dite,  sur- 
tout à  celle  des  manmiifères.  La  chair  de  poisson  donne  à 
peine  quelques  millièmes  de  gaz  hydrogène  et  seulement 
an  début.  Quant  aux  hydrogènes  sulfuré  et  phosphore,  ils 
sont  corrélatifs  de  la  destruction  de  ces  copules  de  la 
molécule  albuminoïde  auxquels  sont  attachés  le  soufre  et 
quelquefois  le  phosphore.  Mais  Fensemble,  la  presque 
totaUté  du  phénomène  consiste  dans  un  dédoublement,  de 
95  à  97  p.  100  de  la  masse  des  albuminoïdes,  dédouble- 
ment accompagné  d'une  hydratation  et  d'un  départ  d'acide 
carbonique  et  d'ammoniaque. 

Pour  bien  faire  saisir  notre  pensée,  nous  rapprocherons 
ce  mode  de  décomposition  moléculaire  de  la  saponifica- 
tion d'un  corps  gras  par  l'eau,  saponification  due  à  une 
hydratation  dédoublant  le  corps  gras  en  glycérine  et  acide 
gras,  ou  mieux  encore  à  la  décomposition  d'un  uréide , 
l'acide  urique,  par  exemple,  qui  se  dédouble  par  hydrata- 
tion englycocolle,  acide  carbonique  et  ammoniaque,  trois 
termes  qui  peuvent  être  regardés  comme  résultant  du 
démembrement  direct  de  cette  molécule  et  comme  formés 
aux  dépens  de  quelques-uns  des  radicaux  de  la  molécule 
dont  ils  dérivent. 

:  Lorsqu'il  s'agit  de  corps  aussi  complexes  que  Talbu- 
laine,  il  se  forme  par  les  ferments  bactériens  non  plus  du 
^ycocoUe,  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  carbonique 
seulement,  mais  tout  un  ensemble  d'acides  amidés  et 
autres  substances  azotées  qui  ont  aussi,  avec  la  molécule 
primitive,  les  plus  intimes  rapports.  Nous  avons  montré,  en 
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'et,  que  dans  ces  cas  l'ensemble  des  corps  obtËQus  par  cette 
lie  reproduit,  pour  ainsi  dire,  sauf    quelques   légers 
tails,  les  phénomènes  de  l'hydratation  de  l'albumine  par 

baryte  si  bien  examinés  par  M.  Schiitzenherger.  La 
rmentation  bactérienne  des  matières  protéiques  est 
sentiellement  une  hydratation  avec  production  des 
Smes  acides  amidés.  Seulement,  dans  ce  cas,  la  réduc- 
)n  de  l'albumine  en  ses  radicaux  est  plus  complète,  le 
part  de  l'acide  carbonique  plus  abondant,  et  l'on  voit 
paraître  d'une  façon  constante,  quoique  en  proportion 
inime,  un  certain  nombre  d'alcaloïdes  qui  empruntent 
1U7S  radicaux  cycliques  à  la  matière  albuminoïde  dans 
ijuelle  ils  préexistent  et  dont  ils  sont  comme  le  témoi- 
lage.  Dans  son  hydratation  des  albuminoîdes  par  la 
.ryte,  M.  Schiitzenherger  a  trouvé  une  petite  quantité  de 
ises  cycliques  :  pyridine  ou  collidine,  et  il  admet  au- 
urd'hui  qu'il  existe  dans  les  molécules  albimiinoïdes  le 
■oupement  du  pyrrol.  Mais  il  semble  que  l'action  de  la 
iryte  est  moins  apte  que  celle  des  organismes  bactériens 
mettre  ces  alcaloïdes  en  évidence. 

Ce  sont  ces  substances  alcaloïdiques,  découvertes  par 
)us  en  1872  et  1873  dans  les  matières  aJbumineuses  en 
ain  de  se  putréfier,  qui  constituent  ces  alcaloïdes  sin- 
iliers,  portant  aujourd'hui  le  nom  de  ptomaînes  ou  alca- 
ïdes  cadavériques  (de  imufia,  cadavre). 
Quant  aux  dédoublements  des  albuminoîdes  daos  les 
ssus  vivants,  les  muscles,  le  cerveau  et  les  différents 
•ganes,  il  intervient  ici  un  phénomène  nouveau  :  l'oiy- 
ition.  En  même  temps  que  les  albuminoîdes  tendent  à 
:  dédoubler  en  s'hydratant,  ils  s'oxydent  aussi  ;  mais 
s  produits  de  ce  dédoublement  avec  hydratation  et 
lydation  contemporaine  gardent  encore  quelque  trace 
j  la  structure  intime  de  la  molécule.  On  retrouve  dans 
)s  excrétions,  outre  l'acide  carbonique  et  l'urée,  produits 
!  dédoublements  autant  que  d'oxydation,  la    leucine, 

tyrosine,  les  uréides  et  des  alcaloïdes  nouveaux,  qae 
s  considérations  précédentes  nous  ont  fait  rechercher 

découvrir  et  auxquels  nous  avons  donné  le  nom  de  lot- 
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eonuanes  ou  alcaloïdes  des  matières  protéiques  (de  X&uxa>{jLa, 
blanc  d'œnf). 

Ce  sont  les  ptotnames  ou  alcaloïdes  putréfactifs  et  les 
kueomcanes  ou  alcaloïdes  produits  durant  la  vie  dans  nos 
ceBuîes  normales,  qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire. 

PBEMIËRB  PARTIE.  —  AIcaloMes  bactériens  ou  ptomalnes.  — 
•  Nous  regrettons  que  Tabondance  des  matériaux  envoyés  au  journal  nous 
iBplehe  de  reproduire  cette  première  partie,  parce  qu'on  y  trouve  classés 
née  ordre  les  travaux  des  divers  auteurs  sur  ce  sujet  ;  mais  ils  ont  été  publiés 
a  majeure  partie  dans  le  journal,  et  le  lecteur  les  trouvera  sans  difficulté  à 
Ttide  des  tables  des  dernières  années.  » 

DEnnËHE  PARTIE.  —  Alcaloïdes  physiologiques  ou  Lencomalnes. 

—  Ea  1849  Liebig  d*abordy  puis  Pettenkofer,  découvrirent  la  créatinine  dans 
les  nrines  de  Thomme  et  du  cbien.  C'était  le  premier  corps  d'origine  animale 
émé  de  propriétés  alcalines  notoires.  Mais  des  à  priori  théoriques  empè- 
ehèreot  de  poursuivre  les  conséquences  de  cette  observation,  d'en  voir  l'im- 
portsBce  et  d^établir  par  des  recherches  dirigées  dans  cette  voie  féconde 
l'aptitude  de  l'économie  animale  à  produire  des  alcaloïdes.  On  se  laissa  égarer 
pir  des  idées  préconçues.  On  expliqua  la  présence  de  la  créatinine  dans  les 
produits  de  Texcrétion  rénale  en  supposant  qu'elle  résultait  sans  doute  de 
TactioD  des  réactifs  sur  la  créatine  qu'on  pensait  devoir  passer  des  muscles 
éau  les  urines.  Quant  à  celle-ci,  Liebig  déclarait  que  la  créatine  ne  possède 
auame  des  propriétés  qui  caraeiérisent  les  bases  organiques  (1)  Telle  était 
finfaence  exercée  même  sur  les  esprits  les  plus  puissants  par  cette  fausse 
diéorie,  encore  régnante  aujourd'hui,  que  les  animaux  ne  fournissent  que  des 
eorps  azotés  de  la  nature  des  amides. 

Ters  1869,  Liebreich  observait  que  la  bétaYne,  G^H^^AzO*^  peut  se  rencon- 
trer dans  les  urines  normales.  En  1880,  dans  une  thèse  de  la  Faculté  de 
Bédedne  de  Paris,  qui  ne  fut  pas  assez  remarquée,  M.  G.  Pouchet,  alors  mon 
préparateur,  annonçait,  comme  conclusion  d'un  long  travail  sur  les  matières 
Btnites  de  l'urine  humaine,  avoir  trouvé  dans  cette  excrétion  non  seule- 
Beat  l'allantolne,  regardée  depuis  Bayer  comme  une  urée,  mais  aussi  la  car- 
■îae  signalée,  déjà  dans  l'extrait  de  viande,  et  un  alcaloïde  dont  il  ne  put 
■ilkeiireasement  pas  compléter  l'analyse. 

Ua  an  après,  je  constatai  que  Taicalolde  de  M.  Pouchet  avait  toutes  les 
propriétés  générales  des  ptomalnes  dont  je  reprenais  k  ce  moment  l'étude,  et 
ce  ht  le  premier  pas  indirect  que  je  fis  dans  cette  voie  nouvelle  :  la  recherche 
é<9  alcaloïdes  produits  par  les  animaux  durant  la  vie  physiologique.  A  ces 
Mes  préliminaires,  M.  Bouchard  est  venu  joindre  une  importante  consta- 
hciot.  Non  seulement  les  alcaloïdes  existent  en  minime  proportion  dans  les 


(1)  Toy.  Ann,  Chim,  Phys,,  3*'^série,  t.  XXIII,  p.  145.  Traduction  des 
Àim,  der  Chûn.  und  Pharm,,  t.  LXII,  p.  S78^  par  Nicklès. 
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lînet  DomilM,  nui»  ili  insmeDUal  Iris  soublament  ma  cous  i» 
sltdici  iafcctiiuie»,  d*iiB  U  fliir«  Ifphaide  pir  eiempla. 
e  ds  ces  recherches,  ja  tu*  condail  h  me  demander  li  lei  nerftiMU 
le  eerUlni  tnimtai,  redoDtiblei  pu  leon  efeu  toxique*,  u 
ta  leoF  letiiiU  k  des  snbsUnees  ilctlaldiquM  sembliblei  k  mUm 
phjtiologiqnes.  Je  me  dfteiminu  donc  k  rechercher  ce*  llclllildM 
odniU  des  gUndes  Tcnimeoseï  des  ophidiens,  et  je  ne  tardai  pat  k 
efet,  d*  leora  lenios  une  petite  qnaalité  de  matières  appirteaiM 
it  k  la  famille  dei  alcalia  organiques.  J'ai  pn  me  procurer  nn  pas 
Qthentiqoe  de  trigonociphalt  et  turtont  de  naja  (i-iptidiani  de 
'tra  eapello  des  Portugais).  J'ai  préparé  en  parlieoliar  k  cette 
te  ce  dernier,  deux  alcaloïdes  nouveaux,  précipitant,  par  le  taokia, 
de  Hejer  et  celui  de  Nessier,  l'iodure  de  potassioffl  loduri,  tic., 
!»  cbloroplalinalea  et  des  ehloraarates  cristalliaablei,  des  ehiartif- 
itrei,  aolnbles,  cristallisés,  Ifgirement  hjgrométriqnee.  Ces  alca- 
liquear  neutre  on  légèrement  acide,  joniisent,  entre  antiei,  de  la 
le  précipiter  immédiatement  du  bleu  de  Pnsie  lorsqu'on  les  traite 
neni  par  le  ferriejanure  de  potassium  et  les  aeli  ferriqnes.  Ce  wai 
uhBtauces  de  la  nature  des  ptomtlaes.  J'sjoate  anstitAt,  pour  ne  pu 
btister  d'idée  erronée  k  lenr  fgard,  qo'ila  ne  conilituent  pu  11 
lus  dkngerenw  de  ces  redontablet  poiaons.  D«  ces  alealoldei  retirit 
,  les  nns  aetiienl  seulement  les  fonctions  nrinairei,  la  défécalioi, 
de  l'cssoanlement  oa  de  l'hébétude;  d'autres  plonfeat  l'animal 
ommeil  ligile.  Hais  encan  des  animani  ainai  traitée  n'est  mort. 
ce  la  plue  aclite  du  Tcuin  n'oit  pu  tlcaloTdifue,  et  c'est  U  na 
important,  sur  lequel  je  tiens  k  ne  lai 

In*  k  la  salive  il  n'j  avait  ^'un  pas.  En  1881,  J'n 
le  la  salire  humains  normale  (S).  Elle  contient  eu  effet,  dÎTeries  snb- 
[iqnes  en  faible  proportion,  ei  quoiqu'elle  diffère  heaucoup  d'actiTitf 
momenl  ob  elle  est  sécrétée  par  les  diierses  glkudaa  saUTairea,  soi 
leu,  r^t  k  100  degrés,  est  Tenlnau  on  narcotiqna,  an  moiu  pair 

M  je  l'ai  montré  aillenrs,  celle  loiieîtf  «tt  en  partis  dae  k  d«s  tlca- 

I  allirables. 

t  ordre  d'idéet,  11  n'est  que  juste  de  rappeler  que  déjk,  ea  IKS, 

t  tignsié  l'eiistence  d'an  alcaloïde  dans  le  Tenin  de  erapind  et  di 

e  (3),  et  qu'eu  1866  Zale^kjexiniTait  l'un  de  ces  alealoidea  signalés  pai 

umandarine  (^HUAiiQ'. 

I  faili  enraient  dû  frapper  Ica  esprits,  mais  la  théorie  régnante  m 

le  tenin  du  Haja  Iripudîans  (BuU.  de  l'Acad.  de  mfil.  de  Paris, 

.  X,  9é1.  Ibid.,  Discusiiion,  t.  X,  p.  S99  el  suit.) 

'.  de  l'Acad.  de  méd.,  V  série,  i,  X,  p.  116,  el  Journ.  d'anat,  et 

ie  Roiin,  1881,  p.  35S. 

tpU»  rtndtu,  I.  XXXIV,  p.  7S9. 
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s'en  aecoamodait  pas.  On  doutait  de  rexistance  normale  de  la  bétatne  dans 
les  annes  ;  quant  aux  recherches  de  Cloez  et  de  Zaleskj  sur  les  venins,  elles 
étaient  oubliées,  et  se  rapportaient  d'ailleurs  h  des  sécrétions  trop  sp6« 
cales. 

Ponr  ma  part,  à  la  suite  des  recherches  précédemment  rappelées,  mon 
opinion  était  faite:  les  animaux  produisent  normalement  des  alcaloïdes  à  la 
f^on  du  tégétaux.  Je  Tannonçais  dans  un  mémoire  (1)  publié  en  1881. 

Les  travaux  sur  les  matières  extractives  des  muscles,  que  j'entrepris  aussi- 
tM^  sont  venus  donner  une  confirmation  définitive  k  ces  premières  obser- 
vilioas. 

Mais  avant  que  de  décrire  la  série  des  alcaloïdes  que  j'ai  retirés  du  sue 
nsenlaire,  il  est  juste  et  nécessaire  que  j'expose  les  recherches  faites  en 
siêaie  temps  par  d'autres  auteurs. 

Un  peu  avant  la  mort  de  Selmi,  deux  chimistes  italiens,  Patemd  et  Spica, 
iraient  fiût,  vers  1879,  aux  travaux  de  leur  compatriote  Tobjection  que,  peut- 
Sire,  tout  ou  partie  des  alcaloïdes  qu'il  retirait  des  matières  putréfactives 
penraient  préexister  durant  la  vie.  En  1880,  ils  soumirent  à  leurs  recherches 
le  sang,  Talbumine  d'œuf,  le  pain...,  et  parvinrent  à  en  retirer  des  traces 
d'alcaloïdes  présentant  la  réaction  des  ptomalnes. 

leurs  essais  furent  repris  par  la  Commission  italienne  des  ptomàines 
qoi,daas  la  relation  de  ses  expériences  publiée  en  1885,  est  arrivée  aux  eon- 
ciniiotts  suivantes  : 

On  peut  retirer  du  blanc  d'œuf  une  trace  d'alcaloïdes  (cent  blancs  d'ceufs 
en  ont  fourni  h  peine  assez  pour  s'assurer  de  sa  nature  basique).  Dans  le 
jsue  d'œuf,  on  trouve  une  base  assez  abondante,  qui  n'est  autre  que  la 
nénine  ;  die  paraît  due  h  la  décomposition  de  la  vitelline  et  de  la  lécithine. 

Dans  le  sang  existe  une  petite  quantité  de  la  même  base.  Il  n'y  en  a  point 
(faatre  d'après  les  auteurs  italiens. 

Du  cerveau  (3,700  grammes  de  cerveau  de  beeuf)  frais  on  a  pu  retirer  une 
trace  d'un  alcaloïde  se  troublant  par  le  chlorure  d'or,  précipitant  abondam- 
ment par  le  phosphomolybdate  de  soude  et  par  l'iodure  de  potasaium  et  de 
Mreure,  alcaloïde  qu'on  n'a  pu  déterminer,  vu  sa  faible  quantité. 

Dans  le  foie,  présence  de  deux  alcaloïdes  en  minime  quantité.  On  les  extrait 
par  la  méthode  Stas. 

La  première  et  la  plus  importante  de  ces  bases,  donne  un  chlorhydrate  et 
sartout  un  sulfate  acide  doué  d'une  belle  fluorescence  violette  ;  elle  forme 
écs  précipités  jaunes  cristallins  avec  le  chlorure  de  platine  et  le  chlorure  d'or. 

Le  ehloranrate  de  l'autre  base,  qui  paraît  être  de  la  névrine,  est  jaune 
canari  et  cristallise  dans  l'eau  bouillante  par  refroidissement. 

Ri  l'un  ni  l'antre  de  ces  alcaloïdes  n'ont  pu  être  analysés.  Dans  le  poumon 
cl  le  ecBur,  on  a  retrouvé  seulement  un  peu  de  névrine. 

On  remarquera  que  les  précédents  auteurs  ont  négligé  l'examen  des  matières 
otnetives  de  la  ebaii  musculaire  normale.  En  1883,  les  professeurs  Gua- 


(i)  Journal  de  Fanât,  et  de  la  phyeioh,  de  Robin,  pour  1881,  p.  362. 
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10  (1)  ont  reprii  toa  étud«,  ipécUlAmaat  u  point  de  tiu  i[Bi  gom 
i  leur  iaUrcssint  triiul,  cei  dciuien  tutcan  umonccot  iToii 
Mment  de  la  chtir  de  tciq  la  mithythydanloine  C>RiAi>0', 
enant  k  la  famills  daa  nrtidei,  iolermMiain  entra  U  créiUiiiM, 
et  l'nrje,   miii  ili  a';  ont  pa»   troaii  d'&lcdoldes  pnpreiMDt 

)  maintcnaDt  k  taira  connitlre  dod  plui  Ici  eiuis  prfliminiiret 
I  «t  las  hypothèses  que  je  formulai!  en  1881  sar  la  prodaclioB 
t  an  cours  de  la  vie  normale,  maii  Us  résultats  poiilifs  ux- 
arriit  par  un  long  traiail  coutinud  depuis  cette  époque.  Ces 
ne  permettent  d'affirmer  aujourd'hui  cette  fonction  chiiùqne 
;  pourtant  méconnue  de  tous  les  liisus  animaui:  lifonnatioi 
:s  prodnils  en  mime   temps  que  l'urje  et  l'adde  cirbo- 

{A  luirr*.) 


S  effets  du  sulfate  de  zinc  sur  torganisme; 

par  M.  Lepetit. 

n  des  établissements  pénitentiaires  d'un  dépar- 
Ouest,  le  service  médical  était  ainsi  organisé  : 
r  en  médecine  externe  pour  visiter  les  malades  : 
e  la  pharmacie,  une  aœur  hospitalière  pour  dis- 
s  médicaments.  Le  médecin  ordonnait  habituel- 
»)mme  purgatif,  du  sel  de  Glanber;  natureile- 
acon  c[uî  contenait  ce  produit  se  vida;  la  sœur, 
i  paquets  qui  étaient  en  réserve,  examina  s'il  ne 
It  pas  une  nouvelle  provision  de  sulfate  de  soude  ; 
t  un  sac  rempli  d'une  poudre  blanche,  elle  pensa 
t  la  substance  qu'elle  cherchait  et  pendant  plu- 
is  elle  distribua  son  nouveau  produit,  comme  sel 
er,  sans  qu'aucun  accident  se  manifestât  ;  la  seule 
I  qu'elle  remarqua  c'est  qu'au  lieu  d'une  simple 
i,  elle  obtenait  les  effets  d'un  émélo-cathartique. 
iva  qu'un  jour  où  le  médecin  avait  conseillé  trois 
.  l'un  à  un  adulte,  l'autre  à  un  jeune  homme 
igtaine  d'années  et  le  troisième  à  un  homme 

et  italienne!  de  biologie  pour  1883,  et  Let  Ptomainet;  rt- 
'miques,  phj/tiologiqtiet  et  midieo-Ugakt.  Tarin,  in-S*,  p.  19. 
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d'environ  quarante-cinq  ans,  aux  doses  de  30,  45  et 
60  grammes,  les  deux  premiers  éprouvèrent  les  phéno- 
mènes ordinaires,  tandis  que  le  troisième  vomit  peu, 
fut  peu  purgé,  mais  ressentit  de  très  violentes  douleurs 
générales.  Conune  il  était  d'un  caractère  très  difficile, 
qn'il  se  plaignait  de  tout,  continuellement  et  sans  raison, 
on  donna  peu  de  suite  à  ses  réclamations;  ce  fut  seule- 
ment dans  Taprès-midi,  que  ses  doléances  devenant  plus 
▼ives  et  qu'il  présentait  les  symptômes  d'une  réelle  souf- 
france, que  le  gardien-chef  fit  appeler  le  médecin  qui  se 
rendit  immédiatement  à  l'infirmerie  et  lui  prodigua  des 
soins  qui  devaient  être  inutiles  ;  quelques  heures  après  le 
malade  succombait. 

L'autopsie  fut  faite,  on  plaça  l'estomac  et  le  liquide 
qu'il  contenait  dans  un  vase,  dans  d'autres,  et  séparé- 
ment, on  mit  le  foie,  la  rate,  une  partie  des  intestins.  On 
fit  un  petit  paquet  de  la  poudre  qui  avait  été  administrée. 
Le  procureur  de  la  République  envoya  le  tout  à  mon  labo- 
ratoire pour  analyser  la  poudre  et  pour  déterminer  si  elle 
avait  été  la  cause  de  la  mort  du  détenu. 

La  poudre  avait  toutes  les  propriétés  physiques  de  la 
couperose  blanche  et  donnait  toutes  les  réactions  du  sul- 
fate de  zinc. 

Le  liquide  de  l'estomac  contenait  du  sulfate  de  zinc. 

Je  coupai  par  petit  morceaux  l'estomac,  je  les  plaçai 
avec  le  liquide  dans  une  capsule  en  porcelaine  et,  métho- 
diquement, je  les  carbonisai  à  l'aide  de  l'acide  azotique, 
fenlevai  le  charbon,  je  le  pulvérisai  finement,  puis  je  le 
mis  dans  un  ballon  et  le  fit  bouillir  avec  de  l'eau  distillée 
aiguisée  d'acide  sulfurique,  je  filtrai  et  concentrai  le  li- 
quide qui  me  donna  par  le  repos  plus  d'un  gramme  de 
sulfate  d.e  zinc. 

Dans  la  crainte  que  le  foie  eût  été  en  contact  exté- 
rieurement avec  des  corps  empreints  de  sulfate  de  zinc,  je 
le  lavai  avec  beaucoup  de  soin  et  je  m'assurai  que  l'eau  ne 
contenait  pas  trace  de  couperose.  Je  carbonisai  la  moitié  de 
ce  foie  comme  je  l'avais  fait  pour  l'estomac,  le  soluté  pré- 
sentait tous  les  caractères  des  sels  de  zinc. 


.  rate  lavée  puis  carbonisée,  donsa  les  mémea  rëac- 
que  le  foie, 
.atestin  et  son  contenu  présentèrent  les  caractères  du 

ne  pus  me  procurer  d'urine. 

résulte  de  ces  recherches  : 

Qu'il  7  a  eu  absorption  du  sulfate  de  zinc  ; 

Que  l'individu  qui  avait  pris  ce  sulfate  de  zinc  est 

empoisonné  par  ce  sel; 

Que  les  détenus,  relativement  nombreux,  auxquels 
administré  du  sulfate  de  zinc  à  la  place  du  sulfate  de 
B,  n'ont  pas  été  empoisonnés,  parce  que,  pour  eux, 
uperose  a  agi  comme  un  éméto-cathartique. 

sœur,  traduite  en  police  correctionnelle,  fut  COQ- 
lée  à  quelques  francs  d'amende  I  A  quoi  n'eût-on  pas 
amné  un  pauvre  pharmacien  ? 


•aux  potables;  par  M.  Lajoux,  directeur  du  laboratoire 
municipal  de  Reims. 

Lajoux  a  publié  un  travail  très  soigné  sur  ce  sujet 
un  rapport  annuel  adressé  au  bureau  d'hygiène  de  la 

de  Reims. 

lUB  en  extrayons  ce  qui  a  trait  à  la  pratique  du  dosage 

aatières  organiques. 

j'étude  des  matières  organiques  d'une  eau  est  fort  com- 

:  et  demande  du  temps  mais,  nous  ne  saurions  trop  le 

er,  réduite  au  dosage  de  ces  matières  et  à  la  recherche 

immoniaque,  elle  ne  présente  souvent  aucune  garantie. 

urd'hui  toutes  les  eaux  destinées  aux  usages  dômes- 

!S  sont  soumises  au  laboratoire  municipal  de  Reims, 

recherches  suivantes  : 

Dosage  des  matières  organiques  évaluées  en  acide 

.que; 

Dosage  des  matières  albuminoldes  ; 

Recherche  et  dosage  de  l'ammoniaque  ; 


r^ 
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4*  Dosage  de  l'acide  nitrique  ; 

5*  Examen  microscopique  du  sédiment. 

Ces  recherches  et  dosages  suffisent  pour  montrer  si 
Teau  est  suffisamment  pure  ou  trop  altérée  pour  être  em- 
ployée sans  danger  dans  l'alimentation  ;  néanmoins,  dans 
quelques  cas,  nous  faisons  encore  l'opération  suivante  : 

6*  Dosage  de  l'oxygène  en  dissolution, 

Ce  dosage  permet,  en  quelque  sorte,  de  mesurer  le  degré 
d'altération  que  les  matières  organiques  et  les  sulfures 
dissous  dans  l'eau  ont  fait  éprouver  à  sa  qualité. 

Enfin,  lorsque  cela  est  nécessaire,  nous  complétons  notre 
étude  par  : 

7*  Recherches  de  la  cause  de  l'altération  de  l'eau. 

Nous  allons  maintenant  indiquer  les  méthodes  de  dosage 
employées  dans  notre  laboratoire  en  insistant  seulement 
sur  les  observations  que  la  pratique  nous  a  permis  de 
laire. 

1®  Dosage  des  matières  organiques. 

Ce  dosage  s'effectue  dans  tons  les  laboratoires  en  déterminant  la  quantité 
de  permanganate  de  potasse  qui  est  réduite  par  un  litre  d*eau.  On  emploie,  à 
cet  effet,  une  solution  de  caméléon  qui  renferme  généralement  0,3163  de 
ce  sel,  c'est-h-dire  la  quantité  nécessaire  à  Toxydation  de  1/100  d^équi- 
nient  =  0,63  d*acide  oxalique  ;  on  Toit  ainsi  que  le  permanganate  oxyde  un 
poids  d*adde  oxalique  qui  est  sensiblement  le  double  du  sien.  On  exprime  le 
risnitat  de  différentes  manières  : 

[Â)  On  donne  le  poids  de  permanganate  réduit  par  un  litre  d*eau  ou  sim- 
plement le  Tolume  de  la  solution  de  ce  sel  qui  a  été  décolorée. 

(B)  On  indique  la  quantité  d*oxygène  cédée  par  le  poids  trouTé  de  camé- 
léon a  la  matière  organique  contenue  dans  un  litre  d*eatt  ;  1  cent,  cube  de  la 
•olation  titrée  indiquée  plus  haut  renfenne  0*^00008  d*oxygène  disponible 
poir  Poxydation.  C'est  ainsi  que  Ton  procède  à  TObservatoire  de  M ontsouris. 

(C)  On  éralae  les  matières  organiques  en  acide  oxalique,  c'est-à-dire  que 
ToD  donne  le  poids  de  Tacide  oxalique  qui  serait  oxydé  par  le  permanganate 
eoployé;  c'est  ainsi  qu'en  France  le  résultat  est  le  plus  généralement 
exprimé. 

(!>)  EnHn,  on  se  base  quelquefois  sur  les  expériences  de  MM.  Kubel  et 
Wood,  qui  ont  reconnu  qu'une  partie  de  permanganate  correspondait  à  S  par- 
ties de  matières  organiques. 

Nous  laissons  de  côté  cette  dernière  façon  d'exprimer  les  résultats,  parce 
qi*eUe  ne  saurait  être  bien  générale  et  que,  de  plus,  elle  m  présente  aucun 
avantage  sur  les  autres  ;  quant  à  ceUes-cij  nous  pensons  qu'elles  peuvent  êtns 
iiéii&remment  employées.  Cependant  il   serait  bon  d'adopter  dans  tous  les 
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laboratoires  un  mode  de  notation  uniforme  qui  rendrait  tonte  confusion 
impossible  ;  dans  ce  cas,  nous  préférerions  la  notation  en  acide  oxalique  éqni- 
Talent  aux  matières  organiques.  Cette  notation  frappe  plus  Tesprit  que  celle 
en  oxygène  ou  en  permanganate  réduit. 

Toutefois,  la  notation  arbitraire,  pourru  que  Ton  indique  celle  dont  on  fait 
usage,  est  loin  d'ayoir  le  même  inconvénient  que  les  direrses  manières  dont 
on  fait  agir  le  permanganate  de  potasse  sur  les  eaux.  Suivant  le  procédé 
employé,  on  obtient  des  résultats  différents,  lesquels  ne  sont  plus  du  tout 
comparables. 

A  Torigine,  Forchammer  ajoutait  la  solution  de  caméléon  k  Teau  cbaude  ; 
E.  Mounier  conseilla  ensuite  de  rajouter  à  l'eau  chaude  acidulée  par  l'acide 
sulfurique.  Cette  dernière  méthode  est  celle  qui  a  été  employée  par  Kubd; 
mais,  tandis  que  Mounier  faisait  agir  le  caméléon  sur  l'eau  acidulée  et  portée 
à  90",  Kubel  faisait  bouillir  le  liquide  pendant  cinq  minutes  (I). 

Schulze,  puis  TrommsdorfF,  ont  prescrit  de  faire  agir  le  permanganate  sur 
l'eau  rendue  alcaline,  l'oxydation  des  matières  organiques  est  alors  beaucoup 
plus  énergique. 

Dans  le  procédé  Schulze-Trommsdorff,  on  ajoute  d'abord  à  un  certain 
volume  d'eau  (100*',  par  exemple)  1/2  centimètre  cube  d'une  solution  de 
soude  caustique  au  1/3,  puis  lO''  de  liqueur  titrée  de  permanganate  de  potasse 
(0>'',316  de  ce  sel  par  litre).  Après  une  ébullition  de  10  minutes,  on  laisse  refroi- 
dir la  liqueur  aux  environs  de  60*  ;  on  lui  ajoute  ensuite  5  centimètres  cubes 
d'une  solution  d'acide  sulfurique  concentré  au  1/4  et  10"  d'une  solution  d'a- 
cide oxalique  -^  =  0*',63  de  cet  acide  par  litre.  Nous  avons  vu  que  cette 
quantité  d'acide  est  complètement  oxydée  par  O***,  316  de  permanganate, 
c'est-à-dire  que  les  10**  de  la  solution  d'acide  oxalique  devraient  être  exacte- 
ment réduits  par  les  10**  de  permanganate,  igoutés  à  l'eau  au  début  de  l'opé- 
ration ;  si  donc  l'eau  ne  renfermait  pas  de  matières  organiques,  le  liquide  ne 
contiendrait  pas  d'acide  oxalique  en  excès;  si,  au  contraire,  comme  cela  arrive 
toujours,  l'eau  essayée  a  réduit  un  certain  volume  de  la  solution  de  caméléon, 
il  est  clair  qu'il  reste  dans  le  mélange  un  volume  égal  d'acide  oxalique. 

Pour  déterminer  ce  volume,  on  ajoute  k  la  liqueur  acide,  maintenue  à  60* 
environ,  la  liqueur  titrée  de  caméléon,  au  moyen  d'une  burette  graduée  en 
1/10  de  centimètres  cubes  ;  le  volume  de  cette  liqueur  qu'il  faut  employer, 
avant  de  produire  une  légère  coloration  violette,  est  donc  égal  au  volume  de 
l'aoide  oxalique  resté  indécomposé  et,  par  conséquent,  à  celui  de  la  solution 
de  permanganate  réduit  par  les  matières  organiques  en  solution  alcaline. 

Ce  procédé  est  celui  que  nous  employons  depuis  plusieure  années  dans 
notre  Laboratoire  et  nous  le  préférons  k  celui  qui  consiste  k  ajouter  simple- 
ment le  pennanganate  à  l'eau  acidulée  (Mounier-Kubel). 

Dans  le  procédé  Schulze-Trommsdorif,  l'oxydation  est  profonde,  rapide,  et 


(1)  On  trouvera  dans  ce  journal  [5],  11,  p.  305,  1885,  des  indications  pins 
détaillées  sur  les  différentes  manières  d'opérer  ce  dosage,  et  [5],  12,  p.  338, 
1885,  le  procédé  recommandé  au  Congrès  pharmaceutique  de  Bruxelles. 

A.  R. 
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Il  terme  de  Topéntioii  est  saisi  sTec  la  pins  grande  netteté  ;  dans  le  second, 
ta  eoDtraife,  Foxjdation  est  imparfaite,  beaucoup  plus  lente,  et  le  terme  de 
h  réaction  difficile  à  percevoir,  parce  que  la  teinte  due  au  permanganate  ne 
disparaît  qu'au  bout  d*un  temps  plus  ou  moins  long  ;  il  faut  attendre  quelque- 
fois pendant  une  heure  pour  atteindre  le  terme  de  la  réaction.  £t  cependant, 
le  procédé  Mounier-Kubel  est  celui  que  l'on  emploie  presque  partout  I  (1). 

Les  deux  méthodes  donnent  des  résultats  absolument  différents  ;  arec  le 
procédé  Schulze-Trommsdorff  on  obtient  toujours  des  nombres  beaucoup  plus 
Iirts  qu'avec  le  second.  Ainsi,  Teau  des  fontaines  de  Reims  nous  a  donné,  par 
Sut: 

Matières  organiques  (en  acide  oxalique). 

Schulze-Trommsdorff.     Uqueur  adde. 

8  juillet  1885 0.0040  0.0009 

fl  juillet    — 0.0069  0.0012 

Ce  que  nous  venons  de  dire  montre  pourquoi,  dans  cer- 
tains laboratoires,  on  admet  que  toutes  les  eaux  pures  et 
salubres  contiennent  seulement  0^001  de  matières  orga- 
niques, les  eaux  utilisables  O^'OOS  (les  matières  organiques 
étant  toujours  exprimées  en  acide  oxalique)  ;  pour  nous, 
les  nombreuses  déterminations  que  nous  avons  faites 
nous  permettent  de  dire  qu'une  eau  est  bonne  quand  elle 
ne  contient  pas  plus  de  0<^018  de  matières  organiques 
(également  exprimées  en  acide  oxalique,  c'est-à-dire 
quand  elle  ne  décolore  pas  plus  de  20^  de  la  solution  de 
caméléon. 

2*  Dosage  des  matières  albwrninotdes  ; 

3*  Dosage  de  Pammontaque. 

Peur  doser  les  matières  albuminoldes,  nous  employons  le  procédé  Wanklyn 
ci  Cbapmann.  On  sait  quo  ce  procédé  consiste  à  distiller  Teau  aTOC  une  solu- 
tioB  ilcatine  de  permanganate  de  potasse  ;  dans  ces  conditions,  les  matières 
*fiw]iiinoldes  dégagent  leur  a7.ote  à  Tétat  d^ammoniaque. 

^  arsnt  de  mettre  la  solution  alcaline  de  permanganate  de  potasse  dans 
b  wnnt  qui  renferme  Feau,  on  y  introduit  d'abord  un  peu  de  soude  caus- 
tiqae,  les  premières  portions  du  liquide  distillé  renferment  toute  l'ammo- 
nique  qui  préexistait  dans  l'eau.  Après  séparation  de  ces  premières  portions^ 
m  sjoute  la  solution  alcaline  de  caméléon  et  Ton  recommence  k  diauffer  ;  les 
premières  portions  du  nouTsau  liquide  distillé  renferment  Fammoniaque  pro- 
*œat  de  la  décomposition  des  matières  organiques. 

L'tmmoniaque  qui  préexistait  dans  Feau  et  ceUe  produite  aux  dépens  des 
naâères  organiques  sont  dosées  par  le  frocëdé  Nessler  un  peu  modifié.  Dans 

(i)  Au  Laboratoire  de  la  Préfecture  de  police,  par  exemple. 
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le  procédé  original,  on  ajoute  2  centimètres  cubes  de  réactif  Nes&ler  k  chaque 
portion  de  50^  (recueillie  à  part)  du  liquide  distillé  ;  il  se  produit  une  colo- 
ration brun  jaunâtre  d'autant  plus  foncée,  que  la  proportion  d'ammoniaque 
est  plus  forte.  On  fait  alors  des  solutions,  à  divers  titres,  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque  ;  pour  cela,  on  emploie  une  liqueur  titrée  de  ce  sel  telle  que 
1  centimètre  cube  représente  un  centième  de  milligramme  d'ammoniaque.  Dans 
dei  éprouvettes  jaugées,  tout  h  fait  semblables  h  celles  où  Ton  a  introduit 
les  liquides  k  titrer,  on  introduit  1,  S,  3  centimètres  cubes  de  liqueur  titrée; 
on  complète  avec  de  Teau  distillée  le  Tolume  de  50**  et  chaque  solution  est 
encore  additionnée  de  2<*  de  réactif.  On  compare  ensuite  les  colorations  des 
premières  liqueurs  à  celles  produites  dans  les  secondes  ;  il  est  éiident  que 
deux  liquides  qui  ont  exactement  la  même  coloration  contiennent  la  même 
quantité  d'ammoniaque.  A  cette  manière  d'opérer  par  tâtonnement,  nous  sub- 
stituons la  suiTante  : 

Nous  comparons  la  coloration  des  liqueurs  h  examiner  et  préparées  comme 
ci-dessus  à  celle  produite  dans  une  solution  titrée  de  même  tolume  et  addi- 
tionnée de  la  même  quantité  de  réactif. 

La  comparaison  se  fait  avec  le  colorimètre  de  Duboscq,  après  interposition 
de  verres  bUiTics  dépoUs^  soit  H  et  H'  les  hauteurs  dei  colonnes  liquides, 
correspondant,  la  premier»  au  liquide  sur  lequel  on  eiléctae  le  dosAfe,  el  la 
seconde  au  liquide  titré. 

Soient  x  le  poids  d'ammoniaque  cherché  et  p  celui  que  renferme  la  solu 
tion  ;  on  a  : 

X  IH'  H' 

d'où  se  =  p 


p  H  "^       H 

r 

.  Nous  nous  sommes  assuré,  par  des  expériences  répétées,  que  notre  procédé 

est  à  la  fois  sensible  et  exact;  il  a  de  plus  l'afantage    d'être  beaucoup  plus 
expéditif  que  le  procédé  par  le  tâtonnement. 

'■  Avec  les  eaux  chargées  d'ammoniaque  ou  de  matières  albuminoYdes,  on 

obtient  des  eaux  distillées  qui  précipitent,  au  lieu  de  se  colorer  simplement 
par  l'addition  du  réactif.  Dans  ce  cas,  il  faut  étendre  d'eau  distillée  le  liquide 

y  à  examiner  et  le  ramener  par  le  calcul,  après  l'obserration,  au  Tolume  pri- 

mitif. 

Pour  que  le  dosage  colorimétrique  réussisse,  il  faut  qu'il  n'y  ait  pas  plus 
de  5  cent,  de  mill.  d'ammoniaque  par  50**  de  liquide. 

La  coloration  des  liqueurs  étant  influencée  par  la  température  et  la  présence 
de  l'acide  carbonique,  on  doit  avoir  la  précaution  de  laisser  prendre  à  ces 
liqueurs  la  même  température  avant  de  les  observer  et  de  conserver  Tean 
distillée,  bien  privée  de  gaz  carbonique,  dans  des  flacons  hermétiquement 
bouchés  et  exactement  remplis.  Lorsque  l'eau  à  examiner  ne  présente  aucune 
coloration^  on  peut  y  rechercher  directement  l'ammoniaque  après  en  avoir 
préalablement  éliminé  la  chaux,  mais  nous  renvoyons  aux  traités  d^analyse 
pour  ces  détails  connus. 

L'eau  des  fontaines  de  Reims  ne  donne  aucune  coloration  quand,  après 
cette  élimination,  on  en  additionne  100**  de  i  ou  S**  du  réactif.  Beaucoup 
d'eaux  de  puits,  relativement  riches  en  nitrates>  sont  dans  le  même  cas. 
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Hoiis  couidérons  comme  mauTalaes  tontes  les  eaux  qui,  dans  les  mêmes 
ctiditioDs,  sont  colorées  par  le  réactif  Nessler. 

4*  Dwige  de  t acide  nitrique.  —  Procédé  Grandval  et  La^ 
jeux  (1).  —  Notre  procédé  repose  sur  la  transformation  du 
phénol  en  acide  picrigue  par  l'action  de  Tacide  nitrique  et 
sur  rintensité  de  coloration  que  possède  le  picrate  d'am* 
moniaque. 

Pour  effectuer  le  dosage  d'un  nitrate  en  dissolution, 
on  forme  avec  lui  du  picrate  d'anunoniaque  et  Ton  com- 
pare, à  Taide  du  colorimètre  de  Duboscq,  la  teinte  obtenue 
à  celle  fournie  par  im  liquide  type. 

Ce  procédé  nécessite  l'emploi  d'une  solution  eulfophénique 
et  dhme  solution  titrée  de  nitrate  dépotasse. 

Nous  renvoyons  à  notre  mémoire  pour  les  détails  ;  nous 
nous  bornerons  ici  à  dire  que  l'on  peut  doser  par  ce  moyen, 
jusqu'à  O8',0000125  d'acide  nitrique.  Ce  nouveau  mode  de 
dosage  a'  de  plus  l'avantage  d'être  très  facile  à  pratiquer  et 
d'être  en  même  temps  très  ezpéditif. 

Toutes  les  eaux  que  nous  avons  examinées  Jusqu'ici  à 
Reims,  renferment  de  l'acide  nitrique  à  l'état  de  nitrate  de 
chaux.  L'eau  de  la  source  qui  alimente  les  fontaines  de 
Reims  renferme  en  moyenne,  par  litre,  0«',00916  d'acide 
nitrique  AzO*  ;  la  plus  petite  quantité  trouvée  a  été  de 
0^^,00464  et  la  plus  forte  0«',0i281. 

Provisoirement  et  en  attendant  que  nos  recherches  nous 
aient  fixé  sur  cette  question,  nous  admettons  qu'une  eau 
est  mauvaise  quand  elle  contient  plus  de  0^^,012  à  O^'OiS 
d'adde  nitrique  par  litre. 

Voici  maintenant  quelques  dosages  d'acide  nitrique 
dans  des  eaux  de  puits  : 


Une  des  Martyrs /  Oi'.OiOi? 

Roe  de  Metz 0^,03880 

RneFéry Of.aOlSO 

Rue  de  Mars Oi',40000 

S*  Examen  microscopique. 


AzO>     soit   CaO,  AxO* 

0,01591 
0,05891 
0,30597 
0,60740 


(1)  hmn.  de  Pharm.  et  de  Chim.  1885,  t.  XII,  p.  193  et  S45. 
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Aldéhyde  aeétiqne 3 

Éther  acéti<iae 35 

Acétal «• 

Alcool  propyliqae  normal 40 

—  batyliqne  normal 218,60 

_    amyliqne 83,80 

—  heptyliqae  •••• • i^SO 

Étfaers  propionlqae,  bntyrique,  caproTque,  etc. .  .  3 

Êther  œnantique,  enTiron 4 

Bases^  aminés » 

Le  résultat  le  plus  important  de  cette  analyse,  c'est  la 
présence  à' alcool  butylique  normal^  bouillant  à  11 6**- 11 8 
et  s'élevant  à  218«^  par  hectolitre.  De  plus,  Talcool  amy- 
lique  pur,  dont  la  présence  régulière  dans  les  vins  a  été 
constatée  par  Henninger,  ne  paraît  pas  contribuer  à  donner 
un  mauvais  goût  aux  eaux-de-vie,  à  la  dose  de  80«'  par 
hectolitre. 

En  comparant  à  Teau-de-vie  les  produits  de  la  distilla- 
tion des  alcools  d'industrie  (alcools  de  maïs,  de  betteraves, 
de  pommes  de  terre),  j'ai  trouvé  que  les  produits  de  queue 
renferment  de  l'alcool  propylique,  de  l'alcool  amylique 
actif  et  inactif,  de  la  pyridine,  un  alcaloïde  bouillant  à 
180^-200^  (coUidine?)  et  de  V alcool  ùobuty ligue ,  sans  trace 
d'alcool  butylique  normal. 

La  présence  de  celui-ci  dans  les  eaux-de-vie  m'a  fait 
supposer  qu'il  est  xm  des  produits  normaux  de  la  fermen- 
tation alcoolique,  sous  l'influence  de  la  levure  elliptique, 
tandis  que  l'alcool  isobutylique  se  produirait  dans  la 
fennentation  développée  par  la  levure  de  bière  ;  pour  le 
constater,  j'ai  fait  fermenter  100^«  de  mélasse  de  raffinerie 
avec  de  la  lie  de  vin,  séchée  à  l'air  libre,  et  des  19"*  d'al- 
cool à  92®,  obtenus  par  cette  fermentation,  j'ai  retiré  une 
lioile  à  odeur  agréable,  bien  différente  de  celle  des  distil- 
leries et  renfermant  de  l'alcool  butylique  normal  mêlé  à  de 
Talcool  amylique  :  cette  huile  ressemble  à  celle  que  l'on 
retire  par  distillation  du  vin  nouveau. 

Ceci  semble  donc  prouver  que  la  levure  elliptique  donne 
des  corps  secondaires  différents  de  ceux  que  produit  la 
levure  de  bière.  L'odeur  dite  de  trois-six  que  possèdent, 

imn,  ie  Pkarm.  §1  de  Chim,,  5*  sbbie,  t.  UII.  (!«'  atrU  1986.)  25 
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diant  les  graisses  animales  ;  point  de  solidification  et  de 
fusion  du  beurre;  point  de  solidification  des  acides  gras 
bruts;  dosage  des  acides  gras;  solubilité  des  acides  gras 
dans  Talcool  absolu. 

Nous  allons  décrire  le  procédé  que  nous  employons  pour 
prendre  le  point  de  fusion  de  la  graisse.  On  sait  combien 
cette  opération  est  délicate  pour  arriver  à  des  chifi'rcs 
exacts;  ce  n'est  qu'après  biei;)i  des  essais  que  nous  nous 
sommes  arrêtés  à  la  méthode  suivante  comme  nous  don-  j 

oant  les  résultats  les  plus  constants. 

Dans  un  becherglass  de  500*'''  de  capacité,  on  place  sur 
on  petit  trépied  en  fer  un  autre  becherglass  de  100'^  de 
capacité  environ,  au  |  plein  de  mercure  parfaitement 
filtré.  Dans  le  premier  becherglass,  on  introduit  de  l'eau 
jusqu'à  f  oentimètre  environ  de  la  surface  du  mercure  con- 
tenu dans  le  second  becherglass.  On  suspend  dans  le  mer- 
cure un  thermomètre  très  exact  dont  la  tige  est  divisée 
en  ^  de  degré.  On  fait  alors  fondre  la  graisse  ou  le  beurre 
à  essayer  et  on  en  fait  tomber  une  goutte  à  la  surface  du 
mercure.  La  goutte  s'étale  et  se  solidifie  par  le  refroidisse- 
ment et  forme  une  lentille  de  graisse  très  aplatie.  On 
chauffe  alors  très  doucement  l'appareil  et  on  examine 
attentivement  à  la  loupe  la  gouttelette  graisseuse;  si  elle 
est  assez  mince,  la  fusion  est  instantanée,  sinon  on  voit 
tout  à  coup  le  bord  devenir  transparent  ;  on  lit  alors  la  tem- 
pérature indiquée  par  le  thermomètre  :  c'est  celle  de  lu 
fusion. 

Ce  procédé  d'ime  application  fort  simple  donne  des  ré* 
sultats  certains  et  constants;  en  outre,  il  exige  peu  de  ma- 
tière. En  remplaçant  l'eau  du  bain-marie  par  de  la  paraffine 
ou  de  l'acide  stéarique,  on  peut  prendre  des  points  de  fusion 
de  corps  fusibles  au-dessus  de  100^. 

Dans  une  expérience  qui  fonctionne  bien,  la  température 
du  mercure  ne  doit  pas  s'élever  de  plus  de  {  de  degré  par 
minute.  Nous  devons  faire  remarquer  que  si  l'on  prend  le 
point  de  fusion  d'im  beurre  de  cacao  aussitôt  après  sa  soli- 
dification, on  obtient  tm  nombre  beaucoup  trop  faible,  un i-; 
partie  de  la  graisse  semble  rester  en  surfusion.  Ce  n'est 


—  373  — 


Tabkau  des  solubilités  des  acides  gras  bruts  dans  100  grammes 

d'alcool  absolu. 


DÂSIGIUTION 

des  espèces  de  cacao. 


Canqne  11*  1  (Porto  Cabello)  . 
Caraqne  N<*  2  (Rio  de  Chico) . 
Canqne  N*  3  (Carafrnno) .  .  . 

Guajaquil 

Pira  on  Maragnan 

Triaidad 

Martinique 

Bahia. 

Haïti 

Kiearajpia  (Val  Meoler) .... 
San  Tbome  (Afriqae)  .  ,  :  .  . 


SOLUBILITÉ 

dans  100  grammes  d*alcool  absolu. 


T=0 


2,32 
2,19 
2,30 
2,18 
2,20 
2,28 
2,33 
2,34 
2,38 
2,35 
2,21 


Maiimnm 
Minimum . 


Moyenne , 


2,38 
2,18 


T  =  lî» 


5,67 

5.28 

5,67 

5,11 

5,25 

5,37 

5,74 

5^69 

6,18 

5,56 

6,03 


T  =  »» 


21,6 
21,2 
21,4 

21,0 
20,8 
2i,5 
21,3 
21,7 
22,2 
22,0 
22,0 


6,18 
5,11 


2,28 


5,59 


22,2 
20,8 


21,4 


En  calculant  a,  b,  c,  dans  la  formule  logarithmique 

LgS=a+bt+et» 
en  se  servant  des  solubilités  obtenues  en  prenant  la  moyenne 
des  solubilités  trouvées  expérimentalement  on  obtient  les 
valeurs  suivantes  pour  a,  î,  c. 

a  =0,3579348 
b  =0,0178860 
c  =0,0012141 

Les  solubilités  calculées  avec  ces  constantes  de  2  en  2  de- 
grés sont  les  suivantes  : 

0»  =2,28  12»  =  5,59 

2»  =2,50  14»  =3  7,00 

A»  =2,82  16«»  =  9,01 

6»  =3,28  18»  =11,84 

8»  =3,79  20»  =15,90 

10*  =4,55  22»  =21,40 


La  densité  moyenne  du  beurre  di 
Toutes  ces  recherches  ont  été  îa 
nicipal. 


Recherches  iur  la  combuslion;  pai 

Des  expériences  bien  connues  oi 
formation  de  l'acide  azotique  pai 
c'est-à-dire  par  l'union  directe  de 
dans  le  voisinage  d'une  action  chi 
l'hydrogène  brûlant  à  l'air. 

M.  Chevreul  a  reconou,  en  ont 
acide  dans  les  produits  de  combu 
lampe  à  huile.  Ce  fait  ayant  quel 
vue  de  l'hygiène,  j'ai  eu  l'occasion 
élèves.  L'appareil  qui  m'a  servi  i 
constitué,  en  principe,  par  une  gro: 
entonnoir  en  porcelaine,  renversé 
moins  la  Qamme  à  essayer,  et  m 
récipients  où  viennent  barboter  d 
alcalines,  soit  acides,  les  produit 
l'aide  d'un  aspirateur  h  écoulement 

J'ai  pensé  que  des  composés  auti 
le  cyanogène  en  particulier,  pourrj 
l'effet  d'un  semblable  mécanisme 
des  éléments  de  l'air  et  d'un  corps  i 

•lai  entrepris  à  ce  sujet  une  séri 
inachevées,  mais  qui  m'ont  permis 
les  résultats  suivants  : 

Huile  d'olive  brûlant  dans  unt 
tube.  La  flamme  a  été,  par  însts 
neuse  :  acides  azotique  et  azoteux. 

Essence  de  térébenthine  :  acid 
fumée,  déposé  pendant  la  combusti 
l'entonnoir  surmontant  la  tlamm< 
azoteux. 

Huile  essentielle  de  pin  :  acidei 
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Alcool  éTHTLiQUB  :  acides  azotique^  azoteux^  acétique  et 
fwmqui. 

Dans  un  autre  essai,  la  mèche  en  coton  de  la  lampe 
ayant  charbonné,  par  suite  d'un  défaut  d'alcool,  à  un  mo- 
ment donné,  ce  qui  donnait  lieu  à  une  flamme  rougeâtre 
et  peu  développée,  il  s'est  formé,  dans  ces  nouvelles  condi- 
tions, des  traces  d'acide  cyanhydrique;  en  même  temps,  les 
composés  oxygénés  de  Tazote  avaient  presque  cessé  de  se 
]kroduire. 

Gaz  d'éclairage  : 

(a)  Non  purifié;  flamme  non  éclairante  fournie  par  un 
bec  de  Bunsen  : 

Acide  azotique  :  quantité  notable. 

Acides  azoteux  et  acétique  :  faible  quantité. 

Alnenct  d'acide  cyanhydrique. 

[b]  Dans  un  essai  ultérieur,  on  a  fait  brûler  le  gaz  en 
flamme  éclairante;  de  faibles  quantités  d'acide  cyanhy^ 
drique  ont  alors  apparu. 

L'acide  cyanhydrique  préexistant  quelquefois  dans  le 
gaz  d'éclairage  tel  qu'il  est  livré  à  la  consommation,  sa 
présence,  dans  ce  cas,  pouvait  être  attribuée  soit  à  une 
combustion  incomplète  de  la  flamme,  soit  à  la  combinai- 
son de  l'azote  de  l'air  avec  le  carbone  libre,  communiquant 
à  la  ilamme  son  pouvoir  éclairant  et  provenant  de  l'hydro- 
carbure dissocié. 

Les  expériences  suivantes  ont  été  faites  pour  élucider 
cette  question  : 

Gaz  d'éclajrags  purifié.  —  Le  gaz,  avant  de  parvenir 
dans  le  brûleur,  traversait  plusieurs  tubes  à  potasse,  une 
éprouvette  contenant  de  l'amiante  imprégnée  d'oxyde  mer- 
conque  hydraté,  et  enfin  im  flacon  laveur  dans  lequel 
on  avait  mis  une  solution  de  potasse  au  100'. 

Cette  solution,  servant  de  contrôle,  a  été  examinée  après 
chaque  essai;  elle  était  exempte  de  toute  trace  d'acide 
cyanhydrique. 

[a]  Flamme  éclairante  :  acide  cyanhydrique;  moins 
accusé,  toutefois,  que  dans  l'essai  précédent. 

[b)  Combustion  sans  flamme,   contre  une  toile  en  pla- 
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tine  recouverte  de  mousse  de  ce  mé 
porté  au  rouge  à  l'aide  d'une  lampe  à 
lier  du  gaz  maintenait  la  toile  incanc 

Acide  azotique  :  traces. 

Acide  aioteux  :  quantité  notable. 

Absence  d'acide  cyanhydrique. 

(c)  Combustion  sans  flamme  contrt 
préalablement  recouverte  de  noir  de 
lampe  à  essence  de  térébenthine  : 

Absence  des  acides  azoteux  et  a 
Vaeide  eyanhydrique. 

{d}  Combustion  avec  flamme  conti 
enfumée  : 

Présence  en  quantité  plus  notable 

L'eipérience  a  duré  à  peu  près  le 
précédentes,  huit  heures  environ;  1 
renouvelé  à  plusieurs  reprises,  pend; 
leur  cessait  de  fonctionner. 

Ces  essais  paraissent  donc  demi 
cyaiihydrique  contenu  dans  le  gaz  d' 
per  partiellement  à  la  comhustioi 
flamme  éclairante,  il  s'en  forme  ai 
dépens  du  carbone  libre  et  de  l'azote 

L'expérience  qui  suit  l'indique  pti: 

Hydroqène  pur  brûlant  sans  âams 
platine  préalablement  enfumée  : 

Absence  des  acides  azotique  et  azoti 

Présence  des  acides  formique,  acéti 

Ces  acides,  et  en  particulier  1' 
semblent  donc  se  former,  ce  qui  se  ( 
des  conditions  thermiques  où  cesseï 
composés  plus  stabtes  de  l'azote. 

Il  y  avait  lieu  de  rechercher,  à  côt^ 
combustion,  formés  sans  doute  dan 
tions,  la  présence  de  l'acide  cyaniqu 
l'oxydation  probable  du  cyanogène 
poursuis  actuellement  cette  étude  en 


r 
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combustibles;  je  ne  puis  en  donner  encore  les  résultats 
définitifs. 


Essai  de  pepsines  commerciales;  par  M.  Everett  Coombs  (1). 

Les  essais  de  l'auteur  ont  porté  tout  d'abord  sur  des  pep- 
sines préparées  par  lui-même  en  suivant  dilGFérents  pro- 
cédés. 

1*  Procédé  Scheffer.  —  La  muqueuse  de  Testomac  d'un 
porc  fraîchement  tué  fut  déchirée  et  mise  à  macérer  durant 
sept  jours  dans  environ  2  litres  d'eau  acidulée  (15  parties 
d'acide  chlorhydrique  et  1000  parties  d'eau).  La  solution 
fut  ensuite  décantée,  puis  saturée  de  chlorure  de  sodium, 
ce  qui  détermina  la  précipitation  de  la  pepsine  sous  forme 
d'un  produit  compact  montant  à  la  partie  supérieure  du  li- 
quide. Ce  produit  séparé,  puis  pressé  fortement,  fut  finale- 
ment trituré  avec  30  grammes  de  sucre  de  lait  et  desséché. 

Une  partie  de  cette  poudre  pouvait  digérer  97  parties 
d'albumine.  Mélangée  avec  3  parties  de  sucre  de  lait,  elle 
donna  ime  pepsine  sacchariflée  dont  1  gramme  digérait 
08  granunes  d'albiunine. 

2'  Procédé  Scheffer  modifié.  —  Au  lieu  d'employer  seule- 
ment la  muqueuse,  Fauteur  fit  macérer  l'estomac  tout  en- 
tier. Il  obtint  ainsi  un  plus  fort  rendement  et  une  pepsine 
plus  active.  Elle  digérait  104  fois  son  poids  d'albumine; 
additionnée  de  3  parties  de  sucre  de  lait,  elle  fournit  une 
poudre  digérant  71  fois  son  poids  d'albumine. 

3*  Procédé  Jensen.  —  Dans  ce  procédé,  l'estomac  découpé 
est  mis  à  macérer  pendant  six  heures  à  45'  C.  dans  de  l'eau 
acidulée.  Le  liquide  filtré  est  évaporé  rapidement  à  la 
même  température.  Lorsqu'il  est  arrivé  à  l'état  sirupeux, 
on  Tétale  sur  des  assiettes,  on  achève  la  dessiccation  et  on 
renferme  dans  des  flacons  bien  bouchés.  Le  produit  est 
très  hygrométrique  ;  exposé  à  l'air,  il  se  couvre  de  moisis- 
sures et  acquiert  très  rapidement  une  odeur  désagréable. 


(i) 


Assay  of  commercial  pepsins,  (The  pharmacist^  XII,  p.  206, 1885.) 
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Celle  gui  fut  préparée  par  M.  Coomb 
poids  d'albumine.  Mélangée  à  4  pan 
elle  donna  uo  produit  digérant  seulei 
bumiûe. 

Relativement  aux  pepsines  commen 
a  trouvé  que  les  pepsines  non  additic 
minées  par  lui,  ne  possédaient  pas  l'a 
huaient  les  industriels. 


FUtration  de$  eaux  potables  da 
par  M.  G.  Méhd 

L'habitude  de  filtrer  les  eaux  desti 
tion  personnelle  s'est  beaucoup  plue 
glelerre  qu'en  France,  où  l'on  compti 
sur  la  qualité  de  l'eau  à  sa  source  sa 
suffisant  des  matières  qui  sont  venu 
son  origine.  Les  grands  appareils  de 
sements  importants,  ceux  des  hôpital 
loin  de  fournir  constamment  une  e;iu 
rasaée  des  matières  en  suspension,  fî 
ment  assez  fréquent  des  agents  de  ûli 
cessité  presque  absolue  pour  le  ménaj 
eau  limpide  de  la  filtrer  au  moment  d 

Les  appareils  qui  serrent  à  filtre 
nages  anglais  ont  des  formes  très  i 
cieuses;  ils  sont  le  plus  souvent  de 
porcelaine  ou  de  verre.  Quelques  ap 
pour  fonctionner  sous  des  pressions  < 
côté  la  description  des  formes  ester: 
cuper  que  des  dispositions  intérieure! 

Il  y  a  quelques  années,  la  plupart 
constitués  par  une  ou  plusieurs  plai 
argileuses,  poreuses,  que  l'eau  traven 
dre  dans  un  réservoir  placé  au-des 
filtrante.  On  interposait  parfois  entre 
éponges  ou  des  substances  pulvérul 
exclusivement  minérales,  on  a  subs 


■  ■  §  ^ r- 
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plaques  poreuses,  formées  par  un  mélange  de  charbon  avec 
b  silice,  l'oxyde  de  manganèse,  le  carbonate  de  chaux,  etc* 
Aux  plaques  fixes  on  a  très  avantageusement  fait  succéder 
les  plaques  mobiles,  parce  que,  malgré  des  nettoyages  fré- 
quents à  Faide  d'une  brosse  dure  et  de  lavages  répétés,  les 
plaques  ou  blocs  solides  perdent  graduellement  leur  poro- 
sité, d'où  une  diminution  de  plus  en  plus  grande  de  la 
quantité  d'eau  filtrée  et  un  abaissement  de  sa  qualité. 


Dans  le  filtre  Doulton  (manganous  carbon  filter),  Teau 
traverse  une  couche  de  charbon  animal,  privé  de  phos- 
phates, intimement  uni  à  l'oxyde  de  manganèse.  Ce  der- 
nier corps,  destiné  à  fournir  de  l'oxygène  aux  germes  orga 
niques,  prévient  la  décomposition  des  éléments  organisés 
qui  pénètrent  la  masse  carbo-manganésienne.  L'expérience 
a  démontré  qu'en  traversant  la  couche  filtrante,  l'eau  perd 
la  plus  grande  partie  de  son  ammoniaque  libre  et  de  celle 
qu'elle  renferme  à  l'état  de  composés  albimiinoïdes  de  facile 
décomposition.  La  matière  filtrante  est  à  renouveler  dès 
p'elle  ne  satisfait  plus  au  mode  d'essai  suivant  :  on  ajoute 
à  500^  d'eau  20  à  30  gouttes  de  la  solution  normale  de  per- 
manganate de  potassium  et  l'on  verse  cette  solution  sur  le 
filtre;  si  le  liquide  qui  s'écoule  est  décoloré,  la  matière 
filtrante  est  à  renouveler,  parce  qu'elle  est  trop  chargée  de 
détritus  organiques  en  décomposition. 

Une  autre  compagnie  anglaise  (The  siltcated  carbon  filter 
Company)  se  sert  comme  agents  de  filtration  de  blocs  épais 
Ae  charbon  chargé  de  silice.  La  partie  supérieure  et  les 
bords  du  bloc  ne  sont  pas  poreux,  afin  que  l'eau  suive  une 
direction  constante  et  traverse  la  couche  de  carbone  sili- 
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ea  verre;  on  le  construit  pour  une  capacité  d'un  à  deux 

litres  au  phis. 

Ce  filtre  eat  destiné  aux  voyageurs.  On 
longe  le  bloc  poreux  dans  l'eau  et  l'on 
spire  à  l'aide  du  tube  ;  l'eau  vient  remplir 
i  filtre;  quand  ce  résultat  est  obtenu,  on 
mène  l'extrémité  du  tube  aspirateur  au- 
essous  du  plan  sur  lequel  le  filtre  repose, 

de  l'eau  filtrée  continue. 


La  figure  ci-dessus  est  un  des  nombreux  appareils  de 
fillration  de  TAe  sanùary  engineering  Company.  L'eau  tra- 
verse tout  d'abord  une  couche  solide  de  carbone;  au  sortir 

de  ce  bloc,  elle  va  subir  une  nouvelle  filtration  en  traver- 
siDi  un  lit  épais  de  carbone  divisé.  A  l'aide  d'une  ingé- 
nieuse disposition  que  la  figure  fait  aisément  comprendre, 
Veau  est  régulièrement  aérée.  Car  l'air  se  divise  dans  la 
matière  filtrante  et  vient  lui  restituer  l'oxygène  dont  elle 
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est  sans  cesse  dépouillée  par  les  matières  oi^anisées  qui  la 
pénètrent  peu  à  peu.  Dès  que  l'on  ouvre  le  robinet,  l'eau 
3'écoulaat  plus  rapidement  au  dehors  qu'elle  ne  traTerse 
la  couche  filtrante,  détermine  un  vide  partiel,  d'où  l'arri- 
vée simultanée  de  l'air  et  de  l'eau  dans  le  réservoir  à  eau 
âltrée.  Au  sortir  de  cet  appareil,  Teau.  n'a  donc  pas  la  sa- 
veur fade  qui  est  le  caractère  si  Bouvent  désagréable  de 
l'eau  privée  d'oxygène  par  la  iiltration.  Toutes  les  pièces 
de  ces  appareils  peuvent  être  nettoyées  et  remplacées. 


t'illm  de  ménage.  Filtre  il«  tabla. 

Le  filtre  Maignen  a  la  forme  d'un  entonnoir  renversé 
sur  lequel  s'applique  un  tissu  d'asbeste  du  Canada  à 
mailles  très  serrées,  sur  lequel  on  dépose  d'abord,  délayée 
dans  l'eau,  une  couche  de  charbon  végétal  fin  que  l'ou  » 
fait  bouillir  dans  un  lait  de  chaux,  puis  une  couche  de 
charbon  animal  granulé,  partiellement  dépouillé  de  ses 
phosphates.  Les  parcelles  fines  du  charbon  calcique  vien- 


Dent  remplir  les  pores  de  l'amiante  et  font  un  obstacle  au 
passage  des  poussières  les  plus  fines  et  des  microbes.  Afin 
que  l'eau  ne  soit  pas  dépouillée  de  son  oxygène  en  traver- 
saDt  les  couches  de  charbon,  un  courant  d'air  est  ménagé 


dans  l'appareil  pour  assurer  le  remplacement  de  l'oxygène 
consommé  par  le  passage  de  l'eau  impure.  Par  son  action 
propre  et  par  les  phosphates  qu'elle  renferme,  cette  double 
couche  de  charbon  retient  avec  une  merveilleuse  facilité 
les  sels  métalliques,  et  tout  particulièrement  les  sels  de 
plomb  dont  la  présence  est  si  fréquente  dans  les  premières 
portions  d'eau  qui  s'écoulent  des  tuyaus  de  conduite  oîi 
l'air  arrive  en  quantité  notable  (1).  Sur  les  mêmes  données 
il  a  été  construit  un  grand  nombre  de  modèles  ;  nous  figu- 
rons ici  le  filtre  de  ménage,  le  filtre  de  table  et  le  filtre  de 
touriste.  Ce  dernier  comprend  une  double  enveloppe  qui 
se  démonte  aisément  et  sert  de  récipient  à  l'eau  filtrée, 
l'eau  traverse  le  cylindre  intérieur  du  dehois  au  dedans, 
et  vient  s'écouler  à  l'orifice  D. 
Tous  ces  appareils  de  filtration,  en  raison  de  leur  élé- 

|lj  Ure  iDT  ce  SDJct  ce  recueil,  nov.  ISSl,  p.  377. 
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Le  D' Huchard  insiste  spécialement  sur  le  point  impor- 
tant que  cette  dose  de  i  ai  grammes  d'uréthane  doit  toujours 
être  prise  en  une  seule  foiSj  si  Ton  veut  obtenir  un  effet 
hypnotique  salutaire. 

Potion  : 

Eaa  distillée  de  tilleul 40  grammes. 

Sirop  de  fleur  d*oranger 20       — 

Uréthane Zhi       — 

A  prendre  en  une  seule' fois  le  soir. 

Lorsque  le  médicament  doit  être  ordonné  pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite,  le  D'  Huchard  formule  une  solution 
renfermant  1  gramme  d'uréthane  par  cuillerée  à  café,  ou 
i  grammes  par  cuillerée  à  bouche. 

Solution  : 

Eau  distillée 100  grammes. 

Urétliane 20       — 

Chezim  enfant  de  deux  mois,  il  a  pu  donner  avec  succès 
et  sans  aucun  inconvénient  la  potion  suivante  : 

San  de  tilleul  ...........  20  grammes. 

Eau  de  fleur  d'oranger 20       — 

l  Sirop  simple 20       — 

Uréthane.  • 20  centigrammes. 

Par  cuillerée  à  dessert,  toutes  les  deux  heures,  dans 
Tespace  de  deux  jours. 


De  raréthane  employée  comme  hypnotique  ;  par  M.  G. 

SncKER.  —  L'action  pharmacologique  et  thérapeutique 
de  Turéthane  a  déjà  été  étudiée  par  Schmiedeberg,  par 
▼on  Jaksch  (1)  et  par  Jolly.  M.  Sticker  a  vérifié  Texacti- 
tude  des  résultats  obtenus  par  von  Jaksch.  D*après  ces 
ttHenrs,  Turéthane  est  un  excellent  hypnotique,  agissant 
particulièrement  sur  le  cerveau  ;  il  présente  sur  les  autres 
kynotiques  les  avantages  suivants  :  l^  d'être  bien  sup- 
porté par  les  malades;  2®  de  n'avoir  aucune  influence 
accessoire  fâcheuse;  3^*  de  provoquer  un  sommeil  absolu- 
ment semblable  au  sommeil  physiologique.  Il  sera  donc 

(1)  Wien.  med.  Blûiter,  1885,  n»  33. 
imm.  U  Pkam,  et  de  Ckim.,  5«  série,  t.  XIII.  (l»  avril  1886.)         26 


utile  de  l'administrer  dana  les  cas  oi 
action  sur  le  cœur  ou  la  respiration, 
tiques  ne  sont  pas  tolérés  à  cause  de 
idiosyncrasie  particulière  du  malade 
expérimenté  contre  le  délire  alcooliqi 
le  chloral  réussissent  si  mal,  M.  von 
l'uréthane  à  la  dose  minimum  de  1 
va  jusqu'à  4  grammes. 

L'auteur  a  également  fait  des  esE 
none,  mais  n'a  pas  eu  à  s'en  louer;  c 
anémique,  souffrant  de  céphalalgie 
tique,  il  observa  par  son  usage  du  et 
des  extrémités ,  puis  de  l'exaltation 
administrer  du  café  fort  pour  stima 


lodare  de  potasainm  dans  l'astlm 
Bbauhetz  (3).  —  M.  Dujardin-Beaui 
traitement  depuis  longtemps,  donna 
cament  dans  du  lait.  Il  préfère  au 
conseillé  M.  Fournier,  l'administrer 
y  a,  dit-il,  une  bien  faible  différei 
de  la  saveur,  entre  la  bière  dans  1: 
de  l'iodure  de  potassium,  et  celle  qu 
Il  faut  prendre  aux  repas,  soit  une  ci 
une  cuillerée  à  bouche  du  mélange  si 

lodure  de  potuïinni 

E«u 

Quelquefois  il  ajoute  à  cette  sol 
lobélia;  la  lobélia  a  été  très  vantée  da 
alors  formuler  la  solution  suivante  : 

lodure  de  polaesium 1 

Teinture  de  lobélia  . t 

Eau 

Par  cuillerée  à  café,  à  dessert  ou  à 
On  peut  retenir  ce  mode  d'adm 

(1}  DeaUcha  med.  WoehenscliH/l  et  CtU'.  he 
(9)  Mfln.  de  thérap. 
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aatres  cas  si  noàibreiix  où  on  emploie  Tiodure  de  potas- 
sium. 


De  la  maltine  et  des  préparations  de  malt;  par 
M.  HouDÉ  (1).  —  La  maltine  ou  diastase  est  un  principe 
qui  prend  naissance  pendant  la  germination  de  certaines 
graines,  et  surtout  dans  les  semences  d'orge  germé  ou 
nak. 

Mais  la  diastase  étant  d'un  prix  de  revient  assez  élevé 
lorsqu'elle  est  pure,  c'est-à-dire  privée  de  toute  matière 
étrangère,  on  emploie  le  plus  souvent  l'extrait  de  malt  dont 
la  préparation  est  plus  facile  et  moins  coûteuse;  en  effet, 
le  malt  donne  comme  rendement,  en  extrait,  40  p.  100  de 
son  poids,  et  comme  le  prix  du  malt  est  de  60  centimes  le 
kilogramme,  on  voit  que  1,000  granunes  d'extrait  de  malt 
ne  reviennent  qu'à  9  francs,  la  main-d'œuvre  comprise. 

L'extrait  de  malt  est  un  produit  d'une  odeur  aromatique 
et  d'une  saveur  sucrée.  Il  renferme  de  3,5  à  4  p.  100  de 
diastase,  il  est  bien  toléré  par  l'estomac,  surtout  chez  les 
enfants  atteints  de  gastro-entérite  et  d'athrophie.  Les  pré- 
parations d'extrait  de  malt  sont  indiquées  dans  les  cas  de 
dyspepsies  amylacées,  car  elles  facilitent  la  digestion  des 
alimenta  farineux.  Voici  les  principales  formes  sous  les- 
quelles on  administre  l'extrait  de  malt  : 

1*  Les  pastilles  d'extrait  de  malt  renferment  10  centi- 
granmies  de  principe  actif;  de  5  à  10  par  jour  après  le 
repas. 

2*  La  solution  S  extrait  de  malt  : 

Extrait  de  malt 40  grammes. 

Glycérine  pure 100       — 

Eau  distiUée 100       — 

Faites  par  simple  solution  un  liquide  de  consistance 
épaisse,  filtrez.  20  grammes  de  cette  solution  contiennent 
4  grammes  d'extrait  de  malt  capables  de  saccharlûer 
40  fois  son  poids  de  féculents. 


(1)  ^pert,  de  pham. 


3'  h'élixir  d'extrait  de  mail  : 

EUrait  de  milt 

Sirop  de  sacre  

VÎD  do  grenBclu 

Mêlez  et  filtrez.  —  Une  cuillerée  à  ] 
repas.  20  grammes  de  cet  élixir  rei 
extrait  de  malt. 

Ces  préparations  licpiides  sont  pré 
de  malt  du  commerce  ijui  se  prése: 
tance  de  confiture,  car  l'eau  est  indisp 
pour  eifectuer  la  saccharification  d( 
l'une  d'elle  offre  l'avantage  de  ne  pas 

M.  Houdé  ne  recommande  pas  la 
préparation  est  d'une  conservation  dil 
pidemeat  sous  rinQuence  de  la  levure 


De  la  liqueur  de  Fehling  comme 
l'essai  clinique  des  uriaes;  par  M.  L. 
les  expériences  de  M.  JoUy,  selon  que 
quantités  relatives  d'urine  et  de  liq 
réactif  peut  fournir  cinq  renseignemen 

1°  iDdiqocr  la  prfiencc  des  peptoues. 

i*       —  —       d«  l'acide  oriqae  en  aie 

3'        —  —        ds  l'tcidc  phosphoriqui 


i-        —  —        du  glucose. 

On  sait  que  la  liqueur  de  Fehling 
titrée  de  tartrate  de  cuivre  dans  un  e 
tique,  et  que  la  liqueur  de  Barreswill  i 
logue  dans  laquelle  la  soude  est  rempl 
Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  ce  q 
liqueur  de  Fehling  peut  avoir  lieu  ave 
reswiU;  toutefois,  M.  JoUy  fait  observe 
n'ont  pas  été  faites  avec  cette  dernière 

(1)  Journ.  de  méd.  de  Farit. 


r^ 
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!•  Dans  un  tube  à  essai  on  verse  environ  1  centimètre 
cube  de  liqueur  de  Fehling  et  8  à  10  centimètres  cubes 
d'urine;  le  mélange  étant  fait  par  agitation,  le  liquide  est 
trouble  et  bleu. 

Cette  partie  trouble  peut  être  un  mélange  de  chaux,  de 
phosphate  de  chaux  et  de  phosphate  de  cuivre. 

Sans  attendre  le  repos,  on  chauffe  à  la  lampe  à  alcool  le 
liquide  jusqu'à  rébullition  commençante. 

A.  La  liqueur  reste  bleue,  —  Aucune  indication  parti- 
culière. 

B.  La  liqueur  est  décolorée  avec  précipité  jaune  pâle  flocon- 
neux, nageant  dans  le  liquide,  celui-ci  ayant  une  couleur  am^ 
hie,  —  Peptonb. 

C.  La  liqueur  prend  une  teinte  orange,  —  Après  quelques 
instants  de  repos  le  précipité  se  condense  et  a  une  couleur 
orangée.  —  Glucose. 

3'  Dans  un  tube  à  essai  on  verse  parties  égales  de  li- 
queur de  Fehling  et  d'urine.  Le  mélange  étant  opéré,  le 
liquide  plus  ou  moins  trouble  est  porté  à  Tébullition. 

A.  Le  liquide  a  peu  changé  de  couleur;  on  laisse  reposer 
quelques  minutes. 

B.  Le  liquide  éclairci  est  resté  bleu  :  l'urine  contient  peu 
i acide  urique.  Le  précipité  déposé  est  gris  bleuâtre. 

C.  Le  liquide  éclairci  est  vert  ;  t urine  contient  un  excès 
i  acide  urique  ou  d'urate.  Le  précipité  est  gris  verdâtre. 

Le  précipité  est  plus  ou  moins  abondant.  —  Quand  le 
précipité  est  peu  abondant  :  l'urine  est  pauvre  en  acide  phos- 
fhorique. 

Quand  le  précipité  est  très  abondant  :  Purine  est  très  riche 
ai  acide  phospkorique. 

D.  La  liqueur  prend  une  teinte  orangé.  —  Par  le  repos, 
la  partie  claire  du  liquide  a  pris  une  teinte  brune.  —  Le 
précipité  s'est  foncé  en  couleur  en  virant  vers  le  rouge.  — 
Glucose. 

Nota.  —  Avec  ces  proportions  égales  de  liqueur  de  Feh- 
ling et  d'urine,  les  peptones  ne  sont  pas  décelées.  Donc,  si 
laible  que  soit  la  quantité  de  cuivre  réduit,  on  doit  tou- 
jours Tatlribuer  au  glucose. 
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Une  urîne  qui  ne  contient  pas  plus  à 

sucre  par  litre  donne  encore  une  ré: 

dans  ces  conditions. 
3°  Dans  le  tube  à  essai,  on  met  1  cent 

et  4  ou  5  centimètres  cubes  de  liqueur 

et  on  porte  h  l'ébullition  après  mélange 

A.  Si  le  liquide  ne  change  pas  de  co 
cation. 

B.  Le  liquide  change  de  couleur  dep 
verditre  jusqu'à  l'orange  vif,  —  Gl.DCa 

Les  dilTàrentes  décolorations  tienn 
moins  grande  quantité  de  sucre  contei 
selon  que  le  réactif  cuprique  est  déco 
ment  (sa  couleur  propre  modifie  celle  d 
posé)  ou  complètement,  le  précipité 
rouge.  

Prétendue  innocnîté  des  vins  color 
rivés  de  la  houille  (i  ) .  —  Dans  une  note 
le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  ^ 
de  la  coloration  artificielle  des  vins  pai 
de  fuchsine  et  écrit  à  ce  sujet  quelq 
celles-ci  : 

0  Des  recherches  que  j'ai  entreprise; 
seur  Lépine  et  cela  non  seulement  sur 
fuchsine,  mais  encore  sur  les  DOmhr 
(jues  également  employés  pour  colon 
mentaires  et  les  boissons,  il  résulte  :  qi 
considérablement  de  cette  opinion  sou 
vaut  les  tribunaux  qui  qualifie  le  si 
substance  dangereuse  et  les  azoïques  ai 
ment  redoutables. 

«  Qualifier  de  toxiques  des  substances 
ou  peu  s'en  faut,  comme  le  font  que 
c'est  méconnaître  les  faits  d'observation 
doivent  avoir  le  pas  sur  les  apprécia 

(1)  BuUelindtla  Société  de  Pharmacie  de  Bord. 
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dans  une  communication  aux  académies  faite  en  novembre 
par  les  auteurs  précités,  il  est  dit  qu'à  côté  du  sulfo  de 
fuchsine  se  trouve  une  autre  substance,  la  safranine^  éga- 
lement employée  à  la  coloration  frauduleuse  des  vins  qui, 
ingérée  par  les  chiens,  peut  déterminer  chez  ces  animaux 
de  la  salivation,  de  la  diarrhée...  et  qui,  infusée  dans  les 
veines  à  la  dose  de  cinq  centigrammes  par  kilogramme  de 
chien,  produit  des  phénomènes  graves  suivis  de  mort  au 
bout  de  quelques  jours.  » 

Ces  conclusions  expérimentales  ne  sont  pas  faites,  on  en 
conviendra,  pour  rassurer  les  consommateurs  de  vins  co- 
lorés ave  la  safranine.  Au  surplus,  s'il  était  momentané* 
ment  prouvé  et  admis,  d'une  part,  que  les  colorants  dérivés 
en  général  ingérés  à  Vétat  de  pureté^  sont  incapables  de 
troijObler  les  fonctions  digestives  ou  autres  des  chiens,  on 
ne  devrait  pas  oublier,  d'autre  part,  que  celles  qui  sont 
destinées  aux  besoins  de  l'homme  sont  moins  rassurantes  ; 
que  presque  toujours  ce  sont  des  mélanges  plus  ou  moins 
impurs,  de  proportions  et  de  composition  quotidienne- 
ment variables  et  dont  nulle  expérience  de  longue  haleine 
tentée  siu*  un  être  humain  n'a  prouvé  l'innocuité. 

Les  membres  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux 
ont  eu  au  contraire  à  enregistrer  plusieurs  faits  qui  plai- 
dent contre  cette  prétendue  innocuité  des  dérivés  de  la 
houille.  Appelés  comme  pharmaciens -chimistes,  plus 
qu'aucune  autre  corporation,  à  écouter  quotidiennement 
les  doléances  des  consonunateurs  des  vins  colorés  et  à 
Térifler  le  bien  fondé  de  leurs  plaintes,  ils  les  ont  trou- 
?ées  le  plus  souvent  justifiées.  Ainsi  estiment-ils  qu'il  est 
de  leur  devoir  de  Société  d'utilité  publique  de  publier  : 
que  si  les  dérivés  de  la  houille  en  général  ne  méritent 
pas  l'appellation  de  produits  toxiques  dans  l'acceptation 
propre  du  mot,  ils  doivent  être  considérés  cependant 
comme  capables,  à  la  suite  d'un  usage  joiu'nalier,  de 
porter  atteinte  à  la  santé  de  l'homme,  et,  à  ce  titre, 
être  exclus  des  vins  et  des  substances  alimentaires  ordi- 
naires. 
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t  En  résumé,  dit  Tauteur,  la  jurisprudence  décide,  d'ac- 
cord avec  la  loi,  que  dans  toutes  les  combinaisons  où  le 
pharmacien  n*est  pas  plein  propriétaire  de  Tofflcine,  l'in- 
dividu non  diplômé  qui  se  réserve  une  part  de  la  propriété 
à  un  titre  quelconque.,  est  en  contravention.  » 

Les  questions  très  actuelles  des  pharmacies  des  hôpi- 
taux et  des  sociétés  de  secours  mutuels,  sont  discutées  dans 
un  paragraphe  spécial. 

Le  chapitre  quatrième  détermine  les  conditions  dans 
lesquelles  les  individus  non  pharmaciens  peuvent  distri- 
buer des  médicaments.  La  distribution  des  médicaments 
par  les  sœurs  hospitalières,  —  question  qui  intéresse  si 
rivement  les  inspecteurs  des  pharmacies,  —  est  discutée, 
et  M.  Denis  commence  ainsi  : 

«  Les  sœurs  de  charité  ne  sont  pas  placées  sur  un  pied 
différent  de  celui  sur  lequel  sont  placés  les  autres  ci- 
toyens. » 

Dans  le  chapitre  cinquième,  intitulé  :  «  Substances  sur 
lesquelles  le  monopole  du  pharmacien  ne  porte  que  dans 
des  conditions  déterminées  »,  Tauteur  traite  des  drogues 
simples,  des  substances  présentant  simplement  un  carac- 
tère hygiénique,  et  de  celles  qui  peuvent  servir  à  la  fois  de 
remède  et  d'aliment. 

Dans  le  chapitre  sixième,  qui  est  très  étendu,  la  ques- 
tion des  remèdes  dits  secrets  est  discutée  avec  grand  soin  : 
historique,  —  législation  successive  et  actuelle,  —  carac- 
tères du  remède  secret,  sa  définition. 

Les  titres  des  derniers  chapitres  sont  :  ventes  des  sub- 
stances vénéneuses,  —  herboristes,  —  vente  des  eaux  mi- 
nérales, —  surveillance  de  l'autorité  administrative,  — 
répression. 

Un  appendice  comprend  les  lois  et  règlements  sur  l'exer- 
cice de  la  médecine  et  de  la  pharmacie ,  et  les  projets  de 
loi  présentés  à  la  Chambre  des  députés,  en  1885,  sur  ces 
sujets. 

Ce  livre,  indispensable  aux  magistrats  et  aux  légistes, 
sera  consulté  avec  grand  fruit  par  les  médecins  et  par  les 
pharmaciens,  parce  que  c'est  un  travail  très  consciencieux 
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et  très  étudié  de  toutes  les  questions 
art,  et  que  l'auteur  a  mis  ud  soin  exti 
i  réunir  rationnellement,  en  les  résu 
et  les  arrêts  qui  ont  été  rendus  sur  les 
cats  de  ce  vaste  sujet. 

"  La  législation,  dit  M.  Weil,  ne  do 
longtemps  en  retard  sur  les  mœurs  et 


La  photographie  appliquée  aux  études 
pique;pir  M.  H.  Viallanes,  docteur  è 
decioe. 

Brochure  de  66  pages,  très  claire  et 
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J'm  la  dm*  1«  iattmal  de  Pharmaeie  et  de 
uliele  de  M.  B.  KcAiut«in,  trutast  de  U  dflen 
du»  le  TJDtigre.  A  It  leeiun  de  cet  uticte,  le  pi 
m'i  pta  ptrn  pntietUe.  En  effet,  (oItcm  celle  m 
le  fintigre  pu  de  U  megotsie,  on  flltn,  on  tnpo 
liquide  BUii  et  sa  eticine  fc  une  lempintnre  peu  i 
mion.  Lei  leli  orfuiqoee  h  biie  de  mtiaiiie 
cwbonita  de  migntiia  undji,  que  le  inlfite  di 
H.  Kobnitein  reprend  enmite  la  riiidu  de  l>  Cilc 
d'icide  urbooique  et  c'eat  ici  qae  le  procédé  m'i 
l'eu  chtrgie  d'idds  cerboaiqae  ditsoiitnon  teulei 
miii  encore  nne  pirtis  du  carbontle  qui,  ptssai 
délient  eolubie  dam  l'eBu,  de  telle  aorte  que  le  i 
doit  indiquer  pour  toua  iea  linaigrea  une  talsiflci 
q»nd  tattoe  ceux-ci  en  seraient  complètement  pur 

J'ai  expérimenté  le  procédé  et  mes  essaia  n'ont 
tiona.  J'ai  pria  50"  de  Tinaigre  que  je  aaiaia  p 
■nlturique  libre.  J'ai  doai  par  la  procédé  elaaaique 

(1)  Gaulbier-Villara,  quai  de*  Grandi -Auguiiina, 
(1)  C»ni,  bonletard  Saint-Germain,  112. 
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ktti  et  J'ai  tnavé  pour  résultat  0c,i84  par  litre.  Par  \t  procédé  de  M.  Kohn- 
flein  f  ai  obtenu,  après  toutes  les  opérations  d'usage  pour  le  dosage  de  la 
■agiésiei  an  résida  de  pyrophosphate  magnésien,  tel,  qu'il  correspondait  h 
li'tSS  d*adde  sulfurique  par  litre.  Je  m'étais  assuré  au  préalable  que  l'eau 
pieiise  dont  je  me  suis  ser?!  ne  contenait  ni  magnésie  ni  acide  suldnrique 
libre. 

ïïne  autre  critique  à  faire  à  ce  procédé,  c'est  que  le  dosage  de  la  magnésie^ 
CB  admettant  qu*il  eut  une  valeur  dans  le  cas  ob  on  reprendrait  par  de  l'eau 
disUHée  simple  le  résidu  de  la  calcination,  n'indiquerait  pas  que  Tacide  ajouté 
soit  de  l'acide  sulfurique,  car  les  acides  chlorhydrique  et  azotique  se  com- 
peneraient  de  la  même  façon  que  le  premier. 

Voici  le  procédé  que  j'emploie  pour  la  détermination  des  acides  minéraux 
libres  dans  le  yinaigre  et  dont  j'ai  tout  lieu  d'être  satisfait.  Je  diTise  mes 
oférations  en  deux  parties. 

1*  Estais  préliminaires,  —  Comme  point  de  départ,  employer  le  procédé 
ds  Payea  pour  la  recherche  générale  des  acides  minéraux  et  basé  sur  la  pro- 
priété qu'ont  ceux-ci  de  saccharifier  l'amidon. 

Si  la  réaction  de  Payen  indique  la  présence  d'acide  minéral  libre,  opérer 
eomme  il  suit  : 

A.  Bans  une  portion  du  Tinaigre  à  examiner  terser  une  certaine  quantité 
d'une  solution  chlorhydrique  de  chlorure  de  baryum. 

B.  Keatraliaer,  au  moyen  de  la  potasse,  une  autre  portion  du  même  Tinaigre  ; 
qnès  neutralisation,  ajouter  un  bon  filet  d'acide  nitrique  et  ensuite  une  petite 
qaaatité  d'une  solution  de  nitrate  d'argent. 

Si  le  Tinaigre  est  pur  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique,  le  précipité  qui  se 
iome  et  qui  est  fourni  par  les  sulfates  ou  chlorures  contenus  dans  le  Tinaigre, 
ieaefait  b  peine  le  liquide  et  on  caractérise  par  les  procédés  indiqués  la  pré- 
MQce  de  l'acide  axotique. 

S*  Titrage,  —  k.  L'addition  de  solution  chlorhydrique  de  ohlomre  de 
barymn  a  fourni  un  précipité  assez  abondant  : 

1*  Prendre  50^  du  Tinaigre  à  essayer,  ajouter  b  ce  liquide  un  excès  de 
Million  ehloriiydrique  de  chlorure  de  baryum,  laisser  reposer  euTiron  deux 
hesres  pour  permettre  b  la  précipitation  de  se  faire  complètement  et  peser 
te  précipité  après  lui  aToir  fait  subir  toutes  les  opérations  indiquées  dans  ce 


Oi  a  ainsi  b  Tétat  de  sulfate  de  baryte,  l'acide  sulfurique  total. 

S*  Prendre  ensuite  50  autres  centimètres  cubes  du  même  Tinaigre,  éTaporer 
csnplètement  et  caldner  le  résidu  de  TéTaporation.  L'acide  sulfurique  libre, 
iû  y  en  a,  se  dégage  sous  forme  de  Tapeurs  blanches,  acres.  Reprendre  par 
l'eaa  distillée  aiguisée  d'acide  azotique,  le  résidu  de  la  calcination  et  après 
lltration  du  liqiùde  doser  dans  celui-ci  Tacide  sulfurique  des  sulfates,  les- 
qaels  n'ont  pas  été  décomposés  par  la  calcination. 

Si  la  quantité  d'acide  sulfurique  trouTée  dans  le  premier  dosage  est  supé- 
rinre  b  celle  obtenue  dans  le  second,  on  conclut  que  le  Tinaigre  est  addi- 
Uaanè  d'acide  sulfurique  et,  dans  ce  cas,  on  a  immédiatement  la  quantité  d'acide 
ajoatée. 
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La  troisième  est  la  description  de  l'appareil  Trannin 
pour  Tessai  des  hiiiles,  et  son  application  à  la  recherche 
de  la  margarine  dans  les  beurres. 

Emploi  du  sulfure  de  carbone  comme  antiseptique;  par 
H.  Lepagé. — On  dissout  100  grammes  de  savon  blanc  dans 
200  grammes  d'eau,  on  y  incorpore  100  grammes  de  sul- 
fure de  carbone,  puis  600  grammes  d'eau. 

La  solution  est  au  dixième. 

Essai  du  salicylate  de  soude;  par  M.  Patrouillard. —  Si 
Ton  a  à  rechercher  un  bromure  en  présence  d'un  salicy- 
late alcalin,  l'emploi  direct  de  l'acide  azotique  monohy- 
draté  pourrait  être  une  cause  d'erreur,  parce  qu'il  se  forme 
de  l'acide  nitroso-salicylique  dont  la  solution  a  la  couleur 
de  celle  du  brome  (1). 

Falsification  de  la  racine  du  polygala  de  Virginie  au 
moyen  de  la  racine  du  petit  houx  ;  par  M.  Patrouillard. 

A.  R. 


VARIÉTÉS 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  do  Rennes*  —  Un  concours 
poor  on  emploi  de  professeur  suppléant  des  chaires  de  physique  et  de  chimie 
à  l'École  de  Rennes  s^ou^rira  le  jeudi  17  juin  1886,  deyant  TÉcole  supérieure 
it  pharmacie  de  Paris.  Les  candidats  de? ront  se  faire  inscrire  au  secrétariat 
iB  mois  au  moins  avant  TouTerture  dndit  concours. 


Écolo  do  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen.  -^  Un  concours  s'ou- 
vrira le  jeudi  1*'  juillet  1886  devant  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris 
|M>ar  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  pharmacie  et  de  matière  médicale 
k  l'École  de  médecine  et  do  pharmacie  de  Rouen.  Le  registre  d'inscription 
sera  clos  un  mois  avant  Touverture  dudit  concours. 

Écolo  do  médecine  et  do  pharmacie  de  Hantoi .  —  Un  concours 
poor  remploi  de  suppléant  des  chaires  de  pharmacie  et  matière  médicale  à 
l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes  s'ouvrira  le  8  novembre  1886, 
devant  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 


(1)  Voir  dans  le  Journal  de  Pharmacie  le  travail  de  M.  Rémont  [5J,  YI, 
p.  464, 1882. 


ispOtUioB  pliuiaBMtiU([iw  intamationale 
I  cipositîon  phtrmuentique  ioleinitionde  doit  i 

UDlU  dei  iciancH  da  Hanailla.  —  H.  Mi 

reuiiiir  de  physique  h  le  Ficnlti  des  scieucea  de 

âcnlté  da  m<daoina  da  Hanof.  —  H.  Gimic 
ledne,  est  noauné  profeMcor  de  chimie  et  toiicol 
i  d«  Hanc;. 

Icola  da  midacina  at  da  pharmacia  de  LiiD 

enr  de  chimie  k  l'École  préjurïtoirc  de  mtit 
oges,  est  Domina  profetseur  honoraire. 

loncouta  poar  la  nomination  t  trois  place 
hdpitauz  et  hoapicei  civil*  da  Parii.  —  Un 

k  trois  places  de  pharmacien  dans  les  hdpita 
it,  sera  ouiert  le  samedi  1"  mai  1886,  k  une  be 
Itre  de  la  Pharmacie  centrale  de  rAdmiDistratio 
liqne  b  Paris,  quai  de  la  Toumelle,  47. 
es  peraoDues  qui  Tondront  concourir  devront  ac 

géniral  de  l'idminislratiou,  depuis  le  lundi  Si 
iTril  iaclusivciucai,  de  oiite  heures  ï  trois  heure 


ODBoU  d'hygiène  pnbliqaa  at  da  aaltibilté 

t  mr  Us  pricaiilions  à  prendre   contre  la  pli 

laire  (rapporteur  M.  Olivier).  —  L'agent  le  plu 

nberculose  réside  dans  les  crachats. 

«ux-cï  ne  doiient  donc  itre  projetés  ni  sut  le  so 

lanstorment  en  poussittes  dangereuses. 

In  contfquence,  Il  faudra  recommsader  aux  nsl 

u  contentât  de  la  sciore  de  bois. 

les  vases  seront  ridés  an  moins  une  fois  'par  je 

.enr  eontenu  sera  Jet«  an  feu  et  brûlé. 

tans  les  drandes  agglomérations  (écoles,  atelier 

n  veiller  fa  l'application  de  ces  mesures. 

lu  cas  de  location  d'une  chambre   garnie  longtei 

le,  et  surtout  en  cas  de  décès,  il  sera  nécessain 

diambre  et  la  literie,  comme  il  a  été  indiqué  dai 

es  iSiements  des  phtisiques  ne  seront  utilisés  pai 
)  atoir  M  lessivés  ou  patsét  dus  une  étare  h  ti 


■M  nouTBllai  alartriatiou  métrique*.  - 
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t  publié  les  ibréviations  DOQTeUes  adoptées  par  le  Comité  iDternatioaal  des 
pôds  et  aesnres  métriques.  Les  lettres  italiciiies  sont  employées  avec  les 
apofints  î  et  3  comme  il  suit  : 

Lonpieur.  Surface.  Volume. 

Mètre m      Mètre  carré  ....  m'  Mètre  cube  .  •    m* 

Décimètre.  •  .    dm    Décimètre  carré. .  dm*  Décimètre  cube,   dm^ 

Ceatimètre .  «    cm    Centimètre  carré  .  cm*  Centimètre  cube,  cm* 

Millimèfre  .  .    mm  Millimètre  carré  .  mm*  Millimètre  cube,    mm* 

Kilemètre. .  .    km    Kilomètre  carré.  .  km*  Kilomètre  cube,    km* 

Hectare ha 

Are a 

Capacité.  Poids. 

litre /         Kilogramme kg 

BédUtre dl      Décagramme dkg 

Centilitre cl       Gramme g 

Hectolitre hl       Décigrammo dg 

Centigramme cg 

Milligramme  .  •  .  •  .  .  «  .  mg 

Tonne  1000  kilogrammes .  ,  t 

Qointal  de  100  kilogrammes  q 

(jRev.  scient,) 

la  prodactton  d'acier  Bessemer.  —  Le  Glûckauf  donne  les  chiiTres 
niTtals  pour  la  production  annuelle  d'ader  Bessemer  : 

Pays.  Convertisseurs.     Production  annuelle. 

Allemagne 89  1 680  000  tonnes. 

in^eteire 115  1 461 000     ~ 

Amérique 34  1  ISO  000      — 

France. 34  633  000      — 

Belgique 20  380  000     — 

Autriche 35  350000     — 

Russie  et  Suède 45  180  000     — 

Us  usines  Bessemer  en  actïTité  peuvent  donc  fournir  annuellement  5  833  000 
ttaes  de  cet  acier.  (MoniU  indust,  et  rev.  scient,) 


Encre  noayello  pour  étiquettes  sur  plaques  de  sine.  —  M.  L.-W. 
Morer  a  trouvé  la  composition  d'une  excellente  encre  pour  étiquettes  sur  pla- 
^ta  de  zinc.  Elle  est  formée  d'une  partie  de  sulfate  de  cuivre  et  d'une  partie 
h  ddorurede  caldum  dissoutes  dans  trente-six  fois  leur  volume  d'eau.  L'encre 
liaii  obtenue  est  d'un  bleu  dair  verdfttre,  mais  elle  devient  d'un  noir  foncé 
ttr  le  linc,  quand  elle  a  été  appliquée  avec  une  plume  d'oie  ou  d'acier.  On 
Une  sécher  l'écriture  pendant  quelques  minutes,  on  rince  h  Teau  pure,  on 
liine  sécher  une  seconde  fois  et  l'on  essuie  avec  un  linge  imbibé  d'huile. 

(Rev.  chron.  et  sciefU,) 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Ijss  ptomcùnes  et  les  leucomaïnes ;  par  M.  Armand  Gautier. 

(Suite.)  (1) 

Lencomaines  musculaires.  —  C'est  dans  le  tissu  mus- 
calaire  des  mammifères  que  j'ai  pensé  qu'il  fallait  d'abord 
i^ecbercher  la  solution  de  ce  problème  fondamental  :  oui 
ou  non,  les  animaux  vivants  produisent-ils  des  alcaloïdes 
à  l'état  physiologique?  S'ils  en  produisent,  ceux-ci  sont- 
ils  analogues  ou  distincts  des  ptomaïnes?  Quelle  est,  dans 
le  cas  de  l'afiBrmative,  leur  importance  physiologique  et 
pathologique? 

Si  j'ai  choisi  le  tissu  musculaire,  c'est  parce  qu'il  est 
l'un  des  tissus  les  plus  homogènes  de  l'économie,  que  sa 
fonction  est  bien  déterminée,  et  qu'il  ne  représente  pas, 
comme  le  foie,  la  rate  et  le  sang,  une  totalisation  de  fonc- 
tions diverses  ou  mal  définies.  Déplus,  je  pouvais  toujours 
avoir  des  muscles  en  quantité  à  ma  disposition.  J'ai  opéré 
d'abord  sur  de  la  viande  de  bœuf  bien  fraîche  et  de  bonne 
qualité,  puis  sur  de  l'extrait  de  viande  de  Liebig. 

30  kilogrammes  de  viande  de  bœuf  ont  été  nûs  à  infuser 
dans  60  kilogrammes  d'eau  tiède  additionnée  de  0«'.25 
d'acide  oxalique  et  de  2  centimètres  cubes  d'eau  oxygénée 
commerciale  par  litre.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on 
a  porté  à  l'ébullition,  filtré  au  papier  et  évaporé  les  li- 
'  queurs  dans  le  vide  à  50  degrés.  Il  reste  un  résidu  visqueux 
hnin  jaimâtre,  très  acide,  d'odeur  agréable  de  rôti,  qu'on 
îeprend  par  de  l'alcool  à  99  degrés.  Celui-ci  laisse  un  pre- 
mier résidu  épais,  brun,  très  riche  en  sels  minéraux.  L'al- 
cool étant  complètement  évaporé  dans  le  vide,  le  résidu 
est  repris  de  nouveau  par  de  l'alcool  à  99  degrés  chaud.  On 
filtre  et  on  laisse  reposer  vingt-quatre  heures;  il  se  fait  un 

(1)  Jottm.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  XllI,  355,  1886. 

/ivm.  é€  PkÊrm.  et  de  Chim.,  5*  sàtOB,  t.  XIII.  (IS  aTril  1M6.)  27 
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dépôt  d'un  goût  agréable  de  bouill 
et  dans  la  solution  alcoolique  qui 
à  65  degrés  tant  qu'il  se  forme 
encore  vingt-quatre  heures  et  on 
clair  qui  surnage  ;  on  le  distille 
puis  dans  le  vide.  Il  ne  laisse  qu' 
extrait  une  minime  quantité  de  h 
ayant  les  caractères  des  ptomaïne 
sont  dans  le  précipité  que  l'étiu 
alcoolique. 

L'extrait  de  viande  américain  é 
l'alcool  à  99  degrés,  puis  comme 

Le  précipité  que  donne  l'éther  i 
concentré  présente  le  plus  granc 
bases  nouvelles  dont  je  vais  parle 

Ce  précipité,  de  couleur  ambrée 
lorsqu'on  le  conserve  quelque  te: 
masse  de  cristaux  jaunâtre  (A),  ir 
rupeux;  on.  ajoute  encore  un  peu 
bout  de  plusieurs  jours  on  sépare  i 
sible  le  liquide  ambré,  sirupeux 
des  cristaux  {A}  qu'il  mouille,  et  ( 
de  l'alcool  à  99  degrés  qui  enlève 
peux. 

On  reprend  alors  ces  cristaux  {f 
grés  centésimaux  bouillant,  qui  ] 
lubie,  et  on  évapore  partiellement 
refroidissement  :  1°  des  cristaux  i 
citron,  laissant  aux  doigts  la  sens 
eaux  mères  d'où  se  déposent  de  no 
a  successivement  examinés. 

Le  résidu  des  cristaux  (A)  repri 
est  formé  de  cristaux  blanc  jaunài 
l'eau  bouillante.  Il  se  dépose  une 
composé  blanc  légèrement  jaunâ 
lants  peu  solubles  dans  l'eau,  fon 
à  faces  légèrement  courbes.  En 
les  eaux  mères,  on  obtient  une  nou' 


r 


—  403  — 


substance  jaune  orange  formée  de  cristaux  (E)  ressemblant 
sous  le  microscope  à  des  pavés  émoussés. 

Tous  ces  cristaux,  successivement  séparés  par  le  procédé 
d'analyse  immédiate  très  simple  que  nous  venons  de  ré- 
sumer et  dans  lequel  nous  avons  évité  de  recourir  à  aucun 
autre  réactif  que  l'alcool,  Féther  et  Peau,  sont  de  vraies  bases, 
quelques-unes  neutres  au  papier,  d'autres  bleuissant  le 
tournesol.  Toutes  donnent  des  chlorhydrates  et  des  nitrates 
parfaitement  cristallisés.  Nous  allons  décrire  successive- 
ment ces  divers  alcaloïdes. 

Xanthocréattnine,  C*H"Az*0.  —  La  xanthocréatinine  est 
la  plus  abondante  de  ces  bases  de  la  chair  musculaire.  Elle 
K^nd  aux  cristaux  (B)  ci-dessus  indiqués. 

C'est  une  substance  de  couleur  jaune  soufre  clair,  cris 
tallisant  en  {paillettes  minces,  fragiles,  comme  micacées, 
formées  de  tables  à  peu  près  rectangulaires,  rappelant  un 
peu  celles  de  la  cholestérine.  Elles  glissent  sous  le  doigt 
et  donnent  la  sensation  d'un  coi'ps  gras. 

Le  goût  de  cette  substance  est  légèrement  amer.  Lors- 
qu'on la  dissout  dans  l'alcool  bouillant,  elle  émet  à  chaud 
l'odeur  d'acétamide.  A  froid,  et  en  quantité,  elle  a  une  lé- 
gère odeur  cadavérique. 

Ces  cristaux  sont  très  solubles  dans  l'eau,  même  à  froid, 
solubles  à  chaud  dans  l'alcool  à  99  degrés  d'où  ils  cristal- 
lisent. 

Chauffée,  elle  dégage  l'odeui*  de  rôti,  brunit,  se  carbo- 
nise partiellement  en  émettant  de  l'ammoniaque  et  de  la 
méthylamine. 

8a  réaction  sur  le  papier  de  toiurnesol  est  assez  singu- 
lioe.  EUe  bleuit  très  légèrement  le  papier  rouge  très  sen- 
sible, et  rougit  un  peu  le  papier  bleu. 

EUle  donne  un  chlorhydrate  en  aiguilles  analogues  à  des 
plumes  d'oie,  enchevêtrées.  Son  chloroplatinate  est  très 
soluble,  en  longs  faisceaux.  Son  chloraurate  est  difficile  à 
faire  cristalliser.  Cette  substance  ressemble  de  tous  points 
à  la  créatinine  0*H''Az»0,  dont  eUe  diffère  par  CH*Az.  En 
effet,  une  solution  de  chlorure  de  zinc  la  précipite  comme 
la  créatinine;  le  précipité  blanc  jaunâtre,  soluble  à  chaud 
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(en  se  dissociant  en  partie),  donne  i 
fines  aiguilles  isolées  groupées  en  X 
traie  d'argent  donne  à  froid  un  pr^ 
lubie  à  chaud  et  cristallisant  en  aigi 

Le  chlorure  mercurigue  fait  naitK 
précipité  blanc  jaun&tre. 

L'acide  oxalique  et  l'acide  azotiq 
les  solutions  même  concentrées  de  c 
tate  de  cuivre  ne  fournit  aucun  prë 
chaud,  caractère  qui  sépare  netteme 
de  la  xanthine  et  de  l'bypoxaDlhine. 

Certains  réactifs  des  alcaloïdes  oi 
curate  et  iodure  de  potassium  iodurt 
xanthocréatinine  ;  d'autres,  tels  que 
de  soude,  la  précipitent  âbondammf 
nàtres  un  peu  solubles  à  chaud.  Le 
bout  d'un  certain  temps. 

La  grande  analogie  de  cette  subsU 
nous  à  conduits  à  lui  donner  le  non 
qui  indique  à  la  fois  sa  couleur  jau 
rapprochée  avec  la  créatinine  qui 
suc  musculaire  à  laquelle  elle  resser 

Paroxydation  la  xanthocréatine  do 
blanches  soyeuses,  ressemblant  à  la 
sibles  à  174  degrés. 

Cr-usocréatinijie,  C'H*Aï*0.  —  La 
ci-dessus  peu  soluble  dans  l'alcool 
maux,  reprise  par  l'eau  bouillante, 
sions-nous,  une  faible  proportion  de 
en  prisme  rhomboïdaux  obliques,  < 
reviendrons. 

En  concentrant  les  eaux  mères  de 
une  matière  de  couleur  jaune  orat 
taux  (E)  ayant  la  forme  de  pavés  en 
obliques  que  l'oa  a  signalés  plus  hai 

C'est  une  nouvelle  base  nett 
papiers ,  légèrement  amère ,  donn 
soluble  non  déliquescent,  formé  d'u 
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tedais  d'aiguilles,  et  un  chloroplatinate  soluble  s'associant 
en  branches  élégantes  formées  de  pinceaux  d'aiguilles  dé- 
liées. Il  est  peu  altérable  à  chaud.  Le  chloraurate  peu  so* 
lubie,  est  en  grains  cristallisés,  et  se  réduit  un  peu  lors<H 
qaon  le  chauffe.  Cette  base  ne  déplace  ni  le  zinc  de  son 
acétate,  ni  l'oxyde  mercurique  de  son  nitrate,  mais  préci- 
pite à  froid  l'alumine  des  solutions  d'alun. 

Cette  belle  matière  répond  exactement  à  la  formule 

CWAz^O, 
qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  2  atomes  d'hydro- 
gèûe  en  moins.  Elle  possède  comme  elle  les  propriétés 
générales  de  la  créatinine,  à  laquelle  elle  ressemble  par  sa 
fonne  cristalline  et  son  alcalinité,  et  dont  elle  diffère  par 

OAzH. 

Ses  propriétés  sont  les  suivantes  :  en  liqueur  un  peu 
concentrée,  le  chlorure  de  zinc  la  précipite  et  donne  une 
pondre  qui  redissout  à  chaud  et  cristallise  par  refroidisse- 
ment. Le  bicdilorure  de  mercure  forme  avec  elle  un  préci- 
pité abondant,  floconneux,  soluble  partiellement  à  chaud, 
mais  en  se  dissociant  légèrement.  C'est  encore  ainsi  que 
se  comporte  la  créatinine.  Le  phosphomolybdate  de  soude 
fonne  un  précipité  jaune  fort  abondant,  se  dissolvant  à 
chaud  avec  réduction.  La  solution  de  chloromercurate  et 
d'iodure  de  potassium  ioduré  ne  la  précipitent  pas. 

L'analogie  de  cette  base  avec  la  créatinine  est  frappante; 
aussi  l'avons-nous  rappelé  par  son  nom  qui  indique  en 
même  temps  sa  couleur  jaune  fauve  ressemblant  à  l'or. 

AmphîcrécUme,  C^H^Az'O*. —  Nous  avons  dit  qu'il  cris- 
tallisait bien  avant  la  crusocréatinine  un  corps  peu  soluble 
dans  l'eau  (D),  blanc  jaunâtre,  enferme  de  prismes  obli- 
ques brillants  à  faces  légèrement  courbes.  Cette  matière 
«st  en  trop  minime  quantité  pour  que  j'aie  pu  l'étudier 
suffisamment.  Elle  est  presque  dénuée  de  goût;  à  peine 
amère;  lorsqu'on  la  chauffe  vers  100  degrés,  elle  décrépite 
légèrement,  et  devient  blanc  opaque  vers  110  degrés  sans 
changer  visiblement  de  forme.  La  potasse  n'en  dégage 
pas,  à  froid,  trace  d'ammoniaque. 

C'est  une  base  faible.  Son  chlorhydrate  est  cristallisé  et 
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non  déliquescent  ;  son  chloroplatii 
insoluble  dans  l'alcool,  forme  des  < 
■  chloraurate,  très  soluble,  cristalli» 
microscopiques  sous  forme  d'hexai 
tétraèdres. 

Cette  base,  ou  son  chîorhydrai 
cbaud,  ni  à  froid  l'acétate  de  oui 
mercure. 

Ses  propriétés  générales  et  l'ensi 
la  rapprochent,  au  contraire,  comi 

Ce  corps  répond  esactemeot  k  la 

Pteudoxanthine,  C*H*Az'0. — Lea 
des  composés  précédents,  privées 
reprises  par  de  l'eau  et  traitées  pa 
en  petit  excès,  donnent  à  chaud 
qu'on  a  lavé  et  décomposé  par  l'h 
obtenu,  en  flltrant  à  l'ébullition 
d'eau,  une  poudre  jaune-soufre  ( 
microscopiques  hérissés  de  poin 
poudre,  peu  soluble  à  froid,  se  dis 
hydrique  et  formé  un  chlorhydral 
semble  à  s'y  méprendre  à  celui  d't 
des  pierres  à  aiguiser  h.  grande! 
deux  extrémités.  Elles  s'associent  e: 
le  fait  le  chlorhydrate  d'hypoxaB 
thine  et  l'hypoxanthioe,  cette  sub: 
meut  dans  les  alcalis  faibles. 

La  solution  aqueuse  de  ce  cor 
xanthine,  précipitée  à  froid  par  le 
précipité  dense,  très  soluble  dans 
elle  précipite  aussi  par  le  nitrai 
précipité  est  d'apparence  gélatinei 

Gomme  la  xanthine,  cette  sub: 
par  l'acétate  de  plomb,  mais  bien 
ammoniacal. 

Enfin  comme  la  xanthine,  cetb 
l'acide  nitrique,  évaporée,  puis 
diluée,  développe  une  belle  colorai 
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Sanf  sa  solubilité  un  peu  plus  grande  et  sa  forme  cris- 
talline mieux  accusée,  ce  corps  jouit  donc  de  toutes  les 
propriétés  physiques  et  chimiques  de  la  xanthine,  avec 
laquelle  il  a  été  sans  doute  déjà  souvent  confondu. 

Il  n'en  a  pas  toutefois  la  composition.  Mes  analyses 
répondent  à  la  formule  0*H*Az*O. 

J'ai  encore  retiré  du  suc  musculaire  deux  autres  hases 
cristalUsées  C*'H«*Az"0»  et  C"H"Az"0»,  corps  com- 
plexes, mais  dont  les  dédoublements  et  les  propriétés  sont 
tels  qu'ils  doivent  être  rapprochés  de  la  créatinine. 

Pendant  la  rédaction  de  cet  article,  il  a  paru  un  mémoire 
deBrieger  qui  annonce  avoir  extrait  des  moules  véné- 
neuses une  leucomaïne  très  toxique  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  de  mytilotoxine.  Elle  répond  à  la  composition 

C«H"AzO*. 
Injectée  aux  animaux  elle  provoque  la  salivation,  la  diar* 
rhée  profuse,  et  jouit  de  propriétés  curarisantes.  Un  autre 
produit  basique,  précipité  par  le  chlorure  d'or  sous  forme 
d'une  huile,  empoisonne  les  animaux,  qui  sont  comme 
cloués  au  sol  et  8uccon[ibent  après  quelques  mouvements 
convulsifs.  Brieger  signale  aussi  dans  ces  moules  une 
substance  d'odeur  détestable  qui  rappelle  la  cacodyle, 
mais  qui  n'est  pas  autre,  d'après  moi,  qu'une  carbyla- 
mine. 

Conclnsionf.  —  Résumons  d*abord  en  quelques  propositions  l'ensemble 
des  recherches  que  j*ai  fait  connaître  dans  ee  mémoire. 

A.  Ptomennes,  —  Il  se  produit  toujours  au  cours  de  la  putréfaction  des 
tissas  animaux  un  certain  nombre  de  substances  alcaloldiques  Ténéneuses 
^  se  forment,  ainsi  que  je  Tai  établi  en  1873,  aux  dépens  des  matières  albu- 
■moldea. 

Ces  alcaloïdes  sont  exempts  d'oxygène  et  Tolatils,  ou  bien  oxygénés.  J'en 
û  domié  les  premières  analyses  et  montré  que  les  plus  importants,  par  leur 
masse  et  leur  constance,  appartenaient  aux  séries  pyridlques  et  hydropyri- 
tiqaes. 

On  n'est  pas  encore  fixé  sur  la  nature  des  alcaloïdes  à  plusieurs  atomes 
d'ilote.  On  ne  connaît  pas  datantage  à  quelles  familles  appartiennent  les 
ilciloides  oxygénés,  si  Ton  en  excepte  la  néTrine,  la  muscarine  ou  oxynévrine 
et  la  bétalne. 

Tti  dit,  il  y  a  longtemps  déjh,  que  les  alcaloïdes  putréfactifs  Tariaient  sui- 
nat  la  nature  du  terrain  oii  on  les  cultif  e  et  le  temps  depuis  lequel  a  débuté 
li  fementatiott  bactérienue.  M.  Brieger  Tient  de  doimer  la  confirmation  expé- 
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rimentile  d«  cet  danx  propoùtioni,  dani  Ma  intérusut 
oburri  que,  quelle  que  Mit  I»  Dalare  du  Urriia  (chtir  de 
sou,  molloiqnei),  1m  compoiéi  bjdropyridiquei,  et  sp< 
calUdine,  le  retroareiit  d'une  muiitre  coDsluitc  et  pani 
doit*  tlcalini  dei  btcljriei  qui  ont  te  plus  de  TÎtalitA  ei  i 

B.  Laieomatnei,  —  GiafnlîsHat  cet  reebercbea,  j'ii  tni 
^pmiuut  d'une  Iu;dq  conslinle,  dus  les  eicrélioai  b 
muu  YÏTuti  et  en  unté,  des  corps  de  1>  nalurs  des  bui 
montrt  que  les  ilcaloldss  de  l'urine  de  Liebricbt  et  de  Po 
nngt*  k  edt^  des  desloldes  putrffietits  ilors  connus;  j'û 
loldei  eembltble*  dans  la  uIïto  et  les  Tcnins. 

J'ai  indiqué,  en  1S81,  Timporunee  que  me  paraisuien 
maines  au  point  de  Tne  de  la  genèse  des  maladies,  alors  q 
par  les  reins,  la  peau  on  U  muqueuse  intesliasle  dsTient  il 

Dans  le  bnt  de  confirmer  cet  conslatsiions  préliminaires 
du  suc  mnscnlaire  des  grands  anlmaoi,  et  j'en  ai  retiti  c 
laaui,  parfaitement  iiBtât  et  crittalliiis,  douts  d'une  ael 
puissante  inr  le*  centres  neneoi,  produisant  la  somaol 
quelqnei-uns  les  Tomissementi  et  la  purgstion,  h  ta  titoi 
Tenios,  mais  moins  iclils  que  let  alcaloïdes  cadsTérique 
ces  baies  prennent  naissance  durant  la  rie,  an  mtuie  titra 
niqoe  et  l'urée. 

J'ai  démontré,  en  effet,  la  préience  de  cet  alcaloïdes  i 
•allie,  les  Tenioj,  ditertes  téerélians  glandulaires  ;  nuis 
rement  étudiées  dans  les  muidei.  Ils  eiiilent  daos  le  sae 
s'accumuler  dks  que,  ponr  des  raisoni  diTerseï,  la  peau 
digestif  ne  les  éliminent  pini.  C'est  alors  qu'agissant  sur  U 
Ils  donnent  lien  k  une  série  de  pbénominss  paUioIogique: 
M  iucctdant  dans  un  ordre  nécessaire  et  dont  l'ensemble 
le  tableau  de  cbaque  maladie. 

Nous  résistons  k  cette  incossanle  anlo-infection  par  dei 
tinctt  :  t'élimioation  du  toxique  par  tea  urine*  et  peut-être 
la  deitruction  de  ces  poisooi  par  l'oi^rgèoe. 

L'élimination  par  les  reins  eil  éTidenie.  l'ai  toujonr* 
proporlion  de  plomiiuea  dans  In  urinei  uormilet,  quaaliU 
qnelquea-unt  ont  mïroe  niée,  mais  qui  est  bien  réelle  ei  q 
rable  dans  quelques  csi  pathologiques,  ainsi  que  l'a  m 
pour  let  maladies  infectienseï,  en  parlienlier  pour  la  I 
comme  Tient  aussi  de  l'obserrer  H.  G.  Poucbet  pour  qneli; 
braies  tans  flèire.  On  aralt  signalé  déjk  l'augmentation  noU 
■u  court  do  l'urémie. 

Hait  un  moyen  plut  puissant  peui-étre  que  l'éllminatio) 

(I)  Voir  La  nlealoidet  dtrivéi  de»  matiirtt  proUiquet. 
et  de  la  Phy*.  pour  1881,  p.  360  et  36S. 
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réaster  Téconomie  à  ranto-infection  :  c'est  leur  combustion  par  l'oxygène  du 
sang.  La  plupart  de  ces  poisons,  en  eifet,  sont  fort  oxydables,  et  c'est  par 
riiiiaence  mifiante  et  sans  cesse  renouvelée  de  Toxygène  qu'ils  se  brûlent  et 
diqnraissent  du  moins  en  grande  partie.  Aussi,  à  l'état  normal,  ne  retrouTons- 
noas  qu'une  minime  proportion  des  leucomalnes  musculaires  dans  les  urines. 
Elles  ont  été  brûlées  dans  le  torrent  circulatoire  et  déjà  peut-être  dans  les 
âisos. 

Hais  qu'une  cause  quelconque  diminue  l'accès  de  l'air  jusqu'au  sang,  que 
la  quantité  d'hémoglobine  décroisse,  comme  dans  la  chlorose  ou  l'anémie,  ou 
fpib  l'on  introduise  dans  l'économie  des  substances  entrayant  l'hématose,  et 
l'on  Terra  aussitôt  s*8ccumuler  dans  nos  tissus  les  substances  azotées  de  la 
Bstnre  des  ptomalnes  ou  des  leucomalnes,  ou  du  moins  celles  qui  leur  ressem- 
Ueat  le  plus  ou  les  accompagnent  en  général.  C'est  ainsi  que  Frerichs  et 
Slaedder  ont  signalé  l'apparition  de  l'allantolne  dans  l'urine  des  chiens  dont 
OQ  entravait  la  respiration  ;  c'est  ainsi  encore  que  M.  Dastre  a  démontré  la 
réalité  de  la  glycémie  asphyxîque,  et  l'on  sait  que  l'apparition  du  glycosc 
s'accompagna  toujours  d'une  élimination  abondante  de  m&tériaux  azotés.  Sur 
ee  pomt,  peu  de  recherches  précises  ont  été  faites  h  cette  heure  ;  mais  il 
laSt  d'avoir  indiqué,  sans  en  déduire  toutes  les  conséquences  physiologiques 
et  thérapeutiques,  le  principe  de  l'action  bienfaisante  des  agents  qui  excitent 
les  fonctions  des  reins,  de  la  peau  et  des  muqueuses  intestinales,  et  plus  encore 
peat-étre  la  puissante  désinfection  de  l'économie  par  tout  ce  qui  active  la 
respiration  et  l'hématose. 

U  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  h  ajouter.  Ce  mémoire  est  consacré  h 
Tétade  des  alcaloïdes  animaux.  Nous  avons  dit  comment  ils  ont  attiré  notre 
attention  ;  mais,  chemin  faisant,  nous  nous  sommes  convaincu  que,  quelque 
actifs  que  soient  ces  poisons  sur  l'économie,  il  existe  à  côté  d'eux  des  sub- 
stances azotées  non  alcaloTdiques  qui  les  accompagnent  toujours  et  sont  doués 
«fane  activité  bien  autrement  grande.  Le  poison  septique  de  Panum  ne  con- 
sent pas  d'alcaloïdes  ;  les  matières  azotées  extractives  et  incristallisables  des 
vrines  sont  extrêmement  toxiques  ;  je  me  suis  assuré  enfin  que  la  partie 
essentiellement  active  du  venin  des  ophidiens  était  azotée,  mais  non  alca- 
Utdique.  Ces  substances,  bien  autrement  importantes  en  quantité  que  les 
yemaines  et  les  leucomalnes,  oxydables  et  azotées  comme  elles,  méritent 
<[a'on  les  étudie  de  près.  Leur  jour  viendra,  et  j'ai  la  fermd  conviction  que 
leur  étude  sera  féconde  en  résultats  bien  inattendus. 


Sur  une  ptomaïne  extraite  d'un  fromage  toxique; 
par  M.  V.  Vaughan  (1), 

Dans  le  courant  de  Tannée  1884,  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes habitant  TÉtat  de  Michigan  éprouvèrent  des  sym- 

(1)  Tictor  C.  Vaughan.  Ein  Ptomdtn  ans  giftigem  Kdse^  (ZeiUchr,  fur 
PAytioZ.  Chem.,  t.  X,  p.  146,  1886.) 
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ptômes  d'empoisonnement  après  avoir  i 
toxique.  Chez  beaucoup  d'entre  elles  c( 
rent  extrêmement  graves,  au  point  que 
crurent  à  un  empoisonnement  par  l'ara 
de  l'hydrate  d'oxyde  de  fer.  A  des  vo 
tières  aqueuses,  puis  colorées  en  ro 
diarrhée.  Le  malade  éprouvait  des  dou 
épigastrique  et  un  sentiment  de  const 
La  langue  était  blanche,  le  pouls  m' 
face  cyanosée.  Malgré  cette  apparence 
à  déplorer  aucune  issue  funeste. 

Les  fromages  examinés  par  M.  Vauj 
rien  de  particulier  au  goût  non  plus  qi 
coupe  fraîche,  on  remarquait  de  nomt 
liquide  faiblement  opalescent  qui  roug 
de  tournesol.  Ce  liquide  renfermait  u: 
micrococcus  qui,  inoculés  à  des  lapins 
aucun  accident. 

Le  fromage  fut  traité  par  l'eau.  La  e 
acidulée,  puis  additionnée  d'un  excès 
ensuite  agitée  avec  de  l'éther,  La  sol 
porée  à  froid,  laissa  un  résidu  qui  fut  e: 
par  l'eau,  opération  qui  fut  suivie  d'un 
avec  de  l'éther  pur.  Entln  la  solutic 
portée  dans  une  cloche  à  vide,  sur  de  1 
il  se  sépara  des  cristaux  aiguillés  d'ui 
dant  les  propriétés  suivantes  :  placée 
donne  une  sensation  acre  et  brûlante  i 
sécheresse  de  la  gorge  et  de  nausées.  J 
tite  quantité,  elle  donne  la  diarrhée. 
iodique  et  ne  précipite  pas  les  réactifs 
loïdes.  Abandonnés  à  l'air,  les  cristau: 
sant  à  leur  place  un  produit  acide.  Ils 
l'eau,  l'alcool,  l'éther.  M,  Vaughan  a 
stance  tyrotoxicon  (poison  du  fromag 
0'',50  avec  15  kilogrammes  de  fromage 
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Dosage 
ékctrolytique  du  mercure;  par  M.  Luis  de  la  Esgosura. 

H.  Luis  de  la  Escosnra,  chef  dû  corps  des  mines  du 
royaume  d'Espagne,  savant  des  plus  distingués,  vient 
d'imaginer  des  procédés  électrolytiques  très  pratiques, 
qui  sont  actuellement  employés  aux  mines  d'Âlmaden, 
d'une  façon  exclusive. 
Voici  en  quoi  ils  consistent  : 

Premier  procédé.  —  Le  minerai  doit  être  préalable- 
ment dissous  avant  d'être  soumis  à  l'action  du  courant 
électrique. 

On  opère  sur  un  demi-gramme  de  minerai  environ,  que 
l'on  traite  par  20  centimètres  cubes  d'eau  mélangés  à  10 
ou  15  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique. 

On  chauffé  lentement  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
et  quand  le  liquide  est  sur  le  point  de  bouillir,  on  ajoute, 
par  petites  portions  de  0«',5  à  1  granmie  de  chlorate  de 
potasse  en  poudre  ou  en  petits  cristaux. 

Quand  l'attaque  est  tenninée,  on  fait  bouillir  après  avoir 
ajouté  50^  d'eau,  et  on  continue  l'ébullition  jusqu'à  ce  que 
l'on  ne  sente  plus  l'odeur  du  chlore.  A  ce  moment,  on 
ajoute  de  20  à  30*^  d'une  dissolution  saturée  de  sulûte 
d'aounoniaque,  en  laissant  bouillir  de  nouveau  le  liquide 
pendant  quelques  minutes,  puis  on  retire  la  capsule  du 
feu  et  on  laisse  reposer.  Il  faut  avoir  soin  de  remplacer 
l'eau  qui  s'évapore  pendant  l'ébullition. 

L'emploi  du  sulfite  d'ammoniaque  a  pour  but  de  préci- 
piter le  sélénium  et  le  tellure  avant  d'électrolyser  le  li- 
quide. 

Après  une  demi-heure  de  repos,  on  filtre  et  on  lave 
le  résidu  insoluble.  On  doit  obtenir  environ  200~  de  li- 
quide. 

Dans  la  liqueur  filtrée,  que  l'on  a  recueillie  dans  un 
vase  en  verre,  en  introduit  les  électrodes  ou  anodes.  Oe 
sont  des  lames  de  métal;  l'une  peut  être  en  platine,  mais 
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l'autre  doit  être  en  or  pur,  c'est  celle  q» 
le  pôle  zinc  de  la  pile.  Les  lames  sont 
lement  dans  le  liquide.  La  pile  est  i 
meots  Bunsen. 

Au  bout  de  24  ou  30  heures  l'opérât 
mercure  se  précipite  sur  la  lame  d'or 
poids  de  celle-ci  correspond  à  la  quant 
tenue  dans  le  poids  de  minerai  emplo] 

Deuxième  procédé.  —  Ëlectrolysa 
de  marcnre,  sani  dissolution  préah 
Snement  pulvérisé  est  attaqué  dans  un 
dans  un  mélange  d'eau,  d'acide  chloi 
flte  d'ammoniaque.  Pour  un  minerai 
cure,  on  emploie  les  proportions  suiva 

Minerai  Oï',200,  HCl  1 0",  eau  90",  su 
à  obtenir  environ  120".  Ces  proportio 
difiées  suivant  la  richesse  du  minerai. 

La  capsule  de  platine  (de  O^.OQ  de 
sur  un  support  et  on  y  plonge  un  dise 
diamètre,  soudé  à  une  tige  en  or,  qui 
pôle  zinc  de  la  pile  ;  la  capsule  est  relii 

Au  bout  de  24  heures,  l'opération  e 
cure  se  précipite  sur  le  disque  en  oi 
tion  de  poids  indique  la  teneur  du  mii 

De  préférence  à  la  pile  Bunsen, 
emploie  6  éléments  formés  de  :  un 
verre  de  0"',10  de  diamètre  et  O^.lfi  d 
quel  on  suspend  à  l'aide  de  deux  ôi 
deux  tiers  de  la  hauteur  du  vase  au- 
disque  en  zinc. 

Au  centre  du  disque  en  zinc,  se  troi 
recourbé  deux  fois  à  angle  droit,  de 
extrémité  du  Ql  plonge  dans  le  vase  ( 
voisin.  Pour  augmenter  la  surface  de  i 
terminer  le  âl  de  cuivre  en  spirale. 
baigne  dans  le  liquide,  sauf  la  partii 
doit  être  recouvert  d'une  matière  isola 

On  remplit  le  vase  de  verre  d'eau 
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avoir  introduit  des  cristaux  de  sulfate  de  cuivre;  au 
Lout  de  quelques  heures,  la  pile  est  prête  à  fonctionner. 

Ce  second  procédé,  beaucoup  plus  simple,  est,  paraît-il, 
d'une  exactitude  rigoureuse,  même  pour  des  minerais  très 
pauvres  contenant  moins  de  0,1  p.  100  de  mercure.  (Dans 
ce  cas,  on  emploie  10  grammes  de  minerai  au  lieu  de 
Û«',200.)  Les  impuretés  qui  accompagnent  généralement 
les  minerais  de  mercure  ne  gênent  pas  Fopération. 

Les  ingénieurs  d'Almaden  qui  emploient  le  procédé 
depuis  un  an  environ,  le  trouvent  bien  supérieur  à  tous 
ceux  de  la  voie  humide  ou  de  la  voie  sèche. 


Sur  la  présence  du  rouge  de  roccelltne  dans  un  safran; 
par  MM.  Cazeneuve  et  G.  Linossier. 

Nous  avons  eu  récemment  Toccasion  d'analyser  un  sa- 
fran qui  avait  été  épuisé  de  sa  matière  colorante,  puis  im- 
prégné de  rouge  soluble  (sulfo-conjugué  sodique  de  la 
roccelline). 

Il  présentait  une  couleur  plus  rouge  que  le  safran  or- 
dinaire, tachait  en  rouge  le  papier  ;  traité  par  Teau,  il  lui 
communiquait  une  couleur  orangée  tirant  sur  le  rouge. 
Quelques  fils  de  laine  plongés  dans  la  solution  aqueuse 
additionnée  d'acide  tartrique  et  chauffée  à  TébuUition  se 
sont  teintés  en  rouge  très  franc.  Cette  laine  séchée  et  traitée 
par  l'acide  sulfurique  concentré,  a  pris  une  coloration 
violette  identique  à  celle  que  l'on  obtient  dans  les  mêmes 
conditions  avec  le  rouge  soluble  de  roccelline.  L'addition 
d'eau  ramenait  la  teinte  normale  de  ce  colorant. 

Le  safran  traité  directement  par  l'acide  sulfurique  con- 
centré, lui  commimiquait  cette  même  coloration  violette 
caractéristique  que  l'addition  d'eau  faisait  virer  au  rouge. 

Soumis  au  même  traitement,  le  safran  pur  donne  à  l'eau 
one  teinte  jaune  d'or,  il  teint  en  jaune  la  laine  en  présence 
de  l'acide  tartrique.  La  laine  ainsi  teinte  se  colore  en  bleu 
fugace  par  l'acide  sulfurique  concentré,  et  l'addition  d'eau 
amène  une  décoloration  complète. 


r 
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L'infusion  jaune  d'or  d'un  safran  ainsi  coloré  ne  peut 
être  distinguée  à  simple  vue  de  l'infusion  du  safran 
naturel;  mais  additionnée  d'un  acide,  elle  vire  au  jaune 
clair.  Si  on  y  plonge  à  l'ébullition  après  addition  d'acide 
tartrigue  un  écheveau  de  laine,  il  se  teint  plus  i*apidement 
et  d'un  jaune  plus  vif  que  dans  l'infusion  du  safran 
nonnal. 

La  laine  ainsi  teinte  —  et  c'est  là  la  réaction  caractéris- 
tique —  est  traitée  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
à  froid,  ou  sous  l'action  d'ime  très  légère  chaleur  (50<>). 
Ou  [ajoute  quelques  gouttes  d'eau,  et  on  sature  l'acide  par 
l'ammoniaque  :  la  solution  ou  la  laine  présente  ime  couleur 
jaune  manifeste,  pour  la  moindre  trace  de  jaune  d'or 
ajouté  au  safran. 

La  laine  teinte  avec  un  safran  naturel,  traitée  de  même 
par  l'acide  sulfurique,  vire  au  bleu  fugace.  Après  addition 
d'eau  et  saturation  par  l'ammoniaque,  le  liquide  et  la  laine 
sont  absolument  décolorés. 


Nok  sur  les  essences  des  auranttacées;  par  M.  Gh.  Noël. 

Ces  nombreuses  essences,  si  importantes  en  pharmacie 
et  en  parfumerie,  subissent  le  sort  de  toutes  les  huiles 
essentielles,  et  arrivent  bien  souvent  fraudées  dans  les 
officines. 

Baudrimont  les  cite,  dans  son  Dictionnaire,  conmie  les 
plus  falsifiés  des  produits,  et  ce,  sans  que  le  pharmacien 
ait  grande  chance  de  reconnaître  la  fraude. 

Je  ne  veux  pas  parler  ici  des  substances  étrangères 
telles  que  alcool,  huiles  grasses,  résines,  etc.,  qui  y  sont 
ajoutées.  Tous  les  Uvres  usuels  de  pharmacie  indiquent 
des  moyens  pratiques  de  déceler  ces  grossières  falsifi- 
cations. 

Mais  l'habile  industriel  qui  falsifie  l'essence  sait  très 
bien  à  quoi  s*en  tenir,  et  se  contente  d'ajouter  ou  même  de 
substituer  complètement  ime  huile  volatile  à  une  autre, 
et  nulles  ne  s'y  prêtent  mieux  que  celles  des  aurantiacées* 


—  416  — 

De  compositiOQ  chimique  et  d'o 
leur  mélange  dans  des  proportions  di 
produits  auxquels  l'odorat  le  plus  exi 
grand'chose. 

De  plus,  plusieurs  de  ces  essences  ] 
par  deux  procédés  différents  :  la  près 
et  ces  dernières  sont  de  beaucoup  i 
les  reconnaître?  Le  procédé  n'était  p; 

Baudrimont  donne  comme  le  meille 
mais  il  faut  une  bien  grande  habitu 
sensible. 

Violet  et  Guettât  donnent  la  densité 
ratures  ;  mais  prendre  exactement  u 
conditions  est  une  opération  longue  e 

Wùrlz  indique  l'indice  de  réfractii 
toire  ;  mais  ce  procédé,  qui  eslge  des 
et  une  certaine  habileté,  est  absç>lume 
la  plupart  des  pharmacies. 

Le  procédé  IViepee  de  Sainl-Victor 
dissolvant  l'éther  et  la  benzine ,  ne 
exact. 

Hoppe,  en  1857,  a  proposé  l'emploi 
cuivre  bien  sec,  pour  différencier  lei 
des  essences  hydrocarbonées.   , 

Cet  essai  m''a  donné  de  bons  résulti 
qùé  partout  (Dictionnaire  de  BaudrJn 
grand  inconvénient  de  ne  séparer  les 
groupes,  et  le  champ  est  encore  vaste 

Les  essais  auxquels  je  me  suis  li-v 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Ni 
ver  un  procédé  très  simple  et  très  .rap: 
les  essences  d'aurantiacées. 

Pour  cet  essai,  il  ne  faut  qu'un  tu 
cidc  chlorhydrique  pur  et  de  de  l'alcc 
sont  partout. 

Là  quantité  d'essence  perdue  est  i 
pense  insignifiante,  ce  qui  ne  gâte  jai 

On  verse  exactement  5  gouttei  d'ess 
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essai  préalablement  desséché,  puis  environ  1"^  d'acide 
chlorhydrique  pur  concentré  ;  on  agite  à  froid.  Il  se  pro- 
duit toujours  une  coloration  variable,  allant  du  jaune  citron 
au  rouge  brun. 

Âpres  une  minute  de  contact,  on  ajoute  7  à  8^  d'alcool 
à  90*;  la  coloration  se  détruit,  change  ou  s'accentue. 

Voici  les  résultats  donnés  par  l'expérience  : 

Eisence  de  néroli  amer.  —  Avec  HCl,  coloration  jaune 
orangé.  Après  addition  d'alcool,  solution  jaunâtre  qui 
passe  vite  au  rose  clair  et  persiste. 

Essence  de  néroli  doux.  —  Coloration  brun  rougeàtre 
par  H  Cl.  Après  addition  d'alcool,  solution  jaunâtre  gui 
passe  vite  au  rose  clair  persistant. 

Essence  de  petit  grain.  —  Coloration  jaune  orangé  clair. 
Après  addition  d'alcool,  solution  incolore. 

Essence  de  Portugal^  essence  d'oranges  amères.  —  Colora- 
tion jaune  citron.  Avec  l'alcool,  solution  incolore. 

Essence  de  cédrat  distillée j  essence  de  bergamotte  distillée. 
—  Coloration  rouge  brun  foncé.  Avec  l'alcool,  solution 
d'un  beau  violet.  Le  cédrat  passe  rapidement  au  brun  ver- 
dàtre.  La  bergamotte  conserve  longtemps  son  violet  af- 
faibli. 

Essence  de  citron  distillée.  —  Coloration  rouge  orangé. 

Avec  l'alcool,  solution  violet  clair,  s'atfaiblissant  vite. 

Cédrat,  citron^  bergamotte^  par  expression.  —  Coloration 
jaune  citron.  Avec  l'alcool,  solution  incolore. 

Reprenons  les  essences  par  expression,  et  après  addition 
à  5  gouttes  d'essence  de  l'acide  chlorhydrique,  chauffons 
àl'ébullition  pendant  une  minute.  Nous  observons  les 
colorations  suivantes  : 

Citron  par  expression.  — -  Coloration  orangé  clair.  Par 
Talcool,  rose  clair. 

Cédrat  par  expression.  —  Coloration  orangé  foncé.  Par 
Talcool,  solution  jaune  restant  louche. 

Bergamotte  par  expression.  —  Coloration  orangé  clair. 
Par  l'alcool,  solution  rose  foncé. 

L'essence  de  térébenthine  à  froid  donne  une  coloration 
jaune  sale  à  peine  sensible,  et  par  l'alcool  une  solution 

Jtun.  i€  PUm.  H  de  Ckim.,  S*  skva,  t.  XIII.  (15  aTril  1886.)  28 
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incolore.  A  chaud,  coloration  jaune,  et 
tion  presque  incolore,  très  légèrement  j 

A  l'aide  de  ces  réactions  qui  m'ont  : 
différenciation  sera  facile,  non  seulemei 
essences,  mais  encore  entre  les  essenct 
essences  distillées. 

Si  après  addition  suffisante  d'alcool,  : 
telettes  huileuses  incolores  ou  jaun&l 
dans  le  liquide,  il  y  aurait  lieu  de  rech 
des  huiles  grasses  par  distillation  dans 

Je  serais  très  heureux  si  cet  humhle  : 
utile  aux  pharmaciens,  et  embarrasser 
falsiflcateurs. 


De  Femphi  thirapetUique  du  sulfure 
par  M.  PiERRB  Vi&iER,  pharmaci 

Il  existe  une  grande  différence  d'état 
la  àlende  (sulfure  de  zinc  naturel)  ou  lef 
zinc  anhydres  et  cristallins,  et  le  su! 
équivalent  d'eau.  Ce  dernier  corps  est 
qai  se  forme  quand  on  verse  du  sulfhyd 
dans  une  solution  de  sulfate  de  zinc  pin 

Oe  sulfure  de  zinc  précipité,  lavé, 
présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
dans  l'eau  et  dans  les  alcalis. 

Exposé  au  contact  de  l'air,  il  s'oxyde 
donc  le  conserver  dans  des  fiacons  bouc 
formule  chimique  ZnSH'O. 

Les  acides  minéraux  l'attaquent  facil 
chlorhydrlque  dilué  le  transforme  i 
liydrogène  sulfuré  gazeux  et'  en  chic 
au  contraire,  les  acides  faibles  sont  pre: 
sur  lui  ;  ainsi  l'acide  acétique  ne  l'att 
tout.  Cette  particularité  curieuse  dont  It 
tire  un  si  grand  parti,  faisait  craini 
d'expériences  fondées  justement  sur 
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possible  du  sulfure  de  zinc  en  présence  des  sécrétions 
addes  de  l'économie.  En  un  mot,  ce  sulfure  produirait-il 
dans  Testomac  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré  analo- 
gue à  celui  d'hydrogène  phosphore  que  produit,  dans  cette 
circonstance,  le  phosphure  de  zinc,  ou  bien  ne  serait-il 
pas  transformé  ? 

Pour  m'en  assurer,  j'avalai  0«',10*  de  sulfure  de  zinc  et, 
labout  de  quelques  minutes  je  fus  incommodé  par  des 
renvois  sulfhydriques  insupportables.  L'action  du  suc  gas- 
trique ne  pouvait  faire  l'objet  d'aucun  doute.  Je  reconnus 
ensuite  que  la  sueur,  quoique  d'un  effet  beaucoup  plus 
faible  finissait  par  amener  le  même  résultat.  Je  préparai 
alors  des  pilules,  une  ponunade  et  une  poudre,  à  base  de 
sulfore  de  zinc,  et  je  priai  le  D' Curie,  mon  collaborateur 
pour  la  toxicologie  du  phosphure  de  zinc,  de  les  expéri- 
menter. 

Depuis  cette  époque  reculée  et  malgré  des  succès  obte- 
nus, il  n'a  rien  publié  sur  ce  sujet. 

Aussi,  pénétré  de  la. valeur  du  sulfure  de  zinc  comme 
médicament  et  comme  al^tiseptique,  je  ne  crois  pas  devoir 
tarder  davantage  à  attirer  sur  lui  l'attention  des  prati- 

Voici  lés  trois  formules  que  j'ai  ainsi  établies  : 

Pilules  de  sulfure  de  ztnc(i}. 

Sulfure  de  zinc.  • ••••      1  grunme. 

Sirop  de  gomme  et  pondre  de  réglisse.  .  •      Q.  S. 

hn  (tire  100  pilules  égales  pesant  chacone  3  centigrammes. 

Bien  que  ces  pilules  ne.contienïient  qu'un  centigramme 
de  sulfure,  les  renvois  sulfhydriques  sont  encore  sensibles. 
On  en  administre  de  5  à  10  par  jour.  Si  le  malade  n'y  voit 
)tt  d'inconvénient,  on  peut  lui  faire  prendre  par  jous  3  à 
i  pQules  contenant  chacune  0«',05''  de  sulfure.  Plusieurs 
fenonnes,  à  ma  connaissance,  ont  supporté  assez  long- 
temps ce  traitement.  Ces  pilules  ont  la  même  action  thé- 
jrapeotique  que  tous  les  produits  em]^oyés  dans  la  médica- 

(1)  n  est  inutile  d'ajouter  le  mot  hydratét  car  il  n'y  aura  que  celui-là  dans 
le  commerce  de  la  droguerie. 


i 
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tioQ  sulfureruse.  Pris  à  cette  dose,  1 
bieo  aussi  avoir  son  action  prop 
pour  le  phoBphure  de  zinc,  où  il  n 
milligrammes. 

Pommadt  au  ntJ/tov 

Salfiin  de  ûat. 

Huile  d'touadss  doncm 

Tritnrn  Is  inlftin  itcc  l'hoile,  kjoniai  l'uo 

Je  De  conseille  pas  la  vaseline 
férerais  plutôt  de  la  graisse  peu 
s'emploie  conmie  de  la  pommade 
l'azoDge  par  le  cérat,  ou  a  le  cérat 

,NoD  seulement,  dans  cette  prépa 
sa  présence,  mais  par  l'acide  sul 
antiparasitaire  est  connue},  que  h 
lentement  et  d'une  manière  împer( 

Pour  l'effet  médicamenteux  dei 
je  viens  de  citer,  je  réclame  un  si 
de  la  part  des  médecius.  N'étant  p 
câté  de  la  question,  je  compte  sur 
renseignements  que  j'ai  autrefois 
Par  exemple,  où  je  deviens  affirni 
poudre  que  j'ai  composée  pour  c 
survient  si  souvent  aux  fesses  des 
l'ai  jamais  trouvée  en  défaut. 

SUatUe  tulfur 

SUiliW  politritét . 

Balfun  de  linc 

Hêlu  et  canieiret  dsni  no  Bieoii  boaché  •' 
traos,  sa  encore  duii  noe  painlère  en  boit  i 

Ou  en  saupoudre  abondammen 
l'enfant  chaque  fois  qu'on  lui  chai 

Cette  poudre  m'a  paru  supérieu 
été  en  usage  jusqu'à  ce  jour  conti 
toujours  le  désespoir  des  mères  et 
besoins  de  les  citer;  leurs  noms 
succès  sont  dans  toutes  les  mémoJ 


r 
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Qaelqnes  mots  sur  la  stéatite  me  semblent  ici  néces- 
saires. En  minéralogie,  on  nomme  stéatite,  le  silicate  de 
magnésie  granulaire  ;  taie ,  le  silicate  lamellaire  ;  magnéstte 
ou  écume  de  mer,  celui  gui  est  en  gros  rognons  blancs, 
poreux,  légers  et  gui  ne  sert  guère  gu'à  fabriquer  des  pipes. 

Le  nom  de  stéatite  lui  vient  de  ce  que,  au  sortir  de  la 
carriëre,  elle  a  l'aspect  et  le  toucher  gras  du  savon  de 
Marseille.  Elle  est  encore  plus  commune,  dans  les  Alpes, 
^e  le  talc  blanc  ;  mais  elle  n'est  pas  exploitée.  Je  l'ai  fait 
entrer  dans  l'industrie  en  1872  pour  la  désincrustation  des 
chaudières  à  vapeur.  Aujourd'hui  j'essaye  de  lui  assigner 
une  place  en  thérapeutique. 

Réduite  en  poudre,  elle  a  un  aspect  grisâtre^  parce  gu'efle 
«oatient  une  petite  guantité  d'oxyde  noir  de  fer  Pe*p*.  A 
cause  de  son  poids  spéciâgue,  gui  rend  son  emploi  com- 
mode, et  de  son  toucher  agréable,  je  lui  ai  donné  là  préfé- 
rence sur  le  talc,  pour  servir  de  véhicule  au  sulfure  de 
zinc  dans  la  confection  de  la  poudre  sulfurée.  Ces  deux 
agents,  étant,  au  fond,  de  même  nature,  il  est  évident  gu'à 
défaut  de  l'un,  il  ne  faudra  pas  hésiter  à  employer  l'autre. 
D'autant  mieux  gue  ces  deux  poudres,  étant  essentielle- 
ment absorbantes,  réussissent  souvent  toutes  seules  dans 
le  cas  que  je  viens  de  citer. 

Les  eaux  potables  de  CcmpUgne;  par  M.  H.  Priou, 
Vice-Président  de  la  Société  des  pharmaciens  de  l'Oise. 

Je  viens  de  recevoir  une  brochure  de  M.  Priou  sur  les 
eaux  potables  de  Compiègne:  - 

n  a  analysé  24  échantillons  d'eaux  de  puits  de  cette 
Tille,  l'eau  de  l'Aisne  et  l'eau  de  l'Oise  en  amont  et  en  aval 
de  Compiègne.  Les  dosages  portent  sur  le  titre  hydroti- 
métrigue,  l'acide  sulfurigue  et  la  chaux,'  exprimés  en 
sulfate  de  chaux,  le  chlore  traduit  en  Chlorure  de  sodium, 
l'oxygène,  la  matière  organigue,  l'azote  organique  et  am- 
moniacal (1). 
-  •  '        --.»---        —  .    ■  ■  - 

(1)  le  Ttgretto  de  ne  pas  y  trouver  Tazote  nitrique^  car  de  son  existence  et 
ée  u  pvoport&on  on  peut  dédniro  nn  élément  important,  sa  souillure  antérieure. 


TT^ 


V 


—  423  — 


PHARMACIE,   HYGIÈNE 


Le  principe  toxique  des  moules;  par  M.  Brieger  (1). — 
Le  D' Brieger  a  pu  isoler  le  principe  toxique  contenu  dans 
ks  moules.  En  broyant  les  parties  molles  de  ces  animaux 
elles  traitant  par  des  procédés  chimiques  assez  compli* 
qoés,  il  a  obtenu  : 

1*  Une  substance  non  toxique  ; 

2*  Un  corps  isolé  au  moyen  du  chlorure  de  platine,  qui 
produit  une  salivation  énergique  et  des  diarrhées  ; 

3*  Le  virus  spécifique  de  là  moule.  Ce  corps,  très  diffi- 
cile à  isoler,  car  il  ne  se  combine  qu*avec  le  chlorure  de 
platine  cristallise  en  tétraèdres  et,  mis  en  contact  avec 
Pair,  il  semble  se  changer  facilement  en  résine  ;  il  possède 
les  propriétés  caractéristiques  du  curare,  et  a  une  odeur 
désagréable  qui  apparaît  quand  on  y  ajoute  de  la  potasse  ; 

4*  Un  corps  analogue,  mais  qui  ne  se  présente  que  sous 
une  forme  résineuse.  C'est  peut-être  un  produit  de  décom- 
position, mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  c'est  un 
poison  énergique  :  son  action  se  manifeste  par  des  fris- 
sons. 

n  semble  que  ces  deux  derniers  corps  doivent  être  ran- 
gés parmi  les  pfomaïnês. 

Ce  qui  est  très  important,  c'est  que  Schmidtmann  a 
constaté  que  des  moules  non  toxiques,  importées  de  la  .rade 
et  déposées  dans  le  port,  y  devenaient  toxiques,  mais  per- 
daient de  nouveau  ces  propriétés  vénéneuses  quand  on  les 
remettait  en  pleine  mer. 

En  injectant  deux  gouttes  de  virus  spécifique  à  im  co- 
baye, il  présente  aussitôt  une  accélération  de  la  respira- 
lion,  de  l'inquiétude,  des  crampes ,  et  meurt  subitement 
au  bout  de  quatre  minutes. 

(t)  /oier*.  mêàn  de  ParU,  diaprés  le  journal  de  la  Société  de  médecine 
deBcriia. 
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D«  l'emploi  dn  ooUodion  iodofonni  contra 
glM;  par  le  D'  Browning  (1). — La  proportion 
qu'on  mélange  au  coUodiou  peut  varier  dan: 
suivantes  :  1  pour  15^1  à  3  p.  100  — 10  p.  i(H 
L'efficacité  de  ce  mélange  est  d'autant  plus  g 
couche  en  est  plus  épaisse.  Il  faut  badigeoni 
douloureux  jusqu'à  ce  que  l'épaisseur  de  la  co 
lodioQ  atteigne  1  à  2  millimètres.  On  appliq 
miére  couche  avec  un  pinceau,  et  lorsque  ( 
mence  à  s'épaissir,  on  en  applique  une  second 
suite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  l'épaisseur  ti 


Le  collodion  comme  TéUcnle;  par  H.  B 

L'auteur  recommande  l'emploi  du  collodion 
cule  ou  diasoWant  de  divers  médicaments  d 
Bxjx  pommades,  en  applications  locales. 

Le  collodion  élastique,  mélangé  avec  le 
poids  de  goudron  de  bois,  donne  une  dissolut! 
de  même  avec  une  solution  alcoolique  de 
houille  ;  avec  1/5  d'huile  de  cade  ;  avec  1/4 
Ourjum,  de  baume  du  Pérou  et  d'acide  oléic 
de  créosote  et  1/7  d'essence  de  moutarde. 

L'aconitine,  l'atropine,,  la  vératrioe,  la 
sont  facilement  solubles  dans  le  collodion  ; 
au  contraire,  est  insoluble.  La  plupart  des 
métallique  ou  à  base  d'alcaloïdes,  sont  fac 
blés  dans  le  collodion,  ou,  tout  au  moins,  fa 
cibles.  ^„^___„ 

Extrait!  de  plantes  narcotiques  de  la 
Belge;  par  M.  Dabnbn,  de  Bruxelles  (3).  — 
narcotiques  de  la  pharmacopée  nouvellemei 
présentent  des  différences  considérables  i 
Codex  encore  en  usage;  il  importe  surtout  p 

(1)  Joum,  de  mM.  de  Paru,  d'iprËi  American  Jotirni 
(!)  Joum.  de  méd,  de  Parit,  d'aprit  1«  Pharm.  teittch 
(3)  Jovrn.  de  pharm,  ttAnvert. 


—  425  — 

cias,  de  coonattre  les  rapports  qui  existent  entre  ractivité 
des  ans  et  celle  des  autres.  C'est  dans  le  but  d'édàirer  le 
corps  médical  tout  entier,  sur  ce  point  imiv}rtant«  que 
M.  Daenen  s'est  livré  aux  expériences  suivantes  ; 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet,  il  reçut  des  herbes 
fraîches  d'aconit,  de  belladone  et  de  ciguë  qu'il  employa 
en  partie  à  préparer  les  extraits  en  suivant  le  procédé 
de  la  nouvelle  phannacopée  belge,  qui  prescrit  : 

PeaiUes  fratehes  récoltées  an  moment  de  U  floraison  .  .      1000   > 
Filet  dans  nn  jnoitier  de  marbre  et  exprimez  fortement  à  la  presse. 
Ajoutes  an  résida  : 

£an  distUlée 150 

Mêles  et  exprimez  de  nouveau. 

Réunissez  les  licpiides,  évaporez-les  K  la  température  de  50* 

jusqu'à  réduction  au  poids  de 100 

Ajoutez-y  : 

Alcool 100 

Laissez  digérer  pendant  li  heures  en  agitant  de  temps  en  temiis,  exprimez 
le  résidu,  délayez-le  dans  : 

Alcool 50 

Exprimez  de  nouveau. 

Fihrez  les  liquides  obtenus  et  éiaporez^les  en  consistance  d'extrait  ferme. 

GoBsenez  sYec  précaution. 

On  prépare  d'après  ce  procédé  les  extraits  d'aconit,  de 
belladone,  de  ciguë,  de  jusquiame  et  de  stramoine. 

Diaprés  ces  données,  M.  Daenen  a  obtenu  :  avec  un  kilo- 
gramme d'herbe  fraîche  d'aconit,  15  grammes  d'extrait; 
avec  un  kilogramme  de  belladone,  16  grammes,  et  avec 
un  kilogramme  de  ciguë;  15  à  16  granmies  ;  tandis  que  d'a- 
près le  procédé  actuellement  encore  en  usage,  on  obtient 
avec  ces  mêmes  quantités  d'herbes  fraîches,  40  grammes 
d'extrait  en  moyenne. 

Il  est  à  remarquer,  d'après  Fart.  IV  de  l'arrêté  royal 
du  31  mai  1885,  que  les  listes  des  médicaments  actuelle- 
ment employés  en  Belgique  resteront  en  vigueur  jusqu'au 
mois  de  juillet  1886,  attendu  que  les  commissions  médi- 
cales ne  remettront  les  nouvelles  listes  que  vers  le  pre- 
mier janvier  de  la  même  année  et  qu'elles  ne  seront  obli- 
gatoires que  six   mois  après  leur  publication  au  ilfo- 
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M.  Daenen  conclut  de  ce  qni  précède  : 
1'  Qu'à  partir  du  l"  juillet  1886,  les  e 
it  mention  seront  de  beaucoup  difFé 
ituellement  employés  ; 
2*  Que  la  quantité  d'extrait  obtem 
antes  sera  diminuée  des  deux  tiers  e 
iquent  leur  énergie  lera  plus  que  doublé: 
Z'  Que  dans  ces  préparations,  les  in 
mts  à  la  présence  de  poudre  ou  de  féci 
ins  les  extraits  actuels,  seront  évités. 
De  plus,  les  extraits  narcotiques  c 
analogie  avec  les  extraits  atcooliquet 
us  série  spéciale  dans  la  pharmacopée 
Ces  observations  de  pharmacie  pratiqi 
lissance  des  médecins  auront,  évideni 


Sor  la   valeur  du  ancre  en  théra 

>cteur  Bërthand,  de  Vagney  {1}.  — 
ïile  que  les  sirops  plus  ou  moins  i 
rescrit  dans  la  bronchite  ont  une  at 
luqueuse  respiratoire.  Les  sirops  de  got 
}  mou  de  veau,  d'escargots,  etc.,  si 
urs  vertus  aux  principes  médicamente 
ent?  N'est-ce  pas  plutôt  l'excipient 
:tive?  D'après  M.  Bertrand,  si  l'on  se  i 
3  la  respiration,  cette  dernière  hypothé 
ible.  Le  glucose,  le  sucre  transformé  < 
ics  intestinaux  ont,  comme  on  sait,  t 
lents  respiratoires;  au  contact  de  l'oxyi 
ansforment  dans  le  sang  en  eau,  ac 
[cool.  L'acide  carbonique  est  exhalé  ] 
3QC  on  augmente  l'ingestion  du  sucre, 
iment  par  cela  même  la  dose  de  l'acide  i 
'esuce  pas  là  le  motif  de  l'action  de  ce 
)up  regardent  h  tort  comme  inertes;  c 

(I)  L'Vn,  pharm. 
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grande  d'acide  carbonique  avec  lequel  la  muqueuse  irritée 
▼a  se  trouver  en  contact,  ne  peut-elle  pas  rendre  compte 
des  eff&ts  produits?  N'a-t«on  pas  essayé  de  traiter  les  plaies 
par  des  bains  de  ce  même  gaz  ?  Les  corps  gras  agiront  de 
mime;  on  explique  ainsi  TeflEét  du  looch  simple,  du  looch 
huileux,  de  l'huile  de  foie  de  morue  qui,  de  Tavis  de 
H.  Bertrand,  est  un  des  meilleurs  remèdes  de  la  bronchite 
simple  sans  fièvre,  sans  parler  de  son  action  reconstituante 
^  de  son  usage  dans  la  bronchite  suspecte.  M.  Bertrand 
préfère  adopter  cette  opinion,  tout  au  moins  rationnelle, 
I^utôt  que  de  reconnaître  à  la  guimauve,  au  mou  de  veau, 
àFescargot  et  à  la  gomme  une  vertu  thérapeutique  quel- 
conque. 

Présence  de  ruroglaucine  dans  l'urine  des  scarlati* 
nenz;  par  M.  Apéry,  pharmacien,  à  Constantinople  (1).  — 
L'nroglaucine,  à  laquelle  certains  auteurs  ont  donné  le 
nom  de  cyanourine  et  SUndigotine^  est  une  matière  colorante 
bleue,  que  l'on  rencontre  quelquefois  dans  les  urines  des 
individus  atteints  de  néphrite  albumineuse. 

Quand  les  urines  renferment  de  l'uroglaucine,  le  sédi- 
ment qu'elles  laissent  déposer  a  une  couleur  bleue  ou  plus 
souvent  violette.  La  couleur  violacée  est  due  à  un  mélange 
de  la  matière  colorante  bleue  avec  une  matière  colorante 
rouge,  Vindirubine  ou  urrkodine. 

Ces  deux  matières  colorantes  ne  préexistent  pas  dans 
liirine  ;  elles  proviennent  de  la  décomposition  de  Vuroxan-- 
tUne  ou  indteatij  déconiposition  qui  a  lieu  sous  Finfluence 
des  acides  et  des  ferments,  il  se  forme  en  même  temps,  de 
Vindiglucine, 

L'uroglaucine  est  très  soluble  dans  l'alcool  bouillant, 
qu'elle  colore  en  bleu  ;  elle  est  peu  soluble  dans  l'alcool 
froid  ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  l'éther  et  le  chloro- 
forme  ;  elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique,  qu'elle  colore 
en^^leu.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles  de  Vtndi- 


(1)  Àrchm  de  pharm» 
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gotine  végétale,  qui  a  la  même  composition 
cine  (0"H»A20'). 

On  peut  isoler  l'mtiglaucine  eu  filtrant  les 
violacé  ;  la  matière  colorante  rouge  (indirul] 
dîne)  mêlée  à  l'uroglaucine  reste  en  dissolu 
travers  le  filtre  ;  après  dessiccation  du  fllt 
avec  l'alcool  bouiUîuit,  qui  prend  alors  x 
violette  ;  on  évapore  ;  on  lave  à  l'eau  froide,  i 
de  nouveau  le  résidu  par  l'alcool  bouilla 
évaporation  convenablement  ménagée,  on  ol 
cristaux  bleus  d'uroglaucine. 


Leg  maladies  des  porcelainiera  (1). — '. 
Médecine  et  de  Pharmacie  de  la  Haute- Vienn 
à  plusieurs  reprises  des  questions  afférenb 
et  à  la  pathologie  des  ouvriers  et  peintres  i 
dans  les  belles  fabriques  de  porcelaine  de  Li 

Les  recherches  de  M,  le  D' G.  Boudet  por 
les  phases  de  l'industrie  des  porcelainiers. 

Dans  les  premières  opérations  du  triage, 
et  du  broyage  de  l'argile  et  du  quartz,  ainsi 
du  piquage  des  meules,  les  ouvriers  sont 
poussières  dangereuses  pour  les  poumons.  '. 
ration  de  la  pà.te  par  la  vole  humide,  et 
tage,  les  ouvriers  travaillant  à  un  rez-de- 
sur  lequel  l'eau  coule  en  abondance,  il  en  r^ 
une  série  d'accidents  morbides  en  relatio 
l'humidité. 

La  fabrication  proprement  dite  de  la  por 
aussi  les  ouvriers  à  un  certain  nombre  d'ao 

Ceux  gui  emmagasinent  dans  les  fours  U 
dans  les  usines,  sont  exposés  au  dégageme 
accompagnent  cette  fermentation,  et  en 
l'acide  sulfhydrique.  Le  même  inconvénit 
les  marcheurs  de  pâle  à  coxeltet,  ouvriers  qui 

(1)  Jtmnt.  tfhyg. 


I 
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gile  réfractaire  destinée  à  confectionner  les  récipients  f ei> 
mes  en  poterie  qui  reçoivent  les  pièces  de  porcelaine,  en 
les  protégeant  contre  le  contact  direct  de  la  flamme. 

Pour  les  ouvriers  préposés  aux  opérations  successives  du 
ioumassagef  du  polùsage^  de  Venglobage  et  de  V^poussetage^ 
les  inconvénients  et  dangers  se  résument  dans  l'action  des 
poussières  sur  la  surface  des  cellules  bronchiques. 


Falsitication  ;  par  M.  Lajoux.  —  Eau  distillée  de  laurier- 
cerise.  —  Nous  constatons  très  souvent  que  des  échantil- 
lons d^eau  de  laurier-cerise  du  commerce  ne  contiennent 
pas  xm  atome  d'acide  cyanhydrique  et  sont  simplement 
constitués  par  de  Teau  distillée  aromatisée  avec  de  l'es- 
sence d'amande  amére  ou  même  avec  de  l'essence  de  mir- 
bane. 

Cette  falsification  peut  avoir  des  conséquences  fu- 
nestes :  l'eau  de  laurier-cerise  doit,  en  effet,  à  l'acide 
pnissique  qu'elle  contient,  la  propriété  de  dissoudre  l'ibde  ; 
ces  deux  corps  réagissent  l'un  sur  Taulre  pour  produire 
de  riodure  de  cyanogène 

H0y+2I  =  0yI  +  HI. 

Le  calcul  des  équivalents  montre  que  27  p.  d'acide 
cyanhydrique  dissolvent  254  p.  d'iode;  par  conséquent, 
un  litre  d'èau  de  laurier-cerise  au  titre  de  0«',50  exigé  par 
le  Codex,  doit  dissoudre  4»',70  d'iode.  Le  médecin  se  ba- 
sant sur  ce  titre,  peut  prescrire  ime  dissolution  d'iode 
dans  de  l'eau  de  laurier-cerise,  dans  les  proportions  que 
nous  venons  d'indiquer;  or,  si  l'eau  employée  par  le  phar- 
macien est  à  un  titre  inférieur,  une  partie  de  l'iode  ne  se 
dissoudra  pas  et  agira  comme  caustique,  ce  qui  est  fort 
grave  dans  certains  cas,  par  exemple  si  la  préparation  doit 
servir  de  collyre  (1).  '       ' 

Gb/cirine.  —  Nous  avons  éi  à  examiner  un  échantillon 
de  glycérine  offerte  à  très  bas  prix  à  un  apprêteur  de 
Reims,  sous  le  nom  de  glycérine  argentée,  sa  densité  était 

de  1,26,  sa  réaction  neutre,  sa  couleur  légèrement  jau- 

(1)  Un  tecidflot  de  ce  genre  a  été  signalé  en  1879. 
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HoBint  itat  HtvtMr  Ointna 

In                  Oitts  et  htwes.  Températare        bygro*             bara-              p.  100 

Iakas.                        i8S3.  da  lUr.         nétrlqiit*  mttriqve.  «i  Tolama. 

h»     B«  inin* 

g...      17—     10,15   8.  +4,S           71  744,0  Î0,97 

9...  {g.     10       ta.  +4,8  78  74?,1  20,85 

10...  19—     10       m.  +6,1  64  745,8  20,88 

M...  19   —     10,15  m.  +1,«  96  757,0  S»,  72 

12...  22   —     12       m.  +2,3  97  752,2  20,87 

13...  24—       8,45   8.  —0,2  96  745,7  20,84 

14...  Sjinll.'lO        8.  +0,8  93  757,4  20,83 

15...  22   —     12        8.  +1,0  97  757,9  20,90 

16...  22   —     11,15   8.  +1,6  95  761,5  20,95 

17.  .  •  29  —   8,45  m.  +3,0  74  756,6  20,89 

18...  1  août  9,30m.  +2,3  92   '  739,0  20,78 

19...  2—18   m.  +4,6  75  740,9  20,79 

»...  2—   9,30  8.  —0,4  82  743,4  20,83 

La  moyenne  de  ces  résultats. est  de  20,864. 

Des  prises  faites  sur  Tair  de  Paris,  dans  une  cour  située 
rue  du  Bouloi,  dans  le  quartier  du  Palais-Royal,  ont 
donné,  au  moment  où  les  auteurs  étaient  occupés  à  effec- 
tuer ces  dodages  : 

Oxygàne 
p.  100. 

1*  5  Joillet  1883,  lO*"        du  matin  par  un  beau  temps .  .     20,92 

2»  12         —  9k,l6»       —  —        .  .      20,914 

Ces  chiffres  sont  tous  compris,  mais  avec  des  écarts 
I^Qs  faibles,  entre  les  limites  obtenues  par  Regnault,  qui  a 
trouvé  : 

Comme  mînimnm  .•••••••••••••     20,300 

Gomme  mazimnm.  ••• 21,015 

< 

La  moyenne  obtenue  par  Regnault  à  Paris  a  été  de 
30,960.  Mais  sa  moyenne  générale  est  notablement  plus 
basse  que  ce  dernier  chiffre,  puii^que,  dans  plusieurs  loca- 
lités, il  a  fréquenmient  trouvé  des  chiffres  inférieurs  à 
ceux  de  Paris,  par  exemple  : 

Rade  de  Tonlon 20,854 

Port  d'Alger 20,420 

Golfe  de  Bengale 20,453 

Sur  le  Gange 20,387 

La  moyenne  de  Tair  pris  au  cap  Hom  est  inférieure  à 
celle  que  Regnault  a  trouvée  à  Paris  et  même  légèrement 
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inférieure  encore  à  la  moyem 
semble  de  ses  résultats  ;  mais 
lité  si  faibles,  qu'il  serait  témi 
nution  de  l'oxygène  dans  l'ai 
La  précision  des  mélbodes  a  d 
leur  demander  plus  cfu'elles  ne 
Ainsi  considérés,  ces  dosageE 
cap  Horn  contient  une  proporti 
égale  à  celle  qui  a  été  trouvée 
points  du  globe  et  que  cet  aii 
écarts,  comme  ceui  que  M.  Rcf 


Action  da  l'acidA  cblorhydri 
M,  F.  IsAitBKRT  {!).  — L'acide 
gaz  attaque,  sous  l'influencedeU 
de  métaux  en  dégageant  de  l'h) 
à  la  même  température,  réag 
produits  pour  reformer  de  l'ac 
saut  le  métal.  Un  mélange  à  pn 
donc  être  sans  action  sur  le  mi 

La  proportion  d'hydrogène 
mélange  gazeux  est  d'autant 
ture  est  plus  élevée  :  ainsi  le 
le  fer  contenait  à  la  tempérât 
à  91  p.  100  d'hydrogène,  au  ro 
température  encore  plus  élevé( 
libre. 

L'action  de  l'acide  chlorhj 
marche  que  celle  de  la  vapeu 
expériences  de  H.  Deville.  C 
mettre  l'inverse  ;  cependant  c 
réfléchissant  que  la  chaleur  d( 
rhydrique  augmente  avec  li 
montré  M.  Berthelot,  tandis 

(1)  àc.  d.  te.,  102,  ii3,  18M. 
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chaleur  de  formation  du  chlorure  de  fer  suit  une  marche 
inverse.  t. 

Le  fer  semble  se  volatiliser  et  distiller  des  parties  froides 
vers  les  parties  chaudes  :  c'est  une  conséquence  directe 
des  faits  énoncés.  Le  mélange  gazeux  gui  entraine  le  chlo- , 
rure  de  fer  à  température  assez  basse  devient  réducteur 
quand  la  température  s'élève  ;  il  se  reforme  de  Tacide  chlo- 
rhydrique.  En  faisant  circuler  à  diverses  reprises  le  même 
gaz,  on  transporte  des  quantités  notables  de  fer  qui  finit 
par  donner  des  cristaux  brillants  ;  c'est  un  nouvel  exemple 
simple  du  rôle  de  l'acide  chlorhydrique  comme  agent  mi-  . 
néralisateur. 


Les  mines  de  soufre  de  Popocatepelt  (1).  —  La  pre- 
mière ascension  qui  ait  été  faite  de  cette  cime  par  des 
Européens  semble  être  celle  que  firent,  en  1519,  les  soldats 
de  Cortez,  sous  la  conduite  d'Ordaz,  d'après  Bornald  Diaz. 
Ordaz  reconnut,  par  l'odeur,  la  présence  du  soufre,  et,  en 
1523,  Cortez,  ayant  besoin  de  poudre  de  guerre,  envoya 
deux  de  ses  soldats,  Montano  et  de  Mesa,  accompagnés  de 
quelques  camarades.  Ceux-ci  y  arrivèrent,  après  de  gi*an- 
des  difKcutés,  et  purent,  sur  les  bords  du  volcan,  recueillir 
130  ou  150  kilogrammes  de  soufre.  Depuis  cette  époque  la 
montagne  a  été  escaladée  très  souvent,  et  actuellement, 
malgré  les  5410  mètres  qu'il  faut  gravir,  elle  est  exploitée 
commercialement  d'une  façon  très  suivie  pour  le  soufre 
qm  s'y  trouve  en  très  grande  abondance.  D'après  G.  von 
Gagein,  c'est  une  ascension  sans  grande  difficulté.  La  vue 
que  l'on  a  du  sommet  est  fort  belle  :  on  voit  plus  de  200 
WUes  et  villages,  un  panorama  très  accidenté.  Les  vapeurs 
sulfureuses  empêchent  devoir  l'intérieur  même  du  cratère  ; 
elles  se  condensent  en  gouttes  qui  cristallisent  sur  les 
roches  avoisinantes  ;  de  cette  façon  il  se  dépose  une  quan- 
tité de  soufre  évaluée  à  environ  une  tonne  par  jour.  Le 
meilleur  soufre  est  celui  qui  s'obtient  à  l'entour  des  respt" 

raderos^  c'est-à-dire  des  orifices  par  où  sortent  les  vapeurs 

*'     ■  ■■  I  I  1 1  I  ■      III Il     — — p— ^      ■ 

(I)  Jte».  êâent 
immL  ée  Phtm,  cl  de  Ckim.,  5*  iéus,  t.  XIll.  (15  avril  1886.)  29 
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iiaiLfeu  après  uu  âUtiouuement  de  plusieuis  joui*s.  Ce  wagon 
était  le  reste  d'un  .chargement  expédié  de  Lyon  et  dont  la 
majeure  partie  avait  été  détruite  par  un  incendie  déclaré 
en  cours  de  transport.  L'examen  des  faits  tendait  à  prouver 
que  ces  incendies  avaient  pris  naissance  à  la  suite  de  la 
rupture  d'une  tourie. 

On  trouvait  une  explication  plausible  de  ces  faits  dans 
les  propriétés  connues  de  Tacidc  azotique,  gui  attaque 
aTec  énergie  les  matières  organiques,  (elles  que  la  paille. 
On  comprend  que  Faction  est  d'autant  plus  intense  que  la 
matière  est  plus  sèche,  qu'elle  a  été  plus  échauffée  par 
l'action  solaire  et  que  cette  oxydation  dégage  de  la  chaleur; 
d  où  la  possibilité  d'admettre  que  la  paille  puisse,  dans  ces 
conditions,  se  trouver  échauffée  jusqu'à  sa  température 
d'inflammation. 

Voici  quelques  essais  à  l'appui  de  ces  indications  théo- 
riques. La  difKculté  d'expériences  de  cette  nature  réside 
dans  ce  fait  qu'on  ne  peut  opérer  que  sur  de  faibles  quan- 
tités de  matières  et  que  la  masse  des  corps  agissant  à  la 
fois  l'un  sur  l'autre  a,  dans  ce  cas,  une  grande  impor- 
tance. 

!•  29«'^  de  paille  portés  dans  une  capsule  de  porcelaine 
à  une  température  de  50*»  et  arrosée  avec  25^^  d'acide  four- 
nissent un  dégagement  immédiat  de  vapeui*s  nitreuses,  et 
la  températm*e  de  la  masse  dépasse  rapidement  100"*. 

2*  On  introduit  ôOO»'  de  paille  coupée  en  petits  fragments 
dans  une  grande  capsule  de  porcelaine  dont  on  chauffe  le 
fond  à  80^.  Cett^  température  est  celle  des  fragments  de 
paille  en  contact  avec  les  parois,  tandis  qu'à  la  surface  la 
matière  ne  produit  sur  la  main  qu'une  faible  sensation  de 
chaleur.  On  répand  sur  la  paille  50*^  d'acide  azotique  pris 
à  U  température  ordinaire.  En  quelques  instants  un  flot 
de  vapeiu-s  rouges  s'élève  de  la  capsule  ;  la  paille  devient 
rapidement  incandescente  et  la  masse  s'euflanuiie. 

Il  suffit  que  des  bonbonnes  d'acide  entourées  de  paille 
et  exposées  à  Taction  solaire  soient  brisées  accidentelle- 
ment pour  que  les  conditions  des  essais  précédents  se  trou- 
vent réalisées.  Au  début,  la  paille  échauffée  par  le  soleil 
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est  à  une  teinpéralui'e  de  50°  ;  elle  est 
quée  par  l'acide  au  point  où  l'écoulem 
résulte  un  échauffement  rapide  des  ] 
intensité  d'action  plus  grande  de  la  ps 
incandescence  de  la  matière  organiqu 

L'auteur  a  même  pu  constater  qu 
touries  contenant  90'«  à  100**  de  a 
n'est  pas  nécessaire  que  la  paille  qui  li 
et  échauffée  préalablement  par  les  ray 

Une  tourie  placée  sous  un  hangar 
l'action  de  l'air  humide  du  mois  de  no' 
brisée  accidentellement.  La  paille  qui 
diatement  pris  feu. 

11  est  donc  nécessaire  de  prendre 
rieuses  dans  le  transport  de  l'acide  az 
faut  encore,  lorsqu'on'  les  conserve  d; 
sous  des  hangars,  éviter,  autour  deE 
scnce  des  matières  organiques  telles  q 


Sur  l'électrolyse  des  sela  ;  par  M.  i 
—  Influence  de  la  température,  —  Dans 
dues,  la  quantité  de  métal  précipité  ci 
ment  à  la  température,  d'après  une  for 

Influence  de  la  distance  des  électrodes.  ■ 
successivement  la  distance  des  électn 
métal  précipité  décroît  en  progressi 
r=  1,237.  Pour  des  distances  supérie 
n'est  plus  applicable,  les  valeurs  de 
rapidement. 

Influence  de  la  turface  des  électrodes.  ■ 
électrodes  sont  identiques,  les  quantité 
sont  proportionnelles  à  leurs  diamètres 
à  la  racine  carrée  de  leur  surface. 


Sur  Ifl  transport  du  cuivre  à  trave: 
zense,  et  sur  la  combinaison  direct 

<l)  Ac.  d.  se,  102,  361,  ISSC. 
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Taiote;  par  M.  Blomdlot  (1).  —  Un  disque  de  platine  et 
un  disque  de  cuivre  de  O^jOS  de  diamètre  étaient  fixés  ver- 
ticalement, en  regard  l'un  de  l'autre,  à  Taide  de  supports 
constitués  par  deux  colonnes  de  platine  ;  la  distance  des 
disques  était  de  3""  ou  4"*".  Le  tout  était  placé  dans  l'in- 
térieur d'une  cloche  de  porcelaine  vernissée,  dont  Touver- 
lure,  située  en  bas,  restait  libre. 

L'appareil  ayant  été  porté  à  la  température  du  rouge  vif 
peidant  environ  trois  heures,  en  chauffant  la  cloche  par 
la  partie  supériem-e  à  l'aide  d'un  fourneau  à  gaz,  on  con- 
stata, en  l'absence  de  tout  courant  électrique,  que  la  face 
dn  disque  de  platine  tournée  du  côté  du  cuivre  avait  tota- 
lement changé  d'aspect  :  il  s'était  formé  une  couche  d'en- 
viron yV  de  millimètre  d'épaisseur,  ayant  la  couleur  de  la 
plombagine.  Ayant  gratté  une  portion  de  cette  couche  à 
l'aide  d'un  fragment  de  verre,  l'auteur  constata  que  la  ma- 
tière qui  la  formait  était  insoluble  dans  l'acide  azoliquo 
■iroid,  mais  soluble  dans  cet  acide  chaud,  en  laissant  tou- 
tefois un  résidu  constitué  par  une  poudre  noire.  La  portion 
dissoute  contenait  des  quantités  considérables  de  cuivre 
'Je  platine  du  disque  n'en  contenait  primitivement  que  des 
traces):  la  poudre  noire  était  du  noir  de  platine  très  actif. 
Ainsi  il  y  avait  eu  formation,  h  distance,  d'un  composé 
!chimique  contenant  du  cuivre  et  du  platine,  c'est-à-dire 
ique  le  cuivre  avait  franchi  ttniervalle  des  deux  disques.  Cha- 
ique  fois  qu'on  répéta  l'expérience,  elle  donna  le  môme 
résultat. 

Dans  cette  expérience,  le  cuivre  s'oxydait  fortement; 
[pour  décider  si  cette  oxydation  jouait  ou  non  un  rôle  dans 
rfe  phénomène,  il  refit  l'expérience  dans  de  l'azote  pur.  Un 
tnLe  de  porcelaine,  vernissé  en  dedans  et  en  dehors,  por- 
fbil  mastiquées  à  ses  deux  extrémités  des  garnitures  mé- 
Î^Uiques,  constamment  refroidies  par  une  circulation 
îtfeau.  A  chacune  d'elles  était  fixée  une  colonne  de  platine, 
dirigée  vers  l'intérieur  du  tube,  suivant  l'axe  de  celui-ci  ; 
ces  denx  colonnes  se  terminaient  respectivement  par  des 


'})Ac.d,sç„  102,  210,1886. 


disques  do  platiue  et  de  cuivre  qui  se  i 
posés  en  regard  l'un  de  l'autre  au  mili 
meoçait  par  faire  passer  dans  le  ti 
heures,  un  courant  lent  d'azote  pur,  pi 
de  M.  Schlœsîng,  puis  on  chauffait  au 
quatre  ou  cinq  heures,  Invariablemf 
transport  du  cuivre  ;  en  même  temps, 
était  manifestement  corrodé  :  sa  suri 
ment  brillante,  laissait  entrevoir  les  : 
d'une  cristallisation  intérieure.  On  co 
rience  que  l'oxygène  ne  joue  aucun 
mène. 

Pour  savoir  s'il  en  était  de  même  pc 
l'expérience  dans  de  l'hydi-ogène  pui 
sultat  fut  toujours  négatif  :  l'expérie 
sieurs  reprises,  dans  les  meilleures  c 
jamais  lieu  au  moindre  transport.  C 
joue  le  principal  rôle  dans  le  transpi 
toute  vraisemblance,  il  se  forme  un  co 
et  de  cuivre,  lequel  vient,  soit  s'incorp 
le  platine,  soit  se  décomposer  en  prés 
lui  cédant  son  cuivre. 

Le  composé  cuivrique  déposé  sur  li 
ciable  sous  l'influence  d'une  lempéi 
ayant  eu  l'occasion  de  chauffer  dam 
lonne  de  platine  recouverte  de  comi 
constaté  que  celtii-'Ci  se  transportait 
chaudes  vers  les  parties  les  plus  froidf 


NoQTetles   recherches   sur  les   mt 

terreux;  par  M.  G.  Rousseau  (1). — I 
naître  une  méthode  générale  de  pro< 
nites  ;  elle  consiste  à  introduire  du  chl 
dans  un  chlorure  alcalin  ou  alcalino-li 
fusion  dans  un  creuset  ouvert. 
En  appliquant  ce  procédé  à  la  pré] 

<1)  Ac.  d.  se.,  40t.  4Ï'.,  1886. 


" 
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nites  de  chaux,  il  a  obtenu  au  rouge  blanc  le  manganite 
MnO',2CaO,  tandis  que,  à  la  température  plus  basse  du 
four  Forquignon  et  Leclerc,  il  ne  se  forme  plus  qu'un  di- 
manganite  2MnO*,CaO.  Il  en  a  conclu  que.  à  mesure  que 
la  température  s'abaisse,  l'acide  manganëux  combiné  à  la 
chaud  tend  à  se  polymériser. 

Il  était  à  prévoir  qu'à  des  températures  encore  moins 
élevées  cette  polymérisation  s'accroîtrait.  En  effet,  le  mé- 
lange de  chlorure  de  manganèse  et  d'oxychlorure  de  cal- 
cium, chauffé  pendant  six  heures  à  la  flamme  de  la  lampe 
Bunsen  y  a  donné  une  couronne  de  fines  aiguilles  noires 
présentant  la  composition  d'un  trimanganite  3MnO'CaO. 

Cette  polymérisation  progressive  ne  se  produit  cepen- 
dant pas  avec  tous  les  manganites.  Soumis  aux  mêmes 
^riations  de  température,  les  manganites  de  strontiane 
et  de  baryte  se  comportent  d'une  façon  toute  différente. 

Le  dimanganite  de  strontiane  n'est  stable  que  dans  un 
inlervalle  de  température  variant  entre  1000^  et  1100* 
environ  ;  aux  températures  inférieures  ou  supérieures  il 
se  dissocie  et  repasse  à  l'état  de  monomanganite. 

Avec  la  baryte  les  résultats  ne  sont  pas  aussi  nets  qu'a- 
vecle  manganite  de  strontiane,  il  est  cependant  aisé  de  voir 
que  le  sens  du  phénomène  est  le  même.  Â  mesure  que  la 
température  descend  au-dessous  de  11 00*,  la  teneur  en  MnO' 
du  manganite  s'élève;  vers  1000*,  elle  passe  par  un  maxi- 
mum qui  correspond  à  la  formation  d'un  composé  voisin  de 

2MnO«,BaO, 

pour  retomber  ensuite  à  sa  valeur  primitive. 


Ses  eaux  vives  dans  le  cercle  militaire  de  Kérouan  ; 

par  M.  Barthe  ,  pharmacien  aide-major ,  licencié  es 
sciences.  —  La  question  traitée  par  M.  Barthe  est  de  la 
première  importance  pour  un  pays  où  la  pénurie  des 
eaux  se  fait  parfois  si  cruellement  sentir.  Son  travail  est 
d'autant  plus  intéressant,  qu'il  a  été  entrepris  dans  une 
région  à  peu  près  inconnue  dos  Européens  avant  l'arrivée 
de  nos  troupes  en  Tunisie. 


r^ 


^~"  T'W 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


Séance  du  mercredi  3  mars  1886, 

Présidence  de  M.  Pbunier. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.  —  Les  Archives 
ie  Pharmacie.  —  Ju  Union  phatmiaceutique.  —  Le  Bulletin 
eommerdal.  —  Le  Moniteur  thérapeutique.  —  Le  Bulletin  des 
tracatix  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux.  —  Le  Bul^ 
ktin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon.  —  The  American 
Journal  ofpharmacy. —  La  Loire  médicale. 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Morellet,  lauréat  de  la  Société,  de- 
mandant à  être  inscrit,  comme  candidat  à  Tune  des  places 
démembre  titulaire  actuellement  vacantes.  Cette  candida- 
ture est  appuyée  par  MM.  Gérard  et  Planchon  : 

?*  Une  lettre  de  M.  Houdé,  demandant  aussi  à  être  ins- 
crit comme  candidat  à  Tune  des  places  de  membre  titulaire 
actuellement  vacantes.  Cette  candidature  n'étant  appuyée 
par  aucun  parrain,  M.  Neuville  veut  bien  se  charger  offi- 
cieusement de  faire  connaître  cette  nécessité  réglementaire 
à  M.  Houdé,  dont  la  lettre  est  réservée. 

Présentations.  — M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société  : 
les  derniers  échantillons  de  sa  collection  de  coquilles  fos- 
siles. 

M.  Limousin  dépose  sur  le  bureau  le  tronc  et  les  bran- 
ches inférieures  d^une  plante  du  Chili,  nommée  piché  ou 
picAi*,  jouissant  dans  ce  pays,  non  seulement  de  la  propriété 
(te  guérir  les  phénomènes  inflammatoires  accompagnant 
la  présence  de  la  pierre,  mais  encore  de  fragmentes  cette 
pierre  et  de  Téliminer.  Il  a  pu,  dit-il,  trouver  quelques 
fleurs  sur  les  échantillons  qu'il  a  reçus;  ces  fleurs  remises 


à  M.  Mussat,  onl  permis  à  ce 
substance  dans  la  famille  des 
Nicotianées,  et  même  d'en  détei 
serait  le  Fabiana  imbricata  :  on 

A  ce  propos  M.  Stanislas  Ma 
dans  un  travail  sur  le  Climat 
parlé  de  cette  plante.  M.  PIan( 
gnements  sur  celte  suis  tance. 

M.  Limousin  mettra  quelqu 
M.  Planchon,  et  tiendra  la  So 
qu'il  poursuit  actuellement. 

M.  Desnoix,  présente  à  la  S 
de  papiers  antiseptiques  : 

1°  De  papier  borique,  obte: 
solution  saturée  d'acide  boriqi 
tient  18  p.  100  de  son  poids  à's 

2"  Du  papier  trempé  dans  u 
rosif  :  chaque  feuille  contient  S 

3'  Du  papier  trempé  dans  ui 
d'ioforme  :  rhaque  demi-feuill 
d'iodoforme  ; 

4°  De  la  charpie  de  papier  à 

M.  Desnois  montre,  eQ  oui 
demi-feuille  contient  3  centig 
cocaïne. 

Le  mode  de  dosage  par  feui 
critiqué,  et  donne  lieu  à  une  si 
de  MM.  Dreyer,  Guinochet,  P 
sin.  Ce  dernier  notamment,  v 
qu'on  substitu&t  le  dosage  par 
il  la  feuille. 

M.  Villiers  offre,  de  la  part  t 
de  son  travail  sur  la  Toxtcologi 
Il  signale  l'importance  de  cette 
ticulier  sur  la  recherche  des  ; 
tils  :  l'aconitine  pure,  l'aconit 
l'appréciation  de  la  méthode  c 
les  ptomaînes  ou  alcaloïdes  cit 
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M.  Champigny,  au  nom  de  M.  Choay,  interne  en  phar- 
macie de  l'hôpital  de  Lariboisière,  présente  une  note  sur 
un  empoisonnement  par  le  pétrole,  au  point  de  vue  de  la 
recherche  du  pétrole  dans  Furine.  Au  simple  aspect,  il 
était  facile  de  voir  que  le  liquide  contenait  à  sa  surface 
une  couche  de  pétrole  pur,  et  au-dessous  une  autre  couche 
de  pétrole  émulsionné.  La  couche  supérieure  a  persisté 
jusqu'au  quatrième  jour  et  le  pétrole  émulsionné  a  disparu 
à  partir  du  cinquième  ;  cette  disparition  a  coïncidé  avec 
celle  de  Talbumine. 

M.  Landrin,  au  nom  de  M.  Giraud,  pharmacien  à  Dijon, 
présente  une  note  sur  un  appareil  :  le  véloporphyre,  per- 
mettant de  faire  rapidement  les  pommades,  et  dépose 
sur  le  bureau  uçe  lettre  de  ce  pharmacien  demandant 
à  être  inscrit  au  nombre  des  membres  correspondants. 

Communications.  —  M.  P.  Vigier,  se  basant  sur  l'action 
anti-parasitaire  de  l'hydrogène  sulfuré  et  des  sels  de  zinc, 
fait  connaître  à  la  Société  trois  formules  permettant  d'uti- 
liser le  sulfure  de  zinc  hydraté  : 

A  Tintérieur,  dit-il,  on  pourrait  prendre  des  pilules  à 
un  centigramme,  mais  il  est  difficile  de  dépasser  cette 
dose  à  cause  des  renvois  insupportables  qu'occasionne  ce 
genre  de  médication.  Beaucoup  plus  recommandable 
serait  une  poudre  pour  l'usage  externe,  composée  de 
sulfure  de  zinc  et  de  stéatite  :  employé  contre  l'érythème 
des  enfants,  eUe  a  maintes  fois  donné  d'excellents  résul- 
tats. Le  sulfure  de  zinc  peut  aussi,  avec  succès,  être  utilisé 
sous  forme  de  ponunade  au  dixième. 

Elections.  —  Sur  31  membres  présents,  M.  Viron 
obtient  18  voix,  M.  Bocquillon,  il,  et  M.  Fontoymont,  2. 

En  conséquence,  M.  Viron  ayant  obtenu  la  majorité,  est 
proclamé  membre  titulaire. 

MM.  Comar,  Roussin  et  Coulier,  persistant  dans  leur 
décision  de  devenir  membres  honoraires,  trois  places  de 
membres  titulaires  deviennent  vacantes,  et  une  commis- 
sion, composée  de  MM.  Desnoix,  Ferrand  et  Guinochet, 
est  chargée  d'examiner  et  d'analy'ser  les  travaux  des  can- 
didats et  de  présenter  un  classement. 
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Société  et  Syndicat  des   pharmacleii 

Oise.  —  L'assemblée  générale  a  été  ten 
pharmacie  de  Paris,  le  25  mars,  sous  1 
M.  Rabot. 

M.  Rabot  a  lu  une  notice  sur  Lecureur, 
cien  à  Mantes,  ancien  vice-président  de  la 

lîepuis  la  dernière  assemblée  générale 
eu  à  poursuivre  deux  cas  d'exercice  iUé 
macie. 

Il  s'agissait  dans  le  premier  cas  d'une  p 
par  un  prête-nom.  La  situation  ayant  été 
moins  pour  quelque  temps,  la  poursuite  a 
ment  abandonnée. 

liC  second  cas  d'exercice  illégal  cousist 
de  quinquina  par  un  épicier.  Cette  afTairf 
le  Syndicat  s'est  porté  partie  civile,  est  î 
instance. 

Le  Bureau  tout  entier  a  été  maintenu  dan 


VARIÉTÉS 


Faculté  des  iclgiiBei  de  Nancy.  —  U.  Blondlot,  i 

mnttre  de  conférences  lie  physique  k  la  Faculté  des  m\ 
lommé  pror<9seur  adjoint  b  lidita  FhcdIU. 


Faculté  dei  iciencei  da  MarMlUe.  —  H.  Ptuchan, 
phirgé  d'un  cours  complémentaire  de  botanique  fa  la  Faci 
Hnneille,  eat  nomnié  professeur  adjoint  k  ladite  Faculté. 

i  nomnij   au  pt< 


La  circulation  monétaire  de  la  Franee.  —  Voici,  d 
le  président  de  la  Société  de  ilaHittqve  de  Paris,  l'enie 
d'or  et  d'arfffnt  frantaises  ribriqnégs  depnii  179S  : 
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Dates  extrêmes   Frappes  totales 
des  en 

Désignation  des  pièces.  émissions.      millions  de  francs. 

Or: 
Pièces  de  20  francs 1803-1879  7  169 

—  10  francs 1850-1869  1  OU 

—  5  francs 1854-1869  233 

Coupures  sapérieures  b  20  fr 1803-1882  306 

Total  pour  Tor 8  722 

Argent: 

Pièces  de  5  francs An  IY-1878            5  06f 

Monnaies  divisionnaires 1803-1882                459 

Total  pour  l'argent ....  5  520 

Total  général 14  242 

M.  de  FoTille,  d'après  Tenquète  de  mai  1885,  est  conduit  à  évaluer  comme 
il  soit  le  stock  monétaire  actuel  de  la  France  (pièces  françaises  et  étran- 

En  pièces  d'or         de  20  francs,  environ         4000  millions. 

—  d'or         de  10     —        —  600 

—  d'argent   de    5      ~        —  2800      — 

Total 7400  millions. 

Avec  les  pièces  d'or  de  5  francs  et  celles  de  plus  de  20  francs,  avec  les 
DODBaies  divisionnaires  d'argent,  on  arrive  &  peu  pi-ès  à  8  milliards,  chiiTre 
considérable,  k  coup  sûr,  et  qu'on  ne  trouverait  chez  aucun  autre  peuple, 
mais  bien  inférieur  cependant  au  chiffre  total  de  nos  frappes,  puisqu'elles  se 
soat  élevées  à  14  milliards. 

Quant  aux  monnaies  étrangères  existant  actuellement  dans  la  circulation 
française,  on  peut  en  établir  les  proportions  suivantes  d'après  les  deux  der- 
Biffs  recenoements  : 

Or  (pièces  de  20  fr.  Argent 

et  de  10  fr.)  (pièces  de  5  fr.) 

Proportion  pour  100.     Proportion  pour  100. 

En  1878.  £n  1883.  En  1878.  En  1885. 

Pièces  belges 8,23         6,23  15,37  12,49 

-  iteliennes 3,95         3,37  15,81  15,29 

—  grecques 0,11          0,09  0,31  0,67 

.      suisses .       0,02         0,01  0,52  0,31 

-.      austro-hongroises. .        0,55         0,66  »  >» 

Ensemble 12,88       10,36  32,01         28,76 

[Rev,  scient) 


r 
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sâo  dei-nier  mot.  Chaque  jour  il  eu  surgit  de  nouvelles)  parmi  lesquelles  une 
des  plos  récentes  est  remploi  de  la  p&te  de  papier  comme  blocs  servant  au 
découpage. 

Voici  an  autre  emploi  tout  nouveau  décrit  par  la  Société  des  Arts  de 
ioodres: 

tadant  sa  fabrication,  la  pâte  est  mélangée  ^  une  solution  de  chlorure  de 
zÎDc.  Plus  cette  dissolution  est  concentrée,  plus  le  papier  est  tenace.  Ainsi 
préparé,  il  peut  servir  k  la  fabrication  de  bottes,  de  peignes,  de  carton  li  toi- 
Ims  ;  on  dit  même  qu*il  peut  remplacer  le  cuir. 

{Génie  civil,  et  scient.) 


Purification  industrielle  du  chlorhydrate  d'ammoniaciue.  —  Ce 
c<Kps  est  un  des  sous-produits  qui  se  retirent  avec  utilité  des  liquides  prove- 
mt  de  la  fabrication  de  la  soude  h  Tammoniaque,  mais  il  est  toujours  mé- 
Imgé  STec  le  chlorure  de  sodium  qui  n*a  pas  agi  comme  matière  première 
dns  les  réactions,  et  qui,  jouant  le  rôle  d'impureté,  lui  dte  une  partie  de  sa 
lalenr.  M.  Solvay  vient  de  faire  breveter  un  procédé  pratique  de  séparation 
écs  deox  produits,  et  par  conséquent  de  purification  du  chlorure  ammoniaque. 
D  eouiste  à  évaporer  le  liquide  à  sec  et  à  chasser  le  carbonate  d'ammoniaque 
ftt  la  distillation.  On  traite  ensuite  par  la  chaleur  dans  une  cornue  le  sel  qui 
«  réssUe,  aTOc  addition  d'une  matière  inerte  pour  mieux  répartir  la  chaleur, 
et  fnslement  on  Tolatilise  le  chlorhydrate  d*ammoniaqae  par  l'ii^ection  d'un 
comat  de  vapeur  surchauffée. 

{Génie  civil.) 


L'aérilîttre.  —  M.  Mallié,  ingénieur  civil,  décrit  dans  le  Génie  civil  un 
aoavei  appareil  très  simple  qui  a  reçu  le  nom  à'AérifiUre, 

L'aérifiltre  se  compose  du  filtre  proprement  dit,  en  porcelaine,  dans  lequel 
Vani  irrive  sans  pression  ;  il  est  placé  dans  un  vase  en  verre  très  épais  qui 
iai  sert  d'enveloppe  protectrice  et  recueille  l'eau  filtrée.  Une  certaine  quantité 
é'tir  comprimé  modère  l'arrivée  de  l'eau  et  se  dissout  dans  le  liquide  purifié. 

(Rev,  scient,} 


L'iaveataur  des  aUamattaa  ehiniqnea*  —  Iroayl,  rinventeur  des  allu- 
Bettes  chimiques.  Tient  de  mourir  aussi  pauvre  qu'ignoré,  li  un  âge  avancé, 
dans  on  miséraUe  village  de  Hongrie. 

11  était  étudiant  en  pharmacie  a  Pesth,  vers  1830,  lorsqu'il  fit  l'importante 
Réouverte  qui  eût  dû  lui  apporter  la  célébrité  et  la  richesse.  Sa  pauvreté 
rempèeha  d*exploiter  soa  invention  et  même  de  s'en  assurer  la  propriété. 

SiB  ion  doit  âtre  ijoaté  au  long  martyroleg e  des  iaventenr»  méoonaas  et 
roU>*  {MonU.  indmt.  et  rev.  êdent) 
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FORMULAIRE 


Traitement  du  mal  de  dents  ;  par  le  docteur  Hennedy  (1). 
—  Faites  fondre  2  parties  de  cire  blanche  ou  de  sperma- 
côti;  ajoutez  une  partie  d'acide  phénique  cristallisé  et  une 
partie  d'hydrate  de  chloral;  agitez  jusqu'à  dissolution 
complète,  pendant  que  la  masse  est  encore  liquide,  plon- 
gez-y des  feuilles  de  ouate  phéniquée  et  faites-les  sécher. 
Quand  vous  voudrez  vous  en  servir,  prenez-en  un  petit 
tampon,  faites-le  chauffer  doucement  et  introduisez-le  dans 
la  dent  creuse,  où  il  se  solidifiera.  Ce  moyen  très  simple 
produit  un  grand  soulagement. 


Blizir  feiTO-phosphaté,  da  D'  Semal  (â)  : 

Pr.  Protochlonire  de  fer  sec i»'fiO 

Alcool  à92« 40f 

Sirop  simple SOC 

Eau  distillée 155t' 

Alcool  de  citron }    ^        .„ 

d*ams ) 

Pr.  Biphospfaate  de  chaux 5  grammes. 

Acide  citrique 5     ^ 

Eau  distillée 4,90 

Hélez  les  deux  solutions^  puis  filtrez. 


NÉCROLOGIE 


M.  BoucHAiioAT.  Nous  apprenons  une  nouvelle  bien  douloureuse.  M.  Bou- 
chardat,  que  la  maladie  retenait  chez  loi  depuis  quelques  semaines,  vient  do 
mourir.  C'est  une  perte  cruelle  pour  le  monde  médical  et  phannaceatique.  Nous 
adressons  à  ses  fils  nos  bien  affectueux  compliments  de  condoléance. 

(1)  BtUl,  de  thérap.  d^tupréê  The  médical  record, 

(2)  Jowm.  de  phar,  d'Anvers. 


Le  Gérant  :  Oeorgbs  MASSON. 


fAMO»  —  WP.  C.   MÂlPOlf  ST  B.  FLAMMAaiOM,   &D1  aAONB,  SS. 


r- 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


De  la  lanoline;  par  M.  Boymond  (1). 

Le  corps  gras,  dérivé  du  mint  de  la  laine  des  moutons 
n'est  pas  précisément  nouveau,  car  de  toute  antiquité  on 
s'en  est  servi.  On  le  trouve  mentionné  dans  les  œuvres 
d'Ovide,  d'Hérodote,  de  Pline  et  d'Aristophane.  Sous  la 
dénomination  à!œsipum^  il  figure  dans  la  Pharmacopée 
Florentine  de  1560,  et  dans  celle  de  Cologne,  1627.  Il  était 
employé  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ;  la  médecine  populaire 
fait  encore  usage  de  la  laine  hrute,  en  partie  peut-être  à 
cause  des  propriétés  du  corps  gras.  Il  fait  aujourd'hui  sa 
réapparition  après  une  purification  prolongée,  sous  le  nom 
moderne  de  lanoline. 

La  préparation  de  ce  produit  a  été  longtemps  entourée 
de  difficultés  qui  ont  fait  douter  de  pouvoir  arriver  à  des 
résultats  convenables  et  productifs.  Elle  s'opère  en  Alle- 
magne, notamment  à  Charlottenbourg,  par  des  procédés 
simples  et  économiques. 

La  laine  est  traitée  par  des  solutions  alcalines  dans  de 
grands  appareils  nommés  léviathans.  Les  eaux  de  lavage 
renfermant  le  corps  gras  et  des  proportions  considérables 
de  sels  de  potasse  sont  évaporées  pour  retirer  ces  sels.  Le 
corps  gras,  qui  servait  autrefois  à  fabriquer  du  gaz  pour 
Téclairage  ou  le  chauffage,  est  séparé  avantageusement  au 
moyen  d'appareils  centrifuges. 

L'histoire  chimique  du  «  suint  »  et  la  recherche  de  ses 
applications  industrielles  ont  été  l'objet  de  divers  travaux 
de  Vauquelin,  Chevreul,  Evrard,  Maumené  et  Ragelet, 
Cloêz,  en  France,  et  de  Hartmann  et  Schulze  en  Allema- 
gne. La  lanoline,  qui  en  dérive,  est  un  corps  grascholes- 

(1)  Communication  faite  a  la  Société  médico -pratique,  séance  da  25  jan- 
vier 1886. 

Jimn,  de  Pkarm.  et  de  Chim.,  5<  série,  t.  XIIK  (!«'  mai  1886.)  30 
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tériné,  qui  accompagne  toujours  la  kératine;  aussi  la 
trouve- t-on  dans  les  plumes,  les  soies  de  porcs,  les  aiguil- 
lons du  hérisson  et  du  porc-épic,  les  baleines,  Técaille; 
mais  c'est  la  laine,  et  surtout  la  laine  d'Australie,  qui  en 
renferme  les  plus  grandes  quantités.  De  là  le  nom  que 
lui  a  donné  Liebreich,  son  introducteur  dans  la  thérapeu- 
tique. 

La  lanoline  brute  est  une  masse  brune  Yisqueuse,  d'odeur 
animale  désagréable,  contenant  25  p.  100  d'acides  gras 
libres. 

La  lanoline  purifiée,  telle  qu'on  la  trouve  aujourd'hui 
dans  le  conmierce,  se  présente  sous  la  forme  d'un  corps, 
gras,  visqueux,  glutineux,  de  couleur  jaunâtre,  de  très 
faible  odeur  et  de  réaction  neutre. 

Hartmann  à  qui  l'on  doit  l'étude  nouvelle  de  ce  corps, 
dès  1868,  y  supposait  déjà  la  présence  de  la  cholestérine 
et  le  considérait  comme  une  combinaison  éthérée  de  di- 
vers acides  gras  avec  la  cholestérine. 

Schulze  en  a  retiré  la  cholestérine  et  un  alcool  isomère, 
l'isocholestérine. 

La  lanoline  est  absolument  neutre  et  ne  perd  pas  sa  neu- 
tralité sous  l'influence  de  l'eau.  Par  la  chaleur,  elle  fond, 
mais  ne  devient  pas  transparente,  puis  elle  prend  très  ra- 
pidement ime  coloration  foncée.  Elle  se  mêle  facilement 
aux  corps  gras;  elle  est  soluble  dans  Féther,  le  chloro- 
forme, la  benzine,  le  sulfure  de  carbone  et  insoluble  dans 
l'alcool,  même  à  chaud.  Elle  donne  avec  Teau,  renfermant 
une  trace  de  carbonate  de  soude,  une  émulsion  laiteuse,  de 
conservation  durable,  qui  peut  avoir  son  application  dans 
les  usages  cosmétiques. 

Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  se  boursoufle  for- 
tement, brûle  avec  une  flamme  éclairante  et  doit  dispa- 
raître sans  laisser  de  résidu.  Par  la  calcination  d'un  échan- 
tillon de  lanoline,  j'ai  obtenu  0«',26  p.  100  de  cendres  al- 
calines. 

Chauffée  à  100*,  elle  perd  de  son  poids  par  évaporation 
d'eau  M.  Kaspar,  de  Genève,  a  constaté  17,25  p.  100.  J'ai 
trouvé  21  et  22  p.  100  de  perte,  selon  le  temps  de  chauffage 
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éprouvé.  Cette  question  sera  à  étudier,  parce  qu'elle  pour- 
rait avoir  une  influence  sur  les  propriétés  caractéristiques 
du  produit. 

Le  point  de  fusion  est  assez  difficile  à  constater  d'une 
manière  précise,  en  raison  de  la  viscosité  particulière  de 
cette  substance.  M.  KaspavTa  trouvé  à  42^;  je  l'ai  trouvé 
à  43-44*,  mais  je  ne  crois  pas  devoir  insister  sur  ce  sujet 
en  ce  moment-ci. 

La  lanoline  est  indécomposable  par  l'eau  et  ne  se  laisse 
pas  saponifier  parles  moyens  ordinaires.  Liebreich  indique 
la  réaction  suivante  de  ce  corps  :  une  petite  quantité 
dissoute  dans  l'anhydrique  acétique,  et  additionnée  de 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  se  colore  en  beau  vert. 

La  lanoline  se  signale  à  l'attention  du  médecin  et  du 
pharmacien  par  des  propriétés  remarquables  qui  parais- 
sent devoir  lui  assurer  une  place  non  éphémère  dans  le 
domaine  thérapeutique. 

Elle  absorbe  facilement  son  poids  d'eau  et  une  très  forte 
proportion  de  glycérine  (environ  deux  fois  son  poids  de  gly- 
cérine), en  donnant  un  mélange  homogène  et  stable,  pro- 
priété précieuse  pour  l'administration  des  médicaments 
par  la  voie  dermique. 

Elle  n'exerce  pas  d'action  irritante  sur  la  peau,  d'après 
les  observateurs  actuels,  et  elle  s'y  incorpore  beaucoup 
plus  facilement  que  les  autres  excipients;  elle  disparaît 
presque  entièrement  quand  on  a  enduit  l'épiderme,  mais 
elle  ne  lui  communique  pas  la  souplesse  que  l'on  obtient 
avec  d'autres  agents.  D'après  Dieterich,  la  lanoline  ne 
rancirait  pas. 

Un  mélange  de  lanoline  et  de  mercure,  à  parties  égales, 
peut  être  effectué  en  dix  minutes;  après  une  demi-heure  de 
trituration,  on  ne  perçoit  plus,  à  l'aide  de  la  loupe,  aucun 
globule  métallique.  Cette  propriété  peut  servir  de  base  à 
un  procédé  sérieux  et  commode  d'extinction  du  mercure 
qui  pourra  être  substitué  aux  innombrables  formules  qui 
encombrent  la  littérature  pharmaceutique. 

De  même  que  Teau  et  la  glycérine,  elle  absorbe  facilement 
son  poids  de  solutions  salines  concentrées,  telles  qu'une  solu<- 
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tion  d'iodure  de  potassium  à  parties  égales,  le  soiis-acétate 
de  plomb  ou  extrait  de  saturne,  sans  qu'on  puisse  invo- 
quer pour  ce  dernier  sel  le  bénéfice  d'une  saponification, 
du  moins  au  premier  temps. 

Les  professeurs  Liebreich,  Frankel  et  Kœbener,  les 
docteurs  Katschkowsky  et  Lassar,  de  Berlin  (ce  dernier 
sur  400  malades)  ont  constaté  une  absorption  des  plus  ra- 
pides des  agents  médicamenteux  par  l'application  de  pom- 
mades préparées  avec  la  lanoline  et  le  mercure  métallique, 
le  sublimé,  Tiodoforme,  l'iodure  de  potassium,  la  cbrysa- 
robine,  etc.  L'élimination  par  l'urine  s'efifectue  en  très  peu 
de  temps.  Après  l'emploi  sur  le  cuir  chevelu  d'une  pom- 
made avec  un  millième  de  sublimé  (gros  comme  une 
fève),  on  perçoit  en  quelques  minutes  la  sensation  de  sa- 
veur métallique. 

Le  D'  Herbig  (hôpital  de  la  Charité,  à  Berlin)  a  constaté 
une  sorte  d'anesthésie  locale  par  l'application  d'une  pom- 
made avec  5  p.  100  d'acide  phénique. 

Les  auteurs  allemands  recommandent  l'addition  de 
l'axonge  à  la  lanoline.  Poui'  la  préparation  des  pommades, 
on  chaufifera  légèrement  cette  substance,  sans  la  faire 
fondre,  et  on  ajoutera  5,  10  et  jusqu'à  25  p.  100  d'axonge. 

Les  produits  vendus  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  lanoline  ne  sont  probablement  pas  tous  purs.  Ils  con- 
tiennent plus  ou  moins  d'eau,  ou  peut-être  d'autres 
substances,  de  la  glycérine  entre  autres,  etc.  Mais,  d'a- 
vance, on  pourra  rejeter  tout  produit  qui  n'absorberait  pas 
facilement  son  poids  d'eau  et  deux  fois,  environ,  son  poids 
de  glycérine. 

A  cause  de  sa  constitution  même  (cholestérine  et  acides 
gras),  on  pourrait,  malgré  les  assertions  des  auteurs  ou 
observateurs,  émettre  des  doutes  à  l'égard  de  l'innocuité 
de  la  lanoline  sur  la  peau,  de  sa  non-rancidité,  de  l'absence 
de  réactions  sur  les  médicaments.  Ces  points  devront  être 
élucidés  par  l'expérience,  en  même  temps  que  ceux  qui 
concernent  sa  composition,  sa  pureté,  sa  contenance  en 
eau  et  ses  diverses  propriétés. 
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Ze  vélo-porphyre,  nouvel  appareil  pharmaceutique; 
par  M.  B.  Giraud,  pharmacien  à  Dijon. 

Mieux  que  moi,  Messieurs,  vous  connaissez  les  divers 
instnunents  qui  servent  dans  nos  laboratoires  quand  nous 
voulons  pulvériser,  triturer,  malaxer,  pister,  porphy- 
riser,  etc.,  et  ceux  employés  quand  on  veut  principale- 
ment mélanger  un  ou  plusieurs  corps  gras  à  consistance 
inégale,  soit  seuls,  soit  additionnés  de  poudres  végétales 
ou  minérales,  pour  en  faire  un  tout  intime  et  parfaitement 
homogène. 

Depuis  Tantique  mortier,  qui  est  encore  notre  emblème, 
et  dont  quelques  échantillons  d'un  travail  artistique  font 
Fornement  de  nos  officines  ;  depuis  le  porphyre,  la  meule, 
les  laminoirs,  jusqu'aux  boulets  dans  la  sébille,  dans  les 
tonneaux,  dans  les  lentilles  ou  les  boulets  suspendus,  tous 
vous  sont  familiers. 

Il  serait  oisif  de  faire  la  description  de  tous  ces  instru- 
ments; je  me  permettrai  seulement  de  rappeler  que  tous 
sont  basés  sur  le  même  principe  :  «  Interposer  une  et  plu- 
sieurs substances  molles  ou  solides  entre  deux  corps  résis- 
tants dont  presque  toujours  Tun  est  convexe  et  l'autre 
concave.  » 

L'idée  est  juste,  universellement  appliquée  dans  l'indus- 
trie, mais  dans  la  pratique  l'application  de  tous  nos  instru- 
ments de  laboratoire  présente  plusieurs  imperfections, 
vous  l'avez  observé  comme  moi  :  d'abord  les  deux  parties 
qui  doivent  produire  reflfet  utile,  n'offrent  de  contact  à 
chaque  mouvement  imprimé  que  par  un  seul  point  et  une 
ligne,  c'est  le  cas  des  boulets  roulants  dans  les  sébilles  ; 
que  pour  une  surface  très  restreinte,  c'est  le  cas  du  pilon 
dans  le  mortier.  En  outre,  les  substances  en  préparation 
tendent  toujours  à  fuir  les  points  où  se  produit  l'action  : 
elles  se  dérobent  forcément  à  l'effet  qu'on  veut  obtenir  ;  il 
faut  des  mains  quelquefois  habiles  pour  ramener  par  des 
ondulations  calculées  la  matière  au  centre  de  l'action,  et 
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nous  sommes  toujours  obligés  de  recourir  à  des  mains 
étrangères  (spatules,  cartes,  etc.),  pour  reprendre  la  masse 
éparse  sur  les  parois;  enfin  ropératipu  du  mélange  conve- 
nable et  intime  de  plusieurs  corps  gras  ensemble,  de 
consistance  inégale,  nécessite  un  temps  relativement  long. 


Fig.  1. 

L'appareil,  que  j'ai  Thonncur  de  vous  présenter,  n'a 
pas  la  prétention  d'ôtre  parfait,  mais  j'ai  la  conviction 
qu'on  évite  par  son  emploi  plusieurs  des  inconvénients 
ci-dessus. 

En  substance,  c'est  un  cylindre  creux  en  forme  de  cou- 
ronne :  imaginez  un  tuyau  de  poêle  dont  vous  raproche- 
riez  les  deux  extrémités  pour  lui  donner  l'aspect  d'une 
roue;  en  langage  géométrique,  c'est  un  tore. 

Cette  couronne  creuse  est  clause  do  toute  part,  elle  peut 
toumer  verticalement  sur  son  axe  placé  sur  un  pied,  elle 
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reaferme,  emprisonnée  dans  son  intérieur,   une  boule 
pleine  et  lourde. 

Telle  est,  dans  sa  plus  stricte  expression,  l'idée,  qui,  je 
crois,  ne  peut  pas  être  plus  simple.  Partant  de  ces  données, 
j'ai  fait  construire  l'appareil  que  je  vous  présente;  il  se 
compose  de  deux  demi-couronnes  creuses  en  métal  poli, 
établies  en  coupant  la  couronne  perpendiculairement  au 
cercle  du  cylindre  et  pouvant  se  réunir  par  un  système 


Fig.  9. 

de  fermeture  hermétique  pour  former  la  couronne  com- 
plète. Cette  couronne  est  traversée  dans  son  centre  par  un 
axe  supporté  sur  un  pied,  au  moyen  d'une  manivelle 
ou  d'une  poulie  ;  elle  tourne  verticalement  autour  de  cet 
axe. 

Dans  l'intérieur  de  la  coiu-onne  se  trouve  une  boule 
pleine,  en  métal,  par  conséquent  lourde  ;  un  certain  poids 
est  nécessaire.  Le  diamètre  de  cette  boule  et  le  diamètre 
intérieur  du  tube  sont  presque  égaux  :  je  n'ai  ménagé  que 
le  jeu  strictement  suffisant  pour  le  fonctionnement  ;  ainsi 
dans  le  cas  d'un  mélange  de  corps  gras,  la  différence  des 
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deux  sectioas  n'est  que  de  quatre  millimètres.  Mais  ce  jeu 
peut  varier  avec  les  matières  à  traiter. 

Ces  données  sont  importantes  à  noter,  j'y  insiste,  car 
elles  sont  une  des  bases  fondamentales  de  cet  appareil. 

Cette  couronne,  verticalement  placée  sur  son  pied  pour 
fonctionner,  peut,  au  besoin,  exécuter  un  quart  de  tour  et 
se  trouver  dans  la  position  horizontale  nécessaire  pour  le 
commencement  et  la  fin  de  l'opération. 

Supposons  une  pommade  à  préparer,  du  cold-cream  par 
exemple;  je  place  la  couronne  horizontalement  sur  son 
pied,  je  soulève  la  demi-couronne  supérieure,  je  verse 
dans  la  demi-couronne  inférieure  le  mélange  des  corps 
gras  liquéfiés,  puis  j'y  mets  la  boule  chauffée  à  l'avance 
au  bain-marie  ;  je  replace  la  demi-couronne  supérieure, 
je  ferme  hermétiquement  au  moyen  d'une  clef  à  vis  ;  je 
fais  exécuter  un  quart  de  tour  à  la  couronne  qui  revient 
dans  la  verticale,  position  qu'elle  doit  avoir  pendant  la 
marche,  je  fais  tourner  la  manivelle  et  l'appareil  est  en 
mouvement  ;  on  tourne  jusqu'à  la  fin  de  l'opération  dont  le 
temps  sera  facilement  apprécié  par  l'habitude  et  en  ou- 
vrant de  temps  à  autre  l'appareil. 

La  théorie  est  simple,  je  crois  ;  pendant  la  rotation  l'ap- 
pareil entraine  le  boulet  dans  sa  course,  celui-ci  roule 
constamment,  mais  seulement  dans  le  tiers  inférieur  de  la 
roue,  en  exécutant  deux  mouvements  :  le  premier  rapide 
sur  lui-même  dans  le  sens  de  la  rotation,  le  second  plus 
lent  de  va-et-vient  alternativement  dans  les  deux  sens. 

Le  boulet  à  chaque  mouvement  imprimé  agit  sur  les 
matières  par  tous  les  points  à  la  fois  de  son  cercle;  j'in- 
siste sur  ce  fait,  c'est  le  côté  capital  du  perfectionnement. 

Par  cette  disposition  les  corps  gras  sont  à  chaque 
instant  mélangés,  sont  entraînés  en  se  malaxant,  sont 
ramenés  constamment  sous  le  boulet  qui,  par  suite  de  son 
poids,  vient  facilement  à  bout  de  l'adhérence  et,  par  le  fait 
du  peu  de  distance  laissée  entre  les  deux  surfaces  agis- 
santes, du  peu  de  jeu  ménagé,  puisque  la  différence  entre 
le  diamètre  du  cylindre  et  celui  de  la  boule  est  à  peine  de 
quatre  millimètres,  dans  un  tour  de  l'appareil  toute  la 
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matière  en  travail,  a  passé  sous  le  porphyre.  Quel  nombre 
de  mouvements  circulaires  serait-on  obligé  d'imprimer 
au  pilon  dans  le  mortier  pour  obtenir  un  pareil  résultat. 

Enfin  la  préparation  d'une  pommade  se  fait  toujours  en 
vase  clos  ;  on  évite  les  poussières,  les  malpropretés  inhé- 
rentes à  l'emploi  du  mortier,  et  elle  s'exécute  dans  un 
temps  beaucoup  plus  court,  résultat  facile  à  comprendre 
par  la  construction  seule  de  l'appareil. 

Cet  instrument  peut  s'établir  en  toutes  les  dimensions 
demandées  par  les  besoins  de  l'industrie,  c'est  encore 
un  de  ses  avantages;  mais  il  ne  serait  pas  pratique  pour  le 
mélange  de  trop  petites  quantités  de  matières. 

En  séparant  les  deux  demi-couronnes,  les  disposant  à 
plat,  on  retire  avec  ime  carte,  une  spatule  comme  à  l'or- 
dinaire la  préparation  aussi  facilement  que  dans  un 
mortier- 
Cet  appareil  n'est  pas  un  broyeur,  ne  peut  pas  avoir  la 
prétention  d'agir  sur  les  corps  élastiques  ou  ligneux  pour 
les  pulvériser  ;  cependant,  en  faisant  varier  la  grosseur  du 
boulet  par  rapport  au  diamètre  de  la  couronne,  on  arrive 
à  porphyriser  des  sels,  certains  corps  très  facilement,  et  ce 
principe  me  donnera  probablement  l'idée  d'un  broyeur 
mécanique  que  je  soumettrai,  si  l'expérience  donne  raison 
à  la  théorie. 

Tel  est.  Messieurs,  l'appareil  que  j'ai  tenu  à  vous  pré- 
senter, heureux  s'il  est  digne  de  votre  jugement  favo- 
rable. 


Sur  l'oxydation  de  Cactde  sébacique;  par  M,  H.  Carette, 

interne  en  pharmacie  (1). 

Les  produits  formés  dans  l'oxydation  de  l'acide  séba- 
cique ont  fait  l'objet  de  cinq  mémoires  diJGTérents  (2),  mais 

(1)  Trayail  fait  au  laboratoire  de  chimie  organique  de  M.  le  professeur  Jung- 
fleiscb. 

(2)  Schlicper.  {Ann.  der  Ckim.  und  Pharm.,  t.  LXX.  —  Carlet,  {Comptes 
rendus  de  rAcad.,  t.  XXXVII).  —  Arppe.  {Ann.  der  Chim,  und  Pharm. 
t  XCV.)  — Wirz.  {Ann.  der  Chim.  und  Pharm.,  t.  CIV.)  —  Arppe,  (Ann. 
der  Chim.  und  Pharm,,  t.  CXXIV.) 
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les  résultats  obtenus  par  les  auteurs  sont  presque  complè- 
tement en  désaccord.  Toujours  on  a  employé  Tacide  azo- 
tique comme  oxydant.  Tantôt  le  produit  principal  a  été 
considéré  comme  de  l'acide  pyrotartrique,  tantôt  comme 
de  Tacide  succinique  ;  quelques-uns  pensent  que  les  acides 
adipique  et  lipique  doivent  se  former  avec  l'acide  succi- 
nique; d'autres  admettent  la  formation  des  acides  adipique 
et  succinique  mais  ont  nié  celle  de  Tacide  lipique,  qu'ils 
considèrent  comme  de  l'acide  succinique  impur. 

J'ai  repris  l'étude  de  cette  question.  La  présente  note 
a  pour  but  d'exposer  mes  résultats. 

J'ai  employé  trois  réactifs  oxydants  : 

Le  permanganate  de  potasse  neutre,  le  même  sel  addi- 
tionné d'acide  sulfuriqpie,  et  l'acide  azotique.  Tous  trois 
m'ont  fourni  des  résultats  identiques. 

Je  prendrai  pour  exemple  l'oxydation  par  le  permanga- 
nate acide. 

On  dissout  20  grammes  d'acide  sébacique  dans  le  moins 
possible  d'eau  bouillante,  et  à  la  liqueur  chauffée  au  bain- 
marie,  on  ajoute  alternativement  et  par  petites  parties  de 
l'acide  sulfurique  dilué  de  trois  fois  son  poids  d'eau  et  une 
solution  de  permanganate  au  dixième,  en  attendant  pour 
faire  une  nouvelle  addition  que  la  réaction  causée  par  la 
précédente  soit  calmée.  On  ajoute  les  deux  liqueurs  de 
façon  à  faire  intervenir  35  grammes  d'acide  sulfurique  et 
100  grammes  de  permanganate,  et  on  termine  l'oxydation 
en  chauffant  pendant  une  heure  au  bain-marie.  On  alcaU- 
nise  légèrement  le  mélange  par  de  la  potasse.  On  filtre  et 
on  lave  le  précipité  d'oxyde  de  manganèse;  on  ajoute  aux 
liquides  réunis  un  excès  d'acide  chlorhydrique,  qui  met 
en  liberté  les  acides  organiques  formés,  et  on  évapore  jus- 
qu'à siccité. 

Le  résidu  est  une  masse  semi-fluide  à  chaud,  se  solidi- 
fiant complètement  par  refroidissement.  Il  ne  renferme 
pas  sensiblement  d'acide  sébacique,  ainsi  qu'on  s'en  assure 
en  le  dissolvant  à  chaud  dans  un  peu  d'eau  et  laissant  re- 
froidir :  il  ne  se  fait  aucun  dépôt  de  cet  acide  peu  soluble 
dans  l'eau  froide.  En  épuisant  ce  résidu  par  l'éther  on 
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élimlDe  le  chloriire  de  potassium.  Les  acides  soliibles 
dans  réther  sont  ensuite  obtenus  par  distillation  du  dissol- 
vant. 

Le  mélange  d'acide  étant  dissous  dans  Teau  chaude,  et 
neutralisé  exactement  par  de  la  baryte  donne  :  1**  un  sel  de 
baryte  insoluble  que  Ton  isole  et  que  Ton  lave,  et  2*  une 
liqueur. 

!•  Le  sel  de  baryte  insoluble  n*est  autre  chose  que  du 
succinate  de  baryte  sensiblement  pur.  Il  a  été  caractérisé 
par  l'analyse  directe  et  par  la  transformation  en  acide  suc- 
cinique  libre.  Celui-ci  fond  en  effet  à  180*»  et  donne  à  l'a- 
nalyse les  résultats  (1)  conformes  à  la  formule  O'H'O*  ;  il 
neutralise  une  quantité  de  baryte  correspondant  exacte- 
ment à  son  équivalent  théorique  et  forme,  avec  les  sels 
ferriques  le  précipité  ocreux  caractéristique. 

2^  La  licjueur  séparée  du  succinate  de  baryte  ne  fournit 
pas  de  cristaux  nets  quand  on  l'évaporé.  Concentrée  suffi- 
samment puis  additionnée  peu  à  peu  et  à  froid  d'alcool 
à  90*»,  elle  forme  un  précipité  blanc  et  se  prend  bientôt  en 
une  masse  gélatineuse.  Le  précipité  se  redissout  quand  on 
chauffe  le  mélange  au  bain-marie  ;  par  refroidissement,  il 
se  forme  de  belles  aiguilles  brillantes  et  incolores,  de  plu- 
sieurs centimètres  de  longueur.  L'eau  mère  qui  les 
baigne  abandonne  par  une  nouvelle  addition  d'alcool,  une 
seconde  quantité  du  même  produit.  On  traite  à  part  les 
cristaux  et  la  liqueur. 

Le  sel  de  baryte  qui  constitue  les  cristaux,  a  été  purifié 
par  de  nouvelles  cristallisations  dans  l'alcool  faible,  puis 
décomposé  exactement  par  l'acide  sulfurique  dilué  :  on 
obtient  un  résidu  huileux  qui  cristallise  par  refroidisse- 
ment. Par  évaporation  spontanée  de  sa  solution  éthérée,  il 
cristallise  plus  nettement.  Son  analyse  élémentaire  con- 
duit à  la  formule  O^H'O'  (2),  laquelle  correspond  à  un 


(i) 

C  =40,45 

H  =5,48 

0  s::54,09 

Ihéorie  : 

C  =40,67 

H  =5,08 

0  =54,25 

(2) 

G  =45,36 

H  =6,62 

0  =48,02 

Théorie  : 

G  =43,45 

H  =6,06 

0=48,08 

—  460  — 

acide  bibasique.  Ce  résultat  est  confirmé  par  la  détermi- 
nation delà  quantitédubaryte  qu'il  neutralise.  M.  Schlieper, 
le  seul  auteur  qui  a  isolé  un  acide  de  cette  composition 
dans  Toxydation  de  Tacide  sébacique,  a  admis  son  identité 
avec  Tacide  pyrotartrique. 

Je  vais  établir  au  contraire  qu'il  s'agit  d'un  isomère. 
Tandis  que  l'acide  pyrotartrique  fond  à  112**,  le  nouvel 
acide  fond  constamment  et  invariablement  à  96*,5.  Tandis 
que  le  pyrotartrate  de  baryte  ne  cristallise  pas  dans  l'eau 
alcoolisée,  et  forme  dans  l'eau  pure  des  croûtes  cristallines 
contenant  4  équivalents  d'eau  de  cristallisation,  le  sel  de 
baryte  que  j'ai  obtenu  cristallise  très  nettement  dans  Teau 
alcoolisée  avec  25  p.  100  d'eau,  qu'il  perd  complètement 
à  180*»,  soit  avec  10  équivalents  d'eau  de  cristallisation.  Le 
pyrotartrate  de  chaux  se  précipite  par  double  décomposi- 
tion sous  forme  d'une  poudre  cristalline  incolore,  conte- 
nant 4  équivalents  d'eau  soit  15,8  p.  100,  le  sel  de  chaux 
du  nouvel  acide  s'en  distingue  nettement  en  ce  qu'il  forme 
dans  l'eau  de  longs  prismes  brillants  perdant  22,4  p.  100 
d'eau  à  150*»,  ce  qui  correspond  à  6  équivalents.  L'acide 
que  j'ai  isolé  est  donc  différent  de  l'acide  pyrotartrique. 

D'autre  part,  son  identité  avec  l'acide  propylène  dicar- 
bonique  normal  obtenus  par  M.  Reboul  (1)  en  partant  du 
dibromure  de  propylène  normal,  ne  me  semble  pas  dou- 
teux. Le  point  de  fusion  de  l'acide,  et  les  propriétés  des 
sels  que  j'ai  étudiés  (Ba.  Ca.  Mg.),  concordent  très  exacte- 
ment avec  les  données  relatives  à  l'acide  de  M.  Reboul. 

La  liqueur  ayant  cessé  de  donner  des  cristaux  d'isopy- 
rotartrate  de  baryte,  a  été  précipitée  par  un  excès  d'alcool. 
Le  produit  insoluble,  ayant  été  séparé  et  lavé  à  l'alcool, 
puis  décomposé  exactement  par  l'acide  sulfurique  dilué, 
fournit  par  évaporation  de  la  solution  un  mélange  d'acides 
inégalement  fusibles.  J'ai  isolé  la  partie  restant  solide  à  100*» 
en  l'essorant  dans  l'éther  entre  des  feuilles  de  papier  bu- 
vard, et  je  l'ai  purifiée  par  cristallisation  dans  l'éther.  Les 
cristaux  présentent  la  composition  centésimale,  l'équivalent 

(1)  RebonL  Ann.  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  XIV. 
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et  le  point  de  fusion  148''  de  Tacide  adipigue;  mais  sont  en 
petite  quantité. 

Quand  à  la  partie  fusible  à  100^  elle  est,  sans  doute, 
formée  d'acide  isopyrotartrique  et  d'acide  adipique. 

En  résumé,  Toxydation  de  Tacide  sébacique  fournit 
Tacide  succinique,  Tacide  adipique  et  Tacide  isopyro- 
tartrique, appelé  par  M.  Reboul  acide  propylène  dicarbo- 
nique  normal. 

Dans  une  prochaine  communication  je  reviendrai  sur  ce 
dernier  acide  qui  se  forme  dans  d'autres  circonstances 
analogues  à  la  précédente. 


Recherche  de  la  cochenille^  du  phytolacca  decandra,  de  la  bet^ 
terave  et  de  Vorseille  dam  les  vins;  par  M.  Bellier,  direc- 
teur du  laboratoire  municipal  de  Lyon. 

Bien  que  les  colorants  ci-dessus  soient  rarement  em- 
ployés pour  la  coloration  artificielle  des  vins,  que  les  réac- 
tifs pour  leur  recherche  soient  assez  nombreux,  je  crois 
qu'il  n'est  pas  inutile  de  faire  connaître  les  suivants  qui, 
par  leur  sensibilité  et  leur  facilité  d'emploi,  constituent 
une  excellente  méthode  pouvant,  le  cas  échéant,  rendre  des 
services  aux  chimistes  qui  s'occupent  d'analyses  de  vins. 

Ces  réactifs  dont  je  me  sers  déjà  depuis  longtemps,  con- 
sistent, pour  la  cochenille,  le  phytolacca  et  la  betterave, 
en  un  mélange  intime  et  finement  pulvérisé  de  : 

Protochlornre  d'étain  dessécbé 94 

Borax  desséché  ^ S17 

Il  est  important  de  dessécher  les  substances,  car  avec 
leur  eau  de  cristallisation  elles  réagissent  Tune  sur  l'autre 
en  dehors  de  leur  .emploi,  et  le  mélange  perd  de  sa  sensi- 
bilité en  même  temps  qu'il  en  faut  une  quantité  beaucoup 
plus  grande  pour  obtenir  le  même  résultat  ;  pour  l'orseillc 
en  un  mélange  de  : 

Borax  desséché  et  pulyérisé 50 

Acétate  de  plomb  paWérisé 50 

Mode  opératoire.  —  On  verse  dans  un  tube  à  essais  en- 


—  462  — 

viron  10*^  de  vin.  On  ajoute  une  pincée  de  mélange  étain- 
borax.  On  agite,  on  porte  à  Tébullition  et  on  filtre.  La 
quantité  de  mélange  nécessaire  pour  10**  de  vin  assez 
fortement  coloré,  est  d'environ  0«',4. 

Lorsque  le  vin  ne  contient  ni  cochenille,  ni  phytolacca, 
ni  betterave,  le  liquide  filtré  est  incolore  ou  légèrement 
jaunâtre.  Lorsqu'il  renferme,  au  contraire,  l'un  de  ces 
colorants,  il  est  plus  ou  moins  rouge,  suivant  la  quantité 
ajoutée.  On  retrouve  aisément  la  cochenille  dans  un  vin 
qui  n'en  contient  pas  plus  de  4  à  5  p.  100  de  sa  coloration 
totale.  Avec  le  phytolacca  et  la  betterave,  la  réaction  est 
un  peu  moins  sensible. 

Pour  distinguer  la  cochenille  des  deux  autres,  on  peut 
employer  l'ammoniaque  lorsque  la  quantité  est  assez 
grande.  On  en  verse  quelques  gouttes  dans  le  liquide  filtré 
et  on  porte  à  l'ébullition  :  la  cochenille  devient  un  peu 
plus  violacée,  le  phytolacca  et  la  betterave  se  décolorent 
en  devenant  jaune.  Lorsque  la  quantité  est  faible,  que  le 
liquide  filtré  est  à  peine  rosé,  l'ammoniaque  n'est  plus 
applicable,  on  se  sert  alors  du  procédé  suivant  :  on  ajoute 
au  liquide  filtré,  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  un 
peu  d'alcool  amylique,  et  on  agite.  La  cochenille  passe 
dans  l'alcool  amylique  et  le  colore  en  rouge;  le  phytolacca 
et  la  betterave  n'y  passent  pas,  et  l'alcool  reste  incolore. 

Pour  rechercher  l'orseille,  on  opère  exactement  de  la 
même  manière  avec  le  mélange  acétate  de  plomb-borax  ;  il 
en  faut  à  peu  près  la  même  quantité  :  0«^,4  pour  10** devin. 

Le  vin  coloré  à  l'orseille  filtre  après  traitement  plus  ou 
moins  violet,  suivant  la  quantité  qu'il  contient.  Le  vin 
naturel  filtre  incolore  ou  un  peu  jaunâtre. 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  faire  la  réaction  chlorure  d'é- 
tain-borax  avant  la  recherche  de  l'orseille,  car  la  coche- 
nille se  comporte,  à  quelque  chose  près,  comme  elle  avec 
l'acétate  plomb-borax  ;  la  teinte  du  liquide  filtré  n'est  tou- 
tefois pas  la  même. 

Il  ne  faut  pas  omettre  non  plus,  avant  de  faire  ces  deux 
réactions,  de  s'assurer  avec  le  mélange  acétate  mercurique 
magnésie  que  le  vin  ne  contient  pas  de  dérivé  du  goudron, 
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car  un  grand  nombre  de  ceux-ci  pourraient  fausser  les 
réactions. 

En  effet,  les  deux  mélanges  que  je  signale  aujourd'hui 
particulièrement,  Tacétate  de  plomb-borax,  constituent  des 
réactifs  fort  sensibles  pour  la  recherche  de  la  plupart 
d'entre  eux. 

Ces  réactions  peuvent  être  d'une  grande  utilité,  surtout 
lorsqu'on  a  un  grand  nombre  de  vins  ou  lorsqu'on  a  une 
visite  à  faire  dans  un  entrepôt  ou  une  cave.  Dans  ce  cas, 
on  peut  encore  simplifier  et  supprimer  la  filtration.  Pour 
cela,  on  place  les  tubes  dans  un  support  dans  l'ordre  des 
échantillons  à  essayer,  et  on  laisse  reposer  un  instant.  Le 
liquide  s'éclaircit  bientôt  à  la  partie  supérieure,  et  il  est 
facile  de  juger  de  sa  teinte. 


Recherche  dans  les  vins,  des  rouges  dérivés  de  la  houille  par  les 
oxydes  métalliques;  par  M,  P.  Cazeneuve. 

Les  oxydes  métalliques  permettent  de  reconnaître  les 
rouges  dérivés  de  la  houille  dans  les  vins.  Ils  sont  moins 
sensibles  que  pour  les  fuchsines  (1).  Ils  n'en  sont  pas  moins 
très  suffisants  dans  la  pratique. 

Les  colorants  étudiés  sont  les  suivants,  dont  nous  préci- 
sons la  nature  en  indiquant  leur  formation,  afin  qu'il  n'y 
ait  aucune  confusion  : 

1^  Rouge  soluble  de  roccelline  (sulfoconjugué  sodique). 

2*  Bordeaux  B  et  Bordeaux  R  (diazonaphtaline  et  sels 
suKoconjugués  du  naphtol  P) . 

3*  Pourpre  (diazonaphtaline  monosulfoconjugué  et 
naphlol  p  disuKoconjugué). 

4*»  Ponceau  R  (diazoxilol  sur  le  disulfoconjugué  du 
naphtol  p). 

5*^  Ponceau  RR,  RRR  (dérivés  homologues  supérieurs 
du  précédent). 

(1)  Voir  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,  [5],  XÏII,  256. 
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6"^  Ponceau  B  (diazonapthionique  sur  naphtol  ^  mono* 
sulfoconjugué,  sel  de  soude). 

7*»    Écarlate  de   Biebrich  (diazodisuKoamidoazobenzol) 
sur  naphtol  P  monosuKoconjugué,  sel  de  soude). 

8<*   Groceïne   3  B    (diazomonosulfoamidoazobenzol  sur 
naphtol  p  monosuif oconjugué,  sel  de  soude). 

9*^  Rouge  NN  (diazonaphtaline  sur  naphtol  a  monosulfo- 
conjugué,  sel  de  soude). 

10''  Eosine  J  (sel  de  sodium  de  la  tétrabromofluores- 
ceïne). 

Il*'  Erytrosine  (sel  de  sodium  de  la  tétraiodofluores- 
ceïne) . 
12'  Safranine  (dérivé  de  la  triamidotriphény lamine)  (?). 
a.)  Oxyde  Jaune  de  m&'cure  : 

20  centigrammes  d'oxyde  de  mercure  permettent  de  re- 
connaître à  chaud  dans  10**  de  vin. 

0»% 00005  de  rouge  de  roccelline,  de  rouge  Bordeaux,  d'é- 
carlate,  de  pourpre;  0«',0001  de  ponceau  R,  ponceau  RR, 
ponceau RRR,  ponceau  B,  crocéine  3B,  safranine;  0«',0005 
de  rouge  NN.  L'érytrosine  et  l'éosine  J  son  retenues  à 
froid  et  à  chaud. 
b,)  Hydrate  d'oxyde  de  plomb  humide  : 
2  grammes  d'hydrate  d'oxyde  de  plomb  humide  à 
50  p.  100  d'eau  retiennent  dans  10**^  de  vin  à  froid  lente- 
ment, à  chaud  rapidement  0«',0002  de  tous  les  rouges  pré- 
cités excepté  la  safranine. 

Cette  dernière  seule  passe  intégralement.  On  peut  en  re- 
connaître ainsi  dans  10"*  moins  de0«',00005,  soit  à  froid  soit 
à  chaud. 

c)  Hydrate  stanneux  : 

2  grammes  d'hydrate  stanneux  à  75  p.  100  d'eau  retien- 
nent dans  10"  de  vin  à  froid  et  à  chaud  0«',0002  de  tous 
les  colorants  rouges.  Le  safranine  elle-même  est  retenue. 
d.)  Hydrate  de  peroxyde  de  fer  gélatineux: 
10  grammes  de  cet  hydrate  à  90  p.  100  d'eau  chauffés 
avec  10*«  de  vin  renfermant  0,0001  de  tous  les  rouges  les 
laissent  passer  sauf  la  safranine  qui  ne  passe  qu'à  la 
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dose  de  0,0002.  La  matière  colorante  du  vin  est  entièrement 
retenue. 

L'hydrate  de  peroxyde  de  fer  est  donc  le  réactif  le  plus 
sensible  de  tous  les  colorants  rouges,  surtout  si  Ton  tient 
compte  de  la  dilution  apportée,  dans  la  couleur  du  vin 
essayé,  par  Teau  de  ce  peroxyde  humide.  Il  épargne 
même  Téosine  et  Térythrosine  retenues  par  Toxyde  de 
mercure 

L'hydrate  d'oxyde  de  plomb  laisse  plus  spécialement 
passer  les  fuchsines  et  la  safranine. 

L'hydrate  stanneux  laisse  passer  les  fuchsines  et  retient 
les  autres  rouges. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  résultats  soit  positifs,  soit 
négatifs  obtenus  sont  vrais  pour  des  quantités  très  faibles 
de  colorant. 

Si  les  colorants  sont  en  proportion  plus  grande,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  fréquent,  l'hydrate  stanneux  et  l'hydrate 
plombique  pourront  les  laisser  passer.  Leur  action  s'exerce 
en  effet  d'abord,  comme  celle  des  autres  oxydes  sur  la 
matière  colorante  du  vin  qu'ils  absorbent  :  un  colorant 
étranger  peut  donc  être  épargné  s'il  est  en  proportion  suf- 
fisante, ou  si  la  quantité  d'oxyde  n'est  pas  trop  forte. 
D'ailleurs  ces  hydrates  stanneux  et  plombiques  ne  re- 
tiennent pas  toujoiu's  ces  rouges  à  l'état  de  combinaison  ; 
parfois  ils  les  retiennent  mécaniquement.  Un  traitement 
ultérieur  par  l'alcool  bouillant  enlèvera  souvent  les  cou- 
leurs. D'autres  fois  les  quantités  d'oxydes  indiquées  se- 
ront insuffisantes,  en  particulier  lorsqu'on  opère  sur  des 
vins  riches  en  acides,  en  tannin  et  en  matière  colorante 
normale.  On  augmentra  les  doses  d'oxydes,  suivant  les  cas. 

L'action  de  l'ammoniaque  siu:  le  liquide  filtré,  lequel 
ne  doit  jamais  virer  au  vert  est  un  indice  précieux  de 
l'absorption  complète  de  l'œnoline  noi'male  du  vin. 

Les  divers  colorants  seront  caractérisés  dans  le  liquide- 
filtre,  à  l'aide  de  leurs  réactions  connues. 

Nous  n'avons  examiné  que  les  principaux  rouges  suscep- 
tibles d'être  employés  pour  les  vins. 

On  peut  présumer  que  ces  oxydes  permettent  de  mettre 

/Mf».  é$  Pkêm.  a  de  CM*.,  t3f  iéUB,  t.  Xm.  (1"  mai  im.)  31 
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en  évidence  bien  d'autres  rouges  artificiels  pourvu  qu'ils 
n'aient  pas  de  propriétés  acides  trop  énergiques.  Cette 
réaction  nous  parait  en  réalité  susceptible  d'une  grande 
généralisation. 

Dans  une  prochaine  note  nous  nous  occuperons  des 
orangés  et  des  jaunes  très  fréquemment  employés  pour  les 
vins. 


MÉDECINE,  PHARMACIE 


Sur  les  poisons  qui  existent  normalement  dans  l'orga- 
nisme et  en  particulier  sur  la  toxicité  urinaire;  par  Ch. 

Bouchard  (1).  —  Les  principes  chimiques  constitutifs  de 
l'organisme  des  animaux,  tous  utiles  et  indispensables, 
peuvent  tous  devenir  nuisibles  quand  ils  se  trouvent  hors 
de  la  proportion  normale.  Ainsi  l'oxygène,  Teau,  le  chlo- 
rure de  sodium  tuent  quand  ils  sont  introduits  en  excès, 
et  le  chlorure  de  potassium  est  mortel  à  Oï',18  par  kilo- 
gramme. L'homme  est,  comme  les  autres  animaux,  inces- 
samment traversé  par  des  poisons  venus  de  sources  di- 
verses, introduits  ou  formés  dans  son  corps.  Et  cependant, 
à  l'état  normal,  il  ne  s'empoisonne  pas  ;  car  il  est  prémuni 
contre  cette  intoxication  toujours  imminente  par  trois 
causes  principales  :  1*  les  oxydations  intra-organiques 
qui  détruisent  certains  poisons;  2*  le  foie  qui  en  arrête  et 
en  détruit  d'autres;  3*  les  émonctoires  qui  en  excrètent  la 
plus  grande  partie. 

On  peut  physiologiquement  apprécier  le  degré  de 
toxicité  des  poisons  qui  traversent  l'organisme,  en  déter- 
minant expérimentalement  le  degré  de  toxicité  des  ma- 
tières expulsées  par  chaque  émonctoire;  c'est-à-dire,  en 
calculant  quelle  masse  de  matière  vivante  peut  être  tuée 
pai'  les  matières  qu'élimine  en  un  temps  donné  chaque  or- 
gane d  excrétion.  L'auteur  appelle  toxie  l'unité  toxique, 
terme  de  comparaison  indispensable  pour  cette  recherche, 


(1)  Ac.  d,  «c,  102,  669,  1886. 
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c'est-à-dire  ce  qui  est  nécessaire  pour  tuer  1  kilogramme 
de  matière  vivante.  Il  s'est  servi,  pour  ses  estimations,  de 
la  môme  matière  vivante,  le  lapin,  et  de  la  même  méthode 
d'expérimentation,  l'injection  intra-veineuse  pratiquée  ra- 
pidement, dans  des  temps  sensiblement  égaux.  Suivant 
qu'il  apprécie  le  nombre  d'unités  toxiques  éliminées  en  un 
temps  donné  par  les  excrétions  biliaire,  intestinale,  cuta- 
née, urinaire,  il  désigne  ces  unités  sous  les  noms  de  cAo- 
létoxie^  coprotoxî'ey  dermatoxie,  urotoxie.  Par  cette  méthode 
ne  peut  actuellement  être  étudiée  l'unité  toxique  de  l'exha- 
lation pulmonaire  ou  pnetonotoxte, 

La  toxicité  de  l'urine  normale,  affirmée  de  tout  temps, 
n'est  démontrée  que  depuis  cinq  ans  à  peine.  On  a  d'abord 
établi  la  toxicité  de  certaines  substances  extraites  de 
l'urine.  Puis  la  toxicité  de  l'urine  en  nature  a  été  prouvée 
en  1881,  par  Peltz  et  Ritter,  au  moyen  de  l'injection  intra- 
veineuse. 

Après  l'injection  intra-veineuse  de  10*"  à  1  S**'  d'urine 
normale,  apparaît  une  contraction  de  la  pupille,  qui  s'ac- 
centue jusqu'à  rendre  celle-ci  punctiforme.  Bientôt  on  note 
l'accélération  des  mouvements  respiratoires,  avec  diminu- 
tion de  leur  amplitude,  puis  l'indécision  des  mouvements 
et  la  somnolence,  l'augmentation  de  la  sécrétion  urinaire 
et  la  fréquence  des  émissions  d'urine.  La  température 
baisse  par  diminution  de  la  caloriflcation,  à  tel  point  que 
l'hypothermie  peut  parfois  expliquer  la  mort. 

On  constate  la  diminution  des  réflexes  palpébraux  et 
cornéens,  souvent  l'exophthalmie.  La  mort  arrive  sans  con- 
vulsion, en  général,  ou  avec  des  secousses  musculaires 
modérées,  ou,  dans  des  conditions  déterminées,  avec  opis- 
thotonos.  Les  battements  du  cœur  persistent,  ainsi  que  la 
contractilité  musculaire.  La  pupille  reste  étroite  ou  quel- 
quefois se  dilate.  Si  la  dose  d'urine  injectée  suffit  pour  pro- 
duire le  coma,  et  non  la  mort,  l'animal  reste  en  résolution, 
respirant  faiblement,  réfrigéré,  avec  myosis  et  émissions 
d'urine  toutes  les  deux  minutes.  On  constate  une  extrême 
dilatation  des  vaisseaux  superficiels. 
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Puie  la  torpeur  diminue,  la  caloriflcation  remonte,  la 
pupille  se  dilate.  Au  bout  d'une  demi-heure,  l'animal  est 
redevenu  et  reste  bien  portant. 

L'albuminurie  est  rare,  ou  légère  et  passagère.  Après 
injection  de  certaines  urines  pathologiques,  elle  est,  au 
contraire,  constante  et  notable  ;  on  peut  même  voir  de  l'hé- 
maturie. 

L'abaissement  de  la  température  après  l'injection  d'urine 
n'est  pas  le  résultat  de  l'équilibration  des  températures  du 
corps  et  du  liquide  injecté,  mais  résulte  d'une  diminution 
dans  la  production  de  lachaleur  animale.  En  effet,  en  insti- 
tuant des  expériences  comparatives  où  l'auteur  injectait  des 
quantités  égales  d'eau  et  d'urine,  il  a  toujours  constaté  que 
l'eau  augmente  la  caloriflcation  et  que  l'urine  la  diminue. 

La  quantité  d'urine  nécessaire  pour  tuer  1  kilogramme 
de  matière  vivante  est  extrêmement  variable  à  l'état  nor- 
mal ;  d'autant  moins  toxique  qu'elle  est  plus  diluée,  elle 
peut  être  moins  toxique  que  l'eau  distillée.  En  moyenne, 
une  urotoxie  est  représentée  par  45**  de  l'urine  normale  de 
l'homme  adulte.  L'urine  ne  tue  donc,  ni  par  action  méca- 
nique, ni  par  action  physique  sur  le  sang  :  elle  tue  seule- 
ment par  les  matières  qu'elle  tient  en  dissolution.  M.  Bou- 
chard l'a  toujours  neutralisée  exactement  avantde  l'injecter. 

L'honmie  adulte,  bien  portant,  élimine  en  vingt-quatre 
heures,  par  chaque  kilogramme  de  son  poids,  une  quantité 
de  poison  urinaire  capable  de  tuer  465  grammes  de  matière 
vivante.  Son  coefficient  urotoxique  est  donc  0,465.  Calculs 
faits,  l'homme  met  en  moyenne  deux  jours  et  quatre  heures 
pour  fabriquer  la  masse  de  poison  urinaire  qui  serait  ca- 
pable de  rintoxiq[uer  lui-même.  A  l'état  sain,  le  coefficient 
urotoxique  est  presque  invariable,  très  variable  au  con- 
traire à  l'état  pathologique.  Il  peut  dépasser  deux  et  des- 
cendre au-dessous  de  0,1. 


En  temps  égaux  (1),  l'homme  élimine,  pendant  le  som- 
meil, moins  d'urine  que  pendant  la  veille,  et  les  urines  sont 

(1)  Ae,  d.  8C.,  102,  727,  1886. 


—  469  — 

plus  denses.  On  pourrait  croire  que  ces  urines  plus  concen- 
trées doivent  être  plus  toxiques  :  c'est  le  contraire  qui  est 
la  règle.  Non  seulement,  à  volumes  égaux,  les  urines  du 
sommeil  sont  presque  toujours  moins  toxiques  que  celles 
de  la  veille;  mais  toujours  les  urines  du  sommeil  ont  une 
toxicité  totale  moindre  que  les  urines  sécrétées  pendant 
un  égal  temps  de  la  période  de  veille.  En  huit  heures  de 
sommeil,  Thomme  élimine  de  deux  à  quatre  fois  moins 
de  poison  urinaire  que  pendant  huit  heures  de  veille. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  le  sommeil  amoin- 
drit la  production  et  Télimination  du  poison  urinaire.  A  laftn 
de  la  période  de  veille,  à  Tinstant  précis  où  Thomme  s'en- 
dort, la  toxicité  urinaire  est  au  minimum,  A  partir  de  ce  mo- 
ment, elle  augmente  incessamment  et  régulièrement  pen- 
dant seize  heures,  d'abord  pendant  le  sommeil,  puis  pen- 
dant la  première  moitié  de  la  période  de  veille.  Au  mo- 
ment du  réveil,  Tintensité  de  la  sécrétion  toxique  est  cinq 
fois  plus  considérable  qu'au  début  du  sommeil  ;  huit  heures 
après  le  réveil,  elle  est  neuf  fois  plus  grande;  elle  est  alors 
au  maximum.  A  partir  de  ce  moment,  la  décroissance  com- 
mence; elle  se  fait  deux  fois  plus  vite  que  la  croissance  et, 
on  huit  heures,  elle  est  revenue  au  minimum,  au  début 
d'une  nouvelle  période  de  sommeil.  Les  rapports  des  quan- 
tités de  poison  éléminées  dans  ces  trois  périodes  d'égale 
durée  (sommeil,  veille  matinale,  veille  vespérale)  sont 
comme  les  nombres  3,  7,  5. 

L'alimentation  n'a  pas  une  part  prépondérante  dans  la 
différence  de  toxicité  des  urines  de  la  veille  et  des  urines 
du  sommeil,  car,  si  l'excès  des  poisons  de  la  veille  était 
fourni  par  les  aliments,  ou  par  la  sécrétion  des  sucs  diges- 
tifs, ou  par  l'acte  môme  de  la  digestion,  la  toxicité  devrait 
augmenter  au  lieu  de  diminuer  pendant  la  seconde  moitié 
de  la  journée,  elle  devrait  décroître  au  lieu  d'augmenter 
pendant  le  sommeil,  et  le  minimum  devrait  être  au  réveil 
et  non  à  l'instant  où  l'homme  s'endort. 

Au  point  de  vue  de  leur  toxicité,  les  urines  de  la  veille 
et  les  urines  du  sonuneil  ne  présentent  pas  seulement  des 
différences  d'intensité  :  elles  diffèrent  aussi  comme  qua- 


1 
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lité.  Les  urines  du  sommeil  sont  toujours  franchement 
convulsivantes,  les  urines  de  la  veille  sont  très  peu  ou 
ne  sont  pas  convulsivantes,  mais  elles  sont  narcotiques. 

Les  poisons  de  la  veille  et  les  poisons  du  sommeil  ne 
sont  pas  seulement  différents  comme  intensité  et  comme 
qualité,  ils  sont  antagonistes  :  Tun  est  le  contre-poison  de 
l'autre.  Si  Ton  mélange  les  urines  de  la  veille  et  les  urines 
du  sommeil  proportionnellement  à  leurs  masses  respec- 
tives, la  toxicité  du  mélange  n'est  pas  une  moyenne  :  elle 
peut  être  moindre  que  celle  des  urines  qui  était  le  moins 
toxique.  Elle  ne  représente  que  les  deux  tiers  de  la  somme 
des  toxicités  partielles.  Pour  déterminer  le  coefficient  uro- 
toxique  d'un  individu,  on  doit  donc  additionner  la  toxicité 
totale  des  urines  de  la  veille  et  la  toxicité  totale  des  urines 
du  sommeil,  et  ne  pas  opérer  sur  le  mélange  des  urines 
de  vingt-quatre  heures. 


Sur  le  pouvoir  d'absorption  des  corps  gras  (on  analo- 
gues) par  Teau  ;  par  M.  Dieterich  (1).  —  M.  le  D'  Unna 
a  prouvé  que,  plus  un  corps  gras  absorbe  d'eau,  plus  rapi- 
dement il  est  absorbé  par  la  peau.  L'auteur  a  recherché 
qu'elles  sont  les  quantités  d'eau  que  peuvent  absorber  les 
corps  gras,  la  vaseline,  la  lanoline  et  divers  mélanges. 
Voici  le  tableau  complet  des  résultats  de  ses  expériences. 

100  parties  des  substances  suivantes  absorbent  : 

Parties  d'eau. 
i.      Vaseline 4 

2.  ÀzoDga 15 

3.  Axonge  benzolné 17 

(  Huile  d'amandes  douces 70  i        _ 

(  Cire  jaune 30  I 

(  Huile  d'olive 70  \ 

5.  ]  Cire  jaune 30  [      26  à  31 

(       (Suivant  Tftge  de  l'huile).  ) 

^    (  Huile  de  foie  de  monie 70  ) 

•  j  Cire  jaune 30  J        * 


(i)  Jaum.  de  méd,  de  Paris, 
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-    (  Huile  de  foie  de  morne 70  )        _  ^ 

•  J  Cire  blanche 30  j  ' 

J  Huile  de  lin 70  j 

^'  I  Cire  jaune 30  }        *^'^ 

iHuiledelin 70  j         ^. 

\  Cire  blanche 30  )  ' 

1  Acide  olôiqne 70  j 

*"•    jCire  jaune 30  j        ^"* 

(  Acide  oléiqne 70  ) 

(  Cire  blanche 30  i 


5 


/  Huile  d'olive 60 

I  Térébenthine iO 

(Cire  jaune 30 

l  Huile  d'oliTe 65  | 


13.    I  Résine 10  |        19 

(  Cire  jaune â5  ) 

. .     i  Suif  de  mouton 70  j        ^ 

l  Huile  d'olive 30  ) 

Axonge 80 
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D'après  ce  tableau,  on  voit  que  les  mélanges  dans  les- 
quels entre  la  cire  blanche  absorbent  plus  d'eau  que  ceux 
préparés  avec  la  cire  jaune.  Ce  fait  parait  être  dû  à  ce  que 
la  cire  blanche  est  plus  ou  moins  acide,  et  cette  opinion 
pourrait  être  confirmée  par  la  capacité  d'absorption  plus 
grande  des  mélanges  renfermant  de  l'acide  oléique. 

Dans  tous  les  cas  les  essais  de  M.  Dicter ich  semblent 
démontrer  que  la  vaseline  qui,  aujourd'hui,  a  remplacé  en 
grande  partie  l'axonge  conune  excipient  des  pommades,  est 
l'agent  le  moins  propre  à  être  absorbé  par  la  peau. 
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Stérilisation  des  solutions  de  cocaïne  (1).  —  Un  mé- 
decin allemand  a  demandé  que  les  pharmaciens  stérilisent, 
autant  que  possible,  les  solutions  de  cocaïne.  La  Pharma^ 
ceutùch  Zeîtung  donne  un  procédé  de  stérilisation  et  d'exa- 
men des  cocaïnes  en  général. 

Pour  stériliser,  par  exemple,  100  grammes  d'une  solu- 
tion à  5  p.  100,  Tauteur  conseille  de  dissoudre  les  5  gram- 
mes de  cocaïne  dans  150  grammes  d'eau  distillée,  d'éva- 
porer au  bain-marie,  pendant  deux  heures  environ,  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  ait  diminué  d'un  tiers  ;  on  remplit 
tout  de  suite  des  flacons  bouchés  avec  du  coton  stérilisé  à 
100*  ;  de  cette  manière,  on  obtient  des  solutions  qui  se  gar- 
dent, sans  se  troubler,  au  moins  un  mois. 

Quant  à  l'examen  de  la  cocaïne,  il  faut  qu'elle  donne 
une  solution  incolore  avec  l'acide  sulfurique  ;  qu'elle  se 
volatilise  complètement  sur  la  lame  de  platine,  et  ne  laisse 
pas,  comme  c'est  le  cas  avec  le  sel  impiu»,  un  résidu  de 
sulfate  de  chaux. 


Sur  la  scopoléine;  par  M.  Pierd'houy,  de  Milan  (2).  — 
La  scopoléine  est  un  alcaloïde  du  scopolia  japonica,  plante 
de  la  famille  des  Solanées  :  on  la  trouve  également  dans  le 
scopolia  lucida,  qui  croit  dans  le  Népaul  et  siu:  les  monts 
Hymalaya.  A  côté  de  la  scopoléine  se  trouve  un  autre  al- 
caloïde, la  rotoîne, 

La  scopoléine,  employée  par  M.  Pierd'houy,  de  Milan,  et 
expérimentée  sur  l'œil,  se  présente  sous  la  forme  d'une 
matière  brune  et  visqueuse,  soluble  dans  le  chloroforme 
et  assez  soluble  dans  l'eau,  légèrement  acidulée  par  l'acide 
citrique;  elle  donne  toutes  les  réactions  caractéristiques 
des  alcaloïdes. 

D'après  les  essais  pratiqués,  la  scopoléine  exerce  une 
action  mydrialique  beaucoup  plus  rapide  que  le  sulfate 


(1)  Joum.  de  tnéd.  de  Paris. 

(2)  Rép.  de  pkarm. 
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d'atropine,  et  augmente  davantage  le  diamètre  de  la  pu- 
pille, sans  jamais  provoquer  de  malaise  au  patient. 


Propriétés  antipyrétiques  de  la  thalline;  par  M.  Ga- 
briel Pavay  (1).  —  Nous  avons  déjà  fait  connaître,  dans  ce 
journal  (t.  XI,  p.  225  et  t.  XII,  p.  314, 1885),  les  expériences 
thérapeutiques  des  docteurs  Jaksch  et  Landenberger  sur  la 
thalline.  M.  Pavay  a  étudié  de  nouveau  ce  sujet,  et  voici 
les  conclusions  de  son  travail  : 

!•  La  thalline  est  un  agent  antipyrétique  énergique, 
même  à  faibles  doses  :  25  à  75  centigrammes  de  cette  sub- 
stance suffisent  pour  abaisser  la  température  de  1  à  4  degrés 
centigrades  ; 

2®  L'abaissement  de  la  température  se  produit  au  bout 
d'une  demi-heure  à  deux  heures  après  l'administration  du 
médicament;  il  persiste  pendant  deux  à  quatre  heures, 
rarement  pendant  huit  heures.  La  température  remonte 
rapidement,  et  le  plus  souvent  cette  élévation  est  précédée 
de  frissonnement  ou  môme  d'un  véritable  frisson  ; 

3*  Lorsque  l'action  de  la  thalline  est  épuisée,  on 
observe  une  fièvre  plus  intense  qu'avant  l'administration 
du  médicament; 

4^*  La  thalline  n'exerce  point  d'influence  marquée  sur 
les  rapports  du  pouls  et  des  mouvements  respiratoires  ; 

5**  Après  l'ingestion  de  la  thalline,  les  malades  sont 
toujours  pris  de  sueurs  souvent  très  intenses  ; 

fr*  La  thalline  ne  provoque  ni  malaise,  ni  vomissement, 
ni  étourdissement,  ni  douleurs  épigastriques,  ni  épistaxie, 
ni  bourdonnement  d'oreille,  mais  on  observe  fréquem- 
ment un  degré  plus  ou  moins  accentué  de  coUapsus  et  de 
cyanose  ; 

7**  Lorsque  la  thalline  est  injectée  sous  la  peau,  son 
action  est  plus  rapide  et  plus  durable  que  lorsqu'on  l'ad- 
ministre par  la  voie  digestive  ; 

8**  La  thalline   se  rapproche  beaucoup  de  la  kairine, 

(1)  BuU.  de  thérap. 


—  474  — 

quant  à  son  action  ;  elle  a  néanmoins  sur  cette  dernière 
Tavantage  d'agir  plus  rapidement,  plus  énergiquement, 
plus  sûrement  ;  en  outre,  elle  ne  possède  pas  les  actions 
secondaires  fâcheuses  de  la  kairine  ; 

9"  La  thalline  ne  peut  pas  être  placée  au  même  rang  que 
la  quinine,  l'antipyrine  et  Tacide  salicylique  ; 

10*  Ni  la  durée,  ni  l'évolution  des  maladies  infectieuses 
ne  sont  influencées  par  la  thalline  ; 

11*  Toutes  les  maladies  aiguës  s'accompagnant  de  tem- 
pératures élevées  et  dans  lesquelles  il  importe  d'abaisser 
rapidement  la  température,  sont  susceptibles  d'être  traitées 
au  moyen  de  la  thalline.  On  doit  donner  la  préférence  aux 
injections  sous-cutanées  ; 

12*  Si  l'organisme  est  affaibli,  ce  médicament  doit  être 
administré  à  faible  dose  et  avec  précaution  :  20  centi- 
grammes, tout  au  plus  25  centigranunes  ; 

13*  Les  deux  sels  de  la  thalline  possèdent  la  même 
action  antipyrétique; 

14*  L'atropine  ne  parvient  nullement  à  arrêter  les 
sueiu*s  provoquées  par  la  thalline; 

15*  Les  globules  rouges  ne  sont  point  détruits  par  la 
thalline. 


Sur  le  kava;  par  M.  Levvin  (1).  —  Sous  le  nom  de 
methysttcine  et  de  kavatne^  Gobley  (2)  et  ensuite  M.  Cu- 
zent  (3)  ont  isolé,  chacun  de  leur  côté,  du  kava  ou  piper 
methysticum,  deux  substances  cristallines,  non  alcalines, 
un  peu  différentes  l'une  de  l'autre  et  que  ces  chimistes 
ont  cependant  considérées  comme  le  principe  actif  de 
cette  plante.  Ces  cristaux  sont  évidemment  les  mêmes  que 
ceux  retirés  du  kava  par  Volting  et  Kopp,  et  qu'ils  ont 
étudiés  sous  les  noms  de  kavaine  et  dejankonine. 

D'après  M.  Lewin,  aucune  de  ces  substances  ne  serait 
le  principe  actif  du  kava  :  pour  lui,  ce  principe  serait 

(1)  Bull,  de  thérap. 

(2)  Joum.  de  pharm.  et  de  chim.  t.  XXXVII,  1860,  p.  19. 

(3)  Joum.  de  pharm.  et  de  chim,  t.  XXXIX,  1861,  p.  208. 
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constitué  par  deux  résines  qu'il  désigne  sous  les  noms  de 
résine  a  et  de  résine  b;  on  les  obtient  à  Tétat  à  peu  près 
pur  en  traitant  la  racine  de  kava  par  de  l'essence  de  pétrole. 
La  résine  a,  gui  est  la  plus  active,  présente  une  teinte 
jaune  brunâtre  et  dégage  l'odeur  caractéristique  de  la 
plante.  Elle  est  très  soluble  dans  l'alcool,  à  peu  près  inso- 
luble dans  l'eau.  La  résine  b,  moins  liquide  que  la  pre- 
mière, huileuse,  a  une  teinte  d'un  brun  rougeâtre, 
presque  noir.  Un  fragment  des  deux  résines  ou  de  la 
résine  a,  déposé  sur  la  langue,  détermine  une  sensation 
de  piqûre  ou  de  brûlure  suivie  bientôt  d'un  certain  degré 
d'anesthésie,  laquelle  reste  strictement  limitée  aux  ré- 
gions qui  ont  été  mises  en  rapport  avec  la  substance. 
On  observe  en  même  temps  une  exagération  de  la  sécré- 
tion urinaire. 

L'action  anesthésiante  de  la  résine  du  kava  se  manifeste 
d'une  façon  très  nette  sur  la  conjonctive,  et  M.  Lewin 
estime  que  la  thérapeutique  possède  dans  le  kava  un 
succédané  de  la  cocaïne,  grâce  à  sa  propriété  anesthésiante 
locale  et  durable. 

A  faible  dose  il  produit  une  sensation  de  bien-être,  de 
repos,  de  fraîcheur  ;  à  dose  toxique,  malaise  général,  cé- 
phalalgie, parétie  des  extrémités  et  tremblement  nerveux 
généralisé. 


Sur  VAndira  tnermis;  par  le  D'  Duquid  (1).  —  h^Andira 
inermis  [Geoffroya  inemus),  dont  on  commence  à  s'occuper 
en  Europe,  appartient  à  la  famille  des  Légumineuses,  de  la 
diadelphie  décandrie  de  Linné  :  c'est  un  arbre  qui  croit 
au  Brésil,  aux  Antilles,  et  surtout  à  la  Jamaïque,  ce  qui  la 
fait  appeler  également  Geoffroya  jamaîensts.  Son  écorce  est 
depuis  longtemps  utilisée  aux  Antilles  conune  vermifuge, 
mais  son  administration  demande  des  précautions  à  cause 
de  son  activité,  car  elle  produit  des  vomissements,  des 
purgations,  de  la  fièvre  et  du  délire. 

(1)  Joum.  de  méd  de  Paria, 
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Le  D'  Duquîd,  qui  vient  d'en  régler  remploi,  recom- 
mande surtout  la  décoction  d'écorce  à  la  dose  de  30  gram. 
bouillie  dans  un  litre  d'eau,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  prenne 
la  coloration  du  vin  de  Madère.  On  passe  et  on  édulcore, 

Un  adulte  peut  prendre  4  cuillerées  à  soupe  de  décoction 
d'écorce  d'Andira. 


Le  lait  ou  suc  d'Alveloz  ;  par  le  D'  Landowski.  —  L'Al- 
veloz  est  une  plante  qui  pousse  abondamment  au  nord  du 
Brésil  et  qui  a  été  décrite  sous  le  nom  i'Fuphorbia  hetero- 
doxa.  Le  suc  de  cette  plante  est  employé  depuis  longtemps 
par  les  indigènes  pour  le  traitement  des  ulcères  de  mau- 
vaise nature,  et  le  docteur  Villoso,  de  Fernambuco,  a  ob- 
tenu de  très  bons  effets  de  son  usage  dans  un  cas  de  can- 
croïde  de  la  face. 

Quand  le  suc  d'Alveloz  est  froid,  il  a  l'aspect  et  la  con- 
sistance du  lait.  Exposé  à  l'air,  il  s'altère,  il  se  concrète  et 
perd  alors  ses  propriétés  curatives.  Pour  en  faire  usage,  on 
en  étend  une  couche  légère,  au  moyen  d'un  pinceau,  sur 
les  parties  à  traiter  et  qui  sont  toujours  dénudées  de  leur 
épiderme  ;  il  se  produit  alors  une  escharification  considé- 
rable. L'action  de  ce  médicament  est  telle  qu'il  est  néces- 
saire de  l'employer  avec  précaution. 

Le  Bulletin  de  thérapeutique  a  publié  récemment  une 
lettre  de  M.  le  D'  Landowski,  qui  dit  avoir  employé  avec 
succès  le  lait  d'Alveloz  dans  un  cas  d'épithélioma  limité  du 
col  de  l'utérus  et  dans  un  cas  de  cancroïde  de  la  face.  Les 
essais  qu'il  a  fait  ensuite  ont  été  infructueux,  probable- 
ment parce  que  la  substance  avait  subi  une  altération  et 
s'était  concrétée. 

M.  de  Santa-Cruz,  chimiste  à  Fernambuco,  a  essayé, 
dit  M.  Landowski,  d'isoler  le  principe  actif  du  lait  d'Al- 
veloz, principe  qui ,  vraisemblablement,  serait  d'une  con- 
servation très  facile.  Pour  cela,  il  a  traité  le  suc  par  l'eau, 
puis  par  l'alcool,  et  il  a  obtenu  ainsi  une  substance  rési- 

(1)  Arch.  de  pharni. 
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neuse  blanchâtre  et  très  caustique.  M.  Landowski  a  com- 
mencé à  essayer  cette  substance,  mais  il  n'est  pas  encore 
en  mesure  de  se  prononcer  sur  sa  valeur  thérapeutique. 


Réaction  caractéristique  de  l'acide  citrique  ;  par 
M.  Méan(  1).  —  Pour  distinguer  Tacide  citrique  de  Tacide 
malique  et  de  Tacide  tartrique,  M.  Méan  fait  fondre  ensem- 
ble, dansime  capsule  de  porcelaine,  1  gramme  d'acide  citri- 
que cristallisé  et  0«',70  de  glycérine,  et  continue  à  chaufifer 
avec  précaution  jusqu'à  ce  que  la  masse  se  boursoufle  et 
dégage  des  vapeurs  d'acroléine  ;  il  la  redissout  ensuite 
dans  un  peu  d'ammoniaque,  dont  il  chasse  la  majeure 
partie  en  chauffant  modérément,  ajoutant  ensuite  2  gouttes 
d'acide  nitrique  fmnant  étendu  au  cinquième,  ou  d'eau 
oxygénée  à  10  p.  100;  il  obtient  une  belle  coloration  verte, 
qui  passe  au  bleu  par  la  chaleur. 

Les  acides  malique  et  tartiique  ne  donnent  pas  cette 
réaction. 


CHIMIE 


ntilisation  des  p]rrites.  —  La  Société  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale  vient  de  décerner,  par  un  vote 
unanime,  la  grande  médaille  dite  de  Lavoisier,  à  M.  Mi- 
chel Perret. 

L'œuvre  qu'il  a  poursuivie  sans  relâche  depuis  un  demi- 
siècle,  est  l'utilisation  de  la  pyrite  de  fer. 

En  1833,  il  conmiençait  à  s'en  servir  pour  fabriquer 
l'acide  sulfurique.  Lui  seul  rutilisait  à  cet  usage,  et  ce 
n'est  guère  que  depuis  1860  que  son  application  s'est  gé- 
néralisée en  France. 

En  1860,  l'acide  sulfurique  à  66<'  valait  18  fr.  les  100  k.; 
en  1885,  il  atteint  à  peine  10  fr.,  et  la  différence  est  plus 

(i)  Joifim.  de  pharm*  tf  Alsace-Lorraine. 
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saillante  encore  pour  l'acide  tel  qu'il  sort  des  chambres  de 
plomb. 

Cette  diminution  ne  provient  pas  exclusivement  de  la 
substitution  de  la  pyrite  au  soufre;  l'emploi  de  la  tour  de 
Glover  y  entre  notanunent  pour  une  forte  part.  Mais  elle 
y  a  contribué  plus  que  tout  autre  perfectionnement,  ce 
qui  se  comprend  quand  on  réfléchit  qu'au  prix  de  30  fr. 
pour  une  tonne  de  pyrites,  le  soufre  ne  représente  qu'une 
dépense  de  6  francs,  tandis  que  le  soufre  vaut  13  francs  au 
moins. 

Aujourd'hui  on  est  parvenu  à  opérer  la  combustion  de 
la  pyrite  avec  une  perfection  telle  qu'elle  ne  renferme 
plus,  après  le  grillage,  que  0,5  à  1  p.  100  de  soufre,  et 
qu'elle  constitue  un  minerai  de  fer  de  bonne  nature. 

Depuis  1878,  la  compagnie  de  Saint-Gobain  livre  par  an 
toute  la  pyrite  grillée  de  ses  fours,  soit  45,000  tonnes,  aux 
forges  de  Denain,  d'Anzin  et  de  Terre-Noire,  et  Ton  peut 
évaluer  que  cet  emploi  produit  un  abaissement  de  45  cen- 
times sur  le  prix  de  1 00  kilogrammes  d'acide  sulfurique 
à  66^  

Sur  les  états  isomériques  du  sesquichlomre  de  chrome. 
Chlorure  hydraté  gris.  Chlomre  anhydre;  par  M.  Re- 

couRA  (1).  —  L'auteur  donne  un  mode  de  préparation  ra- 
pide du  sesqui chlorure.  Il  consiste  à  préparer  une  solu- 
tion saturée  de  ce  sel  et  à  précipiter  le  chlorure  par  un 
courant  de  gaz  chlorhydrique.  Il  s'en  sépare  la  moitié 
sous  forme  de  cristaux  verts,  qu'on  dessèche  sur  de  la 
porcelaine  dégourdie.  Il  montre  que  la  dissolution  de  ce 
corps  dans  l'eau  n'est  pas  stable,  que  sous  différentes  in- 
fluences et  même  spontanément  elle  se  transforme  pour 
aboutir  à  un  état  final  bien  déterminé,  et  qui  est  ime  solu- 
tion bleu  violet  qu'il  a  caractérisée  par  des  mesures  ther- 
miques. Pour  établir  que  cette  dissolution  constitue  un 
état  isomérique  du  sesquichlorure  de  chrome,  il  était  né- 
cessaire d'isoler  à  l'état  solide  le  corps  dissous. 

(i)  Âc.  d.  ic.,  102,  515,  528, 1886. 
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Préparation,  et  propriétés  du  chlorure  hydraté  gris  solide. 
—  M.  Recoiira  emploie  le  procédé  qui  lui  a  servi  à  préparer 
le  chlorure  vert  cristallisé,  ainsi  que  le  protochlorure 
de  chrome,  et  qui  consiste  à  précipiter  d'ime  dissolution 
très  concentrée  le  chlorure,  par  un  courant  d'acide  chlorhy- 
drique  gazeux.  Pour  préparer  une  dissolution  très  concen- 
trée de  chlorure  gris,  il  transforme  une  dissolution  très 
concentrée  de  chlorure  vert  par  Faction  de  la  chaleur. 

Une  telle  dissolution,  chauffée  quelques  minutes  à  80® 
et  traitée  ensuite  à  0*  par  un  courant  d'acide  chlorhydri- 
que,  donne  un  précipité  gris  pulvérulent  qu'on  sépare  iw- 
médiatement  de  la  dissolution,  essore  et  dessèche  sur  la 
porcelaine. 

Ceprécipité  est  une  poudre  grise.  Les  analyses  ont  conduit 
àla  composition  Cr'Cl*,  13H0,  qui  est  exactement  la  compo- 
sition de  rhydrate  vert  que  Fauteur  précipite  par  le  même 
procédé  des  dissolutions  vertes.  Très  soluble  dans  l'eau,  il 
donne  une  solution  bleu  violet,  identique,  ainsi  que  l'ont 
prouvé  les  mesures  thermiques,  à  la  solution  bleu  violet  qui 
provient  de  l'altération  d'une  dissolution  verte.  L*état  bleu 
violet  correspond  donc  bien  à  un  état  isomérique  particulier  du 
sesquichUrure  de  chrome.  Mais  tandis  que  l'hydrate  vert 
Cr'Cl',  13H0  se  dissout  dans  une  grande  quantité  d'eau 
en  absorbant  ime  quantité  de  chaleur  négligeable,',  l'hy- 
drate gris  Cr*Cl',  13H0  se  dissout  en  dégageant  une  quan- 
tité de  chaleur  très  notable. 

Chlorure  anhydre,  —  Le  chlorure  anhydre  couleur  fleur 
de  pécher,  insoluble  dans  l'eau  pure,  s'y  dissout,  conune 
on  sait,  très  facilement  en  présence  d'une  trace  de  proto- 
chlorure  de  chrome.  Pour  caractériser  le  chlorure  dissous, 
l'auteui'  a  isolé  l'hydrate  ainsi  formé;  il  est  identique  au 
chlorure  vert. 

Conclusion.  —  En  définitive,  il  existe  deux  variétés  iso- 
mériques  de  sesquichlorure  de  chrome.  D'une  part,  le 
chlorure  vert,  auquel  se  rattache  le  chlorure  anhydre 
violet  ;  d'autre  part,  le  chlorure  gris.  Dissoutes  dans  l'eau, 
ces  deux  variétés  constituent  deux  états  extrêmes  pouvant 
se  transformer  l'un  dans  l'autre  en  passant  par  tous  les 
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états  intermédiaires,  la  dissolution  gris  bleu  constituant 
l'état  stable  des  dissolutions  étendues,  la  dissolution  verte, 
l'état  stable  des  dissolutions  très  concentrées.  Dans  les 
préparations  directes  des  dissolutions  de  sesquichlorure, 
on  obtient  presque  toujours  un  état  intermédiaire  entre 
les  deux  états  extrêmes,  ce  qui  explique  les  contradictions 
des  résultats  connus  relatifs  à  ces  dissolutions.  L'origine 
de  ces  dissolutions  est  la  réduction  des  chromâtes,  la  dis- 
solution du  chlorure  anhydre  (solutions  intermédiaires), la 
double  décomposition  entre  un  sel  violet  de  chrome  et  un 
chlorure  (solution  gris  bleu).  De  toutes  ces  dissolutions, 
quel  que  soit  leur  état,  la  potasse  employée  en  quantité 
équivalente  précipite  un  oxyde  de  chrome  qui  est  toujours 
le  même. 


Sur  les  séléninres  de  potassium  et  ceux  de  sodium  ; 

par  M.  Charles  Fabre  (1).  —  1*  Séléniure  de  sodium  cristal- 
Usé  :  NaSe,  16H0.  —  On  fait  passer  un  courant  rapide 
d'acide  sélénhydrique  dans  une  solution  de  soude  (1  partie 
de  soude  pour  4  parties  d'eau) .  Si  les  appareils  sont  com- 
plètement purgés  d'air  (2)  la  liqueur  reste  incolore  et  ne 
tarde  pas  à  se  remplir  d'aiguilles  cristallisées,  qui  attei- 
gnent parfois  jusqu'à  0'",03  de  longueur. 

Ils  fondent  dans  leur  eau  de  cristallisation  à  la  tempé- 
rature de  40*  et  donnent  une  solution  incolore  ;  sous  l'in- 
fluence de  l'air,  ils  se  transforment  en  carbonate  de  soude, 
sélénium  réduit  et  sélénite  de  soude  :  ce  dernier  est  en 
petite  quantité. 

2®  Séléniure  de  sodium  :  NaSe,  9H0.  —  On  le  prépare 
comme  le  précédent,  en  faisant  agir  l'acide  sélénhydrique 
sur  une  solution  de  soude  plus  concentrée  (3  parties  de 
soude,  1  partie  d'eau)  et  en  opérant  à  basse  tempéra- 
ture. 

3*  Séléniure  de  sodium:  NaSe,4,5HO.  —  En  traitant  par 


(1)  Ac.  d.  se.,  108,  613,  1886. 

(9)  U  faut  effectuer  les  manipulations  en  présence  d*un  excès  â*azota. 


r 
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rhydrogène  sélénié  une  solution  concentrée  de  soude 
caustique,  ou  bien  en  ajoutant  à  une  solution  de  Tun  des 
sels  précédents  un  excès  de  soude  caustique  solide,  on 
obtient  de  fines  aiguilles  blanches  qui  séchées  dans  un 
courant  d'azote  sec,  présentent  la  composition  précédente. 

3*  Séléniure  de  sodium  anhydre  :  NaSe.  —  La  prépara- 
tion de  ce  corps  présente  des  difOicultés,  à  cause  de  l'at- 
taque des  vases  dans  lesquels  se  fait  l'opération.  On  chauffe, 
dans  un  courant  d'azote,  le  séléniure  à  4*^,5  d'eau,  la 
température  ne  doit  pas  dépasser  400®.  Le  corps  obtenu 
est  brun  rougeàtre,  lorsqu'il  est  à  l'état  de  fusion  ;  il 
constitue  à  froid  une  masse  blanche,  extrêmement  dure, 
d'apparence  cristalline,  déliquescente;  il  renferme  toujours 
des  silicates  et  aluminates  provenant  de  l'attaque  des  réci- 
pients dans  lesquels  il  a  été  préparé. 

Séléniure  de  potassium  :  KSe+  19H0.  —  S'obtient  en  fai- 
sant agir  l'acide  sélénhydrique  sur  une  solution  de  potasse 
(1  partie  de  potasse  dans  5  parties  d'eau).  Les  cristaux  sont 
incolores  et  très  altérables. 

Autre  séléniure  de  potassium  :  KSe,  14 HO.  — La  prépara** 
tion  de  ce  composé  s'effectue  comme  celle  du  précédent, 
mais  en  employant  une  solution  de  potasse  un  peu  plus 
concentrée  (1  partie  d'eau,  3  parties  dépotasse).  On  obtient 
de  longues  aiguilles  flexibles. 

Séléniure  de  potassium  anhydre  :  KSe. — La  déshydratation 
complète  du  séléniure  cristallisé  est  fort  difficile  à  obtenir  ; 
quelles  que  soient  les  précautions  que  l'on  prenne,  il  est 
impossible  d'éviter,  pendant  la  fusion  du  composé,  qu'il 
ne  se  forme  des  silicates  et  aluminates  alcalins. 


Sur  la  séparation  et  le  dosage  du  cuivre,  du  cadmium, 
du  zinc,  du  nickel,  etc.;  par  M.  Ad.  Gârnot  (1).  —  Ces 
procédés  de  séparation  sont  principalement  fondés  sur 
l'emploi  de  l'hyposulflte  de  soude  ou  d'ammoniaque  et  sur 
celui  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  des  solutions  acidifiées 

(i)  Ac.  d.  se.,  108,  621, 1886. 

/•M.  éê  Phêm.  tt  i$  Ckim.,  8*  siftB.  t.  XIII.  {i*'  nui  1886.)  32 
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successivement  par  Tacide  sulfurique  ou  Tacide  chlorhy- 
drique,  par  Tacide  oxalique  et  enfin  par  Tacide  acétique. 

La  précipitation  du  cuivre  par  Thyposulfite  de  soude 
dans  une  dissolution  sulfurique  bouillante  a  été,  pour  la 
première  fois,  recommandée  par  M.  Plajolot  comme  per- 
mettant de  risoler  du  zinc  où  du  nickel.  Beaucoup  plus 
récemment,  Vortmann  a  constaté  que  le  même  réactif 
opère  très  exactement  aussi  la  séparation  du  cuivre  et  du 
cadmium. 

La  dissolution  contenant  cuivre,  cadmium  et  autres  mé- 
taux, étendu  à  200*«  ou  300*%  est  acidifiée  par  10"»  ou  15~ 
d'acide  chlorhydrique,  portée  à  l'ébullition  et  additionnée 
d'hyposulfite,  qu'on  verse  par  portions,  jusqu'à  ce  que  le 
précipité  au  lieu  de  devenir  aussitôt  brun  foncé  par  forma- 
tion de  sulfure  de  cuivre,  reste  quelque  temps  blanc  et 
laiteux  par  le  soufre  libre.  Lorsque  la  liqueur  s'est  éclaircie 
à  l'ébullition,  on  reçoit  sur  un  filtre  le  précipité,  qui  ren- 
ferme tout  le  cuivre  à  l'état  de  sulfure  Cu'S  ;  on  sèche, 
brûle  le  filtre,  môle  avec  du  soufre  en  poudre  et  calcine 
dans  un  petit  creuset  traversé  par  un  courant  dTiydrogène 
sec  (appareil  de  H.  Rose).  On  pèse  le  sulfure  Cu*S,  conte- 
nant 79,87  p.  100  de  cuivre.  Le  cadmium,  à  son  tour,  peut 
être  précipité  par  l'hydrogène  sulfm^é  ou  par  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque. 

La  séparation  du  cadmium  et  du  zinc  se  fait  très  exacte- 
ment par  une  opération  analogue,  mais  en  ayant  soin  que 
la  solution  ne  contienne  pas  d'autre  acide  libre  que  l'acide 
oxalique  et  en  prenant  les  précautions  nécessaires  poiu* 
que  les  précipités  de  sulfures  ne  soient  pas  mélangés  d'oxa- 
lates. 

La  dissolution,  supposée  acide  et  peu  étendue,  est  neu- 
tralisée exactement  par  l'ammoniaque;  on  y  ajoutera  un 
excès  de  sel  ammoniac  et  ensuite  2«'  environ  d'acide  oxa- 
lique en  dissolution,  puis  on  portera  à  l'ébullition  pendant 
quelques  minutes.  Si  le  zinc  est  en  quantité  notable  et 
donne  naissance  à  un  dépôt  cristallin  d'oxalate,  on  le  sé- 
parera par  décantation  et  on  le  lavera  avec  une  solution 
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chaude  de  sel  ammoniac.  S'il  est  en  quantité  très  faible,  il 
pourra  n'y  avoir  aucun  dépôt  à  séparer. 

La  dissolution,  contenant  tout  le  cadmium  et  un  peu  de 
zinc,  étendue  à  200  ou  250*«  et  portée  à  l'ébullition,  ne  doit 
donner  aucun  précipité  nouveau.  On  y  verse  alors,  en  une 
ou  plusieurs  fois,  Thyposulâte  de  soude  ou  d'anmioniague, 
on  acidifie  de  nouveau,  au  besoin,  par  l'acide  oxalique,  et 
Fon  maintient  l'ébullition  aussi  longtemps  que  le  précipité 
orangé  de  sulfure  de  cadmium  paraît  augmenter. 

Chaque  nouvelle  addition  de  réactif  donne  d'abord  nais- 
sance à  un  précipité  blanc  laiteux  de  soufre,  qui  se  trans- 
forme peu  à  peu  en  précipité  orangé.  On  s'assure  que  la 
précipitation  est  achevée,  en  décantant  sur  un  filtre  ime 
partie  de  la  liqueur,  ajoutant  im  peu  d'hyposulfite  et  d'acide 
oxalique  et  sotimettant  de  nouveau  à  l'ébullition,  qui  ne 
doit  donner  qu'un  trouble  blanc  et  ensuite  im  dépôt  jaune 
clair  de  soufre. 

Le  sulfure  de  cadmium  ainsi  formé  est  dense  peu  volu- 
mineux, facile  à  laver  par  décantation  et  complètement 
exempt  de  zinc.  On  le  redissout  sur  le  filtre  et  dans  la  fiole 
par  l'acide  azotique  étendu  et  bouillant,  on  évapore  la  li- 
queur à  sec  dans  un  petit  creuset  taré,  on  reprend  par  im 
peu  d'acide  sulfurique  étendu,  on  évapore  de  nouveau,  cal- 
cine au-dessous  du  rouge  et  pèse  le  sulfate  de  cadmium 
SO»CdO,  qui  renferme  53,84  p.  100  du  métal. 

Le  zinc  se  trouve  en  entier  dans  la  solution  oxalique  et 
dans  le  premier  dépôt  cristallin.  Celui-ci  est  calciné  à  part 
et  transformé  en  oxyde  de  zinc.  Quant  à  la  solution,  on  y 
précipite  le  zinc  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  La 
blancheur  du  précipité  atteste  que  la  liqueur  ne  renfermait 
plus  aucune  trace  de  cadmium. 

L'auteur  opère  au  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré,  la  sé- 
paration du  zinc,  du  nickel  ou  du  cobalt,  du  manganèse  et 
enfin  du  fer,  en  modifiant  l'état  des  liqueurs  pour  les  pré- 
cipitations successives. 

Le  zinc  peut  être  précipité  seul  (1),  à  l'état  de  sulfure  bien 

■  ■   - 

(1)  Ac.  d.  se,  lOft,  678,  1886. 
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blanc,  en  neutralisant  entièrement  la  solution  par  l'ammo- 
niaque, puis  acidifiant  légèrement  par  l'acide  oxalique  et        [ 
faisant  arriver  un  courant  rapide  d'hydrogène  sulfuré.  Il 
convient  d'opérer  en  liqueur  étendue  et  froide,  afin  d'éviter        j 
qu'il  ne  se  forme  un  dépôt  d'oxalate  de  zinc  ou  des  autres 
métaux. 

Le  précipité  formé  renferme  la  totalité  du  zinc,  qu'on 
peut  doser  à  l'état  de  sulfure  ZnS,  après  calcination  dans 
l'hydrogène  sulfuré  sec. 

Si  la  dissolution,  d'où  l'on  a  éliminé  le  zinc,  ne  contient 
que  du  nîckel  ou  du  cobalt^  on  ajoute  un  peu  d'ammoniaque 
et  du  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Après  quelques  minutes 
de  digestion,  on  acidifie  par  l'acide  acétique  et  Ton  porte  à 
l'ébullition,  puis  on  recueille  sur  im  filtre  le  sulfure  de 
nickel  ou  de  cobalt.  Mais  on  doit  s'assurer  si  le  précipité 
est  complet,  en  vérifiant  si  la  dissolution  filtrée  ne  se  co- 
lore pas  en  brun  ou  en  noir,  lorsqu'on  la  traite  par  l'am- 
moniaque ou  le  sulfhydrate;  s'il  y  avait  coloration,  il  fau- 
drait décomposer  de  nouveau  le  sulfhydrate  par  l'acide 
acétique  à  l'ébullition.  Le  précipité  est  amené  à  la  compo- 
sition Ni  S  ou  Co  S  par  calcination  dans  un  creuset  de  Rose, 
traversé  d'abord  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  et  en- 
suite par  un  courant  d'hydrogène  pur. 

Si  la  dissolution  ne  renferme  que  du  /i?r,  on  le  précipi- 
tera simplement  par  l'ammoniaque  et  le  sulfhydrate. 

S'il  y  entre  à  la  fois  du  nîckel  et  du  fer,  on  pourra  préci- 
piter et  peser  les  deux  métaux  ensemble  à  l'état  de  sulfures 
Ni  S  et  FeS,  en  opérant  de  la  même  façon  que  pour  le  nic- 
kel seul  ou  bien  comme  il  est  indiqué  ci-après. 

Enfin,  si,  après  élimination  du  zinc,  la  liqueur  contient 
encore  nickel^  fer  et  manganèse,  on  obtiendra  la  séparation 
de  ces  trois  métaux  en  neutralisant  la  liqueur  faiblement 
oxalique  par  l'ammoniaque,  ajoutant  de  l'acétate  neutre 
d'ammoniaque  ou  de  soude  en  excès,  acidifiant  de  nouveau 
très  légèrement  par  l'acide  acétique  et  faisant  passer  le  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré  pendant  assez  longtemps,  puis 
bouchant  la  fiole  et  laissant  déposer  le  précipité  noir  de 
sulfures  de  nickel  et  de  fer.  La  dissolution  filtrée,  puis  ad- 
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ditionnée  d'ammoniaque  et  de  sulfhydrate,  donne  un  pré- 
cipité rose  de  sulfure  de  manganèse,  parfaitement  exempt 
d'autres  métaux,  qui  fournit,  par  ealcination  dans  Thydro- 
gène  sulfuré,  le  sulfure  vert  et  de  composition  bien  dé- 
finie Mn  S. 

Le  même  procédé,  consistant  dans  l'emploi  de  l'hydro- 
gène sulfuré  en  grand  excès  dans  une  liqueur  faiblement 
acétique,  fournit  une  séparation  très  nette  du  /i?r  et  du  man- 
ganèse. Il  pourra  être  appliqué  dans  différentes  circon- 
stances et  méritera  quelquefois  d'être  préféré  à  la  méthode 
des  acétates  à  l'ébullition  ;  car  celle-ci  laisse  à  désirer,  lors* 
que  le  fer  est  en  quantité  importante. 

Dans  le  même  cas,  la  séparation  du  fer  et  du  zmc  se  fait 
incomplètement  par  Tammoniaque  seule  et  même  par  les 
acétates.  Elle  réussit  mieux  par  la  méthode  des  sulfures,  à 
la  condition  d'observer  les  précautions  suivantes  :  neutra- 
liser presque  exactement  par  l'ammoniaque,  étendre  de 
beaucoup  d'eau,  ajouter  du  chlorhydrate  et  seulement  une 
faible  quantité  d'oxalate  d'ammoniaque,  afin  de  n'avoir  pas 
de  dépôt  d'oxalate  de  fer,  qui  se  mêlerait  au  sulfui^e  de  zinc 
et  lui  donnerait  une  coloration  noire  après  calciuation 
dans  l'hydrogène  sulfuré.  Si  cette  circonstance  se  pré- 
sentait, il  faudrait  calciner  dans  l'hydrogène  pur  avant  de 
peser,  puis  tenir  compte  du  sulfure  FeS  en  redissolvant 
par  Teau  régale  et  précipitant  par  l'ammoniaque  la  petite 
quantité  de  fer  qui  aurait  été  entraînée  par  le  zinc. 


Sur  une  combinaison  d'alcool  méthylique  et  de  sulfate 
de  cuivre;  par  M.  de  Porcrand  (1).  —  Lorsqu'on  fait 
réagir  à  froid  le  sulfate  de  cuivre,  anhydre  et  l'alcool 
méthylique  pur  et  déshydraté,  il  se  produit,  au  bout  de 
quelques  instants,  soit  dans  la  masse  du  sulfate  de  cuivre, 
soit  dans  la  liqueur,  une  coloration  verte.  Cette  coloration 
est  due  à  une  combinaison  des  deux  corps,  qui  est  un  peu 
soluble  dans  un  excès  d'alcool  méthylique. 


(1)  Ae.  d.  se,  102,  551,  1886. 
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En  prenant  du  sulfate  de  cuivre  anhydre  en  poudre 
très  fine  et  en  agitant  fréquemment,  on  constate  que  cette 
poudre  se  transforme  complètement  en  petits  cristaux 
très  légèrement  teintés  en  bleu  verdâtre  et  paraissant  au 
microscope  incolores  et  transparents.  On  sépare  ces  cris- 
taux du  liquide  bleu  verdâtre  par  filtration  ;  on  les  des- 
sèche en  les  exposant  sous  une  cloche  sur  des  plaques  de 
porcelaine  poreuses. 

Leur  formule  est  OuO,  SO»+0'H*0*. 

Cette  combinaison  est  analogue  aux  nombreux  composés 
que  forment  les  alcools  méthylique  ou  éthylique  avec  di- 
vers chlorures  métalliques. 


Sur  quelques  dérivés  xyléniqnes;  par  MM.  Albert 
OoLSON  et  Henri  Gautier  (1).  —  Les  auteurs  ont  déjà  éta- 
bli que  le  perchlorure  de  phosphore  agit  sur  les  méthyl- 
benzines  à  la  façon  du  chlore  insolé  et  permet,  selon  les 
proportions  mises  en  contact,  de  transformer  les  xylènes 
en  bichlorures  ou  en  tétrachlorures.  Ils  décrivent  dans  cette 
note  des  produits  d'une  chloruration  plus  avancée  et  ils 
font  connaître  ensuite  la  méthode  qui  leur  a  donné  le 
moyen  de  changer  quelques-uns  de  ces  chlorures  en 
oxydes  correspondants. 


Sur  rexistence  des  éléments  du  sucre  de  lait  dans  les 
plantes;  par  M.  A.  Muntz  (2).  —  Les  plantes  fournissent 
en  abondance  Tun  des  constituants  du  sucre  de,  lait,  le 
glucose,  soit  en  nature,  soit  à  Tétat  d'amidon,  de.  cellu- 
lose, etc.,  qui  donnent  naissance  à  du  glucose;  maïs  on 
n'y  a  pas  encore  constaté  le  galactose  ou  quelque  comj^osé 
qui  puisse  lui  donner  naissance.  On  est  donc  conduit  à 
admettre  que  c'est  dans  l'organisme  animal  que  se  prodYiît 
la  formation  du  galactose.  > 

■ V 

(1)  Ac,  d.  se,  102,  689,  1886.  i 

(2)  Ae.  d.  fc,  102,  624,  1886.  ( 
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L'auteur  s'est  attaché  à  rechercher  si  les  substances 
d'origine  végétale,  qui  donnent  de  l'acide  mucique  par 
l'action  de  l'acide  azotique,  contiennent  ce  galactose  dans 
les  produits  de  leur  dédoublement,  et  il  a  examiné  à  ce 
point  de  vue  un  grand  nombre  de  gommes,  de  principes 
mucilagineux  plus  ou  moins  définis  et  les  composés  pec- 
tiques.  En  même  temps  il  a  cherché  quelle  est  a  diffusion 
de  ces  diverses  matières  dans  les  végétaux  et  principale- 
ment dans  les  parties  alimentaires  et  il  a  déterminé  dans 
quelle  proportion  ils  sont  ingérés  par  les  herbivores  dans 
la  période  de  lactation. 

Les  substances  sur  lesquelles  il  a  opéré  ont  été  isolées 
et  purifiées,  puis  traitées  à  100*,  pendant  quelques  heures, 
par  de  l'acide  suKurique  très  dilué.  Des  produits  de  dédou- 
blement on  a  extrait  les  matières  sucrées  et  on  les  a  laissé 
cristalliser. 

La  gomme  qui  peut  servir  de  type  et  qui  a  été  le  mieux 
étudiée  est  la  gomme  arabique,  provenant  d'arbres  de  la 
famille  des  Légumineuses.  Lorsqu'on  la  saccharifie  à 
chaud,  par  l'acide  sulfurique  étendu,  elle  donne  une  sub- 
stance sucrée,  cristallisable,  ayant  de  l'analogie  avec  le 
glucose  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  dUarabinose. 

Il  a  comparé  l'arabinose  de  la  gomme  arabique  vraie  au 
galactose  du  sucre  de  lait  et  il  a  constaté  que  ces  deux 
corps  avaient  les  mêmes  caractères  physiques  et  chimi- 
ques (1). 

Toutes  les  autres  gommes  ont  constamment  donné, 
par  leur  dédoublement  au  moyen  d'un  acide,  le  galactose 
proprement  dit,  identique  avec  celui  du  sucre  de  lait. 

Il  en  a  été  ainsi  pour  les  matières  mucilagineuses  diver- 
ses, caractérisées  par  la  propriété  de  se  gonfler  dans  l'eau, 
sans  former  de  solution  proprement  dite. 

Les  corps  poétiques  également,  soumis  à  l'action  pro- 
longée des  acides  étendus,  ont  produit  du  galactose. 


(1)  KiUiani  avait  annoncé  cette  identité  {Deutsch,  Chem,  Gesellsch,,  t.  \T, 
p.  2304)  ;  mais  elle  a  été  niée  par  Oeaston  (ibid),  U  XTV,  p.  1270. 
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Dans  tous  les  cas  précités,  le  galactose  a  pu  être  extrait 
à  l'état  cristallisé  et  amené  à  un  état  de  pureté  complète  ; 
mais  son  extraction  est  quelquefois  très  difficile;  pour  plu- 
sieurs produits  on  a  dû  attendre  quelques  années  avant 
d'obtenir  la  cristallisation  qui,  seule,  permettait  de  le  re- 
tirer du  mélange  complexe  dans  lequel  il  était  engagé. 

L'auteur  (1) ,  après  avoir  montré  que  le  galactose,  identique 
avec  celui  du  sucre  de  lait  des  herbivores,  se  trouve  dans 
les  produits  de  dédoublement  des  substances  végétales 
telles  que  les  gommes,  les  corps  pectiques,  etc.,  fait  con- 
naître combien  est  grande  la  diffusion  de  ces  diverses  sub- 
stances dans  les  plantes  et  principalement  dans  celles  qui 
entrent  dans  Talimentation. 

Cette  constatation  n'est  pas  difficile  ;  ce  qui  serait  diffi- 
cile serait  de  trouver  un  organe  végétal  qui  fût  entièrement 
dépourvu  de  ces  substances.  En  effet,  qu'on  prenne  une 
partie  quelconque  de  n'importe  quelle  plante,  racine,  lige, 
feuille  ou  fruit,  on  y  trouvera  des  corps  pectiques,  ou  des 
gommes,  ou  des  mucilages,  et  souvent  les  trois  réunis. 

Ces  substances  peuvent  être  isolées  et  déterminées  quan- 
titativement. A  proprement  parler,  les  deux  dernières  se 
confondront  dans  les  dosages,  quand  elles  existeront  simul- 
tanément ;  mais,  comme  leur  rôle  est  le  même,  au  point  de 
vue  que  nous  envisageons,  il  n'en  résulte  aucun  inconvé- 
nient. Les  corps  pectiques  peuvent  toujours  être  ramenés 
à  l'état  d'acide  pectique  et  dosés  par  une  méthode  que 
M.  Schlœsing  a  fait  connaître;  les  gommes  et  les  muci- 
lages sont  isolés  par  le  sous-acétate  de  plomb  et  par  l'al- 
cool, qui  les  précipitent  de  leurs  solutions  plus  ou  moins 
parfaites  dans  l'eau.  Plusieurs  traitements  successifs  per- 
mettent de  les  obtenir  à  un  état  de  pureté  relative.  Leurs 
caractères  spécifiques  sont  alors  faciles  à  constater;  le  plus 
important  est  la  transformation  en  acide  mucique,  sous 
l'influence  de  l'acide  azotique. 

Le  grain  de  blé  renferme  généralement  0,5  p.  100  de 


f-j^ 


(1)  Al.  d.  se,  iOtt,  681,  1886. 
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pectose/ qu'on  retrouve  en  grande  partie  dans  le  son,  qui 
en  contient  jusqu'à  2  p.  100.  Il  y  a,  en  outre,  dans  le  grain 
0,5  à  1  p.  100  de  gomme  qui  reste  dans  la  farine  et,  par 
suite,  dans  le  pain.  Le  grain  de  seigle  contient  p.  100  :  0,7 
de  corps  pectiques  et  2,3  de  gomme.  Le  grain  d'orge  :  0,9 
de  corps  pectiques  et  2,8  de  gomme. 

Les  graines  des  légumineuses  renferment,  les  unes  prin- 
cipalement des  corps  pectiques,  les  autres  surtout  des 
gommes.  Les  haricots  blancs,  les  fèves,  les  féveroles  ont 
de  2  à  4  p.  100  de  corps  pectiques,  localisés,  à  Tétat  de  pec- 
tate  de  chaux,  dans  le  testa,  qui  en  contient  jusqu'à  20 
p.  100.  D'autres  graines  de  légumineuses,  spécialement 
celles  qui  sont  oléagineuses,  contiennent  de  grandes  quan- 
tités de  galactine.  Le  testa  de  ces  graines  (luzerne,  trèfle)  en 
contient  45  p.  100. 

Dans  les  fruits,  on  trouve  généralement  de  la  pectose, 
souvent  aussi  de  notables  proportions  de  gommes  :  pommes 
à  cidre,  pectose  0,8,  gomme  0,5  p.  100;  prunes,  0,5  de  pec- 
tose, 1,2  de  gomme;  raisin,  0,6  de  pectose,  0,4  de  gomme. 

Les  racines  et  les  tubercules  sont  généralement  riches 
en  corps  pectiques,  qui  y  existent  à  Tétat  de  pectose;  on  y 
rencontre  toujours  des  gommes  :  carottes,  1  à  2  de  corps 
pectiques,  0,5  de  gomme;  betteraves,  0,5  à  1  de  corps 
pectiques,  0,6  de  gomme;  topinambour,  0,6  et  0,5  ;  pomme 
de  terre,  0,6  et  0,08. 

Les  légumes  verts,  et  principalement  ceux  qui  sont  con- 
stitués par  des  feuilles,  contiennent  du  pectate  de  chaux  : 
feuilles  de  choux,  0,6  à  1,2;  feuilles  de  chicorée,  0,5  à  1 
d'acide  pectique. 

En  examinant  les  plantes  fourragères  qui  sont  ordinai- 
rement consommées  par  les  animaux  de  la  ferme,  on  trouve 
dans  la  luzerne  verte  0,8  à  1,3  de  corps  pectiques;  1  à  2 
de  gomme;  dans  le  foin  de  graminées,  1,1  à  4,5  de  corps 
pectiques  ;  1  à  3  de  gomme  ;  dans  la  paille  de  blé,  1  à  2  de 
corps  pectiques;  0,5  de  gomme;  dans  le  chaume  des  légu- 
mineuses, 1  à  6  de  corps  pectiques. 

Les  boissons  fermentées  contiennent  toujours  des 
gommes;  M.  Pasteur  en  a  constaté  la  présence  dans  le 
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vin  :  le  cidre  en  contient  près  de  5  grammes,  et  la  bière 
jusqu'à  10  grammes  par  litre. 

Dans  ces  déterminations ,  les  corps  pectiques  ont  tou- 
jours pu  être  amenés  à  Tétat  d'acide  pectique,  identique 
dans  tous  les  cas.  Mais  les  gommes  ont  présenté  entre  elles 
des  différences  notables  indiquant  des  espèces  chimiques 
distinctes.  Les  unes  ont  des  pouvoirs  rotatoires  lévogyres 
(fruits),  voisins  de  celui  de  la  gomme  arabique  ;  les  autres 
(légumineuses)  dévient  fortement  à  droite.  La  gomme  de 
la  luzerne  a  un  pouvoir  rotatoire  de  +  85®. 

A  l'aide  des  données  qui  précèdent ,  on  peut  calculer 
quelle  est  la  proportion  de  principes  pouvant  former  du 
galactose  qui  sont  consommés  par  une  vache  laitière  don- 
nant une  quantité  de  lait  connue  : 

Dans  un  des  essais,  une  vache  consommant  55  kilo- 
grammes de  luzerne  verte  par  vingt-quatre  heures  a  donné 
10  litres  de  lait  en  moyenne. 

On  trouve  dans  la  consommation  journalière  :  corps 
pectiques,  660  grammes;  gommes,  825  grammes;  soit 
1485  grammes  de  matières  pouvant  fournir  du  galactose. 

Dans  10  litres  de  lait  on  a  dosé  500  grammes  de  sucre  de 
lait,  équivalents  à  250  grammes  de  galactose. 

Une  vache  ne  recevant  que  15  kilogrammes  de  foin,  y 
trouve  encore  en  moyenne  750  grammes  de  substances 
galactogènes. 

Si  Ton  considère  ime  ration  dans  laquelle  entrent  des 
racines  et  ainsi  constituée  :  foin,  8  kilogrammes  ;  bette- 
raves, 35  kilogrammes  ;  paille,  3  kilogram. ,  on  y  rencontre 
en  moyenne  915  grammes  de  corps  pectiques  et  gom- 
meux. 

La  ration  des  herbivores  contient  donc  de  grandes  quan- 
tités de  substances  donnant  le  galactose  par  le  dédouble- 
ment, et  dans  tous  les  cas,  même  alors  qu'il  s'agit  de 
vaches  d'une  production  laitière,  on  trouve  dans  l'aliment 
donné  les  éléments  tout  formés  du  sucre  de  lait  en  quan- 
tité au  moins  égale  à  ce  qui  en  existe  dans  le  lait. 

Donc  :  l^'Les  corps  muqueux  des  plantes,  gommes,  mu- 
cilages, corps  pectiques  contiennent  dans  les  produits  de 
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leur  dédoublement  du  galactose  identique  avec  celui  du 
sucre  de  lait. 

2®  Ces  corps  muqueux  existent  dans  les  aliments  végé- 
taux en  quantité  telle  qu'ils  peuvent  fournir  le  galactose 
qui  entre  dans  la  constitution  du  sucre  de  lait  sécrété  par 
les  glandes  mammaires  des  femelles  des  herbivores. 


VARIÉTÉS 


Corps  de  santé  miHtaîra.  —  Par  décret^  en  date  du  3  ayril  i886^  ont 
été  nommés  : 

Au  grade  de  pharmacien'fnajor  de  deuxième  classe  :  MM.  Papon,  Du- 
pont et  Fressinge. 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  première  classe  :  MM.  Jourdanne 
et  Feray, 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  deuxième  classe  :  MM.  les 
phannaciens  diplômés  de  première  classe  Charriaux,  Heydenreich,  Cazaux, 
Frémont  et  Régi. 

Distinctioxis  honorifilqnes.  <—  Une  médaille  d'or  de  deuxième  classe 
Tient  d*être  accordée  à  M.  Guérin,  pharmacien  en  chef  des  hospices  de  Toulon, 
et  une  médaille  d'argent  de  première  classe  k  M.  Bonnlc,  pharmacien-in- 
terne k  rhdpital  Bon-Rencontre,  pour  les  serricee  qu'ils  ont  rendus  pendant 
répidémie  cholérique  de  1885. 

Société  de  pharmacie  de  Lyon.  —  La  Société  de  pharmacie  de  Lyon  a 
mis  au  concours,  pour  Tannée  1886,  les  queslions  snlyantes  : 

1*  Des  phosphates  calciques,  étude  chimique  et  pharmaceutique  ; 

2*  Des  peptones. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  avant  la  fin  de  Tannée  à  M.  Chappelle, 
cour  Morand,  président  de  la  Société,  et  à  M.  Lambert  (de  Bron),  secrétaire 
général.  _«_«_^^« 

Températnre  des  eanz  minérales  de  la  France  ;  par  M.  Jacquot; 
inspecteur  général  des  mines.  —  Le  département  du  Puy-de-Dôme  tient  la  tète 
de  la  liste,  avec  130  sources;  celui  des  Pyrénées -Orientales  en  compte  100, 
TÀrdèche,  77  ;  les  Vosges,  76  ;  TAriège,  69;  les  Bautes-Pyrénées,  64.  Vien- 
nent ensuite  quatre  départements  possédant  entre  30  et  40  sources  :  ce  sont, 
dans  un  ordre  décroissant  :  la  Loire,  38  ;  le  Cantal,  34  ;  la  Haute-Garonne  et 
les  Basses-Pyrénées,  chacun  3i« 

Comme  on  peut  le  remarquer  d'après  ces  indîeationa,  les  souices  minérales 
sent  iurtont  nombreuses  dans  les  districts  montagneux. 
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Quant  II  leur  tampératore,  celles  qui  dépassent  46*  G.  sont  seulement  a 
nombre  de  89.  Ce  sont  : 

Sources.  Degrés. 

Digne  (Basses-Alpes) 47 

Aiz-les-Bains  (Savoie) 47 

BalarUe  (Hérault) 48 

Lamalon-Bas  (Hérault) 4S 

Renne-les-Bains  (Aude) •••..  51 

Bagnères-de-Bigorre  (Hautes -Pyrénées) 51 

Péréehacq  (Landes).  ••• 52 

Néris  (Allier) 52 

Luxeuil  (Haute-Saône) 5â 

Cauterets  (Hautes-Pyrénées) 52  1/2 

£vaux  (Creuse) 53 

Bourbon-rArchambault  (Allier) 53 

Saint-SauTcur  (Hautes-Pyrénées) 53  1/2 

Carcanières  (Ariège) 54 

Guafano  (Corse) 55 

Kourbon-Lamy  (Saôno-et-Loire) 56 

Pietrapola  (Corse) 5S 

Ycrnei  (Pyrénées-Orientales) 58 

Canavcilles  (Pyrénées-Orientales) ......     •  GO 

La  Bour boule  (Puy-de-DOnie) 60 

La  Molle  (Isère) 62 

Dax  (Laudes) 64 

Bourbonnc  (Haute -Marne) 65  1/2 

Bagnëres-de-Luchon  (llaute-Garonnc) 68 

Plombières  (Vosges) 68 

Olette  (Pyrénées- Orientales; 75 

Amélie  (Pyrénées- Oricutales) 77 

Ax  (Ariège) 77  1/2 

Ghaudes-Aigues  (Cantal) 81 


La  production  minérale  et  sidérurgique  du  monde.  —  D'après  la 
dernière  statistique  la  plus  complète  qui  ait  été  publiée,  la  production  de 
houille  du  monde  entier  est  de  381  millions  de  tonnes,  et  celle  de  fonte,  fer 
et  arier,  atteint  36  millions  de  tonnes* 

Pour  la  production  totale,  le  premier  rang  appartient  &  TAngleterre ,  le 
deuxième  aux  États-Unis,  le  troisième  k  TAllemagne  et  le  quatrième  à  la 
France. 

La  valeur  de  cotte  production  surpasse  7  milliards  de  francs  par  an.  L*or  et 
l'argent  y  figurent  pour  une  moyenne  de  1  milliard  100  millions.  C*est  une 
valeur  notablement  supérieure  à  celle  du  cuivre,  du  plomb,  du  zinc  et  des 
autres  métaux  réunis,  la  fonte  étant  mise  à  part.  Cette  dernière  comporte  à 
elle  seule  une  valeur  bien  supérieure.  Les  combustibles  minéraux  valent  plus 
de  S  milliards  700  millions  de  francs.  {Mouvement  industrieL) 
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Un  nouveau  tannin.  —  La  tannerie  française  emploie  généralement  des 
écorces  de  chêne  Yert  renfermant  enTiron  9  p.  100  de  tannin.  En  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Italie,  on  emploie  une  espèce  de  glands 
nommées  vallonées  ou  vélauèdes^  fruits  de  certains  chênes  qui  croissent  dans 
les  fies  de  TArchipel  et  en  Asie-Mineure.  La  cupule  de  ces  glands  est  grande, 
épaisse,  et  contient  de  20  U  30  p.  100  de  tannin.  En  faisant  usage  de  cette 
substance,  le  degré  de  tannin  reyient  &  1  fr.  40,  tandis  qu'il  coûte  2  fr.  lors- 
qu'on emploie  des  écorces  de  chêne  yert. 

(Mouvement  industrieL) 

La  consommation  jonmalidre  des  épingles  en  Europe.  —  La  popu- 
lation de  TEurope  peut  être  évaluée  à  340  millions  d'habitants,  qui  consom- 
ment journellement  84  millions  d'épingles,  soit  en  nombre  rond  une  épingle 
par  quatre  habitants.  L'Angleterre  en  produit  54  millions  (37  sont  fabriqués  k 
Birmingham),  la  France  20  millions,  et  le  reste  de  l'Europe  10  millions. 


La  fabrication  sncrière  en  France.  --  Le  15  janvier,  il  n'y  avait  plus 
que  7  fabriques  en  activité  ;  406  avaient  terminé  leur  fabrication.  La  produc- 
tion, dépassant  les  prévisions,  était  de  234,840,271  kilogrammes  de  raffiné, 
en  augmentation  de  2,924,690  kilogrammes  sur  Tannée  dernière  ;  cette  pro- 
duction équivaut  à  274  millions  de  kilogrammes  de  sucre  brut. 

C'est  aux  excédents  d'inventaire  dus  à  la  bonne  qualité  de  la  betterave  et 
aux  progrès  réalisés  sous  l'influence  de  la  législation  de  1884  qu'on  doit  co 
résultat  si  encourageant  pour  l'avenir  de  notre  industrie  sucrière,  résultat  qui 
plaide  éloquemment  en  faveur  du  maintien  intégral  de  la  nouvelle  loi. 

{fiev,  scient.) 

Ddp6t  d'étain  sur  les  tissus.  —  La  Chronique  industrieUe  donne  un 
procédé  nouveau,  inventé  en  Allemagne,  pour  recouvrir  les  tissus  de  fil  et  de 
coton  d'un  dépét  d'étain  flexible  et  brillant. 

On  forme  d'abord  une  pâte  claire  de  poudre  de  zinc  du  commerce  et  de 
blancs  d'œufs,  que  l'on  étend  sur  le  tissu  au  moyen  d'une  brosse  ;  après 
séchage,  cette  pâte  est  coagulée  par  un  courant  de  vapeur  surchauffée.  Le 
tissu  est  ensuite  plongé  dans  un  bain  de  perchlorure  d'étain.  Ce  métal  se 
précipite  sur  le  zinc  k  l'état  finement  divisé;  le  tissu  rincé  et  séché  est 
passé  dans  des  cylindres  ou  calandres  qui  donnent  du  brillant  k  la  couche 
d'étain. 

On  obtient  de  très  beaux  résultats  en  ménageant  des  blancs  sur  le  tissu  et 
en  fusant  ainsi  des  dessins  métalliques  qui  peuvent  être  complètement  sub- 
stitués aux  feuiUes  d'étain  que  l'on  collait  souvent  sur  les  étoffes. 

{Rev,  scient.) 

Alliage  foisonnant*  —  Un  journal  anglais  donne  la  composition  d'un 
alliage  qui  aurait  la  propriété  d'augmenter  de  volume  par  le  refroidissement  ; 
on  Tobtient  avec  9  parties  de  plomb,  9  d'antimoine  et  une  de  bismuth. 

Cet  alliage  conviendrait  par  conséquent  pour  sceller  des  pièces  métalliques 
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daai  Ift  pierre,  le  nutriire...,  <m  pour  reiiq>Ur  les  soufflures  et  déf&ats  de  cer- 
tains objets  d*art.  On  sôt  ^e  ces  repentions  ne  pouTsieni  se  laire  jnsqn'ici, 
k  caose  du  bsllottement  produit  par  le  retrait.  11  en  était  de  même  pour 
les  scellements  que  Ton  faisait  an  mastic  et  dont  la  solidité  était  toqoors 
précaire. 

{MonUetBT  industriel  et  revue  scientifique.) 


Ub  BOUTél  explosif.  —  Le  Génie  civil  donne,  d'après  le  Crédit  minier, 
la  préparation  et  les  propriétés  d*un  nouvel  explosif  dit  poudre  verte. 

Cette  pondre  nooTelle  est  composée  de  trois  éléments  mentionnés  et  mé- 
langés dans  les  proportions  suivantes  : 

Chlorate  de  potasse,  14  grammes  ;  acide  picrique,  4  grammes  ;  pmssiate 
Jaune  de  potasse,  3  grammes.  On  pulvérise  finement  les  trois  substances 
après  les  avoir  bien  séchées  dans  une  étnve  à  100*  on  sur  un  plat  en  fer.  Cela 
fkity  on  les  mélange  suivant  les  proportions  convenables.  Quoique  la  poudre 
résiste  assez  bien  au  choc,  il  est  convenable  d*opérer  le  mélange  sans  firotte- 
ment.  On  j  arrive  facilement  en  mettant  la  pondre  dans  un  flacon  en  verre,  on 
mieux  dans  un  tonneau  en  bois,  avec  plusieurs  billes  de  bois,  et  en  commu- 
niquant an  mouvement  de  rotation.  Lea  billes  de  bois  écrasant  les  morceaux 
de  chlorate  de  potasse,  qui  tendent  sans  cesse  à  se  former  ou  à  s'isoler  an 
milieu  du  mélange. 

Cette  poudre  est  brisante  et  d'une  violence  comparable  k  celle  de  la  dyna- 
mite, bien  que  moins  chère  et  d'une  fabrication  facile.  Les  trois  substances 
étant  pulvérisées  d'avance,  il  suffit  de  les  mélanger  grossièrement  sur  un 
plateau,  un  journal  ou  même  sur  un  mouchoir,  pour  obtenir  une  bonne 
poudre. 

L'humidité  l'attaque.  Elle  est  d'abord  jaune,  pub  f  erte  quelques  jonrs  après 
sa  fabrication. 

L'expérience  faite  dans  plusieurs  carrières  a  prouvé  que  cette  poudre  doit 
être  comprimée  pour  développer  tonte  sa  puissance.  Fortement  comprimée 
dans  des  cartouches  de  papier,  elle  se  conserve  parfaitement  et  subit  une 
modification  moléculaire  ou  chimique  qui  augmente  sa  puissance  d'explosion. 

La  poudre  verte  serait  utile  aux  artificiers  pour  la  confection  des  bombes. 
Elle  produit  dans  les  enveloppes  même  peu  résistantes  des  explosions  fort 
intenses.  Elle  est  très  conmiode  pour  la  préparation  des  petits  feux  d'artifice  : 
pétards,  fonds  de  fusées  explosibles,  etc. 


Les  progrés  de  la  fabrication  du  gas.  —  On  évalue  à  9  millions  de 
tonnes  le  charbon  consommé  dans  le  Rojaume-Uni  par  les  usines  k  gaz.  Les 
produits  secondaires  de  la  distillation  se  chifl^ent  par  : 

Goudron 500,000  tonnes. 

Ammoniaque 1,000,000    — 

Coke 4,000,000    * 

8oafre  (inutUisable) 190,000    ^ 
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La  faienr  de  ces  sons-produits  est  considérable  : 

Matières  colorantes  (aniline,  etc.) 67,000,000  fr. 

Solfate  d'ammoniaque 39,000,000 

Goudron 7,000,000 

Créosote 4,000,000 

Idde  phénique 2,000,000 

Coke 48,000,000 

Total 168,000,000  fr. 

Si  Ton  cote  à  15  francs  la  tonne  de  charbon  employé,  on  voit  que  la  valeur 
aenle  des  sons-produits  dépasse  de  75  millions  de  francs  celle  de  la  matière 
brute. 


Étiquettes  durables  «  Voici  un  procédé  pour  garantir  aux  étiquettes 
une  très  longue  durée  : 

Mastic 100  grammes. 

Styrax  liquide 2     — 

Alcool 350      — 

Sable  fin 50     — 

Ce  dernier  pour  empêcher  l'agglutination  du  mastic.  Ce  mastic  ne  peut  pas 
être  porté  directement  sur  les  étiquettes.  On  passe  d'abord  sur  celle-ci,  à 
Taide  d'un  pinceau,  une  ou  deux  couches  d'un  mucilage  épais  de  gomme  ara- 
bique, auquel  on  a  ajouté  environ  30  p.  100  d'alcool  (c'est-k-dire  autant  que  le 
mucilage  en  comporte  sans  se  troubler)  et  1  p.  100  d'acide  borique.  Quant  ce 
premier  enduit  est  sec,  on  le  recouvre  de  deux  couches  du  vernis  ci-dessus 
en  ayant  soin  de  bien  mettre  k  couvert  les  bords  de  l'étiquette. 

{Jcum*  de  pharm,  (TAlsace-LorrcUne.) 


FORMULAIRE 


Crayons  d'iodoforme  de  Vulpius.  —  Ces  crayons,  qui 
s'emploient  dans  le  traitement  des  fistules,  se  préparent 
de  la  façon  suivante  : 

On  dissout  15  grammes  de  gélatine  pure  dans  50  gram. 
d'eau  et  7  1/2  de  glycérine.  La  dissolution  se  fait  au  bain- 
marie,  et  par  évaporation  on  réduit  le  mélange  à  54  gram., 
puis  on  ajoute  27  grammes  d'iodoforme  en  poudre  fine.  On 
agite  le  mélange  pour  assurer  l'incorporation  et  obtenir 
une  masse  complètement  homogène,  que  l'on  coule  quand 
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elle  est  encore  chaude  dans  un  moule  analogue  à  celui 
dont  on  se  sert  pour  les  crayons  de  nitrate  d'argent  ;  ce 
moule  doit  être  légèrement  chauffe.  Quand  la  masse  est 
coulée,  on  refroidit  immédiatement  le  moule  dans  l'eau 
glacée.  La  rapidité  du  refroidissement  est  indispensable 
pour  que  les  particules  de  Tiodoforme  n'aient  pas  le  temps 
de  se  déposer. 

Les  petits  cylindres  que  Ton  obtient  ainsi  sont  placés 
dans  un  endroit  sec  et  clair,  où  on  les  laisse  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  réduits  au  tiers  de  leur  poids  primitif.  Ils 
sont  alors  mous  et  flexibles  (1). 


Eau  de  kamnel  (2). 

Essence  de  cinri 5  parties. 

Essence  de  citron 1  — 

Alcool 5500  — 

Sirop  simple 2500  — 

Eau  de  framboise 1500  — 

Ean 1500  — 


Savon  antiieptiqae  à  Taoide  borique  ;  par  le  D'  Hélot  (3)  : 

Pr.  Crème  de  safon  des  parfameurs 90  grammes. 

Acide  borique 15      — 

Incorporez  mécaniquement. 

Cette  pâte  de  savon  est  employée  pour  le  lavage  des  mains  avant  une  opé' 
ration  on  un  accouchement  ;  elle  sert  à  graisser  les  instruments  et  le  spécu- 
lum. L'acide  borique  a  sur  les  autres  antiseptiques  Tavantage  de  ne  pas  être 
irritant  pour  les  mains,  même  lorsqu'on  en  fait  usage  d'une  façon  très  répétée. 

(1)  N<mo,  Rem. 

(2)  Rundschau. 

(3j  Joum.  de  méd,  de  Paris. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


i&âflk  *-  oip.  e.  Kâirai  wt  n.  ttAïauuoM,  nui  eacdh,  m. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Note  sur  le  dosage  du  sulfo  de  fuchsine  dans  les  vins;  par 
M.  Sambuc,  professeur  à  TÉcole  navale  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Toulon. 

Le  procédé  au  bioxyde  de  manganèse,  emprunté  au 
D' Façon  par  M.  P,  Cazeneuve,  permet  d'effectuer  ce  do- 
sage très  rapidement  (1).  Il  suflBt  d'agiter  50"  de  vin  avec  50 
grammes  de  bioxyde,  de  jeter  sur  un  filtre  après  cinq 
minutes,  de  laver  jusqu'à  obtention  de  150^^.  On  compare 
alors,  au  colorimètre,  le  liquide  obtenu,  convenablement 
acidulé,  soit  au  vin  lui-même  étendu  aussi  dans  la  même 
proportion,  c'est-à-dire  de  1  :  3,  soit  à  une  liqueur  titrée 
de  sulfo-fuchsine.  Gomme  l'a  fort  bien  dit  M.  Oazeneuve,  le 
moyen  n'est  qu'approximatif;  mais  ce  que  je  crois  devoir 
ajouter,  c'est  que  le  résultat  qu'il  fournit  est  constamment 
au-dessous  de  la  vérité,  ainsi  que  cela  résulte  des  expé- 
riences suivantes  : 

1®  Un  vin  naturel,  de  coloration  moyenne,  pur  de  tout 
colorant  frauduleux,  fut  additionné  de  0"*,01  sulfo  par 
litre  et  traité  par  le  procédé  ci-dessus  puis  examiné  en- 
suite au  colorimètre  Dubosq,  comparativement  à  une  li- 
queur de  sulfo-fuchsine  titrée,  amenée  au  même  degré 
de  dilution  ;  les  deux  épaisseurs  de  liquides  colorés,  loin 
d'être  égales,  fiu'ent  toujours  dans  le  rapport  de  2  :  3. 
Ainsi  10  divisions  du  liquide  sulfo  titré  nécessitent,  pour 
l'égalité  de  teinte,  15  divisions  de  vin  manganèse;  dans 
d'autres  expériences,  j'ai  obtenu  20  du  premier  avec  30  du 
second,  ou  15  du  premier  avec  22  du  second. 

11  résulte  donc  de  là  que  ce  vin  serait  considéré  comme 
contenant  les  2/3  du  sulfo  de  fuchsine  qu'il  contient  réel- 
lement, et  que  vraisemblablement  l'oxyde  de  manganèse 

(i)  Joum.  de  Phoerm.  et  de  Chim.  [5],  12,  481. 

Jowrn.  i€  Pharm.  et  de  Chim.,  5*  sérib,  t.  XIII.  (15  mai  1886.)  33 
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a  retenu  une  partie  de  ce  colorant.  Pour  le  vérifier,  j'ai 
fait  ce  qui  suit  : 

2<^  Une  liqueur  titrée  de  sulfo  à  0«',02  par  litre  fut  traitée 
directement  par  le  bioxyde  manganique,  à  raison  de  20 
grammes  pour  20*"*  ;  après  filtration  et  lavages  complets  de 
manière  à  tripler  le  volume  primitif  de  la  liqueur,  celle-ci 
a  été  comparée  au  colorîmètre  à  une  -autre  portion  de  la 
liqueur  titrée,  triplée  aussi,  et  les  divisions  nécessaires 
pour  l'égalité  de  teinte  furent  : 

10  de  liq«e«r  normale  pour  20  de  litpieiir  manganésée. 
15  —  —    30  —  — 

90  —  —    40  —  — 

Ici  donc  le  bioxyde  semblait  retenir  le  colorant  bean- 
coup  plus  que  dans  rexpéricnce  précédente,  puisque  au 
lieu  d'en  dissimuler  un  tiers,  il  en  retenait  la  moitié. 

S""  Il  fallait  décider  si  cette  action  était  bien  due  au  man- 
ganèse, en  augmentant  la  proportion  de  ce  dernier.  Pour 
cela,  20**  de  la  même  liqueur  titrée,  agitée  avec  40  gram. 
de  suroxyde  manganique  furent  filtrés  et  lavés  comme  ci* 
dessus;  et  cette  fois  les  chiffres  obtenus  furent  : 

5  diTisions  de  liqueur  titrée  pour  20  divisions  de  liqaeor  manganésée. 
8       —  —  «.    32       —  — 

10       —  —  —    40       —  — 

Donc,  cette  fois  le  manganèse  avait  dissimulé  les  trois 
quarts  de  la  matière  colorante.  Par  conséquent  le  procédé 
sus-indiqué  expose  au  danger  de  ne  recueillir  et  de  ne  doser 
qu'une  partie  du  colorant  frauduleux,  et  si  la  proportion 
retenue  est  faible  quand  le  vin  est  simplement  rehaussé 
par  cet  agent  employé  comme  complément  d'une  coloration 
normale,  d'autre  part  (par  exemple  dans  un  cas  de  cou- 
page d'un  vin  très  foncé  en  couleur  par  un  tiers  ou  un  quart 
de  vin  blanc),  Terreux  peut  être  plus  forte  quand  il  s'agira 
d'un  vin  entièrement  ou  presque  entièrement  coloré  par 
le  sulfo  de  fuchsine. 

n  est  probable  aussi  que  la  proportion  de  sulfo-fuchsine 
retenue  par  le  bioxyde  de  manganèse  varie  avec  la  pureté 
de  cet  oxyde,  et  il  existe  à  ce  sujet  des  différences  si  consi- 
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dérables  qu'il  sera  toujours  prudent,  chaque  fois  qu'on 
emploie  un  peroxyde  nouveau,  de  déterminer  son  pouvoir 
absorbant,  soit  sur  la  liqueur  titrée,  soit  sur  des  vins  addi- 
tionnés de  doses  connues.  Néanmoins,  il  régnera  une  cer- 
taine incertitude  sur  la  correction  à  appliquer. 

D'autre  part,  il  ne  faut  pas  songer  à  remplacer  lebioxyde 
de  manganèse  par  le  peroxyde  de  plomb  qui  agit  plus 
énergiquement  encore  (au  point  qu'il  décolore  entièrement 
une  solution  de  sulfo  à  0«',02  par  litre),  procédé  Clarès. 

Il  est  donc  à  souhaiter  que  de  nouvelles  recherches 
viennent  élucider  cette  importante  question.  Je  cherche  si 
la  détermination,  au  spectroscope,  de  la  largeur  exacte  des 
deux  bandes  caractéristiques,  signalées  par  MM.  Girard  et 
Pabst,  peut  conduire  à  une  solution  approchée. 


Sur  la  recherche  des  orangés  et  des  jaunes  dans  les  vins  par 
remploi  des  oxydes  métalliques;  par  M.  P.  Caïeneuve. 

Les  orangés  et  les  jaunes  dérivés  de  la  houille  sont  fré- 
quemment ajoutés  au  vin,  soit  qu'ils  figurent  dans  les  co- 
lorants commerciaux  mélangés  à  du  rouge  ou  à  du  bleu, 
soit  qu'ils  soient  ajoutés  séparément  au  vin  pour  lui 
donner  l'aspect  du  vin  vieux. 

L'oxyde  de  mercure,  l'hydrate  de  peroxyde  de  plomb, 
l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  permettent  de  les  recon- 
naître. 

Nous  avons  opéré  à  chaud  sur  un  vin  pur  de  richesse 
moyenne  renfermant  0»',000I  par  I0"«  des  colorants  sui- 
vants : 

l"*  Orangé  I  (tropéoline  30  n*  1)  a  naphtolazobenzine  8ul- 
fonate  de  sodium. 

2""  Orangé  II  (tropéoline  30  n*  2)  p  naphtolazobenzine 
sulfonate  de  sodium. 

S""  Orangé  III  (hélianthine)  âiméthylaniline  azobenzine 
sulfonate  d'ammonium. 
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4*  Orangé  IV  (tropéoline  20)  diphénylamine  azobenzine 
sulfonate  de  sodium. 

5"  Chrysoïne  (jaune  II,  chrysoline,  tropéoline  R  on  O) 
résorcine  azolenzine  sulfonate  de  sodium. 

6*  Jaune  de  métanil  (phénylamidoazobenzol)  métasulfo- 
nate  de  sodium. 

7'  Azoflavine  (La  Badiscke). 

8**  Jaune  d'or  (sel  de  sodium  du  binitronaphtol). 

9<>  Jaune  NS  (sulfoconjugué  du  précédent). 

10^  Jaune  solide  (sulfoconjugué  de  ramidoazoorthoto* 
linol). 

Pour  les  lO®*  de  vin  ainsi  coloré  on  a  recours  à20centigr. 
d'oxyde  jaune  de  mercure,  2  grammesd'hydratede peroxyde 
de  plomb  humide  à  50  p.  100  d'eau,  10  grammes  de  pe- 
roxyde de  fer  gélatineux  à  90  p.  100  d'eau.  On  fait  bouillir 
et  on  filtre. 

Tous  les  colorants  passent  avec  le  peroxyde  de  fer. 

La  chrysoïne  est  un  peu  retenue  avec  l'oxyde  de  mer- 
cure. 

L'hydrate  d'oxyde  de  plomb  laisse  passer  tous  ces  colo- 
rants s'il  n'est  pas  en  trop  grand  excès. 

D'une  façon  générale,  le  procédé  à  recommander  est  de 
faire  réagir  un  même  oxyde  successivement  dans  des  pro- 
portions croissantes.  On  commence  par  10  centigr.,  puis 
15  centigr.  et  enfin  20  centigr.  d'oxyde  jaune  de  mercure 
qu'on  fait  bouillir  chaque  fois  avec  10*^  de  vin.  De  même 
pour  l'oxyde  de  plomb  jusqu'à  concurrence  de  2  grammes. 

De  cette  façon  la  sensibilité  peut  être  portée  à  une  limite 
plus  grande  que  0«',0001  pour  10**. 

On  peut  procéder  de  même  pour  les  rouges  que  nous 
avons  étudiés  dernièrement. 

Pour  le  peroxyde  de  fer,  les  mêmes  précautions  sont 
superflues. 

Cet  oxyde  paraît  être  le  réactif  par  excellence  de  tous 
les  dérivés  de  la  houille  sans  qu'un  excès  soit  préjudiciable. 

Nous  avons  limité  cette  étude  aux  orangés  et  aux  jaunes 
les  plus  répandus.  Les  autres,  s'ils  sont  des  azoïques  plus! 
ou  moins  sulfoconjugués,  doivent  se  comporter  de  même. 
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Nous  étudierons  prochainement  les  bleus  si  fréquents 
dans  les  colorants  commerciaux. 


Observations  sur  la  recherche  de  Valbumine  par  le  procédé 
Musculus;  par  M.  H.  Prunier,  pharmacien  à  Tonnerre. 

Dans  ce  jom*nal  (août  1884,  p.  108),  M.  Méhu  démontre 
que  remploi  de  la  solution  acétique  d'iodure  de  potassium 
et  de  mercure  (réactif  Tj^pret)  pour  la  recherche  de  Talbu- 
mine  peut  induire  en  erreur,  lorsque  le  liquide  essayé^ 
Turine  par  exemple,  ne  contient  que  de  la  peptone.  La 
même  observation  peut  également  s'appliquer  au  procédé 
de  Musculus,  renouvelé  de  Hellor  (Voir  ce  journal,  1880, 
t.  II,  p.  307). 

Rappelons  d'abord  en  quoi  consiste  ce  procédé. 

Dans  un  tube  à  essai,  ou  mieux  dans  un  verre  conique 
à  pied,  on  verse  une  certaine  quantité  d'urine,  puis,  incli- 
nant le  vase,  on  fait  couler  lentement  de  Tacide  nitrique  le 
long  de  ses  j^arois,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  forme  dans  le 
fond,  en  vertu  de  sa  plus  grande  densité,  une  couche  dis- 
tincte de  quelques  centimètres  de  hauteur.  S'il  faut  éviter 
le  mélange  complet  de  Turine  avec  l'acide,  il  est  bon  ce- 
pendant que  ces  deux  liquides  se  mêlent  légèrement,  afin 
de  rendre  la  réaction  plus  marquée.  C'est  pourquoi  je  pré- 
fère verser  l'urine  plutôt  que  Tacide  en  premier  lieu. 

Dans  ces  conditions,  lorsque  l'urine  est  albiuuineuse,  il 
se  forme,  un  peu  au-dessus  de  l'acide,  un  nuage  blanchâtre 
d'albumine,  plus  ou  moins  épais.  Pour  doser  celle-ci,  Mus- 
culus a  dressé  une  table  qui  donne  la  proportion  de  cette 
substance  d'après  le  temps  que  le  nuage  met  à  se  former. 

Cette  méthode  qui,  au  premier  abord,  semble  aussi  sen- 
sible qu'elle  est  simple,  m'a  paru  souvent  fautive. 

En  effet,  bien  des  fois  il  m'est  arrivé  que  des  urines  qui 
par  ce  procédé  donnaient  le  nuage  albumineux  bien  carac- 
térisé, ne  fournissaient  aucun  trouble  ni  par  l'ébullition, 
ni  par  le  chauffage  avec  le  sulfate  de  soude  à  saturation  et 
Tacide  acétique,  pas  plus  qu'avec  cet  acide  et  le  ferrocya- 
nure  de  potassium.  D'autre  part,  l'examen  microscopique 
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montrant  que  le  nuage  n'était  pas  formé  non  plus  par  la 
cristallisation  de  Tacide  urique,  je  ne  savais  à  quelle  cause 
Tattribuer,  lorsque  j'eus  Tidée  d'essayer  sur  ces  urines  les 
réactions  de  la  peptone. 

Voici  le  résultat  de  mes  essais  : 

Tournesol  bleu  :  coloration  rouge  ; 

Ébullition  :  rien  ; 

Sulfate  de  toude  à  saturation  et  acide  acétique  :  rien,  même 
àrébuUition; 

Acide  nitrique,  sans  agitation  du  mélange:  nuage  très  épais; 

Acide  nitrique  avec  agitation  du  mélange  :  rien  ; 

Alun  :  léger  trouble  blanchâtre  ; 

Tannin  :  trouble  plus  apparent; 

Sublimé  :  précipité  blanchâtre  très  abondant. 

Les  mêmes  essais  répétés  avec  une  solution  de  peptone 
sèche  à  5  p.  100  reproduisirent  exactement  les  mêmes 
réactions.  Parmi  ces  réactions  il  en  est  une  qui,  au  pre- 
mier abord,  parait  singulière,  c'est  la  formation  d'un 
nuage  d'apparence  albumineuse  par  le  contact  de  la  pep- 
tone avec  l'acide  nitrique,  étant  donné  que  l'une  des  pro- 
priétés les  plus  caractéristiques  de  cette  substance  est  pré- 
cisément de  ne  pas  être  précipitée  par  l'acide  azotique. 
Mais  cette  anomalie  s'explique  si  l'on  admet  que  la  pep- 
tone en  excès  forme  avec  l'acide  un  précipité  très  facile- 
ment soluble  dans  un  excès  de  ce  dernier. 

En  résumé,  de  ce  qui  précède  il  résulte  qu'il  faut  se  dé- 
fier du  procédé  de  Musculua  poiu*  la  recherche  de  l'albu- 
mine, ou  du  moins  ne  jamais  l'employer  sans  contrôler 
les  résultais  oblenus  par  la  méthode  classique  de  l'ébulli- 
tion  par  le  sulfate  de  soude  et  addition  d'acide  acétique. 


39C 


Dosage  de  Vurée  et  de  Vazote  total  des  urines^  coefficient  d'utiU- 
sation  de  la  machine  humaine;  par  M.  R.  Huguet,  professeur 
à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Glermont- 
Perrand. 

En  1 882,  ByassoQ  disait,  en  parlant  du  dosage  de  l'urée  par 
l'hypobromite  de  soude,  (Joum.  de  7^Aarm.,UVI,p.22, 1882.) 
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<c  Les  erreurs  que  Ton  commet  ainsi  »  en  attribuant  à 
l'urée  Tazote  dégagé,  peut  aller  au  quart  ou  au  tiers  de  la 
quantité  totale,  et  faire  doser  comme  urée  les  substances 
voisines,  il  est  vrai,  mais  qui  sont  en  quelque  sorte  le 
corps  du  délit  à  trouver.  » 

Byasson  pensait  avoir  résolu  la  question  en  traitant 
l'urine  en  liqueur  acide  par  l'acide  sulfurique,  par  le  per- 
manganate de  potasse,  avant  de  faire  réagir  Thypobro- 
mite  de  soude  ;  mais  n'oubliait*!!  pas  que  l'urée  est  un  des 
produits  de  la  réaction  du  permanganate  de  potasse  et 
même  de  l'acide  sulfurique  sur  les  substances  azotées 
contenues  dans  l'urine,  et  que  Turée  elle-même  est  atta- 
quée par  le  permanganate  de  potasse  en  liqueur  acide. 

Préoccupé  de  ce  problème  et  désireux  de  m'éclairer  sur 
les  rapports  qui  existent  entre  l'azote  incomplètement 
brûlé,  incomplètement  utilisé  et  l'azote  à  l'état  d'urée,  j'ai 
cherché  par  quels  procédés  j'y  pourrais  arriver. 

Le  dosage  de  l'azote  total  au  moyen  de  la  chaux  sodée 
est  assez  simple  et  exact;  il  est  plus  facile  à  mettre  en 
pratique  que  les  procédés  de  Kjeddahl  et  de  Plucher  et 
Bohland;  le  procédé  de  Liebig,  d'après  les  expériences  de 
Schenck,  est  absolument  insuffisant. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  trouver  un  procédé  rapide  pour  le 
dosage  de  l'urée,  mais  de  l'urée  seulement. 

Parmi  tous  les  réactifs  employés  jusqu'ici,  le  réactif  de 
Millon,  seul,  n'a  jamais  été  incriminé;  les  expériences  de 
Boymond,  de  Gréhant  nous  ont  appris  qull  était  sans 
action  sur  toutes  les  substances  contenues  dans  l'urine  à 
l'état  normal  et  sur  toutes  les  substances  anormales  que 
nous  connaissons.  Je  propose  de  l'employer  de  la  ma- 
nière suivante  avec  la  plupart  des  appareils  à  dosage 
d'urée  par  l'hypobromite  (Noël,  de  Thierry,  Bellamy,  etc.): 
On  met  en  contact  l'ïirine  et  un  égal  vî)lume  de  réactif 
Millon  modifié  par  Boymond;  le  vase  à  réaction  est  plongé 
dans  de  Feau  à  80^  judfu'à  ce  que,  en  agitant,  le  dégage- 
ment gazeux  ait  cessé;  on  remplace  alors  l'eau  chaude  par 
de  Feau  froide  afin  de  ramener  le  gaz  à  la  température 
ambiante.  Le  liquide  de  la  cuve  à  eau  est  constitué  par  un 
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mélange  à  parties  égales  de  glycérine  et  d'eau  saturée  de 
bicarbonate  de  soude;  ce  mélange  n'absorbe  pas  sensible- 
ment l'acide  carbonique  pendant  la  durée  de  l'expérience. 

J'ai  constaté  la  valeur  du  procédé  par  des  expériences 
faites  les  unes  comparativement  avec  l'appareil  Boymond, 
les  autres  avec  des  solutions  titrées  d'iurée. 

Pour  opérer  sur  5"  d'urine,  il  faut  employer  un  tube 
gradué  de  100**.  On  fait  la  correction  relative  à  la  tempé- 
rature et  à  la  pression;  en  exprimant  le  volume  obtenu  en 
centimètres  cubes,  divisant  par  7,4  (nombre  de  centi- 
mètres cubes  de  gaz  dégagé  par  1  centîgranune  d'urée), 
multipliant  par  200  (on  a  opéré  sur  5**),  on  obtient  la  quan- 
tité d'urée  contenue  dans  un  litre.  Il  est  évident  que  des 
tables  peuvent  remplacer  ces  calculs. 

Quand  le  dosage  de  l'azote  total  et  de  l'urée  est  terminé, 
je  convertis  l'azote  total  en  urée  et  je  divise  le  poids 
de  l'urée  par  le  poids  de  l'azote  total  calculé  en  urée;  le 
chiffre  obtenu  est  ce  que  j'appelle  le  cofficient  d'utilisation 
de  la  machine  humaine.  Quelques  auteurs  admettent  que 
ce  coefficient  est  0,95  ;  j'ai  trouvé  des  cas  où  il  ne  dépassait 
pas  0,60 . 


TOXICOLOGIE 


Intoiication  parla  colchicine.  —MM.  Bronutlel,  Ogier,  Povchet,  Val- 
pian  et  Schûuenberger  ont  été  appelés  comme  experts  eu  contr»-eiperts  dans- 
une  poursuite  pour  accusation  d^intoxication  par  la  colchicine. 

On  trouTera  dans  les  Annales  d'hygiène  (\)  le  mémoire  très  intéressant  et 
très  détaillé  de  ces  satants.  J*en  extrais  seulement  la  partie  qui,. dans  le  rap- 
port de  MM.  Schatcenberger  et  Vulpian,  a  trait  directement  à  la  recherche  de 
la  colchicine. 

Les  auteurs,  après  avoir  procédé  à  des  expériences  phy- 
siologiques et  chimiques,  concluent  ainsi  : 

Nous  avons  négligé  toute  recherche  relative  aux  poisons 
pour  lesquels  la  première  expertise  avait  donné  des  résul- 

■ —  - —  -  -  I  — ■^— 

(f)  3«  Sér,y  t  XV,  n»  3,  p.  230, 1886. 
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tats  franchement  négatifs,  et  nous  avons  consacré  la  totalité 
des  restes  des  viscères  de  la  femme  R...  aux  expériences 
dirigées  en  vue  de  la  recherche  de  la  colchicine. 

I.  Ces  viscères  comprennent  : 

Estomac 55  grammes. 

Intestins 3S5      •- 

Foie,  rein,  rate 395     — 

Coeur,  muscle 330      — 

Poumon 195      — > 

Cerreau 270      — 

Totel 1630  grammes. 

.  Le  poids  total  de  matière  employée  était  donc  environ 
trois  fois  plus  fort  que  celui  qui,  dans  la  première  exper- 
tise, avait  été  consacré  à  la  recherche  de  la  colchicine. 

II.  Nous  avons  fait  subir  à  ces  matières  réunies  un  trai- 
tement identique  à  celui  qui  avait  été  employé  dans  la 
première  expertise ,  traitement  qui  offre  les  meilleures, 
garanties  de  sécurité  et  d'exactitude. 

Ce  traitement  est  le  suivant  : 

Les  viscères  sont  réduits  en  pulpe  au  moyen  d  im  ha- 
choir ;  on  délaye  la  masse  dans  de  Talcool  à  QO"",  et  on 
Tacidule  avec  de  Tacide  tartrique.  Le  tout  est  maintenu 
pendant  10  heures  à  une  température  voisine  de  60^. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  filtre,  et  le  liquide  alcoolique 
est  soumis  à  l'évaporation  à  froid,  dans  le  vide  sec. 

Le  résidu  sec  est  ensuite  épuisé  par  de  Talcool  dilué,  et 
après  filtration  la  solution  est  agitée  à  plusieurs  reprises 
avec  du  pétrole  léger,  qui  sépare  une  grande  partie  de 
matières  grasses  ;  enfin  le  liquide  ainsi  purifié  par  le 
pétrole  est  épuisé  par  le  chloroforme.  Le  traitement  par  le 
chloroforme  est  renouvelé  une  seconde  fois,  et  les  solu- 
tions chloroformiques  ,  soigneusement  décantées  de  la 
partie  aqueuse,  sont  réunies. 

C'est  dans  ce  chloroforme  que  doit  se  trouver  concentrée 
la  colchicine,  s'il  en  existe  dans  les  organes. 

Les  deux  tiers  environ  de  la  solution  chloroformique 
sont  mis  de  côté  pour  servir  aux  expériences  physiolo- 
giques. 
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IIL  Réaction  de  Fadde  nitrique  de  densité  égale  à  i,40. 

On  a  réparti  sur  plusieurs  verres  de  montre  une  certaine 
quantité  (15  à  20  centimètres  cubes  par  verre  de  montre) 
de  liquide  chloroformique  et  on  a  évaporé  doucement  au 
bain-marie.  La  réaction  caractéristique  de  Tacide  nitrique 
de  densité  égale  à  1,40  a  été  recherchée  à  plusieurs  re- 
prises. 

On  sait  que  la  colchicine,  en  présence  de  ce  réactif, 
donne  lieu  à  une  coloration  violette  qui  se  transforme  en 
une  coloration  rouge  orange  par  addition  de  potasse  caus- 
tique. 

En  opérant  sur  les  extraits  du  cadavre  de  madame  R. . . 
nous  observons  les  faits  suivants  : 

Lorsqu'on  laisse  tomber  une  goutte  d'acide  nitrique  de 
densité  égale  à  1,40,  exempt  de  vapeurs  nitrenses,,  au  cen- 
tre du  verre  de  montre  et  de  l'extrait  chlorolormique  des- 
séché et  étalé  en  couche  mince  &  la  surlEace  du  verre,  la 
goutte  elle-même  reste  incolore;  mais  sur  le  pourtour,  là 
où  la  goutte  est  en  contact  avec  Textrait  sans  qu'il  y  ait 
excès  d'acide,  il  se  forme  une  auréole  rose  ou  rose  violacé 
assez  persistante. 

L'addition  ultérieure  de  potasse  caustique  donne  à  toute 
la  masse  du  liquide  une  teinte  orangé  rougeàtre. 

Lorsqu'on  répète  la  même  expérience,  en  procédant  de 
la  même  façon,  sur  un  verre  de  montre  âass  lequel  on  a 
évaporé  une  solution  récemment  préparée  de  colchicine 
pure  dans  le  chloroforme,  on  constate  que  la  totalité  de  la 
goutte  d'acide  nitrique  se  colore  en  vk^ety  à  mesure  que 
la  colchicine  s'y  dissout  :  la  teiii*e  violette  est  i*is  ou 
moins  intense  selon  la  proportion  d'alcaloïde  employée. 

Les  différences  observées  entre  le&  âeux  modes  d'appa- 
rition de  la  teinte  colorée  sont  : 

1**  Auréole  rose  violacé  ou  rose  autour  de  la  gootte,  an 
point  de  contact  de  son  pourtour  avec  l'extrait,  auréole  qui 
s'étend  en  disparaissant  dans  les  parties  d'abord'  atteintes, 
à  rassure  que  la  goutte  s'étale, — observée  avec  les  extraits 
du  cadavre  de  la  dame  R...  ; 

2°  Coloration  violette  dans  la  goutte  elle-même,  observée 
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avec  la  solution  chloroformique  de  colchicine  récemment 
préparée. 

Ces  différences,  disons-nous,  peuvent  s'expliquer  par 
rinfluencede  matières  étrangères  dans  l'extrait  chloro- 
formique du  cadavre,  matières  dont  la  présence  est  indé-^ 
niable,  qu'il  est  impossible  d'éliminer  complètement  et 
qui  doivent  modifier  dans  une  certaine  mesure  la  netteté 
et  l'aspect  des  réactions  colorées.  Ces  impiu^tés,  qui  sont 
de  nature  grasse,  ne  peuvent  entrer  en  contact  direct  avec 
la  goutte  d'acide  nitrique;  on  comprend  donc  qu'il  ne 
puisse  se  produire  dans  ce  cas  une  coloration  immédiate 
dans  la  masse  même  de.  la  goutte  d'acide,  comme  il  arrive 
avec  la  colchicine  pure. 

D'autre  part,  la  coloration  propre  de  ces  impuretés  doit 
évidemment  altérer  la  coloration  due  à  l'action  du  réactif 
et  en  modifier  plus  ou  moins  la  teinte.  En  répétant  nos 
premiers  essais  avec  un  extrait  chloroformique  purifié 
davantage  par  solution  dans  l'acide  acétique  et  évapo- 
ration  dans  le  vide  à  la  température  ordinaire,  nous  avons 
obtenu  une  coloration  rose  ou  rose  violacé  un  peu  plus 
nette  et  qui  se  développait  même  dans  toute  la  masse 
lorsqu'on  exposait  celle-ci  aux  vapeurs  d'acide  azotique 
fumant. 

Nous  devons  aussi  faire  observer  que  les  teintes  déve- 
loppées par  Taeide  nitrique  d'une  densité  égale  à  1,4  dans 
les  divers  produits  retirés  du  cadavre  de  madame  R...  ne 
se  sont  jamais  présentées  à  nous  avec  le  caractère  franche- 
ment violet  que  l'on  constate  avec  la  colchicine  fratche- 
nuent  dissoute  dans  le  chloroforme  et  séparée  par  évapora- 
tion  au  bain-marie. 

Les  masses  éta&eiit  surtout  roses  ou  rose  rougeàtre  vio- 
lacé (1). 


(i)  HM.  Pottehât  •!  0^1^  caoimt  éswiw  rappeUr  ici  que,  dans  le  cours  d» 
la  première  exportis«»  ils  ont  observé  à  plusieurs  reprises  des  colorations  plus 
TÎolettes  que  celles  décrites  ci-dessus. 

Cesi  priDcipalement  ayec  le  résidu  provenant  du  traitement  d'une  partie  des 
reins  que  ces  résultats  plus  nets  ont  été  obtenus. 
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Cette  différence  assez  tranchée  conduirait  à  faire  rejeter 
rhypothèse  d'un  empoisonnement  par  la  colchicine,  mais 
d'autre  part,  d'après  nos  expériences  personnelles,  il 
semble  que  la  colchicine  pure  en  dissolution  dans  le  chlo- 
roforme subit,  au  bout  de  quelque  temps,  une  altération 
notable  ;  nous  avons,  en  effet,  observé  que  la  colchicine 
extraite  de  solutions  chloroformiques  préparées  depuis 
plusieurs  mois  ne  donne  plus  la  réaction  franchement  vio- 
lette ou  bleu  violet  avec  Tacide  nitrique  de  densité  1,40, 
mais  une  coloration  rouge  violacé  qui  se  rapproche  assez 
de  celles  que  nous  avons  été  à  même  d'observer. 

Quant  à  la  couleur  rouge  orangé  ou  orange  que  prend 
l'acide  nitrique  après  addition  de  potasse  caustique,  nous 
pensons  qu'on  ne  peut  lui  attribuer  qu'une  valeur  res- 
treinte, attendu  qu'il  existe  im  nombre  assez  considérable 
de  matières  organiques  azotées ,  prises  parmi  celles  que 
l'on  rencontre  normalement  dans  l'organisme  animal,  qui 
développent  une  couleur  analogue  lorsqu'on  les  traite 
successivement  par  l'acide  nitrique  concentré  et  par  les 
alcalis. 

IV.  Réaction  du  sulfovanadate  d'ammoniaque,  — Depuis 
l'époque  de  la  première  expertise,  on  a  signalé  un  nouveau 
réactif  de  la  colchicine.  Ce  réactif,  proposé  par  M.  Man- 
delitt  (laboratoire  du  professeur  Dragendorff  à  Dorpat),  est 
formé  de  vanadate  d'ammoniaque  dissous  dans  l'acide 
sulfurique  monohydraté  (1  gramme  de  vanadate  dissous 
dans  200  grammes  d'acide  sulfurique)  ;  avec  la  colchicine 
pure,  cette  liqueur  donne  naissance  à  une  coloration  verte 
assez  intense,  à  laquelle  succède  très  rapidement  une 
teinte  brun  violacé. 

Avec  les  résidus  chloroformiques  provenant  du  cadavre 
de  madame  R...,  nous  avons  observé  une  coloration  verte 
fugitive,  tournant  au  brun  violacé. 

I^ous  avons  cherché  à  préciser  l'importance  de  la  colo- 
ration verte  obtenue  avec  le  sulfovanadate  d'ammoniaque. 
Cette  réaction  est-elle  spéciale  à  la  colchicine?  ne  se  pro- 
duit-elle pas  avec  d'autres  alcaloïdes  ?  Voici  ce  que  nous 
avons  observé  : 
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Les  alcaloïdes  suiyants  ont  été  soumis  à  Faction  du  nou* 
veau  réactif  : 

Vératrine,  digitaline,  pilocarpine,  morphine,  narcéine, 
codéine,  ésérine,  cocaïne,  caféine,  berbérine,  gelsémine, 
narcotine,  kairine,  brucine,  strychnine,  solanine,  colchi- 
cine,  colchicéine,  curare,  arbutine,  sabadilline,  aloïne, 
rbéine,  ésculine,  santaline,  igasurine. 

Avec  la  colchicine  et  la  colchicéine,  coloration  verte 
immédiate. 

Avec  Tarbutine,  coloration  verdâtre  au  commencement, 
devenant  tout  de  suite  brun  sale. 

Avec  Taloïne,  coloration  verte  devenant  brune. 

Avec  la  rhéine,  coloration  verte,  persistante. 

Les  autres  alcaloïdes  ont  donné  des  colorations  très  dif- 
férentes ou  n'en  ont  donné  aucune. 

La  colchicéine,  rarbutine,raloïne,  la  rhéine  sont  donc, 
parmi  les  corps  étudiés,  les  seuls  gui  puissent  être  con- 
fondus avec  la  colchicine. 

Nous  n'essayerons  pas  de  différencier  la  colchicéine  de 
la  colchicine.  La  chose  a  peu  d'importance  en  elle-même  : 
ces  deux  corps  ont  des  propriétés  extrêmement  voisines. 

La  colchicéine  est  un  dérivé  direct  de  la  colchicine. 
Le  seul  échantillon  de  colchicéine  que  nous  ayons  pu 
nous  procurer  possède  toutes  les  réactions  delà  colchicine. 

Il  est  d'ailleurs  fort  peu  vraisemblable  que  l'inculpé  ait 
pu  se  procurer  de  la  colchicéine. 

Pour  Tarbutine,  elle  se  distingue  de  la  colchicine  en  ce 
que,  par  addition  d'acide  nitrique,  elle  ne  donne  pas, 
ccwme  celle-ci,  de  coloration  violette. 

Même  résultat  pour  la  rhéine  et  l'aloïne. 

Ainsi,  il  n'y  a  aucune  confusion  possible,  si  l'on  s'ap- 
puie simultanément  sur  les  deux  réactions. 

Il  résulte  de  ces  données  expérimentales  que  l'acide  ni- 
trique et  le  sulfovanadate  combinés  ont  une  importance 
réelle  et  sérieuse  dans  la  recherche  de  la  colchicine. 

V.  D'autres  caractères  moins  spéciaux  et  s'appliquant  à 
un  grand  nombre  d^alcaloîdes  ont  pu  être  constatés  comme 
dans  la  première  expertise  ;  tels  sont  :  précipitation  par 
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riodore  double  de  potassium  et  de  mercure,  précipitation 
par  le  tannin. 

Ces  réactions,  communes  à  la  plupart  des  alcaloïdes  et 
même  des  alcaloïdes  cadavériques,  ne  peuvent  être  invo- 
•quées  que  comme  preuves  secondaires,  venant  à  l'appui 
de  réactions  plus  caractéristiques. 

VI.  Il  nous  reste  à  examiner  si,  pendant  la  putréfaction; 
il  ne  peut  pas  se  former  des  alcaloïdes  cadavériques  pou- 
vant offrir  simultanément  la  réaction  violette  par  Tacide 
nitrique  et  la  réaction  verte  par  le  sulfovanadate.  Ce 
point  capital  avait  déjà  été  examiné  en  ce  qui  concerne 
Tacide  nitrique  dans  le  premier  rapport  par  MM.  Brouar- 
del,  Pouch^t  et  Ogier. 

Il  nous  a  isemblé  utile,  vu  l'importance  de  la  question, 
de  procéder  à  de  nouvelles  expériences  sur  ce  point. 

Avec  des  organes  putréfiés  provenant  de  deux  cadavres 
pour  lesquels  Tidée  d'une  intoxication  par  la  colchicine  ne 
peut  être  soulevée,  nous  avons  préparé  deux  extraits 
chloroformiques  en  opérant  exactement  dans  les  con- 
ditions énoncées  plus  haut  à  propos  des  viscères  de  ma- 
dame R 

L'un  de  ces  extraits  n'a  donné  ni  coloration  verte  avec 
le  sulfovanadate,  ni  la  coloration  violette  de  la  colchicine 
fraîchement  dissoute  dans  le  chloroforme  avec  l'acide 
nitrique,  ni  la  coloration  rose  ou  rose  violacé  observée 

avec  les  extraits  du  cadavre  de  madame  R Le  second 

extrait  cadavérique  a  donné  une  coloration  vert  sale 
avec  le  sulfovanadate,  comparable  à  celle  que  produisait 
le  résidu  chloroformique  des  viscères  de  madame  R 

Avec  l'acide  nitrique  de  densité  égale  à  1 ,40,  ce  second 
extrait  cadavérique  a  donné  une  coloration  rose  violacé 
formant  auréole  autour  de  la  goutte  d'acide,  coloration 
analogue  à  celle  obtenue  dans  les  essais  sur  les  viscères  de 
la  femme  R 

Cette  coloration  était,  il  est  vrai,  beaucoup  moins  intense 
dans  la  contre-épreuve,  et  après  purification  des  extraits 
par  dissolution  dans  l'acide  acétique,  la  différence  d'inten- 
sité s'est  notablement  accentuée. 
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Les  extraits  cadaTériqaes  n®  2  précipitaient  également 
par  le  tannin,  Tiodure  de  potassium  ioduré,  Tiodure  double 
de  potassium  et  de  mercure,  ce  gui  indique  la  présence 
d'un  ou  de  plusieurs  alcaloïdes  cadavériques.  Il  résulte  de 
ces  observations  q\ie  dans  certains  cas  il  peut  se  former, 
pendant  la  putréfaction,  des  composés  alcaloïdiques  ca» 
pables  de  donner  avec  les  réactifs  les  plus  caractéristiques 
de  la  colchicine  des  colorations  qui  se  rapprochent  dans 
une  certaine  mesure  de  celles  que  donne  la  colchicine 
elle-même. 

Les   experts   prooèdast   à   des  eipénenoes  pkjtsiolsgiqBAs  ei  concluent 
ainsi  : 

l''  La  physioloigie,  daxis  l'état  actudl  de  nos  connais- 
sances, ne  peut  nouB  donner  le  moyen  de  recoonaitre,  au 
moyen  d'expérienoes  faites  sur  des  animaux,  un  empoison- 
nement par  la  ooichiciae. 

2^  6i  le  résidu  chloroformique  provenant  des  viscères 

de  madame  R contenait  de  la  colchicine,  il  n'en 

renfermait  qu'une  quantité  très  minime,  insuffisante 
pour  produire  de  la  diarrhée  chez  un  chi^  de  petite 
taUle. 

En  réstané^  laissant  de  côté  :  les  réactions  fournies  par 
riodure  de  potassium  ioduré,  par  l'iodure  doxible  de  potas- 
sium et  de  mercure,  par  Je  tannin,  par  la  potasse  caus- 
tique après  traitement  nitrique,  réactions  trop  générales, 
que  nous  avons  du  reste  pu  constater  aussi  bien  avec  les 

extraits  du  cadavre  de  la  femme  R qu'avec  le  cadavre 

qui  nous  servait  de  contre*épreuve  et  qui  s'appliquent  par 
conséquent  aiix  alcaloïdes  cadavériques  comme  aux  autres, 
fixant  uniquement  notre  attention  sur  les  deux  seuls 
réactifs  qui  nous  restent  :  acide  nitrique  de  densité  égale 
à  1,4,  sulfovanadate  d'ammoniaque,  nous  pouvons  dire: 

L'acide  nitrique  ne  nous  a  pas  donné  la  coloration  fran-- 
chement  violette  que  développe  la  colchicine  pure  et  fraî- 
chement dissoute  dans  le  chloroforme,  mais  seulement  la 
coloration  rose  violacé  ou  rose  que  nous  a  donnée  ime 
colchicine  modifiée  et  dissoute  depuis  longtemps  dans  le 
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chlorafonne.  Cette  coloration  rose  ou  rose  violacé  a  été 
obserrée  par  nous  sur  un  extrait  cadavérique  ordinaire 
avec  une  moindre  intensité,  il  est  vrai,  mais  avec  des 
caractères  analogues. 

Le  sulfovanadate  d'ammoniaque  nous  a  donné  une  colo- 
ration verte  passant  au  rouge  brun  sale  :  1*  avec  la  colchi* 

cine;  2*  avec  les  extraits  du  cadavre  de  madame  R ,  et 

3*  avec  les  extraits  de  l'un  des  cadavres  servant  de  contre- 
épreuve. 

L'expérimentation  physiologique  ne  nous  a  pas  donné 
de  résultats  plus  décisifs  et,  comme  cela  a  été  rapporté 
plus  haut,  elle  ne  peut  servir  à  démontrer  avec  certitude 
le  fait  d'un  empoisonnement  par  la  colchicine. 

Nos  conclusions  ne  peuvent  donc  être  que  conformes 
pour  le  fond  avec  celles  de  la  première  expertise. 

La  réserve  théorique  formulée  par  MM.  Brouardel, 
Pouchet  et  Ogier  se  trouve  justifiée  par  Tune  des  expé- 
riences que  nous  avons  faites  poiur  servir  de  contre- 
épreuve  :  dans  cette  expérience,  en  effet,  avec  des  extraits 
provenant  d'un  cadavre  qui  ne  renfermait  pas  de  colchi- 
cine, les  réactifs  ont  fourni  des  colorations,  moins  in- 
tenses, il  est  vrai,  mais  analogues  cependant  à  celles 
qui  ont  été  observées  sur  les  extraits  du  cadavre  de  ma- 
dame R 

Nous  conclurons  donc  ainsi  : 

Conclusion. — Les  résultats  de  nos  expériences  n'excluent 
pas  l'hypothèse  d'un  empoisonnement  par  la  colchicine, 
mais  ils  n'apportent  à  cette  hypothèse  aucune  preuve  déci- 
sive et  qui  ne  puisse  être  controversée. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Ammoniaque,  son  extraction  du  sulfate  ;  par  MM.  Ga.- 

KBY  et  HuRTER  (1).  —  Ou  pcut  cxtrairo  l'ammoniaque  de 

(i)  Journal  of  the  chemical  Society  «t  Dingl.  polyL  J» 
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son  sulfate  en  même  temps  qu'utiliser  Tacide  sulfurique 
en  mélangeant  ce  sel  avec  1  équivalent  (ou  davantage)  de 
sulfate  de  sodium,  et  chaufFant  le  mélange  vers  350— 370*, 
en  présence  de  la  vapeur  d'eau.  Cette  réaction  donne  lieu 
à  la  formation  du  bisulfate  de  sodium,  que  Ton  utilise  en 
le  chauiTant  avec  du  sel  marin  pour  le  transformer  en  sul- 
fate neutre  de  sodium  avec  dégagement  d'acide  chlorhy- 
drique,  ou  que  Ton  traite  en  vue  de  produire  de  l'acide 
sulfurique  anhydre. 

Présence  de  Tazotite  de  potassium  dans  l'hydrate  de 
potasse  du  commerce;  par  M.  Wyndham  Dunstan  (1).  — 
L'attention  a  été  attirée  par  ce  fait  que  la  solution  de  la 
potasse  rendue  acide  par  l'acide  suKurique  pur,  mettait  eu 
liberté  l'iode  de  l'iodure  de  potassium.  La  quantité  d'azo- 
tite  a  été  déterminée  parle  permanganate  de  potassium,  le 
liquide  étant  préalablement  acidulé.  Cinq  échantillons  de 
potasse  caustique  du  commerce  contenaient  0,34,  0,47, 
0,56,  0,74  et  l'p.  100  d'azotite. 


Sur  rhopéine;  par  M.  B.-H.  Paul  (2).  —  Le  savant  ré- 
dacteur en  chef  de  Pharmaceutical  Journal  avait  examiné  un 
petit  échantillon  de  la  substance  livrée  sous  le  nom  d'ho- 
péine,  et,  comme  M.  Petit,  il  lui  avait  trouvé  les  qualités 
de  la  morphine.  Les  vendeurs  de  ladite  hopéine  ont  mis  à 
la  disposition  de  M.  6.  Paul  deux  petits  tubes  contenant 
chacun  un  demi-gramme  d'une  substance  cristalline; 
celle-ci,  examinée  avec  soin,  a  présenté  strictement  les 
caractères  de  la  morphine,  à  cette  exception  près  que  sa 
dissolution  dans  la  potasse  caustique  laissait  un  faible 
résidu,  lequel  a  graduellement  disparu  en  quelques  jours. 
Ce  résidu  parut  être  une  trace  d'atropine,  qui  justifierait 
l'action  sur  la  pupille  observée  par  quelques  expérimenta- 
teurs. Un  gramme  de  l'hopéine  examinée  ne  contenait 
guère  qu'un  milligramme  de  ce  corps  étranger  à  la  mor- 


(1)  Pharmaceutical  Journal,  18  mars  1886. 

(2)  Pharmaceutical  Journal^  17  atril  1886. 
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phine.  M.  Winck  assure,  d'autre  part,  que  les  échantillons 
d*hopéine  livrés  au  commerce,  sont  différents  les  uns  des 
autres.  On  a  vu  de  Thopéine  fusible  à  212^  F.  (100*  C.)  et 
un  échantillon  envoyé  à  M.  Paul  fondait  au-dessous  de 
194*  F.  (90*  0.),  en  une  masse  d'aspect  huileux,  solidifiable 
par  refroidissement.  L'hopéine  remise  par  M.  Winck  est 
d'ailleurs  en  grande  partie  soluble  dans  le  chloroforme.  La 
portion  indissoute  a  les  caractères  de  la  morphine,  la  por- 
tion soluble  dans  le  chloroforme  donne  un  chlorhydrate 
cristallisable  bien  différent  du  chlorhydrate  d'atropine,  et 
qui  a  les  caractères  du  chlorhydrate  de  cocaïne.  Ce  sel 
forme  environ  30  p.  100  du  poids  de  l'échantillon.  Les 
caractères  chimiques  de  la  cocaïne  ont  été  vérifiés,  tout 
particulièrement  l'action  de  la  potasse  caustique  et  la  pro- 
duction de  l'acide  benzoïque. 

Du  houblon  expédié  de  Dresde  par  la  maison  Gehe 
et  C*,  a  été  traité  vainement  par  M.  Paul  en  vue  d'obtenir 
de  l'hopéine. 

M.  Gerrard,  qui  a  examiné  divers  échantillons  d'ho- 
peine,  confirme  les  déclarations  de  M.  Paul  devant  Phar- 
maceutical  Society. 

Eucalyptus,  ses  produits  (1).  —  La  monographie  du 
genre  eucalyptus  que  publie  Sir  F.  von  Mueller  et  dont 
dix  décades  ont  paru,  contient  d'intéressants  renseigne- 
ments sur  l'essence  d'eucalyptus  et  sur  le  «  Kino  »  ou  suc 
épaissi  que  l'on  obtient  de  diverses  espèces.  Voici  quel- 
ques extraits  de  cet  ouvrage  relatifs  surtout  à  l'essence. 

Quand  les  espèces  d'un  genre  ont  une  très  grande  res- 
semblance, les  produits  qu'elles  fournissent  ont  générale- 
ment des  qualités  très  peu  différentes.  Cen'estpaslecas  avec 
le  genre  eucalyptus,  car  l'essence  diffère  avec  les  espèces 
par  son  odeur,  par  sa  densité.  L'essenceder£'.pi/?eri7aetde 
VE.  hœmastoma  possède  une  odeur  de  menthe  poivrée,  celle 
de  VE.  citriodora  a  l'odeur  du  citron,  celle  de  YE.  staige^ 
riana  l'odeur  de  la  verveine. 

(1)  Pharmaceutical  Journal^  janvier  1886. 
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Le  rendement  d'essence  pour  1000  livres  anglaises  de 
feuilles  fraîches  des  diverses  espèces,  a  été  fixé  ainsi  qu'il 
suit  par  MM.  Bosisto  et  Nitschke  : 

fiosisto  Nitschke 

Onces  OnCM 

E,  amygdalina 500 

E.  oleosa 200               fô  i/2 

E.  leueoxyîon 160 

E.  incrassata  {dumosa) 140 

E,  gh&ulus 120 

F.  odorata 112 

E,  oblique 80 

E,  uncinata 69 

E.  gracilis 54  1/2 

E.  Tosirala 15 

E.  meUiodora 7 

E.  viminalis 7 

La  différence  des  rendements  que  le  tableau  indique 
pour  r^.  okosa,  paraît  due  au  temps  où  la  distillation  des 
feuilles  a  été  effectuée.  h^E.  oleosa  a  donné  par  tonne  de 
feuilles,  tantôt  deux  pintes  (1134  ce],  tantôt  un  gallon 
d'essence  (4"S54).  Le  rendement  est  moins  élevé  en  été. 
C'est  le  contraire  que  l'on  observe  avec  VE.  amygdalina^ 
qui  croît  dans  les  pays  montagneux  et  qui  donne  une  plus 
abondante  quantité  d'essence  en  été.  L'essence  d'euca- 
lyptus du  commerce  a  été  jusqu'ici  principalement  fournie 
par  les  E,  amygdalina  et  E.  dumosa.  La  première  essence 
convient  surtout  à  la  dilution  des  essences  de  néroli,  de 
rose  pour  parfumer  les  savons.  La  seconde  trouve  son 
emploi  dans  la  fabrication  des  vernis;  on  l'emploie  peu  en 
médecine.  La  fabrique  de  M.  Bosisto  produit  annuelle- 
ment 12,000  livres  d'essence. 

Le  pouvoir  dissolvant  des  essences  d'eucalyptus  se  ma- 
nifeste dans  l'ordre  suivant  :  mastic,  sandaraque,  élémi, 
xanthorrhea,  résine,  benjoin,  copal,  ambre,  animé,  gonune 
laque,  caoutchouc,  gutta-percha. 

L'essence  additionnée  d'alcool  méthylique,  cjans  la  pro- 
portion de  300  grammes  d'essence  pour  4"S54  d'alcool  mé- 
thylique, sert  à  dissoudre  la  résine  Kauri  (danunar), 
laquelle  se  dissout  dans  ce  mélange  sans  l'aide  de  la  cha- 
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leur,  dans  la  proportion  de  2  livres  pour  2  7t  livres  de 
dissolvant;  Taddition  d'un  peu  de  colophane  ou  de  térében- 
thine de  Venise,  rend  la  résine  Kauri  complètement  solu- 
hle.  On  s'en  sert  aussi  pour  dissoudre  l'asphalte  pour  les 
vernis  photographiques.  Dans  la  médecine  vétérinaire  elle 
est  très  employée  en  Australie. 

Dans  le  but  d'obtenir  l'essence  à  im  prix  le  moins  élevé 
possible,  on  a  recherché  les  espèces  qui  donnent  un  plus 
grand  rendement  que  VE.  globulus.  \jE.  leucoxylon  et 
VE.  gontocalyx ,  qui  sont  beaucoup  cultivés,  produisent 
plus  d'essence  que  l'^*.  globulus  et  sont  de  facile  acquisi* 
tion. 

L'essence  vendue  comme  essence  d'^*.  dumosa  est  géné- 
ralement un  mélange  d'essences  produites  par  l'^*.  oleosa^ 
VE.  tncrassata,  VE.  gracilts  et  VE.  uncinata. 

D'autres  espèces  australiennes  fournissent  de  l'essence 
en  abondance,  VE.  salubris  (Ouest),  1'^.  ialmonopkloia^ 
VE.  raverati'ana,  VE.  acmenoîdes  et  VE.  microcorys  (Sud). 

IjE.  ciiriodora  est  considéré  comme  une  variété  de  VE. 
maculata,  il  existe  entre  ces  deux  espèces  la  même  relation 
qu'entre  le  Thymus  citriodora  et  le  Thymus  serpyllum.  UE. 
citriodora  ne  peut  être  transplanté  en  dehors  de  la  région 
sous-tropicale,  sans  être  exposé  à  perdre  son  parfum  qui 
cesse  d'être  héréditaire  en  dehors  de  son  pays  d'origine. 

\jE.  crebra  a  des  feuilles  à  odeur  de  citron.  Dans  la 
flore  de  Queensland,  M.  Bailey  a  décrit  une  nouvelle 
espèce,  VE.  staigerianay  laquelle,  d  après  M.  Staiger  four- 
nit 2  '/^  p.  100  d'une  essence  à  forte  odeur  de  verveine. 
Densité  =  0,901. 

Le  Kino  d^ Eucalyptus  (1).  —  Dans  le  bois  et  dans  l'écorce 
de  plusieurs  espèces  d'Eucalyptus  on  trouve  des  cavités 
remplies  d'une  matière  friable  qui  ressemble  au  Kino  de 
rinde.  D'après  Wiesner,  c'est  un  mélange  de  tannin  pré- 
cipitant en  vert  les  sels  de  fer,  de  pyrocatéchine,  d'un  peu 
de  catéchine,  et  d'une  quantité  très  variable  d'une  matière 
insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool,  à  laquelle 

(1)  Pharmaceutical  Journal,  24  avril  188S. 
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on  a  donné  les  noms  de  gomme  résine,  de  Kino  rouge,  de 
rouge  d'eucalyptus. 

La  quantité  d'exsudat  astringent  qui  s'écoule  des  diverses 
espèces  est  indiquée  dans  le  tableau  suivant  : 

p.  100. 

J?.  leucoxylon âl,94 

JB.  macrorhyncha 11,12  à  13,41 

E,  hngifàlia 8,3 

E.  rosiraia 8,22 

E.  viminalis 4,8§  à    5,97 

E.  globuhis 4,84  &    5,97 

J?.  resinifera 4,38 

E.  goniocalyx 4, 12  li    4,62 

E,  melliodora 4,03 

E.  obliqua 2,50  fe    4,19 

E,  polyanthema 3, 97 

E.  Gunnii 3,44 

E,  amygdalina 3,22  à    3,40 

Plus  la  quantité  de  Kino  est  élevée  dans  le  bois  d'un 
arbre,  plus  sa  valeur  est  grande  comme  bois  de  charpente, 
parce  que  ce  bois  devient  imperméable  à  Teau  et  résiste 
aux  attaques  des  insectes.  Les  bois  très  chargés  de  Kino 
(17  à  19  p.  100),  qui  proviennent  des  E,  marginata^  rostrata^ 
roàusta  sont  recherchés  en  Australie  pour  la  charpente,  les 
constructions  navales,  les  piles.  Le  Kino  de  1'^.  resinifera 
ne  perd  qu'un  sixième  de  son  poids  dans  l'eau.  Quelques 
espèces  ne  renferment  4'ailleurs  qu'une  si  faible  quantité 
de  rouge  kino,  que  l'eau  chaude  le  leur  enlève. 

Il  est  difficile  d'assigner  exactement  le  nom  botanique 
des  espèces  qui  fournissent  le  Kino,  exporté  aujourd'hui, 
d'Australie.  On  y  donne  le  nom  de  gomme  rouge  ou  Kino 
des  F.  rostratùy  tereticotmis  et  calophylla.  Le  Kino  des  deux 
premières  espèces  n'est  qu'incomplètement  soluble  dans 
l'eau,  tandis  que  le  Kino  de  l'^*.  Calophylla  très  soluble 
dans  l'eau,  n'existe  qu'en  petite  quantité.  Ces  Kinos  li- 
quides sont  obtenus  en  perforant  les  troncs  des  arbres.  On 
les  recherche  pour  le  tannage  et  la  teinture;  on  les  vend 
500  à  625  francs  la  tonne,  sur  le  marché  de  Londres.  Ce 
Kino  liquide  durcit  quand  on  l'expose  à  l'air.  Il  est  re- 
cherché pour  le  pansement  des  plaies.  «  L'Eucalyptogra- 


t 
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phia  »  renferme  beaucoup  d'autres  documents  très  inté- 
ressants. 


grasse  du  Vateria  indica;  par  MM.  Hôhnel 
et  WoLFBADER  (1).  —  Lc  Vatcria  indica  est  un  arbre  qui 
fournit  une  quantité  considérable  de  suif  végétal,  dit  suif 
de  Piney,  de  Malabar.  Ses  semences,  desséchées  à  l'air, 
contiennent  49,2  p.  100  d'une  graisse  d'un  jaune  tirant  sur 
le  vert,  laquelle  blanchit  rapidement  quand  on  l'expose  à 
Tair;  elle  exhale  une  odeur  agréable,  balsamique,  qui  lui 
est  particulière.  Cette  matière  grasse  est  aisément  sapo- 
niflable  ;  elle  donne  un  mélange  d'acides  gras  fusibles  à 
56%6  et  solidifîables  à  54^,8,  qui  renferme  de  l'acide  oléique 
et  un  acide  gras  solide  fusible  à  63**,  8  qui  forme  environ 
60  p.  100  de  la  masse  totale  du  suif. 


Maltine  japonaise  ou  midzu-ame  (2) . — M.  Holmes,  con- 
servateur du  musée  de  la  Société  de  pharmacie  de  la 
Grande-Bretagne,  a  reçu  pour  le  musée  divers  produits 
provenant  de  l'exposition  d'hygiène  de  South-Kensing- 
ton,  parmi  lesquels  une  bouteille  de  midzu-ame,  espèce 
d'extrait  de  malt  très  estimé  des  Japonais.  Ce  liquide 
a  la  couleur  du  miel,  et  une  consistance  plus  grande 
que  celle  de  la  mélasse;  sa  préparation  est  d'ailleurs 
tenue  secrète.  Conservé  dans  une  chambre  chaude ,  il  a 
donné  des  signes  évidents  de  fermentation,  une  mousse  a 
rempli  graduellement  la  bouteille,  dont  les  trois  quarts  du 
volume  seulement  étaient  occupés  par  le  midzu-ame. 
Quand  la  saison  froide  est  venue,  la  fermentation  a  cessé 
complètement. 

Dans  une  publication  récente  de  la  Sei  I  Kv^ai  ou  So- 
ciété pour  l'avancement  des  connaissances  médicales  au 
Japon  (nov.  1885),  le  D'  J.-C.  Berry,  d'Akayama,  dit  que 
le  midzu-ame  n'était  employé  qu'à  l'état  récent  dans  le 


(i)  Journal  of  the  chemical  Society,  1886,  p,  223  et  Chem»  Centr, 
(2)  PharmaeeuHcal  Journal,  20  fii.  1886. 
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sud-est  du  Japon  à  la  nourriture  des  enfants  tout  jeunes  ou 
faibles,  à  celle  des  vieillards  ;  mais  aujourd'hui  tous  ceux 
qui  ont  le  contact  des  médecins  étrangers  ou  ont  été  ins- 
truits par  eux  en  font  un  grand  usage.  On  l'administre 
après  ravoir  dilué,  soit  seul,  soit  avec  du  fer  dialyse,  ou 
de  l'huile  de  foie  de  morue. 

Pour  préparer  le  midzu-ame,  on  fait  d'abord  du  malt 
avec  de  l'orge,  quand  la  germination  est  terminée,  on  le 
dessèche,  on  enlève  les  germes  pour  le  rendre  propre  à 
Tusage. 

Puis  on  fait  cuire  à  la  vapeur  du  riz  glutineux  ou  mochï- 
gome  employé  pour  faire  le  mocht\  dans  une  caisse  de  bois, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  ramolli.  A  1097  pouces  cubes  anglais 
de  mochi-gome^  on  mélange  3  livres  3/4  de  malt,  et  l'on 
ajoute  de  l'eau  (5  sho).  Le  riz  est  ensuite  pressé  avec  les 
mains  jusqu'à  ce  qu'il  forme  une  gelée  de  consistance 
ferme.  On  abandonne  le  mélange  pendant  douze  heures, 
en  ayant  le  soin  de  l'agiter  trois  fois,  et  de  le  recou» 
vrir  d'une  natte  de  paille,  si  la  saison  est  très  froide. 
Le  tout  est  ensuite  jeté  dans  un  sac  de  chanvre,  et  forte- 
ment exprimé  ;  après  quoi  le  liquide  est  évaporé  en  cousis 
tance  convenable  sur  un  feu  doux. 


L'huile  de  perilla  ocymoides  (1).  —  Le  musée  des 
pharmaciens  anglais  a  également  reçu  un  échantillon  de 
cette  huile  moins  siccative  que  celle  dite  de  bois  du  Japon. 
On  l'obtient  par  expression  des  semences  ;  celles-ci  four- 
nissent 40  p.  100  d'huile.  Ces  semences  sont  de  coulem» 
gris  brun  et  du  volimie  d'un  grain  de  millet.  L'huile  sert 
à  rendre  imperméables  les  étoffes  destinées  aux  vêtements; 
on  en  enduit  aussi  les  parasols,  et  une  sorte  de  papier  qui 
devient,  après  son  application,  résistant,  souple  et  imper-* 
méable.  On  en  additionne  souvent  les  semences  de  l'arbre 
à  la  cire  (Rhus  vettiictfera)  pour  faciliter  l'extraction  de  la 
cire  par  expression.  On  dit  que  les  insectes  n'attaquent 

(1)  Pharmaceutical  Journal,  20  féT.  1886. 
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pas  les  objets  imprégnés  de  cette  huile.  Mélangée  à  la 
laque,  cette  huile  donne  un  vernis  brillant,  transparent, 
qui  jaunit  peu  à  peu  et  qui  est  susceptible  de  recevoir  un 
beau  poli.  Il  peut  servir  aussi  à  vernir  les  dessins  coloriés 
sans  altérer  leurs  couleurs.  Le  Perilla  ocymoides  est  une 
plante  de  la  famille  des  labiées  ;  il  croît  abondamment  à 
l'état  sauvage  dans  les  provinces  des  îles  de  Nippon  et  de 
Kiusiu  ;  on  peut  le  cultiver.  Il  est  figuré  dans  le  So  mokou 
Zoussetz,  vol.  XI,  n^  25,  et  décrit  p.  105. 


Cocaïne  (1).  —  M.  C.  Toretti,  professeur  italien,  quia 
enseigné  la  chimie  et  la  pharmacologie  à  la  Faculté  de  la 
Paz,  en  Bolivie,  a  publié  dans  El  Ferro  Carril^  de  Santiago, 
une  lettre  par  laquelle  il  déclare  que  l'honneur  de  la  décou- 
verte de  la  cocaïne  n'appartient  pas  à  Niemann  (en  1859), 
mais  au  seuor  Pizzi,  son  prédécesseur,  qui  Tavait  isolée, 
en  1857,  à  la  demande  du  célèbre  voyageur  autrichien 
Tschudy.  Ce  qui  précède  est  confirmé  par  les  manuscrits 
laissés  par  Pizzi,  et  pourrait  l'être  par  Tschudy  et  par  le 
D' Aquiles  Reid,  de  Valparaiso. 


CHIMIE 


Sur  les  produits  de  décomposition  de  Facide  hypo- 
phosphoriqne  ;  par  M.  A.  Joly  (2).  —  I.  Ohaufië  dans  un 
bain  d'eau,  maintenu  à  la  température  constante  de 
70*»  (3),  rhydrate  normal  se  liquéfie  brusquement,  et  le 
changement  d'état  est  accompagné  d'un  dégagement  de 
chaleur  considérable. 

Le  produit  de  cette  réaction  est  un  liquide  sirupeux, 

(1)  Pharmaceulical  Journal,  27  féT.  1886. 
(â)  Ac.  d.  se,  102,  760,  1886. 

(3)  L*acide  phosphoreux  fond  à  70*,1  (Thomson)  ;  est-ce  une  simple  coln^ 
cidenco  ? 
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incolore  ou  parfois  très  légèrement  coloré  en  jaune;  il  se 
dissout  dans  l'eau  avec  dégagement  de  chaleur,  et  la  dis- 
solution ne  précipite  plus  par  le  nitrate  d'argent  ;  mais 
elle  se  trouble  au  bout  de  quelques  instants  et  laisse  dépo- 
ser de  l'argent  métallique  lorsqu*on  élève  la  température. 
La  liqueur  ne  contient  plus  d'acide  hypophosphorique, 
mais  présente  tous  les  caractères  d'une  dissolution  d'acide 
phosphoreux;  elle  contient  également  de  l'acide  phospho- 
rique  ;  car,  après  neutralisation  par  une  base,  le  nitrate 
d'argent  donne  un  précipité  jaune,  qui  brunit  rapide- 
ment par  suite  d'une  réduction  effectuée  par  l'acide  phos- 
phoreux. 

L'acide  hypophosphorique  n'ayant  subi,  par  l'action  de 
la  chaleur,  aucune  variation  de  poids,  on  peut  admettre, 
et  c'est  là  l'hypothèse  la  plus  simple,  qu'il  s'est  dédoublé 
en  acide  métaphosphorique  et  acide  phosphoreux  à  moins 
qu'il  ne  se  soit  transformé  en  un  mélange  d'acide  pyro- 
phosphorique  et  d'un  acide  pyrophosphorexix  encore  in- 
connu. 

Quels  que  soient  les  produits  formés,  ils  se  transforment 
presque  inunédiatement,  au  contact  de  l'eau,  en  un  mé- 
lange d'acide  phosphoreux  et  d'acide  phosphorique  ordi- 
naire. 

S'il  s'est  formé  de  l'acide  phosphoreux  lors  de  la  liqué- 
faction de  l'acide  hypophosphorique,  il  était  à  prévoir 
qu'en  élevant  graduellement  la  température  au  delà  de 
100%  on  obtiendrait  les  produits  de  décomposition  de 
l'acide  phosphoreux,  c'est-à-dire  de  l'hydrogène  phos- 
phore gazeux  et  de  l'acide  orthophosphorique.  La  réaction 
est  cependant  bien  différente  de  celle  que  l'on  observe 
avec  l'acide  phosphoreux  libre.  Celui-ci  fond  vers  70**  en 
un  liquide  incolore  qui,  vers  180*,  se  transforme  réguliè- 
rement en  acide  phosphorique  et  en  hydrogène  phosphore 
gazeux  non  spontanément  inflammable,  sans  que  le 
liquide  cesse  d'être  d  une  limpidité  parfaite. 

Au  contraire,  vers  120*,  le  mélange  d'acide  métaphos- 
phorique et  d'acide  phosphoreux  se  trouble,  des  bulles 
d'un  gaz  spontanément  inflammable  se  dégagent  et  le 
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liquide  laisse  déposer  un  abondant  précipité  jaune  orange 
qui,  en  quelques  instants,  envahit  toute  la  masse.  Ce  préci* 
pité  présente  tous  les  caractères  de  l'hydrogène  phosphore 
solide.  En  reprenant  par  Teau,  on  dissout  de  l'acide  phos- 
phorique  qui,  après  neutralisation  par  une  base,  donne 
un  précipité  blanc  avec  le  nitrate  d'argent;  ce  précipité  ne 
tarde  pas  d'ailleurs  à  brunir  par  suite  d'une  réduction  due 
à  une  petite  quantité  d'acide  phosphoreux  non  décomposé. 
L'acide  phosphoreux,  en  présence  d'acide  métaphospho- 
rique  qui,  à  la  température  peu  élevée  de  la  réaction,  agit 
comme  déshydratant,  se  décompose  donc  tout  autrement 
que  lorsqu'il  est  libre,  et  l'on  peut  formuler  les  deux 
réactions  successives  du  dédoublement  de  l'acide  hypo- 
phosphorique  : 

2PhO»H*  =  PhO'H  +  PhO«H» 
ou  bien  encore 

2PhO«H*  =  PhO^H*  +  PhO'H* 
et 

4PhO»H*  =  aiPhCH')  +  PhH% 
l'hydrogène  phosphore  liquide    se    dédoublant  aussitôt 
en  hydrogène  phosphore  gazeux  et  hydrogène  phosphore 
solide. 


Sur  l'empoisonnement  par  quelques  espèces  de  Cytises  ; 

par  M.  Ch.  Cornevin  (1).  —  I.  Sur  dix  espèces  de  Cytisits 
que  l'auteur  a  recueillies  pour  en  étudier  les  propriétés 
et  différencier  les  vénéneuses  des  inoffensives,  deux  se 
sont  montrées  dépourvues  de  propriétés  nuisibles,  C.  swsi- 
Ufolim  et  C.  capitatus;  deux  en  possèdent  à  un  faible  de- 
gré, C.  nigrîcans  et  C.  suptnus;  six  sont  extrêmement  véné- 
neuses, C,  Labumurriy  C,  alptnus,  C.  purpureus^  C.  Weldem\ 
C.  bîflortts  et  C.  elongatus. 

Le  principe  toxiqae  a  été  troaTé  dans  tontes  les  parties  du  végétal  :  bois, 
écorce,  bonrgeons,  feuilles,  fleurs,  gousses  et  graines,  mais  sa  répartition  est 
inégale  ;  Técorce,  particulièrement  celle  de  la  raeine,  les  fleurs  et  les  graines 
sont  les  parties  qui  en  renferment  le  plus.  Dans  les  feniltes  et  lês  gousses,  il 

(1)  Ac.  d.  «c,  102,  777,  1886. 
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y  a  des  déplacements  de  la  matière  yénéneuse  qui  les  abandonne  peu  h  peu 
pour  se  concentrer  dans  la  graine  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation  et  de  sa 
maturation.  Les  feuilles  du  mois  de  mai  en  contiennent  six  fois  plus  que  celles 
du  mois  de  juillet  et  dix  fois  plus  que  celles  du  mois  d'octobre.  La  jeune 
gousse,  encore  verte,  est  extrêmement  vénéneuse,  tandis  qu*à  l'automne,  alors 
qu'elle  est  noirâtre^  racornie,  elle  ne  renferme  plus  que  des  traces  de  poison. 
Je  me  suis  assuré  que  la  dessiccation  d'une  partie,  feuille,  écorce,  etc.,  n'at- 
ténue point  son  action  toxique. 

II.  L'homme  et  tous  les  animaux  domestiques  sont  sen- 
sibles à  l'action  des  Cytises  vénéneux,  mais  ces  derniers 
le  sont  dans  des  proportions  très  inégales. 

Si  Ton  s'adresse  k  la  voie  digeslive,  on  arrive  difficilement  à  déterminer  la 
mort  chez  les  sujets  qui  vomissent,  car  ils  rejettent  le  poison  peu  de  temps 
après  son  ingestion  ;  c'est  ce  que  Ton  observe  sur  le  cbien,  le  chat^  le  pigeon 
et  le  canard.  Par  contre,  le  cheval,  Tâne  et  le  coq,  qui  ne  peuvent  vomir,  sont 
tués  rapidement.  Bien  qu'incapables  aussi  de  vomir,  les  ruminants  et  les  ron- 
geurs n'ont  pu  être  empoisonnés  mortellement  par  le  tube  digestif. 

SI  Ton  a  recours  aux  voies  inlra-veineuse  ou  hypodermique,  pour  Tintro- 
daction  dans  Torganisme  de  Textrait  aqueux  ou  alcoolique  de  Cytise,  on  ne 
trouve  plus  d'espèces  échappant  à  la  mort.  En  prenant  la  graine  de  Cytise 
comme  type,  le  tableau  suivant  indique  ce  qu'il  en  faut  pour  fournir  une  quan- 
tité d'extrait  aqueux  suffisante  pour  tuer  l**^  de  poids  vif,  par  injection  hypo- 
dermique : 

Cheval 0,80 

Ane 0,60 

Chat 1,25 

Chien 2 

Mouton  et  chèvre 6 

Lapin 6 

Cobaye 3,50 

Rat  blanc 2,75 

Poule  et  canard 3 

Pigeon -4 

Quoique  les  poissons  soient  loin  d'être  réfractaires,  à  l'action  de  Textrait 
de  CyUse  injecté  par  voie  hypodermique,  Fauteur  a  pu  les  conserver  dans  d6s 
aquariums  contenant  jusqu'à  60**  par  litre  d'eau  de  cet  extrait^  sans  qu'ils 
aient  paru  en  souffrir. 

III.  A  très  petite  dose,  l'extrait  de  cytise  est  un  excitant; 
si  on  l'augmente  un  peu,  à  la  période  d'excitation  succède 
une  phase  de  coma  avec  nausées  et  vomissements.  La  dose 
a  été  suffisante  pour  tuer  le  sujet  d'expérience,  à  la  pé- 
riode de  coma  et  d'incoordination  motrice  succèdent  des 
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convulsions,  des  mouvements  choréiques,  des  crampes 
avec  sueurs  extrêmement  abondantes  chez  les  équidés,  et 
la  température  centrale  se  relève.  La  mort  arrive  par 
arrêt  de  la  respiration  d^abord,  puis  du  cœur. 

IV.  Les  rongeurs  n'avaient  pu  être  empoisonnés  i>ar  la 
voie  digestive,  quelque  massive  que  fût  la  dose  qu'ils 
aient  ingérée,  ce  qui  se  voit  d'ailleurs  pour  d  autres  poi- 
sons. On  a  recherché  attentivement  la  cause  de  cette  im- 
munité; elle  réside  dans  l'activité  de  la  fonction  urinaire, 
qui  soustrait  le  poison  de  l'organisme  au  fur  et  à  mesure 
de  sa  production  et  Taccumule  dans  la  vessie. 

Chez  les  animaux  doués  d'ime  grande  réceptivité,  ou 
chez  ceux  qui  ont  reçu  par  les  voies  intra-veineuse  ou 
hypodermique  une  forte  quantité  d'extrait  de  Cytise,  qui 
n'a  pu  être  éléminée  par  les  reins  assez  rapidement  pour 
que  l'empoisonnement  ne  se  produise  pas,  le  principe 
toxique  se  localise  sur  les  centres  nerveux  et  spécialement 
sxur  le  bulbe. 

Nouvelles  recherches  sur  les  substances  toxiques  ou 
médicamenteuses  qui  transforment  l'hémoglobine  en 
méthémoglobine ;  par  M.  Georobs  Hatem  (1).  —  Les 
substances  ayant  la  propriété  de  transformer  l'hémoglo- 
bine du  sang  en  méthémoglobine  sont  nombreuses.  On 
donne  ce  dernier  nom  à  une  combinaison  de  l'hémoglo- 
bine avec  l'oxygène,  moins  oxygénée  que  Toxyhémoglo- 
bine,  mais  plus  stable,  car  elle  est  incapable  de  fixer  de 
l'oxygène  dans  l'air,  et  elle  n'en  perd  pas  dans  le  vide  : 
par  suite  elle  est  impropre  à  l'hématose.  L'auteur  Ta 
constatée  dans  les  nitrites  (d'amyle  et  de  sodium),  les 
chlorates  (de  potasse  et  de  soude),  les  ferricyanures  (de 
potassium  et  de  sodium),  le  permanganate  de  potasf.e, 
l'acide  pyrogallique,  la  kairine,  la  thalline,  l'hydroqoi- 
none,  la  pyrocatéchine,  l'acide  osmique,  l'iode,  le  brome, 
la  térébenthine,  l'élher. 

Les  uns,  tout  en  transformant  la  matière  colorante  des 


(1)  Ac.  d,  se,  102,  69S,  1886. 
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hématies,  les  respectent  en  tant  qu'éléments  anatomiques; 
les  autres  en  altèrent,  au  contraire,  la  structure  et  les  dé- 
truisent avec  une  puissance  variable. 

Cette  différence  est  fondamentale;  elle  permet  d'ad- 
mettre deux  classes  de  substances  parfaitement  dis- 
tinctes. 

La  première  comprend  celles  qui  forment  de  la  méthé- 
moglobine  dans  le  globule  rouge  lui-même.  Leur  action 
se  résume  en  une  transformation  de  l'hémoglobine  globu- 
laire, sans  autre  altération  des  hématies  ni  du  sang.  Cette 
transformation  est  toujours  partielle,  à  moins  qu'on 
n'agisse  in  vitro  avec  des  doses  relativement  considé- 
rables. Chez  les  animaux,  la  mort  arrive  par  suspension 
de  l'hématose  avant  que  toute  l'hémoglobine  globulaire 
ait  été  modifiée. 

Dans  ce  cas  sont  le  nitrite  d'amyle,  employé  en  inhala- 
tions, et  la  kairine  (le  chlorhydrate). 

La  seconde  classe  comprend  les  matières  qui  forment  de 
la  méthémoglobine  et  altèrent  en  même  temps  les  hématies, 
c'est-à-dire  les  détruisent  plus  ou  moins  complètement  en 
tant  qu'éléments  anatomiques. 

Les  médicaments  de  cette  classe  sont  nombreux  et  peu- 
vent être  divisés  en  plusieurs  groupes  secondaires. 

Premier  groupe.  —  Dans  ce  groupe  viennent  se  ranger 
des  substances  qui,  dès  qu'elles  ont  pénétré  dans  le  sang, 
attaquent  les  hématies  et  en  font  sortir,  en  les  altérant 
en  certain  nombre,  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
d'hémoglobine.  Il  existe  alors  de  la  méthémoglobine  à  la 
fois  dans  les  globules  rouges  et  dans  le  plasma.  On  peut 
citer,  parmi  les  corps  de  ce  groupe,  le  nitrite  de  sodium  et 
l'acide  pyrogallique. 

Deuxième  groupe.  —  L'auteur  y  place  les  chlorates  qui 
n'attaquent  le  sang  qu'après  un  contact  relativement  pro- 
longé dont  la  durée  varie  avec  la  dose. 

Troisième  groupe.  —  Enfin,  le  troisième  et  dernier 
groupe  renferme  les  ferricyanures,  qui  ont  la  singulière 
propriété  d'agir  exclusivement  sur  l'hémoglobine  dis- 
soute. Inoffensifs  pour  le  sang  pur,  ils  deviennent  de 
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puissants  oxydants  dès  que  Thémoglobine  est  mise  en 
liberté.  Comme  cette  condition  ne  peut  guère  se  réaliser 
qu'in  vitro j  ces  médicaments  peuvent  être  administrés 
à  haute  dose  sans  amener  la  production  de  méthémoglo- 
iine. 

Ces  divisions  une  fois  établies,  il  devient  facile  d'énoncer 
les  lois  générales  qui  régissent  les  effets  de  toutes  ces 
substances  sur  le  sang. 

Les  premières  recherches  de  M.  Hayem  (1884)  ont  établi 
que  rhémoglobine  globulaire,  c'est-à-dire  faisant  partie 
intégrante  du  globule,  a  la  propriété  de  réduire  la  méthé- 
moglobine  formée  pour  reconstituer  l'hémoglobine  et,  en 
conséquence,  l'oxyhémoglobine  ;  que,  de  plus,  cette  pro- 
priété lui  appartient  en  propre,  c'est-à-dire  n'est  pas  par- 
tagée par  l'hémoglobine  ayant  abandonné  le  stroma. 

La  première  loi  peut  donc  s'énoncer  ainsi  :  Lorsque  la 
méthémoglobine  est  formée  aux  dépens  de  l'hémoglobine 
globulaire,  sans  qu'il  se  produise  ime  autre  altération  des 
hématies  (ce  qui  est  le  cas  pour  les  corps  de  la  première 
classe),  la  méthémoglobine  est  réduite  rapidement  dans 
l'organisme.  Dès  que  l'emploi  du  médicament  est  sus- 
pendu, que  l'élimination  de  ce  dernier  est  complète,  le 
sang  reprend  rapidement  ses  caractères  normaux;  il 
reste  aussi  riche  en  hématies  qu'avant  l'intervention  mé- 
dicamenteuse. 

La  seconde  loi,  applicable  aux  matières  de  la  seconde 
classe,  peut  être  formulée  de  la  manière  suivante  :  La 
méthémoglobine  formée  aux  dépens  de  l'hémoglobine 
libérée  est  définitive,  aussi  bien  dans  l'organisme  qu'en 
vitro.  Elle  reste  à  l'état  de  méthémoglobine  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  détruite  ;  elle  fournit  alors  les  mêmes  produits 
d'oxydation  que  l'hémoglobine  et  en  particulier  de  l'urobi- 
line  qui  apparaît  dans  les  urines. 

Quand  l'action  toxique  est  assez  intense  pour  qu'une 
assez  forte  proportion  de  méthémoglobine  soit  devenue 
libre  dans  le  plasma,  une  partie  de  cette  matière  s'élimine 
en  nature  par  les  reins  en  produisant  de  la  méthémoglo- 
binurie  passagère.  Comme   il   y  a  toujours,  dans  ces 
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circonstances,  destruction  plus  ou  moins  active  des  hé- 
maties, remploi  des  agents  de  cette  classe  est  suivi 
d'anémie. 

La  formation  de  la  méthémoglobine  dans  Téconomie  est 
donc,  en  résumé,  \m  fait  d'ordre  toxique  (probablement 
sans  utilité  thérapeutique),  dont  la  gravité  dépend  essen- 
tiellement du  mode  d'action  des  divers  médicaments  sur  le 
globule  rouge  lui-même. 

Recherches  eur  raction  thérapeutique  de  Turéthane  ; 
par  MM.  A.  Mairet  et  Combemale.  —  Les  auteurs  pour- 
suivant leurs  recherches,  ont  étudié  l'action  de  l'uréthane 
sur  37  malades  atteints  d'agitation  et  d'insomnie  sous  la 
dépendance  d'aliénations  mentales  de  forme  et  de  nature 
différentes.  Ils  ont  administré  l'uréthane  plus  de  300  fois 
à  des  doses  variant  entre  0«',50  et  5«'  dans  les  vingt-quatre 
heures.  L'uréthane,  dissous  dans  une  potion  aqueuse 
édulcorée  et  aromatisée,  était  administré  par  la  bouche, 
en  une  seule  fois,  le  soir,  im  quart  d'heure  avant  le  cou- 
cher. 

Pour  arriver  à  produire  le  sommeil,  l'uréthane  doit  être 
administré  à  des  doses  variant  entre  2«'  et  5«',  suivant 
les  cas;  au-dessous  de  ces  doses  on  n'a  rien  obtenu. 
Lorsqu'on  emploie  dès  le  début  la  dose  maxima  [bf^),  si 
cette  dose  ne  produit  pas  le  sommeil  dès  la  première  prise, 
l'administration  du  médicament  ne  doit  pas  être  continuée  : 
il  resterait  sans  action. 

L'effet  hypnotique  se  fait  généralement  sentir  très  rapi- 
dement; parfois  cependant,  mais  rarement,  il  peut  se 
faire  attendre  une  heure  ou  deux.  L'action  somnifère  de 
l'uréthane  s'use  assez  vite.  Au  bout  de  trois  jours,  dans 
certains  cas,  six  jours  ou  sept  jours  dans  d'autres,  cette 
action  est  épuisée,  et  il  faut  laisser  le  malade  se  reposer 
pendant  quelques  jours,  si  l'on  veut  demander  les  mômes 
bons  effets  à  l'uréthane.  Il  est  à  remarquer  que,  dans 
les  limites  indiquées  ci-dessus,  plus  le  sommeil  produit 
est  rapide  et  profond,  plus  vite  s'use  'action  de  l'uré- 
thane. 
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Des  faits  qui  précèdent  il  résulte  :  1*  que,  dans  les  cas 
où  le  cerveau  est  altéré  organiquement  (démence  par  athé- 
romasie,  démence  paralytique),  Turéthane  n'a  aucune 
action  somnifère;  2®  que,  dans  les  cas  d'aliénation  mentale 
fonctionnelle,  peu  importe  la  forme  revêtue  par  cette  der- 
nière :  Furéthane  peut  avoir  une  action  hypnotique,  à  la 
condition  que  l'insomnie  ne  soit  pas  liée  à  une  agitation 
trop  intense. 

Cette  substance  porte  primitivement  son  action  sur  le 
système  nerveux  et  le  sommeil  qui  est  la  conséquence  de 
cette  action  s'accompagne  d'une  congestion  active  et  pas- 
sive, surtout  passive,  de  l'encéphale. 

En  aliénation  mentale,  l'uréthane  répond  donc,  comme 
agent  hypnotique,  à  des  indications  restreintes,  mais 
précises;  aussi,  quoique  son  action  somnifère  soit 
moins  marquée  que  celle  d'autres  médicaments,  tels  que 
le  chloral,  l'opium,  la  belladone,  etc.,  les  observations 
comparatives  faites  entre  ces  diverses  substances  le  mon- 
trent réussissant  dans  des  cas  où  échouent  ces  médica- 
ments; de  plus,  à  cause  de  son  innocuité,  l'uréthane  a 
parfois  des  avantages  réels  sur  les  autres  hypnotiques  que 
certains  malades  ne  peuvent  supporter. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Nouvelle  séparation  du  nickel  et  du  cobalt;  par 
MM.  M.  Ilînski  et  G.  von  Knorre  (1).  —  Nouvelle  sépara- 
tion du  fer  et  de  l'alumininm;  par  les  mêmes  (2).  — 
Lorsqu'on  précipite  une  solution  alcoolique  de  nitroso- 
naphtol  p  par  la  soude  alcoolique,  et  qu'on  fait  cristal- 
liser le  produit  en  ajoutant  de  l'éther  à  sa  solution 
dans  l'alcool  faible,  on  obtient  le  dérivé  sodique  du  nitro- 

(1)  Berichte  der  deuischen  chemischen  Gesellschaft^  XVIll,  p.  699- 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  GeselUchafl,  IVIH,  p.  27S8. 
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sonaphtol  p  (1),  ou  nùroso^^-naphtol  sodé  (voir  dans  la  note 
suivante  la  préparation  du  dérivé  nitrosé  du  ^naphtol). 
C^est  ce  composé  sodique  gui  sert  de  réactif  dans  les  sépa- 
rations en  question. 

Quand  on  ajoute  sa  solution  aqueuse  et  neutre  à  une  so- 
lution d'un  sel  de  cobalt,  il  se  forme  un  précipité  brun,  de 
composition  C'^^H'O'fAzO'jCo,  presque  complètement  inso- 
luble. Quand  on  opère  avec  ime  dissolution  alcoolique  ou 
acétique  du  même  réactif,  ou  lorsqu'on  ajoute  la  solution 
aqueuse  et  neutre  à  une  solution  de  sel  de  cobalt  acidulée 
à  l'acide  chlorhydrique,  il  se  forme  im  précipité  rouge 
pourpre,  volumineux,  résistant  singulièrement  à  l'action 
des  acides,  des  alcalis,  des  oxydants  et  des  réducteurs. 
Les  réactions  du  cobalt  s'y  trouvent  masquées  ;  toutefois, 
quand  on  le  fait  digérer  avec  le  sulfhydrate  d'ammoniaque, 
le  sulfure  de  cobalt  apparaît. 

Le  même  réactif  fournit  avec  les  solutions  neutres  des 
sels  de  nickel  un  précipité  brun  jaimâtre,  peu  soluble  dans 
l'eau  ou  dans  l'alcool,  soluble  dans  les  acides  dilués.  En 
liqueur  acétique,  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique,  ce 
précipité  ne  se  produit  jamais. 

Si  donc  à  \m  mélange  de  sels  de  nickel  et  de  cobalt,  mis 
en  dissolution  dans  l'eau  additionnée  de  quelques  centi- 
mètres cubes  d'acide  chlorhydrique,  on  ajoute,  après  avoir 
chauffé  légèrement,  une  dissolution  chaude  mais  peu  con- 
centrée de  nitroso-p-naphtol  sodé  dans  l'acide  acétique  à 
50  p.  100  (8*  Baume),  jusqu'à  précipitation  complète,  tout 
le  cobalt  est  précipité,  tandis  que  1^  nickel  reste  dans  la 
liqueur.  Le  précipité  cobaltique  est  facile  à  laver,  disent 
les  auteurs;  il  est  cependant  volumineux  et  exige  l'emploi 
d'un  filtre  relativement  grand.  On  le  sèche.  On  y  ajoute  un 
peu  d'acide  oxalique  pur,  on  ferme  le  filtre  et  on  incinère 
peu  à  peu  dans  un  creuset  taré  ;  on  termine  en  maintenant 
dans  le  creuset  un  courant  d'hydrogène.  Finalement  on 
pèse  le  cobalt. 

On  peut  ensuite  doser  le  nickel  dans  les  liqueurs  par  les 

(1)  Berichte  der  deutschen  ehemischen  Geselischaft^  XVII,  p.  2585. 
/Mrs.  de  Pkêm.  ei  U  Ckim.,  5*  sArb,  t.  XIII.  (15  mai  1886.)  35 
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procédés  ordinaires.  Il  vaut  mieux  cependant  doser  en- 
semble le  cobalt  et  le  nickel  mélangés,  en  opérant  sur  la 
matière  primitive. 

Le  même  réactif  en  solution  acétique  se  prête  à  la  sépa- 
ration du  fer  et  de  Taluminium. 

Même  en  présence  de  traces  d'acide  chlorhydrique  ou 
sulfurique,  il  donne  avec  les  sels  ferriques  en  solution  con- 
centrée un  précipité  brun  noirâtre  de  nùroso-f^naphtol  fer- 
rtque,  assez  soluble  dans  les  acides  minéraux,  surtout  à 
chaud,  insoluble  dans  l'acide  acétique. 

Il  est,  au  contraire,  sans  action  sur  les  sels  d'alumine. 

Pour  séparer  le  fer  de  Talimune,  les  auteurs  ajoutent  de 
l'ammoniaque  à  la  dissolution  concentrée  de  ces  métaux, 
jusqu'à  légère  précipitation,  puis  font  disparaître  celle-ci 
par  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique.  Ils  ajoutent 
ensuite  un  excès  du  réactif.  Après  6  ou  8  heures,  ils  filtrent 
le  nitroso-P-naphtol  ferrique  qui  s'est  déposé,  le  lavent  à 
l'acide  acétique  (50  centièmes)  puis  à  l'eau,  et  le  sèchent. 
Ils  le  calcinent,  après  addition  d'un  peu  d'acide  oxalique,  et 
pèsent  le  fer  à  l'état  de  sesquioxyde  avec  les  précautions 
ordinaires. 

L'alumine  est  dosée  dans  les  liqueurs  par  les  procédés 
connus. 


Préparation  dn  nitroso-P-naphtol;  par  MM.  R.Henriques 
et  M.  Ilinski  (1).  — L'application  du  nitroso-P-naphtol  à 
l'analyse  (voir  page  528)  a  conduit  les  auteurs  à  essayer  de 
régulariser  la  préparation  de  ce  composé.  Voici  con^nent 
ils  prescrivent  d'effectuer  cette  préparation. 

Le  p-naphtol  est  produit  couramment  dans  l'industrie. 

On  dissout  4  parties  de  ce  phénol  avec  3  parties  de  chlo- 
rure de  zinc  dans  24  parties  d'alcool.  A  la  liqueur  bouil- 
lante on  ajoute  2  parties  d'azotite  de  soude  en  solution 
aqueuse  concentrée.  La  liqueur  se  teinte  d'abord  de  jaune, 
puis  le  sel  de  zinc  du  nitrosonaphtol  se  sépare  sous  la  forme 

(1)  Beriehte  der  dmiUchen  chemi8chen  Geêeliêckaft^  XVni,  p*  704. 
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d'un  précipité  rouge  brun.  Le  lendemain,  on  sépare  ce  sel 
par  flltration  et  on  le  lave  avec  tm  peu  d'alcool.  On  délaie 
le  sel  de  zinc  dans  10  fois  son  poids  d'eau,  on  ajoute  1  partie 
de  soude  ou  un  peu  moins,  et  on  fait  digérer  jusqu^à  ce 
que  tout  le  zinc  étant  dans  la  liqueur,  le  produit  insoluble 
soit  devenu  vert  par  transformation  en  nitroso-^-naphtol 
sodé.  Il  suffit  de  laver  et  de  sécher  ce  dernier  pour  qu'il 
soit  propre  à  l'emploi  en  analyse  ;  en  le  redissolvant  dans 
la  soude,  filtrant  et  précipitant  de  nouveau  par  Tacide  sul- 
furique,  on  le  purifie  aisément. 

Le  rendement  atteint  1 10  à  1 15  p.  100  dtt  poids  de  naph- 
tol  employé. 

Sur  les  alcaloïdes  de  tenugrec;  par  M.  E.  Jahns  (1).  — 
Des  travaux  récents  ayant  fait  reconnaître  la  présence  de 
divers  alcaloïdes  dans  im  certain  nombre  de  semences  de 
papilionacées,  l'auteur  a  examiné  à  ce  point  de  vue  les 
semences  de  fenugrec  [Trigonella  fomum  grxcum), 

La  solution  aqueuse  de  l'extrait  alcoolique  ayant  été 
déféquée  par  l'acétate  de  plomb  et  la  soude,  dépouillée  de 
plomb  en  excès,  acidulée  à  l'acide  sulfurique,  puis  préci- 
pitée par  riodure  double  de  bismuth  et  de  potassium,  on 
a,  pour  séparer  les  albuminoïdes,  transformé  le  précipité 
bismuthique  en  iodo-mercurate.  A  cet  effet,  le  précipité 
rouge  a  été  décomposé  par  la  soude  ;  la  liqueur  filtrée, 
après  neutralisation  par  l'acide  sulfurique,  a  été  addi- 
tionnée de  bichlorure  de  mercure,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste 
plus  dans  la  liqueur  d'iodure  alcalin  en  excès,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  que  le  précipité  commence  à  prendre  la  teinte 
de  riodure  mercurique.  En  liqueur  bien  neutre  et  un  peu 
diluée,  il  se  précipite  ainsi  de  Viodomercurate  de  choline  à 
peu  près  pur.  La  choline  ou  névrine  a  d'ailleurs  été  ren- 
contrée fréquemment  dans  l'organisme  végétal.  En  acidu- 
lant  par  l'acide  sulfurique  la  liqueur  filtrée,  il  se  sépare  un 
précipité  huileux,  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  cristallin  : 

(1)  Berichte  der  deutscken  chemisektn  GeseUsehaft,  XVIU,  p.  2518. 
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d'une  base  nouvelle  à  laquelle  Tau- 
le nom  de  trigonelline, 

. r     je  traiter  Tiodomercurate  par   les  procédés 

*->  xHir  en  extraire  la  base  libre. 

*<.o'tteuiiie  cristallise  dans  l'alcool  fort,  en  prismes 

^  ;^:^  solubles  daus  Teau,  déliquescents,  insolubles 

.^>       .ît*r.  le  chloroforme  et  la  benzine.  Ses  solutions 

^....,    .tiuvr^  aux  réactifs  colorés.  Ses  cristaux  présentent 

.  .«lotion  C'*H'AzO*  +  H«0*.  Ils  perdent  leur  eau 

..>  ue  fondent  à  une  température  plus  élevée  qu'en 

^  .  -vt>mposant. 

.v>  Mutions  de  trigonelline  précipitent  par  la  plupart 
:^  réactifs  ordinaires  des  alcaloïdes,  mais  non  par  le 
^  luorure  de  mercure,  Tacide  picrique  et  le  chlorure  de 
.aauo.  Elles  sont  colorées  en  rouge  par  le  perchlorure 
.<'  ier«  puis  passent  au  jaune  et  au  brun  quand  on  les 
uuiie. 

Le  chlorhydrate  cristallise  anhydre  en  aiguilles  non 
iviçi'oscopiques;  il  possède  une  réaction  acide.  Le  nitrate 
î.  i  le  sulfate  cristallisent  également. 

Le  chloroplatinate  cristallise  sans  eau.  Le  sel  d'or  n'a 
^  u  tMre  obtenu  avec  une  composition  constante. 

La  trigonelline  est  isomérique  avec  la  pyridine-bétaïne 
de  M.  von  Gerichten,  mais  non  identique  quoique  fort 
au;ilogue. 


BIBLIOGRAPHIE 


Traité  de  matière  médicale;  par  J.-B.  Ponssagrtobs  (1). 
Nous  sommes  fort  en  retard  vis  à  vis  d'un  ouvrage  con- 
sidérable paru  dans  le  courant  de  l'été  dernier,  et  dont 
l'auteur  a  été  malheureusement  enlevé  à  la  science  avant 


(1)  Un  Tol.  de  1,200  pages  in-8*,  aTec  211  gravures,  Delahaye  et  Lecros- 
uier,  éditeurs. 
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même  rapparition  de  son  livre.  Nous  voulons  parler  du 
Traité  de  matière  médicale  de  M.  Fonssagrives.  C'est  le  der- 
nier chaînon  d'une  série  d'ouvrages  formant,  par  leur 
ensemble,  une  sorte  d'encyclopédie  thérapeutique  que 
l'auteur  avait,  avant  de  l'écrire,  professée  dans  ses  leçons 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

Ce  traité  de  matière  médicale  n'embrasse  pas  seulement 
l'étude  des  médicaments  tirés  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture, il  comprend  aussi  la  pharmacologie  dynamique^  c'est- 
à-dire  l'étude  des  forces  considérées  comme  moyens  mé- 
dicamenteux. Mouvement,  chaleur,  lumière,  électricité, 
magnétisme  deviennent  de  nos  jours  des  agents  curateurs 
dont  le  champ  d'action  va  s'élargissant  constamment  Aussi 
l'auteur  passe-t-il  en  revue  toutes  les  applications  de  ces 
diverses  forces. 

Voici  par  exemple  des  mouvements ,  tels  que  l'équita- 
tion,  la  vectation.  N'est-il  pas  évident  qu'ils  peuvent  exer- 
cer, dans  certaines  conditions,  une  influence  qui  n'est  pas 
à  dédaigner,  et  qu'il  est  important  d'étudier  de  près.  Nous 
ne  pouvons  passer  en  revue  tous  les  chapitres  de  cette  pre- 
mière partie  de  l'œuvre;  nous  aimons  mieux  citer  un 
exemple  qui  fera  mieux  comprendre  la  méthode  suivie. 

Parmi  les  mouvements  qu'il  appelle  partiels,  M.  Fons- 
sagrives cite  la  compression  et  la  dilatation,  et,  après  avoir 
signalé  quelques-uns  des  procédés  qui  permettent  d'agir 
dans  ce  sens,  il  nous  donne  un  résumé  intéressant  des 
bains  d'air  comprimé.  Il  montre  l'idée  de  ce  moyen  de 
médication  naissant  en  1 838  dans  l'esprit  de  Tabarié  ;  la 
première  cloche  créée  par  l'inventeur  et  établie  en  1840  à 
Montpellier,  où  elle  a  donné  des  résultats  intéressants, 
recueillis  par  M.  le  docteur  Eugène  Bertin,  qui  a  pendant 
longtemps  dirigé  l'établissement  aéropathique  de  cette 
ville.  De  nouveaux  établissements  se  fondent  à  Vienne,  à 
Bruxelles,  à  Paris,  exerçant  partout  une  bonne  influence 
sur  les  maladies  des  voies  respiratoires. 

Àvons*nous  besoin  de  dire  l'importance  des  chapitres 
qui  traitent  des  applications  variées  de  la  chaleur,  de  l'é- 
lectricité, du  magnétisme.  Et  à  propos  de  ce  dernier  sujet, 
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Tauteur  est  amené  à  aborder  la  question  de  la  métallothé- 
rapie,  et  celle  du  magnétisme  animal,  du  mesmérisme  et 
du  braidisme,  de  ces  phénomènes  encore  mystérieux,  con- 
testés même  par  plusieurs  dans  leur  réalité. 

Après  cette  partie  originale  et  fort  intéressante,  arrive 
l'étude  des  médicaments  du  règne  minéral,  grouj^és 
d'après  la  nature  du  principe  qui  leur  est  commun  :  groupe 
de  Talumlnium,  de  l'ammonium,  de  Tantimoine,  etc.,  etc. 
Viennent  ensuite  les  groupes  pharmacologiques  des  végé» 
taux,  classés  en  deux  catégories  :  i""  les  substances  com- 
munes à  tous  les  végétaux  ou  qui  se  rencontrent  dans  un 
grand  nombre  d'entre  eux  :  cellulose,  fécules,  gonunes, 
acides,  essence,  éthers,  etc.,  etc.;  2^  celles  qui  se  ren- 
contrent dans  ime  plante  en  particulier,  d'où  Tétude  des 
plantes  médicinales  groupées  par  familles  naturelles  : 
groupe  des  Acanthacées,  des  Anonacées,  des  Bromélia- 
cées, etc.,  etc.  Restent  enfin  les  produits  animaux,  qui 
sont  étudiés  d'après  Tordre  des  classifications  naturelles» 
mammifères,  oiseaux,  reptiles,  batraciens,  etc.,  etc. 

Pour  chaque  médicament  un  peu  important,  Tauteur 
donne  ses  caractères  ou  sa  description  pharmacologique^ 
l'action  qu'il  exerce  sur  l'animal  ou  sur  l'homme  sain,  ou 
sa  physiologie;  puis  sa  technique  ou  les  formes  et  les  doses 
suivant  lesquelles  il  est  administré  ;  enfin  une  indication 
rapide  de  ses  attributions  thérapeutiques. 

S'agit*il  par  exemple  de  la  beUadone,  une  'figure  donne 
une  idée  générale  de  la  plante  ;  une  description  botanique 
succincte  fait  connaître  ses  caractères  ;  son  analyse  chi- 
mique attire  l'attention  sur  le  principe  actif  :  Vatropine^  et 
sur  un  principe  analogue  dans  son  action  :  Vhomatropme. 

L'action  de  la  plante  sur  l'homme  sain  ou  sur  l'animal, 
démontre  tout  d'abord  sa  toxicité;  les  phénomènes  qui 
résultent  de  son  ingestion,  rappellent  ceux  des  solanées 
vireuses  ;  la  dilatation  de  la  pupille,  avec  perte  d'accom- 
modation est  le  plus  saillant  de  tout;  mais,  en  outre,  des 
modifications  intéressantes  se  produisent  siu^la  sensibilité, 
la  motilité,  la  circulation  cardiaque,  et  surtout  sur  les 
diverses  sécrétions  des  muqueuses.  Enfin,  l'atropine  est 
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en  antagonisme  plus  ou  moins  général  avec  l'opium,  Té- 
serine,  la  pilocarpine,  etc. 

Si  on  applique  ces  diverses  propriétés  à  la  thérapeu- 
tique, on  est  conduit  à  employer  la  belladone  et  l'atropine 
contre  une  foule  de  maladies  ou  d'éléments  morbides  : 
contre  les  névralgies,  le  tétanisme,  les  crampes  diverses, 
Téclampsie,  la  chorée;  d'autre  part,  contre  les  sueurs 
exagérées,  les  sialorrhées,  les  incontinences  d'urine  ;  puis 
comme  préservatif  de  la  scarlatine;  enfin,  conmie  antido- 
tique  dans  les  empoisonnements  par  l'opium,  Téserine,  la 
muscarine. 

Administrée  sous  les  formes  de  poudre  de  feuilles  ou  de 
racines,  d'extrait  alcoolique,  de  sirop,  la  belladone  ne  doit 
pas  déi>a83er  certaines  doses  qui  sont,  rapportées  à  la  poudre 
de  feuilles,  de  5  à  20  centigram.  ;  on  l'emploie  quelquefois 
en  cigarettes  et  en  fumigations.  L'atropine  se  donne  à  l'in- 
térieur sous  diverses  formes,  mais  surtout  à  l'état  de  gra-^ 
nules  de  1  miUigramme,  à  la  dose  de  1  à  2  granules. 

On  voit,  par  l'exemple  qui  précède,  combien  de  rensei- 
gnements doivent  être  contenus  dans  ce  volumineux  ou- 
vrage, publié  surtout  en  vue  des  médecins,  souvent  trop 
peu  versés  dans  la  connaissance  intime  des  substances 
qu'ils  sont  appelés  à  employer,  mais  où  le  pharmacien 
pourra  aussi  trouver  d'utiles  indications,  surtout  s'il  est 
curieux  de  se  rendre  compte  de  l'action  physiologique 
et  thérapeutique  des  médicaments  qu'il  est  journellement 
appelé  à  manier  et  à  préparer.  G.  Planchon» 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 

Séance  du  mercredi  7  avril  1886. 

Piésidanee  de  M.  Proniee. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures  et  demie. 
MM.  Desnoix,  vice-président,  et  Portes,  secrétaire  an- 
nuel, s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 
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M.  le  président  prie  M.  Champigny  de  remplacer  M.  le 
secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.  —  Les  Archives 
de  pharmacie.  -«-  Ïj  Union  pharmacetUique  et  le  Bulletin  com^y 
mercial.  •—  Le  Journal  de  Pharmacie  d^ Alsace-Lorraine.  — 
Les  Bulletins  des  Sociétés  de  Pharmacie  de  Bordeaux  et  du 
Sud-Ouest.  —  The  American  Journal  of  pharmacy.  —  An-» 
rtttaZ  report  ofthe  board  of  régents  of  the  Smithsonian  Institua 
tion.'^  Un  exemplaire  de  la  3*  édition  des  Éléments  de 
pharmacie  de  M.  Andouard.  —  Une  brochure  ayant  pour 
titre  :  Du  service  des  eaux  alimentaires  dans  ks  campagnes; 
par  M.  Vidal,  pharmacien  à  Ecully  (Rhône),  et  membre 
correspondant  de  la  Société.  —  Une  brochure  de  M.  le 
docteur  Sandras,  traitant  des  Modifications  de  la  voix  hu- 
maine obtenues  par  les  inhalations  à  Vaccordeur  du  larynx.  -— 
Le  Moniteur  thérapeutique»  —  La  Loire  médicale,  —  ïjArt 
dentatre. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  notre  collègue  M.  Yvon,  annonçant  Tenvoi 
d'un  pli  cacheté.  M.  le  secrétaire  général  remet  ce  pli  à 
M.  Wurtz,  gui  devra  le  déposer  dans  les  archives. 

Une  lettre  de  M.  le  président  du  Comice  agricole  de 
Hontdidier,  invitant  la  Société  à  assister  aux  fêtes  données 
en  cette  ville  poiu*  célébrer  le  centenaire  de  Parmentier  et 
sollicitant  son  concoiirs  à  la  souscription  ouverte  pour 
couvrir  les  frais  de  ces  fêtes.  —  La  Société  vote  ime 
somme  de  100  francs  et  décide,  sur  la  proposition  de 
MM.  Delpech  et  Ferrand,  qu*elle  se  fera  représenter  par 
un  membre  du  bureau. 

Sur  la  proposition  de  M.  Julliard,  la  Société  vote  égale- 
ment une  somme  de  100  francs  à  la  souscription  pour  Tins- 
titut  Pasteur. 

Présentations.  —  M.  Plandhon  présente  un  fruit  de 
Baobab,  envoyé  par  M.  Neuville  et  offert  au  musée  de 
Técole. 

M.  Stanislas  Martin  présente  : 
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1"  Un  fragment  de  roche  aurifère  découverte  récemment 
à  Pont-Gibaud  sur  les  bords  de  la  Sioule  ; 

2"  Un  morceau  de  minerai  de  cuivre  exploité  dans  PEm- 
pire  Ottoman  ; 

3*  Une  fibre  connue  au  Brésil  sous  le  nom  d'Opas  Pova 
ou  fihre  de  muire  de  Souza; 

4*  Des  semences  du  Cucumis  cit7*uUus. 

M.  Dupuy  offre  à  la  Société  un  exemplaire  du  pro- 
gramme imprimé  du  cours  fait  par  lui  à  l'école  pendant  le 
1"  semestre  de  Tannée  scolaire  1885-1886. 

Candidatures.  —  MM.  Beauregard,  professeur  agrégé  à 
rÉcole  de  Pharmacie,  et  Houdé,  pharmacien  à  Paris, 
demandent  à  faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  mem-* 
bres  titulaires.  Leurs  demandes  sont  appuyées  pour  M.  Beau- 
regard,  par  MM.  Planchon  et  Gérard,  pour  M.  Houdé,  par 
MM.  Schmitt  et  P.  Vigier.  La  commission  chargée  de 
statuer  sur  ces  deux  candidatures  sera  nommée  à  la  pro- 
chaine séance.  M.  Giraud  (de  Dijon)  demande  à  être 
nommé  menibre  correspondant.  Cette  demande  est  ren- 
voyée à  l'examen  d'une  commission  composée  de  MM.  Cri- 
non,  Limousin  et  Petit. 

Rapport.  —  M.  Guinochet  donne  les  conclusions  du 
rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargée  de  Texamen 
des  titres  des  cinq  candidats  qui  se  sont  présentés  dans 
les  séances  précédentes.  Le  vote  aura  lieu  à  la  prochaine 
séance. 

CoKMTjNiGATioNS.  —  M.  Llmousiu  lit  une  note  sur  le 
Pichi  du  Chili  et  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres 
de  la  Société  difTérents  produits  qu'il  a  obtenus  au  moyen 
de  cette  substance  (poudre,  extraits,  teinture,  résine,  etc.) 

M.  Ferrand  entretient  la  Société  d'un  produit  chimique 
nouveau,  dérivé  du  goudron,  et  auquel  son  auteur  a  donné 
le  nom  de  saccharine.  Découvert  à  Stuttgard  et  fabriqué  en 
Amérique,  ce  nouveau  corps  jouirait  de  propriétés  telles 
que,  si  ces  propriétés  étaient  confirmées,  il  serait  appelé  à 
jouer  un  rôle  industriel  considérable.  Peu  soluble  dans 
l'eau  chaude,  très  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  la  benzine, 
la  glycérine,  la  glucose,  etc.,  etc.,  il  aurait  une  puissance 
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saccharine  deux  cent  cinquante  fois  plus  considérable 
que  celle  du  sucre  de  canne.  Dès  aujourd'hui  on  le  donne, 
paraf  t^il,  aux  diabétiques  sous  forme  de  pilules  du  poids 
de  cinq  centigrammes  et  suffisantes  pour  sucrer  une  tasse 
de  café. 

MIL  Limousin  et  Vigier  font  remarquer  que,  quand 
bien  même  le  pouvoir  sucrant  attribué  à  la  taeeharine 
serait  exact,  cette  substance  ne  saurait  remplacer  le  sucre 
au  point  de  vue  physiologique  et  alimentaire. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 


VARIÉTÉS 


CENTENAIRE  DE  PARMENTIER 

Les  fêtes  du  Centenaire  de  Parmentier^  destinées  à  rap- 
peler à  la  reconnaissance  publique  l'époque  où  l'illustre 
philanthrope  établit  les  premières  cultures  de  pommes  de 
terre  dans  la  plaine  des  Sablons,  se  sont  ouvertes  à  Mont- 
didier,  le  lundi  26  avril,  et  cette  première  journée  a  été 
plus  spécialement  consacrée  à  la  fête  scientifique,  à  la  glo- 
rification du  savant.  Des  délégués  de  l'Institut,  de  l'École 
et  de  la  Société  de  Pharmacie,  de  l'Association  générale 
des  Pharmaciens ,  im  certain  nombre  de  pharmaciens 
miUtaires  sont  venus  se  joindre  à  notre  excellent  collè- 
gue, M.  Coulier,  représentant  le  ministre  de  la  guerre, 
et  ont  été  reçus  en  même  temps  que  M.  le  préfet  de 
la  Somme,  par  M.  de  Vienne,  président  du  Comité  et  les 
autorités  de  Montdidier.  Après  une  visite  à  une  exposition 
spéciale  de  la  pomme  de  terre  et  de  ses  produits,  un  ban- 
quet a  réuni  un  grand  nombre  de  souscripteurs  et  d'invités. 
De  nombreux  discours  ont  été  prononcés.  Nous  publions 
aujourd'hui  celui  de  M.  Coulier,  qui  a  ouvert  la  série. 

Messieurs, 

Cest  au  nom  du  ministre  de  la  guerre  et  des  pharmaciens  militaires,  que 
je  viens  tous  adresser  quelques  mots  pour  glorifier  la  mémoire  de  l*un  des 
pins  gnuds  bienfaiteurs  de  rbumanité. 
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Cette  tAcha,  à  rm  dire,  m^intimide  on  peu.  —  G*e8l  la  grandeur  mftme  de 
celui  qae  nous  fêtons,  qui  m'effraie.  —  Le  monde  entier  connaît  et  son  nom 
glorieux  et  son  œu?re  bienfaisante.  —  Sa  Tille  natale,  Montdidier,  fière  à 
si  jnste  titre  de  lui  aToir  donné  le  jour,  sait  depuis  longtemps  quel  fut  le 
savant  et  Thonmie  de  bien  auquel  elle  a  dressé  une  statue.  Il  m'a  semblé  que 
pour  justifier  la  bienveillance  que  vous  m'accordes  en  ce  moment,  je  pourrais 
letracer  un  tableau  fidèle,  non  de  ses  travaux  connus  de  tous  ;  mais  de 
l'homme  lui-même,  et  de  son  caractère;  de  manière  à  le  faire  revivre  en 
quelque  sorte  au  nulieu  de  nous  par  la  magie  d'un  pieux  souvenir. 

C'est  dans  ce  but  que  f  ai  étudié  ses  biographies  et  médité  ses  ouvrages, 
pour  faire  ressortir  les  traits  saillants  de  ses  travaux,  et,  à  côté  du  savant, 
dépeindre  l'homme  de  conir  et  le  philanthrope. 

Parmentier  appartenait  h  une  famille  bourgeoise,  établie  depuis  longtemps  k 
Moatdidier  où  elle  avait  rempli  des  charges  nmnicipales.  —  C'était  un  enfant 
du  peuple.  —  La  mort  prématurée  de  son  père  et  l'exiguïté  de  la  pension  lais» 
sée  à  une  ^nve  et  à  trois  enfants  en  bas  âge,  ne  permirent  pas  de  lui  donner 
une  éducation  brillante.  Sa  mère  lui  apprit  un  peu  de  latin  ;  puis,  comme  il 
fsUntt  gagner  sa  vie,  il  entra  comme  aide  chez  un  de  ses  parents,  pharmacien 
k  Paris.  — •  C'est  alon  qu'éclata  la  guerre  de  sept  ans.  En  1757,  il  partit  pour 
la  guerre  de  Hanovre.  Cette  date  est  chère  aux  pharmaciens  militaires;  c'est 
eeOa  de  son  entrée  dans  le  corps  qu'il  devait  tant  illustrer  par  ses  travaux.  Il 
avait  alors  vingt  ans. 

On  oonnatt  les  péripéties  de  cette  malheureuse  guerre  qui  nous  coûta  nos 
plus  Jbelles  colonies.  Parmentier  n'y  fut  pas  heureux,  car  il  fut  &it  cinq  fois  pri- 
sonnier et  dépouillé  de  ses  effets.  «  Ces  hussards,  »  disait-il  en  souriant  quel- 
ques années  après,  «  sont  les  plus  habiles  valets  de  chambre  que  je  connaisse  ; 
ils  m'ont  déshabillé  plus  vite  que  je  n'aurais  pu  le  faire  moi-même  ;  ^  du 
reste,  ce  sont  de  fort  honnêtes  gens  ;  ils  ne  m'ont  pris  que  mes  habits  et  mon 
argent.  » 

La  fortune  ne  lui  fut  cependant  pas  toujours  contraire  ;  c'est  là  qu'il  fit  con- 
naissance de  deux  hommes  dignes  de  l'apprécier,  ainsi  que  vous  l'allez  voiri 
ChaaMKisset  et  Bayen  :  Chamousset  et  Bayen,  noms  peu  connus  aujour- 
d'hui sinon  de  quelques  adeptes,  et  dignes  cependant  d'une  place  dans  nos 
aomenifs  à  eanse  de  rinfloanee  qu'ils  eurent  sur  sa  carrière. 

Le  premier  consacre  sa  fortone  aux  malades  «-  il  améliore  le  régime  des 
hôpitaux  ^  crée  à  ses  frais  un  hôpital  modèle  où,  pour  la  première  fois,  on 
n'entasse  pas  plusieurs  malades  dans  un  même  lit.  On  lui  doit  l'idée  première 
dea  assodatîons  de  secours  mutuels,  n  était  l'intendant  général  des  hôpitaux 
sédentaires  de  l'armée.  Cest  de  lui  que  Parmentier  disait  plus  Urd  «  on  aurait 
pu  appeler  sa  maison  le  temple  de  la  bienfaisance.  » 

Quant  h  Bayen,  ce  fut  un  chimiste  habile  et  un  homme  intègre  dans  toute  la 
rigueur  du  mot.  L'histoire  n'a  pas  été  juste  envers  lui.  11  fut  le  précurseur  de 
Lavoiaier  et  le  père  des  pharmaciens  militaires  qui  ne  prononcent  son  nom 
qu'avec  respect.  Un  jour,  Parmentier  qui  commençait  h  devenir  illustre,  est 
nommé  membre  du  Conseil  des  médecins  et  chirurgiens,  et  se  voit  ainsi  pré- 
féré h  Bayen,  son  maître  et  son  ami.  Vous  devinez  la  suite  :  il  refuse.  Sans 
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doute  de  nos  jours,  au  milieu  de  Tardente  compétition  des  places,  on  troute- 
ratt  des  traits  semblables  :  celui-ci  eependant  m*a  paru  digne  de  tous  être  rap- 
pelé ;  c'est  un  des  épisodes  du  portrait  que  je  m^efforce  de  tracer. 

De  pareils  hommes  étaient  faits  pour  pressentir  ce  que  Parmentier  dotait 
être  un  jour,  aussi  firent-ils  tous  leurs  efforts  pour  Taider  et  l'encourager. 

A  la  paix  de  1763,  il  rentre  k  Paris  et  est  admis  aux  ln?alides  d'abord  en  sous- 
ordre,  puis,  pharmacien  en  chef,  en  1772,  aux  appointements  de  1,SÛ0  livres 
par  an,  et  avec  un  logement  C'était  l'existence  matérielle  assurée  et  la  possi- 
bilité de  traraiUer  sans  avoir  le  souci  du  pain  de  chaque  jour.  Cette  position 
lui  créa  cependant  des  difficultés.  Il  fut  dépossédé  de  son  titre  au  profit  de 
personnes  étrangères  k  nos  études  ;  c'est  alors  que  le  roi  Louis  XV,  qui  avait 
de  l'esprit  k  ses  heures,  déclara  que  s'il  était  ministre,  jamais  pareil  fait  ne  se 
fut  produit:  il  lui  conserva  son  traitement  et  son  logement  à  la  condition  qu'il 
ne  sHngérerait  plus  k  la  pharmacie.  C'est  de  cette  période  que  commencent 
ses  recherches  qui  vont  continuer  jusqu'k  sa  mort,  sans  repos  ni  trêve* 

Cependant  ses  relations  avec  Louis  XVI  étaient  commentées.  On  l'avait  vu  k 
la  Cour  —  le  roi  avait  porté  des  fleurs  de  pommes  de  terre  k  sa  boutonnière 
—  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  rendre  suspect  :  lui  l'ami  du  peuple,  le 
bienfaiteur  et  le  soutien  ;du  faible,  est  obligé  de  quitter  Paris  pendant  les 
sombres  jours  de  la  Révolution. 

Heureusement  cet  exil  dura  peu.  —  La  Convention  lui  décernait  k  quelque 
temps  de  Ik  une  couronne  civique,  et  lui  confiait,  en  qualité  de  pharmacien- 
inspecteur,  la  réorganisation  de  la  pharmacie  militaire  (problème  difficile, 
sans  doute,  car  il  ne  parait  pas  encore  résolu),  —  et  la  surveillance  générale 
des  approvisionnements  de  nos  armées.  A  partir  de  ce  moment,  ses  travaux  ne 
sont  plus  interrompus. 

Ses  œuvres  comprennent  plus  de  cent  mémoires,  traités,  travaux  divers,  traités 
originaux,  traductions,  etc.,  dont  M.  Baliand,  pharmacien  militaire,  a  donné 
une  nomenclature  complète.  11  eut  pour;  principaux  collaborateurs  :  Cadet 
de  Vaux,  Deyeux,  Pelletier,  Chaptal,  Rozier  et  Dussieux. 

Outre  les  mémoires  qu'il  publiait  sans  cesse,  il  avait  un  service  très  actif. 
A  cette  époque,  le  Conseil  de  santé  était  chargé  des  détails  et  de  l'ensemble 
du  service  de  santé  de  terre  et  de  mer,  et  de  tout  ce  qui  avait  rapport  non 
seulement  aux  maladies  k  prévenir  et  k  traiter,  mais  encore  an  choix  et  k  la 
direction  des  officiers  de  santé  des  deux  services.  Vous  voyez  que  ces  travaux 
exigeaient  une  grande  activité  et  beaucoup  de  tact. 

Lorsqu'on  parcourt  cette  longue  liste,  on  est  frappé  par  la  convergence  de 
tous  ses  efforts  vers  un  seul  et  même  but  :  l'utilité  pratique.  11  y  a  toujours  nne 
même  morale  qui  ressort  de  ses  écrits  :  servir  les  hommes,  —  surtout  les 
pauvres  et  les  faibles.  Il  avait  adopté  pour  devise  : 

Nisi  utile  est  quod  faeimuSf  etuUa  est  ghria» 

Ce  qui  frappe  encore  c'est  l'admirable  bon  sens  de  tout  ce  qu'il  dit  :  —  on 
n'a  vraiment  qu'k  être  convaincu  et  k  partager  son  avis.  S'agit-il  des  écoles, 
par  exemple  :  il  verrait  avec  plaisir  que  chacune  des  parties  de  l'art  de  guérir 
fut  enseignée  par  un  professeur  qui  en  avait  fait  une  étude  particulière.  — 
M  Soyons,  dit- il,  médecins,  ou  chirurgiens,  ou  pharmaciens;  mais  n'ayons  pas 
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rorgaeil  de  Touloir  exercer  les  trois  parties  de  l*art  de  guérir;  ce  serait  nous 
condamner  h  une  triple  médiocrité  ». 

Au-dessus  de  ses  qualités  maîtresses^  son  inépuisable  bonté  paraissait  do- 
miner tout  le  reste.  H  était  ingénieux  pour  faire  du  bien  aux  gens,  malgré  eux; 
L*histoîre  de  son  champ  de  pommes  de  terre  aux  Sablons  est  connue  du  monde 
entier.  Jamais  ni  atant  ni  après  Parmentier,  champ  n'a  été  gardé  de  la  sorte , 
et  TOUS  pouvez  juger  de  la  légitime  stupéfaction  des  gardiens  qui  Tenaient 
chaque  matin  lui  faire  un  rapport  sur  les  déprédations  de  la  nuit  passée,  et  qui 
le  voyaient  d'autant  plus  joyeux  que  le  pillage  était  plus  complet. 

n  avait  une  manière  particulière  de  rendre  serrice.  D'abord  il  désespérait  le 
solliciteur,  témoignant  par  un  chagrin  amer  sa  crainte  de  ne  pouvoir  pas 
réussir  —  on  s'en  allait  désolé  :  —  le  bon  Parmentier  prenait  aussitôt  TaiFaire 
à  cœur,  il  obsédait  les  ministres,  les  grands;  obtenait  souvent,  et  plein  de 
joie,  mais  grondant  encore,  il  apportait  lui-même  le  brevet,  la  décision  favo- 
rable qu'on  avait  demandés.  On  se  croyait  très  reconnaissant  envers  lui;  •— • 
point  du  tout  ^  c'était  lui-même  l'obligé,  et  jamais  personne  n'aima  plus  que 
lui  ceux  dont  il  était  le  bienfaiteur. 

J'ai  retracé  devant  vous,  il  y  a  quelques  instants,  l'étendue  de  sa  t&che  ;  eh 
bien,  elle  ne  lui  suffisait  pas  :  il  s'occupait  encore  de  soupes  économiques,  il 
propageait  la  vaccine,  il  organisait  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de 
Paris  ;  il  rédigeait  le  Codex  et  le  formulaire  des  hôpitaux  militaires  ;  l'Hospice 
des  ménages  était  sous  sa  direction  particulière,  et  il  donnait  l'attention  la 
plus  minutieuse  à  tout  ce  qui  pouvait  adoucir  le  sort  des  800  vieillards  des 
deux  sexes  qui  le  composent 

tt  En  un  mot  »,  dit  Cuvier,  «  partout  où  l'on  pouvait  travailler  beaucoup, 
rendre  de  grands  services  et  ne  rien  recevoir;  partout  oti  l'on  se  réunissait 
pour  faire  le  bien,  il  accourait  le  premier,  et  l'on  pouvait  être  sûr  de  disposer 
de  son  temps,  de  sa  plume,  et  au  besoin  de  sa  fortune.  » 

Sa  fortune  cependant  ne  devait  pas  être  bien  considérable.  La  bienfaisance  a 
pour  trait  de  haute  noblesse  de  ne  correspondre  à  aucun  salaire.  Le  métier 
d*homme  vertueux  sera  toujours  un  pauvre  métier,  et  nul  ne  sera  tenté  de 
Tembrasser  par  l'espoir  des  profits  qu'on  en  retire.  D'ailleurs,  les  préoccupa- 
tions pécuniaires  ne  trouvaient  pas  de  plaee  dans  cette  belle  ftme  toute  rem- 
plie de  bienfaisance.  Écoutez  ces  paroles  : 

«  Je  ne  suis  dans  aucune  entreprise  et  ne  fais  aucun  commerce  ;  je  ne  solli- 
cite ni  place  ni  pension  ;  je  n'ai  point  d'hypothèse  h  établir  ou  h  défendre  : 
ayant  entrevu  une  vérité  précieuse,  j'ai  tftché  de  l'appliquer  à  nos  premiers 
besoins.  »  Il  s'agissait  de  sa  plus  utile  découverte. 

A  sa  mort,  il  légua  è,  ses  collaborateurs  du  Builetin  de  pharmacie,  un 
ouvrage  h  leur  choix,  de  médecine,  chimie  ou  histoire  naturelle  «  pourvu  >», 
ajonte-t-il,  «  qu'il  n'excède  pas  huit  volumes.  »  C'était  un  souvenir  de  ce  qu'il 
avait  de  plus  précieux,  ses  livres,  qu'il  donnait  h  ses  amis. 

Parmentier  ne  fut  jamais  marié.  Il  vivait  avec  sa  sœur  qui  le  secondait  dans 
ses  travaux  de  bienfaisance  et  qui  le  précéda  dans  la  tombe.  Cette  séparation 
assombrit  ses  derniers  jours  sans  altérer  en  rien  son  caractère  et  sans  arrêter 
ses  travaux. 

(c  Une  longue  et  continuelle  habitude  de  s'oecuper  du  bien  des  hommes,  »  dit 


—  542  — 

Olivier  «  avait  fini  ]>ar  s'empreindre  jusque  dans  son  air  eitérieur;  on  asrait 
cru  voir  en  lui  la  bonté  personnifiée.  Une  taille  élevée  et  restée  droite  jusqu'à 
ses  derniers  jours,  une  figure  pleine  d'aménité,  un  regard  à  la  fois  noble  et 
doux,  de  beaux  cheveux  blancs  comme  la  neige,  semblaient  faire  de  ee  res^ 
pectable  vieillard,  T  image  de  la  bonté  et  de  la  vertu.  Sa  physionomie  plaisait 
surtout  par  ce  sentiment  de  bonheur  né  du  bien  qu'il  avait  fait.  » 

La  reconnaissance  publique  ne  lui  a  point  fait  défaut.  Sa  ville  natale^  fière 
de  son  enfant,  a  élevé  un  monument  h  sa  mémoire.  Le  Val-de-Grâce  possède 
de  lui  un  buste.  L'école  de  pharmacie  de  Paris,  jalouse  de  rappeler  h  ses  élèves 
celui  qui  aimait  tant  la  jeunesse  studieuse,  lui  a  dressé  une  statue  en  bronze, 
ainsi  qu'h  Vanquelin.  Son  portrait  se  trouve  également  dans  la  salle  des  actes 
de  l'école  :  il  a  été  reproduit  et  popularisé  par  la  lithographie.  Enfin  cet  homme 
de  bien  repose  au  Père-Lachaise,  h  quelques  pas  de  La  Fontaine  et  Molièie, 
dans  un  tombeau  que  ses  amis  ont  voulu  lui  élever.  Ce  tombeau  est  fidUement 
reproduit  au  trait  dans  le  2*  volume  du  Journal  de  Pharmacie,  Il  est  entouré 
d'un  petit  jardinet  tout  fleuri  :  on  sent  qu*une  main  pieuse  a  passé  par  là. 

Son  nom  ne  pouvait  être  oublié  dans  une  fête  de  Tagricnlture,  et  l'hommage 
qui  lui  est  rendu  en  ce  moment  par  cette  assemblée  qui  compte  des  noms  illus- 
tres ;  par  cette  assemblée  si  digne  d'apprécier  un  homme  de  bien  ;  serait  à  ses 
yeux,  s'il  pouvait  nous  entendre, une  récompense  bien  douce, mais uon  prévue; 
car  de  son  vivant,  il  était  le  seul  à  ignorer  sa  propre  grandeur.        (il  suivre,) 


Monsieur  Lepage,  de  Gisors,  correspondant  de  TÀcadémie  de  médecine, 
vient  de  mourir  k  l'âge  de  73  ans. 

Pharmacien  des  plus  distingués,  pratricien  des  plus  habiles,  homme  de 
bien  par  excellence,  il  emporte  dans  la  tombe,  non  seulement  les  regrets  de 
sa  famille,  de  la  Société  de  pharmacie  de  l'Eure,  dont  il  était  le  président, 
mais  aussi  ceux  de  tous  les  pharmaciens. 

Savant  d'une  extrême  modestie,  travailleur  infatigable,  il  avait  au  plus  haut 
degré  le  sentiment  de  la  confraternité  professionnelle.  Il  a  travaillé  jusqu'au 
dernier  jour  et  le  journal  perd  en  lui  l'un  de  ses  collaborateurs  les  plus  cor- 
sciencieux  et  les  plus  sympathiques. 


Chacun  applaudira  à  l'élévation  de  M.  Berthelot  h  la  dignité  de  graïkd-dBeier 
de  la  Légion  d'honneur, 

À  propos  de  l'épidémie  cholérique  de  18S5,  il  a  ét^  décerné  une  médaille 
d'or  h  H.  Guérin,  pharmaeien  en  chef  des  hospices  de  Toulon  ;  une  médaille 
d'argent  de  l**  classe  à  M,  Bounic,  pharmacien  interne  k  l'hôpital  Bon-Res- 
contre. 


Nous  apprenons  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  M.  Gapron,  pharmacien  à 
L'isle-Adam,  dont  chacrni  connaît  le  rôle  héroïque  en  iS70,  vient  d'être  enfin 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


T»^ 
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iBSoexatioii  IrançaîM  pour  l'aTincemeiit  des  sdencos.  —  Tissocia 
lion  française  pour  raTancement  des  sciences  tiendra  sa  quinzième  session 
dans  la  tille  de  Naacy,  da  jendi  12  août  au  jeudi  19  août  1886,  inelusÎTement. 

Les  personnes  qui  désireraient  faire  des  eommunications  sont  intitées  k  faire 
parvenir  Tindication  du  sujet  qu'elles  doivent  traiter  à  H.  Gariel,  secrétaire 
du  Conseil  de  rAssociation,  4,  rue  Antoine-Dubois,  à  Paris,  où  à  M.  le  doc- 
teur Stœber,  secrétaire  général  du  Comité  local,  66,  rue  Stanislas,  k  IVancy. 


Scole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes.  —  M.  Gesbron, 
pharmacien  de  l'*  classe,  est  chargé,  à  titre  provisoire,  des  fonctions  de  sup- 
pléant de  la  chaire  d'histoire  naturelle  à  TÉcole  de  plein  exercice  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Nantes. 

M.  Lefèvre,  licencié  es  sciences  mathématiques  et  es  sciences  physiques, 
agrégé  de  physique,  est  institué,  pour  une  période  de  neuf  ans,  suppléant 
des  chaires  de  physique  et  de  chimie  à  l'École  de  plein  exercice  de  médeeine 
et  de  pharmacie  de  Nantes. 


École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier.  -^  H.  Diacon,  pro- 
fesseur de  chimie  k  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  llontpelliery  est 
nommé,  pour  trois  ans,  directeur  de  ladite  École. 


Dispenses  d'appel  accordées  aux  médecins  et  pharmaciens.  ~  Le 
ministre  de  la  guerre  a  adressé  la  lettre  suivante  h  M.  le  docteur  Dellestahle, 
député  de  la  Corrèze: 

<t  Paris,  29  mars  1886. 

«  Monsieur  le  député, 

«  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  siqet  des  dispenses  d'appel  à 
accorder  aux  docteurs  en  médecine,  ainsi  qu'aux  pharmaciens  de  1**  et  2* 
classe  qui  n'ont  pas  encore  été  pourvus  d'emploi  de  leur  spécialité  dans  le 
service  de  santé  de  l'armée. 

«  Je  viens  d'adresser  des  instructions  pour  que  ces  médecins  ou  pharma- 
ciens, ainsi  que  les  étudiants  en  médecine  possesseurs  de  douze  inscriptions 
et  candidats  k  un  emploi  de  médecin  ou  de  pharmacien  auxiliaire,  soient  dis- 
pensés de  la  convocation  k  laquelle  ils  pourraient  être  assiqettis,  en  attendant 
les  dispositions  spéciales  qui  seront  prises  à  leur  égard,  an  titre  de  la  direc- 
tion du  service  de  santé. 

«  Recevez,  etc. 

«  Le  ministre  de  la  guerre^ 
«  Général  Boulanger.  » 


Ont  été  nommés  dans  le  cadre  des  pharmaciens  de  réserve  : 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  deuxième  classe.  —  HM.  les 
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pharmaciens  diplômés  de  première  classe:  Marc,  Sibourg,  Taffrean^  Jnrediea, 
Séjoornet,  Lalanne,  Zeller,  Frache  et  SoichoU 

M.  le  pbarmacien-major  de  première  classe  Scbaeuffèle,  est  nommé  membre 
de  la  section  tecbniqae  du  seriice  de  santé  militaire. 


Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Par  décret  [en  date  du  19  avril  1886, 
ont  été  promus  dans  le  corps  de  santé  de  la  marine  : 

Au  grade  de  pTuimiacien  en  chef,  —  HM.  les  pharmaciens  professeurs 
iiambac  et  Gontance. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble.  —  Un  concours 
pour  la  chaire  de  pharmacie  et  matière  médicale  à  l'École  de  médecine  de 
Grenoble  s'ouvrira^  le  15  novembre  1886,  devant  la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  Tonverture  du  concours. 


FORMULAIRE 


Traitement  des  quintes  noctnmes  de  la  coqueluche  (West)  (l). 

Pondre  de  Dower 35  milligr. 

Extrait  de  cigufi 65      — 

Poudre  de  cannelle 15     — 

Pondre  de  sucre.  . 30      — 

Pour  un  paquet  que  Ton  donne  dans  un  peu  de  miel  ou  de  sirop  à  un  enfant 
d'un  an. 

S5  k  50  centigrammes  de  bromure  de  potassium  remplissent  le  même  but. 

Pommade  antinévralgique   (Matbt). 

Gbloral : 0  50 

Menthol 0  50 

Beurre  de  cacao S  00 

Blanc  de  baleine 1  00 

En  applications  au  niveau  du  point  douloureux  ou  sur  le  front,  dans  la  mi- 
graine. 

(1)  Bev,  de  tkérap. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

PAaa.  —  mp.  c  iuifon  ct  i.  ruMMAKioif,  ara  aÂCDiB,  «. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  dosage  du  carbone  organique  contenu  dans  Us  sob  qui 
fixent  Vazote  libre;  par  M.  Berthelot.   ' 

Les  recherches  que  j'ai  faites  sur  la  fixation  directe  de 
l'azote  libre  par  divers  terrains  argileux,  fixation  qui 
s'opère  par  l'intermédiaire  de  certains  organismes,  m'ont 
conduit  à  chercher  quelque  autre  mesui'e  propre  à  indi- 
quer la  proportion  même  de  ces  organismes.  Il  ne  paraît 
pas  possible  d'isoler  ces  organismes,  qui  semblent  appar- 
tenir au  groupe  des  Diatomées  ;  mais  on  peut  se  faire  une 
idée  de  leiu*  abondance,  en  dosant  le  carbone  constitutif  de 
leurs  tissus.  Je  crois  utile  d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  ces  analyses,  qui  soulèvent  des  problèmes  nouveaux  et 
très  délicats. 

Ce  dosage  s'opère  en  principe  par  les  méthodes  ordi- 
naires^  je  veux  dire  par  la  combustion  au  moyeu  de  l'oxyde 
de  cuivre,  puis  de  l'oxygène.  Seulement  il  convient  d'opé- 
rer sur  30  graxnmes  du  sahle  ou  de  l'argile,  afin  de  pou- 
voir récolter  environ  100  milligrammes  d'acide  carbonique. 
Si  l'on  opérait  sur  la  terre  arable,  beaucoup  plus  riche  en 
carbone^  unpoids  dix  ou  quinze  fois  moindre  suffirait. 

Quant  à  l'hydrogène  organique ,  son  dosage  ne  paraît 
guère  possible,  à  cause  de  la  dose  d'eau  considérable  que 
retiennent  les  terres  séchées  à  100^,  température  qu'il  ne 
serait  pas  prudent  de  dépasser  pour  ne  pas  altérer  la  ma- 
tière organique.  Cependant  j'ai  pris  soin,  dans  tous  les 
cas,  de  doser  l'eau  fournie  par  la  combustion. 

Le  dosage  même  du  carbone  offre  une  difficulté  spéciale, 
tenant  à  la  présence  des  carbonates,  des  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie  en  particulier,  dans  les  terres  ara- 
bles et  dans  les  sables  argileux  ;  carbonates  qui  se  décom- 
poseraient en  partie  pendant  la  combustion.  Il  est  donc 

Jmm.  4ê  Pkëm.  et  it  Ckàm.,  5*  nus,  t.  XIII.  (!•'  Juin  1886.)  36 
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indispensable  de  décomposer  au  préalable  les  carbonates 
au  moyen  d'un  acide  étendu,  opération  qui  n'est  pas  sans 
introduire  quelque  complication.  On  emploie  un  excès 
d'un  acide,  nécessairement  minéral  et  volatil  :  ce  qui  nous 
limite  à  l'acide  chlorhydrique.  On  dose  l'acide  carbonique 
dégagé,  en  faisant  bouillir  la  masse  un  instant  à  lOO'',  dans 
un  courant  d*air  (privé  d'acide  carbonique),  puis  en  fai« 
sant  passer  les  gaz  à  travers  un  appareil  dessiccateur  à 
acide  sulfurique,  suivi  d'un  tube  de  Liebig  à  boules  et 
d'un  tube  à  potasse  solide. 

Gela  fait,  on  lave  la  terre  par  décantation,  jusqu'à  ab« 
sence  de  chlorures;  on  sèche  au  bain-marie,  et  on  l'intro- 
duit dans  le  tube  à  combustion. 

En  suivant  cette  marche,  on  obtient  le  carbone  organi- 
que des  composés  insolubles  dans  l'eau  et  dans  l'acide 
chlorhydrique  étendu.  Mais  une  autre  portion  disparaît 
dans  les  eaux  de  lavage. 

Pour  obtenir  celle-ci,  j'ai  employé  l'artifice  suivant  :  la 
dose  des  carbonates  étant  connue  par  les  dosages  précédents, 
dose  très  faible,  on  calcule  la  quantité  d'acide  chlorhydri- 
que étendu,  nécessaire  pour  les  décomposer,  et  on  la  verse 
sur  le  sable,  avec  im  petit  excès  d'acide.  On  dessèche  le 
tout  au  bain-marie  :  ce  qui  détruit  les  carbonates;  puis  on 
dose  le  carbone  dans  le  résidu,  par  combustion.  Seule* 
ment,  dans  ce  dosage,  il  faut  avoir  soin  d'ajouter  une  co*> 
lonne  de  cuivre  métallique  en  avant  du  tube  à  ponce  sul- 
furique, afin  d'arrêter  le  chlore  qui  pourrait  être  fourni 
par  la  décomposition  des  chlorures. 

On  obtient  ainsi  le  carbone  organique  total.  On  a,  d'autre 
part,  le  carbone  des  composés  insolubles  :  la  différence 
donne  le  carbone  soluble.  Enfin  le  dosage  de  l'azote  orga- 
nique, effectué  sur  lés  mêmes  terres,  fournit  un  dernier 
terme  de  comparaison. 

Voici  les  résultats  des  analyses  de  ce  genre,  effectuées 
sur  certains  échantillons  des  sols  argileux  employés  dans 
mes  expériences  sur  l'absorption  de  l'azote.  Les  nombres 
sont  rapportés  à  1  kilogramme  de  matière  séchée  à  100"*  : 


1 


■I 

1 
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Carboné  organkiue 


•  • 


Sable  argileiU)  n<*  1.  . 

»  autre  échantillon,  ^ 
traité  différemment .  .  .  ) 
8aMe  argileox,  n*  2.  .  .  . 

»     autre  échantillon, 
traité  <&fféremment 
Kaolin,  n*  I  •  .  • 

»     antre  échantillon, 
traité  différemment 
Kaolin,  n*  9.  .  .  . 

s     autre  échantillon, 
traité  différemment 


iUott,  ^ 

•  •  •  ; 

:iIlon,  ) 

•  •  •  ) 

iUon,  \ 


total. 

0,819 
1,908 
1,784 
1,908 
0,916 
1,171 
0,563 
1,20? 


des  composés 

luelablM.      iolabl«a. 


0,638 
0,704 
1,244 
0,852 
0,233 
0,214 
0,361 
0,630 


0,181 
1,204 

0,540 
0,328 
0,683 
0,957 
0,202 
0,579 


AioCt 
orgtBiqm. 

0,093 

0,094 

0,141 

0,139 

0,025 

0,024 

0,067 

0,065 


urboBlqat 
éêê 

earbouiM» 

0,090 
0,081 

0,878 
0,328 
0,133 
0,219 
0,068 
0,101 


Il  résulte  de  ces  analyses  que  1  kilograimne  des  divers 
sols  qui  fixent  Tazote  contenait,  vers  la  fin  des  expériences, 
de  1  gramme  à  2  grammes  de  matière  organique  (en  ajou- 
tant Toxygène) ,  constitutive  des  êtres  qui  ont  opéré  cette 
fixation. 

La  proportion  relative  du  carbone  sous  forme  soluble  au 
<^rbone  sous  forme  insoluble  a  varié  suivant  des  circon- 
stances inconnues;  peut-être  dépendant  en  partie  des  pro- 
cédés analytiques. 

Pour  comparer  le  carbone  organique  à  Tazote,  il  con- 
vient de  se  rappeler  que  la  proportion  en  poids  de  Tazote 
des  principes  albuminoïdes  à  celle  de  leur  carbone  est  à 
peu  près  comme  1  :  3a.  Les  albuminoïdes  renfermeraient, 
dès  lors,  dans  les  sables  argileux  et  dans  le  kaolin  n°  2, 
une  proportion  de  carbone  comprise  entre  2  et  4  dixièmes 
du  total;  dans  le  kaolin  n*  1,  le  plus  pauvre  en  azote, 
1  dixième  seulement.  Cette  dernière  proportion  est  de  Tor- 
dre de  celles  que  Ton  observe  dans  les  tissus  végétaux  ; 
mais  les  autres  sont  intermédiaires  entre  la  composition 
moyenne  dés  tissus  animaux  et  celle  des  tissus  végétaux. 
Enfin  le  carbone  des  albuminoïdes,  comparé  au  carbone 
des  composés  insolubles,  en  forme  une  fraction  voisine  de 
la  moitié  ou  du  tiers  dans  la  plupart  des  cas  ;  tandis  que  sa 
proportion,  comparée  à  celle  du  carbone  des  composés  so^ 
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lubies,  varie  bien  davantage  :  ceci  semblerait  indiquer  que 
les  composés  azotés  feraient  surtout  partie  des  principes 
rendus  insolubles  par  la  chaleur  ou  les  acides,  c'est-à-dire 
des  albuminoïdes;  tandis  que  les  composés  carbonés  solu- 
bles  seraient  formés  surtout  par  des  hydrates  de  carbone, 
solubles  par  eux-mêmes  ou  avec  le  concours  de  l'acide  chlor- 
hydrique.  J'indique  avec  réserve  ces  rapprochements;  ils 
offrent  un  certain  intérêt,  conune  fournissant  une  première 
caractéristique  de  ces  organismes  singuliers,  qui  possèdent 
la  propriété  de  fixer  Tazote  atmosphérique. 


Ccu^actères  chimiques  des  diverses  espèces  de  digiiaUne; 

par  M.  Lapon. 

I.  On  lit  généralement,  dans  les  divers  traités  de  toxi- 
cologie, qu'il  existe  deux  sortes  de  digitaline,  l'une  dési- 
gnée sous  le  nom  de  digitaline  française,  la  seconde  sous 
le  nom  de  digitaline  allemande.  Il  nous  a  semblé  intéres- 
sant de  rechercher  lequel  des  deux  produits  offrait  les  pro- 
priétés indiquées  par  le  Codex,  comme  appartenant  à  la 
digitaline. 

IL  Nos  expériences  ont  été  faites  simultanément  avec  la 
digitaline  cristallisée  de  Nativelle,  avec  les  digitalines  cris- 
tallisée et  amorphe  d'HomoUeet  Quévenne,  avec  les  digita- 
lines cristallisée  et  amorphe  de  Duquesnel,  avec  la  digita- 
line cristallisée  de  Mialhe.  D'autre  part,  nous  avons  répété 
les  mêmes  essais  sur  trois  produits  vendus  par  la  maison 
Merck,  de  Darmstadt,  l'un  étiqueté  digitaline  amorphe,  le 
second  digitaline  cristallisée,  le  troisième  digitoxine. 

Après  les  expériences  les  plus  multipliées,  nous  avons 
constaté  que  tous  les  produits  d'origine  française,  soit 
amorphes,  soit  cristallisés,  étaient  entièrement  solubles 
dans  le  chloroforme,  peu  solubles  dans  l'éther,  insolubles 
dans  la  benzine,  et  qu'ils  se  coloraient  en  vert  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  chlorhydrique  concentré.  On  sait  que  ces 
caractères  sont  indiqués  par  le  Codex  de  la  pharmacopée 
française,  pour  les  essais  de  la  digitaline.  Les  pi;oduits  al- 
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lemands,  désignés  sous  le  nom  de  digitaline  amorphe  ou 
digitaline  cristallisée,  sont  au  contraire  insolubles  dans  le 
chloroforme  et  ne  donnent  aucune  réaction  en  présence  de 
Facide  chlorhydrique  concentré. 

Rapj)elons  que  nous  avons  récemment  signalé  une 
réaction  très  sensible  et  caractéristique  de  la  digita- 
line française  (1)  :  nous  avons  constaté,  en  effet,  que 
les  digitalines  de  fabrication  française  prennent  une  ma- 
gnifique coloration  bleu  verdâtre,  persistante,  sous  Tin- 
fluence  de  l'acide  sulfurique  alcoolisé  et  d'une  trace  de 
perchlorure  de  fer.  Cette  réaction  que  nous  avons  repro- 
duite depuis,  sur  toutes  les  préparations  à  base  de  digitale 
(teinture,  extrait,  macération  de  digitale),  nous  n'avons  ja- 
mais pu  l'obtenir  sur  les  deux  produits  de  M.  Merck,  ven- 
dus sous  le  nom  de  digitaline.  La  digitoxine  allemande, 
au  contraire  (dont  le  prix  est  de  40  francs  le  gramme),  et 
qui  en  Allemagne  est  considérée,  par  certains  auteurs, 
comme  le  principe  le  plus  actif  de  la  digitale,  présente 
tous  les  caractères  de  la  digitaline  amorphe  française;  elle 
possède  en  effet  les  propriétés  suivantes  : 

1®  Elle  est  entièrement  soluble  dans  le  chloroforme  ; 

2*  Elle  se  dissout  difficilement  dans  l'éther  :  elle  est  in- 
soluble dans  la  benzine  ; 

3<»  Elle  se  colore  en  vert  en  présence  de  l'acide  chlorhy- 
drique ; 

4**  Elle  prend  une  superbe  coloration  bleu  verdâtre,  en 
présence  de  notre  réactif. 

III.  Après  une  enquête  minutieuse,  nous  avons  pu  con- 
stater qu'il  existait,  dans  le  commerce  français,  une  très 
grande  quantité  de  produits  vendus  sous  le  nom  de  digi- 
taline amorphe,  de  digitaline  cristallisée,  de  granules  de 
digitaline,  qui  ne  contenaient  pas  trace  de  digitaline.  Ces 
produits  ne  portent  pas  généralement  de  marque  de  fabri- 
que, ils  se  conduisent,  en  présence  des  réactifs  chimiques, 


(1)  Sur  une  nouvelle  réaction  de  la  digitaline ^  par  M.  Cb.  Lafon.  Journ» 
de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  Xlf,  137,  1885. 
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d'une  façon  identique  à  ceux  que  nous  avons  reçus  de  chez 
M.  Merck,  de  Darmstadt. 

IV.  Il  résulte  de  nos  recherches  que  la  digitoxine  de 
M.  Merck  n'est  pas  autre  chose  que  la  digitaline  française  : 
ce  produit,  pour  nous,  est  identique  à  la  digitaline  de 
M.  Nativelle,  sauf  qu'il  est  amorphe,  et  d'une  coloration 
jaune.  Le  produit  vendu  par  M.  Merck,  sous  le  nom  de  di- 
gitaline, n'est  pas  de  la  digitaline,  au  mot  propre  du  sens 
français,  puisqu'il  ne  possède  aucun  des  caractères  d'essais 
signalés  par  notre  Codex.  Il  ne  devrait  d'ailleurs  pas  plus 
exister,  au  point  de  vue  médical,  deux  sortes  de  digitaline, 
qu'il  n'existe  deux  sortes  dejmorphine  ou  de  quinine. 

Par  là,  s'expliquent  sans  doute  les  contradictions  que  si- 
gnalent différents  auteurs,  au  point  de  vue  de  l'action  phy- 
siologique de  la  digitaline.  Pour  notre  part,  après  de  lon- 
gues recherches,  entreprises  au  sujet  de  l'étude  toxicolo- 
gique  de  la  digitaline,  nous  avons  rencontré  les  mêmes 
contradictions  :  le  résultat  de  ces  recherches  sera  très  pro- 
chainement publié.  Pour  le  moment,  nous  n'avons  eu 
pour  but  que  de  signaler  les  confusions  qui  pourraient 
se  produire  entre  ces  deux  substances  de  mêmes  propriétés 
et  de  noms  différents,  —  la  digitaline  française  et  la  digi- 
toxine allemande,  —  confusions  qui  présenteraient  des 
inconvénients  graves  lorsqu'il  s'agit  d'une  substance  aussi 
active  et  aussi  toxique. 


Note  sur  lepichi  du  ChiU;  par  M.  S.  Limousin. 

Le  pichi  ou  piché  du  Chili  a  été  introduit  en  France 
pour  la  première  fois,  par  le  D' Lucien  Boyer,  ancien  pré- 
sident de  la  Société  de  médecine  pratique. 

A  la  séance  du  19  février  1885,  il  a  montré  à  cette  so- 
ciété des  échantillons  qui  lui  avaient  [été  adressés  par  un 
de  ses  amis  vers  la  fin  de  1884.  En  même  temps  il  a  donné 
oommunication  d'une  observation  curieuse  relative  à  un 
vieux  général  péruvien,  qui  aurait  évité  Topération  de  la 
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taille  dont  il  était  menacé  par  son  chirurgien,  gui  vou- 
lait le  débarrasser  d'un  volumineux  calcul  de  la  vessie. 

La  décoction  du  bois  de  piché,  prise  pendant  plusieurs 
semaines,  aurait  fait  disparsûtre  les  phénomènes  inflam- 
matoires  et  rendu  à  son  urine  sa  physionomie  normale, 
^i  même  temps  que  le  calcul  aurait  été  réduit  à  Tétat 
de  bouillie  et  expulsé  petit  à  petit  par  les  voies  uri- 
naires. 

Aucun  renseignement  au  point  de  vue  botanique,  ni  au 
point  de  vue  pharmacologique,  n'avait  été  transmis  sur 
cette  plante  au  D' Boyer,  qui  m'en  remit  des  échantillons 
pour  l'examiner. 

Grâce  à  la  présence  de  quelques  fleurs  qui  restaient 
attachées  à  la  tige  d'un  des  rameaux,  mon  ami  Mussat, 
professeur  à  l'École  de  Orignon  et  préparateur  du  cours  de 
botanique  à  la  Faculté  de  médecine,  put  arriver  à  détermi* 
ner  son  espèce.  Il  reconnut  que  cette  plante  était  le  Fa- 
biana  imbricata,  de  la  famille  des  SolanéeSf  tribu  des  Nico- 
tiànées. 

L'opinion  de  M.  Mussat  a  été,  du  reste,  confirmée  par  le 
professeui^Planchon,  qui  nous  a  montré,  à  la  Société  de 
pharmacie,  dans  la  séance  où  j'ai  présenté  un  pied  complet 
de  cette  plante,  la  planche  de  l'ouvrage  de  Ruiz  et  Pavon, 
où  l'arbuste  est  dessiné  en  grandeiur  naturelle  et  où  on 
constate  que  déjà,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  il  était 
désigné  sous  son  nom  vulgaire  de  pichi. 

A  la  séance  suivante,  M.  Planchon  nous  a  montré  éga- 
lement un  pied  de  cette  plante  cultivé  depuis  de  longues 
aimées  dans  les  serres  de  l'École  de  pharmacie  où  il 
fleurit  souvent,  mais  sans  arriver  jamais  à  la  fructifica- 
tion. 

A  la  fin  de  l'année  dernière,  le  D'  Fort,  notre  compa- 
triote, qui  habite  maintenant  Buénos-Ayres,  de  passage  à 
Paris,  entretint  de  nouveau  la  Société  de  médecine  pra- 
tique de  cette  plante,  dont  il  avait  pu  constater  les  effets 
dans  sa  clientèle  au  Brésil. 

C'est  alors  que,  sollicité  par  plusieurs  médecins  dési- 
reux d'étudier  les  propriétés  thérapeutiques  du  pichi,  j'en 
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ai  fai(  venir  une  ballepar  Tintermédiaire  d'un  de  mea C(m- 
frères  de  TUruguay,  M.  R.  Âzopardo,  qui  a  bien  voulu,  en 
même  temps,  accompagner  son  envoi  de  quelques  rensei- 
gnements sur  cette  plante. 

Je  dois  à  Tobligeance  de  mon  ami,  le  D'  Marcet,  la  tra- 
duction de  la  note  en  langue  espagnole  de  M.  Rey  Azo- 
pardo  et  je  la  reproduis  ici  textuellement  :  «  Lepichiestun 
a  arbuste  appartenant  à  la  famille  des  Solanées,  à  tige 
«  droite,  rameuse;  branches  abondantes,  disposées  sans 
((  ordre;  les  petits  rameaux  sont  recouverts  par  des 
a  feuilles  petites,  imbriquées,  squammiformes ,  à  face 
((  interne  concave  et  convexe  du  côté  opposé. 

ce  Les  fkum  terminales  solitaires  se  composent  d*un 
«  calice  gamosépale,  petit,  persistant,  terminé  par  cinq 
«  dents.  Corolle  infundibuliforme,  à  tube  large  rétréci  à 
a  la  partie  inférieure,  de  couleur  blanc  violet.  Androcée 
<t  de  cinq  éiamines^  deux  grandes  et  trois  petites,  insérées 
a  à  la  partie  inférieure  ou  interne  de  la  corolle,  avec  an- 
«  ihènes  ovoïdes  jumelles.  Pistil  prolongé  en  style  avec 
(c  stigmate  aplati. 

•  «  Fruit  capsulaire  subovoïde  biloculaire  avec  graines 
«  nombreuses. 

a  Cette  plante  habite  la  République  du  Chili,  dans  les 
«  champs  sablonneux  de  la  province  de  Rere  et  Itatae, 
c  principalement  sur  les  bords  des  fleuves  la  Laja  et  le 
«  Biobio.  » 

Le  pichi  était  déjà  employé  au  siècle  dernier  pour  le 
traitement  de  certaines  maladies  des  chèvres  et  des  mou- 
tons, d'après  une  mention  de  Ruiz  et  Pavon,  citée  par  le 
professeur  Planchon,  dans  la  séance  de  mars  de  la  Société 
de  pharmacie. 

Depuis  longtemps,  les  paysans  du  Chili  l'employaient 
empiriquement  pour  combattre  les  inflammations  des 
voies  urinaires,  et  ils  la  considéraient  comme  souveraine 
pour  dissoudre  et  désagi*éger  les  calculs  de  la  vessie. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que  l'attention  des 
médecins  du  pays  a  été  appelée  sur  les  propriétés  parti- 
culières du  pichi.  Plusieurs  observations  semblent  confir* 
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mér  son  ^cacité  dans  les  cas  mentionnés  plus  haut  (1). 
C'est  la  partie  ligneuse  de  la  plante  qui  possède  les  pro- 
priétés thérapeutiques,  à    l'exclusion  des  feuilles  qui, 
parait'il,  n'en  renferment  pas  les  principes  actifs. 

Le  mode  d'administration  est  des  plus  simples.  II  suffit 
de  faire  une  décoction  prolongée  de  bois  de  pichi  réduit 
en  poudre  grossière.  La  dose  est  de  30  grammes  pour 
1  litre  d'eau. 

On  prend  dans  la  journée  le  litre  de  décoction  en  quatre 
fois  :  un  verre  le  matin  à  jeun,  un  autre  avant  le  déjeuner, 
le  troisième  avant  le  dîner  et  le  dernier  le  soir  en  se  cou- 
chant. ' 

Le  bois  de  pichi  est  excessivement  dm*  ;  il  a  une  con- 
texture  très  serrée  et  très  résistante  due  à  une  certaine 
proportion  de  résine  qu'il  contient  ;  aussi  faut-il  le  diviser 
et  le  soumettre  à  une  décoction  prolongée  pour  lui  enlever 
ses  principes  actifs. 

Dans  le  but  de  faciliter  son  administration  aux  malades, 
j'ai  préparé  un  extrait  liquide  concentré  de  façon  à  ce  que 
quatre  cuillerées  à  soupe  de  cette  liqueur  reproduisent 
exactement  les  30  grammes  de  plante  qu'on  doit  employer 
pour  un  litre  d'eau. 

1,000  granmies  de  plante  réduite  en  poudre  m'ont 
donné  un  rendement  de  90  grammes  d'extrait  mou  et  de 
60  grammes  d'extrait  sec  évaporé  dans  le  vide.  Cet  extrait 
possède  une  odeur  très  aromatique  rappelaiit  l'odeur  de 
l'extrait  de  gayac. 

Par  le  traitement  de  la  plante  par  l'alcool,  j'ai  obtenu 
une  résine  très  amère  insoluble  dans  l'eau,  dans  la  pro- 
portion de  6^,50  par  kilogramme. 

J'ai  constaté  aussi  dans  cette  plante  la  présence  d'une 
certaine  proportion  de  tannin  et  d'amidon. 

Le  réactif  de  Winckler  y  dénote  la  présence  d'un  alca- 
loïde; mais  ce  qui  caractérise  surtout  le  pichi,  c'est 
l'abondante  proportion  d'un  glucoside  analogue  à  Vesculïnt 


(1)  Voir  American  Journal  of  Pharmacy.  ArUcle  du  D'  Lyons,  inUlulé  : 
Fabiana  imbrUata  ou  Pichi  (numéro  do  féfrier  1886). 
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et  jouissant,  comme  cette  substance,  d'un  pouvoir  ré£rin« 
g^t  considérable.  En  effet,  la  plante,  épuisée  par  Teau  de 
sa  matière  extractiye,  contient  encore  ime  assez  forte 
proportion  de  ce  corps  fluorescent  pour  donner  une  li- 
queur incolore,  bleuâtre  par  réfraction,  analogue  à  une 
solution  de  sulfate  de  quinine. 

Cette  fluorescence,  qui  disparait  par  l'addition  de  quel- 
ques gouttes  d'acide  chlorhydrique,  persiste  pendant  plu* 
sieiu^s  semaines.  Cependant,  à  la  longue,  elle  se  détruit  en 
même  temps  que  la  solution  s'altère.  Une  légère  couche 
d'éther  maintenu  à  la  surface  du  liquide  m'a  permis  de 
conserver,  pendant  plus  de  deux  mois,  le  liquide  inaltéré 
et  avec  une  fluorescence  persistante. 

Que  cette  substance  soit  ou  non  \m  des  principes  actifs 
du  pichi,  sa  présence  n'en  constitue  pas  moins  un  carac- 
tère précieux  pour  déterminer  la  nature  de  ses  prépara* 
tions,  car  la  décoction  elle-même,  malgré  la  teinte  foncée 
due  à  la  présence  de  la  matière  extractive,  possède  égale- 
ment une  teinte  bleuâtre  bien  caractérisée. 


Dosage  de  la  sulfo-fuchstne  dans  le  vin;  par  M.  Saxbuc. 

Après  avoir  montré  (1)  les  inconvénients  de  l'emploi  du 
peroxyde  de  manganèse  qui  retient  des  quantités  de  ce 
colorant,  variables  suivant  la  richesse  de  la  solution  et 
suivant  que  le  dissolvant  est  l'eau  ou  le  vin,  je  crois  devoir 
soumettre  à  l'appréciation  des  chimistes  le  procédé  suivant 
que  j'emploie  pour  les  éviter. 

Au  lieu  de  comparer  au  colorimètre  le  vin  sulfo-fuchsiné 
traité  par  le  bioxyde  manganique,  à  xme  solution  titrée  de 
sulfo-fuchsine  dans  l'eau  acidulée,  je  fais  ma  liqueur 
titrée  avec  du  vin  reconnu  pur  de  tout  colorant  étranger, 
et  je  la  soumets  elle-même  à  l'action  du  réactif  mangané- 
sien.  De  cette  façon,  si  ce  réactif  retient  une  proportion 
déterminée  de  sulfo-fuchsine,  la  perte  portera  à  la  fois  sur 
la  liqueur  type  et  sur  le  vin  analysé.  Mais  pour  que  cette 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  t.  XUI,  p.  407, 1886. 
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perte  soit  égale  de  part  et  d'autre,  il  faut,  sachant  qu'elle 
▼arie  avec  la  richesse  de  la  solution,  préparer  la  ligueur 
vineuse  type,  non  pas  à  un  titre  quelconque,  mais  à  un 
taux  aussi  rapproché  que  possible  de  celui  du  vin  qu'on 
examine. 

Il  faut  donc  commencer  par  établir  la  composition  ap-* 
prochée  de  ce  dernier,  et  l'on  y  parvient  à  l'aide  du  spec- 
troscope,  car  il  peut,  d'après  la  position  et  les  dimensions 
du  spectre  de  la  sulfo-fuchsine,  donner  une  idée  assez 
exacte  de  la  richesse  d'une  solution  de  ce  colorant.  J'ai 
déterminé  les  variations  de  ce  spectre  à  l'aide  de  solutions 
titrées  convenablement  échelonnées,  et  à  l'aide  d'un  spec- 
troscope  ordinaire  de  KirchotT  et  Bunsen,  dont  le  micro- 
mètre à  250  divisions  était  disposé  de  façon  que  la  raie  D 
occupât  la  division  100;  la  raie  E  était  alors  à  la  division 
122 ,  la  raie  B  à  la  division  125,  et  la  raie  F  à  la  division 
141.  Ces  quatre  repères,  correspondant  en  longueurs 
d'onde  :  100  à  589  miUionièmes  de  millimètre  —  122  à  527 
—  125  à  518  —  141  à  486  suffiront  pour  permettre  de  ré- 
péter et  de  contrôler  mes  expériences  avec  d'autres  spec- 
troscopes.  Les  liquides  ont  toujours  été  examinés  sous  une 
épaisseur  de  4  centimètres. 

Les  résultats  obtenus  sont  consignés  dans  le  tableau 
suivant  : 


Proportion  de  sulfo 

Aspect  du  spectre  d'absorption. 

par  litre. 

ses  limites. 

100  milligrammes. 

Bande  sombre  unique  étendue  de    95  k  180 

50           — 

^                       -^ 

98  k  175 

40           ~ 

...                       .. 

99  k  170 

30           - 

^^                       -. 

100  k  165 

20           — 

La  raie  D  détient  Tisible. 

101  k  160 

10                -r 

Bande  sombre  unique  étendue  de  lOS  k  15S 

1  et  demi.  •  .  . 

Deux  bandes  disUnctes  :  Tune,  de  103  à  ISO 

plus  noire  ;  l'autre,  de  131  k  144.  L'espace 

iaO-131  paraît  d'un  vert  sale» 

la  raie  B  est 

k  peine  entreYue. 

6  milligrammes. 

Deux  bandes  :  l'une,  de  103  k  IIS;  Tautre, 

de  13S  k  141.  Les  pénombres  sont  plus 
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Propoitioo  de  sulfo  Aspect  du  spectre  d'abeorpUon, 

par  litre.  ses  limites. 

Urges;  U  nie  B  est  bien  tisible;  U  nie  F 
mppinft  aettement. 
S  et  demi.  .  .  .     Une  seule  btnde  de  107  à  117,  tssez  £ûble 

ponr  laisser  voir  le  Tert  par  transparence. 

Ces  chiffres,  obtenus  avec  la  sulfo-fuchsine  que  j'avais  à 
ma  disposition,  pourront  peut-être  varier  avec  des  produits 
d^origine  différente.  Aussi,  chaque  opérateur  deyrait*il 
dresser  un  tableau  analogue  pour  le  colorant  dont  il  se 
servira. 

Ajoutons,  entre  parenthèses,  que  cette  méthode  pourra 
sans  doute  être  généralisée;  car  j'ai  déjà  constaté  que  la 
fuchsine  ordinaire  et  le  rouge  de  Bordeaux  donnent  aussi 
des  spectres  d'absorption  dont  les  caractères  permettent 
d'apprécier,  avec  une  certaine  approximation,  la  richesse 
des  solutions  qui  les  contiennent. 

Voici  comment  on  applique  les  résultats  ci^dessus  ob- 
tenus au  dosage  de  la  sulfo*fuchsine  dans  le  vin  :  le  vin 
suspect  est  traité  par  l'oxyde  manganique,  suivant  le  pro« 
cédé  de  Lamallina,  rappelé  par  le  D' Façon,  et  si  heureu- 
sement utiUsé  par  le  professeur  Cazeneuve  (20*^  de  vin 
agités  5  minutes  avec  20KMnO*].  On  filtre  et  on  lave  le 
peroxyde  jusqu'à  ce  que  la  liquem»  filtrée  reste  incolore, 
malgré  l'addition  d'acide.  Ce  résultat  n'est  pas  toujours 
obtenu  après  un  lavage  qui  triple  le  volume  du  vin  em- 
ployé ;  il  faut,  quand  la  proportion  du  colorant  est  un  peu 
forte,  prolonger  le  lavage  jusqu'au  point  de  quadrupler  ce 
volume.  Supposons  que  ce  cas  se  présente,  et  que  nous 
ayons  ainsi  un  liquide  bien  mélangé  qui,  au  spectroscope, 
donne  deux  bandes  102-120  et  130-145,  l'espace  intermé- 
diaire paraissant  d'un  vert  obscur  où  l'on  ne  distingue  pas 
du  tout  la  raie  B.  On  en  conclut  que  la  quantité  de  colo- 
rant est  comprise  entre  7  1/2  et  10  milligrammes,  et  comme 
le  vin  est  dilué  quatre  fois,  il  doit  en  contenir  plus  de  35 
et  peut-être  même  de  40  milligrammes  à  cause  de  la  perte 
par  le  manganèse.  On  préparera  donc  la  liqueur  vineuse 
type  avec  40  milligrammes  de  sulfo-fuchsine  dissous  dans 
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un  litre  de  vin  pur  de  tout  colorant  étranger;  on  soumettra 
celle-ci  au  même  traitement  et  aux  mêmes  lavages  que  le 
vin  suspect,  de  manière  à  l'amener  au  même  degré  de 
dilution  et  à  Texpos^r  aux /mêmes  chances  de  perte. 

On  les  compare  au:colorimètre.  S'il  faut  la  même  épais- 
seur des  deux  pour  produire,  la  même  coloration,  c'est 
qu'ils  ont  une  égale  richesse,  et  que  par  suite  le  vin  sus- 
pect contient  4  centigrammes  de  sulfo-fuchsine.  S'il  faut 
des  épaisseurs  inégales,  celui  qui  sous  une  moindre  épais- 
seur égalera  la  couleur  de  l'autre  sera  le  plus  riche  en 
matière  colorante,  car  les  richesses  sont  en  raison  inverse 
des  épaisseurs  employées.  Je  suppose  que,  la  liqueur  type 
ayant  une  épaisseur  de  20  millimètres,  il  a  fallu  donner  à 
l'autre  tme  épaisseur  de  17  millimètres  pour  les  égaliser. 
Cela  prouve  que  ce  dernier  contient  |4  de  4  centigrammes  ; 
soit  49  milligrammes  par  litre.  On  répète  ces  comparaisons 
sous  diverses  épaisseurs,  et  l'on  prend  la  moyenne  des 
bonnes  observations. 

On  comprendra  l'importance  des  précautions  sus-indi- 
quées,  quand  j'indiquerai  que  les  évaluations  de  sulfo- 
fuchsine  faites  sans  elles  peuvent  être  inférieures  d'un 
quart  et  même  plus  aux  chiffres  vrais.  Elles  ofCrent  en 
outre  l'avantage  de  permettre  l'emploi  d'oxydes  de  man- 
ganèse plus  ou  moins  purs  (pourvu  quïls  ne  soient  pas 
trop  mauvais),  à  la  condition  d'opérer  toujours  avec  le 
même  produit,  tant  pour  la  préparation  de  la  liqueur  vi- 
neuse type,  que  pour  tous  les  vins  qu'on  veut  lui  com- 
parer. 


Les  colorants  de  la  houille  au  poînt  de  vue  de  Vhygiène; 

par  M.  P.  CAZENKuvn. 

Dans  le  numéro  du  1*^'  avril  1386  du  Journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie,  je  lis,  page  390,  que  la  Société  de  pharmacie 
de  Bordeaux  s'est  émue  d'ime  appréciation  que  j'ai  formulée 
dans  ce  journal  sur  l'innocuité  de  certains  dérivés  de  la 
houille  (déc.  1885,  p.  487). 


i 
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Je  tiens,  dans  Tintérêt  de  l'hygiène,  à  préciser  ma  pensée 
qui  me  paraît  avoir  été  mal  interprétée. 

A  la  suite  d'expériences  sur  les  animaux  et  d'observa- 
tions prises  chez  l'homme,  en  collaboration  avec  mon 
collègue,  le  professeur  LéJ^ine,  je  suis  convaincu  que  c'est 
se  mettre  en  contradiction  avec  les  faits  que  de  prêter  à 
tous  les  colorants  de  la  houille  et  spécialement  aux 
azoïques,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  le  caractère 
commun  d'être  dangereux  et  toxiques. 

Les  dérivés  nitrés  sont  spécialement  toxiques  (acide 
picrique,  binîtronaphtol ,  etc.).  D'autres  dérivés  sont 
simplement  nuisibles  sans  être  des  toxiques  violents 
(bleu  de  méthylène,  safranine). 

D'autres  enfin  sont  tolérés  par  rhonune  sain  et  même 
malade  (brightiques),  comme  par  les  animaxix  (chiens, 
porcs),  sans  aucun  phénomène  appréciable,  et  à  des  doses 
élevées.  Nous  citerons  les  jaunes  et  rouges  azoïques 
suivants  :  jaune  solide,  jaune  NS,  jaune  Bordeaux  B, 
pourpre,  rouge  de  roccelline,  et  quelques  autres. 

Il  est  remarquable  que  les  colorants  précédents  sont 
des  azoïques  sulfoconjugués  et  sodiflés.  Est-ce  à  la  sulfo- 
conjugaison  et  à  la  combinaison  sodique  que  ces  produits 
doivent  leur  innocuité  se  combinant  et  s'éliminant  ainsi 
facilement?  L'expérience  est  à  suivre.  On  sait  que  les 
travaux  de  Baumann,  en  Allemagne,  ont  démontré  que 
beaucoup  de  produits  chimiques  s'éliminaient  à  l'état 
sulfoconjugué  :  ainsi  le  phénol  à  l'état  de  phénylsulfate. 
Peut-être  est-ce  là  im  état  chimique  compatible  avec 
l'élimination  facile  et  rapide,  ^'ajouterai  deiix  faits  à 
l'appui  de  cette  hypothèse  en  attendant  une  généralisation 
basée  sur  de  plus  nombreux  exemples.  Le  premier  a  trait 
au  binitronaphtol  qui  est  toxique,  tandis  que  son  sulfo- 
conjugué sodique  est  inoffensif  (jaune  NS).  Le  second 
est  le  suivant  :  la  fuchsine,  même  pure,  ne  paraît  pas 
absolument  inoffensive  à  hautes  doses.  Le  sulfoconjugué 
de  fuchsine,  qu'on  appelle  à  tort  fuchsine  acide,  produit 
breveté  par  La  Badishe^  et  qui  n'est  autre  chose  que  du 
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sulfate  double  de  soude  et  de  rosauiline  sulfoconjugué,  edt 
une  substance  tolérée  par  les  animaux,  par  Thomme  sain 
et  malade,  à  des  doses  énormes  sans  phénomène  appré* 
ciable.  Les  urines  sont  incolores.  Le  composé  s'élimine 
dissocié.  Une  addition  d'acide  fort  ramène  la  coloration. 

Quelle  conclusions  à  tirer  de  ces  faits?  Les  voici  : 

1^  Il  ne  faut  pas  confondre  tous  les  colorants  de  la 
houille  sous  cette  rubrique  :  colorants  dangereux. 

2*  Les  experts  chargés  de  déposer  devant  les  tribunaux 
sur  la  nocuité  ou  l'innocuité  de  tel  ou  tel  colorant  trouvé 
dans  un  vin,  devront  faire  des  distinctions,  ne  pas  con- 
fondre, par  exemple,  la  safranine  avec  le  sulfoconjugué 
de  fuchsine.  Le  degré  de  toxicité  du  colorant  pouvant 
constituer  une  circonstance  aggravante,  il  est  bon  de 
préciser. 

Et  je  répète  ce  que  j'avançais  dans  ma  note  du  !•'  dé- 
cembre 1885  :  «Ennemi  déclaré  de  la  coloration  artificielle 
des  vins,  qu'appellent  en  principe  les  sévérités  de  la  justice, 
nous  demandions  que,  sous  prétexte  d'élever  une  barrière 
contre  l'envahissement  de  ces  manipulations  frauduleuses, 

on  ne  dépasse  pas  la  mesure Le  souci  légitime  d'aider 

à  la  répression  ne  doit  pas  faire  oublier  le  respect  absolu 
dû  à  la  vérité  scientifique.  )>  Je  me  suis  placé  uniquement 
sur  le  terrain  médico-légal  et  non  pas  sur  le  terrain  de 
l'hygiène  proprement  dite.  J'ai  certifié  telle  déclaration 
exagérée  devant  la  justice,  mais  n'ai  nullement  blâmé 
l'attitude  réservée  et  prudente  des  conseils  d'hygiène  en 
ces  matières. 

Est-ce  à  dire  maintenant  que  le  sulfoconjugué  de 
fuschine,  pris  à  la  dose  de  1  centigramme  par  jour  pen- 
dant des  années  dans  un  vin,  soit  une  chose  indifTérente  ? 
J'estime  qu'on  ne  peut  avancer  cela.  Mais  étant  donné 
qu'un  brightique  a  pris  4  grammes  d'un  coup  de  sulfo- 
conjugué de  fuchsine  sans  inconvénient,  il  est  à  présumer 
qu'en  prenant  cette  dose  en  400  jours,  soit  1  centigramme 
par  jour,  il  n'en  éprouvera  aucun  effet.  Ce  sont  là  des 
probabilités,  et  de  sérieuses  probabilités.  Mais  il  faut 


^^- 
f' 


—  560  — 

convenir  que  ce  serait  prématuré  de  généraliser  pour 
toutes  les  individualités. 

En  somme,  la  science  ne  sait  rien  de  positif  et  de 
prouvé  sur  cette  question,  qui  demanderait  une  étude 
expérimentale  prolongée  dans  des  conditions  très  variées 
impossibles  à  pratiquer  chez  Thomme. 

Mais  les  résultats  que  je  viens  de  présenter,  concernant 
les  effets  de  Tingestion  à  petites  doses  d'une  façon  pro- 
longée pour  certains  colorants  de  la  houille,  subsistent 
tout  entiers  pour  les  colorants  végétaux  et  la  cochenille 
anunoniacale ,  acceptés  cependant  comme  dépourvus  de 
nocuité. 

Qui  peut  aflBrmer  qu'un  vin  cochenille  est  exempt 
d'inconvénients  à  longue  échéance?  On  n'a  aucune 
expérience  à  cet  égard. 

Il  faut  être  rigoureux  en  hygiène  et  surtout  être  logique. 
Aussi  l'addition  au  vin  de  colorants,  quels  qu'ils  soient, 
devrait  être  énergiquement  proscrite  comme  suspecte.  Une 
loi  visant  nettement  et  spécialement  la  coloration  des  vins 
devrait  être  promulguée. 

Le  vin,  étant  d'une  consommation  quotidienne,  doit  être 
pur  de  tout  ingrédient  étranger  à  l'alimentation. 

Telle  est  ma  pensée  tout  entière.  Mais  en  revanche,  s'il 
faut  être  absolu  pour  les  vins,  je  trouve  que  la  question 
est  différente  pour  les  denrées  alimentaires  appelées  à 
être  consommées  accidentellement  et  en  petite  qxiantité 
(liqueurs,  bonbons,  sirops,  etc.). 

Je  crois  qu'il  n'y  a  aucune  raison  expérimentale  pour 
ne  pas  identifier  le  sulfoconjugué  de  fuchsine  à  la  coche- 
nille ammoniacale.  Et  j'ai  la  conviction  qu'un  jour  viendra 
où  plusieurs  colorants,  dérivés  de  la  houille,  rentreront 
définitivement  dans  le  cadre  des  couleurs  tolérées  poxu:  les 
denrées  alimentaires  par  les  arrêtés  préfectoraux. 

D'ailleurs  que  disait  Wurtz  dans  son  rapport  au  comité 
consultatif  d'hygiène  publique  de  France,  en  1881, 
page  306  ?  Il  donne  les  listes  des  colorants  inoffensifs,  et 
déclare  «  qu'en  raison  des  découvertes  de  chaque  jour, 
on  ne  peut  affirmer  que  ces  listes  soient  complètes».  Et 
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la  note  de  la  page  308,  ajoute  :  «  qu'il  croit  devoir  ne  pas 
ranger  encore  tel  ou  tel  dérivé  de  la  houille  au  nombre 
des  substances  inoflfensives,  leur  mode  d'action  sur  l'éco- 
nomie étant  encore  inconnue  y>. 

Ce  mode  d'action,  nous  croyons  précisément  l'avoir 
établi  pour  quelques  produits,  et  nous  avons  la  conviction 
que  les  hygiénistes  accepteront  tel  ou  tel  de  ces  dérivés, 
dont  la  puissance  colorante  est  si  puissante  qu'un  gramme 
peut  colorer  25  kilogrammes  de  sucre. 

On  n'objectera  pas  les  impuretés  pour  quelques-uns. 
Les  sulfoconjugués  sodiques  dont  nous  avons  parlé  pour^ 
ront  retenir  une  trace  de  sulfate  de  soude,  et  c'est  tout. 
Cette  pâte  de  cochenille  ammoniacale  du  commerce  est 
plus  impure  que  certains  de  ces  azoïques  qui  sont  fabriqués 
aujourd'hui  avec  des  rendements  théoriques  pour  ainsi 
dire  suivant  un  mode  rigoureux  et  constant  qui  en  garantit 
l'identité. 

D'ailleurs  on  pourra  contrôler  ces  colorants  qui  sont 
des  espèces  chimiques  définies^  comme  on  contrôle  toute 
substance. 


Sur  Voxydation  des  acides  des  graisses;  par  M.  H.Oarbttb  (1). 

I.  J'ai  montré  qu'en  oxydant  l'acide  sébacique  (2),  on 
obtient  l'acide  propylène  dicarbonique  normal.  L'acide 
sébacique  étant  un  des  produits  ordinaires  de  l'oxydation 
des  corps  gras,  la  production  de  l'acide  propylène  dicar- 
bonique normal  dans  l'oxydation  des  acid^  des  graisses 
paraissait  dès  lors  vraisemblable  ;  elle  n'a  cependant  pas 
encore  été  signalée  dans  ces  conditions,  et  il  m'a  semblé 
intéressant  de  chercher  à  la  constater. 


(i)  Ce  tniTail  a  été  fait  au  laboratoire  de  chimie  organique  de  H.  le  profes' 
MOT  Jungfleiacli,  li  TÉcoIe  supérieure  de  pharmacie. 
(2)  Journal  de  Pharm,  et  de  Ch.  [5],  Xm,  p:  457,  1886. 

é$  Hmm.  «I  de  CUm.,  S*  lÉaB,  t.  XIII.  (i*'  Juin  1886.)  37 
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IL  J'ai  d'abord  oxydé  le  mélange  d'acide  stéarine  et 
d'acide  palmitique  formant  l'acide  stéarigue  industriel. 

Voici  le  mode  opératoire  que  j'ai  suivi  : 

Dans  un  ballon  de  3  litres  muni  d'un  réfrigérant  ascen- 
dant, on  fait  bouillir  pendant  neuf  jours  consécutifs 
115  granmies  de  ce  mélange  et  1,500  granunes  d'acide  ni« 
trique  de  densité  1,36.  Toute  couche  huileuse  ayant  dis- 
paru, on  distille  la  plus  grande  partie  de  l'acide  azotique, 
puis  on  dessèche  le  résidu  au  bain-marie,  en  ajoutant  de 
l'eau  de  temps  en  temps  pour  expulser  la  totalité  de  l'acide 
nitrique.  Le  produit  est  semi-fluide  à  chaud,  solide  à  froid. 
On  le  reprend  par  l'éther  et  l'on  filtre.  En  distillant  la  so- 
lution éthérée  on  obtient  xm  mélange  acide,  fusible  au 
bain-marie. 

En  le  dissolvant  dans  l'eau  chaude  et  neutralisant  par 
la  baryte,  il  se  forme  un  précipité  que  j'ai  reconnu  n'être 
autre  chose  que  du  succinate  de  baryte.  La  liqueur  dont  il 
se  sépare  est  à  peine  colorée  ;  filtrée  et  additionnée  d'alcool 
elle  se  conduit  comme  la  liqueur  d'origine  analogue  que 
j'ai  obtenue  en  oxydant  l'acide  sébacique.  Soumiâe  au 
même  traitement,  elle  fournit  finalement  une  cristallisa- 
tion très  nette  de  propylène  dicarbonate  de  baryte,  sel  à 
10««  d'eau,  présentant  la  composition  connue  (1).  Ce  sel 
fournit,  à  la  manière  ordinaire,  l'acide  propylène  dicar- 
bonique  normal  (2),  fusible  à  96<^,  neutralisant  une  quantité 
de  base  qui  correspond  à  un  poids  moléculaire  égal  à  132. 

UL  L'acide  oléique,  bien  qu'ayant  une  composition 
diflTérente,  accompagne  les  acides  précédents  dans  les 
graisses.  A  ce  point  de  vue  il  méritait  d^être  examiné  de 
la  même  façon. 

J'ai  opéré  sur  l'acide  oléique  pur  dont  le  sel  de  plomb 
était  soluble  dans  l'éther,  en  traitant  35  grammes  de  cet 
acide  par  640  grammes  d'acide  nitrique,  jusqu'à  dispari-» 


(1)  Ba  =r  50,75  p.  100  de  sel  anhydre. 
Théorie  :  51,34  p.  100. 

(2)  G  =44,93,  H  6,15,  0  46,93  p.  100. 
Théùrie  :  45,45,  H  6^06,  0  48,49  p.  100. 
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tion  de  toute  couche  huileuse.  En  suivant  toujours  la 
même  méthode,  j'ai  encore  isolé  de  Tacide  propylène  bicar- 
bonique  normal. 

Ainsi  dans  les  deux  cas,  cet  acide,  jusqu'ici  méconnu 
dans  cet  ordre  de  réactions,  figure  en  assez  grande  quan<- 
tité  parmi  les  produits  d'oxydation  des  acides  des  graisses. 

Ce  résultat  me  paraît  devoir  jeter  quelque  lumière  sur 
les  contradictions  nombreuses  que  Ton  relève  entre  les 
observations  publiées  par  un  grand  nombre  d'auteurs  sur 
Toxy dation  des  corps  gras. 

En  1837,  Laurent  (1)  a  signalé  parmi  les  produits  d'oxy- 
dation de  l'acide  oléique  impur,  l'existence  d'un  acide  qu'il 
a  appelé  acide  lipique,  et  auquel  il  assigna  la  formule 
QI0JJ8Q1O  Gmelin  a  admis,  pour  le  même  corps,  la  formule 
Qi«j£«0».  Enfin,  Wirz  (2),  en  lui  donnant  ime  troisième 
formule  C**H'0%  a  fixé  son  point  de  fusion  à  151*»;  le 
même  auteur  a  décrit  le  sel  de  chaux  à  2''4  d'eau,  et  un  sel 
de  cuivre  manifestement  impur. 

Depuis,  l'existence  de  l'acide  lipique  a  été  contestée. 
C'est  ainsi  que  Oerhardt  ayant  fait  analyser  par  Breunlin 
un  échantillon  de  l'acide  obtenu  par  Laurent  lui-même, 
observa  qu'il  était  formé  d'acide  succinique  impur. 

En  1864,  Ârppe  (3),  ayant  repris  les  travaux  de  Laurent, 
ne  put  trouver  l'acide  lipique  et  arriva  à  la  même  conclu- 
sion. 

Mes  expériences  établissent  qu'il  se  produit  bien,  pour 
l'oxydation  des  acides  des  graisses,  un  acide  de  formule 
0"H*0*,  mais  ce  corps  est  identique  avec  l'acide  propylène 
dicarbonique  normal. 

Quelle  relation  existe-Ml  entre  cet  acide  et  l'acide  lipi- 
que des  anciens  auteurs  ?  C'est  ce  qu'il  serait  assez  diffi- 
cile d'établir,  à  cause  des  divergences  constatées  entre 
les  descriptions.  Il  me  paraît  très  probable,  cependant  que 
l'acide  propylène  dicarbonique  normal,  qui  se  trouve  en 


(1)  Annales  de  Chimie^  t.  LXVI,  p.  134,  1837. 

(9)  AnnaUn  der  Chemie  und  Pharmacie,  U  CIV,  p.  280« 

(3)  JakrtsberUhin  p.  377^  1864< 
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assez  forte  quantité  dans  ces  produits,  a  contribué  à  ob- 
scurcir les  résultats  anciens. 


REVUE  MÉDICALE,  par  M.  STRAUS 

Sur  le  diabète  sucré.  —  Le  diabète  sucré  a  été,  dans  ces 
derniers  temps,  l'objet  de  publications  nombreuses,  qui 
témoignent  du  rang  que  cette  maladie  continue  à  occuper 
dans  les  préoccupations  des  patbologistes.  Je  résumerai  les 
principaux  de  ces  travaux. 

L  Pavy,  De  F  aspect  clinique  de  la  glycosurie  (1).  —  Ce  tra- 
vail, essentiellement  clinique,  est  particulièrement  remar- 
quable, à  cause  de  l'autorité  spéciale  de  ce  médecin  en  la 
matière,  et  parce  qu'il  repose  sur  le  chiffre  imposant 
de  1,360  observations  personnelles,  toutes  empruntées  à  la 
clientèle  privée,  c'est-à-dire  recueillies  dans  des  conditions 
où  l'étude  clinique  du  diabète  peut  se  faire  d'une  façon  plus 
délicate  et  surtout  plus  précoce  que  dans  les  hôpitaux.  Cette 
étude  du  D'  Pavy  est  une  étude  vécue^  pleine  d'enseigne- 
ments topiques  et  qui  rappelle,  à  plusieurs  égards,  les 
études  analogues  de  notre  regretté  Bouchardat. 

lu  âge  vers  lequel  a  débuté  la  maladie  a  d'abord  été  l'objet 
des  investigations  du  médecin  anglais.  Voici  les  résultats 
de  cette  enquête  : 

Tableau  montrant  Vage  où  le  diabète  a  débuté  dans  1,360  cas. 


Age 

Hommes 

Femmes 

Les  2  sexes 

Au-dessous 

de    1 

an 

k  10 

UIS  .  .  . 

3 

5 

8 

De. 

.  .  10 

ans 

kdo 

35 

22 

57 

De. 

.  .  20 

» 

ii30 
k  40 

69 
154 

28 
70 

97 

De. 

.  .  30 

224 

De. 

.  .  40 

» 

à50 

960 

79 

339 

De. 

.  .  50 

M 

k60 
k  70 

»    .  .  . 

...        281 
.  .  .  .        135 

137 
44 

418 

De. 

.  .  00 

182 

De. 

.  .  70 

n 

kSO 

»    •  .  . 

25 
...           1 

9 
394 

34 

Aq- 

-  dessus 

de  SO 

i 

Total 

.  .  .  .       966 

1360 

(1)  The  elinieai  aspect  of  giycosuria  (British  rnied.  Joum.  ittS^  5  dé 
cembre,  p.  1049. 
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On  voit  par  l'inspectioii  de  ce  tableau  que  30,73  p.  100, 
c'est-à-dire  environ  0,3  des  cas,  se  produisirent  entre  50  et 
60  ans  et  24,92  p.  100  entre  40  et  50  ans.  En  additionnant 
ces  deux  périodes,  on  voit  que  la  maladie  apparaît,  dans 
55,65  p.  100  des  cas,  entre  40  et  60  ans.  Parmi  les  8  cas  au- 
dessous  de  10  ans,  2  se  rapportent  à  des  enfants  de  2  ans, 
1  de  3  ans,  1  de  5  ans,  2  de  7  ans  et  2  de  9  ans.  Le  dernier 
cas  est  celui  d'un  vieillard  de  81  ans. 

Dans  cette  statistique  n'est  pas  compris  un  enfant  atteint 
de  diabète  à  Tàge  de  1  an  et  3  semaines  ;  l'attention  fut 
attirée  par  l'amaigrissement  et  la  grande  soif  de  l'enfant 
et  surtout  par  ce  fait,  observé  par  la  nourrice,  que  les 
linges  souillés  par  l'urine  devenaient  raides  et  empesés  en 
séchant.  L'enfant  mourut  un  mois  après. 

Le  diabète  apparaît  nettement,  dans  certains  cas,  comme 
une  maladie  de  famille  ou  comme  \me  affection  héréditaire. 
C'est  ainsi  que  M.  Pavy  relate  les  observations  de  trois 
sœurs ,  traitées  par  lui  pour  le  diabète,  et  dont  le  père 
et  la  mère  avaient  présenté  la  même  maladie.  Autre 
exemple  :  dans  une  famille,  sur  5  frères  et  sœurs,  4  sont 
diabétiques  ;  la  sœur  épargnée  perd  un  enfant  du  diabète, 
à  l'âge  de  2  ans.  Un  homme  atteint  de  «  sclérose  en  pla- 
ques »  épousa  successivement  trois  femmes  noîi  diabétiques 
et  eut  une  allé  de  chacune  d'elles;  toutes  les  trois  sont  dia- 
bétiques. Le  diabète  serait  plus  fréquent,  d'après  Pavy, 
chez  les  Israélites. 

Le  diabète  peut  exister  depuis  longtemps  sans  se  mani- 
fester par  aucun  symptôme  appréciable.  «  J'ai  pu,  dit 
M.  Pavy,  m'en  assurer  plusieurs  fois  chez  des  gens  de  la 
campagne,  particulièrement  chez  des  clergymen  ou  d'autres 
personnes  portant  habituellement  des  pantalons  de  drap 
noir.  Ces  pantalons  portaient  des  taches  blanchâtres  prove- 
nant de  l'urine  qui  se  répandait  pendant  que  les  malades 
urinaient  contre  un  mur  ou  par  terre.  Ces  taches  s'enlè- 
vent difficilement  avec  la  brosse,  et  quand  on  les  observe 
sur  des  pantalons  mis  au  rebut  et  n'ayant  plus  servi  depuis 
plusieurs  années,  on  peut  bien  admettre  que  le  début  de  la 
maladie  remontait  à  cette  époque  > . 
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D'autres  fois  la  maladie  débute  d'une  manière  aiguS, 
souvent  par  une  grande  sécheresse  et  de  la  rougeur  de  la 
gorge,  une  soif  ardente  et  de  la  polyurie.  Tel  est  le  cas 
d'une  dame  gui  fut  prise  subitement,  comme  premier 
symptôme  du  diabète,  d'une  soif  excessive  pendant  un 
souper. 

Comme  exemple  de  la  marche  rapide  que  la  maladie 
peut  affecter  dans  certains  cas,  M.  Pavy  cite  l'histoire  d'im 
malade  dont  l'urine,  examinée  trois  semaines  auparavant, 
ne  présentait  pas  de  trace  de  sucre,  et  qui  mourut  huit 
jours  après  la  consultation  où  le  diabète  fut  reconnu,  de 
coma  diabétique  ;  il  est  vrai  que  ce  malade  était  albumi- 
nurique  depuis  cinq  ans. 

Une  longue  durée  de  la  maladie  s'observe  le  plus  sou- 
vent chez  les  sujets  âgés,  parfois  cependant  chez  des  jeunes 
gens.  Exceptionnellement,  le  diabète  peut  guérir  radica- 
lement. 

D'après  M.  Pavy,  il  y  aurait  des  cas  où  il  existe  une 
combinaison  de  diabète  sucré  et  de  diabète  insipide;  c'est 
lorsque  l'abondance  des  urines  contraste  avec  la  faible 
teneur  en  sucre  de  ces  urines  et  lorsque,  sous  l'influence 
d'un  régime  approprié,  le  sucre  disparaît  alors  que  la 
polyurie  persiste. 

Chez  certains  diabétiques,  M.  Pavy  a  observé  une  trans- 
piration abondante  d'un  seul  côté  du  corps.  Un  de  ces 
malades  suait  à  grosses  gouttes  sur  une  des  joues,  l'autre 
restant  sèche;  un  autre  ne  pouvait  se  livrer  au  moindre 
travail  intellectuel  sans  suer  abondamment  d'un  seul  côté 
de  la  tête.  La  coexistence  de  ces  phénomènes  nerveux, 
ainsi  que  de  la  polyurie,  avec  le  diabète,  paraissent  à 
M.  Pavy  un  argument  en  faveur  de  l'origine  nerveuse  du 
processus  diabétique.  De  même,  Fataxie,  d'après  son  expé- 
rience, accompagnerait  souvent  le  diabète;  du  moins,  dans 
bon  nombre  de  cas,  il  nota  des  troubles  de  la  sensibilité, 
des  douleurs  lancinantes  et  l'abolition  des  réflexes  tendi- 
neux. Dans  un  cas,  le  diabète  s'accompagnait  de  goitre 
exophtalmique. 

Pour  ce  qui  est  du  coma  diabétique^  M.  Pavy  se  refuse  à 
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y  voir  le  résultat  d'une  auto-intoxication  et  en  particulier 
de  Vacélonémze.  Pour  lui,  il  s'agit  simplement  de  Tépuise- 
ment  de  certains  centres  nerveux.  Ainsi  il  vit  plusieurs 
de  ces  malades  mourir  rapidement  du  coma,  après  avoir 
fait  un  long  voyage  pour  le  consulter  à  Londres. 

La  lipémte  (richesse  trop  grande  du  sang  en  graisse)  a 
été  aussi  invoquée,  à  tort,  selon  M.  Pavy,  pour  la  patho- 
génie du  coma  diabétique.  La  lipémie  s'observe,  physiolo- 
giquement,  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  à  la  suite 
de  repas  copieux  et  l'on  sait  que  les  diabétiques  sont  fré- 
quemment polyphages. 

IL  Frenchs,  Du  diabète  (1).  —  C'est  le  dernier  ouvrage 
publié  quelques  mois  avant  sa  mort  par  cet  éminent  clini- 
cien et  qui  résume  sa  vaste  expérience  en  la  matière.  Il 
porte  sur  400  cas  de  diabète.  Un  chapitre  d'introduction 
est  consacré  à  l'étude  du  rôle  joué  par  le  sucre  dans  l'éco- 
nomie normale*^  Prerichs  ne  s'y  éloigne  guère  des  faits 
établis  par  Cl.  Bernard  :  le  sucre  existe  d'une  façon  cons- 
tante dans  le  sang  normal  de  Thonmie  (0,12  à  0,3  p.  100,  en 
moyenne  0,2  p.  100).  Il  en  est  de  même  du  glycogène  qui 
se  rencontre  constamment  dans  le  sang,  dans  le  foie  et 
dans  les  muscles  ;  un  des  rôles  essentiels  du  foie  consiste, 
comme  l'a  montré  Cl.  Bernard,  à  transformer  et  à  emma- 
gasiner les  hydrates  de  carbone  sous  forme  de  glycogène  et 
à  convertir  incessamment  ce  glycogène  en  sucre  déversé 
dans  le  sang.  Du  reste,  nos  notions  réelles  sur  la  glyco- 
génèse  dans  l'économie  sont  encore  tout  à  fait  rudimen- 
taires. 

h2L  glycosurie  transitoire  est  étudiée  brièvement;  on  l'ob- 
serve principalement  :  1<*  dans  les  intoxications  (sur  16  cas 
d'empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone,  Prerichs  ne  l'a 
vu  manquer  que  5  fois)  et  à  la  suite  de  maladies  infec- 
tieuses, tels  que  le  choléra,  l'anthrax,  etc.;  à  la  suite  de 
troubles  de  la  digestion  (embarras  gastrique,  ingestion  de 
trop  grandes  quantités  de  matières  sucrées)  ;  2''  à  la  suite 


(1)  Ueber  dm  Diabètes,  Berlin  i884,  393  p.  et  5  pi. 
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de  troubles  nerveux  (psychiques,  émotions,  convulsions, 
apoplexie,  etc.). 

Pour  ce  qui  est  du  diabète  proprement  dit,  Prerichs  s'é- 
tend longuement,  sans  y  apporter  de  documents  bien  nou- 
veaux, sur  la  symptomatologie.  La  salive  a  têujours  été 
trouvée  acide  ;  la  sueur  n'a  jamais  décelé  la  présance  de 
sucre.  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  la  mort  a  eu  lieu 
par  coma  diabétique. 

Dans  55  cas  Tautopsie  a  pu  être  faite.  Prerichs  appelle 
surtout  l'attention  sur  les  lésions  du  système  nerveux, 
portant  particulièrement  sur  le  bulbe,  la  protubéronce  et 
le  cervelet  ;  Taltération  la  plus  fréquente  selon  lui  est  la 
dilatation  des  petits  vaisseaux  du  bulbe,  parfois  avec  de 
petites  hémorrhagies.  Sur  ces  55  cas,  les  poumons  étaient 
normaux  dans  17  cas,  dans  21  cas  il  y  avait  de  la  tubercu- 
lose pulmonaire,  dans  28  cas  le  pancréas  était  normal,  dans 
12  cas  il  était  atrophié,  dans  1  cas,  graisseux,  dans  1  autre, 
suppuré. 

Pour  Prerichs,  le  point  de  départ  de  tout  diabète  réside 
dans  l'augmentation  de  la  proportion  de  sucre  contenu  dans 
le  sang  (glycémie  de  Bernard),  allant  jusqu'à  0,44  p.  100  et 
au  delà.  Pour  pénétrer  plus  avant  dans  l'interprétation  de 
cette  glycémie,  Prerichs  eut  le  courage  d'instituer  les 
expériences  suivantes  chez  l'homme  :  des  sujets  sains  et 
des  diabétiques  furent  soumis  pendant  un  certain  nombre 
de  jours  au  même  régime  alimentaire;  puis  on  retim  du 
foie  vivant^  à  l'aide  d'une  ponction  capillaire,  de  très  petits 
fragments  de  tissu,  dont  les  cellules  furent  examinées  (par 
la  réaction  iodée)  au  point  de  vue  de  leur  richesse  en 
glycogène.  Chez  un  premier  diabétique,  elles  en  conte- 
naient très  peu,  et  chez  un  deuxième  diabétique  le  glyco- 
gène faisait  presque  complètement  défaut.  Il  a  pu  égale- 
ment s'assurer  par  l'examen  de  foies  de  diabétiques 
pratiqué  3  à  5  minutes  après  la  mort,  de  Vabsence  de  glyeo^ 
gène  dans  ces  foies.  Prerichs  en  conclut  que  dans  le  diabète 
confirmé,  la  formation  de  glycogène  disparait  graduellement, 
d'où  il  résulte  que  le  sucre,  amené  au  foie  par  la  veine 
porte  passe  directement  dans  le  sang  de  la  circulation 
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générale.  Il  admet  en  outre  gu*il  existe  dans  ces  cas  une 
diminution  dans  la  transformation  et  la  destruction  du 
sucre. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  il  recommande  surtout  le 
repos  de  l'esprit,  de  Texercice  modéré  et  régulier,  Tabsti- 
nence  des  hydrates  de  carbone.  Les  médicaments  les  plus 
actifs  seraient  les  préparations  opiacées  et  les  eaux  alca« 
Unes  (Garlsbad,  Vichy),  parfois  aussi  le  bicarbonate  de 
soude.  L'acide  phénique,  Tacide  salicyUque  et  Tiodoforme 
lui  ont  donné  parfois  des  améliorations  passagères  ;  Far- 
senic,  Tacide  lactique,  le  lait  écrémé,  la  glycérine,  le 
chloral,  l'emploi  de  Télectricité  ne  lui  ont  donné  aucun 
résultat.  (A  suivre.) 


ALIMENTATION,  PHARMACIE 


Recherches  expérimentales  sur  la  yalenr  nutritive  des 
poudres  de  viande;  par  M.  Poikgahé  (1).  —  Dépuis  long** 
temps,  on  consomme  dans  les  expéditions  polaires  une 
conserve  de  viande  pulvérisée,  connue  sous  le  nom  de 
pemmican.  Plus  récemment,  la  thérapeutique  courante 
emploie  contre  l'anémie  et  dans  les  cas  où  l'alimentation 
ordinaire  n'est  pas  possible  ou  acceptée,  des  poudres  ana- 
logues. 

C'est  pourquoi  il  a  semblé  utile  à  M.  Poincaré  d'éclairer 
par  quelques  expériences  directes  l'observation  purement 
médicale. 

Dans  ce  but,  trois  chiens  ont  été  soumis,  par  périodes 
égales  et  alternatives,  tantôt  à  l'usage  de  la  soupe  ordi- 
naire, tantôt  à  celui  du  pain  simplement  trempé  dans 
l'eau,  tantôt  au  régime  exclusif  de  la  poudre  de  viande, 
tantôt  à  un  régime  mixte  de  pain  et  de  poudre.  Le  poids 
de  la  consommation  a  été  rigoureusement  déterminé 
chaque  jour  et  pour  chaque  genre  d'aliment.  Des  pesées 
fréquentes  ont  indiqué  les  variations  de  poids  des  animaux. 


(1)  Ann.  dthyg,y  i886. 
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Malgré  son  pouvoir  nutritif,  qu'on  ne  saurait  nier,  la 
poudre  de  viande  ne  constitue  pas  un  aliment  très  profi- 
table, ni  même  salubre.  Tout  en  augmentant  passagère- 
ment sous  son  influence,  le  premier  et  le  troisième  chiens 
n'en  ont  pas  moins,  à  travers  diverses  oscillations,  perdu 
notablement,  en  fin  de  compte,  de  leurs  poids  initiaux.  Le 
second  a  seul  suivi  une  marche  générale  progressive.  En 
outre,  les  deux  premiers  ont  été  atteints  d'une  forte  diar- 
rhée jaunâtre,  avec  inappétence  et  ont  même  succombé, 
l'un  après  60  jours  d'expérimentation,  l'autre  après 
64  jours. 

Il  faut  d'abord  tenir  compte  d'un  fait  qui  a  été  pour  une 
certaine  part  dans  les  résultats  de  l'expérience,  c'est  que  les 
chiens  eux-mêmes  éprouvent  de  la  répugnance  à  consom- 
mer la  poudre  de  viande,  puisqu'ils  ont  toujours  préféré  le 
pain  ;  qu'ils  avaient  besoin  d'être  poussés  un  peu  par  la  faim 
pour  en  accepter  et  qu'ils  laissaient  toujours  une  partie  de 
la  quantité  qui  leilr  avait  été  livrée.  Non  seulement  il  a  pu 
en  résulter  pour  eux  une  insuffisance  d'alimentation,  mais 
encore  un  défaut  de  stimulation  pour  l'appareil  digestif 
qui  mettait  moins  bien  à  profit  les  aliments  ingérés.  Il 
doit  en  être  à  plus  forte  raison  de  même  pour  l'espèce 
humaine,  qui  peut  accepter,  par  raison,  un  aliment  désa- 
gréable, mais  qui  n'en  obéit  pas  moins  à  cette  loi  physio- 
logique, qui  rend  le  travail  digestif  tributaire  des  im- 
pressions sapides  et  qui  fait  que  ce  qui  répugne  profite 
peu. 

Il  est  possible  aussi  que  le  défaut  capital  de  cette  poudre 
soit  d'apporter,  malgré  le  perfectionnement  des  procédés 
de  préparation  et  de  conservation,  des  éléments  de  putri- 
dité,  non  appréciables  aux  sens  et  aux  moyens  chimiques, 
sans  doute,  mais  capables  de  troubler  l'organisme.  C'est 
peut-être  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  la  diarrhée 
observée,  et  même  la  mort  des  deux  chiens. 

En  résumé,  il  a  été  conduit  à  conclure  : 

1**  Que  la  poudre  de  bifteck  possède  un  pouvoir  nutritif 
supérieur  à  celui  du  pain,  même  accompagné  de  bouillon, 
mais  inférieur  à  celui  de  la  viande  fraîche  ; 
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2«  Qu'elle  ne  saurait  être  regardée  comme  un  aliment 
réellement  doué  de  propriétés  reconstituantes,  exception- 
nelles et  capables  de  nourrir  sous  un  plus  petit  volume 
que  la  viande  fraîche  ; 

3»  Que  chez  les  chiens,  en  particulier,  elle  ne  saurait 
rendre  inutile  Tingestion  de  fragments  d'os  ; 

4*  Qu'elle  peut  même  troubler  l'appareil  digestif,  à  la 
manière  des  aliments  putréfiés  ; 

5*  Qu'elle  ne  doit  trouver  son  application  rationnelle, 
que  lorsque  les  ressources  naturelles  font  défaut,  ou 
lorsqu'un  état  morbide  rend  difllcile  leur  mise  à  profit  ; 
ce  ne  doit  jamais  être  qu'un  pis-aller. 


Emploi  thérapeutique  de  l'iodol;  par  M.  B.  Sghhidt  (1). 
— L'iodol,  dont  nous  avons  signalé,  dans  ce  journal  (2),  la 
pi'éparation  et  les  propriétés  physiques  et  chimiques,  est 
recommandé  dans  le  pansement  des  plaies  étendues,  des 
tumeurs,  des  fistules,  sous  les  formes  suivantes  : 

l""  Poudre,  —  Les  plaies  sont  saupoudrées  de  la  même 
façon  qu'avec  Tiodoforme,  puis  par-dessus  est  placée  une 
compresse  trempée  dans  de  l'acétate  d'alumine.  La 
poudre  d'iodol  étant  plus  fine  que  la  poudre  d'iodoforme, 
il  suffit  d'une  quantité  relativement  plus  faible  de  la  pre- 
mière poudre  pour  recouvrir  une  plaie. 

Lorsqu'on  vient  à  enlever  les  linges  du  pansement,  on 
peut  voir  que  l'iodol  ne  forme  pas,  comme  l'iodoforme, 
de  croûtes  à  la  surface  de  la  plaie,  que  le  pus  sécrété 
par  la  plaie  ne  dégage  aucune  mauvaise  odeur,  que  la 
surface  se  couvre  de  granulations  de  bonne  nature, 
qu'en  un  mot  l'antiseptie  est  aussi  satisfaisante  que  pos- 
sible. 

2*  lodol  en  sobitùm.  —  L'iodol  est  dissous  dans  seize  par- 
ties d'alcool  et  trente-quatre  parties  de  glycérine.  Cette  so- 


(1)  BuU,  de  thérap. 

(2)  Joum,  depharm.  et  de  chim.  [5],  XXU,  540,  4885. 
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lutioû  est  im  précieiu:  désinfectant,  soit  au  moyen  de 
tampons,  soit  au  moyen  d'ime  seringue. 

3^  Gaze  à  Fiodol.  —  Elle  est  préparée  de  la  même  ma- 
nière que  la  gaze  à  Tiodoforme. 

M.  Schmidt  a  fait  usage  également  de  coUodion  et  de 
vaseline  à  Tiodol. 

L'iodol  présente  sur  Tiodoforme  Tavantage  d'être  ino- 
dore, d'avoir  une  action  moins  irritante  et  enfin  de  ne 
point  provoquer  de  phénomènes  d'intoxication.  On  n'a 
jamais  trouvé  de  l'iodol  dans  les  urines  des  malades. 
Quant  à  son  mode  d'action,  il  est  vraisemblable  que  l'io- 
dol agit  comme  l'iodofonne,  par  mise  en  liberté  continue 
sur  la  surface  de  la  plaie  de  petites  quantités  d'iode,  sous 
l'influence  de  la  chaleur  du  corps  et  des  produits  de  fer- 
mentation des  plaies. 


Pilules  kératinisées;  par  le  D'  Unna  (1).  —  On  désigne 
sous  le  nom  de  kératine  la  substance  cornée  qu'on  a  sou- 
mise à  l'action  digestive  de  la  pepsine  et  de  l'acide  chlo* 
rhydrique.  La  corne  ordinaire  et  les  os  râpés,  les  tiges  de 
plumes  contiennent,  en  outre  de  la  substance  cornée,  de 
la  gélatine,  de  l'albumine,  etc.,  qui  sont  dissous  par  le  suc 
gastrique.  Par  la  digestion  artificielle  de  la  matière  cor- 
née, on  obtient  la  kératine,  qui  a  la  propriété  d'être  inso- 
luble dans  les  acides,  mais  soluble  dans  les  alcalis.  M.  le 
D' Unna,  de  Hambourg,  a  mis  cette  particularité  à  profit 
pour  protéger  contre  l'action  du  suc  gastrique  certains 
médicaments  qui  ne  doivent  agir  que  sur  l'intestin  :  il  les 
administre  sous  forme  de  pilules  enrobées  dans  de  la  kéra- 
tine. Ces  pilules  passent  inaltérées  dans  l'estomac:  elles 
sont,  au  contraire,  dissoutes  dans  le  suc  alcalin  de  l'intes- 
tin, et  ce  n'est  qu'à  ce  moment  que  le  médicament  produit 
son  effet.  Ce  sont  les  tiges  de  plumes  qui  fournissent  la 
kératine  la  plus  pure  ;  la  préparation  est  assez  simple  et 
relativement  peu  coûteuse;  on  achète  actuellement  la 

(1)  Joum  depharm,  <r Alsace-Lorraine,  d*aprè8  Bundsehau. 
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kératine  à  7  francs  le  décagramme.  Pour  kératiniser  des 
pilules ,  on  dissout  1  partie  de  kératine  dans  4  parties 
d'ammoniaque  ;  on  enduit  les  pilules  de  cette  solution  et 
on  opère  comme  pour  les  pilules  gélatinisées.  Ces  pilules 
sont  noires,  luisantes;  on  les  fait  sécher  à  Tair  sur  du 
papier  ciré. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Médicaments  nouveaux.  —  Publications  de  la  Société  des 
pharmaciens  allemands  (i).  Ichthyol  sulfonate  d^ ammonium.  — 
CoDsistance  sirupeuse,  couleur  rouge  brun^  odeur  et 
saveur  bitumineuses,  se  boursouflant  beaucoup  et  se  car- 
bonisant quand  on  le  chauffe,  brûlant  sans  résidu.  Soluble 
dans  Teau,  formant  une  solution  limpide  d'un  rouge  brun, 
faiblement  acide;  même  résultat  si  le  dissolvant  est  un 
mélange  à  volume  égal  d'alcool  et  d'éther.  L'alcool  pur  et 
Téther  ne  le  dissolvent  pas  complètement;  l'éther  de  pé- 
trole n'en  dissout  qu'une  petite  quantité.  L'addition  de 
l'acide  chlorhydrique  à  la  solution  aqueuse  en  précipite 
une  masse  résineuse  foncée,  soluble  dans  l'eau,  dans 
l'éther,  mais  séparable  de  ce  dernier  dissolvant  par  l'acide 
chlorhydrique  ou  le  chlorure  de  sodium.  La  solution  de 
potasse  en  dégage  de  l'ammoniaque,  le  mélange  desséché 
et  brûlé  donne  un  charbon  dont  l'acide  chlorhydrique  dé- 
gage de  l'hydrogène  sulfuré.  Ce  sel  desséché  au  bain  d'eau 
laisse  au  moins  la  moitié  de  son  poids. 

Ichthyol.  —  IchthyoUulfonate  de  sodium.  —  Masse  gou« 
droniieuse  brunâtre,  à  odeur  bitumineuse,  se  boursou- 
flant beaucoup  quand  on  la  chauffe,  laissant  à  la  carboni- 
sation un  résidu  d'odeur  hépatique,  donnant  une  flamme 
d'un  jaune  intense,  laissant  ime  cendre  qui,  traitée  par  un 
excès  d'acide  azotique,  puis  par  l'azotate  de  baryum,  se 


(I)  Archiv  der  Pharmacie, 
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colore  ea  bleu.  L'eau  dissout  richthyol  en  restant  un  peu 
trouble,  la  solution  est  d'un  brun  foncé,  presque  neutre, 
avec  ime  fluorescence  verte.  Un  mélange  de  parties  égales 
d'alcool  et  d'éther  donne  une  solution  limpide  d'un  brun 
foncé;  le  benzol  agit  de  même,  mais  l'éther  pur  et  l'alcool 
pur  ne  le  dissolvent  que  partiellement,  et  la  benzine  du  pé- 
trole moins  que  les  autres  dissolvants.  La  solution  aqueuse 
de  l'ichthyol  traitée  par  un  excès  d'acide  chlorhydrique, 
donne  une  masse  résineuse  brune  qui,  séparée,  est  60«- 
luble  dans  l'éther,  dans  l'eau,  et  séparable  de  ce  dissolvant 
par  l'acide  chlorhydrique  et  le  chlorure  de  sodium.  La 
solution  aqueuse  ne  dégage  pas  d'ammoniaque  quand  on 
la  chauffe  avec  de  la  soude. 

Arbutine.  —  Aiguilles  d'un  blanc  déneige,  fines,  ino- 
dores, d'une  saveur  amère  qui  ne  se  manifeste  que  lente- 
ment, fusibles  à  167-168°  C,  et  combustibles  sans  résidu. 
Sa  solution  dans  8  parties  d'eau  froide  est  neutre,  elle  se 
dissout  dans  son  poids  d'eau  bouillante,  dans  16  parties 
d'alcool  ;  elle  est  très  peu  soluble  dans  l'éther.  Si  l'on 
chauffe  1  partie  d'arbutine  avec  8  parties  de  peroxyde  de 
manganèse,  2  parties  d'acide  siiKurique  et  1  partie  d'eau, 
on  constate  une  forte  odeur  de  quinone.  Sa  solution  aqueuse 
bleuit  par  une  faible  addition  de  perchlorure  de  fer,  et 
verdit  au  contact  d'une  plus  forte  quantité  de  perchlorure. 
Ni  les  acides,  ni  les  alcalis  ne  la  précipitent.  Après  qu'on 
Fa  fait  bouillir  avec  de  l'acide  sulfurique  dilué,  elle  noircit 
l'azotate  d'argent  ammoniacal,  et  précipite  l'oxyde  cui- 
vreux des  solutions  alcalines  de  cuivre.  Elle  ne  colore  pas 
l'acide  sulfurique  en  s'y  dissolvant,  mais  le  mélange  de- 
vient rouge  au  bout  de  peu  de  temps.  Une  trace  d'acide 
azotique  fait  passer  la  solution  au  jaune  bnm. 

La  solution  (1 :  20)  aqueuse  n'est  pas  troublée  par  l'hy- 
drogène sulfuré. 

Pyrtdtne.  —  Liquide  clair,  volatil,  incolore,  d'odeur 
pyrogénée  et  de  saveur  brûlante,  dont  la  solution  aqueuse 
est  très  fortement  alcaline,  bouillant  à  116-118  degrés, 
doimant  un  mélange  limpide  avec  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  la 
benzine  et  les  huiles  fixes.  Densité,  0,980é  L$  pyridine 
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cbmne  un  précipité  dans  beaucoup  de  solutions  métalli* 
ques;  elle  ne  précipite  ni  l'acétate  de  plomb  ni  le  sulfate 
de  magnésium.  Un  excès  de  pyridine  colore  la  solution  de 
sulfate  de  cuivre  en  bleu  foncé.  La  solution  cblorhydrique 
de  pyridine  devient  brune  par  une  addition  d'iode,  d*im 
jaune  orangé  au  contact  de  l'eau  bromée,  elle  donne  un 
précipité  jaune  cristallin  avec  le  chlorure  de  platine. 

Elle  est  inaltérable  à  la  lumière.  Sa  solution  aqueuse 
(1 :  10)  n'est  pas  rougie  par  la  phénophtaléine.  h^  addi« 
tionnés  de  2  gouttes  de  la  solution  volumétrique  de  per- 
manganate de  potassium  ne  rougit  pas  même  au  bout 
d'tme  heure.  0«,79  de  pyridine  sont  saturés  par  10~  d'acide 
chlorhydrique  normal. 

Sulfate  de  thaUiMi^  —  Poudre  cristalline  d'un  blanc 
tirant  sur  le  jaune»  ayant  une  odeur  qui  rappelle  la  cou- 
marine,  une  saveur  saline,  aromatique  et  amère,  fusible 
quand  on  la  chauffe,  puis  se  carbonisant.  Soluble  dans 
7  parties  d'eau  froide,  dans  )/2  partie  d'eau  bouillante, 
peu  soluble  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther.  Sa  solu- 
tion aqueuse  a  une  réaction  acide,  elle  brunit  quand  on 
l'expose  à  la  lumière,  elle  est  précipitée  en  brun  par  la 
solution  d'iode,  en  blanc  par  le  tannin  ;  l'azotate  de  baryum 
y  détermine  un  précipité  blanc  que  l'acide  chlorhydrique 
ne  dissout  pas  ;  les  alcalis  caustiques  y  produisent  un  pré- 
cipité blanc  que  l'agitation  avec  de  l'éther  fait  disparaître. 
La  solution  aqueuse  (1 :  100)  prend  une  coloration  vert 
foncé  par  le  perchlorure  de  fer  devenant  rouge  foncé  au 
botit  de  quelques  heures  ;  l'acide  azotique  colore  en  rouge 
la  solution  aqueuse  diluée.  L'acide  sulfurique  reste  inco- 
lore en  dissolvant  le  sulfate  de  thalUne,  l'addition  de  l'acide 
azotique  rend  la  solution  rouge,  puis  jaune  rouge.  Le 
sulfate  de  thalllne  doit  être  conservé  à  l'abri  de  la  lu-* 
mière. 

Tartrate  de  thalltne.  —  Poudre  cristalline  d'un  blanc 
jaunie,  dont  l'odeur  et  la  saveur  rappellent  celles  du  sulfate 
de  thalline,  soluble  dans  10  parties  d'eau,  moins  soluble 
dams  l'alcool,  très  peu  soluble  dans  l'éther,  fusible  et  facile 
à  carboniser*  Mêmes  réactions  que  les  solutions  aqueuses 
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dtt  sulfate  de  thalline,  mais  non  précipitable  par  Tasolate 
de  baryum.  L'addition  de  l'acétate  de  potassium  à  sa  so- 
lution aqueuse  donne  lieu  à  la  fonnation  d'un  précipité 
cristallin,  et  avec  de  Teau  de  chaux  à  un  précipité  flocon- 
neux. A  conserver  à  Tabri  de  la  lumière. 

Uréthane.  —  Cristaux  prismatiques  incolores,  inodores, 
d'une  saveur  fraîche  particulière,  fusibles  vers  48-50*  C, 
bouillant  à  170*  0.,  se  sublimant  sans  décomposition,  et 
combustibles  sans  résidu.  L'uréthane  se  dissout  aisément 
dans  Teau,  l'alcool,  l'éther,  donnant  des  solutions  limpides; 
elle  est  soluble  dans  l'acide  sulfurique  qu'elle  ne  colore 
pas  ;  une  chaleur  élevée  produit  de  la  mousse  et  un  déga- 
gement de  gaz  incolores  et  inodores.  Chauffée  arec  de  la 
potasse  elle  dégage  de  l'anmioniaque. 

Une  solution  aqueuse  (1 :  10)  n'est  pas  troublée  par  l'azo- 
tate d'argent  ;  si  l'on  en  mélange  2  vol.  avec  1  vol.  d'adde 
sulfurique  et  2  vol.  d'une  solution  de  sulfate  ferreux, 
l'uréthane  se  sépare  sans  qu'il  se  forme  une  zone  brune 
intermédiaire. 


CHIMIE 


Transtormation  du  protochlomre  de  chrome  ea 
quiclilornre.  Ëtats  moléculaires  de  l'oxyde  de  chroma  ; 

par  M.  Recouaa  (1). — On  sait  avec  quelle  rapidité  extraor»* 
dinaire  les  sels  de  protoxyde  de  chrome  se  transforment 
en  sels  de  sesquioxyde,  en  présence  de  l'air  ou  d'un  milieu 
oxydant.  L'auteur  a  montré  qu'il  fallait  chercher  l'expli- 
cation de  ce  phénomène  dans  l'énorme  dégagement  de 
chaleur  qui  accompagne  ces  transformations. 

Il  conclut  du  présent  travail  à  l'existence  de  troie  va^ 
riétés  d'oxyde  de  chrome  : 

1*  L'une  est  précipitée  de  la  dissolution  de  l'une  quel- 
conque des  deux  variétés  isomériques  du  sesquichlorure 

(1)  Àc.  cf.  M.,  108.  805,  IS86. 
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solide,  ou  biea  encore  d'un  sel  violet  de  chrome,  par  une 
quantité  équivalente  de  soude  3  NaO.  Il  est  caractérisé  par 
ce  fait  qu'il  se  combine  avec  3^  d'acide  chlorhydrique.  En 
effet,  traité  immédiatement  après  sa  précipitation  par 
2*^  d'acide,  il  s'y  dissout  en  dégageant  + 12^,5  ;  un  troi- 
sième équivalent  ajouté  immédiatement  s'y  combine  en 
dégageant  +  8^>2  et  donne  ime  dissolution  de  sesqui- 
chlorure  bleu  violet.  Il  semble  ainsi  qu'un  seul  oxyde 
réponde  aux  deux  états  de  chlorure  ;  mais  il  est  possible 
que  ceci  tienne  à  ce  que  l'action  de  l'alcali  produit  l'iden- 
tité d'état  du  précipité. 

2^  Un  autre  oxyde  est  précipité  pareillement  de  l'oxy chlo- 
rure Cr*01*0  (forme  par  l'oxydation  du  protochlorure  OrCl) 
par  2^  de  soude.  Il  est  caractérisé  par  ce  fait  qu'il  ne  se 
combine  qu'avec  2^  d'acide  chlorhydrique.  En  effet,  traité 
immédiatement  après  sa  précipitation  par  2^^  d'acide,  il 
dégage  +  i^^ii  »  l'addition  d'un  troisième  équivalent  ne 
produit  pas  de  chaleur  sensible.  On  a  une  solution  verte. 

3"*  Les  deux  oxydes  précédents,  traités  par  un  excès 
de  soude  capable  de  les  dissoudre,  puis  reprécipités  en 
neutralisant  cette  soude,  fournissent  un  troisième  oxyde 
qui  dégage  avec  2^  d'acide  -f- 10^  et  qui  ne  produit  pas  de 
chaleur  avec  un  troisième  équivalent. 

Cette  troisième  forme  parsdt  être  la  forme  stable  de 
l'oxyde  de  chrome  précipité.  Les  deux  autres  variétés  sont 
en  effet  très  instables  et  commencent  à  se  modifier  immé- 
diatement après  leur  précipitation  en  tendant  vers  celle-ci. 

L'auteur  a  reconnu  que  l'oxyde  de  chrome  des  sels  verts 
de  chrome,  autres  que  les  chlorures,  se  comporte  comme 
les  deux  dernières  variétés,  c'est-à-dire  qu'il  ne  fixe  que 
2^  d'acide  chlorhydrique  ;  mais  il  n'a  pu  l'obtenir  &  un 
état  de  pureté  suffisant  pour  pouvoir  donner  sa  chaleur  de 
neutralisation  exactement. 


Sur  la  formation  et  la  dissociation  des  manganates  de  -f 

baiyte  et  de  strontiane;  par  M.  G.  Rousseau  (1). — La 


(I)  itf.  il.  <e.,  iOa,  616,  i886. 
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décomposition  des  manganates  alcalino-terreux  daas  un 
feu  oxydant  semble  parcourir  un  cycle.  Â  peu  près  nulle 
au  rouge  sombre,  elle  devient  très  sensible  à  la  flamme  du 
bec  Bunsen,  et  le  manganite  produit  correspond  au  type 
MnO',RO.  A  une  température  supérieure  à  la  fusion  de 
l'argent,  la  dissociation  atteint  un  maximum  qui  corres- 
pond à  la  formation  d'un  dimanganite2MnO*,RO.  Plus 
haut,  dans  un  intervalle  compris  entre  la  fusion  du  cuivre 
et  celle  de  l'or,  le  manganite  MnO*,RO  reparaît.  Enfin,  à 
une  température  encore  plus  élevée,  ce  composé  reforme 
du  manganate;  cette  rétrogradation  s'accomplit  vers  1500'' 
pour  le  manganite  de  baryte,  vers  1600^  pour  le  manganite 
de  strontiane. 


Sur  une  fermentation  acide  du  glucose  ;  par  M.  Bou- 
TRoux  (1).  —  Le  ferment  est  un  micrococcus  qui  ressemble 
beaucoup  au  M,  obhngus.  L'auteur  Ta  trouvé  plusieurs 
fois  sur  des  fleurs  ou  des  fruits. 

Si  on  le  sème  dans  un  liquide  composé  d'eau  de  levure 
et  de  glucose  en  présence  d'un  e:i^Gès  de  craie  et  n:iaintenu 
à  35  degrés,  on  voit  apparaître,  au  bout  d'un  temps  très 
variable  selon  la  forme  des  vases,  un  cercle  de  petits  cris- 
taux le  long  des  parois  au  niveau  du  liquide,  et  bientôt 
la  surface  libre  se  recouvre  totalement  d'une  épaisse  croûte 
cristalline. 

Si  l'on  remplace  le  glucose  pax  du  saccharose,  on  n'ob- 
serve la  production  d'aucun  adde. 

M.  Boutroux  a  soumis  à  l'action  du  même  ferment 
l'acide  que  produit,  par  oxydation  du  glucose,  le  M.  oblon- 
gu8.  Cet  acide,  isomère  sinon  identique  avec  l'acide  gluco- 
nique,  a  reçu  de  lui  le  nom  d'acide  zipnoglucontque.  Du 
zymogluconate  de  chaux,  additionné  d'eau  de  levure  et 
ensemencé  avec  le  nouveau  ferment,  a  été  intégralement 
transformé  en  sel  de  chaux  cristallisé,  identique  avec  celui 
que  donne  le  glucose. 

(1)  Ac.  d.  se,  102,  924,  1886 
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Cet  acide  forme  des  sels  cristallisés  avec  la  chaux,  la 
strontiane,  le  cadmium.  Les  sels  de  potasse,  de  soude, 
d'ammoniaque,  de  thallium,  n'ont  été  obtenus  qu'à  l'état 
sirupeux.  Ses  sels  solubles  donnent  avec  Tacétate  de  plomb 
neutre  ou  basique  et  avec  le  nitrate  de  bismuth  des  préci- 
pités blancs  amorphes  solubles  dans  Tacide  acétique.  Le 
précipité  produit  par  l'acétate  neutre  de  plomb  est  soluble 
dans  un  excès  de  réactif.  Ils  donnent,  en  solution  suffi- 
samment concentrée,  des  précipités  cristallins,  lents  à  se 
former,  avec  les  sels  de  chaux  et  de  strontiane.  Ils  ne  pré- 
cipitent pas  les  sels  de  baryte,  de  magnésie,  de  cérium, 
de  zinc,  de  fer,  de  cuivre. 

Ils  décolorent  le  permanganate  de  potasse  en  solution 
alcaline,  en  donnant  un  précipité  couleur  rouille.  Ils  ré- 
duisent le  nitrate  d'argent  lentement  à  &oid,  instantané- 
ment à  l'ébuUition.  Avec  le  nitrate  d'argent  ammoniacal, 
on  obtient  ainsi  un  beau  miroir.  A  la  température  d'ébul- 
lition,  ils  réduisent  la  liqueur  de  Fehling,  font  noircir  le 
sous-nitrate  de  bismuth  en  présence  de  la  soude,  et  don- 
nent un  précipité  noir  avec  le  nitrate  mercureux.  Avec  lo 
chlorure  mercurique,  ils  ne  donnent  rien  à  froid,  mais  à 
1  ebuUition  ils  produisent  un  précipité  blanc  qui  peu  à  pou 
devient  gris. 

Le  dosage  du  cadmium  et  au  calcium  dans  les  sels  de 
ces  deux  métaxix  conduit  à  la  formule  C"H"0" 

Calculé 
pour  CUHiiCdd*. 
Trouvé.  pour  100. 

Cadmium 20^998  20,974 

Calculé 
pour  C»HiiCaOM,HO, 
Trouvé.  pour  100. 

Gbau il,G2  11,67 

L'auteur  ne  pense  pas  que  cet  acide  soit  identique  à  un 
acide  obtenu  par  M.  Maumené  dans  Taction  du  perman- 
ganate de  potasse  sur  le  saccharose  et  nommé  acide  hexé- 
pique,  et  il  lui  donne  le  nom  d'acide  oxygluconîgue  qui 
serait  justifié  par  sa  composition  et  par  sa  formation  au 
moyen  de  l'acide  zymogluconique* 
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Sur  un  nouTeaa  procédé  de  conservation  et  d'écono- 
mie du  houblon  destiné  à  la  brasserie;  par  M.  Louis 
Boulé  (1).  —  Ce  procédé  consiste  :  1*  à  séparer  mécani- 
quement le  lupulin  qui  adhère  à  la  base  des  bractées  for- 
mant le  cône  de  la  Heur  du  houblon;  2<*  à  obtenir  des 
bractées,  privées  de  lupulin,  au  moyen  d'une  lixiviation  à 
Teau  distillée  bouillante,  un  extrait  qui  est  desséché  dans 
le  vide  à  basse  température  ;  3®  à  réunir,  en  les  mélan- 
geant intimement,  le  lupulin  à  l'extrait  sec,  préalablement 
pulvérisé. 

Le  mélange  est  enfermé  ensuite  dans  des  boîtes  en  fer- 
blanc,  analogues  à  celles  des  conserves  alimentaires.  Par 
surcroit  de  précaution,  on  supprime,  au  moyen  du  vide, 
l'air  contenu  dans  ces  boîtes  et  on  le  remplace  par  de 
l'acide  carbonique  sec.  Le  houblon,  qui  perd  ordinaire- 
ment toutes  ses  qualités  aromatiques  d'une  année  à  l'autre 
par  suite  de  la  transformation  de  l'huile  essentielle,  que 
contient  le  lupulin,  en  acide  valérianique,  se  conserve 
sous  cette  forme,  on  peut  dire  indéfiniment. 

Les  essais  en  brasserie  ont  démontré,  en  outre,  qu'il 
faut  moitié  moins  de  houblon  qu'avec  l'ancienne  méthode, 
en  raison  de  l'emploi  défectueux  du  houblon  en  brasserie. 


Essai  expérimental  sur  le  pouvoir  toxique  des  urines 
fébriles;  par  M.  V.  Feltz  (2).  —  MM.  Ritter  et  Feltz  ont 
démontré,  dans  un  travail  qui  a  eu  les  honneurs  du  prix 
Godard  en  1884,  à  l'Académie  de  médecine,  que  les  urines 
himiaines  normales,  fraîches,  bien  filtrées,  chauffées  à  33* 
de  température  et  de  1018  à  1020  de  densité,  deviennent 
toxiques  pour  les  chiens,  lorsque  l'on  en  injecte  dans  le 
sang  veineux  de  ces  animaux  une  quantité  équivalente  au 
volume  d'urine  qu'ils  sécrètent  en  trois  fois  vingt-quatre 
heures  environ  ;  le  poids  de  cette  quantité  oscille  sensi- 
blement autour  du  quinzième  du  poids  de  l'animal.  Les 
accidents  ainsi  provoqués  sont  identiques  à  ceux  dits  tiré- 

(1)  Âe.  d.  ic.,  iOS,  S33,  18S6. 
(8;  Ac.  d.  se.,  102,  S80, 1S86. 
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miques  ou  urinémtques,  giie  Ton  détermine  chez  les  chiens 
lorsqu'on  tarit,  par  un  procédé  quelconque,  la  sécrétion 
urinaîre. 

M.  Ritter  vient  de  faire,  avec  son  chef  de  laboratoire, 
M.  P.  Ehrmann,  une  nouvelle  série  d'expériences  ayant 
pour  objet  Tétude  de  Taction  des  urines  fébriles  recueillies 
dans  les  cliniques  de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy; 
c*est  ainsi  qu'ils  ont  essayé  successivement  divers  spéci- 
mens d'urines,  venant  de  malades  atteints  de  fièvre  ty- 
phoïde, de  scarlatine,  de  tuberculose  aigu6,  de  pneumonie 
et  de  rhumatisme  articulaire  aigu.  Quatorze  essais  faits 
dans  ces  conditions  ont  donné  des  résultats  dignes  d'être 
signalés. 

Les  accidents  dits  urémiques,  depuis  les  premiers 
efforts  d'élimination,  suivis  ou  non  d'effets,  jusqu'aux  phé- 
nomènes nerveux  convulsifs,  toniques  ou  cloniques,  con- 
duisant toujours  au  coma  et  presque  toujours  à  la  mort, 
se  montrent  beaucoup  plus  vite  que  lorsque  l'on  emploie 
des  urines  noimales.  Chez  les  quatorze  chiens,  ils  sont 
survenus  avec  des  doses  d'urine  bien  inférieiu*es  à  celles 
qui  eussent  été  nécessaires,  si  l'on  avait  opéré  avec  des 
urines  normales.  Les  calculs  démontrent,  en  effet,  que 
pour  les  urines  pathologiques  provenant  d'affections  fran- 
chement fébriles,  les  doses  d'intoxication  sont  de  deux 
tiers  ou  de  moitié  inférieures  aux  doses  d'intoxication  des 
urines  normales  ;  les  poids  des  quantités  d'urines  fébriles 
nécessaires  pour  amener  les  accidents  urémiques  sont 
donc  équivalents  au  trentième  ou  au  quarante-cinquième 
du  poids  de  l'animal  et  correspondent  au  volume  des 
urines  sécrétées  par  les  chiens  en  vingt-quatre  heures  au 
minimum,  ou  en  quarante-huit  heures  au  maximum.  Le 
pouvoir  toxique  des  urines  lïormales  étant  représenté 
par  1,  celui  des  urines  fébriles  le  serait  par  2  ou  3. 

Le  pouvoir  toxique  des  urines  fébriles  est  loin  d'obéir  à 
la  loi  de  proportionnalité  des  densités.  Des  urines  fébriles 
de  1007  de  densité  ont  été  aussi  toxiques  que  des  urines 
fébriles  de  1024  de  densité  :  ce  fait  s'est  notamment  pré- 
senté pour  les  urines  des  typhiques  et  des  rhumatisants. 
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Il  y  a  donc,  dans  les  urines  pathologiques  fébriles,  des 
agents  de  toxicité  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  urines 
normales  ou  qui  ne  sont  représentés  dans  ces  dernières 
que  par  des  quantités  relativement  très  faibles. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Snr  l'adénine  ;  par  M.  A.  Kossbl  (1).  —  II  existe  dans  le 
noyau  cellulaire  des  tissus  animaux  et  végétaux  une  sub- 
stance, que  Ton  a  désignée  sous  le  nom  de  nucléine,  et  qui 
est  caractérisée  par  son  insolubilité  dans  les  acides  dilués 
et  dans  le  suc  gastrique,  par  sa  solubilité  dans  Tacide 
chlorhydrique  concentré,  le  carbonate  et  le  phosphate  de 
soude,  etc.  Il  semble  même  exister  des  nucléines  diverses 
dans  le  pus,  le  sperme,  le  jaune  d'œuf,  la  levure,  le  cer- 
veau et  même  le  lait.  La  nucléine  est  phosphorée  ;  sous  des 
influences  diverses,  et  notamment  par  l'action  des  acides 
dilués,  elle  se  dédouble  aisément  en  formant  une  albu- 
mine, de  Vacide  phosphorique,  de  Thypcxanthine  ou  sar- 
cine,  de  la  guanine  et  de  la  xanthine.  La  présence  de  la 
nucléine  dans  tous  les  tissus  en  voie  de  développement,  et 
la  facilité  avec  laquelle  elle  se  dédouble,  ont  donné  à  pen- 
ser que  les  produits  de  dédoublement  précités  doivent  se 
former  constamment  dans  les  tissus  animaux  et  végétaux  ; 
c'est  ce  que  l'expérience  a  confirmé: 

En  même  temps  que  ces  principes  connus,  la  nucléine 
fournit  en  se  dédoublant  une  nouvelle  base,  Vadéntne^  qui 
appartient  à  la  série  cyanique. 

L'adénine  a  été  extraite  d'abord  du  pancréas  de  veau, 
puis  de  la  rate  du  même  animal,  ainsi  que  de  la  levure 
de  bière,  c'est-à-dire  dans  des  productions  animales  et 
végétales. 


(1)  Beriehte  der  deuischen  chemiseféen  OefeUichafl^Xym^  p.  79  «t 

IMS. 
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Elle  se  précipite,  en  même  temps  que  la  guanine,  quand 
en  ajoute  de  l'ammoniaque  à  la  solution  acide  des  bases 
fournies  par  ces  matières  premières;  on  Tisole  de  la  gua- 
nine  par  cristallisation  des  chlorhydrates,  et  on  la  purifie 
en  faisant  ensuite  cristalliser  son  sulfate. 

Elle  se  dissout  dans  l'ammoniaque  lorsqu'on  ajoute 
un  excès  de  ce  réactif  à  l'un  de  ses  sels;  le  liquide 
ammoniacal  la  dépose  en  cristaux  hydratés,  quand  il  perd 
son  anunoniaque  en  s'évaporant.  Les  cristaux  obtenus  sont 
effluorescents.  Desséchés  à  11 0**,  ils  présentent  la  même 
composition  centésimale  que  l'acide  cyanhydrique.  L'ana- 
lyse des  sels  conduit  à  assigner  à  la  base  la  formule 
C**Az»H»,  c'est-à-dire  (O'AzH)».  L'eau  bouillante  la  dissout 
en  formant  une  liqueur  neutre  au  tournesol,  laquelle  l'a^ 
bandonne  par  refroidissement  en  cristaux  contenant  trois 
molécules  d'eau.  Elle  est  plus  soluble  dans  l'ammoniaque 
que  la  guanine,  mais  moins  soluble  que  l'hypoxanthine  ; 
le  carbonate  de  soude  ne  la  dissout  presque  pas,  tandis 
que  la  soude  caustique  la  dissout  abondamment. 

Elle  se  combine  à  la  fois  aux  bases,  aux  acides  et  aux 
sels. 

Son  sulfate  cristallise  avec  deux  molécules  d'eau,  qu'il 
perd  complètement  à  110^  :  (0»'AzW)«,  8«H«0» -f  2  H«0«. 
Le  chlorhydrate  et  le  nitrate  cristallisent  facilement,  ainsi 
que  le  chloroplatinate.  L'oxalate  est  peu  soluble. 

L'adénine  se  combine  à  l'hydrate  de  baryte  en  un  com- 
posé peu  soluble.  Elle  forme  un  dérivé  argentique, 
(G^^Â2*H*Âg*),  insoluble  dans  l'ammoniaque. 

Les  sels  doubles  qu'elle  forme  iivec  l'azotate  d'argent  et 
l'azotate  de  mercure  sont  insolubles. 

Les  réactions  de  l'adénine  la  placent  entre  Thypexan- 
thine  et  les  dérivés  de  la  xanthine  (guanine,  théobromine, 
caféine). 

Quand  on  fait  réagir  l'acide  nitreux  sur  l'adénine  à  la 
température  du  bain-marie,  il  se  forme  de  l'hypoxanthine 
C'^H^Âz^O*,  par  une  réaction  analogue  à  celle  au  moyen 
de  laquelle  Strecker  a  transformé  la  guanine  en  xan- 
thine. 


M.  Kossel  a  étadié  de  plus  près  le  dédoublement  de  la 
nucléine  de  la  levure.  Il  a  traité  60  grammes  de  cette 
substance  par  l'acide  sulforique  dilué.  Le  liquide  prove* 
nant  de  la  réaction  contenait  de  la  guanine  et  0<',3i23 
d'adénine  pure.  Il  a  recherché  et  isolé  cette  dernière  base, 
dans  les  feuilles  de  thé. 


Sur  la  présence  de  la  choline  dans  le  houblon  ;  par 

MM.  P.  Griess  et  G.  Harrow  (1).  —  Les  auteurs  ont  isolé 
la  choline  ou  névrine  dans  Textrait  aqueux  de  houblon,  en 
ajoutant  à  la  solution  de  cet  extrait  de  l'iodure  de  potas- 
sium ioduré  :  il  se  précipite  un  periodure  de  névrine,  sous 
forme  de  petites  aiguilles  brillantes.  Par  ébullition  avec 
l'eau,  ces  cristaux  perdent  de  l'iode,  qui  se  volatilise,  et 
laissent  de  Tiodhydrate  de  névrine,  dont  on  isole  aisé- 
ment la  base  au  moyen  de  l'oxyde  d'argent. 


Préparation  de  Tacide  tartroniqne  ;  par  M.  A.  Pin- 

NER  (2).  —  L'acide  tartroniqne,  C'H*0",  présente  une 
importance  théorique  qui  a  fait  rechercher  pour  lui  des 
procédés  faciles  de  préparation.  Il  est  cependant  resté 
assez  rare  dans  les  laboratoires,  bien  que  sa  formation  ait 
été  signalée  dans  de  très  nombreuses  circonstances. 
M.  Pinner  signale  maintenant  une  réaction  qui  semble 
permettre  d'obtenir  plus  aisément  cet  intéressant  com- 
posé. Cette  réaction  est  celle  exercée  par  l'hydrate  de 
soude  sur  l'éther  trichlorolactique  : 

C«H«CP(G*H»)0«+5NaH0«= 
0«H*Na*0"+3Na01+0*H*0«-{-2H*0»; 
elle  fournit  du  tartronate  de  soude,  du  chlorure  de  sodium, 
de  l'alcool  et  de  l'eau. 

L'éther  trichlorolactique  s'obtient  lui-même  aisément 
au  moyen  de  l'hydrate  de  chloral.  Pour  cela,  on  introduit 
peu  à  peu  de  l'hydrate  de  chloral  dans  de  l'acide  cyanhy- 


(1)  Berichte  der  deutichen  ehemischen  GeselUehaft^  XYIU,  p.  717. 
(â)  BerichU  der  deuUchen  ehêmisehen  GtseUseka/t,  XVHI,  p.  768. 
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driqnd  concentré  refroidi  avec  soin.  Après  avoir  aban- 
donné la  dissolution  à  elle-môme  pendant  vingt-quatre 
heures ,  on  la  chauffé  au  hain-marie  pendant  six  heures 
diuis  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  à  reflux,  puis  on 
évapore.  Il  s'est  formé  une  cyanhydrine  du  chloral,  laquelle 
cristallise  par  refroidissement  du  résidu  de  Tévaporation. 
On  la  dissout  à  chaud  dans  1/3  de  son  poids  d'alcool,  et  on 
fait  passer  un  courant  de  gaz  chlorhy drique  à  travers  la  li- 
queur placée  dans  un  vase  muni  d'un  réfrigérant  à  reflux  et 
chauffée  doucement  au  bain-marie.  Après  quelques  heures, 
lorsque  le  mélange  ne  contient  plus  d'acide  cyanhydrique, 
reconnaissable  au  bleu  de  Prusse  formé  avec  une  solution 
alcaline  et  un  sel  de  fer,  on  le  verse  dans  4  fois  son  poids 
d'eau.  La  couche  huileuse  d'éther  trichlorolactique  qui  se 
sépai'e  cristallise  peu  à  peu  ;  on  la  recueille  et  on  enlève  à 
la  liqueur  aqueuse  le  produit  qu'elle  retient  en  l'agitant 
avec  de  Téther  ordinaire.  Avec  1,800  grammes  d'hydrate 
dechloral,  on  obtient  ainsi  2,100  grammes  d'éther  tri- 
chlorolactique. 

Pour  transformer  ce  dernier  en  acide  tartronique,  on 
dissout  5  molécules  d'hydrate  de  soude,  NaHO%  dans 
9  fois  leur  poids  d'eau,  on  chaufiTe  la  liqueur  entre  60*  et 
70*,  et  on  y  introduit  peu  à  peu  1  molécule  d'éther  tri- 
chlorolactique, en  agitant  fréquemment.  Après  quelque 
temps  de  contact,  en  renouvelant  les  agitations,  on  acidulé 
faiblement  par  l-acide  acétique,  et  on  ajoute  du  chlorure 
de  baryum  tant  que  celui-ci  produit  un  précipité.  On  laisse 
refroidir,  on  sépare  le  précipité  et  on  le  lave  à  l'eau:  il  est 
constitué  par  du  tartronate  de  baryte  pur.  Le  rendement 
atteint  50  p.  100  du  poids  de  l'éther  trichlorolactique. 

Le  tartronate  de  baryte  fournit  l'acide  libre  quand  on  le 
traite  par  une  quantité  équivalente  d'acide  sulfurique 
préalablement  dilué. 


Sur  la  papavérine;  par  M.  Gnino  Goldschmibdt  (1).  *- 


(t)  MomUkefU  fOr  Cheme,  W,  p.  667. 
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L'auteiii^  décrit  dam  son  mémoire  un  très  grand  nombre 
de  dérivés  de  la  papavérine.  Des  très  nombreuses  analyses 
qu'il  a  faites,  tant  de  ces  dérivés  que  de  la  papav^ine 
elle-même,  il  résulte  que  la  formule  0**H*^AzO',  attribuée 
par  M.  Hesseàla  papavérine,  doit  être  abandonnée,  et  qu'il 
faut  adopter  la  formule  G^*H*'ÂzO*,  donnée  antérieure- 
ment à  la  même  base  par  M.  Herck.  La  base  pure  fond 
à  147^ 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


Société  libre  4es  plienaacieiis  de  Rouen  et  de  la  Seine-Iaié- 
lièvre.  {Syndicat  professionnel,)  —  Une  session  d'examen  tnn  lien  à 
Rouen,  au  siège  de  la  Société  CTounne-Normands,  porte  Gnillanme-Lyon),  le 
se  eTril  prochain,  ii  hnit  heures  dn  matin,  pour  délivrer  un  certificat  d^aide  en 
pharmacie  aux  jeanes  gens  qui,  sans  être  stagiaires,  ont  passé  vne  année  n 
moins  en  phsnnade. 

Cet  examen  n*embrasse  que  la  pratique  et  le  service  joamalier  de  foli- 
cine,  h  rexdosion  des  connaissances  théoriques.  La  reeonnaissanee  des  sub- 
stances dangereuses  est  tout  spécialement  recommandée  aux  candidats. 

Les  aides,  pourras  du  certificat  délivré  gratuitement  par  la  Société,  penvnt 
prendre  part  an  concours  annuel  dans  lequel  une  récompense  de  100  francs 
en  espèces  est  décernée  au  plus  méritant  Ce  concours  aura  lieu  à  Tépoque 
des  examens  pour  lesquels  aucune  rétribution  n*est  exigée. 

Ces  examens  ont  Heu  en  avril  et  en  octobre  de  chaque  année. 

Pour  les  inscriptions  et  renseignements,  s'adresser,  avant  le  18  avril,  h 
H.  P.  Weil,  président,  80,  rue  de  la  République,  h  Rouen,  ou  h  IL  Lneet, 
secrétaire,  5S,  rue  de  la  Grosse-Horloge. 


BIBLIOGRAPHIE 


JeanneL  —  Formulaire  officinal  et  magistral  international,  comprenaiit 
environ  quatre  mille  formules  tirées  des  pharmacopées  légales  de  la  Fraaee  et 
de  rétranger,  ou  empruntées  k  la  pratique  des  thérapeutistes  et  des  pharmaeo- 
légistes,  avec  les  indications  thérapeutiques,  les  doses  de  substances  simpiae 
et  composées,  le  mode  d'administration,  l'emploi  des  médicaments  nou- 
veaux, etc.,  suivi  d'un  Mémorial  thérapeutique,  par  le  docteur  J.  Jeannel, 
pharmacien  inspecteur  du  senrice  de  santé  de  Vannée,  et  M.  Jeamiei,  pro« 
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ftisenr  k  rioole  de  nédeciiio  de  Tooloine.  4*  éditUm  en  eoMoniaBce  vit 
le  Codex  medieftmentoriii»  de  1884  et  le  Formolaire  dos  hôpitavx  milittiret 
de  1884.  Paris,  i  vol.  in-48  de  xyM,a44p.,  etrU  (1). 


VARIÉTÉS 


CENTENAIRE  DE  PARMBNTIER 

(Suite  et  fin.)  (2) 

Passons  au  discours  prononcé,  au  nom  de  rinstitutde 
France,  par  M.  A.  Chatin,  membre  de  Tlnstitut,  directeur 
de  l'École  supérieure  de  pharmacie  : 

Messieurs, 

Permettez  que  ma  première  parole  soit  une  parole  de  gratitude  pour  le 
comité  d'organisation  de  cette  belle  lète,  et  en  particulier  pour  son  digne  pré* 
sident,  H.  de  Vienne,  dont  Tesprit  d'initiatiTO  et  de  perséTéranee  ne  sevrait 
être  assez  loué. 

Parmentier,  que  Hontdidier  a  tu  nattre,  reçut  de  f  737  à  1813,  traTorsant 
ainsi  la  grande  période  de  la  RéTolution  et  prenant  part,  comme  pharmacien 
militaire,  k  toutes  les  guerres  de  la  seconde  moitié  du  XVIII*  siècle,  puisque 
sa  carrière  commence  k  Tarmée  de  Hanovre  pour  se  continuer  au  milieu  des 
immortelles  campagnes  de  la  République. 

Les  exigences  d*un  tel  service,  les  vicissitudes  et  les  péripéties  d'une  exis- 
tence aussi  mouvementée  (durant  la  seule  guerre  de  Hanovre,  il  fut  fait  cinq 
fois  prisonnier  et  complètement  dépouillé)  semblaient  interdire  la  moindre 
reeherehe  scientifique;  tout  antre  ne  Teût  même  pas  tenté;  mais,  c'est  le 
propre  des  flmes  fortement  trempées,  des  esprits  d'élite,  de  s'asservir  les  cir- 
constances et  de  n'être  pas  asservies  par  elles;  loin  de  se  décourager,  loin  de 
se  laisser  abattre  par  les  infortunes  et  les  hasards  de  la  guerre  multipliés 
autour  de  lui,  Parmentier  semble  y  puiser  une  ardeur  nouvelle. 

Témoin  des  souffrances  du  soldat  dont  il  partage  les  misères  et  les  dangers, 
il  s^efforce  de  lui  venir  en  aide  et  pour  aniléliorer  le  premier  de  ses  aliments, 
le  pain  de  munition,  il  réalise  dans  la  mouture  de  tels  progrès  que  Fart  du 
boulanger  s'en  trouve  désormais  complètement  transformé. 

Pendant  sa  captivité  en  Allemagne,  il  ne  se  borne  pas  k  entreprendre  des 
études  chimiques  qui  provoquent  l'admiration  de  Meyer,  mais  s'applique  h 
réunir  toutes  les  observations,  tous  les  faits  capables  d'établir  d'une  façon 
irréfragable  les  propriétés  alimentaires  de  la  pomme  de  terre,  que  d'aveugles 

(t)  Librairie  J.-B.  BaiUière  et  fils,  19,  rue  Hautefeuillc. 
(2)  Jaum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  XIII,  S87,  1886. 
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préfemioiu  frappaient  en  France  (l*8ne  proscription  )i  peu  prto  abaolue.  il 
a'efforee  de  disaiper  cea  vainea  terreiira,  il  a  le  bonheur  d*j  parrenir  et  réha- 
bilite définitivement  cette  plante  précienae  entre  toutes,  que  le  sentiment  po* 
pnlaire  décore  du  nom  de  Parmentiëre,  naTf  et  touchant  hommage  que  la 
modestie  du  grand  homme  de  bien  empêche  seule  de  se  perpétuer  comme  il 
reût  mérité. 

On  ne  manquera  pas  de  rappeler,  a^ee  les  éloges  qui  leur  sont  dus,  les 
recherches  relatiies  au  mais,  aux  «  végétaux  nourrissants  qui,  dans  les  temps 
de  disette,  peuvent  remplacer  les  aliments  ordinaires  »,  à  la  conservation  des 
grains  et  farines,  à  la  préparation  des  sirops,  des  vinaigres  et  des  salaisons,  à 
la  composition  du  lait  chez  les  diverses  espèces  animales,  etc. 

Je  préfère  m*attacher  k  mettre  en  lumière  la  tendance  qui  domine  Tœuvre  de 
Parmentier  :  un  ardent  amour  de  rhumanité,  un  esprit  sdentilique  des  plus 
élevés.  Tel  est  sa  caractéristique  ;  on  n*en  saurait  souhaiter  de  plus  enviable, 
et  sans  esqnisser  un  parallèle  souvent  tracé,  on  ne  peut  s'emp&chcr  de  placer 
Parmentier  auprès  de  son  contemporain  et  confrère  Vauquelia.  Tous  deux 
appartenaient  au  même  corps,  et  si  les  travaux  de  Yauquelin  ne  peuvent  pré- 
tendre à  une  notoriété  aussi  universelle,  ils  n*en  demeurent  pas  moins  fort 
honorablement  appréciés  ;  la  postérité  a  d'ailleurs  tenu  à  confondre,  dans  un 
impartial  hommage,  ces  deux  rlTaux,  ou  plutôt  ces  deux  émules  dont  les  sta- 
tues s'élèvent  aujourd'hui,  fraternellement  rapprochées,  dans  la  cour  d*hoQ- 
neur  de  l'un  de  nos  plus  beaux  palais  universitaires. 

Veuillez,  Messieurs,  permettre  h  celui  qui  fut  à  la  peine,  do  revendiquer, 
devant  les  compatriotes  et  les  admirateurs  de  Parmentier,  l'honneur  d'avoir  été 
le  promoteur  de  ces  monuments  dont  le  bronze  sera  moins  durable  que  le 
souvenir  des  grands  hommes  auxquels  ils  sont  consacrés. 

Je  me  reprocherais  de  retarder  plus  longtemps  le  moment  où  des  voix  élo- 
quentes vont  exposer  en  détail  les  travaux  et  les  mérites  de  Parmentier; 
cependant,  je  ne  puis  m*empècher,  en  terminant,  de  faire  remarquer  que 
parmi  les  titres  si  nombreux  qu*il  possède  k  notre  admiration  et  k  notre 
reconnaissance,  il  en  est  un  qui  ajoute  encore  k  leur  importance  scientifique 
et  humanitaire  ;  Parmentier  fut  un  initiateur  et  un  initiateur  de  génie  ;  c'est  en 
suivant  la  voie  qu'il  avait  si  brillamment  ouverte  que  d'éminents  expérimenta- 
teurs, Payen,  Peligot,  Boussingault,  ont  créé  la  chimie  agricole  et  jeté  les 
bases  scientifiques  de  l'hygiène  alimentaire,  se  montrant  les  dignes  succès- 
aeura  de  Parmentier  dans  la  section  d'économie  rurale  de  l'Académie  dt* 
sciences. 

Honneur  donc  k  l'agronome  sagace  entre  tous,  au  bienfaiteur  de  l'humanité, 
an  savant  modeste  et  consciencieux  qui  peut  être  regardé  comme  un  chef 
d*école;  honneur  k  Montdidier  et  k  la  Picardie  dont  Parmentier  fut  Tun  des 
meilleurs  et  des  plus  illustres  enfants;  honneur  enfin  au  gouvernement  de  la 
République,  dont  la  haute  et  constante  sollicitude,  toujours  acquise  aux 
grandes  causes,  l'affirme  encore  solennellement  ai^ourd'hui.  Deux  ministres 
ont  tenu  k  rehausser  de  leur  présence  l'éclat  de  cette  fête  où  nous  célébrons 
Pnne  de  nos  plus  pures  gloires  nationales;  qu'ils  reçoivent  ici  l'expression  d« 
notre  profonde  gratitude  ;  qu'ils  me  permettent  de  les  remercier,  au  nom  do 
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I  *i]istitiit  de  Piranee,  d^avoir  bidn  tonhi  s^usoder  k  rhonmage  que  omis  re&« 
doua  aa  aaTant,  an  patriote  dont  la  reeonnaisaaiice  imblique  a  depuis  kngtenpa 
iBflcrit  le  nom  parmi  ceux  de  la  petite,  mais  gleriense  phalangOi  des  grands 
Français. 

M.  le  docteur  Bourgoin,  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, délégué  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  a  pro- 
noncé le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

L*École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  ne  pouTait  qu'aceepter  avec  euH 
pressement  la  proposition  qui  lui  a  été  faite  de  déléguer  un  de  ses  professeurs 
pour  assister  k  cette  solennité. 

ITest-ee  pas  elle  qui,  la  première,  k  Paris,  sur  TinitiatîTe  de  M.  Ghatin  son 
^recteur,  a  érigé  la  statue  de  Parmentier  dans  sa  cour  d'honneur,  k  cété  de 
celle  de  Yauquelin? 

Parmentier  et  Vauquelin  l  Deux  saTants  aimés  que  Timpartiale  histoire 
BOUS  approuvera  d^avoir  placés  dans  la  même  enceinte. 

En  effet,  tous  deux,  par  des  voies  différentes,  sont  arrivés  au  même  but  : 
eclui-ei,  dans  une  série  de  magnifiques  mémoires,  arrache  k  la  terre  une  partie 
des  trésors  qu'elle  renferme  ;  celui-lk,  avec  non  moins  de  persévérance,  oblige 
la  nature  vivante  k  nous  fournir  avec  profusion  Tun  des  produits  les  plus  pré- 
cieux qui  servent  k  ralimentation  de  Thomme,  un  mets  qui  fut  les  délices  du 
pauvre,  et  qui  n*est  pas  dédaigné  sur  la  table  du  riche. 

Et  pour  parvenir  k  de  si  grands  résultats,  nos  deux  savants  n'appellent  k 
leur  secours  ni  la  richesse,  car  ils  sont  pauvres,  ni  la  Ikveur  des  grands,  car 
ils  sont  fiers  et  indépendants;  ni  le  prestige  d*un  grand  nom,  car  ils  sortent 
des  rangs  les  plus  humbles  de  la  société.  Leur  puissance  réside  dans  leur 
ardeur  an  travail,  dans  leur  amour  de  la  science,  dans  leur  ardent  désir  de 
faire  le  bien. 

Garçon  de  laboratoire  k  Rouen,  puis  élève  en  pharmacie  k  Paris,  Vauquelin 
devient  professeur  au  Collège  de  France,  professeur  k  TÉcole  des  Mines, 
directeur  de  rÉcole  de  Pharmacie  de  Paris,  membre  de  rinstitnt» 

D^abord  simple  élève  en  pharmacie  k  Montdidier,  Parmentier  fut  successi- 
vement :  phannaden  aide-major  k  rarmée  de  Hanovre,  pharmacien-major  des 
Invalides,  inspecteur  général,  membre  du  Conseil  de  santé  des  armées,  membre 
de  rinstitut  depuis  sa  création. 

n  Alt  élève  de  Bayen,  autre  pharmacien  militaire,  qui  doit  être  considéré 
comme  le  précurseur' de  notre  immortel  Lavoisier. 

Avoir  suscité  Parmentier  I  Voilà  de  quoi  dédommager  Bayen  de  n'avoir  pas 
en  U  gloire  d'attacher  son  nom  k  la  découverte  de  Toxygène,  lui  qui  a  eu  ce 
gas  pur  entre  les  mains,  lui  qui,  le  premier,  a  osé  saper  dfns  sa  base  la  cé- 
lèbre théorie  du  phlogutique  I 

CTest  de  ce  mettre  austère,  dit  Cuvier,  que  Parmentier  apprit  deux  choses  : 
d*une  part,  Pétendne,  la  variété  des  misères  auxquelles  il  serait  possârfe  de 
soustraira  les  peuplei»  si  Ton  s'oceaptit  |iltts  sërieusemeut  de  leur  bîiD-être  ; 
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«l'ntn  part,  1«  noaibn  et  U  poimnea  d«i  rcuourMi  que  U  ulaw  «binii 
eenire  tuit  i»  mua,  m  I'm  ranlut  en  répudia  M  ea  eaMangcr  Fëtode. 

De  1773  h  1813,  ^ta  ds  h  mon,  Pumutiar  public  une  séria  iaiiihtroMp»a 
de  mémoim  sur  las  prodniU  qui  serrant  on  qui  peuient  tenir  h  ralnem* 
titioa  da  l'homme,  natammeai:  sur  la  pomme  de  teire,le  blé,  l'orge,  la  tû.Ib 
mil*  at  les  tannes;  le  biaenit  de  mer  et  le  cbocolat;  la  patate  al  les  topnui- 
tonrs;  l'eaa,  la  lait,  la  tîi,  le  linaign  et  Isi  eaai-de-iie;  las  InSès  et  les 
champipiDna  ;  le*  matitoas  sucrées,  les  sirops,  les  consencs  et  lea  bjin- 

An  milieu  da  ae*  oeenpaUon*  multiplet,  il  IrouTe  encore  )e  mspa  de  se 
mêler  aciitemant  an  moareiaent  aciaatidque  da  son  époque. 

Prenai  las  Âmtata  de  ehùrûe  et  de  phyti^ae,  et  ions  j  trovranx,  dt*  la 
trente-troiailma  Toinme,  le  nom  de  Pirmenlier,  associé  k  daa  nona  cbait  k 
U  seienee;  Cnjton  do  UorreaD,  Honge,  Bartbollet,  Pourcror,  Vauqualin.  Cad 
dans  ee  recueil  célèbre  qu'on  Ironie  to»  le)  némoirea  qu'il  non*  a  laissés  et 
qa'on  pent  se  lalre  one  idée  de  son  riche  bagage  sdentiEqne. 

OuTreile  BulUiindepItaiinacie,  fondé  en  1809,  biUlelin  qni se  eontinne  de 
net  joora  soos  le  nom  do  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  lou  j 
larres  qa'il  est  rédigé  pat  Parmentiar,  uembra  da  llattitat  da  France,  pie- 
mier  pbanBacîen  des  années;  par  Cadet,  Plancha,  BoQilaj,  Boudai,  Desiao- 
cbes.  Ainsi,  ceu  qui  oocapant  les  premiers  rangs  dus  la  pharmacie  diila 
s'incliiMnl  dorant  Pannenlier  et  neancnt  se  ruger  soua  ta  bannitre. 

Oui,  la  phamncie  militaire  a  raison  d'ttre  Btre  de  compter  Paimeatier 
parmi  aea  membret.  Et  quelle  ne  aérait  pas  la  donlenr  de  ce  maître  lénété, 
s'il  TOjait  anjoard'hiii  cette  pharmaâe  militaire,  qu'il  aimait  tant,  taira  on 
pas  en  arriin  et  tira  vDigeELtanément  inbordonnée  a  la  médaoina  I  alors  qne 
rindépendaiiee  absolue  de  la  médecine  et  de  la  phannade  a  été  prodaBéa 
par  la  CoBfeniion,  ainai  que  par  ton*  le*  hommas  oompétents,  iadépatulaBis, 
amia  dn  progrès,  annemis  des  coteries  et  daa  meaqnines  ambitions. 

Hais,  Messienra,  Parmentiar  n'appartient  pas  aenlament  k  la  {diaRueit, 
il  appartient  k  l'humanité  tout  eaiiËre,  il  brille  au  premier  raag  parmi  sa* 


Qnella  noble  lIctN  que  la  tienne  1  Eaaajer  d'éloigner  k  toat  jamais  de 
riiomme  la  hîdaw*  tamine,  ca  fléaa  si  rodonti  de  noa  ancttnt;  diStatar  la 
bien-Stre  as  tain  de  la  aociélé,  TOJIk  Teeinre  grandiota  do  Païaaatier. 

Sut  Itra  taxé  d'exagération,  en  doit  donc  la  placer  h  cité  dea  paWt 
tiommet  qui  ont  contribué  h  faire  dn  dii-neuTième  aifcde  la  aiicle  daa  mar- 
raiUas  :  k  eSté  des  Watt,  daa  Fallon,  dea  Stepkeoaon,  qni  ont  dUHptl  Is  Ta* 
peur  pour  l'atterrir  k  nos  besoins;  k  celé  de  ceux  qui,  noiieaax  Promitktea, 
Ml  nTi  le  (ea  da  ciel  at  forcé  la  foadie,  en  fldUe  meaaagtre,  k  Irtunwttre 
Inalantanément  la  pensée  humaine  d'on  bout  fc  l'antre  dn  globe. 

S'il  eit  ane  chose  consolante,  Hegiimrt,  c'est  de  loir  que  ce  grud  mouTe- 
rnent  scientifique,  qui  emporte  l'homme  Ters  une  dBStiaée.meîtlaare,  ne  te 
rtlealit  point  k  notre  époque;  ne  fojoni-aaus  paa,  da  nos  Jours,  un  Frucais 
le  jouer  dea  obstaclet  téenlairos,  percer  des  istbmes,  fénnii  dea  mara,  raf- 
proebar  dat  penplea  I 
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Qm  la  YÎUe  de  Moiitdidi«r  eontUiii»  donc  k  •*«àorgaeiIlir,  éù»  antil,  d*ftfoir 
donné  le  joor  à  nn  grand  français  ;  qa*6llo  soit  asanréa  qne  foatea  les  foie 
qa*eUe  provoquera  des  solennilés  en  rbonnenr  de  Pannentiery  elle  Yerra  ton* 
joora  aeooorir  à  sa  voix  les  fidèles  admirateurs  de  Tone  des  gloires  les  phu 
]Nires  de  notre  chère  patrie. 

Au  aom  de  la  Société  de  Pharmacie  de  France,  M,  Plan- 
chon,  professetir  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie)  a  pro« 
nonce  les  paroles  suivantes  / 

Messieurs, 

Vous  ne  serez  pas  surpris  qa*après  le  représentant  de  l'Éeide,  je  vienne 
demander  nn  instant  la  parole  an  nom  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Parik. 
L*£cole  et  la  Société  émanent,  en  effet,  de  la  même  source,  Tancien  collège 
de  Pharmacie,  et  c*est  comme  membre  de  ce  collège,  que  Parmentier  se  rat- 
tache à  Tune  et  k  Fautre.  Ai-Je  besoin  de  tous  dire  le  rôle  considérable  qiie 
joue  dans  la  Société  une  personnalité  aussi  marquante?  On  s'en  aperçoit  en 
jetant  un  coup  d*œil  sur  les  actes  et  les  procès-verbaux  de  cette  Compagnie.' 
La  Société  se  fonde  en  Tan  XI.  Parmentier  en  est  le  premier  président,  et  cet 
honneur  se  renouvelle  pour  lui  périodiquement  de  trois  en  trois  ans,  jusqu^au 
moment  de  sa  mort,  en  iSI3.  l\  répond  d*aitf eiirs,  par  son  déveueqieat,  h  ces 
marques  d'une  affsctuense  déférenoe;  il  s^oceupe  non  seulement  de  diriger  les 
séances,  mais  aussi  de  la  rédaction  du  journal  ;  il  communique  d'intéres* 
saats  travaux,  et  quand  il  se  sent  arrêté  par  la  maladie,  il  vent  qu*un  té* 
moignage  de  sympathie  rappelle  encore  après  sa  mort  sa  bienveillance  pour 
ses  collègues:  il  lègue  h  la  Société  un  prix  de  600  francs  qu'elle  est  spéciale- 
ment chargée  de  décerner. 

Houe  ne  saurions  être  trop  reconnaissants  vis-h-vis  de  ces  sages  fondateurs 
qui,  infbsant  dans  une  antique  et  vénérable  institution  Tesprit  des  temps 
nouveaux,  ont  donné  h  notre  Société  les  éléments  de  stahilité  et  dé  prospérité 
dont  tile  jouil  depuis  le  commencement  du  siècle,  et  nous-  saisissona  avoe 
empressement  Toecasion  de  rendre  hommage  à  Fun  des  plus  ilhistres»  h  Par* 
■entier,  son  premier  préeident  et  son  généreux  donateur. 


l&Ottorifiqaea.  —  Sur  la  proposition  du  Comité  consultatif 
d*hygiène  publique  de  France,  le  ministre  du  commerce  et  de  Tindustrié 
vient  de  décerner  les  récompenses  suivantes  comme  participation  aux  travaux 
des  eonseils  d*hygiène  en  1882; 

Médailles  dPar  :  M.  le  professeur  Poincaré,  de  Nancy,  et  M.  Faucher,  ingé^ 
nieur  en  chef  des  poudres  et  salpêtres.  - 

Bappelde  médaille  d'or:  M.  Delcominète,  pharmacien-professeur  à  TÉcole 
supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

MédaiUes ^argent :  BfM.  le  professeur  J.  Arnould^  h  Lille;  Lefèvre,  pro- 
fesseur au  Lycée  de  Versailles  ;  le  professeur  Layet,  h  Bordeaux  ;  Ctouet, 
]^iiraiaeSeii-|irofcssenr  h  r£ook)  de  médecine  de  Rouen  ;  Herbelin,  professeur 
h  rÉcole  de  médecine  de  Nantes;  docteur  Hugot,  vic»frésident  dU^  Conseil  du 
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diputemcst  de  I'Iîsdb  ;  doctaiir  Rajinooi 
Umant  ds  It  BHte-Vi«DiiB. 

Bappeli  de  mAlaillet  d^argent  :  HH.  i 
l^ols  de  médaclna  ds  NuitM  ;  doettai 
Seinc-ct'Hinie  ',  G«bhirt,  phumtcien,  «ci 
du  VoigB». 

MMaillti  de  bnmie  :  MU.  tlunbkud 
■OTiBile  de  Poitlan  ;  Bor,  phuiD»ci«ii~] 
d'AmiBDi  ;  docunr  Deibftjrei,  MCrtUire 
Seiae-lnf  jrieurB  ;  doclcar  Bébert,  profeiM 
Daffem,  phirmuien,  lecritaire  du  ConH 
tanisaj,  udeB  pbinD*ei«n  k  Lun,  mBml 

£col«  priparatDiri  d«  mddscine  at 
K.  FaitK-Dupiigre,  «grigé  de  ph]niqae,  p: 
da  BestntoD,  «M  durgé  proTiwiramaiit 
dudn»  de  chimiB,  pb*rni>dB  el  matière  i 
a  et  de  phftnniiciB  de  cetta  lille, 


Soola  ds  pltin  oxerolM  d«  arideoliM 

—  H.  JaoTdui,  dactBur  an  midecii»,  doct 
aasr  d'hiiidogta  h  l'tcole  de  pleû  exsrcic 


FORMHLj 

PcmtBâd*  «t  ulation  à  llodot  ;  pu 
•—  L'kdol  conaiitaenit  no  «niiMptiipie  bl 
n'a  pu  l'odeur  déwgrétble  ni  les  pMpriéti 
priété  inlipnlrida,  l'iodol  uieelbéaie  le  pc 
eicuriuUon  dea  plaiei. 

Ce  m&licuieiit  a'enploie  k  l'étal  de  pend 
aleMliqae: 

Solution 


(1)  Jl^pfrt.  Otpliarm. 


«des  et  de  leur  distillation  dans  le  massif 
T  M.  Henri  Laval,  pharmacien. 

les  agricoles  dont  la  partie  moata- 
iseraent  de  Carpentras  (Vaucluae),  se 
est  une  de  création  récente  et  qui  a 
larmi  nous,  droit  de  cité,  grâce  à  l'ini- 
irance  de  quelques-uns  de  nos  compa- 

1  commerce  et  de  l'industrie  des  la- 

îif  du  Ventoux. 

des  pays  où  s'exerce  celte  indusli-ie.  je 
re  compte  des  efforts  qui  ont  été  faits 
ère.  Je  ferai  précéder  la  partie  techni- 
irne  étude  sur  les  lavandes,  m'appli- 
.  sujet,  à  n'avancer  que  des  faits  que 
moi-même,  ou  recueillis  aux  sources 

ndes,  qui  appartient  à  la  famille  des 
rois  espèces  :  le  Lavandulu  Stœchas,  le 
avande  proprement  dite,  le  Lavandula 
eux  dernières  seules  se  trouvent  dans 

ts  de  la  Lavande  vraie.  —  Les  caractères 
ande  vraie  sont  indiqués  dans  tous  les 
e,  et  avec  beaucoup  de  précision,  par 
ms  les  indiquerons  ici,  en  quelques 
ivre  de  ce  qui  est  particulier  à  cette 
f  du  Ventoux.  Les  tiges  de  cette  la- 
elles  ont  une  longueur  qui  varie  de 
Les  fleurs  sont  disposées  en  épi  lâche 
[pédoncule,  elles  sont  disposées  en  six 
.  les  plus  inférieurs  sont  séparés  des 
groupe  est  formé  de  deux  cymes  dont 
d'environ  trois  fleurs  ;  chaque  cyine 
sselle  d'une  bractée  et  chaque  fleur  a 
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département  de  TAisne  ;  doetenr  Raymondind,  membre  du  Conseil  du  dépar- 
tement de  la  Hante-YSenne. 

Rappeb  de  tnédaiUei  (Targent  :  MM.  Andevard,  pharmaeien-profeseev  li 
l^ole  de  médecine  de  Nantes  ;  doetenr  Baneel,  aeerétaire  dn  Conseil  de 
Seine-et-Marne  ;  Gebhart,  pharmacien,  secrétaire  dn  Conseil  dn  département 
des  Vosges. 

Médailles  de  bronze:  MM.  Ramband,  pharmacien-professenr  li  r£eole 
normale  de  Poitiers  ;  Bor,  pharmacien-professenr  à  TÉcole  de  médecine 
d* Amiens  ;  docteur  Deshayes,  secrétaire  du  Conseil  da  département  de  la 
Seine-Inférienre  ;  docteur  Hébert,  professeur  à  TÊcole  de  médecine  de  Dijon  ; 
Defferre,  pharmacien,  secrétaire  du  Conseil  du  département  dn  Gard  ;  Dns- 
sanssoy,  ancien  pharmacien  à  Laon,  membre  du  Conseil  dn  département  de 
TAisne.  

Écolo  préparatoire  do  médecine  et  do  pharmacie  do  Botançon.  — 
M.  FaÎTre-Dupaigre,  agrégé  de  physique,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Besançon,  est  chargé  proTisoirement  des  fonctions  de  suppléant  des 
chaires  de  chimie,  pharmacie  et  matière  médicale  h  l*École  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  cette  ville,  en  remplacement  de  M.  Tailleur, 
démissionnaire.  ^ 

fioolo  do  ploin  ozorcioo  do  aédooliio  ot  do  phamacio  do  MortoiUo. 
—  M.  Jourdan,  docteur  en  médecine,  docteur  es  sienoea,  est  nommé  profes- 
seur d*histoiogie  h  TËcole  de  plein  eiercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Marseille. 


FORMULAIRE 


Pomaado  ot  oolntion  à  l'iodol  ;  par  le  docteur  Garamo  BlAioiiia  (1). 
«-  L'iodol  constitnerait  un  antiseptique  bien  supérieur  h  riodofbime,  dont  il 
n*a  pas  Todeur  désagréable  ni  les  propriétés  toxiques  ;  en  dehors  de  sa  pro* 
priété  antiputride,  Tiodol  aaesthéaie  le  point  où  il  est  appliqué  et  facilite  la 
cicatrisation  des  plaies. 

Ce  médicament  s'emploie  à  Tétat  de  poudre  fine^  de  pommade  et  de  solution 
alcoolique  : 

Solution  : 

lodol 3  grammes. 

Alcool 35     — 

Glycérine eS     — 

Mêles. 

Pommade  : 

lodol S  grammes. 

Vaseline 30  grammes. 

Mêles. 

(1)  Hépmri»  depkarm. 
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Du  commerce  des  lavandes  et  de  leur  distillation  dans  le  massif 
du  Ventoux;  par  M.  Henri  Laval,  pharmacien. 

Parmi  les  industries  agricoles  dont  la  partie  monta- 
gneuse de  Farrondissement  de  Carpentras  (Vaucluse),  se 
trouve  le  siège,  il  en  est  une  de  création  récente  et  qui  a 
acquis  rapidement,  parmi  nous,  droit  de  cité,  grâce  à  l'ini- 
tiative et  à  la  persévérance  de  quelques-uns  de  nos  compa- 
triotes. 

Je  veux  parler  du  commerce  et  de  l'industrie  des  la- 
vandes, dans  le  massif  du  Ventoux. 

Habitant  non  loin  des  pays  où  s'exerce  cette  industrie,  je 
vais  essayer  de  rendre  compte  des  efforts  qui  ont  été  faits 
pour  la  rendre  prospère.  Je  ferai  précéder  la  partie  techni- 
qiie  de  ce  travail  d'une  étude  sur  les  lavandes,  m'appli- 
quant,  en  traitant  ce  sujet,  à  n'avancer  que  des  faits  que 
j'aurai  vérifiés  par  moi-même,  ou  recueillis  aux  sources 
les  plus  sures. 

Le  genre  des  lavandes,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Labiées,  comprend  trois  espèces  :  le  Lavandulu  Stœchas,  le 
Lavandula  vera  ou  lavande  proprement  dite,  le  Lavandula 
spica  ou  aspic.  Ces  deux  dernières  seules  se  trouvent  dans 
le  massif  du  Ventoux. 

Caractères  botaniques  de  la  Lavande  vraie.  —  Les  caractères 
botaniques  de  la  lavande  vraie  sont  indiqués  dans  tous  les 
traités  sur  la  matière,  et  avec  beaucoup  de  précision,  par 
M.  de  Lanessan;  nous  les  indiquerons  ici,  en  quelques 
mots,  les  faisant  suivre  de  ce  qui  est  particulier  à  cette 
plante  dans  le  massif  du  Ventoux.  Les  tiges  de  cette  la- 
vande sont  carrées,  elles  ont  une  longueur  qui  varie  de 
15  à  20  centimètres.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épi  lâche 
supporté  par  un  long  pédoncule,  elles  sont  disposées  en  six 
ou  dix  groupes,  dont  les  plus  inférieurs  sont  séparés  des 
supérieurs.  Chaque  groupe  est  formé  de  deux  cymes  dont 
chacune  est  formée  d'environ  trois  fleurs  ;  chaque  cyme 
est  située  dans  l'aisselle  d'une  bractée  et  chaque  fleur  a 

Jêurn,  iê  PkMfm,  et  âê  CiUm.,  6*  SÉRIE,  t.  XIII.  (1*'  juin  1886.)  39 
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elle-même  une  bractée  à  sa  base.  Le  calice  est  à  cinq  diri- 
sions,  la  corolle  est  tubuleuse,  de  couleur  violette,  bi-la- 
biée,à  cinq  divisions;  la  lèvre  supérieure  a  deux  divisions 
et  la  lèvre  inférieure  trois.  Les  feuilles  sont  oblongues, 
linéaires,  très  velues  à  Tétat  jeune.  La  corolle,  le  calice, 
les  bractées,  les  pédoncules,  les  feuilles  sont  couvertes  de 
poils  dont  quelques-uns  sont  luisants  et  glanduleux.  Les 
fleurs  exhalent,  lorsqu'on  les  froisse,  une  odeur  délicieuse 
et  possèdent  une  saveur  aromatique  agréable. 

La  lavande  vraie  présente  dans  le  massif  du  Ventoux, 
tantôt  des  fleurs  fortes  et  vivement  colorées,  tantôt  des 
fleurs  petites  et  presque  blanches.  Ces  caractères  exté- 
rieurs ont  fait  quelquefois  diviser  la  lavande  vraie  en  plu- 
sieurs variétés  ;  mais  ces  divisions  ne  reposent  sur  aucun 
caractère  botanique.  Ces  différences  dans  Taspect  tiennent 
à  la  nature  du  sol  et  surtout  à  l'altitude  où  la  lavande 
végète.  On  sait,  en  effet,  que  chez  les  végétaux,  les  espèces 
se  rabougrissent  à  mesure  qu'elles  s'approchent  de  la 
limite  de  leur  végétation. 

Habitat  de  la  lavande  vraie,  r—  On  commence  à  trouver  la 
lavande  sur  le  versant  méridional  du  Ventoux,  à  la  limite 
du  chêne  vert,  c'est-à-dire  à  700  mètres  d'altitude  ;  elle 
disparait  quand  on  atteint  le  hêtre,  vers  1,150  mètres  de 
hauteur.  Elle  végète  entre  ces  deux  zones  de  culture 
avec  des  plantes  de  la  même  famille,  telles  que  le  thym,  la 
sarriette  et  Taphyllante  de  Montpellier,  petite  monocoly- 
ledine  à  fleur  bleue,  connue  sous  le  nom  de  brégavonie  ; 
elle  couvre  de  très  larges  surfaces  désignées  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  garrigues  ou  lavandières. 

Sur  le  versant  nord  du  Ventoux,  la  lavande  est  plus  voi- 
sine de  la  base,  elle  commence  à  végéter  à  450  mètres, 
mais  elle  disparaît  plutôt  à  mesure  qu'on  s'élève,  et  à 
900  mètres,  on  ne  la  trouve  plus.  De  ce  côté  du  Ventoux, 
elle  ne  forme  point  de  zone  particulière,  on  la  trouve  dis- 
séminée depuis  la  région  du  chêne  vert  et  du  noyer, 
jusqu'à  celle  du  chêne  blanc. 

Caractères  botaniques  de  Vaspic.  —  Le  lavandula  spica  ou 
aspic  se  distingue  de  la  précédente  par  ses  feuilles  plus 
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élargies  vers  le  sommet,  par  les  ramifications  plus  nom- 
breuses de  sa  tige,  par  l'odeur  de  ses  fleui's,  qui  est  plus 
forte  que  dans  la  lavande  vraie,  mais  moins  agréable. 

Habitat  de  Caspic.  —  L'altitude  ou  l'aspic  végète  est 
moins  élevée  que  celle  de  la  lavande  vraie.  Sur  le  versant 
méridional  on  ne  la  trouve  déjà  plus  à  700  mètres  et  sur 
le  versant  nord  elle  ne  se  trouve  qu'à  la  base  de  la  mon- 
tagne. 

Les  lavandières  occupent  dans  le  mont  Ventoux  une 
superficie  approximative  de  onze  mille  hectares,  dont  huit 
mille  appartiennent  aux  communes  et  trois  mille  aux  par- 
ticuliers. 

Les  lavandes  sont  exploitées  pour  les  fleurs,  qui  sont 
expédiées  en  Allemagne  ou  en  Orient,  où  on  s'en  sert 
comme  aromates  ;  elles  sont  aussi  soumises  à  la  distilla- 
tion et  fournissent  une  essence  employée  en  parfumerie, 
soit  pure,  soit  mélangée  à  d'autres  essences. 

Usages  médicaux.  —  Un  praticien  très  apprécié  dans  notre 
département,  M.  le  docteur  Cavaillon,  emploie  depuis  de 
nombreuses  années  cette  essence  en  frictions,  dans  toutes 
les  affections  superficielles  des  muscles  et  des  nerfs.  Il  en 
obtient  également  d'excellents  résultats  dans  les  douleurs 
protéiformes  et  généralisées  des  femmes  névropathiques, 
surtout  quand  il  y  a  relation  entre  la  névrose  et  les  deux 
âges  extrêmes  de  la  vie  féminine  :  puberté  et  ménospause. 
Il  se  sert  également  de  cette  essence  dans  le  pansement 
des  plaies,  et  il  trouve  qu'elle  est  supérieure  à  l'acide  phé- 
nique,  surtout  dans  Jla  première  partie  du  traitement  qui 
suit  les  opérations  de  cancer. 

Cette  essence  posséderait  également  une  action  astrin- 
gente, hémostatique,  qu'il  utilise  avantageusement  dans 
certaines  affections  utérines. 

Propriétés  de  l'essence  de  lavande  et  de  l'essence  cTaspic.  — 
En  indiquant  ci-dessous  les  propriétés  de  l'essence  de 
lavande  ainsi  que  celles  de  l'essence  d'aspic,  nous  ne  pré- 
tendons pas  faire  une  œuvre  qui  nous  soit  personnelle. 
L'étude  de  ces  essences  a  été  faite  par  des  hommes  très 
compétents,  et  si  nous  en  indiquons  ici,  sonunairement, 
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les  propriétés,  c'est  que,  habitant  un  pays  qui  est  le  centre 
de  la  production  de  ces  essences,  et  ayant  pu  nous  pro- 
curer des  échantillons  d'une  pureté  indiscutable,  nous 
avons  pu,  en  refaisant  des  expériences  déjà  faites,  les  con- 
trôler et  les  établir  d'une  façon  certaine. 

L'essence  de  lavande  est  légèrement  jaune,  très  fluide, 
d'une  odeur  forte  et  d'une  saveur  acre,  aromatique  un  peu 
amère.  Rectifiée,  elle  a  une  de  densité  de  0,875  ;  elle  bout 
à  186,  elle  est  un  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l'alcool  à  86**,  dans  l'éther,  les  huiles 
fixes  et  volatiles.  Elle  dévie  à  gauche  le  faisceau  de  la  lu- 
mière polarisée,  cette  déviation  est  de  3*  3'. 

L'essence  d'aspic  a  une  densité  de  0,96,  son  point  d'ébul- 
lition  est  sensiblement  le  même  que  celui  de  l'essence  de 
lavande,  l'odeur  en  est  moins  suave.  Elle  a  une  légère 
tendance  a  dévier  à  gauche  la  lumière  polarisée;  dans  les 
nombreux  essais  que  nous  avons  fait  à  ce  sujet,  cette  dé- 
viation n'a  jamais  dépassé  8'. 

Cette  çianière  difiTérente  de  se  comporter  au  polarimètre, 
fournit  le  moyen  de  reconnaître  l'aldutération  de  l'essence 
de  lavande  par  l'essence  d'aspic. 

Falsification  de  Fessence  de  lavande  et  d'aspic.  —  Ces  deux 
essences  subissent  dans  le  commerce  de  nombreuses 
fraudes.  Elles  sont  mélangées  avec  de  l'alcool,  des  huiles 
fixes  et  surtout  avec  de  l'essence  de  térébenthine.  Pour 
reconnaître  la  présence  de  l'alcool,  on  met  dans  un  tube 
gradué  des  voliunes  égaux  d'essence  suspecte  et  d'eau,  et 
l'on  agite  pour  faire  un  mélange  intime.  Après  le  repos,  la 
diminution  du  volume  de  l'essence  indique  sensiblement 
la  quantité  d'alcool  que  l'on  avait  ajoutée. 

Un  procédé  encore  plus  sûr,  consiste  à  agiter  un  volume 
déterminé  d'essence  avec  un  fragment  de  chlorure  de  cal- 
cium desséché.  Ce  sel  reste  intact  si  l'essence  est  pure, 
tandis  qu'il  devient  luisant,  se  ramollit  ou  se  liquéfie  s'il 
y  a  de  l'alcool  dans  l'essence.  La  présence  des  huiles  fixes 
est  facile  à  reconnaître,  il  suffit  de  jeter  un  peu  d'essence 
suspecte  sur  un.  papier  sans  colle,  et  la  présence  de  ces 
substances  étrangères  est  accusée  par  une  tache  persis- 
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tante  que  ni  le  temps  ni  la  chaleur  ne  peuvent  faire  dis- 
paraître. 

Les  falsifications  de  Tessence  de  lavande  par  Tessence 
de  térébenthine  se  reconnaissent  en  distillant  Thuile  sus- 
pecte. L'essence  de  térébenthine  bout  à  156,  et  l'essence  de 
lavande  à  186;  s'il  y  a  de  l'essence  de  térébenthine,  elle 
passera  dans  le  réfrigérant  à  une  température  inférieure  à 
celle  de  186  degrés. 

On  préconise  à  Grasse  un  procédé  rapide  pour  recon- 
naître la  présence  de  l'essence  de  térébenthine  dans  l'es- 
sence de  lavande.  Il  consiste  à  introduire  dans  un  tube 
gradué  O^Oi"'  de  l'essence  suspecte  et  0,03«'  d'alcool  à  73*. 
Si  l'essence  est  pure,  le  mélange  demeure  limpide;  il  de- 
vient laiteux,  au  contraire,  si  elle  est  mélangée  avec  une 
faible  partie  d'essence  de  térébenthine.  Ayant  eu  à  ma 
disposition  des  essences  sur  la  pureté  desquelles  je  pouvais 
compter  d'une  façon  absolue,  j'ai  pu  reconnaître  que  ce 
procédé  donne  le  plus  souvent  des  résultats  inexacts.  La 
chose  se  comprend,  du  reste,  aisément;  l'essence  de  la- 
vande est  formée  d'une  matière  solide  et  résineuse,  soluble 
dans  l'alcool,  et  d'une  matière  liquide  hydro-carbonée. 
La  quantité  de  matière  solide  varie  avec  le  mode  de 
fabrication  de  l'essence  et  aussi  avec  la  qualité  de  la 
plante  qui  l'a  fournie  ;  il  faut  donc,  pour  en  opérer  la  dis- 
solution dans  l'alcool,  des  quantités  variables  de  ce  li- 
quide. 

Récolte  des  lavandes.  —  C'est  en  juillet  et  en  août  que  se 
fait  la  cueillette  des  lavandes  ;  à  cette  époque  de  l'année, 
des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  se  rendent  dans  la 
montagne.  Au  plus  fort  du  travail,  leur  nombre  dépasse 
douze  cents.  Armés  d'une  faucille,  ils  coupent  les  plantes 
au-dessus  de  la  pai'tie  feuillée,  en  forment  des  trousses 
qu'ils  descendent  en  lourds  fardeaux  sur  leur  tête,  à  Be- 
doin,  Villes,  Sault,  ou  vers  tout  autre  centre  d'exploita- 
tion. La  cueillette  des  lavandes  dans  les  terrains  corn- 
munaux  est  généralement  libre  et  gratuite.  Certaines 
communes,  cependant,  comme  celles  de  Bedoin,  soumettent 
chaque  famille  qui  se  livre  à  ce  travail,  à  une  redevance 
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annuelle  de  1  franc.  Ce  système  de  cueillette  qui  a  l'avan- 
tage de  prociurer  une  ressource  précieuse  aux  familles 
pauvres  de  la  montagne,  a  cependant  quelques  inconvé- 
nients. Les  coupes  sont  faites,  le  plus  souvent,  avant  la 
maturité  des  fleurs  et  avec  si  peu  de  ménagement,  que  des 
lavandières  ont  été  rendues  improductives  sur  de  très 
larges  surfaces. 

Si  ces  inconvénients  devaient  se  généraliser,  il  y  aurait 
avantage  à  faire  exploiter  les  lavandières  communales  par 
adjudication,  comme  le  demandait  déjà,  dès  l'année  1876, 
Tadministration  forestière. 

Renseignements  commerciaux,  —  On  évalue  à  1,700,000  kil. 
le  poids  des  lavandes  fraîches  qjai  sont  récoltées  annuel- 
lement dans  le  massif  du  Ventoux. 

Sur  cette  quantité,  1,200,000  kilos  sont  distillés  et  four- 
nissent 6,000  kilos  d'essence  se  vendant  en  moyenne 
12  francs  le  kilo  ;  ce  qui  fait,  de  ce  chef,  une  ressource  de 
72,000  francs. 

450,000  kilos  de  plantes  sont  réservés  pour  en  extraire 
des  fleurs;  elles  sont,  à  cet  effet,  étendues  sur  des  aires  où 
elles  se  dessèchent.  Elles  sont  ensuite  foulées,  passées  au 
crible  pour  en  séparer  la  terre  et  les  corps  étrangers.  On 
obtient,  après  ces  diverses  manipulations,  150,000  kilos  de 
fleurs  triées,  se  vendant  en  moyenne  16  francs  les  100  kil. 
Ce  qui  fait  un  total  de  25,000  francs  qui,  ajouté  au  prix  des 
essences,  porte  à  100,000  francs  le  revenu  de  cette  in- 
dustrie. 

Distillation  des  lavandes.  —  La  distillation  des  lavandes 
dans  le  massif  du  Ventoux  remonte  à  des  temps  très  éloi- 
gnés. Déjà,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  des  distillateurs 
munis  d'appareils  très  primitifs  s'installaient  dans  la  mon- 
tagne, à  côté  de  quelque  mince  filet  d'eau,  et  procédaient 
à  une  besogne  qui  leur  donnait  plus  de  peine  que  de 
profit. 

Depuis  lors,  les  procédés  de  fabrication  se  sont  bien 
perfectionnés  ;  les  personnes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
ces  perfectionnements  sont  dans  l'ordre  de  l'importance  de 
leurs  travaux:  M.  Marie,  distillateur  à  Sault  ;  M.  Mala- 
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yard  fils,  distillateur  à  Villes  ;  M.  Belon,  distillateur  à 
Bedoin.  Avant  de  passer  en  revue  les  travaux  de  ces  divers 
industriels,  j'indiquerai  quelques  conclusions  qui  décou- 
lent des  faits  que  j'ai  observés: 

I®  Que  Ton  distille  à  la  vapeur  ou  à  feu  nu,  les  produits 
obtenus  avec  le  même  poids  de  lavandes  ont  la  même  va- 
leur et  sont  d'égale  qualité.  La  valeur  d'une  essence  pro- 
vient presque  exclusivement  de  la  qualité  de  la  plante  qui 
Ta  produite  ; 

2®  Il  faut  200  kilos  de  plantes  de  lavandes  fraîches  pour 
obtenir  1  kilo  d'essence.  L'aspic  est  plus  riche  que  la  la- 
vande vraie,  car  160  kilos  de  cette  plante  suffisent  potir  en 
donner  la  même  quantité  ; 

3<*  L'essence  est  presque  entièrement  contenue  dans  les 
fleurs  de  lavande.  Les  tiges,  les  feuilles,  les  bractées  en 
contiennent  des  quantités  très  faibles  et  de  qualité  infé- 
rieure. 

M.  Marie,  —  M.  Marie  a  installé  dans  la  plaine  de  Sault, 
au  quartier  dit  de  La  Taurière,  une  petite  usine  modèle. 

Une  bascule  mise  à  l'abri  des  intempéries  atmosphéri- 
ques par  un  pavillon  de  forme  gracieuse,  sert  à  noter 
exactement  le  poids  des  fleurs  qui  entrent  à  Tusine. 

Un  générateur  de  vapeur  alimente  quatre  cylindres  en 
cuivre  étamé,  pouvant  contenir  chacun  150  kilos  de 
fleurs. 

Ces  cylindres,  ime  fois  remplis,  sont  fermés  par  un 
opercule  de  même  métal.  La  fermeture  est  obtenue  hermé- 
tique avec  des  clavettes  et  des  rondelles  en  caoutchouc, 
placées  sur  les  parties  supérieures  de  chaque  cylindre. 

Les  cylindres  sont  munis,  à  leur  partie  supérieure,  d'un 
tube  qui  amène  les  vapeurs  chargées  d'essence  dans  un 
serpentin  plongeant  entièrement  dans  un  réfrigérant  ali- 
menté d'un  robinet.  L'essence  ainsi  condensée  est  recueillie 
dans  des  récipients  florentins.  Une  pompe  ChifTart  amène 
Teau  chaude  des  réfrigérants  dans  le  générateur  de  vapeur. 
Chaque  opération  dure  environ  une  heure  et  quart  ;  on  la 
recommence  14  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  et 
8,400  kilos  de  plantes  sont  épuisées  dans  ce  laps  de  temps. 
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Si  ron  tient  compte  que  M.  Marie  distille  pendant  deux 
mois,  on  trouve  que  504,000  kilos  de  lavandes  qui  sont  dis- 
tillés dans  son  usine,  lui  donnent,  chaque  année,  1,500  kil. 
d'essence. 

Les  frais  de  main-d'œuvre  et  de  combustible  sont  ré- 
duits au  minimum.  Il  ne  faut  que  150  kilos  de  bois  à 
1  franc  les  100  kilos  poiu*  chauffer  la  chaudière  pendant 
vingt-quatre  heures.  Trois  hommes  peuvent  suffire  au 
travail,  grâce  à  Theureuse  disposition  du  local  composé 
de  deux  pièces:  Tune,  située  au  rez-de-chaussée  où  Ton 
alimente  la  machine  et  où  on  recueille  l'essence  ;  l'autre, 
au  premier  étage,  qui  se  trouve  sur  ce  point  de  plein  pied 
avec  l'extérieiu*,  et  où  on  charge  et  décharge  les  cylin- 
dres. Le  tout  se  fait  ainsi,  sans  embarras  ni  confusion. 

M.  Marie  est  non  seulement  un  industriel  plein  d'ini- 
tiative, mais  cest  encore  un  ouvrier  habile  ;  c'est  lui  qui 
construit  ses  appar«#s  et  qui  les  perfectionne  sans  cesse. 
Au  moment  de  notre  dernière  visite,  il  avait  imaginé  un 
appareil  au  moyen  duquel,  en  faisant  traverser  la  vapeur 
d'eau  destinée  à  épuiser  les  plantes,  à  travers  de  l'eau  de 
lavande,  il  obtenait  une  huile  volatile  plus  suave,  moins 
chargée  de  résine  et  se  dissolvant,  chose  rare,  dans  un 
volume  d'alcool  à  8  degrés. 

En  dehors  de  l'installation  que  nous  venons  de  décrire, 
M.  Marie  a  32  chambres  à  feu  nu,  qui  fonctionnent  dans 
la  montagne.  Il  est  parvenu  ainsi,  par  sa  production  et 
par  celle  de  ceux  qui  ont  suivi  son  exemple,  à  créer  à 
Sault  un  marché  très  important,  où  les  commerçants  du 
midi  de  la  France  viennent  faire  leur  provision  d'essence 
de  lavande. 

[A  suivre.) 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


PARIS.  —  lUP.  C    MAUPON  ET  S.  FLIMMARION,    KUB  AAaSE.   Ï6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Note  sur  VEphestia  Kuenhiella;  (par  M.  Balland. 

ïjEphestia  Kuenhiella  vient  de  faire  son  apparition  dans 
Tun  des  principaux  magasins  à  farine  de  la  ville  d'Amiens. 
Cet  insecte,  qui  paraît  avoir  été  importé  d'Amérique  en 
Europe,  a  été  signalé  pour  la  première  fois  en  Allemagne, 
par  M.  Zeller,  en  1879.  Depuis,  on  Ta  observé  en  quelques 
points  du  Midi  de  la  France,  et,  plus  récemment  à  Nantes, 
dans  les  bâtiments  affectés  au  service  des  subsistances  mi- 
litaires. 

Les  indications  qui  suivent,  empruntées  à  M.  Kunckel 
d'Herculais,  aide-naturaliste  au  Muséum  (1),  permettent 
de  reconnaître  facilement  cette  nouvelle  teigne,  contre 
laquelle  les  détenteurs  de  farine  ne  sauraient  trop  se 
mettre  en  garde  par  une  surveillance  très  active. 

Les  chenilles,  comme  toutes  les  larves  qui  vivent  à  Tabri 
de  la  lumière,  sont  blanches,  avec  la  tête  brune  et  une 
plaque  anale  de  même  couleur;  leur  maximum  détaille 
atteint  environ  un  centimètre.  Elles  sillonnent  la  farine  de 
galeries  tubulaires  qu'elles  tapissent  de  soie  blanche  à  la 
façon  des  teignes  qui  vivent  dans  les  gâteaux  des  abeilles. 
Les  galeries  sont  si  rapprochées  et  si  nombreuses  que  la 
farine  semble  enchevêtrée  de  toiles  d'araignées.  Lorsque 
vient  l'heure  de  la  métamorphose,  ces  chenilles  se  tissent 
im  petit  cocon  de  soie  blanche  dans  lequel  elles  se  trans- 
forment en  une  minuscule  chrysalide  aux  teintes  fauves. 
C'est  après  la  saison  d'hivernage,  en  avril  et  mai,  que 
s'opère  cette  transformation  :  les  papillons  éclosent  dans 
le  courant  du  mois  de  mai.  La  ponte  faite,  la  nouvelle  gé- 
nération de  chenilles  effectue  son  évolution  en  juin  et 


(1)  Science  et  Nature,  Toi.  II,  n*  SO. 

Jnn.  de  Pham.  et  de  Chim.,  5«  série,  t.  XIII.  (15  juin  1886.)  40 
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juillet  et  donne  une  seconde  génération  en  novembre  et 
décembre.  Si  les  conditions  climatologiques  sont  favo- 
rables, une  éclosion  précoce  a  lieu  en  décembre,  mais  en 
général  les  chenilles  hivernent. 

Le  papillon  dans  son  plus  grand  développement  peut 
mesurer  20  à  25  millimètres;  il  a  les  ailes  supérieures  et 
le  corps  d'un  ton  général  gris  cendré  produit  par  le  con- 
traste d'écaillés  grises  entremêlées  d'écaillés  noires  et 
d'écaiUes  d'un  beau  blanc  nacré.  A  la  loupe,  sur  les  ailes 
supérieures,  vers  le  premier  quart,  se  dessine  une  fascie 
noire  et  grise,  sinueuse  et  transversale;  vers  le  second 
quart,  se  montre  une  seconde  fascie  moins  accusée  ;  enfin, 
vers  l'extrémité,  et  partant  obliquement  du  bord  supérieur, 
se  trouvent  deux  raies  noires,  courtes  et  étroites,  séparées 
par  une  raie  blanche,  au-dessous  desquelles  apparaissent 
trois  petites  lignes  noires  ;  en  dehors  de  la  frange,  qui  est 
cendrée,  il  existe  une  ligne  crénelée  dont  les  créneaux  sont 
alternativement  noirs  ou  blancs.  Les  ailes  inférieures 
sont  blanches  avec  les  bords  et  les  nervures  d'un  gris 
pâle;  elles  sont  ornées  d'une  frange  blanche  assez  longue. 

M.  Kunckel  estime  que  les  farines  envahies  par  l'Ephes- 
tia  Kuenhiella  peuvent  subir  des  pertes  de  30  et  40  p.  100. 
A  Amiens,  les  pertes  jusqu'à  ce  jour  sont  à  peu  près 
nulles;  les  farines  ont  deux  mois  de  mouture;  elles  sont 
livrées  à  la  consommation.  Dans  le  courant  de  l'année 
dernière,  j'ai  observé  à  la  manutention  militaire  de  Cam- 
brai, une  invasion  beaucoup  plus  soudaine  et  beaucoup 
plus  intense;  les  farines  étaient  plus  anciennes  que  celles 
d'Amiens;  elles  ont  été  utilisées  de  suite  après  un  tamisage 
approprié  et  les  perles  ont  été  loin  d'atteindre  les  chiffres 
indiqués  plus  haut. 


Sur  une  matière  sucrée  dérivée  du  toluène  et  dénommée 
(c  Saccharine  »  ;  par  MM.  E.  Ferrand  et  L.  RouQuès. 

On  s'occupe  beaucoup  dans  ce  moment,  en  Allemagne  e 
en  Angleterre,  d'une  substance  découverte  par  le  D'  Pahl- 
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berg,  de  New- York,  préparée  par  une  maison  de  Leipsig 
et  livrée  au  commerce  sous  le  nom  de  saccharine. 

Disons  tout  d'abord  qu'il  est  regrettable  que  l'auteur  de 
cette  découverte  lui  ait  appliqué  un  nom  déjà  >donné  par 
M.  Peligot  au  produit  qui  résulte  de  l'action  des  alcalis 
sur  le  sucre  interverti,  le  glucose,  le  lévulose,  etc.,  et  qui 
a  servi  à  désigner,  depuis  1880^  toute  une  série  de  corps 
obtenus  dans  des  conditions  analogues. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  observation,  nous  dev-oiis  recoa- 
naitre  qu'aucune  substance  connue  ne  justifie  mieux  ga 
aom.  La  saccharine  a  un  pouvoir  sucrant  très  remarquable 
^  malgré  sa  faible  solubilité  dans  l'eau,  elle  lui  commu- 
nique une  saveur  intense. 

D'après  le  PAarmaceuttcal  Jùumal,  voici  ce  qu'on  sait  de 
l'origine  et  des  propriétés  de  la  saccharine. 

C'est  un  dérivé  éloigné  du  goudron  de  bouille.  D'après 
une  communication  du  D'  Levenstein  à  La  Société  d'indus- 
trie chimique  (section  de  Manchester]  la  saccharine  est  le 
benz^^Bulfomque-imide  et  peut  être  représentée  par  la  for- 
mule C*fl*,<X),SO,AzH.  On  la  prépare  en  convertissant  le 
tcduène  en  son  acide  monosulfonique  :  C'H*,CH',SO*  ; 
transformant  celui-ci  en  chlorure  au  moyen  du  perchLo- 
rure  de  phosphore  :  0'H*,CH',S0*,C1;  substituant  au 
chlore  le  groupe  ÀzH',  ce  qui  donne  naissance  à  l'orthoto- 
Uiène  sulfo-amidé  qui,  par  oxydation,  devient  le  benzoïl- 
sulfonique-imide  ou  saccharine. 

C'est  une  substance  pulvérulente,  blanche,  fondant  à 
200"  avec  décomposition  partielle,  peu  soluble  dans  l'eau, 
plus  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  la  glycérine  et  le  glu- 
cose. Sa  solution  aqueuse  la  laisse  déposer  par  évaporation 
en  prismes  coui-ts  très  petits  et  aggloméi'és  ;  elle  la  cède 
facilement  à  l'éther  par  agitation.  On  ne  dit  rien  de  ses 
réactions,  mais  seulement  qu'elle  peut  former  des  sels 
ayant  un  goût  sucré  ;  elle  formerait  ime  combinaison  chi- 
mique avec  la  quinine.  Sa  saveur  sucrée  est  telle,  qu'elle 
peut  remplacer  230  fois  son  poids  de  sucre  de  canne  et 
qu'elle  est  encore  très  sensiide  dans  une  solution  .à  rôoo?- 
Ajoutée  au  glucose  dans  la  proportion  de  1  partie  pour  1000 
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et  même  2000,  elle  lui  donne  le  goût  du  sucre  de  canne. 
Aussi,  malgré  son  prix  élevé,  elle  peut  être  utilisée  dans 
bien  des  cas,  en  raison  de  la  faible  quantité  gu^il  est  né- 
cessaire d*employer. 

Les  essais  physiologiques  faits  par  le  D'  Stutzer,  de 
Bonn,  ont  établi  que  la  saccharine  traverse  Torganisme 
sans  altération  et  se  retrouve  intégralement  dans  l'urine, 
dont  la  composition  n'est  pas  autrement  modifiée.  Des 
chiens  auxquels  on  en  a  fait  ingérer  des  doses  considé- 
rables pendant  plusieurs  jours  n'en  ont  pas  été  incom- 
modés. Elle  ne  parait  avoir  aucune  action  appréciable  sur 
les  organes,  le  foie  par  exemple,  pas  plus  que  sur  les 
divers  tissus  ;  introduite  dans  le  tissu  cellulaire  au  moyen 
de  la  seringue  de  Pravaz,  elle  est  rapidement  absorbée  et 
apparaît  dans  l'urine  une  demi-heure  après  l'injection. 
Enfin  elle  a  quelques  propriétés  antiseptiques. 

De  tels  caractères  devaient  immédiatement  suggérer 
ridée  d'utiliser  la  nouvelle  substance  dans  l'alimentation 
des  diabétiques.  En  effet,  on  prépare  déjà  en  Allemagne 
des  pilules  contenant  chacune  cinq  centigrammes  de  sac- 
charine et  équivalant  à  un  morceau  de  sucre  ordinaire  :  il 
en  faut  une  ou  deux,  suivant  les  goûts,  pour  une  tasse  de 
café.  A  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Londres 
du  14  avril  dernier,  le  président,  M.Michael  Oarteighe,  en 
présentant  un  échantillon  de  saccharine,  disait  :  «  si  ce 
qu'on  en  dit  est  vrai,  les  diabétiques  qui  aiment  les  ali- 
ments sucrés,  pourront,  pendant  des  années,  satisfaire  leur 
goût  grâce  à  cette  substance,  sans  compromettre  l'état  de 
leur  foie.  » 

Un  membre  de  la  même  Sociélé,  M.  Naylor,  ajoute  qu'un 
médecin  lui  a  affirmé  que,  depuis  la  publication  du  travail 
de  M.  Levenstein,  la  saccharine  a  été  expérimentée  dans 
un  grand  hôpital  de  province  et  que  tout  semble  indiquer 
qu'elle  sera  une  grande  ressource  pour  les  diabétiques. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  avons  trouvés 
dans  le  Pkaitnaceutical  Journal^  renseignements  qui  résu- 
ment tout  ce  qui  est  connu  jusqu'à  présent  de  l'histoire 
de  la  saccharine. 
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Récemment  Tun  de  nous  ayant  pu  se  procurer  un  petit 
échantillon  de  cet  intéressant  produit,  nous  avons  fait 
quelques  recherches  dans  le  but  de  vérifier  les  faits  annon- 
cés et  de  compléter,  dans  la  mesure  possible,  les  rensei- 
gnements qui  précèdent. 

La  saccharine,  dont  nous  mettons  un  spécimen  sous  les 
yeux  des  membres  de  la  Société  de  pharmacie,  est  sous 
forme  d'une  poudre  blanche,  légère,  amorphe  et  ne  pré- 
sentant, sous  le  microscope,  avec  des  grossissements  même 
considérable  (500  et  1200  D.),  aucune  apparence  de  cristal- 
lisation :  il  semble  qu'elle  ait  été  broyée. 

Mise  au  contact  de  Feau  froide,  elle  se  laisse  difficile- 
ment mouiller,  nage  à  la  surface  et  ne  parait  pas  se  dis- 
soudre. Nous  avons  traité  50  centigrammes  de  saccharine 
par  200*^  d'eau  distillée  et  chauffé  doucement.  La  solution 
n'a  été  complète  qu'à  75^  ;  elle  s'est  maintenue,  malgré  le 
refroidissement,  jusqu'à  35<^,  température  à  laquelle  quel- 
ques parcelles  de  saccharine  ont  commencé  à  se  séparer. 
A  15^,  la  surface  du  liquide  était  couverte  d'une  mince  pel* 
licule  tout  à  fait  semblable  à  celle  que  produit  la  saccha- 
rine sèche  au  contact  de  l'eau.  La  partie  qui  s'était  ainsi 
séparée,  recueilUe  sur  un  filtre  Berzélius  sec  et  taré,  pesait 
17  milligrammes;  d'où  il  résulte  que  100*=*^  d'eau  à  +  15* 
dissolvent  Os',241  de  saccharine.  La  solution,  après  flltra- 
tion,  a  laissé  encore  apparaître  des  traces  de  matière,  mais 
inappréciables  au  poids. 

Si  l'on  examine  au  microscope  le  résidu  laissé  par  une 
goutte  de  la  solution  aqueuse  encore  chaude,  alors  que 
tout  est  dissous,  on  reconnaît  qu'il  est  certainement  cris- 
tallin; mais  on  y  rencontre  deux  formes  de  cristaux  telle- 
ment différentes,  qu'elles  ne  peuvent  appartenir  à  un  même 
corps.  Les  cristaux  les  plus  abondants  sont  réunis  en  pe- 
tites masses  globuleuses,  souvent  rayonnées,  enchevêtrées, 
hérissées  de  pointes  courtes  ;  entre  ces  masses  se  trouvent 
un  certain  nombre  de  prismes  aplatis,  tabulaires,  termi- 
nés aux  deux  extrémités  par  des  sommets  dièdres,  d'une 
cristallisation  très  nette  et  beaucoup  plus  volumineux  que 
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les  cristaux  précédents.  Ils  sont  généralement  isolés,  mais 
se  réunissent  parfois  en  groupes  étoiles. 

Quand  la  saccharine  commence  à  se  séparer  de  sa  sohi* 
tion  aqueuse  par  refroidissement,  la  partie  qm  apparaît 
ainsi  est  surtout  formée  par  les  petits  cristaux  ;  eeux-ci 
constituent  donc  un  composé  moins  soluble  que  celui  qui 
donne  naissance  aux  grands  cristaux.  Nous  ne  disposions 
pas  d'assez  de  matière  pour  pousser  plus  loin  cette  étude 
et  chercher  à  séparer  les  deux  corps  entrevus.  Mais  de  cet 
examen  sommaire  on  peut  déduire,  ou  que  la  saccharine 
est  une  matière  complexe,  ou  que  Féchantillon  examiné 
n'est  pas  complètement  purifié. 

La  solution  aqueuse,  traitée  par  les  réactifs  colorés,  a 
une  réaction  nettement  acide  :  elle  rougît  le  tournesol  et 
l'orangé  Poirrier  n«  3  ;  d'ailleurs  elle  n'est  précipitée  par 
aucun  des  réactib  des  alcaloïdes. 

L'addition  d'acide  sutfurique  à  la  solution  produit  un 
précipité  qui  parait  être  simplement  de  la  saccharine  de* 
venue  insoluble  dans  la  liqueur  acidie. 

La  saccharine  est  sans  action  sur  la  liqueur  de  Pehling, 
mais  après  ébullition  avec  l'acide  sulfurique,  elle  trouMe 
la  liqueur  et  l'on  voit  se  déposer,  après  quelques  instants, 
le  précipité  rouge  ordinaire,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
véritable  sucre. 

Nous  n'avons  pu  constater  aucune  action  sur  la  lumière 
polarisée  ;  toutefois,  l'expérience  faite  dans  les  conditions 
où  nous  avons  opéré  n'est  pas  concluante,  à  cause  de  la 
petite  quantité  de  matière  dissoute.  Nous  la  renouvellerons 
avec  la  solution  alcoolique,  quand  nous  disposerons  d'une 
quantité  plus  grande,  l'alcool  paraissant  être  le  meilleur 
dissolvant  de  la  saccharine. 

Quand  on  verse  de  l'alcool  sur  cette  substance,  le  mé- 
lange se  fait  aisément  et  Ton  voit  se  former  des  stries  qui 
indiquent  qu'elle  fond  pour  ainsi  dire  dans  le  véhicule;  la 
solution  est  moiiM  aisée  dans  l'éther  et  la  glycérine,  qm 
sont  cependaul  de  hens  dissolvants;  le  chloroforme  et  la 
benzine  sont  sans  action. 
Le  pouvoir  sucrant  de  la  saccharine  est  très  remarquable  ; 


—  607  — 

il  n'est  cependant  pas  aussi  comparable  qu'oaoL  le  dit, 
comme  qualité,  à  celui  du  suxnre  de  canne.  Bien  que  douce, 
et  agréable,  la  sayeur  semble  légèrement  saline  et  fraîche. 
Nous  soumettons  à  la  Société  deux  solutions,  Tune  saturée, 
à  la  température  ordinaire,  Tautre  à  i/iOOOO;  celle-ci  a  été. 
préparée  pour  permettre  d'apprécier  la  saveur  à  une  dilu- 
tion considérable.  Cette  saveur  est  faible,  mais  encore  fa*- 
cileinent  perceptible  et  remarquable  par  sa  persistance. 

II  est  certain  que  cette  matière,  si  son  prix  n'est  pas  trop 
élevé,  recevra  des  applications,  non  seulement  en  méde-^ 
cine,  mais  aussi  dans  l'industrie,  où  elle  permettra,  entre, 
autre  chose,  de  préparer  des  liqueurs,  sucrées  comme  des 
sirops  et  fluides  conune  de  TeiiUHie-vie. 


Nouvelle  note  sur  le  sulfo  de  fuchsine  dans  les  vins; 

par  M*.  P.  OAZENEtnns. 

Le  Journal  depAarmaeie  et  de  chùnie  a  publié  dernièrement 
une  note  de  M.  Sambuc  qui  semble  remettre  tout  en  ques*-- 
tion  pour  la  reconnaissance  et  le  dosage  du  sulfoconjugué 
de  la  fuchsine  dans  les  vins  (1). 

L'auteur  prétend  s'appuyer  sur  des  expériences  qu'il  dé- 
crit d'ailleurs,  pour  démontrer  que  l'emploi  du  bioxyde  de 
manganèse,  dont  nous  avons  repris  l'étude,  après  Tacon, 
Lamattina,  pour  préciser  les  conditions  méconnues  de  son 
utilité,  exposait  à  de  graves  mécomptes,  retenant  une 
grande  partie  de  suKo  de  fuchsine. 

Nous  ne  rapporterons  pas  les  expériences  de  M..  Sambuc 
que  les  lecteurs  trouveront  dans  le  journal;  nous  nous  con- 
tenterons .  d'y  répondre  dans  l'intérêt  de  la  vérité  scienti* 
fique  et  pour  renseigner  d'une  façon  définitive  les  chi- 
mistes qui  doivent  être  singulièrement  déroutés  au  milieu 
de  toutes  ces  contradictions.  Le  sujet,  d'ailleurs,  en  vaut 
la  peine. 

(1)  Voir  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  XIII,  497. 
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M.  Sambuc  a  dû  oublier  dans  tous  ses  essais  d'aciduler 
fortement,  avec  l'acide  tartrique  ou  autre,  le  liquide  passé 
sur  le  bioxyde  de  manganèse  (1).  Que  sepasse-t-il  en  effet? 
Opère-t-on  sur  un  vin  suKofuchsiné,  le  bioxyde  de  man- 
ganèse sature  partiellement  Tacide  du  vin.  On  lave  avec 
de  Feau  jusqu'à  150*®.  Dans  ces  conditions,  lesuKoconju- 
gué  de  la  fuchsine  est  constanunent  dissocié.  C'est  un  fait 
banal  que  Teau  décompose  les  fuchsines  conune  d'ailleurs 
tous  les  sels  (Berthelot).  Si  on  fait  intervenir  une  quantité 
d'acide  convenable,  on  reconstitue  le  sel  coloré  de  rosa- 
niline. 

Il  est  donc  absolument  nécessaire  d'acidifier  le  liquide 
fldtré,  sans  quoi  on  s'expose  à  des  erreurs. 

Or,  M.  Sambuc,  dans  toutes  ses  expériences  où  il  parle 
des  lavages  effectués,  ne  fait  nullement  mention  de  cette 
précaution  indispensable.  De  là,  des  résultats  singuliers  : 
tantôt  1/3  de  la  matière  colorante  est  dissimulé,  c'est  le 
cas  des  vins  où  le  liquide  filtré  était  heureusement  encore 
un  peu  acide  ;  tantôt  les  3/4  de  la  matière  colorante  parais- 
sent absorbés  par  le  bioxyde  manganique.  Et  ce  dernier 
résultat  est  obtenu  lorsqu'on  double  la  quantité  de 
bioxyde  en  opérant  non  plus  sur  le  vin,  mais  sur  une  li- 
queur titrée. 

Or,  tout  s'explique  très  clairement.  Il  faudra  en  effet, 
faire  intervenir  une  quantité  plus  grande  d'eau  pour  ob- 
tenir les  150®*  par  lavage,  si  on  a  employé  le  double  de 
bioxyde,  lequel  retient  mécaniquement  une  quantité  d'eau 
proportionnelle.  Il  y  a  évidemment  dilution  plus  grande 
et  puis,  par  suite,  dissociation  plus  grande  du  sulfocon- 
jugué.  De  là,  les  résultats  obtenus  par  M.  Sambuc. 

Voici  d'ailleurs  les  expériences  définitivement  con- 
cluantes que  nous  avons  faites  à  cette  occasion,  qui  prou- 
vent la  sensibilité  du  bioxyde  de  manganèse.  50  ~  d'une 


(1)  FtQt-il  admettre  que  M.  Sambuc  a  opéré  avec  de  la  fachsine  au  lieu  de 
son  sttlfocoDjugué?  Les  résultats  d*expérience  s'expliqueraient  dans  cette  hy- 
pothèse. 
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solution  titrée  à  1  milligramme  par  litre  de  sulfoconjugué 
de  fuchsine  convenablement  acidulée,  ont  été  traités  par 
50  grammes  de  bioxy de  de  manganèse  par  agitation  à  froid 
pendant  cinq  minutes.  Le  liquide  ûltré,  acidulé  par  l'acide 
tartrique,  présente  exactement  la  richesse  colorimétrique 
de  1  milligramme  par  litre. 

Nous  avons  fait  une  expérience  à  chaud  :  le  bioxyde  n'a 
pas  altéré  davantage  le  sulfo  de  fuchsine. 

Nous  avons  refait  l'opération  en  acidifiant  davantage  le 
liquide  pour  que  la  décomposition  du  bioxyde  soit  plus 
énergique,  et  augmenter  si  c'est  possible,  Faction  oxydante. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  contact,  nous  avons  re- 
trouvé notre  milligramme  par  litre  de  colorant. 

Dans  ces  liquides  nous  avons  teint  un  échantillon  de 
laine  très  nettement. 

Nous  avons  ensuite  fait  les  mêmes  opérations  avec  un 
vin  que  nous  avons  coloré  à  1  milligramme  par  litre  de 
sulfo  de  fuchsine.  Nous  avons  obtenu  les  mêmes  ré- 
sultats. 

Et  constamment,  nous  avons  pu  teindre  un  brin  de  laine. 
La  teinture  de  la  laine  est  indispensable  pour  mettre  en 
évidence  une  trace  de  colorant. 

Or,  un  procédé  qui  permet  de  reconnaître  dans  un  vin, 
1  milligranmie  du  sulfo  de  fuchsine,  est  un  excellent  pro- 
cédé qui  est  très  suffisant. 

Nous  allons  plus  loin  :  mes  nombreux  essais  m'ont  prouvé 
que  quelques  dixièmes  de  milligramme,  à  peine,  peuvent 
être  décèles  par  le  bioxyde  de  manganèse,  en  s'aidant  de  la 
teinture  de  la  laine. 

Dernièrement,  dans  une  expertise  où  l'acétate  de  mer- 
cure et  de  magnésie,  et  l'oyxde  de  mercure  nous  ont  donné 
un  résultat  négatif,  le  bioxyde  de  manganèse  a  permis  de 
fixer  sur  la  laine  une  trace  infinitésimale  de  colorant.  Ot 
vin,  qui  avait  séjourné  longtemps  en  tonneau,  s'était 
dépouillé  de  la  presque  totalité  du  colorant. 

Nous  voilà  bien  loin  des  résultats  obtenus  par  M.  Sam- 
buc. 

Nous  avons  profité  de  ces  nouvelles  expériences  pour  étu- 
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dier  simultanément  l'action  du  bioxyde  de  plomb,  préco- 
nisé psw  M.  Blarer  (1). 

Nous  avons  reconnu  que  ce  réactif,  qui  peut  rendre  des 
services,  si  Ton  opère  avec  un  vin  riche  en  sulfo  de  fuchsine, 
est  très  inférieur  au  bioxyde  de  manganèse,  à  l'oxyde  de 
mercure  et  à  Tacétate  de  mercure  et  de  magnésie. 

Nous  avons  institué  une  série  d'expériences  qui  prou- 
vent, de  la  façon  la  plus  nette,  que  Faction  oxydante  du 
bioxyde  de  plomb  au  contact  des  acides  du  vin,  est  plus 
énergique  que  celle  du  bioxyde  de  manganèse  et  porte 
son  action  destructive  sur  lé  suIfoHTanjugué  de  fuchsine 
lui-même. 

20^  de  vin  à  1^  du  sulîo-conjugué  de^  fuchsine  par 
litre,  c^est-à-dîre  W)  fois-'  plus  riche  que  crfùi  essayé  par  le 
bioxyde  de  manganèse,  ont  été  agités  à  froid,  comme  le 
veut  M.  Blareî,  avec  5^  de  bioxyde  de  plomb;  ils  ont  passé 
colorés  par  le  sulfo-conjugé  de  fuchsine  ;  mais  la  solution 
comparée  à  la  liqueur  titrée  du  même  vin,  traitée  par  les 
autres  réactifs,  était  nettement  moins  colorée. 

Refait-on  l'opération  en  ajoutant  un  cristal  d'acide  tar- 
trique  pour  activer  l'action  oxydante  du  bioxyde,  le  liquide 
passe  moins  teinté  encore. 

Renouvelle-t-on  l'opération  encore  en  opérant  à  chaud, 
c'est-à-dire  en  faisant  bouillir  une  minute  le  vin  à  1  centi- 
gramme de  colorant  sans  addition  d'acide  tartrique,  on 
obtient  une  décoloration  complète. 

Fait-on  une  quatrième  opération  avec  ce  même  vin,  mais 
en  prolongeant  l'action  du  bioxyde  pendant  une  demi- 
heure,  le  liquide  passe  encore  complètement  décoloré. 

Bien  entendu  le  liquide  filtré  a  été  constamment  aci- 
difié. 

Que  dire  d'un  vin  renfermant  1  milligramme  de  colo- 
rant par  litre?  Le  bioxyde  détruira  le  colorant  rapidement. 
Son  action  extractive,  comme  nous  l''avons  dit,  est  fonc- 


(1)  M.  Jfay  a  attribaé  à  an  sieur  Glarès  ce  procédé  par  erreur.  (Voir  Journ, 
de  pharm.  et  de  çhim,  [5]  t.  XU  p.  306.  J*ai  renourelé  Terreur  moi-même, 
BvUeHnde  la  Soâété  chimique,  U  &LV,  p.  837. 
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tion  du  temps  (1).  Il  fendrart  saisir  te  moment  où  la  ma- 
tière colorante  du  vin  est  détruite,  ef  filtreri  aussitJdt,  ce 
qui  est  impraticable. 

Les  réactifs  que  nous  recommandons  amr  chimistes  à  îa 
suite  des  travaux  que  nous  poursuivons  depuis  des  mois 
sur  la  question,  pour  reconnaître  les  traces  de  8ulfi)-con- 
jugué  de  la  fuchsine,  sont  d'abord  le  bioxydte-  de  manga- 
nèse, puis  l'oxyde  de  mercure,  tous  les  deux  ayant  Tavan- 
fâige  d'agir  à  froid,  puis  l'acétate  de  mercure  avec  la 
magnésie,  aussi  sensiible  que  Foxyde  de  mercure. 


PHARMACIE,  PHYSIOLOGIE,  TOXICOLOGIE 

Emploi  thérapeutique  de  réthoxycaféine  ;  par  M.  Du* 

jardin-Beaumetz  (2) .  —  L^éthoxycaféine  est  de  la  caféine 
dans  laquelle  un  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  le 
groupe  OC'H',  dit  oxyéthyle.  C'est  une  substance  qui 
forme  des  cristaux  blancs  aiguillés,  fusibles  à  140<»,  très 
peu  solubles  dans  l'alcool  et  Téther,  insolubles  dans  l'eau 
et  fortement  basiques.  Ses  sels  sont  précipités  de  ses  solu- 
tions par  les  alcalis. 

Les  expériences  physiologiques  entreprises  sur  des 
cobayes  ont  montré  que  réthoxycaféine,  employée  en  injec- 
tions hypodermiques,  où  sa  solution  était  facilitée  par  l'ad- 
dition de  salicylate  de  soude,  avait  des  propriétés  narco- 
tiques très  nettes. 

M.  Dujardin-Beaumetz  a  administré  cet  alcaloïde  à  un 
certain  nombre  de  malades,  et  particulièrement  chez  ceux 
qui  avaient  des  douleurs  de  tête,  et  voici  les  principaux 
résultats  qu'il  en  a  obtenus  : 

On  constate  d'abord  que  réthoxycaféine  est  d'une  admi- 
nistration assez  difttcile  par  suite  de  son  insolubilité,  c'est 

(1)  Voir  Bulletin  de  la  Société  chimique,  t.  XLV,  p.  237. 

(2)  Bull,  gén.  de  thérap. 
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à  peine  si  elle  est  soluble  dans  Falcool  et  dans  une  solution 
de  salicylate  de  soude.  M.  Dujardin-Beaumetz  l'a  admi- 
nistrée sous  deux  formes,  tantôt  à  Tétat  pur  et  en  cachet 
médicamenteux,  tantôt  dissoute  dans  une  égale  quantité  de 
salicylate  de  soude.  La  dose  totale  a  varié  de  25  centi- 
grammes à  1  gramme  dans  les  vingt-q[uatre  heures,  soit 
par  doses  massives  de  25  à  50  centigrammes,  soit  par 
doses  fractionnées  de  10  centigrammes. 

Cette  éthoxycaféine  détermine  souvent,  comme  le  fait 
d'ailleurs  la  caféine,  des  troubles  du  côté  de  Testomac, 
caractérisés  par  de  la  chaleur,  des  sensations  de  brûlure 
et  souvent  même  des  nausées  et  des  vomissements.  Ces 
phénomènes  sont  d'autant  plus  accusés  que  Ton  emploie 
l'alcaloïde  en  poudre,  ils  le  sont  moins  lorsqu'on  emploie 
ce  corps  en  solution. 

Poiur  atténuer  ces  effets  du  côté  de  l'estomac,  M.  Du- 
jardin-Beaumetz a  associé  le  chlorhydrate  de  cocaïne  à 
l'éthoxycaféine  et  il  a  fait  usage  de  la  potion  suivante  : 

Éthyloxycaréine 0<%25 

Salicylate  de  soude 0    25 

Chlorhydrate  de  cocaïne 0    10 

Eau  de  tilleul 60    00 

Sirop  de  capillaire SO    00 

A  prendre  en  une  seule  fois. 

On  ne  devra  pas  dépasser  la  dose  de  25  centigrammes. 

On  savait  déjà  que  la  caféine  et  le  café  amenaient  chez 
quelques  migraineux  un  soulagement  marqué,  et  le  gua- 
rana  ou  paulinla  devait  son  action  au  principe  actif  qu'il 
renferme,  qui  n'est  autre  que  la  caféine.  Mais  ce  qui  carac- 
térise l'action  toute  spéciale  de  l'éthoxycaféine,  c'est 
qu'elle  a  une  action  narcotique  bien  marquée,  d'où  M.  Du- 
jardin-Beaumetz tire  les  conséquences  suivantes  : 

1®  L'introduction  du  groupe  éthoxyl  ou  oxyéthyle 
(OC*H')  dans  la  constitution  atomique  de  la  caféine  modifie 
les  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  de  cet 
alcaloïde  ;  elle  lui  donne  une  action  sédative  marquée  sur 
le  système  cérébro-spinal  et  lui  crée  des  propriétés  narco- 
tiques incontestables  ; 
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2"»  A  la  dose  de  25  centigrammes,  les  effets  thérapeuti- 
ques de  réthoxycaféine  sont  surtout  appréciables  dans  le 
traitement  de  la  migraine  et  il  y  a  avantage  à  la  substituer 
à  la  caféine  dans  le  traitement  de  cette  affection. 


Recherches  sur  l'action  physiologique  de  Taréthane  et 
sur  ses  propriétés  comme  antagoniste  fonctionnel  de  la 
strychnine;  par  le  professeur  Coze  (1).  —  L'auteur  a  ins- 
titué de  nombreuses  expériences  sur  l'action  physiologi- 
que de  cette  substance  dont  la  solubilité  dans  Teau  permet 
facilement  l'emploi  (2) . 

Il  a  essayé  son  action  sur  la  grenouille,  le  cobaye,  le 
lapin,  le  chien,  par  injections  sous-cutanées,  par  voie  sto- 
macale. 

Le  sang  a  été  analysé,  et  il  parait  y  avoir,  sous  l'action 
de  cet  agent,  une  fixation  plus  grande  d'oxygène  sur  les 
globules  du  sang  artériel. 

Le  ralentissement  de  la  respiration  est  des  plus  mani- 
festes. La  température  s'abaisse.  Les  sécrétions  salivaires, 
lacrymales  et  urinaires  s'accroissent.  La  nutrition  ne  pa- 
rait pas  arrêtée. 

Ses  effets  hypnotiques  et  la  résolution  musculaire  qu'elle 
détermine  en  font  un  antagoniste  fonctionnel  de  la  strych- 
nine. 

Conclusions.  —  1*  L'uréthane  a  une  action  hypnotique 
manifeste,  elle  détermine  la  résolution  musculaire  et  à 
haute  dose  Fanesthésie; 

2*  Elle  ralentit  le  pouls  et  la  respiration,  abaisse  la  tem- 
pérature ; 

3*»  Son  action  locale  peu  irritante  permet  de  l'adminis- 
trer en  injection  sous-cutanée; 

4*  Elle  ne  paraît  troubler  ni  les  humeurs  ni  la  nutrition  ; 

5»  Elle  est  l'antagoniste  fonctionnel  de  la  strychnine  ; 

6'  Il  importe  d'essayer  son  emploi  chez  l'homme  dans 


(i)  BulL  de  thérap.,  30  aTril  1886. 

(2)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  XIU,  527,  1886. 
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les  cas  de  conyulsians,  en  général,  et  en  particulier  dans 
le  tétanos. 


Sar  la  coca!ne  et  l'atropine;  par  M.  Flucstgeh  (1).  — 
La  cocaïne,  dit  M.  le  professeur  Fluckiger,  n'est  pas  très 
stable  ;  la  facile  altérabilité  des  solutions  de  cet  alcaloïde 
ou  de  ses  sels  est  bien  connue.  Si  Ton  évapore  une  solu- 
tion de  cocaïne  bien  pure,  et  qu'on  reprenne  le  résidu 
par  Teau  pour  évaporer  de  nouveau,  à  plusieurs  reprises, 
on  remarquera  que  bientôt  la  solution  rougira  le  papier  de 
tournesol  ;  ce  qui  prouve  que  la  cocaïne  s'altère  sous  la 
seule  influence  de  l'eau  bouillante.  «  J'ai  démontré  le  fait 
plus  nettement,  ajoute  l'auteur,  en  chauffant  pendant  une 
semaine  dans  un  ttibe  fermé  à  une  température  de  100**, 
I  p,  100  de  cocaïne  avec  5  p.  100  d'eau.  Quand  le  tube  fut 
ouvert  le  liquide  avait  une  réaction  fortement  acide.  Selon 
toute  probabilité,  la  cocaïne  a  été  décomposée  en  acide 
benzoïque  et  ecgonine^  et  la  réaction  de  cette  dernière  sub- 
stance, quelle  qu'elle  soit,  ne  suflBLt  pas  à  masquer  celle  de 
l'acide.  » 

L'atropine,  traitée  en  tube  scellé  comme  il  vient  d'être 
dit  pour  la  cocaïne,  se  décompose  également  ;  elle  ne  rougit 
pas  le  tournesol,  mais  elle  ne  marque  plus  d'action  alca- 
line, ni  sur  le  papier  de  tournesol,  ni  sur  la  phénolphta- 
léine,  et  ne  précipite  pas  le  bi-chlorure  de  mercure . 

M.  Fluckiger  recommande  comme  im  bon  réactif  de  la 
cocaïne  le  permanganate  de  potasse,  indiqué  par  le  doc- 
teur Giesel  :  si  à  1  centigramme  de  chlorhydrate  de  co- 
caïne dissous  dans  2  gouttes  d'eau,  on  ajoute  q.  s.  d'une 
solution  de  permanganate  de  potasse  à  1/300,  il  se  produit 
un  sel  d'alcaloïde  violet,  insoluble,  qui  prend  quelquefois 
l'aspect  cristallin.  La  strychnine,  la  morphine,  la  quinine, 
réduisent  le  permanganate  sans  fournir  de  sel  auvec  son 
acide. 

Quand  on  chauffe  la  cocaïne  ou  ses  sels  avec  de  l'acide 


(1)  VUn.  pharm. 
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sulfiirique  (0=1,84),  il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs, 
blanches  et  acres.  Par  le  refroidissement,  des  cristaux 
d'acide  benzoïque  se  déposent  sur  les  parois  du  tube.  Cette 
réaction  peut  être  vérifiée  avec  une  très  petite  quantité  de 
matière. 


De  la  colombinô  ;  par  M.  le  D' Roux  (1). —  D'après  M.  Du- 
quesnel,  on  obtient  la  colombine  de  la  manière  suivante  : 

On  épuise  la  poudre  de  racine  de  Colombo  par  de  Talcool 
à  75*»;  on  distille,  le  résidu  évaporé  en  consistance  d'extrait 
sirupeux  est  agité  avec  le  chloroforme,  qui  par  disso- 
lution enlève  la  totalité  de  la  colombine  ;  on  sépare  le 
chloroforme  par  distillation,  et  l'extrait  est  repris  par 
l'alcool  à  70*,  qui,  dissolvant  la  matière  colorante,  laisse 
la  colombine  insoluble.  On  la  purifie  par  cristallisation 
dans  l'alcool  fort,  qui  est  décoloré  par  le  charbon  animal. 

Ce  procédé  donne  comme  rendement  3»'., 50  à  4  grammes 
de  colombine  pour  1  kilogramme  de  racine  de  colombo. 

La  colombine  est  une  substance  cristallisée,  d'une  sa- 
veur très  amère  et  très  persistante  ;  peu  soluble  dans  l'eau, 
la  glycérine  et  l'alcool  faible,  elle  est  très  soluble  dans  le 
chloroforme,  la  benzine  et  l'essence  de  térébenthine. 

Elle  se  combine  avec  les  acides  pour  former  des  sels  ; 
sous  l'action  de  l'acide  sulfurique,  elle  prend  une  colora- 
tion marron,  semblable  à  celle  du  laudaaimi,  caractère  qui 
la  distingue  de  la  quassine. 

D'après  les  expériences  physiologiques  du  D'  Roux,  à  la 
dose  de  0,10  centigrammes,  administrée  à  des  gallinacées, 
la  colombine  a  produit  des  aocidents  graves  qui  ont  amené 
la  mort,  avec  accompagnement  de  troubles  digestifs,  éva- 
cuation fréquente.  Dans  tous  les  cas  -on  a  constaté  de  l'ic- 
tère. 

A  faible  dose,  elle  augmente  la  sécrétion  de  la  bile,  des 
glandes  de  l'estomac  et  de  l'intestin;  à  haute  dose,  le  foie 
subit  la  dégénérescence  granulo-graisseuse. 

(1)  Bép,  de  pharm. 
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Le  D'  Roux  a  remarqué  que  ch 
aeut  du  vin  de  coIombo,  l'appétit  i 
mlers  jours,  puis  il  disparait  et  n 
symptômes  d'embarras  gastriijue! 
le  Tin  de  Colombo  exerce  uue  ac 
pas  quand  on  fait  usage  des  a 
leux. 

En  voyant  l'action  si  énergiq 
pourrait  s'étonner  de  ne  voir  que 
voquer  des  vomissements  et  de 
d'abord  à  ce  que  le  Colombo  ne  i 
de  colombine  par  kilogramme,  et 
ministre  cette  drogue  qu'à  la  dos( 
1  gramme  par  jour,  ce  qui  corresp 
lîgramme  de  colombine. 

Il  n'y  a  donc  pas  iutérét  à  iuti 
tique  la  colombine  ;  cependant 
trer  à  la  dose  de  0,01  centigrami 
0,04  centigrammes  par  24  heun 
traitement  lorsque  les  accidents 
tube  digestif  et  du  foie.  La  poudrt 
préférable  aux  extraits  alcoolique: 

Il  résulte  de  cette  étude  que 
lombo  présente  de  sérieux  inconv 
rite  d'être  surveillé,  et  on  ne  de 
doses  les  plus  faibles  en  ayant  so 
en  temps. 


Empoisonnement  par  l'aniline  i 
—  On  sait  que  l'aniline  se  prépa 

formée  en  nitrobenzine  par  l'acid 
lant  cette  nitrobnezine  [essence  di 
dans  uu  milieu  hydrogénant. 

En  France,  on  emploie  générali 
ducteurs  d'hydrogène,  la  limaille 

(1)  Journ.  dhyg. 
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Il  paraît  qu'à  Tétranger,  et  notamment  en  Suisse,  on  rem- 
place l'acide  acétique  par  l'acide  chlorhydrique,  bien  meil- 
leur marché,  mais  dont  l'usage  peut,  comme  on  va  le  voir, 
ne  pas  être  sans  inconvénients  ni  même  sans  dangers. 

L'usine  Durand  et  Huguenin,  de  Bâle,  se  servait,  il  y  a 
quelques  semaines,  d'acide  chlorhydrique  allemand  venant 
de  Giessen  (Hesse-Darmstadt)  préparé  avec  de  l'acide  sul- 
furique  provenant  lui-même  de  pyrites  cuivreuses,  tou- 
jours fortement  arsenicales. 

Au  cours  de  la  fabrication  de  l'aniline,  le  chlorure  d'ar- 
senic  contenu  dans  l'acide  chlorhydiîque  employé  se  trans- 
forma en  hydrogène  arsénié  et  on  eut  toutes  les  peines  du 
monde  pour  arracher  à  la  mort  cinq  des  ouvriers  de  l'usine. 

L'économie  est  une  bien  belle  chose,  surtout  dans  l'in- 
dustrie, pourtant  il  est  bien  des  limites  qu'il  est  bon  de  ne 
pas  dépasser.  L'accident  de  Bàle  ne  fera  pas  regretter  à  nos 
fabricants  français  l'emploi  de  l'acide  acétique  qui,  s'il 
coûte  plus  que  l'esprit  de  sel  allemand,  ne  met  pas  en  péril 
la  santé  et  la  vie  des  ouvriers  ;  et  il  est  à  considérer  que 
l'acide  chlorhydrique  introduit  encore  dans  l'aniline  l'ex- 
cès de  chlorure  d'arsenic  non  transformé  en  hydrogène  ar- 
sénié, et  ne  contribue  pas  peu  à  la  rendre  toxique. 


Teymbeki  (1).  —  Ce  nom  est  celui  d'un  article  de  com- 
merce entre  la  Perse  et  la  Turquie,  dont  il  est  parlé  dans 
les  rapports  des  consuls,  particulièrement  de  celui  de  Tré- 
bizonde.  Des  recherches  faites  par  M.  Holmes,  et  des  ren- 
seignements qui  lui  ont  été  fournis  par  M.  Zanni,  phar- 
macien à  Gonstantinople,  il  résulte  que  l'on  connaît  trois 
qualités  de  teymbeki,  toutes  les  trois  provenant  du  Nicch 
tiana  perstca  : 

1*»  Le  Shiraz  teymbeki,  dont  l'oke  (10  kilogram.)  vaut 
20  piastres  d'or; 

2®  Le  Kechan  teymbeki,  qui  vaut  dix  piastres  d'or  ; 

(1)  Pkarmaceutical  Journal,  13  fév.  1886. 
Jtmn,  éê  Pkârm,  ei  de  Ckbn.,  5*  série,  t.  XIII.  (15  'uin  1886.)  41 
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S""  Le  Téhéran  teymbeki,  de  même  valeur  que  le  précé- 
dent. 

Les  feuilles  de  Shiraz  sont  les  meilleures;  elles  ont 
4  décimètres  de  longueur  et  1  décimètre  1/2  de  largeur. 
Les  feuiUes  des  deux  autres  qualités  sont  moins  larges.  Le 
teymbeki  comlieBt  plus  d'alcaloïde  que  le  NicoUana  taba- 
cvm;  on  en  fait  un  grand  usage  à  Constantinople  ;  on  l'em- 
ploie davantage  encore  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Perse.  On 
le  fume  dans  le  narghileh  ;  la  fumée  est  lavée  à  l'eau  avant 
d'arriver  à  la  bouche. 

D'après  le  professeur  de  botanique  Hausknecht,  qui 
habite  la  Perse,  le  teymbeki  provient  du  Nicotiana  rustîca; 
on  ne  le  fume  guère  que  dans  le  narghileh,  ou  kallian  ;  on 
le  cultive  surtout  aux  environs  d'Ispahan  et  de  Shiraz. 
C'est  en  raison  de  sa  grande  richesse  en  nicotine  que  ce 
tabac  n'est  guère  fumé  à  la  manière  ordinaire,  pipe  ou 
cigarette,  et  qu'il  est  réservé  au  narghileh. 

Les  f  euiUes  de  teymbeki  reçues  de  Trébizonde  et  de  Cons- 
tantinople, répondent  au  N,  persica  et  non  au  N,  ruUka, 
car  elles  n'ont  pas  de  trace  de  pétiole. 

Les  analyses  faites  par  MM.  E.-J.  Eastes  et  Walter 
H.  Ince,  de  quatre  échantillons  de  teymbeki  du  musée  de 
Pharmaceutical  Society,  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Ispahan  Hidjaz  Keckan  Shirai 

Nicotine 5,4945      2,046     2,900  5,835 

Blatière  s««diaro1de 2,64         2,35       5,58  3,35$ 

-~     après  feraitement  par  Pb 2,51         2,80       5,33  3,49 

—  ftoluble  dans  Teaa 42,0  42,3  39,9  55,6 

—  insolable  dans  Teaa 58,0  57,7  60,1  44,4 

Gendres 22,0  2a,5  28,5  26,15 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


\J  Hydrastine;  par  M.  F.-B.  Power (1).  —Même  sujet; 

(1)  The  Pharmacist  and  Chemiit,  sept.  1884. 
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par  M.  Ltons  (1).  —  L'hydrastine  a  été  reconnue,  en  1851, 
par  Durand,  de  Philadelphie  ;  elle  a  été  étudiée  par  Per- 
rins,  de  Worcester,  qui  Ta  isolée  à  peu  près  pure  ;  puis, 
elle  a  été  étudiée  par  Mahla,  de  Chicago,  gui  Ta  analysée. 
La  formule  adoptée  est  due  à  Kraut.  L'hydrastine  qui  a 
servi  à  Tétude  qui  va  suivre  a  été  préparée  par  le  profes- 
seur J.-U.  Lâloyd,  de  Cincinnati;  elle  a  été  soumise  à  30 
cristallisations. 

Pour  obtenir  Thydrastine,  mille  livres  de  poudre  d'Hy- 
drastis  canadensis  ont  été  humectées  d'alcool,  convenable- 
ment tassées  dans  un  percolateur,  puis  soumises  à  l'action 
de  Talcool  jusqu'à  épuisement.  Au  liquide  on  a  ajouté  de 
Tacide  suKurique  en  grand  excès,  et  après  quatre  heures 
de  repos,  le  liquide  surnageant  la  masse  cristalline  de 
sulfate  de  berbérine  C'^H^AzO^SO*  a  été  séparé,  puis 
filtré.  Dans  ce  liquide  filtré  on  a  versé  de  Tammoniaque  de 
manière  à  laisser  une  légère  réaction  acide,  on  a  séparé  le 
suKate  d'ammonium,  puis,  par  distillation,  le  liquide  a  été 
concentré  en  consistance  sirupeuse,  enfin  le  résidu  versé 
dans  dix  fois  son  volume  deau  froide.  Après  vingt-quatre 
heures  de  repos,  on  filtre  pour  séparer  les  substances  rési- 
neuses, les  huiles  ;  le  liquide  filtré  est  une  solution  impure 
de  sulfate  d'hydrastine.  On  ajoute  de  l'ammoniaque  en 
escès  notable,  on  recueille  l'hydrastine  impure  qui  se 
dépose  et  on  la  dessèche.  On  met  ce  produit  impur  en 
macération  dans  cent  fois  son  poids  d'eau  froide  rendue 
légèrement  acide  par  lacide  sulfurique,  et  l'on  filtre  au 
bout  de  vingt-quatre  heures.  On  précipite  de  nouveau  le 
liquide  filtré  avec  de  l'ammoniaque  en  excès,  on  sépare  le 
précipité  et  on  le  dessèche.  Ce  précipité  est  pulvérisé,  traité 
par  Talcool  bouillant,  qui  dépose  en  refroidissant  des  cris- 
taux jaunes  d'hydrastine  impure.  On  purifie  le  produit  par 
des  cristallisations  répétées  dans  l'alcool  bouillant.  Pour 
l'obtenir  en  gros  cristaux  incolores,  il  faut  multiplier  les 
cristallisations.  Les  cristaux  peuvent  atteindre  une  lon- 

(i)  DruffgisV^  Circular,  mars  1896,  et  PharmaceiUical  Jovmalf  17  atril 
1886. 
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gueur  de  8  à  10  millimètres  ;  ils  appartiemient  au  système 
ortho-rhombique.  Ils  sont  anhydres,  fusibles  à  132^  C. 

L'hydrastine  est  insoluble  dans  l'eau,  dans  la  benzine 
du  pétrole;  elle  se  dissout  dans  les  acides  dilués,  dans  1,75 
parties  de  chloroforme,  dans  15,7  parties  de  benzol,  dans 
83,46  parties  d'éther  et  dans  120,27  parties  d'alcool;  à 
chaud,  le  pouvoir  dissolvant  de  ces  liquides  est  plus  consi- 
dérable. 

L'action  sur  la  lumière  polarisée  a  été  examinée  par 
M.  Flûckiger:  10  parties  d'alcaloïde  en  solution  dans  97 
parties  de  chloroforme,  avec  une  colonne  de  100  milli* 
mètres,  donnent  une  déviation  de  17  degrés  dans  la  lumière 
du  sodium. 

L'acide  sulfurique  colore  les  cristaux  d'hydrastine  en 
jaune,  et,  au  contact  d'un  cristal  de  bichromate  de  potas- 
sium, en  brun.  A  chaud,  l'acide  sulfurique  produit  une 
coloration  rouge  vif. 

L'acide  azotique  concentré  produit,  à  froid,  une  colora- 
tion jaune  qui  rougit  peu  à  peu.  Ni  à  froid,  ni  à  chaud, 
l'acide  chlorhydrique  ne  colore  l'hydrastine. 

L'anmioniaque  précipite  la  solution  chlorhydrique  en 
blanc,  et  le  précipité  est  légèrement  soluble  dans  un  excès 
d'ammoniaque;  cette  même  solution  est  précipitée  par 
l'iodure  de  potassium,  l'iodure  de  mercure  et  de  potas- 
sium, le  ferrocyanure  de  potassium,  le  sulfocyanure  de 
potassium,  le  chlorure  mercurique,  l'acide  picrique,  le 
chlorure  de  platine,  le  chlorure  d'or. 

L'analyse  élémentaire  conduit  à  la  formule  C**H*'AzO'. 

Le  chlorhydrate  d'hydrastine  analysé  par  Mahla  est 
incristallisable  ;  sa  formule  C"H"AzO«HCl  exige  8,42 
p.  100  d'HCl,  l'expérience  a  donné  8,46  p.  100.  Ce  sel  s'unit 
au  chlorure  de  platine  et  au  chlorure  d'or. 

Le  sulfate  d'hydrastine  est  amorphe,  C"H"AzO«H*SO*. 

L'acétate  a  été  obtenu  en  solution,  mais  il  n'a  pas  été 
isolé  et  ne  paraît  pas  stable.  On  a  également  préparé  un 
citrate  soluble  commercial. 

En  faisant  réagir  l'hydrogène  naissant  sur  l'hydrastine, 
on  a  obtenu  l'hydro-hydrastine. 
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L'hydrastine  se  combine  avec  Tiode,  avec  le  brome  ;  le 
composé  iodé  est  cristallisable. 

L'hydrastine  a  été  fondue  avec  quatre  fois  son  poids  de 
potasse  caustique  ;  le  produit  a  été  dissous  dans  Teau,  lé- 
gèrement acidulé  par  Tacide  sulfurique  et  le  liquide  dis- 
tillé. Le  produit  distillé  contenait  un  peu  d'acide  formique. 
Le  résidu  acide,  agité  avec  de  Téther,  a  cédé  à  ce  liquide 
une  quantité  considérable  d'acide  pyrocatéchique  cristal- 
lisé. La  solution  de  ces  cristaux,  même  diluée,  prend  une 
coloration  bleu  verdâtre  par  le  perchlorure  de  fer,  pas- 
sant au  bleu  magnifique  par  une  légère  addition  de  carbo- 
nate de  sodium. 

En  chauffant  la  solution  alcoolique  d'hydrastine  avec  de 
Féther  iodhydrique,  on  a  obtenu  riodhydrate  d'éthyl- 
hydrastine. 

D'après  M.  Lyons,  l'hydrastine  peut  être  dosée  volumé- 
triquement  par  le  réactif  de  Mayer,  dont  chaque  1*^  pré- 
cipite environ  0,030  d'hydrastine  d'une  solution  à  1/200.  Si 
la  solution  est  un  peu  plus  concentrée,  l'équivalent  est  un 
peu  plus  fort,  et  si  elle  est  moins  concentrée,  l'équivalent 
est  un  peu  plus  faible. 

L'acide  suKurique  ne  se  colore  qu'en  jaune  faible  au 
contact  de  l'hydrastine  pure  ;  si  l'on  chauiBfe,  le  mélange 
devient  d'un  bleu  pourpre  foncé.  Si  l'acide  sulfurique 
contient  des  traces  d'acide  nitrique,  la  coloration  est  jaune, 
et  rouge  orange  si  l'acide  azotique  atteint  la  proportion  de 
1  millième  ;  au  delà  de  cette  proportion,  le  mélange  est 
orange,  puis  rouge  pâle. 

L'acide  azotique  pur  donne  une  coloration  orange  qui 
est  stable.  En  ajoutant  de  l'eau,  le  résidu  insoluble  se 
dissout  en  produisant  une  fluorescence  bleue  intense. 

Dissoute  dans  l'acide  sulfurique  concentré  avec  un  peu 
de  bioxyde  de  manganèse,  l'hydrastine  donne  lieu  à  une 
coloration  orangée,  qui  devient  rouge  cerise  foncé,  et  fina- 
lement jaune  orangé  pâle.  Cette  réaction  est  caractéris- 
tique et  bien  distincte  de  celle  de  la  berbérine. 

Si  la  berbérine  est  dissoute  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré, elle  le  colore  en  jaune  ;  l'addition  du  bioxyde  de 
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manganèse  fait  passer  cette  teinte  au  violet,  pnis  au  bnin 
chocolat,  finalement  au  rouge  orangé.  Cette  réaction  n'est 
pas  sans  quelque  ressemblance  avec  celle  de  la  strychnine; 
cette  dernière  s'en  distingue,  parce  que  la  coloration  in- 
digo et  violette  passe  au  rouge  sans  passer  par  le  brun. 

L'hydrastine,  additionnée  d'acide  sulfurique  puis 
d'iodate  de  baryiun,  produit  une  coloration  orangée  qui 
devient  cramoisie,  puis  d'un  rouge  de  sang,  enfin  orangée 
pâle. 

Le  faicfaromate  de  potassium,  dans  les  mêmes  drcon- 
stances,  produit  les  mêmes  colorations,  mais  moins  in- 
tenses. 

Le  permanganate  de  potassium  conduit  aux  mêmes  co- 
lorations finales,  mais  elles  sont  plus  fugaces. 

Les  solutions  d'hydrastine  sont  précipitables  par  le 
bichromate  de  potassiinn.  L'acide  sulfurique  rougit  in- 
stantanément le  précipité  ;  cette  coloration  pâlit  très  rapi- 
dement. Cette  réaction  est  bien  distincte  de  celles  que 
donnent  la  strychnine  et  la  gelsémine. 

L'acide  suKomolybdique  produit  une  coloration  verte, 
qui,  peu  à  peu,  devient  brune  et  pâlit.  La  réaction  est  très 
caractéristique. 

La  réaction  la  plus  caractéristique  est  peut-être  oelle-ci  : 
si  l'on  ajoute  un  peu  d'acide  sulfurique  à  une  solution 
d'hydrastine,  puis  quelques  gouttes  de  la  solution  décinor- 
male  de  permanganate  de  potassium,  la  coloration  du 
permanganate  disparait  aussitôt  et  il  se  manifeste  une 
belle  fluorescence  bleue.  Une  seule  goutte  d'une  solution 
d'hydrastine  suffit  à  rendre  fortement  fluorescente  un 
grand  tube  rempli  de  liquide.  Le  permanganate  en  excès 
détruit  l'alcaloïde;  le  principe  fluorescent  est  rapidement 
oxydé  et  la  fluorescence  cesse. 

Si  la  solution  fluorescente  est  agitée  avec  du  chloroforme 
en  solution  acide,  neutre  ou  alcaline,  le  dissolvant  ne 
donne  pas  la  substance  fluorescente.  Le  dissolvant  enlève 
l'excès  d'hydrastine  non  transformée.  Cette  matière  fluo- 
rescente se  distingue  de  l'esculine  parce  qu'elle  n'est  pas 
enlevée  par  le  chloroforme  à  ses  solutions  acides,  et  par 
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oet  autre  caractère,  que  les  alcalis  ne  développent  ni  n'ac* 
croissent  sa  fluorescence. 

La  matière  fluorescente  n'a  été  obtenue  que  dans  un  état 
d'impureté.  M.  Lyons  regarde  comme  une  erreur  de 
M.  Husemann,  Tidée  que  les  solutions  de  chlorhydrate 
d'hydrastine  sont  fluorescentes.  Si  cet  effet  est  obtenu 
avec  le  sel  qui  a  été  desséché,  il  tient  à  un  changement  de 
coloration  du  sel  dû  à  l'action  de  la  chaleur. 


Sur  l'ergot  de  seigle.  —  Pour  distinguer  l'ergot  récent 
de  l'ergot  ancien,  M.  Koster  (1)  propose  de  faire  macérer 
pendant  quelque  temps  deux  granunes  de  poudre  avec  5** 
d'éther  ;  le  liquide  reste  incolore  si  l'ergot  est  récent,  il 
est  jaune  si  l'ergot  a  vieilli.  M.  Bernbeck  fait  remarquer 
que  le  liquide  est  neutre  avec  l'ergot  récent,  et  qu'il  est 
acide  avec  l'ergot  ancien,  en  raison  de  la  rancidité  de 
l'huile  grasse. 


Sur  l'action  vésicante  de  l'Œzias  aler;  par  M.  Arbien*- 

GUE  (2).  —  Le  docteur  Armengue,  de  Barcelone,  a  reconnu 
4ans  VŒntis  afer  les  propriétés  vésicantes  de  la  cantha- 
ride.  On  peut  se  servir  de  ce  coléoptère  comme  de  la  can- 
tharide,  à  un  prix  inférieur.  Avec  VŒnas  afer  on  n'a  point 
à  redouter,  parait-il,  les  effets  irritants  et  douloureux  sur 
les  reins  et  les  organes  de  la  génération  qui  accompagnent 
si  souvent  l'emploi  de  la  canUiaride. 


Essence  de  Wintergreen  ;  par  M.  Mac  Ewan  (3).  — • 
L'huile  de  camphre  sert  à  falsifier  l'essence  de  Winter- 
green. Tandis  que  la  densité  de  cette  dernière  s'élève  à 
1,180,  la  densité  de  l'huile  de  camphre  est  0,900.  Si  Ton 
agite  quelques  gouttes  du  mélange  avec  de  l'eau,  l'essence 
mélangée  met  plusieurs  minutes  à  se  déposer,  tandis  que 


(1)  Arehiv  der  Pharmacie,  et  Year  Book,  1885,  p.  194. 

(2)  The  Lancet,  29  août  1885. 

(3)  Pfumnaceutical  Journal,  20  juin  1885. 
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Tessence  de  Wintergreen  pure  se  dépose  pres(iue  instan- 
tanément ;  on  peut  même  remarquer  que  Tessence  impure 
se  sépare  avec  des  formes  autres  que  celles  de  globules. 
D'autre  part,  on  a  recours  à  Tacide  azotique,  qui  est  à  peu 
près  sans  effet  sur  l'essence  de  Wintergreen  pure,  et 
rougit  son  mélange  avec  Thuile  de  camphre. 


Archiv  der  Pharmacie. —  TscHmcn:  Sur  F  analyse  des 
fécules  (avec  figures).  —  Otto  Schweissinger :  Sur  Tappré- 
dation  de  la  valeur  des  préparations  de  strychnine  (avec  figu- 
res). —  Schroeder:  Sur  la  présence  de  la  glycyrrkizine  dans 
des  plantes  n'appartenant  pas  à  la  famille  des  Papillonacées. 
—  Schaer:  Sur  la  noix  vomique,  ses  variétés  commerciales, — 
Schaer:  Sur  les  noix  des  Cary ophy liées.  —  P.  Zipperer:  Sur 
le  Parameria  vulneraria,  Radlkofer,  plante  qui  produit  le 
baume  Tagulaway.  —  Vulpius:  Sur  Farbutine.  —  Becker: 
Recherches  des  bactéries  dans  F  eau.  —  Hartwich:  Sur  la 
semence  de  Cédron.  —  A  Meyer:  Les  bulbes  d'orchidées 
(avec  figures  nombreuses).  —  Fluckiger:  Sur  les  semences 
vermifuges  et  le  dosage  de  la  santonine. 

Journal  of  the  chemical  Society.  —  Hikobokubo  YosHmA: 
Examen  chimique  des  principes  constituants  de  F  huile  de  cam^ 
phre,  —  Brown  et  Morris  :  Produits  non  cristalUsables  obtenus 
en  faisant  réagir  la  diastase  sur  F  amidon.  —  William  Ramsay  : 
Sur  la  pression  de  la  vapeur  de  mercure.  —  Spencer  Umfre- 
viLLE  Pickering:  Sur  les  sulfates  doubles, 

Pharmaceutical  Journal.  —  Tingle:  Sur  Viodure  de 
soufre.  — And.  Petersen  :  Etude  sur  les  bois  de  Santal  (avec 
figures)  ;  notes  sur  les  fruits  d'Egypte.  —  Wm.-B.  Giles  et 
Sheaker:  Quantités  d'acide  sulfureux  dans  les  solutions 
aqueuses  de  densités  variées. 

American  Journal  of  Pharmacy.  —  J.-M.  Maisch:  Sur 
la  pureté  du  safran  du  commerce  espagnol. 
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CHIMIE 


Sur  les  produits  de  décomposition  de  Tacide  hypo- 
phosphorique:  Hydrate  secondaire;  par  M.  Â.  Joly  (i). 
—  Le  seul  hydrate  secondaire  de  l'acide  hypophospho- 
rique  que  M.  Joly  ait  réussi  à  préparer  est  représenté  par 
la  formule  PhO*H*+H*OV 

Les  cristaux  de  cet  hydrate,  portés  brusquement  à  une 
température  un  peu  supérieure  au  point  de  fusion  (62*»  en- 
viron), se  liquéfient  rapidement;  par  refroidissement  le 
liquide  se  solidifie  et  la  masse  entière  cristallise  ;  elle  ne 
présente  alors  aucune  trace  de  décomposition. 

Mais  si  Ton  maintient  Thydrate  hypophosphorique  un 
peu  au-dessus  de  62®,  en  laissant  le  tube  qui  le  renferme 
immergé  dans  un  bain  d'eau  à  température  constante,  la 
température  de  l'acide  fondu  s'élève  peu  à  peu  de  quel- 
ques degrés  au-dessus  de  la  température  du  milieu  am- 
biant, indiquant  que  l'acide  liquéfié  est  le  siège  d'une 
décomposition  graduelle  exothermique.  Le  liquide  ne  cris- 
tallise plus  entièrement  par  le  refroidissement,  et  la  partie 
restée  liquide  donne  avec  le  nitrate  d'argent  la  réaction  de 
l'acide  phosphoreux. 

Lorsqpi'on  élève  la  température  de  l'hydrate  fondu,  on 
observe  qu'il  perd  de  l'eau  à  une  température  un  peu  supé- 
rieure à  100®,  puis  laisse  dégager  vers  180*  de  l'hydrogène 
phosphore  non  spontanément  inflammable.  Tout  se  passe 
comme  si  l'on  soumettait  de  l'acide  phosphoreux  à  l'action 
de  la  chaleur. 

A  la  température  ordinaire,  les  cristaux  de  l'hydrate 
secondaire,  pour  peu  qu'ils  soient  légèrement  imprégnés 
d'eau  mère  et  bien  que  conservés  en  tube  fermé,  subissent 
une  décomposition  graduelle  et  très  lente  en  acide  phos- 
phoreux, acide  orthophosphorique  et  eau. 


(i)  Ae.  d,  9€.,  102,  1005,  1886. 
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Analyse  des  eaux  minérales  de  Canterets  (Hantes- 
Pyrénées);  par  M.  WiLLM  (l).  —  A  la  station  hydrominé- 
rale  de  Gauterets  ou  dans  les  environs,  on  ne  compte  pas 
moins  de  14  sources  divisées  par  M.  Tingénieur  Jules 
François  en  groupe  de  Test,  groupe  de  l'ouest  et  groupe 
du  sud. 

Ces  «aux,  dont  les  propriétés  physiques  ne  diffèrent  pas 
de  ceUes  des  eaux  à  base  de  sulfure  de  sodium,  dégagent 
du  gaz  azote  et  une  très  faible  quantité  d'acide  sulfhy- 
drique;  elles  ne  déposent*  pas  de  soufre  et  ne  blanchissent 
ni  dans  les  réservoirs  ni  dans  les  baignoires.  Elles  s'altè- 
rent partiellement  à  l'air  et  deviennent  alors  riches  en 
hyposulfite  de  soude.  Leur  température  varie  de  16®  à  il: 

M.  Willm  a  choisi  pour  en  faire  l'analyse  complète  les 
sources  les  plus  importantes  de  cette  station  thermale, 
c'est-à-dire  les  sources  de  César  [Pauze  ttouveau),  des  Espa- 
gnoh  et  de  la  BatVière,  et  il  a  indiqué  seulement  le  d^;ré 
sulfhydrométrique  de  la  soiurce  du  Petit-Sahu^auveur. 

Tableau  I. 

(Température f  constitution^  sulfUration  et  akalinUé) 

SOURCES 

César        Des  Du  Petit- 

(  Pauze      Espa-      De  la      Sain^- 
nouyeauj     gaols    RaiUière  Sauveur 

Température  «a  griffon 47*  46*  39*  33*,S 

Adde  carbonique  total 0,029S  0,0148  0,0267 

{15«)  (S'SS)  (14«) 
Au  griffon. 

Sulfure  de  sodium 0,0243  0,0219  0,0205  0,0221 

Hyposulfite  de  sodium 0,0119  0,0158  0,0090  0,0063 

Alcalinité  (exprimée  en  SO«H<) 0,0672  6,0557  0,0666  0^0638 

Alcalinité   correspondant  au  groupement 

(tableau  111} 0,0689  0,0576  0,0667         » 

Hyposulfite 0,0134  0,0167  0,0095         » 

Alcalinité  observée 0,0528  0,046t  0,0549         h 

Alcalinité  d*aprèsle  groupement 0,0551  0,0462  0,0588         « 

(1)  Recneil  des  trayaux  du  Comité  consultatif  d*faygiène  de  France,  iSSS. 
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Tableau  II. 

CùmposiUon  ëlénanUàre  des  ecatx  de  CatUerets 

SOURCES 

Des  De  la 

César  Espagnols  RailUère 

Soufre  des  sulfures • 0,0100  0,0088  0,0084 

Acide  hyposalitireux. 0,0085  0,0112  0,0064 

Acide  snlfurique 0,0896  0,0854  0,0i58 

CUore 0,0398  0,0384  0,0294 

iode,  brome .  .  « traces  traces  traces 

SiUce 0,0672  0,0678  0,0635 

Sodium 0,0632  0,0617  0,0537 

Potassium 0,0029  0,0030  0, 0026 

Lithium traces  traces  traces 

Calcium 0,0045  0,0046  0,0057 

Magnésium 0,0005  0,0005  0,0007 

Oxyde  de  fer traces  traces  0,0006 

Acide  borique idem  idem  traces 

Ammoniaque , idem  idem  idem 

Acide  phosphorique f.  traces  f.  traces  f.  traces 

Arsenic. idem  idem  idem 

Matière  organique 0,0292  0,0120  0,0240 

Poids  des  matières  dosées 0,2484  0,2334  0,2210 

Tableau  IIL 

Groupement  hypothétique  des  éléments  dans  Veau  primitive 

SOURCES 

Des  De  la 

César  Espagnols  RailUère 

Sulfure  de  sodium 0,0243  0,0219  0,0205 

Hyposnlfite  de  sodium 0,0119  '  0,0158  0,0090 

Sflicate  de  sodium  (SiO*,Na>) 0,0281  0,0245  0,0241 

Silicate  de  magnésium  (6iOS,Mg) 0,0020  0,0021  0,0029 

Silicate  de  calcium  (SiO>,Ca) 0,0130  0,0134  0,0165 

Silice  en  excès  sur  ces  silicates 0,0454  0,0476  0,0414 

Sulfate  de  sodium 0,0282  0,0320  0,0334 

Sul&te  de  potassium 0,0064  0,0068  0,0057 

Chlorure  de  sodium 0,0656  0,0632  0,0484 

Chlorure  de  lithium traces  traces  traces 

lodure  et  bromure  de  sodium —  —  — 

Borates,  phosphates —  —  — 

Oxyde  de  fer —  —  0,0008 

Ammoniaque traces  traces  traces 

Sulfarsénite  de  sodium. idem  idem  idem 

Matière  organique 0,0292  0,0120  0,0240 

Total 0,2541  0,2393  0,2267 


^ 
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Action  de  la  potasse  alcoolique  sur  l'urée,  la  sulfo-urée 
et  quelques  urées  substituées.  Réaction  inverse  de  celle 
de  Wœhler;  par  M.  Alb.  Haller  (1).  —  Urée.  —  Dans  le 
milieu  alcool,  l'urée  se  dédouble  sous  l'influence  de  la  po- 
tasse en  cyanate  de  potasse,  ammoniaque  et  eau 

CO  Az'H*  -f  KHO = CO  AzK  +  AzH' + H«0 . 

La  réaction  est  assez  nette  pour  que,  dans  une  opération, 
on  ait  obtenu  2^,50  de  cyanate  mélangé  de  petites  quantités 
de  carbonate  de  potasse,  au  lieu  de  3«%3  qu'exige  la  théorie. 

Monoéthylurée.  —  Elle  se  scinde  en  cyanate  dé  potasse, 
éthylamine  et  eau 

CO  Az«H»0«H» + KHO  =  00  AzK + C«H»AzH* + H*0. 

Diéthylurée  non  symétrique.  —  Dans  les  conditions  indi- 
quées ci-dessus,  eue  se  dédouble  en  cyanate  de  potasse  et 
diéthylamine  suivant  l'équation 

CO  Az«H«(C*H»)» + KHO = COAzK + AzH(0*H»)*  +  H«0. 

Sulfo'Urée,  —  Depuis  les  recherches  de  Volhard,  on  sait 
que  cette  urée  et  le  sulfocyanate  d'ammoniaque,  corps  iso- 
mères, se  transforment  réciproquement  l'un  dans  l'autre, 
quand  on  les  chauffe  vers  160'»- 170". 

Cette  transformation  commence  déjà  à  se  produire  au- 
dessous  de  100°,  quand  on  chauffe  la  suKo-urée  en  solution 
alcoolique  sans  potasse.  Quand  on  ajoute  la  quantité  théo- 
rique de  cet  alcali  et  qu'on  mainKent  le  mélange  à  la  tem- 
pérature du  bain-marie,  au  moins  pendant  douze  heures, 
la  réaction  est  plus  compliquée  ;  il  se  forme  du  sulfocya- 
nate, du  sulfure  d'anmionium,  et  il  reste  une  grande  partie 
de  sulfo-urée  non  attaquée. 

hocyanate  et  isocyanurate  d'éthyle.  —  Ces  composés,  au 
lieu  de  se  dédoubler  en  cyanate  et  cyaniirâte  de  potasse  et 
alcool,  fournissent  les  mêmes  produits  de  décomposition 
qu'avec  la  potasse  aqueuse,  c'est-à-dire  du  carbonate  de 
potasse  et  de  l'éthy lamine. 

Les  recherches  qui  précèdent  montrent  que  l'urée  et  les 


(1)  i4c.  d,  fc,  102,  974,  1886. 


f^i 


—  629  — 

/AzR* 
urées  substituées,  de  formules  COAz*H*R  et  COC  .  ,^,, 

\AzH' 

présentent,  dans  le  milieu  alcoolique,  la  réaction  inverse  de 

celle  qui  permet  d'opérer  leur  synthèse. 


Études  sur  les  beurres;  par  M.  E.  Duclaux.  —  L'auteur 
s'est  proposé  de  donner  une  méthode  pour  découvrir  les 
matières  grasses  ajoutées  aux  beurres.  Elle  repose  sur  le 
dosage  des  acides  volatils. 

Cette  méthode  donne  très  exactement  la  quantité  totale 
et  assez  sûrement  la  composition  d'un  mélange  de  deux 
acides  volatils.  Il  est  vrai  que,  dans  le  beurre,  il  y  a  au 
moins  quatre  acides  volatils  ;  mais  de  ces  quatre  acides, 
l'un,  l'acide  caproïque,  est  très  peu  soluble  dans  l'eau,  se 
sublime  à  l'état  solide  sur  les  parois  du  tube  réfrigérant 
et  n'a  aucune  influence  sur  la  marche  de  la  distillation.  Il 
est,  d'ailleurs,  en  quantités  très  faibles,  qui  ne  dépassent 
pas  1  p.  100  des  autres  acides  volatils.  On  a  le  droit  de  le 
négliger.  L'acide  caprylique  est  en  proportions  un  peu 
supérieures  ;  il  est,  en  outre,  plus  soluble  et  introduit, 
dans  la  marche  de  la  distillation,  une  perturbation  assez 
sérieuse,  mais  dont  il  est  pourtant  assez  facile  d'éliminer 
l'influence.  Restent  les  deux  acides  principaux,  l'acide 
butyrique  et  l'acide  caproïque. 

Voici  les  résultats  de  l'analyse  de  beurres  normands, 
primés  à  l'exposition  faite  en  février  au  Palais  de  l'Indus- 
trie, rangés  dans  leur  ordre  de  classement  par  le  jury. 
Outre  la  composition  immédiatCvle  Tableau  donne  les 
proportions  centésimales  d'acide  butyrique  et  d'acide  ca- 
proïque, combinés  à  la  glycérine  dans  la  matière  grasse, 
leur  somme,  et  le  rapport  de  ces  deux  acides  en  équiva- 
lents. Il  n'est  pas  question  de  l'acide  caprique,  compté 
comme  acide  fixe.  Quant  à  l'acide  caprylique,  il  est  compté 
comme  acide  butyrique  et  acide  caproïque. 
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JEtude  des  beurres. 

i.            2.  3.            4.            S.            6.            7.            8. 

Eaa 12,40  13,36  12,28  10,72  13,34  11,62  U,00  13,03 

MaUère  grasse  .  .      86,71  85,48  86,76  88,30  86,01  86,52  85,31  86,33 

Sacre  de  lait.  .  .        0,16  0,20  0,17        0,13  0,20  0,30       0,20        0,11 

Caséam  et  sels.  .        0,73  0,96  0,79       0,85  0,45  1,56       0,49       0,53 

^^^^^■^^^^         ^H^^i^M^^^  ^^^^i^BHMa^  ^i^Bi^M^i^MB  «■■HH^B^BV  MaH^MMMH^  ^^HH^^^^  ««BI^^^B» 

100,00  100,00  100,00  100,00  100,00  100,00  100,00  100,00 

Étiule  de  la  matière  grasse, 

1.  2.  3.  4.  5.  6.  7.  8. 

Acide  caprolque  pour  100.      2,10     2,18      2,17      2,23      2,26      2,00      2,08      2,19 
Acide  butyrique  pour  100.      3,55      3,52      3,53      3,60      3,65      3,38      3,52      3,46 

Somme  des  acides  p.  100.      8,65      5,70      5,70      5,83      5,91      5,38     5,60      5,65 
Rapport  des  deux  acides.      2,1        2,0       2,0       2,0       2,0       2,1       2,1        2,0 

En  laissant  de  côté  le  beurre  n^  6,  sur  lequel  la  forte 
proportion  de  caséum  laisse  planer  quelque  doute,  on  voit 
que  tous  les  autres  ont  une  remarquable  uniformité  de 
composition,  tant  dans  la  quantité  totale  que  dans  la  pro- 
portion de  leurs  acides  volatils.  On  ne  peut  pas  répondre 
d'une  différence  de  0,1  dans  la  valeur  du  rapport  des 
acides.  On  peut  donc  dire  que  la  constitution  des  glycé- 
rides  à  acides  volatils  apparaît  comme  identique  dans  tous 
ces  beurres.  Il  y  a  là  peut-être  une  question  de  race  et  de 
nourriture  ;  mais  il  n'y  a  pas  que  cela,  car  M.  Duclaux  a 
trouvé  le  même  rapport,  2,0,  dans  un  beurre  primé  de  la 
Meuse,  provenant  de  la  race  meusienne  croisée  de 
Schwytz.  D'autres  résultats,  obtenus  dans  le  Cantal  pen- 
dant Tété,  lui  font  soupçonner  une  influence  de  la  saison. 


Sur  larancissore  du  beurre;  par  M.  E.  Duclaux  (1). 
—  Des  nombres  contenus  dans  la  note  précédente,  on  peut 
déduire  la  composition  immédiate  des  beurres  étudiés. 
Ainsi  le  premier  de  la  liste  présentait  la  constitution  sui- 
vante : 


(1)  Ac.  d.  «c,  102,  1077,  1886. 
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Oléine,  margarine,  stéarine 93,0  pour  100 

Batyrine 4,4       — 

Gaprolne 2,5       — 

Capryline  et  caprine 0,1        — 

Dans  quelles  proportions  et  comment  ces  matériaux 
divers  sont-ils  atteints  quand  un  beurre  rancit? 

On  Fattribue  d'ordinaire  à  une  fermentation  butyrique 
résultant  de  l'action  mutuelle  des  ferments  et  des  matières 
azotées,  dont  aucun  lavage  ne  réussit  à  débarrasser  corn-» 
platement  le  beurre  ;  mais,  siur  des  beurres  très  vieux,  dont 
quelques-uns  avaient  fait  le  voyage  du  Brésil,  l'auteur  a 
retrouvé  la  matière  azotée  avec  ses  caractères  initiaux  de 
caséine  authentique.  Le  liquide  de  suintement  de  ces 
beurres  ne  présentait  pas  de  microbes,  à  cause  du  sel  dont 
il  était  saturé,  et  pourtant  la  proportion  d'acides  libres 
était  devenue  dix  et  vingt  fois  ce  qu'elle  était  à  l'origine. 
De  0»%005  à  08^,010  par  kilogramme,  dose  sous  laquelle 
elle  est  inappréciable  et  peut  être  agréable  au  goût  et  à 
l'odorat,  elle  avait  passé  à  1  gramme  et  même  i«%5  par 
kilogranune.  Or,  quand  elle  atteint  0k%02  à  O^^OS,  elle 
commence  déjà  à  être  désagréable. 

La  rancissure  du  beurre  n'est  donc  pas  une  affaire  de 
microbes  :  c'est  un  phénomène  inévitable,  une  décompo- 
sition spontanée  des  glycérides  du  beurre,  analogue  à  celle 
qu'ont  mise  en  lumière  et  étudiée  les  travaux  de  M.  Ber- 
thelot  sur  les  éthers  alcooliqpies  et  autres.  L'eau  la  favorise  ; 
Tacidité  du  beurre  l'accélère  plus  que  l'alcalinité  ;  le  sel, 
le  borax  le  retardent  plus  ou  moins.  Tous  les  éthers  du 
beurre  ne  la  subissent  pas  également.  Le  moins  stable  est 
la  butyrine,  puis  vient  la  caproïne,  puis  les  glycérides  à 
acides  fixes.  On  voit  que  cet  ordre  donne  malheureuse- 
ment le  pas  à  la  formation  de  l'acide  le  plus  désagréable- 
ment odorant. 

Toutefois,  ce  phénomène  de  décomposition  spontanée  et 
inégale  des  divers  éthers  du  beurre  est  un  phénomène  lent, 
et,  s'il  paraît  marcher  quelquefois  si  vite,  c'est  parce  qu'il 
se  complique  de  trois  influences  que  l'auteur  avait  élimi- 
nées dans  ses  expériences,  celle  des  microbes  et  celles  de 
l'air  et  de  la  lumière. 


*  J      ^ 
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Ces  deux  dernières  peuvent  être  étudiées  ensemble,  car 
Taction  du  soleil  ne  fait  qu'exagérer  Faction  de  Tair  à  la 
lumière  diffuse.  Cette  action  se  résume  en  une  oxydation. 
L'oxygène  est  absorbé,  d'abord  sans  production  corres- 
pondante d'acide  carbonique  ;  puis  ce  gaz  apparaît,  et  sa 
proportion  augmente  avec  le  temps,  mais  sans  jamais 
atteindre  le  volume  d'oxygène  disparu.  La  formule  de 
l'oxydation  est  donc  variable,  et  il  se  forme  des  produits 
divers,  dont  le  plus  important  est  l'acide  formique. 

Des  changements  de  saveur  accompagnent  naturelle- 
ment ces  transformations  chimiques.  Si  faible  que  soit 
l'oxydation,  elle  s'attaque  d'abord  aux  matières  sapides  et 
odorantes  qui  donnent  au  beurre  sa  délicatesse  et  son 
parfum.  De  là  sont  venues  quelques-unes  des  pratiques 
usuelles,  si  singulières  au  premier  abord,  de  la  fabrication 
du  beurre,  celle  de  ne  baratter  que  de  la  crème  un  peu 
fermentée  et  aigrie,  d'où  l'oxygène  a  disparu  pour  faire 
place  à  de  l'acide  carbonique;  celle  de  ne  pas  trop  laver 
le  beurre,  celle  de  le  laver  avec  du  lait  plutôt  qu'avec  de 
Teau,  etc.  L'emploi  d'eau  chargée  d'acide  carbonique 
rendrait  certainement  des  services  dans  cette  industrie. 

Quand  l'action  d'oxydation  est  poussée  plus  loin,  appa- 
raît un  goût  de  suif  de  plus  en  plus  prononcé.  Au  soleil 
l'action  est  tellement  rapide  qu'après  moins  d'une  heure 
d'exposition,  ce  goût  de  suif  est  déjà  très  nettement 
accusé. 

A  cette  action  de  l'air  et  de  la  lumière  vient  d'ordinaire 
se  superposer  l'action  des  microbes,  et  surtout  des  végéta- 
tions cryptogamiques  qui  feutrent  quelquefois  la  masse  de 
beurre  de  leurs  mycéliums  lâches  et  à  peine  visibles.  Cela 
suffit  pourtant  pour  accélérer  la  saponification,  qui  com- 
mence, encore  dans  ce  cas,  plus  activement  sur  la  buty- 
rine  et  les  glycérides  à  acides  volatils  que  sur  les  matières 
grasses  proprement  dites. 


Rapport  fait  par  M.  Bardy,  au  nom  du  comité  des  arts 
économiques,  sur  un  appareil  destiné  à  la  conservatioii 
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des  boissonSi  présenté  par  M.  A.  Gay  (1).  *-*  L'auteiir  s'est 
arrêté  à  la  construction  d'un  récipient  en  verre,  de  forme 
à  peu  près  cylindrique,  de  la  contenance  de  25  litres.  Ce 
vase  est  muni,  à  sa  partie  supérieure,  d'un  orifice  à  bords  ï 

rodés,  destiné  à  permettre  remplissage  ;  il  porte  latérale- 
ment et  à  sa  base  une  tubulure  à  bords  également  rodés,  à  ;J 
laquelle  peut  s'adapter  un  robinet.  Des  bouchons  en  verre,  ^ 
de  forme  appropriée,  servent  à  obturer  ces  orifices;  ils  ^ 
sont  fixés  dans  des  douilles  en  métal  filetées,  munies  1 
d'écrous  et  mastiquées  sur  les  tubulures.  La  fermeture  est  ^ 
rendue  hermétique  au  moyen  de  minces  bagues  de  caout-  *4 
chouc  insérées  entre  les  bQrds  rodés  des  tubulures  et  des  '\ 
bouchons.                                                                                                 ^ 

Lorsque  l'on  veut  mettre  ces  liquides  en  consommation,  i 

on  commence  par  dévisser  l'écrou  inférieur  et  l'on  sub-  | 

stitue  un  robinet  au  bouchon  de  verre,  opération  qui  s'exé-  -^ 

cute  très  facilement  avec  un  peu  d'habitude,  puis  on  enlève  | 

le  bouchon  supérieur  et  on  le  remplace  par  l'appareil  ima- 
giné par  M.  Gay.  Cet  appareil  consiste  en  une  membrane 
de  caoutchouc  très  flexible,  ayant,  toute  gonflée,  un  volume 
à  peu  près  égal  au  volume  intérieur  de  la  bouteille.  Cette 
poche  est  fixée  à  sa  partie  inférieure  à  une  tige  rigide,  sou- 
dée elle-même  au  bouchon.  Cette  tige  est  destinée  à  empê- 
cher la  poche  de  flotter  dans  le  liquide  et  à  la  faire  péné- 
trer jusqu'au  fond  de  la  bouteille.  A  sa  partie  supérieure, 
la  poche  est  assujettie  à  un  bouchon  en  verre,  de  même 
calibre  que  le  bouchon  de  garde,  et  pouvant  se  substituer 
à  celui-ci.  L'intérieur  de  la  poche  en  caoutchouc  est  mis 
en  communication  avec  l'air  au  moyen  d'un  canal  ménagé 
dans  l'axe  du  bouchon  en  verre. 

Lorsque  l'on  veut  prendre  du  liquide,  on   ouvre  le 
robinet  inférieur,  l'air  s'introduit  dans  la  poche  en  caout- 
chouc, la  gonfle,  et  l'écoulement  se  produit  aussi  facile- 
ment que  si  la  bouteille  était  librement  ouverte. 
,  La  poche,  conmiuniquant  avec  l'air  par  la  partie  supé- 


(1)  Soe,  (tEnc.^  p.  492,  1885. 

Jean,  4ê  Pkêrm,  a  de  Ckim.,  5*  iâiub,  t.  XUI.  (15  Juin  1886.)  42 
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rieure,  se  gonfle  régulièrement;  elle  chasse  le  liquide 
devant  elle  sans  secousse  et  sans  remettre  en  suspension 
les  dépôts  qui  auraient  pu  se  former  pendant  la  ccrnserya- 
tion  de  la  boisson. 

Il  va  sans  dire  qu'une  seule  poche  sufBlt  quel  que  soit  le 
nombre  de  bouteilles  que  l'on  possède,  puisque  le  bou- 
chon, auquel  cette  poche  est  fixée,  peut  être  adapté  succès^ 
sivement  à  tous  les  vases  que  Ton  tient  en  réserve  et  qui 
sont  tous  de  même  calibre. 

On  peut  faire  une  objection  à  l'appareil  construit  par 
M.  Oay,  c'est  l'odeur  ou  le  goût  que  le  caoutchouc  pourra 
communiquer  aux  liquides  dans  lesquels  il  sera  immergé. 

L'auteur  a  dirigé  ses  recherches  sur  la  désinfection  du 
caoutchouc  ;  il  parait  avoir  atteint  le  but  qu'il  poursuivait, 
car  les  membranes  qu'il  a  présentées  à  l'examen  de  la 
Société  (et  qui  sont  traitées  par  un  procédé  dont  il  désire 
conserver  le  secret)  sont,  pour  ainsi  dire,  dénuées  de  toute 
odeur  désagréable.  

Be  rapplication  d'un  appareil  de  dessiccation  dans  le 
vide  au  dosage  de  l'eau  dans  les  divers  produits  m- 
créa,  et  en  particulier  dans  les  mélasses;  par  M.  H. 

OouRTONNE.  —  Le  dosage  de  l'eau  dans  les  mélasses  et  les 
bas  produits  de  la  fabrication  du  sucre  et  du  raffinage,  est 
une  opération  que  les  chimistes  se  dispensent  volontiers 
de  faire  toutes  les  fois  que  l'analyse  complète  n'est  pas  ou 
ne  leur  parait  pas  indispensable. 

Si  l'apparence  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  la  réalité, 
il  faut  dans  ce  cas  s'en  prendre  moins  à  l'opérateur  qu'à 
l'opération  elle-même  qui,  malgré  divers  perfectionne- 
ments, est  longue  et  ne  donne  jamais,  à  moins  d'opérer 
sur  des  produits  d'un  degré  de  pureté  élevé»  des  résultats 
d'une  exactitude  absolue. 

L'appareil  se  compose  dHm  tube  de  laiton,  ayant  la 
forme  d'une  raquette ,  dont  l'extrémité  se  raccorde  avec 
la  trompe  ou  la  tuyauterie  spéciale  d'aspiration,  et  dont  la 
partie  circulaire  est  garnie  d'un  certain  nombre  d'aju* 
tages  (6,  10,  12)  reliés  au  moyen  d'un  caoutchouc  avec  les 
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flacons  de  Terre  dans  lesquels  on  pèse  la  matière  à  dessé* 
cher.  Ces  flacons  ressemblent  à  des  flacons  à  densité  dont 
le  bouchon  de  verre  serait  muni  d'un  robinet.  On  peut 
remplacer  le  bouchon  de  verre  par  un  bouchon  de  caout* 
chouc  traversé  soit  par  un  robinet  de  verre,  soit  tout  sim- 
plement par  un  tube  muni  d'un  petit  tuyau  en  caoutchouc 
que  Ton  peut  serrer  au  moyen  d'une  pince  de  Mohr. 

L'ensemble,  maintenu  par  une  large  pince,  peut  glisser 
à  volonté  le  long  d'un  support  vertical  auqpiel  il  est  fixé 
par  une  vis  de  pression,  ce  qui  permet  de  plonger  les  fla^ 
cons  dans  Peau  d'un  bain-marie,  portant  à  1  centimètre  du 
fond  une  plaque  perforée  destinée  à  recevoir  ces  flacons,  et 
à  empêcher  les  soubresauts  quand  on  opère  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébuUition,  et  de  les  en  retirer  très  facilement,  la 
dessiccation  une  fois  achevée. 

Dans  le  flacon  taré  avec  son  bouchon,  on  pèse  2  gram. 
de  matière  (sucre,  masse  cuite,  sirop  ou  mélasse),  puis,  le 
raccord  étant  fait  av«c  Tajutage,  on  le  plonge,  son  robinet 
étant  ouvert,  dans  l'eau  du  bain-marie  dont  on  porte  la 
température  à  75^-80®.  Après  quelques  minutes,  on  ouvre 
le  robinet  d'aspiration.  Sous  Taction  du  vide,  la  mélasse 
se  boursoufle;  mais  ce  boursouflement  même  est  favorable 
à  la  dessiccation.  En  effet,  la  mélasse  s'étalant  sur  les  pa- 
rois du  petit  flacon  sur  une  très  faible  épaisseur,  présente 
une  surface  d'évaporation  telle  qu'en  une  demi^heure^  au 
maximum^  Topération  est  achevée.  En  la  faisant  durer  une 
heure,  on  ne  trouve  pas  un  écart  d'un  milligramme  entre 
les  deux  pesées. 

Quand  on  a  à  doser  l'eau,  non  plus  dans  des  produits 
solides  ou  pâteux,  mais  dans  des  liqueurs  très  étendues, 
dans  le  jus  de  betteraves,  par  exemple,  dont  la  dessiccation 
est  longue  et  dont  il  est  difficile  d'évaporer  sans  altération 
à  100*  les  dernières  portions  d'eau,  il  faut,  avant  de  faire 
le  raccord  du  flacon  avec  le  tube  de  laiton,  évaporer  la 
liqueur  (au  bain-marie,  à  l'étuve  ou  sur  le  bain  de  sable) 
jusqu'à  consistance  sirupeuse  pour  éviter  les  entraînements 
que  produirait  dans  le  vide  une  ébullition  trop  vive. 

C'est  la  seule  précaution  à  prendre  avec  cet  appareil  qui 


i 
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permet  de  faire  en  une  demi-heure^  avec  une  exactitude  aé- 
solue,  6,  10  dosages  d'eau  (suivant  ses  dimensions)  dans 
des  produits  sucrés  dont  la  dessiccation  exacte  et  rapide 
n'avait  jamais  pu  être  obtenue  jusqu'à  ce  jour. 


^  Décret  antrichien  sur  remploi  des  ustensiles  de  cni- 

i>  sine  en  nickel  galvanisé,  plaqué  de  nickel  on  en  nickel 

:  massif.  —  Le  gouvernement  de  la  Basse- Autriche  a  or- 

^  donné  ce  qui  suit  (26  février  1886)  : 

j  II  résulte  d'un  rapport  du  conseil  supérieur  d'hygiène 

k:^  que  le  sel  et  les  liquides  contenant  du  vinaigre  ordinaire, 

;    '  ainsi  que  les  sucs  acides  de  fruits  attaquent  fortement  le 

r  métal  des  vases  en  nickel,  à  la  température  ordinaire  et 

dans  les  conditions  se  présentant  habituellement  dans  les 
r  ménages,  telle  que  salaison  du  gibier  et  d'autres  viandes, 

^'  réduction  de  fruits  en  compote. 

'  Les  composés  du  nickel  sont  nuisibles  à  la  santé  et,  par 

suite,  leur  introduction  dans  l'organisme  doit  être  soigneu- 
sement évitée. 
Un  sel  de  nickel  à  dose  de  0«',20  produit  le  vomissement. 
En  conséquence,  on  doit  considérer  les  ustensiles  de  cui- 
sine en  nickel  galvanisé,  plaqué  de  nickel  ou  nickel  massif, 
comme  impropres  à  la  préparation  et  à  la  conservation  des 
aUments  acides,  et  leur  usage  est  interdit. 


CORRESPONDANCE 


Monsieur  le  rédacteur  principal, 

Selon  le  désir  que  vous  m'avez  exprimé,  je  vous  adresse 
le  procédé  que  j'emploie  pour  titrer  approximativement 
les  matières  d'argent  à  la  pierre  de  touche,  au  moyen  de  la 
solution  d'acide  chromique,  et  j'y  signale  les  avantages 
que  je  crois  qu'on  peut  retirer  de  ce  genre  d'essai. 

La  liqueur  est  composée  de  : 
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Acide  chromique  cristal 1  gramme. 

Eaa  distillée. 20      — 

La  proportion  d'acide  chromique  n'a  rien  de  bien  précis 
et  on  doit  augmenter  ou  diminuer  la  quantité  d'acide 
suivant  la  température,  c'est-à-dire  régler  la  liqueur 
comme  on  règle  Facide  pour  toucher  l'or.  La  première 
condition  pour  que  la  liqueur  soit  au  point  voulu,  c'est 
qu'elle  attaque  immédiatement  la  trace  d'argent  à  950  mil- 
lièmes, tandis  que  celle  à  800  millièmes  ne  doit  l'être 
qu'assez  lentement  pour  permettre  de  saisir  l'attaque  des 
traces  d'un  titre  intermédiaire,  ce  qui  constitue  le  premier 
point  d'observation. 

Le  deuxième  point  d'observation  porte  sur  la  coloration 
différente  que  prennent  les  traces  et  qui  est  d'un  rouge 
cramoisi,  d'autant  plus  violacé  que  le  titre  est  plus  élevé. 
Il  est  facile  de  distinguer,  même  pour  les  personnes  les 
moins  habituées  à  ce  genre  d'opération,  les  alliages  a 
950  millièmes  des  pièces  de  5  francs  à  900  millièmes  ;  la 
difiTérence  de  35  millièmes  qui  existe  entre  les  pièces  divi- 
sionnaires et  le  2"®  titre  à  800  millièmes  est  aussi  très  appré- 
ciable, ce  qui  permet  de  dire  que  ce  procédé  est  sensible  à 
30  millièmes  environ,  et  il  a  de  plus  l'avantage  de  quali* 
fier  le  métal  en  transformant  la  surface  des  traces  en 
chromate  d'argent  de  couleur  caractéristique  ;  l'argent  est 
le  seul  métal  attaqué  à  fi*oid  par  l'acide  chromique. 

Dans  les  alliages  d'argent  d'un  titre  inférieur  à  800  mil- 
lièmes on  peut  reconnaître  la  présence  de  l'argent  en 
plongeant  une  baguette  de  verre  très  légèrement  humectée 
d'acide  nitrique  dans  la  liqueur  qui  recouvre  la  touche 
non  attaquée,  et,  immédiatement,  il  y  a  formation  de 
chromate  d'argent. 

On  fabrique  en  Angleterre  des  couverts  et  de  la  vaisselle 
de  table  composés  d'argent  et  de  nickel  et  ayant,  aux  essais 
à  la  pierre  de  touche,  l'aspect  d'argenterie  premier  titre. 
L'essai  par  la  pierre  de  touche,  prescrit  par  l'administra- 
tion, doit  infailliblement  conduire  à  une  erreur  ;  en  effet, 
la  blancheur  des  traces  est  parfaite  et  on  obtient  en  trai- 
tant ces  traces  par  l'acide  nitrique  et  l'eau  salée  un  pré- 
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cipité  blanc  qui  confirmerait  rerreur,    la  qaantité  de 
chlorure  d'argent  ne  pouvant  être  appréciée. 

H.   GlNESTON, 
Pharmacien,  essayeur  de  la  garantiey  ÂTignon. 

Saigon^  le  23  ayrU  1886. 

Monsieur  le  rédacteiir  principal, 

Le  procédé  d'essai  des  vinaigres  donné  par  M.  Kôhns- 
tein  (1),  me  parait  peu  rationnel.  A  priori,  on  peut  admet- 
tre que  presque  toujours  on  trouvera  de  la  magnésie  dans 
le  liquide  qui  a  servi  à  laver  le  résidu  de  la  calcînation. 
En  effet,  quand  on  calcine  à  une  tempércUure  peu  élevée, 
comme  le  conseille  Fauteur,  on  transforme  les  sels  orga- 
niques  en  carbonates;  une  partie  de  ces  carbonates  pourra 
donc  passer  dans  les  eaux  de  lavage,  puisque  le  carbonate 
de  magnésie  est  légèrement  soluble  dans  Veau  chargée  (Ta' 
eide  carbonique,  et,  d'après  le  principe  du  procédé,  on  en 
arrivera  a  conclure  que  le  vinaigre  à  analyser  contient  de 
Facide  suKurique  libre,  bien  qu'il  en  soit  complètement 
j)rivé.  Si,  au  contraire,  on  se  sert  d'eau  distillée  pour  laver 
le  résidu  de  la  calcination,  on  ne  s'expose  pas  à  une  pa- 
reille erreur  ;  l'eau  distillée  ne  dissout,  en  effet,  que  le 
sulfate  de  magnésie  au  cas  où  le  vinaigre  est  sophistiqué 
par  l'acide  sulfurique,  et  laisse  sur  le  filtre  le  carbonate 
de  magnésie  non  décomposé,  et  la  magnésie  résultant  de 
la  calcination  du  carbonate.  Le  défaut  du  procédé  consiste 
donc  dans  l'emploi  de  l'eau  chargée  d'acide  carbonique. 
Non  seulement  je  ne  m'explique  pas  pourquoi  l'auteur  em- 
ploie ce  produit,  mais  encore  je  trouve  que  la  présence  de 
l'acide  carbonique  est  essentiellement  nuisible  au  succès 
de  l'analyse.  Telles  sont  les  pensées  qui  me  sont  venues  à 
l'esprit,  à  la  simple  lecture  de  l'article  ci-dessus  mentionné. 
Quelques  expériences  que  j'ai  pratiquées  dans  mon  labo 
ratoire,  ont  confirmé  la  justesse  de  mes  conceptions. 
1^  J'ai  appliqué  le  procédé  de  M.  Kôhnstein  à  Panalyse 

(1)  Joum,  depharm.  et  de  chem.  [3]  XII,  366^  1085;  Xill,  395, 18801 
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d'un  vinaigre  absolument  pur,  ne  contenant  pas  la  moindre 
trace  d'acide  sulfurique.  Après  lavage  à  l'eau  chargée  d'a- 
cide carbonique  et  filtration,  j'ai  trouvé,  comme  je  m'y 
attendais,  de  la  magnésie  dans  le  liquide  filtré;  j'ai  même 
pu  la  doser;  je  devais  donc  conclure  que  le  vinaigre  conte- 
nait de  l'acide  sulfurique  libre,  et  ma  conclusion  aurait 
été  fausse,  puisque  le  vinaigre  mis  en  expérience  était  un 
vinaigre  artificiel  préparé  par  moi-même,  et  dont  j'étais 
absolument  sûr. 

J'ai  répété  la  même  expérience  en  me  servant,  non  plus 
d'eau  chargée  d'acide  carbonique,  comme  l'indique  l'au- 
teur de  l'article  que  je  critique,  mais  d'eau  distillée,  et, 
cette  fois,  dans  le  liquide  filtré  je  n'ai  pas  trouva  de  ma- 
gnésie. 

J'ai  répété  ces  expériences  sur  du  vinaigre  falsifié  par 
une  petite  quantité  connue  d'acide  sulfurique.  En  opérant 
comme  l'indique  l'auteur,  j'ai  trouvé  une  quantité  d'acide 
sulfurique  plus  grande  que  celle  que  j'avai&  introduite  ;  en 
<^pérani  avec  la  modification  que  j'indique,,  j'ai  trouvé 
exactement  la  quantité  d'acide  auKurique  ajoutée  au 
vinaigre.^ 

Veuillez  agréer,  etc. 

J.-B.   ROBSAT, 

Pharmacien  de  la  marine,  ehargé  da  laboratoire  de  chimie  de 
rhôpital  militaire  de  Salgoo  (Cochiachine}. 


Réponse  à  la  note  de  M,  Prunier  mr  ta  recherche 
de  Valkumine;  par  M.  0.  Tanrkt  (1). 

La  solution  acétique  d'iodure  de  potassium  et  de  mer- 
cure, ^écipite  l'albumine  c(Hnme  les  peptones  ;  mais  le 
précipité  dû  aux  peptones  se  redisicuty  soit  qu^on  chauffe  la 
liqueur,  soit  qu'on  l'additionne  d'alcool.  Il  en  est  de  même, 
du  reste,  pour  les  précipités  que  le  réactif  donne  avec  les 
alcaloïdes.  Quant  au  précipité  dû  à  l'albumine,  il  est  msa* 
biUe  aussi  bien  dans  le  liquide  bouillant  que  dans  l'alcool. 

.  I  • • ■ 1 — m 

(i)  Jowm.  depkamu  et  de  chim,  [5],  XIII,  50i,  1886. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 

Séance  du  mercredi  4  mat  1886. 
Présidence  de  M.  PaniciEa. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté  après  quelques  recti- 
fications demandées  par  M.  Ferrand. 

A  propos  du  procès- verbal,  M.  Gérard  donne  quelques 
détails  sur  le  Fabtana  imbricata  et  signale  sa  floraison 
actuelle  ;  puis  M.  le  président  informe  la  Société  que  M.  de 
Vrij,  correspondant  étranger,  assiste  à  la  séance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  n^  8  et  9.  — 
Ju  Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  commercial.  —  Les 
Archives  de  pharmacie.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Phar^ 
macie  de  Lyon,  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  du 
Sud-Ouest,  —  Le  n®  44  de  V Association  française  pour  Favan- 
cernent  des  sciences.  —  La  Loire  médicale.  —  Les  Annales  des 
maladies  des  organes  génito-urinaires.  —  UArt  dentaire.  — 
lu^ American  Journal  of  Pharmacy.  —  La  Gaceta  del  hospital 
militar.  Une  carte  de  témoignage  de  reconnaissance  pour 
la  part  prise  au  centenaire  de  Parmentier. 

La  Société  reçoit,  en  outre,  vingt  exemplaires  de  la  thèse 
de  M.  Garette  :  «  Étude  des  acides  des  graisses,  »  pour  le 
concours  dû  prix  des  thèses. 

La  coirespondance  écrite  comprend  :  une  lettre  de 
M.  Raby,  professeur  agrégé  au  Val-de-Grâce,  demandant 
à  être  compris  dans  la  liste  des  candidats  à  une  des  places 
de  membre  titulaire  actuellement  vacantes. 

M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société  :  des  échantillons 
de  Spartium  murica^  des  colonies  Espagnoles  ;  un  jonc  du 
Chili;  un  morceau  de  barytine  cristallisée  avec  sulfure 
de  plomb  ;  et  une  masse  de  quarts  parsemée  de  plomb 
argentifère. 
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M.  Prunier  présente  une  note  de  M.  Hupier  sur  la  nature 
et  les  propriétés  lévogyres  du  menthol  entrant  dans  la 
composition  des  Gouttes  japonaises. 

M.  Mayet,  au  nom  de  la  Société  de  médecine  légale,  offre 
le  premier  fascicule  du  tome  IX  de  son  bulletin. 

M.  Hogg  fait  hommage  de  son  opuscule  intitulé  :  Pre^ 
mien  recours  aux  blessés. 

M.  Ferrand  présente  un  échantillon  de  Saccharine.  Il  en 
critique  le  nom,  qui  a  été  employé  par  M.  Peligot  pour 
une  toute  autre  substance,  et  qui  sert  aussi  à  désigner  toute 
une  classe  de  corps,  les  Saccharines;  puis,  après  en  avoir 
rappelé  le  mode  deprépartion  et  les  principales  propriétés, 
il  communique  le  résultat  de  ses  recherches  faites  en  col- 
laboration avec  M.  Rouquès. 

M.  P.  Vigier  soumet  à  l'appréciation  de  la  Société  deux 
échantillons  de  Saccharure  de  quinquina  préparés  :  Tun 
par  infusion  aqueuse  ainsi  que  le  Codex  conseille  de  l'em- 
ployer pour  la  préparation  de  l'extrait  de  quinquina,  l'autre 
en  traitant  le  quinquina  suivant  la  méthode  de  M.  de  Vrij, 
c'est-à-dire  par  les  liqueurs  acidulées.  Ces  deux  saccha- 
rares  diffèrent  complètement  l'un  de  l'autre  comme  goût 
et  comme  couleur.  En  effet,  dit  l'auteur,  le  second  mode 
opératoire  enlève  au  quinquina  tous  ses  alcaloïdes. 

M.  de  Vrij  demande  à  M.  Vigier  quelques  explications 
et  dit  que,  malgré  l'avantage  et  le  progrès  du  traitement 
indiqué,  le  quinquina  retient  encore  20  p.  100  de  ses  alca- 
loïdes. 

M.  Planchon,  chargé  par  la  Société  de  la  représenter  au 
centenaire  de  Parmentier,  rend  compte  de  cette  cérémonie 
et  donne  lecture  du  discours  qu'il  a  prononcé  dans  cette 
circonstance. 

MM.  Coulier,  Bourgoin,  Petit,  lisent  aussi  les  discomrs 
qu'ils  ont  prononcés^  le  premier  au  nom  du  ministre  de  la 

guerre,  le  second  au  nom  de  l'École  de  pharmacie,  le  troi- 
sième au  nom  de  l'Association  générale  des  pharmaciens 
de  France. 
La  Société  témoigne,  par  de  vifs  applaudissements,  la 
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satisfaction  qu'elle  vient  d'éprouver  en  entendant  ees  élo- 
quentes paroles. 

M.  de  Vrij  présente  un  échantillon  de  sulfate  de  quinine 
pur,  et,  par  suite,  d'une  densité  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  du  sulfate  de  quinine  du  commerce,  qui,  même 
portant  les  meilleures  marques  ,  contient  en  moyenne 
10  p.  100  de  sulfate  de  cinchonidine. 

Ce  sulfate  de  cinchonidine  n'a  pas  été  ajouté  volontaire* 
ment,  dit  M.  de  Vrij  ;  seuls  les  quinquinas  actuels  et  le 
mode  de  fabrication  sont  à  incriminer;  par  suite,  il  s'étonne 
qu'on  s'obstine  à  exiger  et  à  employer  du  sulfate  de  qui- 
nine léger.  Ce  dernier  ne  peut  être  ainsi  obtenu  que  par 
un  procédé  le  donnant  forcément  impur  ;  aussi  il  est  d'avis 
qu'il  faut,  de  préférence,  avoir  recours  au  sulfate  pur. 

Sur  la  demande  de  M.  Portes,  M.  de  Vrij  indique  le  pro- 
cédé de  préparation  de  ce  sulfate  et  dit  qu'il  suffit  de  passer 
par  le  sulfate  acide  préparé  comme  l'indiquait  le  Codez 
de  1866. 

A  propos  de  cette  communication,  M.  Chastaing  demande 
à  M.  de  Vrij  le  moyen  de  doser  le  sulfate  de  cinchonidine. 

M.  de  Vrij  répond  que  pour  le  dosage  exact,  il  faut  for- 
cément avoir  recours  au  sel  de  Seignette  et  suivre  le  mode 
opératoire  indiqué  par  lui  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et 
de  Chimie  (avril  1884,  t.  IX,  p.  454),  tandis  que  pour  con- 
stater seulement  la  valeur  relative  d'un  sulfate  de  quinine» 
on  peut  opérer  beaucoup  plus  rapidement.  Il  suffit  pour 
cela  de  dissoudre  5  grammes  du  suKate  de  quinine  à  essayer 
dans  12^  d'acide  chlorhydrique,  de  peser  le  tout,  puis, 
après  avoir  évaporé  à  pellicule,  d'ajouter  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  ramener  au  poids  primitif.  Le  sulfate 
de  quinine  cristallise  ;  dans  l'eau  mère,  on  dose  la  cîACho^ 
nidine  par  l'éther  et  la  soude.  En  comparant  le  volume  du 
précipité  obtenu  avec  des  solutions  types,  on  peut  se  faire 

une  idée  assez  exacte  de  la  valeur  du  sulfate  de  quinine 
essayé. 

M.  Petit  n'admet  pas  complètement  les  affirmations  de 
la  première  partie  de  la  communication  de  ML  de  Vrij,  et 
croit  qu'après  deux  cristallisations  successives  on  a  du 


—  643  — 

sulfate  de  quinine  pur.  Il  rappelle  que  c'est  avec  dus  sulfate 
ainsi  préparé  qu'il  a  fait  ses  expériences  sur  Fessai  palari- 
métrique  de  cette  substance. 

M.  de  Vrij  répond  que  ses  expériences  contredisent  cette 
manière  de  voir  ;  avec  M.  Oudemans,  il  admet  que  le  do- 
sage polarimétrique  de  la  quinine  à  Tétat  de  sel  doit  être 
toujours  effectué  sur  le  tartrate  de  cette  base. 

MM.  Chastaing  et  Léger  in^stent  aussi  sur  Tavantage 
de  cette  méthode;  puis  après  une  courte  réplique  de 
M.  Petit,  demandant  de  mettre  cette  question  à  Tétude. 
M.  le  président  remercie  M.  de  Vrij  de  son  intéressante 
communication. 

Il  est  procédé  au  vote  pour  la  nomination  d'un  nxen[ibre 
titulaire.  M.  BocquiUon,  ayant  obtenu  31  suffrages  sur  39 
votants,  est  proclamé  membre  de  la  Société. 

Une  commission,  composée  de  MM.  Planchon,  Villiers  et 
P.  Vigier,  est  chargée  de  l'examen  des  candidatures  de 
MM.  Beauregard,  Fontoynont,  Hondas,  Houdé,  Morellet, 
Patein,  Raby,  à  la  place  encore  vacante. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 


VARIÉTÉS 


Ëcole  préparatoire  de  médecine  et  de  phamuuûe  de  Rennes.  — 
H.  Crié,  professeur  de  botanique  k  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes,  est 
ebargé  des  fonctions  de  suppléant  do  la  chaire  d'iiistoire  naturelle  à  TËcole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  cette  Tille. 


Facolté  de«  icieneee  de  Besançon.  -*  Par  arrêté  mimstériel,  en  date 
dn  15  mai  1S86,  la  eludre  de  zoologie  et  botanique  de  la  faënlté  des  sciences 
de  Besançon  est  déclarée  yavante* 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble.  —  Le  concours 
qui  deyait  s^ouTrir  le  15  novembre  1886  devant  la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon,  pour  remploi  de  suppléant  de  la  chaire  de  pharmaeie  et  matière  médi- 
cale à  l*£cole  de  Grenoble,  est  reporté  an  15  novembre  1887. 


^ 


/ 
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École  da  médadne  et  de  pharmacie  de  Mareeille.  —  Un  coaconrs 
s'ouTiira,  le  1*'  décembre  1886,  deTant  TÉcoie  sopérienre  de  phtnnade  de 
Montpellier,  poar  nn  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  pharmacie  et  mati&re 
médicale  à  TEcole  de  Marseille. 


Service  de  santé  militaire.  —  Sont  nommés  dans  la  réserre  : 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  V*  classe,  —  MM.  Ceisson  et  Gilet, 
pharmaciens-majors  de  1**  classe  de  Tarmée  active. 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  2*  classe.  »  MM.  les  pharma- 
ciens diplômés  de  !■*  classe,  Chopin,  Deffis  et  Favrean. 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  2*  classe,  —  BIM.  les  pharma- 
ciens diplômés  de  1**  classe,  Gandin,  Drouet,  Hanotel,  Despoisse,  ThouTenin, 
DecouTelaere,  Lalande,  Loisy,  Bmnotte  et  Perrotte. 


Prix  proposés  par  TAcadémie  royale  de  médecine  de  Belgique.  — 

i*  «  Étudier  Pinflaence  du  système  nerreux  sur  la  sécrétion  urinaire,  en  se 
basant  spécialement  sur  des  recherches  personnelles.  »  Prix  :  800  francs. 
Clôture  du  concours  :  31  décembre  1887. 

2**  a  Déterminer  par  de  nouTelles  expériences,  la  composition  chimique  du 
seigle  ergoté.  »  Prix  :  600  francs.  Clôture  du  concours  :  1*'  fémer  1888. 


II  vient  d'être  décidé  que. la  création  d'un  collège  de  pharmacie  était  de 
tonte  nécessité  pour  la  TÎIle  de  Buffalo,  et  qu'il  serait  adjoint  au  Collège  mé- 
dical de  rUniversité  de  Buffalo. 

Professeurs  :  MM.  Witthaus,  professeur  de  chimie  pharmaceutique  ;  Stod- 
dard,  professeur  de  matière  médicale;  Gregory,  professeur  de  pharmacie; 
Kcllicott,  professeur  de  botanique  ;  M.  Vanderberg,  professeur  de  chimie  géné- 
rale et  inorganique. 


Il  résulte  d*un  rapport  fourni  par  le  Regisirar  gênerai  (1)  que,  dans  Tespace 
de  dix  ans  (1874-1883),  on  a  constaté  254  cas  de  mort  produits  par  remploi 
du  chloroforme  et  de  l'éther  dans  les  opérations  chirurgicales  :  180  hommes 
et  74  femmes. 


Dans  une  récente  réunion  du  synode  diocésain  d'Armagh  (Irlande),  on  a 
signalé,  h  propos  de  tempérance,  l'usage  de  l'éther  an  lieu  du  whisky  sur 
divers  points  du  nord  de  l^tle.  On  y  fait  un  grand  commerce  d'éther,  qui  est 
un  agent  d'intoxication  à  plus  bas  prix  que  le  whisky.  Plusieurs  cas  de  folie 
se  sont  manifestés  à  la  suite  d'un  usage  immodéré  de  l'éther  (2). 

(1)  The  Lancet,  20  juin  1885. 

(2)  The  British  and  Colomal  Druggist, 


r 
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Un  Teniii  rétiffiant  aux  acides  (1).  —  M.  Mairesse,  de  Roneo,  dans 
son  journal  le  Mémorial  industriel,  donne  la  fonnnle  suitante  : 

Chaaffez  le  Ternis  gondron  h  70  degrés,  et  ajoutez  100  p.  iOO  de  chaux 
hydraulique,  de  ciment  romain  ou  de  ciment  de  Portland,  en  ayant  soin 
d*agiter  constamment.  Ce  mélange  reste  parfaitement  liquide  et  constitue  un 
Ternis  résistant  aux  influences  atmosphériques^  ainsi  qu'à  l'action  des  acides. 


Trempa  (f).  —  La  trempe  au  pétrole  donne  d'excellents  résultats.  Les  paiv 
ties  d'acier  h  tremper  sont  d'abord  chauffées  au  charbon  comme  h  l'ordinaire, 
puis  enduites  de  saTon  et  amenées  au  rouge  cerise;  on  les  plonge  alors  dans 
le  pétrole  sans  aucune  crainte  que  le  liquide  s'enflamme.  Les  objets  d'acier 
trempés  de  cette  manière  ne  gauchissent  pas,  si  minces  qu'ils  soient,  et  demeu* 
rent  presque  entièrement  blancs. 


Réparation  des  objets  en  pierre  (3).  ->  Pour  réparer  les  objets  en 
pierre  cassés  ou  usés^  notamment  les  marches  d'escalier,  on  peut  employer 
le  procédé  suiTant  : 

On  applique  une  pftte  fraîchement  formée  de  deux  parties  de  chaux-ciment 
et  d'une  partie  de  Terre  soluble  de  potasse,  additionnée  d'autant  de  sable 
de  rÎTière  fin  qu'il  est  nécessaire  pour  obtenir  une  substance  convenable  : 
un  bon  maçon  peut  fort  bien  être  chargé  de  cette  besogne.  La  pftte  s'ap> 
plique  directement  sur  les  faces  à  réparer,  préalablement  mouillées  de  verre 
soluble,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  aviver  ou  strier  d'abord.  Après  six 
heures,  la  dessiccation  est  complète  et  la  masse  a  acquis  la  consistance  du 
grès. 


Indicateur  du  grison  (4).  —  Pour  constater  à  chaque  instant  la  pré- 
sence du  grison  dans  les  mines,  M.  H.-G.  Carleton,  de  New-York,  a  inventé  un 
appareil  composé  de  deux  balances  très  sensibles,  dont  l'une  est  installée  dans 
la  mine,  tandis  que  l'autre  est  placée  dans  le  bureau  de  l'ingénieur  ou  du  di- 
recteur. 

Ces  deux  balances  sont  identiques  ;  chaque  fléau  porte  h  l'une  de  ses  extré- 
mités un  ballon  cylindrique  en  verre  mince,  de  5  litres  de  capacité  environ  ; 
le  plateau  ordinaire,  suspendu  h  l'autre  extrémité,  reçoit  les  poids  qui 
donnent  l'équilibre. 

Ces  deux  balances  étant  reliées  électriquement,  tous  les  mouvements  de 
Tune  se  transmettent  h  l'autre.  Si  le  grisou  s'accumule  en  quantité  notable, 
l'équilibre  de  la  balance  installée  dans  la  mine  est  rompu;  son  fléau  s'incline, 


(I)  Rev»  fcteji^. 

(X^  The  Trader  et  Rev,  êcient. 

(3)  MofUt,  et  Rev.  seientif, 

(4)  Chron,  induit,  et  Rev.  scienttf. 
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0i  celui  de  Tantre  balance,  Boivrat  les  mmirements,  indique  le  changement 
snrrenu  dans  la  mine  (1). 

Les  paratonnerret  des  poteaux  télégraphiques  (â).  —  A  la  suite  deplo- 
sieors  accidents  sunrenus  à  des  poteaux  télé^^raphiques^  plusieurs  ingénieurs 
ont  eu  ridée  de  protéger  cas  poteaux  à  l'aide  du  dispositif  très  simple  qjOA 
nous  allons  décrire. 

Le  parai  onnerre  se  compose  de  deux  morceaux  de  fil  de  fer  télégraphique 
qm  descendent  le  long  et  de  chaque  c6té  du  poteau  ;  ils  sont  fixés  à  des  cro- 
ohets  enfoncés  dans  le  bois  et  réunis  au-dessus  du  poteau.  Enfin  ils  sont 
reliés  aux  isolateurs  par  des  bouts  de  fil  galvanisé  et  communiquent  avec  le 
sol  à  leur  partie  inférieure. 

Les  tissus  de  plume  ébarbée  (3).  —  On  doit  à  M.  Bourguignon,  manufac- 
turier h  Donchery  (Ardennes),  un  nouTeau  textile  ;  c*est  une  sorte  de  drap 
plus  ou  moins  épais,  très  souple  et  très  jréMstant,  fidvîqiié  avec  des  bariwtiires 
de  plumes. 

On  débarrasse  la  plume  de  ses  parties  dures  au  moyen  demadûnes  spéeialea, 
et  l'on  obtient  nn  duvet  d'une  extrême  finesse  qui  peut  être  immédialeBient 
employé  pour  toute  la  literie  (matelas,  traversins,  ereîUers,  édredens),  le  ciha- 
pellerie,  les  fleurs,  le  feuillage  ;  si  on  le  maintient  par  une  chtloe  de  laine  ou 
de  coton,  il  donne  des  tissus  propres  &  la  confection  des  viftteaieints  4*hMnmes 
et  de  dames  (ulsters,  pardessus,  ceintures,  chemises},  des  eonvertures,  etc. 

•M.  Bourguignon^  par  un  système  intelligent  de  mouillage  et  d'essorage,  ft  su 
rendre  la  plume  aussi  docile  que  Ja  Isine  ;  il  a  réussi  à  teindre  le  duvet  arti- 
ficiel, h  nuancer  les  étoffes  de  plume  comme  celles  de  laine,  et  même  h  ^ler 
la  plume  absolument  seule  ;  ce  fil  lui  a  permis  de  confectionner  des  étoffes  qui 
se  recommandent  h  la  fois  par  leur  légèreté,  leur  moelleux  et  surtout  leur 
chaleur.  Elles  sont  donc  très  hygiéniques  et  de  plus  d'un  prix  très  modique 
en  raison  de  la  grande  abondance  do  matière  première  ;  aussi  leur  succès  est 
assuré. 


L'électroljsaappUQRé  à  la  fabriotioa  des  piéoas  <l>m>a^néaa  (4).— 
A  Tune  des  dernières  séances  de  la  Société  industrielle  d'Aix-4a-€âiapeUe,  ob 
a  décrit  le  pnocédé  suivant,  qui  permet  d'obtenir,  par  voie  d'éleetcslyM,  des 
plaques  de  métal  damasquinées. 

On  étend  sur  une  plaque  de  cuivre  une  minée  eooche  isolante,  de  la  cire 

(1)  Vue  sonnerie  électrique,  actionnée  par  la  balance  de  la  mine,  pourrait 
remplacer  la  balance  du  directeur. 

(2)  Rev.  Scientif, 

(3)  L'Exportation  française, 

(4)  Lumière  électrique  et  rev,  eeientif,  —  Ce  procédé  très  intéressant 
n*est,  d'ailleurs,  qu'une  reproduction  d'un  brevet  pris,  en  1867,  par  la  maison 
Ghristofle  et  G*.  A.  R. 
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psr  exemple,  et  r<m  graTe  arec  une  pointe  le  dessin  que  Ton  désire  repro- 
dnire,  de  fa^n  à  mettre  le  eukre  k  no  aux  points  eorrespondants  dn  dessin* 

La  plaqne  ainsi  préparée  est  suspendue  dans  vol  bain  de  sulfate  de  enivre  et 
TdRét  an  pôle  positif  d*vne  batterie  dont  le  pdle  négatif  est  en  communication 
avec  une  antre  plaque  de  cuiTre.  Au  bout  de  quelques  temps,  la  première 
plaque  est  attaquée  aux  endroits  où  la  dre  a  été  enterée,  c'est-à-dire  sur  les 
lignes  du  dessin  (une  batterie  de  deux  éléments  donne  des  creux  de  deux 
millimètres  de  profondeur].  Quand  la  morsure  est  suffisante,  en  enlève  la 
plaqne  dn  bain,  on  la  traite  avec  quelques  gouttes  d'acide  chlorbydrique  pour 
faire  dîsparattre  les  traoes  d^oxyde  de  cuWre  qui  pourraient  se  trouyer  dans 
les  lignes  du  dessin  ;  uprès  l'avoir  bien  lavée  à  Teau  pure,  on  la  suspend  dans 
m  bain  d*argent  ou  de  nickel,  en  la  reliant  au  pôle  négatif  de  la  batterie, 
tandfo  que  le  pèle  positif  est  maintenant  constitué  par  une  lame  de  platine. 
L'argent  ou  le  idekà  se  dépose  là  od  le  cuivre  a  été  attaqné  ;  au  bout  d'un 
oertain  temps,  les  creux  sont  complètement  remplis  par  le  nouveau  métal.  Il 
ne  reste  plus  qu'à  polir  la  plaque,  et  il  est  impossible  de  la  distinguer  d'une 
autre  damasquinée  à  la  main. 


t»  oomnifroe  azlériaiir  de  la  Rranca  pendant  les  années  1884  et 
1885  (1).  —  Les  importations  se  sont  élevées,  du  !«'  janvier  au  31  décembre 
1885,  à  quatre  milliards  215,877^000  francs,  et  les  exportations  à  3  milliards 
185,031,000  francs. 

Ces  cfaiifres  se  décomposent  comme  il  suit  : 

Importations;  1886.  1881. 

Ob{ete  d'alimentation 1880468000  1441155000 

Matières  nécessaires  à  l'industrie  .  2  055  420  000  2 105  147  000 

Objets  fabriqués 5S8065000  631758000 

Antres  marchandises 191 824  000  192  419  090 

Total 4215877000      4370479000 

Exportations  : 

Objete  d'alimentation 713  442  000  762  414  000 

Matières  nécessaires  à  l'industrie  •'  662  524  000  669  075  000 

Objets  fabriqués.  .  •  .  .' 1  629  743  000  1  637  988  000 

Antres  marchandises.  •  .' 179  322  000        169  023  000 

•  _ 

TotaL 3185031000     3238500000 


Emploi  de  l'électricité  ponir  ^  condensation  des  fumées  plom- 
Iri^es  (2).—  M.  Lodge,  professeur  à  Liverpool^  ayant  brûlé  un  bout  de  magné- 


(1)  UÉconomisU  FrcmçaU. 
(d)  Kemte  sdeiUifique, 
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simn  8008  nne  cloche,  avait  remarqaé  que  le  dépôt  de  l'oxyde,  qui  se  fait 
très  lentement  dans  les  conditions  ordinaires^  s'opérait  avec  nne  rapidité 
étonnante,  quand  il  amenait  sons  la  cloche  un  conducteur  k  pointes  relié  an 
pôle  positif  d'une  forte  machine  stato-^ectrique.  Aussitôt  que  la  tension  du 
fluide  s'éloTait  de  façon  h  permettre  son  écoulement  par  les  pointes»  il  se 
formait  sous  la  cloche  des  tourbillons  ;  les  nuages  de  magnésie  se  condensaient 
en  flocons  visibles  qui  se  déposaient  rapidement,  et  l'atmosphère  de  la  cloche 
s'édaircissait  complètement. 

M.  liOdge  chercha  donc  h  appliquer  ce  principe  h  la  condensation  des  pous- 
sières plombiques,  et  des  expériences  furent  instituées  dans  une  fonderie  du 
pays  de  Galles.  Les  résultats  furent  très  satisfaisants;  à  peine  la  machine 
était-elle  mise  en  monvement,  que  le  contenu  du  canal  de  fumées,  qui  formait 
alors  un  brouillard  légèrement  bleuâtre^  se  condensait  en  tourbillons,  puis  en 
flacons  abondants  qui  se  déposaient  aToc  une  rapidité  remarquable. 

Peut-être  pourrait-on»  en  cherchant  dans  cette  f  oiOj  trouTer  enfin  la  solution 
de  l'important  problème  de  la  fnmlTorité  ? 


Un  bain  de  nickel  A  action  rapide  (i).  —  Voici  la  formule  d'an  bain 
de  nickel  essayé  dans  plusieurs  ateliers,  qui  permet  de  déposer  avec  adhé- 
rence, en  peu  de  temps  et  sous  un  courant  électrique  relatiTcment  faible,  une 
forte  épaisseur  de  nickel  sur  tous  métaux. 

Composition  du  bain. 

Sulfate  de  nickel  pur 1^,000 

Tartrate  d'ammoniaque  neutre 0^,725 

Acide  tannique  k  l'éther •  0^t,005 

Eau SO  litres. 


ac 


FORMULAIRE 


Traitement  de  l'acné  simples  (D' LAiixi). 

Eau 125  grammes. 

Alcool  camphré. 30 

Soufre   précipité. 15      ^ 

Glycérine  officinale •  5     — 

Le  soir,  STant  de  se  mettre  au  lit,  étendre  sur  les  places  maladesi  h  l'aide 
d'un  pinceau,  une  couche  de  cette  préparation. 


(1)  Revue  professionnelle  et  Rev.  scient. 
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Du  commerce  des  lavandes  et  de  leur  distillation  dans  le  massif 
du  Ventoux;  par  M.  Henri  Laval,  pharmacieiL. 

(Suite  et  fin.) 

M,  Malavard.  -^  M.  Malavard  fils  distille  également  la 
lavande  sur  une  vaste  échelle.  Sans  compter  des  appareils 
portatifs  et  à  feu  nu  qui  fonctionnent  à  son  compte  dans 
la  montagne,  il  a  créé  à  Villes  une  usine  gui,  sans  avoir 
l'importance  de  celle  de  M.  Marie,  donne  cependant  de 
très  beaux  résultats. 

Le  système  est  le  même  que  celui  que  nous  venons  de 
décrire,  et  les  plantes  sont  également  traitées  à  la  vapeur. 
La  forme  des  appareils  diffère  seule.  Les  cucurbites  des- 
tinés à  recevoir  les  lavandes,  au  lieu  d'être  cylindriques, 
sont  terminées  en  haut  et  en  bas  par  un  renflement  qui 
donne  à  l'appareil  la  forme  d'un  œuf.  Les  plantes  sont 
introduites  et  enlevées  au  moyen  d'une  ouverture  latérale 
et  antérieure. 

Chacime  des  deux  cucurbites  peut  contenir  100  kilos  de 
plantes.  L'opération  est  renouvelée  14  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  ce  qui  porte  à  14  kilos  la  quantité  d'essence 
obtenue  dans  ce  laps  de  temps,  et  comme  les  appareils  de 
M.  Malavard  fonctionnent  pendant  deux  mois,  il  sort 
annuellement  de  l'usine  de  ce  fabricant  700  kilos  d'es- 
sence. 

M.  Malavard  s'occupe  aussi  de  la  préparation  des  fleurs 
de  lavande.  100,000  kilos  de  fleurs  provenant  de  la  des- 
siccation de  300,000  kilos  de  plantes  fraîches,  sortent 
annuellement  de  ses  magasins  pour  y  être  livrées  au 
commerce. 

M.  Selon.  —  Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  traiter  l^s 
lavandes  soit  à  feu  nu,  soit  à  la  vapeur.  M.  Belon,  de  Be- 
doin,  a  imaginé  un  système  qui  tient  le  milieu  entre  les 
deux  procédés.  Son  appareil  se  compose  de  deux  cylindres 
en  tôle,  ayant  3  mètres  de  hauteur  et  l'^'ySO  de  diamètre. 

/Mf».  4e  P*«m.  et  de  am.,  5«  série,  t.  xni.  (15  juin  1886.)         43 
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Il  met  une  certaine  quantité  d*eau  au  fond  de  ces  cylin- 
dres, il  descend  ensuite  au  moyen  d'une  poulie,  un  disque 
métallique  percé  de  trous,  qui  vient  reposer  sur  des  ta- 
quets placés  un  peu  au-dessus  de  la  surCswe  du  liquide.  II 
place  SUT  ce  disque  75  kilos  de  lavande  qu'il  presse  avec 
un  second  disque  exactement  semblable  au  premier  et  qui 
reçoit,  à  son  tour,  la  même  quantité  de  plantes.  Il  opère 
ainsi  jusqu'à  ce  que  le  cylindre  soit  rempli.  Il  ferme  alors 
l'appareil  avec  un  couvercle  en  tôle  maint^iu  par  des  cla- 
vettes, et  il  chauife  Teau  au  moyen  d'un  fourneau  placé 
au-dessous  des  cylindres. 

La  vapeur  d'eau  traversant  les  plantes,  enirâdne  l'essence 
dont  la  condensation  s'effectue  dans  un  serpentin  qui 
plonge  dans  un  réfrigérant  placé  à  côté  des  cylindres. 

Chaque  cucurbite  peut  contenir  250  kilos  de  lavandes  ; 
Topération  est  renouvelée  5  fois  dans  la  journée.  M.  Belon 
obtieaat  ainsi  12  kilos  d'essence  en  vingt-quatre  heures  et 
700  kilos  pour  la  saison. 

Dans  l'étude  qui  précède,  je  me  suis  borné  à  signaler 
les  personnes  qui,  distillant  les  lavandes  sur  une  échelle 
assez  étendue,  ont  donné  à  cette  opération  le  caractère 
4'une  véritable  industrie.  Mais  en  dehors  de  ces  indus- 
triels qui  opèrent  sur  place,  des  distillateurs  venus  des 
localités  voisines  des  lavandières  et  même  de  Grasse 
(Alpes-Maritimes),  se  livrent  également  à  la  distillation 
des  lavandes,  et  obtiennent  avec  des  appareils  pcurtatifs  et 
à  feu  nu,  des  quantités  d'essence  qu'il  m'a  été  impossible 
de  déterminer  exactement. 

Je  n'ai  pas,  du  reste,  la  prétention  d'avoir  épuisé  com- 
plètement ce  sujet;  d'autres  viendront  après  moi,  qui, 
mieux  renseignés,  le  traiteront  d'une  façon  plus  com- 
plète. 

L'étude  des  industries  locales  est,  d'ailleurs,  dans  la 
plupart  des  pays,  presque  entièrement  à  faire.  En  faisant 
l'histoire  de  l'une  d'entre  elles,  je  n'ai  fait  qu'indiquer  la 
voie  que  nos  collègues  pourront  suivre.  La  besogne  ne 
manquera  pas  à  ceux  qui  auront  le  courage  de  s'y  livrer. 
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Bévue  de  Matière  médicale;  par  M.  G.  Planchon . 

(Suite). 
ANONACÉES 

Le  journal  a  publié,  eu  1881,  le  résumé  d'uu  article  de 
notre  saTaut  ami  Flûckiger  sur  le  Cananga  odorata,  Hook. 
et  Thoms.  (Uvaria  odorata,  DG.  Unona  odorata,  Blume.). 
Cette  espèce  est  l'origine  d'une  huile  volatile,  retirée  de  ses 
fleurs,  connue  sous  le  nom  de  Ylan-  Ylan,  et  qui  paraît  être 
le  Borbori  décrit  par  Guibourt  dans  son  Traité  de*  drogues 
tmpkt  (1). 

MÉNIIWEKMÉES 

On  sait,  depuis  Tintéressant  travail  de  Hanbury  sur  les 
Pareiva  brava  (2),  que  cette  racine  n'est  pas  fournie  par  le 
Cissampelos  Pareira,  L.,  comme  on  l'avait  avancé  depuis 
longtemps.  Mais  cette  espèce  ne  doit  pas  être  bannie  pour 
cela  de  la  thérapeutique.  Ses  racines,  formées  d'une  écorce 
d'un  brun  clair,  à  lames  subéreuses  à  l'extérieur,  fibreuses 
en  dedans  et  d'un  bois  jaunâtre  à  faisceaux  ligneux  en 
éventail,  ont  une  saveur  amère  et  contiennent  la  Pélosine  de 
Wiggers,  que  Flûckiger  a  identifiée  avec  la  Berbérine.  C'est 
un  médicament  recommandé  dans  les  Indes  comme  toni- 
que, diurétique,  et  aussi  dans  les  cas  de  fièvre  avec  diar- 
rhée et  inflammations  internes.  Le  nom  hindou  de  la  plante 
est  Akanadi, 

Un  autre  médicament  indien,  qui  commence  a  être  plus 
répandu,  est  le  Giloe,  Guloe  ou  Gulancha  des  indigènes.  Il 
est  admis  dans  la  pharmacopée  officielle  des  Indes  comme 
fébrifuge,  tonique,  altérant  et  aphrodisiaque.  C'est  la  tige 
qui  est  employée.  Elle  est  en  morceaux  cylindroïdes,  dans 
lesquels  l'écorce,  d'une  couleur  brune  foncée,  tranche  nette- 

(1)  Voyez  FlQckiger,  New  Remédies,  ayril  1881,  p.  98-100.  —  Archiv  der 
fharmajcie^\umtr  1881.  —  Joum.  de  pkarm,  et  de  chim,,  1881,  Guibourt, 
Drog.  simples,  7*  édition,  III,  7i3. 

(2)  Voir  le  résumé  de  l'article  dans  Joum,  de  pharm,  et  de  chim.,  XXII, 
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ment  sur  le  bois  disposé  en  faisceaux  cunéiformes.  La  sa- 
veur en  est  très  amère. 

Le  Ttnospara  malabarica  Miers  de  Flnde  et  le  Tinoipora 
crispa,  de  Tarchipel  Indien  ont  les  mêmes  propriétés. 

On  emploie  aussi  dans  les  Indes,  les  feuiUes  et  les  ra- 
meaux du  C occulta  vt'Uoms,  DC.  C'est  le  JanUi-ki-bel  des  Hin- 
dous. Les  racines  remplacent  la  salsepareille.  Le  Coccuhis 
Leœba^  DC.  (UUar-Btllar  des  indigènes),  est  un  succédané 
du  Gulancka.  On  utilise  enfin,  le  Coscinnun  fenestnUvm, 
Ooleb.  [Jharki'kî'kaldi)^  que  nous  connaissons  depuis  long- 
temps dans  nos  droguiers  sous  le  nom  de  Faux-Colombo.  Ces 
fragments  cylindroîdes  ont  un  bois  jaune  poreux,  strié  de 
forts  rayons  médullaires,  recouvert  par  une  écorce  subé- 
reuse de  coiileur  pâle.  Le  tout  est  amer  et  contient  de  la 
berberine.  On  l'emploie  conmie  tonique  dans  les  hôpitaux 
de  la  Présidence  de  Madras  (i). 

BERBERIDÉES 

Le  genre  Berberisj  représenté  chez  nous  par  V Epine 
vinetle  (Berberts  vulgaris,  L.),  et  qui  n'a  guère  d'intérêt 
que  par  la  couleur  jaune  qu'on  peut  en  retirer,  a  une  cer- 
taine importance  comme  médicament  dans  les  pays  extra- 
européens. 

Le  Berberis  Lycium,  Roy  le,  qui  est  le  Lyctum  de  Diosco- 
ride,  et  que  les  anciens  employaient  contre  les  ulcères,  les 
affections  cutanées  et  la  dysenterie,  donne,  aux  Indes  où  il 
croit,  sa  tige  connue  sous  le  nom  indigène  de  Darhalad^ 
son  fruit  nommé  Zarishk,  et  un  extrait  nommé  fiusot  ou 
Baswaniï,  L'écorce  de  la  racine  brune  à  l'extérieur,  jaunâtre 
et  fibreuse  en  dedans,  est  aussi  employée.  Tige  et  racine 
contiennent  de  la  berberine  et  une  matière  jaune.  Les 
fruits  de  la  grosseur  d'un  grain  de  groseille,  sont  acidulés 
et  contiennent  des  acides  tartrique  et  malique.  Enfin, 
l'extrait  de  couleur  brune,  de  la  consistance  de  l'opium,  a 
une  saveur  astringente  et  amère.  Les  diverses  parties  ou 


(I)  Voyex  pour  lei  articles  des  Minispermées,  Dimock  :  Opus.  cit.,  p.  S2 
ft  suiTantes. 
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préparations  delà  plante  sont  employées  conune  toniques  et 
fébrifuges.  L'écorce  de  la  racine  est  portée  comme  of&cinale 
dans  la  pharmacopée  des  Indes, 

Le  Berberù  aristata,  DC,  espèce  de  THymalaya^  des  mon- 
tagnes des  Nilgherrics  et  de  Ceylan,  fournit  aussi  une  cer- 
taine quantité  du  Rusot  du  commerce.  —  Enfin  le  Berberiz 
Qziaiica^  Roxb,  espèce  voisine  de  la  précédente,  venant  dans 
THymalaya,  le  Nepaul  et  rAfganistan,  fournit  avec  les 
espèces  précédentes  une  partie  des  écorces  de  Berberis 
indica  de  la  pharmacopée  des  Indes  (i). 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  les  Berberis  sont  nombreux. 
Us  se  rattachent  la  plupart  à  la  section  des  Mahonùiy  dont 
le  type  est  le  Berberis  aquifolium,  Pursh.  {Mahonia  fascicu- 
lata)y  qui  porte,  comme  les  formes  voisines,  le  nom  (f  0- 
regon-Gi'appe.  C'est  un  remède  populaire,  chez  les  Indiens 
de  la  Californie,  qui  l'emploient  pour  relever  ou  ramener 
les  forces  et  aussi  comme  un  succédané  de  la  salsepa^ 
reille  (2). 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  le  Podophyllum  peUaium, 
L.,  malgré  son  importance  en  Amérique,  où  sa  résine 
nommée  Podopkylline  ^  porte  le  nom  caractéristique  de 
Calomel  végétal^  parce  que  son  histoire  est  indiquée  dans 
ses  traits  principaux  dans  les  divers  ouvrages  de  matière 
médicale. 

Disons  seulement,  qu'à  rencontre  de  ce  qui  a  été  avancé 
par  quelques  auteurs,  le  rhizome  ne  contient  pas  de  ber- 
bérine,  et  que  l'acide  protocatéchique  ne  préexiste  pas  dans 
cet  organe  (3). 

PAPAVÉRACÉES 

L'opium  et  sa  culture  dans  diverses  contrées  :  Afrique, 
Amérique,  Asie  Mineure,  Chine,  Indes  Orientales,  ont  été 

(1)  Dimock,  Opus.  cit.,  p.  27  et  suitantes. 

(2)  Voyez  Htiscb^  Berberis -Species  of  Pacifie  Coast  {American  Journal 
of  Pharmacy,  août  1878,  p.  374).  Palmer,  Americ,  Joum,  of  Pharmacy, 
dôe.  1878. 

(3)  Voyca  J.-B.  Power,  Proceedings  of  ihe  Americ.  Pharm.  Associât,  1877, 
vol.  IXVI,  p.  420,433,  et  Americ,  Joum.  ofPharmacy^  août  1878,  p.  369. 
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l'objet  de  plusieurs  travaux,  dont  nous  ne  donnerons  pas 
ici  l'analyse,  ne  pouvant  entrer  dans  les  détails  qui  seraient 
nécessaires  pour  donner  quelque  intérêt  à  ce  sujet.  On  les 
trourera  mentionnés  dans  les  divers  Year^Book  de  la  Phar- 
maceuiMcal  Socwtj/  et  dans  les  Proeeedings  of  the  Americam 
PkmyfnacêtUictd  asaociattan. 

Signalons  aussi,  sans  y  insister,  des  figures  donnant 
une  idée  assez  complète  de  la  structure  du  Sanguinaria 
canadensts^  L.,  l'espèce  bien  connue  sous  le  nom  de  Sim- 
guinaire,  à  cause  de  la  couleur  rouge  de  son  latex.  (Sloaae, 
Amerie.  Journal  ofPharmacg,  juin  1881,  p.  278  et  279. 

SARRACENIACéES 

Les  feuilles  en  forme  d*ume  des  Sarracentà  pttrpurea  et 
Sar,  lutca,  sont  connues  depuis  quelques  années  dans  la 
thérapeutique  européenne,  et  mentionnées  dans  les  traités 
de  matière  médicale.  Employées  d'abord  pour  faciliter  le 
développement  des  éruptions  varioliques,  elles  sont  main- 
tenant plus  spécialement  utilisées  contre  la  goutte. 

CAPPARIDÉES 

Les  Capparidées  présentent  un  certain  nombre  d'espèces, 
qui  méritent  une  mention  : 

Tout  d'abord  notre  Capparis  sptnosa,  L.,  le  câprier  ordi- 
naire, qui  chez  nous  n'a  guère  d'intérêt  qu'au  point  de 
vue  du  condiment  qu'il  fournit  à  la  cuisine,  donne  dans 
les  Indes  un  médicament  assez  important  ;  l'écorce  de  sa 
racine  est  regardée  comme  im  excellent  astringent  et  un 
détergeant,  et  le  suc  de  la  plante  fraîche  comme  un  an- 
thelmintique.  Elle  porte,  en  Orient,  le  nom  de  Kabar  (1). 

Au  Pérou,  c'est  le  Capparis  coriacea  qui  est  préconisé, 
par  le  D' Larrea  y  Quesada  contre  les  affections  nerveuses 
et  même  l'épilepsie  :  on  emploie  la  poudre  du  fruit  en  di- 
gestion dans  le  vin  (2). 


(i)  Dimook.  0/n»«  ci/.,  p.  93. 

(2)  Pharm.  Jmtmxd^  may.  %  1385,  p.  890,  d'après  B^ktin  medieo^  Péroi. 
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Les  Cleùme  donnent  des  médicaments  analogues  au 
Capparis  sptnoja.  Le  Cleome  vtscosa  porte,  aux  Indes,  le  nom 
de  Boorkoffr,  et  à  Bombay,  celui  de  Kanphotee.  Le  suc  de  la 
plante  mêlé  à  de  l'huile,  est  \m  remède  populaire  coBtre 
la  suppuration  du  canal  auditif.  Le  Gynandropstê  penfë* 
phylla,  DO. ,  gui  est  le  Hul/nU  de  l'Hindoustan,  porte  à  Bombay 
le  même  nom  que  la  plante  précédente,  et  est  employé 
par  les  indigènes  de  la  même  façon  et  dans  les  mêmes 
cas. 

Une  plante  qui  offre  un  peu  plus  d'intérêt  est  le  CratoBva 
religtosa,  Forst.,  dont  on  emploie  aux  Indes  les  feuilles  et 
Técorce.  C'est  le  Vavama  ou  Hadavama  de  Bombay. 
L'espèce  se  trouve  dans  le  Malabar,  dans  l^Afrique  tropi- 
cale et  aux  lies  de  la  Société.  Les  musulmans  la  plantent 
autour  des  temples  ou  dans  les  cimetières,  dans  les  di- 
verses parties  de  llndQ.  C'est  un  petit  arbre,  à  feuilles 
longuement  pétiolées,  composées  de  trois  foUoIes  lancéolées 
acuminées,  d'un  vert  foncé  à  la  face  supérieure,  plus  dair 
à  la  face  inférieure.  L'écorce,  gui  rappelle  un  peu  dans  son 
aspect,  celle  du  Moussena,  montre  sous  Tépiderme  gris  des 
couches  yerdàtres,  puis  une  substance  un  peu  grenue,  gui 
sur  un  fond  blanc  laisse  voir  de  nombreux  points  jau- 
nâtres, représentant  des  faisceaux  de  grosses  fibres  libé- 
riennes (1). 

Cest  très  probablement  cette  écorce  gui  a  été  récemment 
expérimentée  par  M.  Dujardin-Beaiunetz,  comme  cathar- 
thigue. 

Enfin,  nous  devons  signaler  comme  ayant  été  envoyées 
à  la  douane  française,  avec  intention  de  les  introduire 
dans  le  commerce,  des  graines  désignées  sous  le  nom  de 
Renehalay  et  gui  ont  été  soumise  au  ministère  du  com- 
merce, à  notre  expertise  et  à  celle  de  M.  Poisson,  aide-natu- 
raliste au  Muséum.  Elles  appartiennent  à  la  famille  des 
Capparidées,  et  au  genre  Mœrua.  C'est  probablement  pour 
l'exploitation  de  Thuile  que  peuvent  fournir  ces  semences, 
qu'on  avait  tenté  de  les  importer  en  France. 

(I)  Dymoek,  Op.  et/.,  90  et  51. 
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BIZA.CÉES. 

Le  groupe  des  Bixinées  ou  Bizacées»  très  considérable- 
ment  étendu  par  les  botanistes  modernes  fournit,  dans 
la  tribu  des  Bixées  proprement  dites,  le  Cochlospermum 
Gostypium^  DO.,  dont  la  gomme  porte,  dans  les  Indes  et  en 
Perse,  le  nom  de  Kaiura-i-Hiniiy  et  est  empoyée  dans  cer- 
tains districts  comme  gomme  adragante.  Le  nom  indien  Ka- 
thhteraj  est  plus  particulièrement  celui  de  la  vraie  gomme 
adragante  dans  les  auteurs  Arabes  et  Persans  de  matière 
médicale;  mais  on  a  transporté  ce  nom  au  produit  du 
Cochhapermum.  La  gomme  répond  bien  à  la  description 
qu'en  a  donnée  Ouibourt  de  la  Gomme  Kuteera  et  il  est  très 
probable  qu'elle  constitue,  au  moins  en  grande  partie,  le 
produit  mucilagineux  connu  en  Europe  sous  ce  nom. 

Parmi  les  autres  produits  des  Bizacées,  nous  devons 
signaler  : 

Le  Gynocardta  odorata  R.  Brown ,  dont  les  graines , 
contenues  dans  un  £ruit  globuleux  de  3  à  5  pouces  de 
diamètre,  ont  un  pouce  à  un  pouce  un  quart  de  long,  une 
forme  ovoïde  plus  ou  moins  anguleuse,  à  faces  rendues 
planes  par  leur  pression  mutuelle.  Le  testa  est  assez  épais, 
fragile,  lisse,  de  couleur  grisâtre,  et  les  graines  rappellent 
un  peu  l'aspect  de  la  fève  St-Ignace  ;  mais  les  enveloppes 
sont  bien  séparées  de  l'amande  et  l'albumen  est  huileux. 
C'est  le  Ckaulmogra  de  THindoustan  et  de  Bombay,  qui 
donne  une  huile  jaunâtre  employée  tant  à  l'extérieur  que 
pour  l'usage  interne. 

Ij  Hydnoctvpus  Wigthiana  Blume,  le  Kowtee  de  Bombay, 
le  Kosto  de  Ooa,  donne  des  graines  semblables  à  celles  du 
Gynocardta^  de  3/4  de  pouce,  à  testa  grossier,  strié.  L'huile 
est  plus  pâle  que  celle  du  Ckaulmogra;  c'est  un  remède 
populaire  dans  certains  districts  ;  elle  sert  aussi  aux  classes 
peu  aisées  comme  huile  à  brûler  [1). 

(il  suivre.) 
(1)  Dymock,  Op,  cit,,  50  et  51. 

Le  gérant  :  Gborobs  MASSON. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Le  vin  de  riz;  par  M.  Busgen  (1). 

Le  vin  de  riz  est  une  boisson  assez  fortement  alcoo- 
lique, très  estimée  dans  toute  la  partie  orientale  de  TAsie, 
et  particulièrement  au  Japon.  Sa  fabrication  a  été  décrite 
il  y  a  quelques  années  par  Ahlburg,  puis  par  Atkinsou  (2). 
Elle  nécessite  remploi  d'un  champignon  analogue  à  nos 
moisissures  vulgaires,  que  Cohn  a  appelé  Aspergillus  oHzœ. 
Ce  champignon  est  formé  de  ûlaments  myceliens  rameux 
et  cloisonnés ,  qui  s'étalent  sur  le  substratum  nutritif.  Il 
donne  naissance  à  des  filaments  libres,  dressés,  présen- 
tant à  leur  extrémité  une  sorte  de  renflement.  Ce  renfle- 
ment produit  des  rameaux  courts,  surmontés  chacun  d'un 
chapelet  de  spores  (conidies). 

Les  spores  sont  sphériques,  jaunâtres,  un  peu  verru- 
queuses  à  la  maturité,  et  ont  de  5  à  7  millièmes  de  milli- 
mètre en  diamètre. 

L' Aspergillus  orizae  croit  facilement  sur  les  pruneaux, 

(1)  Aspergillus  oryzm,  Berichte  der  deutsehen  botaniscken  Gesellschaft, 

t.  uf,  p.  es, 

(2)  Diastase  du  koji,  par  M.  Atkinson.  Joum,  de  pkorv\  et  de  chim,  [5], 
L  V,  p.  157. 
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et  très  abondamment  soit  dans  une  solution  de  glucose  à 
5  p.  100  additionné  d'extrait  de  viande,  soit  sur  du  riz  préa- 
lablement soumis  à  Taction  de  la  vapeur.  Il  croît  égale- 
ment bien  sur  de  l'empois  d'amidon  additionné  d'extrait 
de  viande.  La  température  la  plus  convenable  à  son  dé- 
veloppement est  28  à  30*. 

Les  spores  de  ce  champignon  constituent  le  point  de 
départ  de  la  préparation  du  vin,  et  s'appellent  Tane  koji. 
Rassemblées  en  masse,  elles  forment  une  poudre  vert  jau- 
nâtre extrêmement  fine. 

On  mélange  cette  poudre  avec  du  riz  qu'on  a  débarrassé 
de  ses  enveloppes  par  battage,  et  exposé  à  l'action  de  la 
vapeur  d'eau.  On  porte  dans  une  cave  à  température  con- 
stante et  convenablement  ventilée.  Les  grains  ne  tardent 
pas  à  se  couvrir  d'une  couche  épaisse  de  mycélium  qui, 
au  bout  de  quelques  jours,  commence  à  émettre  des  fila- 
ments fructifères.  On  n'attend  pas  la  maturité,  on  enlève 
le  produit  de  la  cave,  et  on  le  fait  dessécher  à  l'air  libre. 

On  a  ainsi  le  koji.  C'est  une  sorte  de  levain  qu'on  ajoute 
dans  la  proportion  de  i/4  en  volume  à  du  riz  traité  comme 
il  a  été^  dit  ci-dessus,  mais  en  outre  additionné  d'un  vo- 
lume égal  d'eau.  La  matière  est  maintenue  tout  d'abord  à 
une  basse  température,  puis  au  bout  d'un  temps  qui  est 
variable  —  cinq  jours  environ —  portée  à  20-35  degrés.  La 
fermentation  alcoolique  s'établit  sans  addition  de  levure. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  la  masse  est  mélangée  à  une 
nouvelle  proportion  de  riz  et  de  koji,  et  on  a  ainsi  le  moult 
qui,  après  fermentation  nouvelle,  sera  le  vin  de  riz  ou 

Le  mécanisme  de  cette  fabrication,  est  facile  à  com- 
prendre. Le  mycélium  de  l'aspergillus  sécrète  de  la  dias- 
tase  qui  saccharifie  l'amidon  du  riz  et  une  levure  dont  les 
germes  viennent  de  l'atmosphère,  transforme  le  sucre  pro- 
duit en  alcool  et  en  acide  carbonique. 

M.  Bûsgen  admet  que  la  diastase  du  koji  diffère  de  celle 
du  malt  par  ce  fait  que  la  première  est  détruite  entre  60  ou 
70^,  tandis  que  celle  du  malt  est  seulement  détruite  entre 
70  et  80<*.  Il  importe  de  remarquer  que  la  destruction  de  la 
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dîastase  par  la  chaleur  peut  être  favorisée  à  un  haut  degré 
par  la  présence  de  matières  étrangères  :  acides,  alcalis,  etc. , 
en  proportions  extrêmement  faibles.  Le  fait  sur  lequel 
s'appuie  M.  Bûsgen  n'a  donc  pas  l'importance  qu'il  lui 
attribue. 


Doiage  du  sulfo  de  fuchsine^  du  rouge  de  Bordeaux  et  du  rouge 
soluble  dans  les  vins,  par  M.  J.  Bellier,  directeur  du 
laboratoire  mimicipal  de  Lyon. 

Dans  un  article  paru  dans  le  numéro  du  Journal  de  Phar- 
macie et  de  Chimie  du  15  mai  dernier  (1),  M.  Sambuc  fait 
ressortir  le  peu  de  précision  et  les  erreurs  auxquelles 
expose  le  procédé  au  bioxyde  de  manganèse  proposé  par 
M.  Cazeneuve  pour  le  dosage  du  sulfo  de  fuchsine  dans  les 
vins. 

Les  expériences  qu'il  cite  sont  absolument  conformes  aux 
miennes.  J'ai  toujours  eu  une  perte  d'environ  30  p.  100 
de  la  quantité  ajoutée  en  employant  50**  de  vin  et  50  gram- 
mes de  bioxyde  de  manganèse.  M.  Sambuc  termine  en 
disant  qu'il  serait  à  désirer  que  de  nouvelles  recherches 
fassent  découvrir  une  méthode  plus  exacte  pour  ce  dosage. 

Le  procédé  que  je  propose  aujourd'hui,  procédé  que 
j'emploie  au  Laboratoire  municipal  de  Lyon  depuis  plus 
d'un  an,  répond  à  peu  près  à  ce  desideratum.  Il  est  appli- 
cable non  seulement  au  sulfo  de  fuchsine,  mais  encore  au 
rouge  de  Bordeaux  et  au  rouge  soluble,  les  trois  colorants 
dérivés  de  la  houille  les  plus  employés  pour  la  coloration 
artificielle  des  vins.  Avec  les  deux  derniers,  le  dosage  n'est 
pas  bien  exact  lorsque  la  quantité  est  inférieure  à  0<',025 
par  litre. 

Ce  procédé,  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  présenter 
comme  parfait,  pi^ésente  cependant  une  grande  supériorité 
sur  celui  au  bioxyde  de  manganèse.  Avec  le  sulfo  de  fuch- 
sine Topération  bien  cimduite  révèle  la  totalité  du  colorant 
artificiel  lorsque  son  poids  dépasse  0',0i  par  litre;  quand 

.  _  III  I  -  Tir 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chm,  [5],  XUl,  487^  1886. 
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la  quantité  est  plus  faible  on  a  coDstamment  une  perte, 
mais  qui  s'élève  rarement  au-dessus  de  7  à  8  p.  100  de  la 
quantité  ajoutée.  Avec  le  rouge  de  Bordeaux  et  le  rouge 
soluble  on  a  presque  toujours  une  perte  plus  importante  ; 
néanmoins  lorsque  l'opération  est  conduite  avec  soin, 
comme  je  l'indique  plus  loin,  on  peut  encore  retrouver  la 
totalité  du  produit,  lorsque  son  poids  dépasse  Ok',025  par 
litre. 

Si  la  quantité  est  plus  faible,  on  a  une  perte  qui  peut 
s'élever  à  15  et  même  20  p.  100. 

Cette  nouvelle  méthode  repose  sur  l'emploi  d'un  mé- 
lange d'acétate  mercurique  sec  et  pulvérisé  et  de  magnésie 
calcinée,  réactif  que  j'ai  substitué  aux  dissolutions  d'acé- 
tate mercurique  et  de  potasse  indiquées  par  M.  Ch.  Gi- 
rard,'^pour  la  recherche  du  sulfo  de  fuchsine  dans  les  vins. 

Gomme  il  importait  au  plus  haut  point  de  déterminer  si 
les  proportions  relatives  de  chacim  des  composants  avaient 
une  influence  sur  le  résultat  obtenu  et  si  un  mélange  à 
proportions  bien  définies  ne  remplirait  pas  mieux  le  but 
que  je  me  proposais  qu'un  mélange  fait  au  hasard,  j'ai 
préparé  les  quatre  mélanges  suivants  que  je  désigne  par 
lesn*»"  1,2,  3,  4. 

N»  1.  N*  î.  N»  3.  N»  A. 

Acétate  mercurique  pulvérisé  et  sec  ..      84  66  50  33 

Magnésie  calcinée i6  34  50  67 

•^iMM^MM  m^ÊmmttmK»  m^m^am^m  ^mh^mm^h 

100  iOO  100  100 

Ces  mélanges  ont  été  opérés  très  exactement  dans  un 
mortier.  Comme  il  importait  également  de  déterminer  si 
un  excès  notable  du  réactif  aurait  une  action  défavo- 
rable sur  la  sensibilité  de  la  réaction,  j'ai  d'abord  fait  une 
opération  avec  xme  quantité  un  peu  supérieure  à  celle 
nécessaire  pour  décolorer  le  vin  qui  servait  à  mes  expé- 
riences, puis  une  nouvelle  opération  avec  le  triple  de  cette 
quantité.  Les  poids  nécessaires  pour  obtenir  la  décolora- 
tion d'un  vin  d'intensité  moyenne,  sont,  pour  le  n®  1,  0«',40; 
pour  le  n«2,  0«%50;  pour  le  n*  3,  0«',75;  pour  le  n*  4, 
1  gramme.  Avec  les  vins  très  colorés  ^du  Midi,  d'Espagne, 
d'Italie,  etc.,  il  est  nécessaire  d'employer  une  quantité  de 
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poudre  plus  grande,  ou,  ce  qui  est  préférable,  d'étendre 
le  vin  d'une  quantité  connue  d'eau. 

Je  dois  dire  cependant  que  la  décoloration  n'est  jamais 
absolue,  mais  que  presque  tous  les  vins  donnent  particu- 
lièrement, avec  les  n***  3  et  4,  un  liquide  plus  ou  moins 
jaunâtre  qui  s'éclaircit  par  addition  d'acide  sulfurique. 
sans  prendre  dans  aucun  cas  une  coloration  rouge.  Quel- 
quefois cette  coloration  jaune  est  suffisante  pour  contrarier 
le  dosage. 

Pour  les  différentes  expériences  que  j'avais  à  faire,  j'ai 
préparé  des  vins  colorés  artificiellement  par  du  sulfo  de 
fuchsine,  du  rouge  de  Bordeaux,  du  rouge  soluble  et  des 
liqueurs  titrées  comparatives. 

Pour  le  sulfo  de  fuchsine,  j'ai  dissous  O»',!  de  produit 
pur  dans  200"  d'eau,  40**  de  ce  liquide  ont  été  ajoutés  à 
960**  de  vin,  soit  0«',02  de  sulfo  par  litre  et  20**  dans  960** 
d'eau  et  20**  d'acide  sulfuj'ique,  soit  0«',01  de  sulfo  par 
litre. 

Pour  le  rouge  de  Bordeaux  et  le  rouge  soluble,  j'ai  opéré 
de  même,  mais  la  quantité  de  produit  était  plus  grande, 
leur  puissance  colorante  étant  moindre.  0«',250  ont  été  dis- 
sous dans  200**,  40**  ajoutés  à  960**  de  vin  et  20**  à  980** 
d'eau. 

Les  vins  ainsi  préparés  contenaient  donc  une  quantité 
décolorant  étranger  double  de  la  solution  aqueuse,  et  lorsque 
après  lavage,  50**  de  vin  étaient  ramenés  à  100**,  les  deux 
liquides  devaient  présenter  la  même  intensité,  en  admet- 
tant qu'il  n'y  ait  aucune  perte. 

,  Pour  opérer  le  dosage  du  sulfo  de  fuchsine,  j'ai  opéré  de 
la  manière  suivante  :  50**  de  vin  étaient  portés  à  l'ébullition 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  j'ajoutais  la  poudre  et  fil- 
trais après  agitation  dans  un  ballon  de  100**  contenant 
2**  d'acide  sulfurique  avec  un  peu  d'eau.  Je  lavais  ensuite 
le  précipité  jusqu'à  ce  que  j'obtienne  100**  de  liquide  filtré. 
Il  ne  restait  plus  alors  qu'à  comparer  colorimétriquement 
le  liquide  avec  la  solution  aqueuse  de  sulfo  de  fuchsine. 

J'ai  résiuné,  dans  le  tableau  suivant,  les  résultats  four- 
nis par  mes  expériences. 
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riiQT7ix»B:  kscpI'O'S'b:  so  co. 


HATVaS  DO  UaUtÙE 


1 


et  qoADtité 

du  mélange 

ajouté. 


Tin  k  (T^OS  de 
snlfo  de  fuchsine 
par  litre. 


7 
8 
9 
iO 


25~  Tîn  ci-dessns.  . 

arec  9&**  Tin  par. 
Vin  n«  10,  85"  .  .   1 
Vin  pur  25  ...  .  ] 
iS**  Tin  blanc.  .  . 
iS^'UgneuràO^^OS 

de  tulfo  par  lit. 
^"  Tin  ei-destns. 
25**  Tin  blanc.  .  . 
5a«  iiq.  à  ai',01. 
50*^  Tin  k  ùf'filÈ  sulfo-fach. 
50c  bioxyde  de  manganèse. 


11 

12 

13 
14 


4 
3 

3 

3 

3 
3 


r- 
0,50 

1,50 

0.7 
«.i 

0,9 

2,7 

«.40 
♦,» 
6,50 
1,10 

1,10 

1,10 

1,10 
1,10 


QUaNTITB    D'BAU 

à  ajouter 

à  25^  de  la  aohitioa  aqueuse 

pour  obtenir  rinlensité 

du  liquide  Attré. 


3« 

25** 


Liquide  fUtré. 
Un  pen  pins  foncé  qne  la  liqaenr  (1) 
3« 


X.t^û2e  filtré. 
Un  pen  plus  foncé  que  la  liqnenr.  . 

3« 

Liquide  filtré. 
Un  pen  pins  foncé  que  la  liqnear.  . 

8« 

20- 

2"  k  la  liqueur  type  dédoublée  .  . 

3**  k  la  liqnear  type  qaadmplée. 

3**  k  la  liqueur  dédoublée 

3*^  k  la  liqueur  quadruplée  .  .  .  . 

Iv  "^  "^  .     .      ■     • 

»y^  ""•  ^^        •  •  •  • 


deU 
quantits 
sjontée. 


6  p.  100 

50  — 

0  - 

6  - 

0  — 

6  — 

0  — 

16  — 

40  - 

4  — 


6  — 

6  — 

6  — 

30  — 

30  - 


(t)  Ce  fait  s*eiplique  par  une  certaine  quantité  de  cooleor  jaune  qui  fient  s^igenter 
k  l'intensité  produite  par  le  sulfo  de  fuchsine. 


Le  dosage  du  rouge  de  Bordeaux  et  du  rouge  soluble  s'ef- 
fectue de  même,  mais  une  certaine  quantité  de  la  matière 
colorante  se  fixant  énergiguement  sur  le  filtre,  il  faut  le 
dissoudre  avec  de  l'alcool,  ou  mieux  de  Talcool  ammonia- 
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cal.  Après  que  tout  le  liquide  provenant  de  l'opération  s'est 
écoulé,  on  verse  dans  le  filtre  de  Talcool  contenant  15  à 
20  p.  100  d'ammoniaque,  puis  on  achève  le  lavage  avec  de 
Teau  jusqu'à  100". 

Bien  que  le  liquide  filtre  rouge,  il  ne  faut  pas  négliger 
d'ajouter  l'acide  sulfurique,  car,  avec  ces  colorants,  le 
rouge  de  Bordeaux  notamment,  la  couleur  est  plus  jaune 
et  d'intensité  plus  faible  en  solution  alcaline  qu'en  solu- 
tion neutre  ou  acide.  S'il  se  forme  im  précipité  qui  ne 
soit  pas  entièrement  soluble  dans  l'acide  sulfurique,  il  faut 
attendre  qu'il  se  soit  déposé  pour  faire  la  comparaison  avec 
la  solution  aqueuse. 


i^iQTJir>E:  bm:t>i:.oye  :   50o-o. 


MATimE  DU  UQCIDB 


NOVÉROS 

et  quantité 

du  mélange 

ajouté. 


M»        Polda 


Vin  à  0>'»05  de 
colorant    artificiel 
Utre. 


1 

3 

4 
5 
6 
7 


dessus.   ) 
*•  •  •  .  ) 


15"  Tîn  ci-dessns. 
**  vin  par 
«•  Tin  n«  8  .  .  .   \ 
Î5«*  Tin  pur.  .  .  •   { 
25~  Tin  blanc.  .  . 
sol.  aqnense. 
k  Oi'fOS  par  litre. 
25^  Tin  ei-desstts.   > 
Tin  blanc .  •  .   { 
llq.  aqnense  h  (lP,0!i. 


S 
9 

iO 

11 


i 

2 

3 
4 
1 


1 
i 


0,50 
1,50 
0,7 

0,9 

1,40 
0,75 

0,75 


0,75 

0,75 
0,75 


QUANTITÉ   D'EAV 

à  ajouter 

à  ÎSl^  de  la  solution  aqueuse 

pour  obtenir  Tintensité 

du  liquide  filtré. 


PERTE 

en 
centièmes 

de  la 
quanti  tô 
ajoutée. 


Intensité  égale  à  la  liqueur 

12«* 

Même  intensité  que  le  liquide  .  .  . 
25«= 

2« 

31" 

6 

5"  k  la  liqneur  aqnense  dédoublée. 
5^*  k  la  liq.  aqueuse  quadruplée.  . 

10**  à  laliqnenr  aqneuse  dédoublée. 

6^  &  la  liq.  aqueuse  quadruplée.  . 
45«« 


Op.  100 

24  — 

0  — 

60  — 

4  — 

62  — 

12  — 

10  — 

10  — 

20  — 

12  — 

90  — 
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J'ai  résumé,  dans  le  tableau  ci-dessus,  les  résultats 
obtenus  avec  le  vin  au  rouge  soluble.  Avec  le  rouge  de 
Bordeaux  les  résultats  sont  à  peu  près  les  mêmes,  la  déper- 
dition a  été  cependant  un  peu  plus  sensible,  mais  seule- 
ment dans  les  opérations  avec  excès  de  poudre. 

Comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  deux  tableaux  qui 
précèdent,  les  proportions  relatives  des  composants  n'ont 
pas  une  influence  bien  considérable  lorsqu'on  emploie  seu- 
lement la  quantité  de  poudre  nécessaire  à  la  réaction,  mais 
il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  en  emploie  un  excès. 

Pour  le  sulfo  de  fuchsine,  les  mélanges  à  excès  de  ma- 
gnésie sont  ceux  dont  un  excès  a  le  moins  d'influence  sur 
la  sensibilité  de  la  réaction.  Pour  le  rouge  de  Bordeaux  et 
le  rouge  soluble,  le  mélange  qui  renferme  le  moins  de  ma- 
gnésie est  celui  dont  un  excès  est  le  moins  nuisible.  Un 
mélange  dissimule  d'autant  plus  de  ces  [deux  colorants 
qu'il  renferme  plus  de  magnésie. 

Ils  sont  en  effet  précipités  presque  complètement  de  leur 
solution  aqueuse  aussi  bien  par  la  magnésie  seule  que  par 
les  mélanges  acétat-mercurique-magnésie.  Les  substances 
en  dissolution  dans  le  vin  exercent  donc  une  influence  des 
plus  favorable  sur  la  sensibilité  de  la  réaction  en  empê- 
chant la  précipitation  de  la  matière  colorante.  L'alcool  n'a 
qu'une  très  faible  partie  de  cette  influence. 

Je  recommande  donc  de  faire  deux  mélanges,  le  n*  1  et 
le  n**  3,  et  d'employer  l'un  ou  l'autre  suivant  le  cas.  Voici 
la  manière  d'opérer  qui  me  paraît  la  plus  convenable  et 
qui  expose  le  moins  à  des  pertes. 

Lorsqu'on  se  trouve  en  présence  du  sulfo  de  fuchsine 
(on  reconnaît  ce  cas  quand  le  vin  traité  par  un  excès  de 
poudre  n^  3  filtre  incolore  ou  jaunâtre  et  devient  rouge  par 
addition  d'acide  sulfurique,  avec  les  rouges  de  Bordeaux 
et  soluble,  la  liqueur  filtre  rouge),  on  porte  50**  de  vin  à 
Tébullition  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  ajoute  O^'fi 
lorsque  le  vin  ne  dépasse  pas  une  bonne  coloration  moyenne, 
1«',10  à  1«%2  du  mélange  n'  3  lorsque  le  vin  est  très  coloré, 
on  agite,  on  filtre  dans  un  ballon  de  100"  contenant  2**  d'a- 
cide sulfurique  avec  quelques  centimètres  cubes  d'eau  et 


■Aï* 
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on  lave  jusqu'à  100^.  On  obtiendra  ainsi  le  sulfo  de  fusch- 
sine  à  2  ou  3  p.  100  près;  à  moins  que  la  quantité  soit 
très  faible,  la  perte  serait  alors  plus  importante. 

Avec  les  rouges  de  Bordeaux  et  solubles,  on  opère  de 
même  en  employant  0«',50  à  0«',80  du  mélange  n®  1,  sui- 
vant que  le  vin  sera  plus  ou  moins  coloré.  Il  ne  faut  pas 
négliger  de  laver  le  filtre  avec  Talcool  ammoniacal,  car, 
dans  certains  cas,  on  ferait  une  perte  assez  considérable. 
En  opérant  ainsi,  on  obtient  à  peu  près  la  totalité  du  pro- 
duit, pour  peu  que  cette  quantité  soit  grande.  Lorsqu'elle 
est  faible,  il  y  a  toujours  une  déperdition  importante  qu'il 
me  parait  difficile  d'éviter. 

Comme  on  le  voit,  cette  méthode  présente  une  exactitude 
bien  suffisante  dans  la  plupart  des  cas,  notamment  quand 
la  quantité  de  colorant  étranger  dépasse  15  à  20  p.  100  de  la 
teinte  totale  ;  mais  elle  laisse  encore  beaucoup  à  désirer 
lorsque  la  quantité  est  inférieure  à  10  et  15  p.  100  de  la 
teinte  totale.  En  effet,  on  obtient  dans  ce  cas  rarement  u;n 
liquide  de  même  nuance  que  le  vin  sur  lequel  on  opère  et 
U  diffère  généralement  tout  autant  de  la  solution  aqueuse, 
ce  qui  fait  qu'il  est  impossible  d'opérer  un  dosage  colori* 
métrique  très  rigoureux. 

La  matière  colorante  jaune  que  contiennent  en  assez 
grande  quantité  certains  vins  et  qui  n'est  enlevée  que  par 
un  très  grand  excès  de  poudre,  est  parfois  fort  gênante. 
J'ai  vainement  essayé  de  m'en  débarrasser,  je  n'ai  pu  y 
parvenir  sans  attaquer  en  même  temps  le  colorant  que 
je  me  proposais  de  doser. 

Ce  procédé  présente  de  grands  avantages  lorsqu'il  s'agit 
de  visiter  un  entrepôt  ou  ime  gare.  Il  n'est  pas  besoin,  en 
effet,  de  peser  la  poudre  dans  ce  cas  et  on  fait  l'expérience 
dans  des  tubes  à  essais. 

C'est  par  son  emploi  que  nous  avons  saisi  dans  les  diffé* 
rentes  gares  de  Lyon,  depuis  im  an,  plus  de  200  expéditions 
représentant  près  de  3,000  hectolitres  de  vin,  coloré  par  du 
sulfo  de  fuchsine,  du  rouge  de  Bordeaux  ou  rouge  so- 
luble. 

Lorsque,  dans  un  vin  falsifié,  le  colorant  ajouté  fraudu- 
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leusement  est  bicolore  ou  tricolore,  ccHnme  cela  est  généra- 
lement le  cas.  LfOrsqu'on  a  par  exemple  un  mélange  de 
sulfo  de  fuchsine,  de  jaune  solide  et  de  bleu  méthylène,  on 
peut  séparer  aisément  les  trois  colorants.  Le  bleu  méthy- 
lène est  retenu  mécaniquement  dans  la  laque  mercurique, 
d'où  on  peut  l'extraire  après  lavage  complet  avec  de  l'al- 
cool fort,  ou  mieux  de  Talcool  ammoniacal,  pour  peu  qu'il 
y  ait  de  bleu  méthylène,  Falcool  ammoniacal  filtre  d'un  beau 
bleu.  Le  jaune  solide  filtre  avec  le  sulfo  de  fuchsine,  pour 
les  séparer  on  acidulé  par  de  l'acide  sulfurique  et  on  épuise 
par  de  l'alcool  amylique  qui  dissous  le  jaune  soUde  sans 
toucher  au  sulfo  de  fuchsine.  Il  est  probable  que  d'au&es 
bleus  et  d'autres  jaunes  se  comporteraient  de  même.  Lors- 
que le  sulfo  de  fuchsine  est  remplacé  par  le  rouge  solnble 
ou  le  rouge  de  Bordeaux,  cette  séparation  devient  impos- 
sible ;  il  faut  alors  recourir  à  d'autres  moyens. 

Je  publierai  prochainement  une  méthode  basée  sur  un 
principe  entièrement  différent,  qui  permet  d'extraire  le  pro- 
duit dans  un  état  de  pureté  sufBlsamment  grand  pour  faire 
les  réactions  susceptibles  de  le  caractériser,  d'en  extraire 
des  quantités  très  grandes  lorsqu'elles  existent  (J'ai  pu 
joindre  un  paquet  de  Ok',04  de  rouge  de  Bordeaux  à  un 
rapport  d'expertise).  Cette  méthode  est  applicable  à  un  plus 
grand  nombre  de  produits,  de  la  houille  à  l'indigo  et  à 
l'orseille;  malheureusement  elle  ne  convient  pas  pour  le 
sulfo  de  fuchsine. 


ObsetDcUions  sur  Véther  de  pétrole,  par  Victor  Péquart,  pré- 
parateur à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

On  connaît  les  services  que  rend  l'éther  de  pétrole  dans 
le  cas  d'analyse  immédiate  des  végétaux  ou  dans  l'ex- 
traction des  alcaloïdes.  Mais  pour  que  ce  but  soit  bien  rem- 
pli, il  convient  d'opérer  avec  un  produit  pur,  et  l'éther  de 
pétrole  rectifié  du  commerce  n'est  pas  toujours  exempt 
d'impuretés,  ainsi  que  j'ai  pu  l'observer  dans  le  cours  des 
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travaux  que  je  pourams  au  laboratoire  de  recherches  de 
rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

Pour  s'assurer  de  la  pureté  de  ce  corps,  on  conseille 
d'en  abandonnera  Tévaporation  spontanée  une  centaine  de 
grammes.  J'ai  constaté  que  ce  procédé  était  insuffisant, 
qu'une  aussi  faible  quantité  laissait  un  résidu  générale- 
ment inappréciable  à  l'œil,  et  que  tel  éther  rectifié  commer- 
cial, qui  satisfaisait  à  cette  épreuve,  renfermait  néanmoins 
une  quantité  de  produits  étrangers  fixes  ou  volatils  plus  que 
suffisante  pour  induire  l'opérateur  en  erreur  sur  les  résul- 
tats obtenus  dans  ses  expériences. 

La  distillation  seule  peut  donner  des  indications  cer- 
taines, mais  à  la  condition  d'opérer  sur  d'assez  fortes 
quantités,  et  avec  les  précautions  pratiques  que  je  vais 
décrire. 

Il  faut  distiller  au  bain-marie  (1),  et  élever  la  température 
progressivement  jusqu'à  60**  et  65*,  sans  dépasser  ce  point. 
En  effet,  si  l'on  change  de  récipient  à  ce  moment,  ersi  l'on 
pousse  à  70^,  il  distille  encore  un  liquide  incolore,  mais 
dont  l'odeur  est  différente  de  celle  de  l'éther  du  pétrole,  et 
qui  possède  une  réaction  très  légèrement  acide  au  papier 
de  tournesol.  Si,  lorsque  plus  rien  ne  passe,  on  élève  la 
température  du  bain-marie  à  85**  et  jusqu'à  90®,  le  produit 
de  la  cornue  devient  noir;  son  odeur  est  forte  et  particu- 
lière, et,  par  refroidissement,  il  se  sépare  bientôt  en  deux 
couches.  La  couche  supérieure  est  jaunâtre,  transparente, 
et  aussi  peu  acide  que  le  liquide  précédent;  l'inférieure  est 
brun  foncé  et  fortement  acide,  elle  peut  encore  distiller  à 
une  température  plus  élevée,  mais  elle  laisse  alors  un  ré- 
sidu charbonneux  au  fond  de  la  cornue. 

Six  litres  d'éther  de  pétrole  de  conmierce  m'ont  donné, 
plusieurs  fois,  jusqu'à  500  grammes  de  ces  impuretés,  dont 
je  cherche  à  déterminer  la  nature. 

Dans  la  pratique  ordinaire  de  la  rectification  de  cet 
éther,  on  élève  successivement  la  température  quand  la 
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(1)  Avant  la  distillation,  il  est  toujoars  pradent  d*agiter  Féther  de  pétrole 
avec  l'acide  sulforique,  puis  avec  de  l'eau,  du  carbonate  de  sonde  et  enfin  de 
Teao.  A.  R. 
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distillation  se  ralentit,  et  tant  qu'il  passe  un  liquide  inco- 
lore.  Or,  le  produit  impur,  qui  commence  à  passer  à  par- 
tir de  65*,  se  mélange  au  produit  pur  précédemment  obtenu, 
et  en  fin.de  compte,  quand  on  croit  Topération  bien  faite, 
on  n'a  en  réalité  qu'un  éther  sujet  à  caution,  très  capable 
de  troubler  les  résultats  d'expériences  d'ailleurs  bien  con- 
duites. 

L'éther  de  pétrole  rectifié  dans  les  bonnes  conditions 
que  je  viens  de  dire,  a  une  odeur  moins  forte,  moins  désa- 
gréable que  celle  du  produit  commercial.  Il  est  neutre  au 
papier  de  tournesol,  et  ne  se  colore  pas  par  agitation  avec 
l'acide  sulfurique,  tandis  que  l'éther  du  commerce  jaunit 
par  l'action  de  ce  réactif  et  brunit  à  la  longue.  Il  y  a  là,  je  le 
pense,  un  moyen  de  distinguer  l'éther  bien  rectifié  de  celui 
du  commerce,  et  je  le  crois  suffisant.  Cette  coloration  est 
due  au  produit  incolore  qui  passe  au  delà  de  65**  :  il  jaunit 
en  efiFet  beaucoup  par  l'acide  sulfurique,  ainsi  que  je  l'ai 
constaté. 

Au  point  de  vue  pratique,  l'éther  de  pétrole  rectifié  s'em- 
ploie tantôt  seul,  tantôt  concuremment  avec  des  corps  qu'il 
tient  en  dissolution,  corps  simples,  composés  acides,  com- 
posés alcalins,  alcool,  etc.  Les  observations  que  j'ai  faites 
sur  son  pouvoir  dissolvant  ne  me  paraissent  pas  dépour- 
vues d'utilité. 

Je  commence  par  la  manière  dont  il  se  comporte  comme 
dissolvant  vis-à-vis  des  alcalis  et  des  acides,  puisqu'il  sert 
généralement  à  l'extraction  des  alcaloïdes,  et  qu'alcalis  ou 
acides  les  déplacent  des  combinaisons  où  ils  existent  dans 
le  végétal.  On  emploie  l'un  ou  l'autre,  suivant  que  Tonjveut 
les  obtenir  isolés  ou  les  extraire  à  l'état  de  sels. 

Il  dissout  directement  le  gaz  ammoniac,  mais  c'est  un 
assez  mauvais  dissolvant  des  alcalis  fixes  et  des  acides  mi- 
néraux. On  ne  peut  arriver,  dans  ces  cas,  à  une  dissolution 
que  par  l'intermède  de  l'alcool. 

Faire  barboter  sans  précaution  du  gaz  ammoniac,  pour 
le  dissoudre,  dans  du  pétrole  léger,  n'est  pas  une  opération 
sans  danger,  car  j'ai  vu  plus  d'une  fois  survenir  une  inflam- 
mation, dont  je  ne  puis  me  rendre  compte.  Aussi,  par  pru- 
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dence,  je  place  l'éther  de  pétrole  dans  un  flacon  de  Woulf , 
suivi  d'un  autre  contenant  de  l'eau  acidulée  pour  retenir 
Texcès  d'ammoniaque,  et  terminé  par  un  tube  efGllé  de  plus 
d'un  mètre  de  long.  L'inflammation,  quand  elle  a  lieu,  se 
produisant  à  l'extrémité  du  tube,  ne  saurait  retourner  et  se 
propager  jusqu'à  l'éther.  Fait  singulier,  le  jet  de  flamme 
s'éteint  aussitôt.  Je  ne  veux  pas  faire  d'hypothèse  sur  l'ex- 
plication de  ce  phénomène,  mais  je  tiens  à  écarter  celle  de 
l'intervention  du  foyer  de  chauffe  de  l'appareil  à  dégage- 
ment de  gaz  ammoniac,  que  j'ai  prudemment  éloigné  de 
plus  de  deux  mètres  de  l'extrémité  du  tube  effilé. 

Les  alcaUs  fixes,  potasse  ou  soude,  paraissent  insolubles 
dans  l'éther  de  pétrole.  Mais  si  l'on  prend  soin  d'en  faire 
une  solution  concentrée  dans  l'alcool,  cette  solution  alcoo- 
lique se  mélange  parfaitement  au  pétrole,  quoique  le  même 
volume  d'alcool  pur  ne  puisse  se  dissoudre  directement 
d'une  façon  complète  dans  neuf  à  dix  fois  son  volume  d'é- 
ther  de  pétrole.  10  grammes  de  potasse  en  dissolution  dans 
30  grammes  d'alcool  à  90®  se  mélangent  très  bien  à  50,  100 
et  même  300  grammes  d'éther  de  pétrole.  La  liqueur  est 
d'abord  louche,  puis  s'éclaircit  en  laissant  déposer  quel- 
ques gouttelettes  d'eau,  car  il  y  a  incompatibilité  entre  cet 
éther  et  l'eau. 

Je  montrerai  plus  loin  que  si  l'alcool  ordinaire  facilite  la 
solution  de  la  potasse  dans  l'éther  de  pétrole,  la  réciproque 
est  vraie  :  la  potasse  à  son  tour  facilite  la  dissolution  de 
Talcool  dans  l'éther  de  pétrole. 

J'ai  fait  les  mêmes  remarques  pour  la  dissolution  des 
acides  dans  le  pétrole  léger.  Ainsi  les  acides  sulfurique, 
nitrique,  acétique  qui  ne  s'y  dissolvent  qu'un  peu,  y  de- 
viennent plus  solubles  dès  qu'on  les  dissout  préalablement 
dans  l'alcool. 

Les  dissolutions  du  brome  ou  de  l'iode  dans  l'éther  de 
pétrole,  qui  peuvent  servir  à  effectuer  des  substitutions 
bromées  ou  iodées  dans  certaines  combinaisons  organi- 
ques, se  font  sans  difficulté.  En  ce  cas,  le  concours  de  l'al- 
cool, loin  d'être  utile,  est  manifestement  nuisible.  Si  l'on 
ajoute,  en  effet,  de  l'alcool  à  une  solution  concentrée  d'iode 

J^mm.  4€  Phêm.  H  iê  CMm„  5«  séUB,  t.  XIII.  (!•'  )uillet  1888.)  2 


brome  dans  le  p 
le  totalement  c( 
1  y  a  décolarati< 
ire  à  un  phénoii 

lissolution  de  1' 
woir  à  effectue 
m'a  offert  une 

Lans  une  éprouv 
s  cubes  d'alcool 
jnt  complèteme 
r  de  pétrole.  Mi 
e  cube  de  cet  é 
ir  en  deux  couc 
liquides  descent 
>QtiQue  d'ajouté 
I  descendra  touj 

c'est  ainsi  qu'a] 
r  de  pétrole  aux 
!  S^jS  de  liquide 
cette  expérience 
Lt  l'éther  de  pét 
'Olume  égal ,  mî 
étherde  pétrole 

alcool.  Comme 
asse  dans  l'alcc 
à  dix  fois  son  j 
.  potasse  facilita 

jquel'on  répète 
)n  constate  que 
eut,  quelles  que 
.  C'est  donc  la  j 
n  de  l'alcool  dai 


f 


—  19  — 


PHARMACIE,  MATIÈRE  MÉDICALE 
AGRICULTURE 


JBanger  des  fortes  doses  de  quinine  (1).  —  L'administra- 
tiou  de  fortes  doses  de  quinine  dans  les  maladies  hyper- 
thermiques  avec  tendance  à  Taifaiblissement  du  cœur  est- 
elle  dangereuse?  telle  est  la  question  que  Smith  se  pose  et 
qu'il  résout  par  Taffirmative  en  s'en  rapportant  à  Tobserva- 
Uon  clinique.  Ses  conclusions  sont  les  suivantes  :  les  doses 
élevées  de  quinine  ne  doivent  être  données  dans  aucun  cas 
de  température  élevée  lorsque  le  cœur  a  commencé  à  fai- 
blir; on  doit  apporter  la  plus  grande  circonspection  à 
Tadministration  de  la  quinine  dans  les  maladies  à  tempé- 
rature élevée,'  lorsque  existe  une  maladie  organique  du 
cœur.  Surtout  chez  les  vieillards,  on  ne  remploiera  qu'avec 
beaucoup  de  précautions. 


Le  Bulletin  de  la  Société  médicale  de  File  Maurice  (2)  nous 
apporte  une  série  de  travaux  destinés  à  mieux  faire  con- 
naître la  plante  désignée  sous  le  norjxà!Andefyow  ou  Ander- 
joa.  Une  lettre  qui  nous  est  adressée  de  Moka  par  le  doc- 
teur Clarenc  et  les  indications  fournies  dans  l'ouvrage 
de  M.  le  docteur  Clément  Daruty,  nous  permettent  de 
résumer  ce  que  l'on  sait  aujoiu'd'hui  des  propriétés  anti- 
dysentériques de  cette  plante.  Depuis  de  longues  années 
on  emploie  à  Maurice  un  remède  sûr  et  dont  M.  le  docteur 
Clarenc  a  obtenu  la  formule.  Ce  remède  (connu  sous  le 
nom  de  remède  Mauvis)  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 
On  nettoie,  on  sèche  et  l'on  pile  jusqu'à  la  réduire  à  ime 
poudre  semblable  à  de  la  farine  de  lin,  une  livre  d'anderjoa. 
On  mélange  à  vingt  cuillerées  à  soupe  de  cette  poudre,  une 
cuillerée  à  soupe  d'une  poudre  obtenue  en  mélangeant  une 
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(i)  BuU.  de  thérap.,  30  atril  1886,  p.  383. 
(2)  Gaz.  hehdom. 
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le calomel  et  l'opium  n'ont  pu,  après  avoir  arrêté  la  mala- 
die à  sa  période  aiguë,  entraver  le  développement  de  la 
dysenterie  chronique.  Dans  son  travail,  le  docteur  Lesur 
a  cherché  à  extraire  le  principe  actif  de  Tanderjow.  Nous 
aiirons  l'occasion  de  revenir  sur  cette  partie  de  son  travail. 
De  son  côté,  le  docteur  Clarenc  publie  plusieurs  obser- 
vations qui  semblent  démontrer  l'efficacité  du  médicament 
dans  toutes  les  formes  de  dysenterie. 


Nouveau  pansement  antiseptique  ;  par  le  D'  Bedoin  (1). 
—  Le  D' Bedoin  a  expérimenté  avec  succès  dans  son  ser- 
vice à  l'hôpital  militaire  de  Vincennes,  une  simplification 
du  pansement  de  Lister,  qui  ne  comporte  plus  dès  lors  que 
les  objets  suivants  :  1**  pour  remplacer  la  gaze,  du  papier 
non  collé  (papier  à  filtrer,  papier  à  cigarettes)  désinfecté  au 
préalable  dans  une  étuve  à  110®,  et  rendu  antiseptique  par 
immersion  dans  une  solution  d'acide  phénique,  d'acide 
borique,  ou  de  sublimé,  etc.,  suivie  d'un  assèchement 
lent;  2®  de  lames  minces  de  gutta-'percha,  à  la  place  du 
mackintosh;  3®  de  bandes  de  caoutchouc  peu  épaisses,  qui 
peuvent  servir  indéfiniment,  après  désinfection. 

Pour  appliquer  ce  pansement,  les  règles  établies  par 
Lister  sont  observées  avant  et  pendant  l'opération  ;  puis  on 
protège  la  plaie  traumatique  ou  opératoire  par  plusieurs 
feuilles  (huit  en  général)  superposées  de  papier  antisep- 
tique; avec  ce  même  papier,  finement  découpé,  on  peut 
faire  des  bourdonnets  ou  des  tampons;  par-dessus  celle-ci, 
si  l'on  veut,  de  l'ouate  ;  le  tout  est  maintenu  par  la  bande 
de  caoutchouc. 

Toutes  ces  pièces  de  pansement  sont  peu  coûteuses  ;  leur 
poids  est  peu  élevé.  En  somme,  ce  nouveau  pansement 
antiseptique  paraît  appelé  à  rendre  des  services  dans  la 
chirurgie  d'armée,  dans  la  pratique  courante  de  la  ville,  à 
la  campagne,  dans  les  petits  hôpitaux  de  province,  dans  les 
dispensaires,  dans  les  ambulances  urbaines. 

(1)  Bul,  gén,  de  ihérap. 
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Préparatiim  det  rappontoires  aireo  des  ttctrâils;  par 
M.  CoBiHiimeaat  pharmacien  à  Chiteaudim  (i).  *^  Les 
pharmacieiis  de  province  sont  souvent  embarrassés  pour 
délivrer  des  sappositoires  contenant  des  extraits,  aux 
clients  des  campagnes  qui  les  attendent. 

On  arrive  à  un  l)on  résultat  en  plaçant  la  capsule  conte* 
nant  le  beurre  de  cacao  fondu,  dans  Teau  fraîche,  faisant 
dissoudre  les  extraits,  dans  la  glycérine,  et  coulant  en 
<:onsistance  de  mélasse  ;  quelques  minutes  suffisent  pour 
les  solidifier  assez  poiu*  pouvoir  projeter,  dans  Feau  froide, 
les  suppositoires  encore  contenus  dans  leurs  moules.  Cinq 
minutes^  après  on  peut  enlever  le  papier  et  les  supposi- 
toires sont  irréprochables;  un  quart  d'heure  suffit  pour  en 
j)réparer  une  douzaine  de  cette  manière. 


-;/^ 


Chlorhydrate  de  péreirine  (2).  — La  péreirine  est  un 
principe  actif  de  nature  alcaloïdique,  que  le  chimiste  bré- 
silien Correia  dos  Santos  a  retiré  des  écorces  du  Paupé- 
reira  ;  elle  se  combine  avec  les  différents  acides  pour  for- 
mer des  combinaisons  cristallisées  ;  le  chlorhydrate  et  le 
valérianate  de  péreirine  sont  très  solubles  dans  Teau. 

Les  sels  de  péreirine  ont  été  employés  à  Rio-Janeiro, 
comme  succédanés  du  sulfate  de  quinine  ;  ils  ont  même 
fourni  des  résultats  précieux  chez  des  malades  où  ce  der- 
nier agent  thérapeutique  avait  échoué  ;  des  fièvres  rebelles 
auraient  été  guéries,  alors  que  les  préparations  de  quinine 
et  d'arsenic  avaient  échoué. 

On  administre  le  chlorhydrate  de  péreirine  sous  forme 
de  cachets  ainsi  prescrits  : 

Chlorhydrate  de  péreirine  .  .  ' â  grammes. 

A  prendre  quatre  heures  avant  Theure  présumée  de  Tac- 
ces,  à  vingt  minutes  d'intervalle. 
S'il  s'agit  d'enfants,  toujours  disposés  à  refuser  les  médi- 


(i)  L'Un,  pharm. 
(t)  Répert,  de  pharm • 
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caiîi«iil9,  il  est  préférable  de -choisir  une  ferme  phamaK' 
ceutique  plus  agréable  ;  ak^oQ  leardonne  le  sifop  suiTant.:  ' 

Chlorliydrate  de  péreirîne 1  gramme. 

EsTt  dfstiHée 5  grammes.' 

Sirop  d*éeoro6a  d*êniiget  taèKS IfiO  '     -^ 

On  fait  iprendre  cette  préparation  avant  la  période  de 
fièvre,  par  cuillerées  à  bouche. 

Le  chlorhydrate  de  péreirîne  estprésenté  connue  un  agent 
très  efficace  pour  combattre  les  intermittences  de  I^împa- 
ludisme  aigu  et  les  fièvres  malariques. 


De  la  matière  organique  dans  les  eaux  potables,  et  des. 
méthodes*  les  plna  propres  à  employer  pour  en  déter- 
miner la  valeur;  par  M.  Fauvel  (1)  (2).  —  M«  Fauvel,^a 
entrepris  une  série  de  recherches  sur  la  matière  orga- 
nique des  eaux  potables.  Ces  expériences  ont  été  faites 
d'après  la  méthode  de  Koch,  qui  repose  sur  la  double  pro- 
priété de  la  gélatine  d'être  un  milieu  de  culture  excellent 
pour  les  bactéries,  et  d'être  liquéfiée  par  les  bactéries  des 
matières  animales  en  putréfaction. 

Pour  rendre  le  phénomène  apparent  et  pouvoir  le  smvre 
4ans  les  diverses  périodes,  on  emploie  une  solution  de 
gélatine  suJB^amment  concentrée  pour  qu'en  refroidissant 
elle  se  prenne  rapidement  en  gelée.  Dans  ces  conditions, 
les  bactéries  et  les  germes  se  trouvent  emprisonnés  et  sé- 
parés les  uns  des  autres.  Chaque  germe  ou  bactérie  ainsi 
isolé  va  se  multiplier  à  l'infini,  en  se  nourrissant  de  la  gé- 
latine qui  l'environne,  et  au  bout  de  quelques  heures  cha- 
cun a  déjà  si  bien  prospéré  et  élargi  son  centre  d'action 
que  Ton  aperçoit  à  l'œil  nu  un  petit  point  blanc  qui  e?ac- 
croit  et  forme  bientôt  une  petite  sphère  opaque.  Cette 

(i)  Ami.'  ée  im  Soc.  <fkyd.  de  Pttris. 

(S)  H*  J'anTel  ^ient  d'être  enlevé  tout  jeune  &  la  acienee.  Cbûniite  au  labo- 
nUpire  municipal,  il  avait  été  chargé  de  prendre  des  échantillons  d'eau  de 
Seine  h  Saint-Denis  pour  en  faire  l'analyse.  Un  choc  du  bateau  contre  la  pile 
dt  pont  le  projeta  dans  1b  fteore  et  tous  les  eifknts  tentés  en  tto  de  le  retroo* 
ver  vivant  ont  été  sans  sucés.  11  est  mort  au  champ  d'hoinenr. 
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sphère  prend  alors  le  nom  de  colonie;  eUe  renferme  en  effet 
un  nombre  considérable  de  bactéries  « 

On  doit  au  moment  de  la  préparation  stériliser  la  gé- 
latine en  exposant  les  tubes  qui  la  renferment  à  une 
température  de  100*  pendant  un  certain  temps. 

C'est  par  ce  procédé  qu'ont  été  obtenus  les  résultats 
donnés  par  M.  Fauvel  :  on  a  cherché  à  les  contrôler  de 
plusieurs  façons.  Ainsi,  en  général,  il  y  a  une  certaine 
corrélation  entre  le  nombre  de  bactéries  et  le  temps  que 
met  la  gélatine  ensemencée  à  se  liquéfier.  Dans  une  eau 
très  pure,  la  liquéfaction  de  la  gélatine  se  déclare  du 
dizième  au  douzième  jour  ;  pour  une  eau  moins  pure,  le  hui- 
tième jour,  etc.,  parmi  les  eaux  dont  les  colonies  ont  été  dé- 
nombrées, on  a  constaté  (1)  que  Teau  du  canal  derOurcq 
renferme  im  moins  grand  nombre  de  colonies  que  celle  de 
la  Vanne,  et  pourtant  ces  colonies  liquéfient  plus  rapide- 
ment la  gélatine.  M.  Proust  suppose  que  ces  eaux  sont 
contaminées  par  des  matières  organiques  en  putréfac- 
tion, et  que  leurs  bactéries  ont  une  activité  toute  spéciale. 

On  peut  aussi  contrôler  ce  procédé  par  l'analyse  chi- 
mique; en  opérant  le  dosage  de  la  matière  organique  à 
l'aide  du  permanganate  de  potasse,  on  a  obtenu  les  résul- 
tats suivant  : 

Grammes. 

Eau  de  la  Vanne  directe 0,004    par  litre. 

Ean  de  la  Vanne  ayant  séjourné  dans  un  résenroir  .  0,004  — 

Eau  de  Lariboiaiëre 0,005  — > 

Eau  de  TOurcq 0,014  ~ 

Eau  de  la  borne-fontaine  Saint-Ouen,  k  Glichy  .  .  .  0,0S4  — 
Eau  de  la  Seine  à  Glichy,  amont  du  collecteur  .  .  .  0,01 1  — 
Eau  de  la  Seine  à  Saint-Denis,  a? al  du  collecteur  •  0,018  — 
Eau  de  la  Seine  en  ayal  du  grand  collecteur  .  .  .  •  0,1769  •— 
Eau  de  la  Seine  II  Saint-Denis,  ayal  de  Tégout  dé- 
partemental    0,4115  — 

L'eau  de  la  Vanne  peut  donc  être  prise  comme  le  type 
de  Peau  pure  ;  c'est  celle  dans  laquelle  l'analyse  chimique 
décèle  le  chiffre  le  moins  élevé  de  matières  organiques,  et 

(1)  Le  fait  est  inTraisemblable. 
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c'est  aiissi  celle  qui  amène  le  plus  tardivement  la  décom< 
position  de  la  gélatine. 


Résistance  des  microbes  à  la  chaleur  des  étuves;  par 

M.  le  D'  Granchbr  (1). — M.  le  D' Grancher  a  fait  con- 
nsdtre  le  résultat  des  expériences  qu'il  a  faites  dans  le 
but  de  comparer  la  valeur  de  la  désinfection  par  la  vapeur 
sèche,  avec  la  désinfection  par  la  vapeur  humide.  Les  con- 
clusions de  Tobservateur  donnent  la  préférence  aux  étuves 
à  vapeur  humide,  sous  une  pression  de  106  centimètres. 
Quand  ces  conditions  isont  réalisées,  les  microbes  patholo- 
giques succombent,  alors  même  qu'ils  auraient  pénétré 
dans  l'épaisseur  d'un  matelas.  M.  Orancherl'a  constaté 
pour  les  bacilles  du  rouget,  du  choléra  des  poules  et  de  la 
salive,  pour  le  bacille  virgule  de  Koch,  le  bacille  virgule 
de  Finckler,  le  bacillus  subtilis,  les  spores  du  charbon  et 
le  tyrothrix  scaber  de  Duclaux. 

Tandis  que  tous  ces  micro-organismes  étaient  détruits 
dans  l'étuve  à  air  humide  et  à  vapeur,  plusieurs  d'entre 
eux  résistaient  opiniâtrement  :  tels  sont  le  bacillus  sub- 
tilis, le  tyrothrix  scaber  et  les  spores  du  charbon. 


Sur  le  salol  ;  par  le  D'  de  Vencki  (2).  —  Le  salol  ou 
salzcylate  de  phénol  vient  d'être  proposé  par  le  professeur  de 
Vencki  pour  remplacer  le  salicylate  de  soude  en  évitant 
les  inconvénients  de  ce  dernier  médicament.  Il  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  d'odeur  très  faible, 
sans  saveur,  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'al- 
cool et  autres  dissolvants.  On  l'administre  à  la  dose  de  4  à 
8  grammes  par  jour,  comme  antirhumatismal,  antipyré- 
tique et  antiseptique.  Il  a  été  employé,  avec  succès,  pa- 
rait-il, dans  les  afTections  rhimiatismales  aiguës  et  chro- 
niques, l'urticaire,  le  diabète,  les  catarrhes  intestinaux,  la 
fièvre  typhoïde,  le  choléra,  les  parasites  intestinaux,  le 


(1)  Revue  cThygiéne, 

(2)  Joum,  de  méd,  de  Paris. 


—  26  — 

catarrhe  de  la  vessie,  Toiène,  Totorrhée  et  aati«8  afEM>- 
tions.  On  propose  aussi  le  salol  dans  tous  les  cas  où  l?oa 
emploie  le  sublimé  et  riodoforme,  comme  antiseptique. 


Ses  influences  Buétéorologiques  sur  la  composition  du 
vin  ;  par  M.  Â.  Baudoin  (1).  —  L'eau-de-vie,  qui  a  fait  la 
réputation  des  Charentes,  provient  de  la  distillation  du 
vin  récolté  sur  un  cépage  nonuné  foUe  blanche.  Le  phyl- 
loxéra a  fait  disparaître  ces  beaux  vignobles,  d'abord  dans 
la  craie  supérieure,  puis  dans  les  autres  étages  du  crétacé 
jusqu'à  Toolithe,  où  l'on  trouve  encore  des  vignes  ayant 
résisté. 

Le  vin  analysé  par  M.  Baudoin  provient  des  dépôts  are- 
nacés  et  argileux  du  jurassique,  dépôts  qui  atteignent  jus- 
qu'à 2  mètres  de  profondeur  et  dans  lesquels  la  folle 
blanche  a  conservé  toute  sa  vigueur. 

Le  tableau  suivant  montre  les  écarts  trouvés  d'une  année 
à  l'autre  dans  la  composition  de  ce  vin.  On  peut  constater 

Vin  blanc  Chœrves-Cognac. 
1881.        18BS.        188a.        1884.        1886.      Moyeiine. 

Degré  alcoolique.  9,5  3*7  7*0  5*5  4,0         5*900 

Extrait 2â  0  16  5  21  0  21  0  19  0        19  900 

Acidité 90  4S  SO  S  0  10  0         7  S60 

Gendres 13  18  3  3  19  ISS^llSS 

la  part  énorme  des  influences  atmosphériques  sur  la  com- 
position du  vin  mis  en  expérience,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne les  observations  pour  Tannée  1881. 

En  1882,  le  vin  ne  marquait  que  3*^,7  et  ne  faisait  que 
IG^'jS  d'extrait;  le  laboratoire  municipal  l'aurait  considéré 
comme  anormal  (2);  cependant  il  était  naturel  comme  les 
années  suivantes,  la  température  moyenne  d'août  et  sep- 
tembre n'a  été  que  de  26^7  et  de  2i%8,  de  plus,  jusqu'à  la 
fin  d'octobre,  il  est  tonibé  325  millimètres  d'eau. 


(f)  An.  agron. 

(2)  Ceci  est  une  erreur,  car  il  s'agit  de  vin  blanc  et  de  fin  non  plAtré. 

A.  R. 
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En  1883i  le.vin  esi  meilleur;  il  inarqu^  7%  fait  2i(' 
d'extrait  et  2^,3  de  oeiiâres;  mais  aussi  la  moyenne  de  lat 
température  s'est  élevée;  elle  est  de  28^,6  w  août  et  de23%3 
dans  le  mois  de  septembre  ;  il  n'est  tombé  que  179  milli- 
mètres d'eau  jusqu'à  la  fin  d'octobre. 

En  1884,  le  vin  contient  autant  d'extrait,  mais  son  degré 
est  moins  élevé  ;  la  chaleur  moyeime  de  septembre  n'est 
que  de  22®  et  pour  le  minimum  on  descend  à  9^,5  au  lieu 
de  12*^,5  de  Tannée  précédente  ;  de  plus  il  est  tombé  107 
millimètres  d'eau  en  septembre,  il  n'en  était  tombé  que  38 
millimètres  Tannée  précédente  pendant  le  même  mois. 

Enfin  en  1885,  le  vin  marque  4'',  son  extrait  a  baissé  de 
2  grammes.  La  température  moyenne  est  inférieure  à  celle 
de  Tannée  1884  ;  la  quantité  d'eau  tombée  est  de  321  milli* 
mètres  jusqu'à  fin  octobre. 

Avant  de  terminer  cette  note,  M.  Baudoin  appelle  Tat- 
tention  sur  Tacidité  du  vin  :  en  1881,  avec  un  degré  de  9,5, 
ce  vin  faisait  9*'  d'acidité,  et  en  1885,  avec  un  degré  très 
faible,  on  a  obtenu  une  acidité  de  10*'.  Dans  le  premier 
cas,  l'acide  succinique  et  les  autres  acides  produits  par  la 
fermentation  dominent;  dans  le  second  cas,  c'est  Tacide 
tartrique  qui  Temporte. 

Il  faut  abandonner  complètement  cette  idée  fausse  que  le 
vin  naturel  ne  contient  pas  d'acide  tartrique  libre  ;  cette 
année,  tous  les  vins  blancs  en  contiennent,  et  il  en  sera 
toujours  ainsi  lorsque  le  raisin  aura  mal  mûri. 


Sur  la  présence  de  caoutchonc  dans  des  plantes  croissant 
dans  nos  contrées  ;  par  M.  G.  Kassner  (1).  —  Le  sonekus 
oleraceuSf  qui  croit  à  l'état  sauvage  dans  toute  TÂllemagne, 
renferme  une  espèce  de  caoutchouc  et  fournit  en  outre  des 
cendres  très  riches  en  potasse.  On  peut  extraire  le  caout- 
chouc en  épuisant  la  plante  par  le  sulfure  de  carbone  et  en 
faisant  bouillir  avec  l'alcool  le  résidu  de  Tévaporation. 

— ^p— ^i^i— ^^— ■     I  w^^^^M      ■  ■  I     É  »    I  ■»«      ■i«,i       ■■         !■».——      I        m 

(1)  Uingter't  polylechn.  Journal  et  Soc.  de  chim.  de  Paris,  XLY,  p.  698, 
1886. 
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La  partie  insoluble,  que  rauteur  nomme  caoutchoac 
brat,  est  chauffée  arec  de  la  potasse  alcoolique,  et  lavée  à 
plusieurs  reprises  avec  de  Talcool  étendu  et  chaud.  Par  ce 
traitement,  on  enlère  des  graisses  et  des  substances  cireu- 
ses ainsi  que  de  la  chlorophylle.  Le  résidu  est  élastique  et 
assez  fortement  coloré  ;  il  présente  tous  les  caractères  du 
caoutchouc,  se  dissout  entièrement  dans  le  chloroforme 
et  dans  le  sulfure  de  carbone,  en  partie  seulement  dans 
Téther, 

On  obtient  ainsi  4,13  p.  100  de  matières  extractives,  0,41 
de  caoutchouc  brut  renfermant  0, 16  de  caoutchouc  purifié. 

On  peut  également  épuiser  la  plante  d'abord  par  Falcool, 
puis  par  la  benzine  :  le  résidu  provenant  de  Tévaporation 
de  cette  dernière  solution  renferme  0,92  p.  100  du  poids 
de  la  plante.  Par  un  traitement  à  l'alcool,  on  obtient  comme 
résidu  0,272  p.  100  d'un  caoutchouc  presque  pur,  l^ère^ 
ment  coloré  en  vert  (1). 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBUCATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Publications  de  la  Société  des  pharmaciens  alle- 
mands (2) . — Phosphate  de  chaux, —  A  50  parties  d'acide  chlor- 
hydrique,  ajoutez  50  parties  d'eau,  versez  le  mélange  sur 

(1)  Le  sonchus  oleraceus  est  une  plante  fort  commane  en  Fnnce.  EU« 
affectionne  les  lienx  arides  ;  on  la  trouve  ordinairement  le  long  des  ckemins, 
l»anni  les  décombres,  et  les  campagnards  la  désignent  ponr  cela  sons  le  nom 
de  mauvaise  herbe,  dénomination  qa*ils  appliquent  à  toute  plante  indigène 
paraissant  spontanément  dans  les  cultures.  Dans  quelques  endroits  on  la 
nomme  laiteran  on  laiceron,  dans  d'autres  herbe  on  salade  à  cochon,  parce 
que  dans  ces  localités  elle  est  recueillie  pour  nourrir  ces  anlmanx.  Les  lapins 
en  sont  également  très  aiides. 

La  culture  de  cette  plante  n'offrirait  done  aucune  difficulté,  mais  il  est  pro- 
bable que  plusieurs  composées  Yoisines,  les  scorsonères,  les  laitues,  ainsi  que 
les  euphorbes  (Euphorbia  sylvestris)  donneraient  on  rendement  en  caoat- 
chouc  plus  considérable. 

(2)  Archiv.  der  Pharmacie,  juin  1885. 
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20  parties  de  carbonate  de  calcium  cristallisé,  laissez  réagir 
à  froid  d'abord,  puis  chauffez.  Au  liquide  décanté,  ajoutez 
de  Teau  de  chlore  en  excès,  chauffez  pour  faire  disparaître 
l'odeur  de  chlore,  puis  faites  digérer  pendant  une  demi- 
heure  avec  1  partie  d'hydrate  de  chaux.  Filtrez  le  liquide, 
rendez-le  légèrement  acide  par  une  addition  d'acide  acé- 
tique, chaufféz-le  et  additionnez-le  d'une  solution  de  61 
parties  de  phosphate  de  sodium,  dans  300  parties  d'eau 
bouillante,  agitez,  laissez  reposer  le  mélange  pendant  ime 
heure,  recueillez  le  précipité  cristallin  sur  un  tissu  de  lin, 
et  lavez-le  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  aci- 
dulée avec  de  l'acide  azotique  ne  devienne  plus  que  faible- 
ment opaline,  quand  on  l'aditionne  d'azotate  d'argent. 

Soumettez  le  précipité  à  la  presse,  desséchez-le  à  ime 
douce  température  et  réduisez-le  en  poudre. 

Cette  poudre  blanche,  cristalline,  est  insoluble  dans 
l'eau  ;  elle  est  difficilement  soluble  à  froid,  dans  l'acide 
acétique,  et  se  dissout  aisément  sans  effervescence  dans 
les  acides  azotique  et  chlorhydrique. 

2  (CaHP0*+2H«0)  =Ca*P«0^-}-5H»0. 

Mis  au  contact  de  l'azotate  d'argent,  le  phosphate  de  cal- 
cium devient  jaune  ;  sa  solution  azotique  additionnée  d'un 
excès  d'acétate  de  sodium,  puis  d'oxalate  d'ammoniaque, 
donne  un  précipité  blanc.  Chauffé  au  rouge,  ce  phosphate 
perd  26,16  p.  100  de  son  poids.  Mis  au  contact  de  20  fois 
son  poids  d'eau,  et  le  liquide  filtré,  acidulé  par  l'acide  acé- 
tique, l'azotate  de  baryum  n'altère  pas  la  liqueur  ;  si  le 
liquide  a  été  acidulé  par  l'acide  azotique  et  additionné 
d'azotate  d'argent,  même  au  bout  de  2  minutes,  le  mélange 
est  tout  au  plus  opalin.  La  même  solution  aqueuse  (1 :  20), 
acidulée  par  l'acide  azotique,  puis  additionnée  d'un  excès 
d'ammoniaque  et  de  sulfure  d'ammonium,  donne  un  pré- 
cipité blanc. 

Carbonate  de  lithium.  —  La  solution  dans  l'eau  aqueuse 
acidulée  par  l'acide  azotique  (1  :  50)  n'est  précipitée  ni  par 
le  chlorure  de  baryum,  ni  par  l'azotate  d'argent  ;  après  sa- 
turation par  l'ammoniaque,  elle  n'est  précipitée  ni  par  le 
sulfate  d'ammoniaque,  ni  par  Toxalate  d'ammoniaque.  Si 
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l'on  dissout  2  décigrammes  dans  1  gramme  d'acide  chlor- 
hydrique,  et  que  l'on  ajoute  2  grammes  d*aIcool,  le  liquide 
reste  limpide.  0*^,37  de  carbonate  de  lithium  bien  sec, 
n^ezigent  pas  moins  de  10  ce.  d'acide  chlorhydrique 
normal  pour  leur  saturation. 

Magnéite  calcinée.  —  Poudre  légère,  fine,  blanche,  à  peu 
près  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  Facide  sulfurique 
dilué;  la  solution  additionnée  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque et  sursaturée  d'ammoniaque,  donne  par  une  addi« 
tien  de  phosphate  de  soude  un  précipité  cristallin  de  phos- 
phate anmioniaco-magnésien. 

Si  Ton  fait  bouillir  0«',2  de  magnésie  avec  10  ce.  d'eau, 
et  que  Ton  prenne  après  refroidissement  5  ce.  du  liquide 
surnageant  filtré,  ce  liquide  n'a  qu'une  faible  réaction 
alcaline,  et  ne  laisse  à  l'évaporation  qu'un  très  minime 
résidu.  La  magnésie  qui  a  servi  à  ce  traitement,  encore 
toute  humide,  est  additionnée  de  5  ce.  d'acide  acétique 
dilué  ;  elle  donne  une  solution  complète  avec  seulement 
quelques  bulles  gazeuses.  Cette  solution  n'est  pas  immé- 
diatement précipitée  par  l'ozalate  d'ammoniaque  à  l'aide 
d'une  vive  agitation,  ni  par  l'azotate  de  baryum;  si  on 
l'additionne  d'acide  azotique  et  d'azotate  d'argent,  même 
après  deux  minutes,  cette  liqueur  n'est  plus  qu'opaline. 

0^,4  de  magnésie  se  dissolvent  dans  10  ce  d'acide 
chlorhydrique  dilué;  la  solution  est  incolore,  n'est  pré- 
cipitable  ni  par  l'hydrogène  sulfuré,  ni  par  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque,  après  addition  d'ammoniaque. 

Carbonate  de  magnésium.  —  Le  carbonate  de  magnésium 
mis  en  ébuUition  dans  l'eau  distillée,  donne  un  liquide 
filtré  qui  ne  laisse  à  l'évaporation  qu'un  minime  résidu. 
0«',4  de  ce  sel,  se  dissolvent  dans  5  ce  d'acide  chlorhy- 
drique dilué;  cette  solution  n'est  pas  altérée  par  l'hydrogène 
sulfuré,  ni  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  après  satura- 
tion par  l'ammoniaque. 

Dissous  dans  un  excès  d'acide  acétique  dilué  (i  :  50),  le 
carbonate  de  magnésium  donne  un  liquide  que  l'azotate 
de  baryum  ne  trouble  pas  ;  sa  solution  azotique  devient 
tout  au  plus  louche  par  une  addition  d'azotate  d'argent.  La 
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sdffiEtioB  ansétiqpaeioe  se  trouble  pas  imméfliatemBntçar  une 
addition  d^ozalate  d'ammoniaque. 

Sa^'cjfùOe  d^éiéréie  (phy sostigmitic^ .  -*-  Cristaux  inccdoires 
ou  légèrMAent  jaunes,  BOlubles  dans  ISOçarties  d-eauet 
12  parties  d'ateool.  Le-  sel  «eo  se  conserve  très  longtemps 
à  la  lumière  sans  s'altérer;  se»  solutions  aqueuses  ou 
alcooliques  prennent  rapidement  à  la  lumière  une  colora- 
tion rouge.  La  solution  aqueuse  devient  violette  par  une 
addition  de  perchlorure  de  fer  en  solution  diluée  ;  elle  est 
troublée  par  la  solution  d'iode.  La  solution  sulfurique  est 
d'abord  incolore,  plus  tard  elle  devient  jaune.  Une  mince 
jiarcelle  de  ce  sel  colore,  à  chaud,  l'ammoniaque  en  jaune 
Touge,  la  liqueur-  évaporée  au  bain-marie,  laisse  un  résidu 
bleu  ou  d'un  brim  verdâtre,  qui  se  dissout  dans  l'alcool  en 
le  colorant  en  bleu;  si  ce  liquide  est  sursaturé  d'acide  acé- 
tique, le  mélange  devient  rouge  et  fluorescent.  Oe  résidu 
d'évaporation,  dissous  dans  quelques  gouttes  d'acide  sul- 
farique,  donne  une  liqueur  verte,  qu'une  addition  lente 
d'alcool  fait  passer  au  rouge,  et  que  la  volatilisation  de 
l'alcool  ramène  au  vert. 

Chlorhydrate  de ptloearpine.  —  Cristaux  blancs,  de  saveur 
amère,  attirant  l'humidité  atmosphérique,  très  solubles 
dans  l'eau,  l'alcool,  moins  solubles  dans  l'éther  et  le  chlo- 
roforme, solubles  dans  l'acide  sulfurique  sans  coloration, 
colorant  faiblement  en  vert  l'acide  azotique  fumant.  La  solu- 
tion aqueuse  au  centième  rougit  faiblement  le  tournesol  ; 
elle  est  abondamment  précipitée  par  l'eau  iodée,  les  va- 
peurs de  brome,  le  bichlorure  de  mercure  et  l'azotate 
d'argent  ;  eUe  n'est  troublée  ni  par  l'ammoniaque  ni  par  le 
bichromate  de  potassiiun.  La  solution  de  soude  caustique 
ne  trouble  que  les  solutions  concentrées. 

Vinaigre.  —  Le  vinaigre  n'est  pas  troublé  par  l'hydro- 
gène sulfuré.  20  ce.  additionnés  de  0,5  ce.  de  la  solution 
d'aaotate  de  baryum,  puis  de  1  ce  de  la  solution  décime 
d'argent,  donnent  un  liquide  filtré  qui  ne  contient  plus  ni 
aoide  sulfurique  ni  chlore.  Si  l'en  mélange  2  volumes  de 
vinaigre  avec  1  volume  d'acide  suUurique  et  si  l'on  verse 
sur  ce  mélange  1  volume  de  la  solution  de  sulfate  ferreux, 


^ 


—  32  — 

il  ne  se  produit  pas  de  zone  brune  entre  les  deux  couches. 
Le  résidu  de  l'éTaporation  de  100  ce.  ne  doit  pas  dé* 
passer  0<^,5.  Ce  résidu  ne  possède  pas  une  saveur  piquante 
et  sa  cendre  est  alcaline.  Le  vinaigre  doit  contenir  6  cen- 
tièmes d'acide  acétique;  10  ce.  de  vinaigre  saturent  10  ce. 
de  la  solution  normale  de  soude. 


CHIMIE 


Sur  la  sécrétion  anormale  des  matières  azotées  des 
levures  et  des  moisissures;  par  MM.  U.  Gayon  et  E.  Du« 
BOURG  (1).  —  1.  Lorsqu'on  délaye  de  la  levure  de  bière 
dans  de  l'eau  et  qu'on  filtre,  on  obtient  un  liquide  ne  ren- 
fermant que  quelques  centièmes  des  matières  azotées  de  la 
levure.  Ces  matières  sont  incoagulables  par  la  chaleur; 
mais  elles  se  précipitent  par  un  grand  excès  d'alcool  en 
donnant  de  l'invertine  ou  sucrase. 

2.  Si  l'on  remplace  l'eau  par  des  dissolutions  salines  con- 
centrées, la  liqueur  filtrée  s'enrichit  en  substances  albumi- 
noïdes  qui,  suivant  les  sels  employés,  sont  complètement 
incoagulables  ou  partiellement  coagulables  par  la  chaleur 
et  par  les  acides.  Exemples  : 

Phosphate  de  soude,  acétate  de  potasse,  oxalate  neutre 
de  potasse,  chlorure  de  calcium,  iodure  de  potassium,  émé- 
tique,  sulfate  de  soude,  suUate  de  magnésie,  tartrate  neutre 
de  potasse. 

3.  La  levure  traitée  par  ces  solutions  salines  peut  encore 
céder  à  l'eau  une  forte  dose  de  ces  matières  azotées. 

4.  La  plupart  des  substances  solubles  agissent  conmoie 
les  sels  précédents. 

Les  alcools  méritent  une  mention  spéciale  :  la  levure, 
préalablement  traitée  par  les  alcools  méthylique,  éthyli- 
que,  isopropylique,  octylique,  par  le  glycol  ou  la  glycé- 
rine, cède  à  l'eau  de  l'albimiine  coagulable;  traitée,  au 

(1)  Ac.  d.  se,  102,  978,  1886. 
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contraire,  par  les  alcools  propylique  normal,  butylique  ou 
isobuty ligue,  elle  ne  donne  que  de  l'albumine  incoagulable. 

5.  La  proportion  des  matières  sécrétées  par  la  levure 
dépend,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de  sa  nature,  de 
son  âge,  de  la  concentration  .des.  liqueurs,  de  la  durée  de 
l'expérience,  etc. 

6.  La  levure  qui  a  perdu  une  partie  de  ses  substances 
azotées  est  profondément  modifiée  dans  son  aspect,  ses  di- 
mensions, sa  vitalité.  Tantôt  elle  est  tuée;  tantôt,  au  con- 
traire, comme  avec  Témétique,  le  tartrate  de  potasse,  le 
glycol  ou  la  glycérine,  elle  reste  vivante  et  se  rajeunit  fa- 
cilement, lorsqu'on  la  sème  dans  des  moûts  sucrés. 

7.  L'hypersécrétion  de  matières  azotées,  sous  l'influence 
des  solutions  salines  concentrées,  est  corrélative  d'un  ac- 
croissement de  production  de  ferment  soluble. 

8.  Les  variétés  de  levures  tnversives  que  nous  avons  es- 
sayées :  levures  de  brasserie,  levures  de  vin,  S.  Pastoria^ 
ntA$^  etc.,  ont  toutes  donné  le  même  résultat  :  sécrétion 
abondante  d'albumine  et  de  sucrase;  au  contraire,  les  le- 
vures non  mverswes,  telles  que  le  S.  apiculatuSy  le  S.  Wûrtzii^ 
le  S.  jRouxii,  etc.,  sont  restées  indifférentes  à  l'action  des 
solutions  salines  et  n'ont  pas  perdu  sensiblement  plus  de 
matières  azotées  qu'avec  de  l'eau  distillée.  Nous  sommes 
heureux  de  remercier  ici  MM.  Boutroux,  Hansen  et  Roux, 
à  qui  nous  devons  la  plupart  des  levures  précédentes. 

La  Mycolevure  de  M.  Duclaux,  qui  ne  sécrète  pas  de  fer- 
ment soluble,  ainsi  que  M.  Fembach  et,  nous  l'avons  con- 
staté, se  comporte  exactement  comme  les  levures  non  in- 
versives  à  l'égard  des  solutions  concentrées. 

9.  Les  moisissures  se  divisent  aussi  en  deux  groupes  au 
point  de  vue  inversif .  Or,  celles-là  seules  qui  intervertis- 
sent le  sucre  de  canne,  le  Pénicillium  glaucum,  la  Sterigma^ 
tocyslis  nigra,  par  exemple,  nous  ont  donné  une  sécrétion 
abondante  de  matières  azotées,  quand  nous  les  avons  trai- 
tées  par  le  tartrate  neutre  de  potasse;  les  autres,  comme 
les  Mucors,  n'ont  éprouvé  rien  d'anormal. 

Le  pouvoir  inversif  d'une  cellule  de  levure  ou  de  moi- 

/0vni.  de  Ph^rm.  ei  de  Ckim.,  5*  série,  t.  XIII.  (1»  JuiUet  1886.)  3 
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sissure  parait  donc  lié  à  la  facilité  avec  laquelle  sa  mem- 
brane se  laisse  traverser  par  les  substances  albuminoïdes. 

Recherches  sur  la  réduction  des  nitrates  par  les  infi- 
niment petits  ;  par  MM.  U.  Oayon  et  O.  Dupetit.  *— 
Conclusions.  —  1®  Nous  avons  démontré  que  la  destruction 
des  nitrates  dans  les  liquides  de  culture  et  dans  la  terre 
végétale,  quel  que  soit  le  degré  de  réduction,  n'est  point 
un  simple  phénomène  chimique ,  mais  qu'elle  est  corré- 
lative de  la  présence,  du  développement  et  de  la  multipli- 
cation des  infiniment  petits.  EUe  exige  des  milieux  conte- 
nant des  matières  organiques. 

2^  Indépendamment  des  microbes  qui  ne  font  que  trans- 
former les  nitrates  en  nitrites,  nous  avons  isolé  à  l'état  de 
pureté  deux  bactéries  dénitriftantes  (Bacterium  denitrifi^ 
cans  a  et  p)  et  étudié  spécialement  les  propriétés  de  l'une 
d'elles,  en  insistant  sur  son  aspect,  son  mode  de  dévelop- 
pement, les  milieux  qui  lui  conviennent,  et  sur  les  circon- 
stances qui  favorisent  son  activité  et  ses  propriétés  réduc- 
trices. 

i^  Nos  deux  microbes  se  multiplient  avec  la  même  faci- 
lité dans  les  bouillons  de  viande  et  dans  le  liquide  artificiel 
suivant  : 

Nitrate  de  potasse 10^,00 

Acide  dtrique 7    00 

Aeparagine 5    00 

Phosphate  de  potasse 5    00 

Sulfate  de  magnésie 5    00 

Chlorare  de  calciom  cristallisé 0    50 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer  • 0    OS 

Sulfate  d'alumine 0   02 

Silicate  de  soude 0   03 

Ammoniaque,  pour  neutraliser q.  s. 

Eau,  pour  compléter  le  Tolume  à 1000** 

4**  Les  vapeurs  de  mercure  nuisent  au  développement 
des  Bacterium  denitrificans ,  tandis  que  l'acide  salicylique 
et  l'acide  phénique  sont  sans  action  antiseptique  sur  ces 
deux  organismes. 

5^  Nous  avons  montré  que,  suivant  la  composition  du 
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milieu  nutritif,  Tazote  de  l'acide  nitrique  se  dégage  seul 
ou  mélangé  à  du  protoxyde  d'asote.  La  température,  la 
concentration  des  liqueurs,  la  quantité  de  semence  font 
varier  la  proportion  de  protoxyde  d'azote. 

6^  L'oxygène  de  l'acide  nitrique,  qui  ne  reste  pas  com* 
3)iné  avec  l'azote  dans  le  protoxyde,  brûle  le  carbone  de  la 
matière  organique ,  et  donne  de  l'acide  carbonique  qui  se 
dissout  en  grande  partie  à  l'état  de  bicarbonate  de  potasse. 

7^  8i  la  matière  organique  est  azotée,  comme  dans  le 
bouillon  de  viande,  il  y  a  formation  d'ammoniaque  et  dé- 
gagement d'un  léger  excès  de  gaz  azote  qui  s'ajoute  à  celui 
du  nitrate. 

8*  Les  résultats  obteniis  dans  les  liquides  de  culture  ont 
été  étendus  à  la  terre  végétale.  Cette  application  rend 
compte,  non  seulement  des  phénomènes  de  dénitriflcation 
constatés  dans  le  sol,  mais  encore  de  toutes  les  particulari- 
té signalées  par  M.  Th.  Schlœsing. 

%•  En  cherchant  à  nous  rendre  compte  du  mécanisme  de 
la  dénitriflcation  par  les  B,  denttnfieans,  nous  avons  été  ame- 
nés à  étudier  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur  les  ni- 
trates. Nous  avo&s  montré  que  le  Bactllus  amyhbacter  peut 
dégager  de  grandes  quantités  d'hydrogène  dans  la  fermen- 
tation butyrique  du  sucre,  du  glucose  ou  de  l'amidon,  et 
néanmoins  ne  réduire  que  de  très  petites  quantités  de  ni- 
trate de  potasse. 

W  Nous  pensons  que  la  différence  d'énergie  réductrice 
de  ces  divers  organismes  est  due  à  la  quantité  totale  de 
chaleur  mise  à  leur  disposition  par  l'ensemble  des  réac- 
tions chimiques,  et  surtout  à  la  différence  de  leurs  exi- 
gences thermiques,  lorsqu'ils  jouent  le  rôle  de  ferments. 

il*  La  décomposition  des  nitrates  par  le  B,  denùrtficans 
n'est  ni  une  fermentation  proprement  dite,  ni  \m  phéno- 
mène secondaire,  c'est  une  combustion  des  matières  orga- 
niques par  l'oxygène  nitrique,  produite  avec  dégagement 
d'une  grande  quantité  de  chaleur. 

C'est  le  type  de  fermentations  qui  ne  peuvent  s'accom- 
plir que  par  le  concours  simultané  de  plusieurs  réactions 
chimiques. 
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Sur  les  combinaisons  de  Tacide  phosphoriqne  avec 
l'acide  titanique,  la  zircone  et  l'acide  stannique;  par 
MM.  P.  Haufeteuille  et  J.  Margottet  (i).  —  Les  auteurs 
ont  établi  que  Tacide  phosphorique  trihydraté  possède  la 
propriété  de  dissoudre  la  silice,  et  qu'en  déshydratant 
cette  dissolution  par  la  chaleur  on  détermine  la  précipita- 
tion d'une  combinaison  d'acide  phosphorique  et  de  silice, 
toujours  cristallisée  sous  Tune  des  quatre  formes  sui- 
vantes: prismes  hexagonaux  aplatis,  lamelles  pseudo-hexa- 
gonales, octaèdres  réguliers  et  prismes  clinorhombi- 
ques. 

On  sait  que  plusieurs  combinaisons  du  titane,  du  zirco- 
nium  et  de  Tétain  présentent,  avec  les  combinaisons  cor- 
respondantes du  silicium,  des  analogies  allant  souvent 
jusqu'à  l'isomorphisme.  Il  était  donc  naturel  de  chercher 
à  faire  cristalliser  par  la  même  méthode  les  phosphates 
d'acide  titanique,  de  zircone  et  d'acide  stannique  pour  les 
comparer  au  phosphate  de  silice. 

L'acide  phosphorique  trihydraté,  maintenu  à  une  tem- 
pérature inférieure  à  celle  où  il  conunence  à  se  déshy- 
drater, dissout  les  hydrates  d'acide  titanique,  de  zircone 
et  d'acide  stannique.  Toutefois,  la  solubilité  de  ces  trois 
derniers  acides  est  inférieure  à  celle  de  la  silice  dans  les 
mêmes  conditions.  En  efiTet,  tandis  que  l'acide  phospho- 
rique peut  dissoudre  plus  de  5  p.  100  de  silice,  ce  même 
acide  ne  dissout  guère  plus  de  2  p.  100  d'acide  titanique 
ou  de  zircone,  et  une  proportion  un  peu  plus  forte  d'acide 
stannique. 

Que  la  déshydratation  soit  lente  ou  rapide,  le  précipité 
a  toujoxu-s  la  même  forme  cristalline  et  la  même  composi- 
tion. Il  est  formé  exclusivement  d'octaèdres  ou  de  cubo- 
octaèdres  très  réfringents,  d'une  régularité  parfaite,  et 
sans  action  sur  la  lumière  polarisée.  Si  l'on  ajoute  au 
bain  rfô  ^  loo  d'alcali,  les  cristaux  grossissent  et  devien- 
nent mesurables. 

Chacun  de  ces  précipités  est  un  phosphate  dont  la  com- 

(1)  Ac.  d.  se,  102,  1017,  1886. 
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position  correspond  exactement  à  celle  du  phosphate  de 
siUce  PhO»,8iO«. 


SnrlesTanadatesd'ammomaqtte;  parM.À.DiTXE  (1).— 
1.  Vanadate  neutre  :  VO*,AzH*0.  —  Use  produit  toujours 
quand  on  met  de  Tacide  vanadique  en  contact  avec  un 
excès  d'ammoniaque,  et  il  est  caractérisé  par  son  insolu- 
bilité dans  les  dissolutions  saturées  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. L'eau  froide  n'en  dissout  que  10  grammes  par 
litre  ;  l'eau  bouillante  en  retient  63  grammes,  mais  le  sel 
renfermé  dans  la  solution  chaude  est  décomposé  en  partie. 
Quand  on  laisse  tomber  du  vanadate  neutre  dans  de  l'eau 
bouillante,  la  dissolution  qui  se  produit  est  jaune  et  sa 
teinte  se  fonce  jusqu'à  devenir  rouge  orangé,  à  mesm*e 
qu'on  prolonge  l'ébullition  ;  la  dissolution  se  trouble  au 
bout  de  quelques  heures  et  l'on  voit  apparaître  de  belles 
paillettes  jaunes  et  brillantes  de  trivanadate  dont  la  quan- 
tité va  en  augmentant  peu  à  peu. 

IL  Sesquivanadate  :  3VO',2AzH*0.  —  Ce  composé  prend 
naissance  indirectement  lorsqu'on  fait  réagir  l'acide  vana- 
dique sur  de  l'oxalate  neutre  d'ammoniaque.  Une  dissolu- 
tion de  ce  sel,  saturée  vers  30  degrés  et  mise  en  contact 
avec  un  excès  d'acide  vanadique  soluble,  donne,  après 
filtration,  une  liqueur  rouge  orangé  qui,  évaporée  dans  le 
vide,  laisse  déposer  des  cristaux  de  deux  espèces  difTé- 
rentes:  les  uns,  jaune  clair,  sont  un  oxalovanadate  ;  les 
autres,  rouge  rubis  et  transparents,  sont  du  sesquivana- 
date ;  leur  forme  dérive  d'un  prisme  clinorhombique  por- 
tant sur  les  arêtes  basiques  des  modifications  qui  terminent 
le  prisme  par  des  pointements. 

Ces  cristaux  sont  très  solubles,  même  dans  l'eau  froide, 
et  donnent  ime  poussière  jaune  orangé  qui  perd  de  l'eau 
par  une  faible  élévation  de  température,  en  devenant  rouge 
foncé;  l'ammoniaque  se  dégage  totalement  au-dessous  du 
point  de  fusion  de  l'acide  vanadique  qui  forme  un  résidu 
pulvérulent.  Suivant  la  température  à  laquelle  ils  se  sont 

(f)  Ac,  d.  se,,  102,  918, 1886. 
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déposés,  les  cristaux  de  sesquivanadate  retiennent  4^  ou 
6*<  d'eau. 

III.  Bivanadate:  2V0»,AzH*0.  —  Quand  on  ajoute  quel- 
ques gouttes  d'acide  acétique  à  une  dissolution  bouillante 
et  saturée  de  yanadate  neutre,  la  liqueur  incolore  devient 
rouge  grenat  sans  se  troubler.  Evaporée  dans  le  vide  à  la 
température  ordinaire,  elle  ne  tarde  pas  à  donner  des 
cristaux  de  bi-vanadate. 

Le  bivanadate  d'ammoniaque  est  très  soluble  dans  Teau 
froide  en  donnant  une  solution  rouge;  celle-ci  est  peu 
stable  ;  dès  qu'on  la  fait  bouillir,  elle  se  trouble  et  dépose 
de  belles  paillettes  jaimes  brillantes  de  trivanadate  ammo- 
niacal. 

IV.  Trivanadate  jaune:  3V0»,AzH*0.  —  Il  s'obtient 
quand  on  fait  bouillir  pendant  longtemps  une  solution  de 
vanadate  neutre,  ou  quand  on  chauffe  une  solution  de  biva- 
nadate. Il  affecte  la  forme  de  petites  lames  minces,  rec- 
tangulaires, transparentes,  jaunes,  octogonales,  très  peu 
solubles  dans  Peau  froide,  et  même  dans  l'eau  bouillante 
qui  en  retient  par  litre  !«',  5  seulement.  Quand  on  les 
chauffe  doucement,  leur  couleur  se  fonce  peu  à  peu  jusqu'à 
devcDir  rouge  vermillon,  mais  leur  poids  ne  change  pas 
et,  une  fois  refroidis,  ils  reprennent  la  couleur  jaune  pri- 
mitive; ils  se  décomposent  totalement  au-dessous  du  rouge 
en  laissant  un  résidu  pulvérulent  jaune  verdâtre  d'acide 
vanadique  pur. 

Ce  trivanadate  est,  de  tous  les  vanadates  acides,  celui 
qui  se  forme  le  plus  facilement  et  qui  parait  le  plus 
stable. 

Y .  Trivanadate  rouge  :  3VO*,AzH*0,5HO.  —  Lorsqu'on 
verse  quelques  gouttes  d'acide  acétique  dans  une  dissolu- 
tion froide  et  saturée  de  vanadate  neutre,  il  se  forme  un 
précipité  rouge  qui  se  dissout  dans  une  plus  grande  quan- 
tité d'acide  acétique,  et  l'on  obtient  une  liqueur  claire, 
rouge  grenat  foncé.  Celle-ci,  évaporée  dans  l'air  sec,  ne 
tarde  pas  à  donner  un  dépôt  de  très  petits  cristaux  rouge 
foncé,  ternes,  qui  sont  très  peu  solubles  dans  l'eau  et  faciles 
à  laver  pour  les  débarrasser  de  toute  trace  d'eau  mère  ; 
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une  fois  secs,  ils  sont  rouge  grenat.  Leur  composition  est 
exprimée  par  la  formule  3VO*,AzH*0,5HO,  mais  la  quan- 
tité d'eau  Tarie  avec  les  circonstances  dans  lesquelles  les 
cristaux  se  sont  déposés. 


Action  de  l'acide  vanadique  sur  les  sels  ammonia- 
caux; par  M.  A.  Ditte  (1).  —  Par  la  manière  dont  ils  se 
comportent  avec  l'acide  vanadique,  les  sels  ammoniacaux 
peuvent  être  partagés  en  trois  groupes.  Le  premier  ren- 
ferme les  phosphates,  arséniates,  molybdate,  tungstate, 
iodate  et  oxalate.  L'auteur  place  dans  un  deuxième  groupe 
le  sulfate,  le  chromate,  l'iodate,  le  borate,  Tacétate  et  le 
vanadate  d'ammoniaque,  et  dans  un  troisième,  l'azotate,  le 
perchlorate,  le  chlorhydrate  et  le  carbonate  d'ammoniaque. 
Il  résume  ainsi  les  raisons  qui  lui  ont  fait  établir  ces 
trois  groupes  : 

1®  L'acide  vanadique  est  capable  de  s'unir  avec  l'acide 
du  sel  considéré  ;  il  se  forme  alors  un  sel  ammoniacal  d'un 
acide  complexe.  Il  est  à  remarquer  que  les  dissolutions  de 
ces  sels  ne  deviennent  pas  immédiatement  incolores  au 
contact  d'ammoniaque  en  excès  ;  elles  se  comportent 
comme  les  solutions  rouges  des  vanadates  acides  d'ammo- 
niaque, qui  passent  d'abord  au  jaune  et  ne  deviennent 
incolores  qu'au  bout  de  quelques  heures,  à  froid,  ou  après 
quelques  instants  d'ébuUition.  Les  sels  ammoniacaux  aci-> 
des  et  dissous  peuvent  donc  exister  quelque  temps  malgré 
la  présence  d'un  excès  d'anunoniaque,  avant  de  se  trans- 
former en  sels  neutres.  Ces  différents  états  seront  ultérieu- 
rement définis  à  l'aide  de  mesures  calorimétriques. 

^  L'acide  vanadique  décompose  le  sel  ammoniacal  en 
donnant  un  sel  acide,  et  un  vanadate  acide  d'ammoniaque 
(toujours  le  trivanadate  quand  on  opère  à  l'ébuUition).  Il 
faut  en  conclure  qu'au  voisinage  de  100®  la  chaleur  de  for- 
mation du  trivanadate  d'anunoniaque  dépasse  le  nombre 
de  calories  qui  se  dégagent  quand  un  sel  ammoniacal  acide 
du  deuxième  groupe  se  combine  à  l'anunoniaque  pour  for- 
Ci)  Ac.  d.  se,  102,  1019,  1886. 
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mer  le  sel  neutre  correspondant  ;  ainsi,  par  exemple,  elle 
sera  supérieure  à  la  chaleur  dégagée  par  l'union  du  bisul* 
fate  d'ammoniaque  dissous,  avec  de  l'ammoniaque,  pour 
former  le  sulfate  neutre  anunoniacal. 

S""  Enfin  l'acide  yanadique  est  sans  action  sur  le  sel  am* 
moniacal.  Le  fait  se  présente  avec  les  sels  ammoniacaux, 
tels  que  l'azotate,  qui  ne  donnent  pas  de  sel  acide  en  disso- 
lution ;  la  chaleur  de  formation  du  trivanadate  d'ammo- 
niaque suffisante  pour  déterminer  la  production  de  sels 
acides  au  cas  précédent  se  montre  ainsi  inférieure  au 
nombre,  Toisin  de  12^,  qui  représente  la  chaleur  dégagée 
par  l'union  d'un  acide  et  de  l'ammoniaque  dissous  quand 
il  se  forme  un  sel  ammoniacal  neutre  en  dissolution. 


Sur  la  formation  de  l'acide  oxalique  dans  la  végétation  ; 

par  MM.  Berthelot  et  André  (1).  Les  auteurs  ont  poursuivi 
l'étude  systématique  de  la  formation  des  acides  dans  les  vé- 
gétaux, en  recourant  à  des  méthodes  spéciales,  susceptibles 
de  caractériser  et  de  doser  chacun  d'eux.  L'acide  azotique  a 
fait  l'objet  d'une  étude  développée.  La  formation  des  car- 
bonates a  été  également  examinée  par  eux,  et  ils  ont  montré 
comment  eUe  concourt  à  expliquer  les  variations  du  rap- 
port de  l'acide  carbonique  à  l'oxygène,  dans  les  gaz  mis 
en  jeu  par  la  respiration  végétale  et  par  la  fonction  chlo- 
rophyllienne. Enfin  ils  ont  consacré  une  note  à  l'exposé 
d'une  méthode  nouvelle  et  rigoureuse  pour  doser  l'acide 
oxalique  dans  les  plantes.  Ils  présentent  dans  un  nouveau 
travail  les  résultats  obtenus  par  l'étude  systématique  du 
développement  de  quelques  espèces  choisies,  savoir  le 
Chenopodmm  quinoa^  VAmaranius  caudatus,  le  mesembrÙLn-- 
tkemum  ctnstallinum  et  le  Rumex  acetosa,  pendant  l'an- 
née 1885. 

Ces  plantes  présentent  des  conditions  fort  diverses  et 
choisies  à  dessein.  En  effet,  le  jus  du  Rumex  acetosa  est 
toujours  fortement  acide  ;  celui  du  Mesembrianthemum  crû- 

(1)    Ac,  d,  «c.  102,  698,  1886. 
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talUnumj  plante  grasse,  particulièremeQt  aqueuse,  est 
neutre  aux  débuts,  mais  il  devient  acide  pendant  le  cours 
de  la  végétation;  ceux  du  Chenopodtum  quinoa  et  de  VAma- 
rantus  caudatus  n'ont  offert,  au  contraire,  qu'une  acidité 
nulle  ou  très  faible.  Ces  plantes  contrastent,  d'ailleurs,  par 
la  répartition  des  oxalates  solubles  et  insolubles  :  ces  der- 
niers étant  très  prédominants  à  toute  époque  et  dans  toutes 
les  parties  de  la  plante  dans  VAm.  caudatus;  tandis  que 
dans  le  Mesembrianthemum  cristalltnum,  à  la  fin,  presque 
tout  Tacide  oxalique  est  sous  forme  de  sels  solubles.  Dans 
toutes  ces  espèces  et  à  toute  époque,  les  oxalates  sont  sur- 
tout abondants  dans  la  feuille,  qui  paraît  être  le  siège  de 
leur  formation;  formation  corrélative  de  celle  des  principes 
albuminoïdes. 


Sur  un  nouvel  élément  métallique,  Taustrium;  par 
Edouard  Linnemann  (1).  —  L'éminent  professeur  de 
chimie  de  TUniversité  de  Prague,  M.  Edouard  Linnemann 
est  mort  le  24  avril  dernier.  Nous  n'avons  pas  à  énumérer 
ici  tous  les  travaux  remarquables  auxquels  Linnemann 
doit  sa  grande  notoriété  dans  le  monde  scientifique  ;  nous 
rappellerons  cependant  la  transformation  des  acides  anhy- 
dres en  alcools  correspondants  par  hydrogénation,  la  trans- 
formation de  la  glucose  et  de  la  lévulose  en  mannite,  des 
recherches  importantes  sur  la  série  propylique,  etc.,  et 
nous  ferons  remarquer  que  le  plus  grand  nombre  de  ces 
travaux  a  été  consacré  à  la  chimie  organique.  C'est  cepen- 
dant par  des  recherches  de  chimie  minérale,  que  Linne- 
mann a  terminé  sa  carrière. 

Dans  la  séance  du  6  mai  1886,  en  effet,  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne  a  reçu  communication  d'une  note 
trouvée  dans  les  papiers  de  Linnemann. 

L'auteur  de  la  note  y  révèle  l'existence  d'un  nouvel  élé- 
ment métallique,  qu'il  dédie  à  son  pays,  en  lui  donnant 
le  nom  d'ata/num,  Aus. 

C'est  au  cours  de  recherches  effectuées  depuis  plusieurs 


(i)  MonaUhefte  fUr  Ckemie,  t.  VU,  p.  lîl. 
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années,  avec  la  collaboration  de  M.  Wenzel,  sur  l'analyse 
d'un  minéral  cérifère,  Vorthite  d'Arendal,  et  en  cherchant 
à  séparer  les  terres  rares  que  renferme  ce  minéral  remar- 
quable, que  Linnemann  a  eu  l'occasion  de  reconnaître  la 
présence  du  nouvel  élément. 

Les  solutions  de  Torthite  d'Arendal  ayant  été  débarras- 
sées de  la  plus  grande  partie  des  terres  rares,  par  les  mé- 
thodes ordinaires,  et  de  presque  tout  le  fer  par  précipita- 
tion sous  forme  d'oxalate,  puis  traitées  par  l'hydrogène 
sulfuré,  donnent  un  précipité  qui  contient  surtout  du 
plomb,  du  cuivre,  de  Tétain  et  de  Tarsenic.  Après  filtration, 
neutralisation  exacte,  addition  d'acétate  alcaUn,  elles  don- 
nent encore  par  l'hydrogène  sulfuré  ou  par  le  sulfure 
d'ammonium  un  précipité.  Après  exposition  du  mélange  à 
l'air,  jusqu'à  destruction  du  sulfure  alcalin,  le  précipité 
obtenu  contient  du  cuivre,  du  plomb,  du  zinc,  du  cad- 
mium, duthallium,  du  fer,  du  calciimi,  du  magnésium,  un 
peu  d'alumine  et  de  Taustium;  on  peut  reconnaître  tous 
ces  métaux  en  examinant  au  spectroscope  l'étincelle  d'in- 
duction qui  éclate  au  contact  de  la  solution  chlorhydrique 
du  précipité. 

On  reprend  les  derniers  sulfures  par  l'acide  chlorhy- 
drique chaud,  on  ajoute  de  la  soude  caustique  en  excès  à  la 
solution  des  chlorures,  on  filtre,  on  verse  dans  la  liqueur 
tiède  un  peu  de  sulfure  de  sodium  et  on  filtre  de  nouveau  : 
le  chlorure  d'austrium  reste  dans  la  liqueur.  En  exposant 
cette  dernière  à  l'air,  l'alcali  libre  se  carbonate,  une 
partie  de  Taustrium  se  précipite  avec  du  soufre,  tandis  que 
le  surplus  reste  en  solution.  Une  faible  quantité  du  nouveau 
métal,  ainsi  précipitée  dans  une  expérience,  s'est  trouvée 
par  hasard  fournir  un  spectre  assez  pur. 

Le  spectre  de  l'austrium  est  caractérisé  par  deux  raies 
violettes;  Tune  de  ces  raies,  la  plus  intense,  est  moins 
éloignée  de  la  raie  D,  que  la  raie  principale  du  potassium; 
l'autre  est  au  contraire  un  peu  plus  éloignée. 

La  liqueur  alcaline  qui  retient  de  l'austrium  en  dissolu- 
tion, étant  acidulée  par  l'acide  acétique,  et  traitée  par  l'hy- 
drogène sulfuré,  fournit  un  précipité  de  sulfure  de  zinc. 
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chargé  d'un  peu  de  cuivre  et  de  plomb,  ainsi  qu'ime  partie 
de  Taustrium  ;  mais  la  précipitation  de  ce  dernier  demeure 
incomplète. 
L'austrium  a  paru  se  séparer  difficilement  du  zinc  (1). 


Rapport  sur  Vanalyse  du  sulfate  de  quinine  officinal^  fait 
au  nom  de  la  Section  de  pharmacie  de  l'Académie  de 
médecine;  par  )A.  E.  Jungfleisgh. 

Dans  une  communication  récente,  M.  le  D'  de  Vrij,  cor- 
respondant étranger  de  l'Académie,  a  signalé  la  présence 
de  quantités  relativement  fortes  de  sulfate  de  cinchonidine 
dans  le  sulfate  de  quinine  que  l'industrie  fabrique  actuel- 
lement. Des  contradictions  ayant  été  soulevées  à  cet  égard, 
l'Académie,  conformément  au  désir  exprimé  par  M.  de  Vrij, 
a  chargé  sa  Section  de  pharmacie  d'examiner  la  question. 
Je  viens  exposer  le  résultat  de  cet  examen. 

En  s'adressant  à  l'Académie,  le  4  mai  1886,  M.  de  Vrij 
se  proposait  surtout  d'engager  les  médecins  à  prescrire  le 
sulfate  neutre  de  quinine  à  la  place  du  sulfate  basique  de 
quinine,  lequel  est  presque  exclusivement  employé  dans 
notre  pays.  Lorsqu'il  formulait  sa  proposition,  M.  de  Vrij 
obéissait  à  des  considérations  générales  qull  semble  utile 
de  rappeler. 

Le  sulfate  de  quinine  basique  ou  sulfate  de  quinine 

(1]  A  la  lecture  de  la  note  de  Linnemann,  je  sols  frappé  des  analogies  sin- 
gulières qui  existent  entre  ce  métal  et  le  gallium.  Les  longueurs  d'onde 
données  pour  les  deux  raies  du  spectre  de  l'anstrinm  sont  pour  AuSq^  :X=s416,5, 
et  pour  Aus  A  :X=  403,0;  or»  les  mesures  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  sont 
pour  Ga  g|:X  =  ^i'^A  et  pour  Ga  q  =  403,1.  D^autre  part,  certaines  réactions 
de  Toxyde  d'austrium,  par  exemple  sa  solubilité  dans  les  alcalis  caustiques, 
son  entraînement  dans  les  précipités  de  sulfure  de  zinc,  etc.,  sont  identiques 
k  celles  du  galHum.  Enfin,  comme  le  chlorure  de  gallium,  le  chlorure  d*aus- 
trinm  ne  donne  pas  de  .spectre  bien  net  dans  la  flamme  du  brûleur  de  Bunsen, 
tandis  qu*il  fournit,  sous  Taetion  de  Tétincelle  d'induction,  un  spectre  très 
brillant.  Il  me  semble  que  les  premiers  résultats  de  Linnemann,  résultats 
quM  n'a  d'ailleurs  pas  livré  lui-même  à  la  publicité  et  qu'il  n*a  pu  contrôler, 
établissent  plutôt  la  présence  du  gallium  dans  Torthite  d'Arendal  que  l'exis- 
tence d'un  nouTel  élément  métallique.  £.  Jungfleisgh. 


—  44  — 

officinal  ne  cristallise  pas  avec  la  même  apparence  lors- 
qu'il 'est  tout  à  fait  pur  ou  lorsqu'il  contient  ime  faible 
proportion  des  alcaloïdes  qui  raccompagnent  dans  les 
quinquinas,  et  spécialement  ime  faible  proportion  de  cin- 
chonidine.  Pur,  il  forme  des  aiguilles  cristallines,  dures, 
brillantes,  dont  Taspect  rappelle  assez  certaines  formes  du 
sulfate  de  magnésie  et  du  sulfate  de  soude.  Chargé,  même 
faiblement,  de  sulfate  de  cinchonidine,  il  constitue  des 
aiguilles  beaucoup  plus  longues  et  déliées,  présentant  une 
apparence  cotonneuse  très  spéciale;  sa  légèreté  est  alors 
extrême,  de  2  à  4  fois  plus  grande  que  celle  du  sulfate  pur 
le  plus  léger. 

Or  c'est  sous  le  second  état  que,  depuis  la  découverte  de 
Pelletier  et  Caventou,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  60  ans, 
les  fabriques  françaises  et,  après  elles,  toutes  les  fabriq[ues 
européennes  ont  livré  le  sulfate  de  quinine  ;  c'est  sous  cette 
forme  que  ce  médicament  a  conquis  la  place  importante 
qu'il  occupe  parmi  les  agents  les  plus  précieux  de  la  thé- 
rapeutique. Il  y  a  plus;  c'est  à  cette  apparence  spéciale  que 
certaines  personnes  pensent  reconnaître  la  bonne  qualité 
du  sulfate  de  quinine.  Dans  beaucoup  de  pays  où  la  fièvre 
intermittente  sévit  avec  intensité,  les  malades  et  même 
certains  médecins,  qui  usent  journellement  du  sulfate  de 
quinine,  sont  arrivés  à  exiger,  pour  le  sel  qu'ils  se  pro- 
curent, la  forme  légère,  possédée  de  tout  temps  par  les 
produits  les  mieux  préparés.  En  quelques  contrées,  en 
Grèce,  par  exemple,  on  n'accepte  que  du  sulfate  de  quinine 
d'une  légèreté  exceptionnelle. 

Pendant  bien  longtemps  ces  habitudes,  ou  si  l'on  veut 
ces  préjugés,  ont  été  sans  inconvénient  réel.  Les  quin- 
quinas que  l'on  traitait  dans  les  fabriques  provenaient  des 
forêts  américaines  ;  ils  étaient  pauvres  en  cinchonidine , 
et  l'on  s'inquiétait  peu  de  cet  alcaloïde  qui  restait,  pour 
la  plus  grande  partie,  dans  les  résidus.  En  fait,  aucune 
plainte  n'a  été  soulevée,  de  ce  chef,  jusqu'à  ces  dernières 
années. 

Aujourd'hui  les  choses  se  sont  modifiées  :  les  quin- 
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quînas  cultivés  aux  Indes  orientales  ont  pris,  dans  une 
proportion  importante,  la  place  des  quinquinas  améri- 
cains; or  ces  quinquinas  cultivés,  s'ils  sont  fort  riches 
en  quinine,  contiennent  en  même  temps  un  poids  de  cin- 
chonidine  considérable.  Étant  donné  que  la  cinchonidine 
est,  de  tous  les  alcaloïdes  du  quinquina,  celui  qui,  par 
les  propriétés  de  son  sulfate  basique,  se  rapproche  le  plus 
de  la  quinine,  on  voit  comment  ce  changement  dans  la 
nature  des  quinquinas  a  augmenté  les  difficultés  de  la 
purification  du  sulfate  basique  de  quinine  et,  par  suite,  a 
élevé  la  teneur  en  cinchonidine  du  sulfate  de  quinine  du 
commerce. 

Ce  dernier  fait  intéressait  trop  fortement  l'emploi  mé- 
dical du  sulfate  de  quinine,  pour  que  l'indiflFérence  à  l'égard 
de  la  cinchonidine  continuât  à  être  possible.  On  s'est  dès 
lors  efforcé,  par  divers  moyens,  de 'sauvegarder  la  pureté 
du  produit  livré  à  la  pharmacie.  C'est  ainsi  que  M.  de  Vrij, 
renonçant  à  triompher  du  préjugé  universel  qui  fait  re- 
chercher le  sel  léger,  vous  a  proposé  de  cesser  l'emploi 
du  sulfate  basique  pour  user  exclusivement  du  sulfate 
neutre,  celui-ci  se  séparant  du  sel  correspondant  de  cin- 
chonidine pendant  les  cristallisations. 

A  l'égard  de  la  proposition  de  M.  de  Vrij  elle-même, 
c'est-à-dire  à  l'égard  de  la  préférence  qu'on  doit  accorder 
au  sulfate  neutre  sur  le  sulfate  basique  ou  inversement, 
la  Section  de  pharmacie  a  peu  de  choses  à  dire.  Chacun 
de  ces  composés  peut  être  obtenu  aisément  dans  un  état 
de  pureté  suffisant;  tous  deux  figurent  au  Codex  français 
de  1884,  et  les  pharmaciens  exécutent  les  prescriptions  qui 
comportent  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux.  Tout  le  monde  sait, 
d'ailleurs,  et  M.  de  Vrij  dit  lui-même,  qu'iï  est  très  facile 
de  changer  le  sulfate  neutre  pur  en  sulfate  basique  pur. 
D'un  autre  côté,  le  chlorhydrate  de  quinine,  le  bromhy- 
drate  de  quinine  et  d'autres  sels  de  quinine  analogues 
s'obtiennent  couramment  dans  des  conditions  de  pureté 
qui  satisfont  parfaitement  aux  besoins  de  la  pharmacie. 
Pour  fixer  son  choix  entre  les  différents  sels  de  quinine, 
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le  médecin  peut  donc  sans  grand  inconvénient  laisser  de 
coté  les  conditions  de  leur  fabrication  et  s'attacher  à  des 
considéralions  d'un  ordre  plus  spécialement  médical,  telles 
que  la  tolérance  individuelle  des  malades,  la  solubilité 
différente  des  sels  de  quinine  à  acides  différents,  leur 
richesse  variée  en  quinine,  l'actim  thérapeutique  propre 
à  Tacide  combiné,  etc. 

Il  semble  d'ailleurs  bien  difficile  d'exiger  du  médecin 
praticien  l'étude  d'une  question  de  chimie  dont  on  ne 
saurait  méconnaître  les  difficultés,  et  qui  présente  tout 
au  moins  l'inconvénient  de  comporter  des  solutions  va- 
riables, le  sel  que  l'on  obtient  pur  le  plus  facilement  pou- 
vant lui-même  varier  avec  la  nature  des  quinquinas  im* 
portés  en  Europe  à  un  moment  donné. 

La  question  qui  nous  a  été  plus  spécialement  soumise 
est  d'ailleurs  différente.  C'est  un  incident  qui  l'a  rattachée 
à  la  première. 

L'un  des  arguments  invoqués  par  M.  de  Vrij,  à  l'appui 
de  son  opinion,  était  la  facilité  plus  grande  avec  laquelle 
les  fabricants  peuvent  préparer,  à  l'état  de  pureté,  le  sul- 
fate neutre  de  quinine  plutôt  que  le  sulfate  basique.  Allant 
même  plus  loin,  M.  de  Vrij  avançait  qu'il  est  impossible  de 
livrer  au  conmierce,  du  sulfate  de  quinine  basique  pur, 
sans  modifier  profondément  les  méthodes  actuellement 
suivies  dans  les  usines.  Il  a  été  conduit  ainsi  à  citer  les 
analyses  faites  par  lui  d'une  série  d'échantillons  de  sul- 
fate basique  de  quinine  du  commerce,  échantillons  dans 
lesquels  il  a  trouvé  une  proportion  élevée  de  cinchonidine. 
L'éminent  quinologiste  de  La  Haye,  voulant  sans  doute 
augmenter  la  précision  de  ses  renseignements,  n'a  pas 
craint  d'y  joindre  les  noms  des  fabricants  dont  il  avait 
examiné  les  produits.  C'est  précisément  là  le  fait  qui  a 
soulevé,  comme  on  devait  s'y  attendre,  des  réclamations. 

Il  est  bien  évident  cependant,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de 
falsification,  mais  uniquement  de  la  purification  plus  ou 
moins  parfaite  d'un  produit  extrêmement  alt^able  et  sus- 
ceptible  de  se  détruire  sous  l'influence  de  traitements  trop 
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prolongés.  Non  seulement  cette  discussion  ne  saurait  por- 
ter atteinte  à  l'honorabilité  des  fabricants  qui  s'y  trouvent 
désignés,  mais  M.  de  Vrij  a  eu  soin  de  dire  qu'il  avait 
choisi  à  dessein,  pour,  les  examiner,  les  produits  des  mai- 
sons les  plus  honorables  et  les  plus  réputées.  Il  a  insisté 
avec  raison  et  à  plusieurs  reprises  sur  ce  fait,  que  la  pré- 
sence d'une  proportion  de  cinchonidine  supérieure  à  celle 
que  l'on  a  observée  autrefois,  est  une  conséquence  inévi- 
table des  difficultés  particulières  que  le  changement  des 
écorces  traitées  est  venu  imposer  à  l'industrie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  contestations  soulevées  portent 
sur  deux  points  :  En  premier  lieu,  on  a  objecté  que  la 
méthode  d'analyse  adoptée  par  M.  de  Vrij  n'est  pas  à  l'abri 
de  tout  reproche  ;  en  second  lieu,  on  a  prétendu  que  le 
sulfate  de  quinine  actuellement  livré  à  la  pharmacie  est 
conforme  aux  exigences  des  pharmacopées  officielles  des 
différents  pays. 

La  méthode  d'analyse  du  sulfate  de  quinine  suivie  par 
M.  de  Vrij,  a  été  exposée  par  lui,  dans  le  Journal  de  P/kv'^ 
mode  et  de  Chimie^  en  1884  (t.  IX,  p.  454).  Elle  constitue 
une  application  au  sulfate  de  quinine  du  procédé  indiqué 
antérieurement  par  M.  Oudemans  [Annalen  der  Chemiè, 
t.  CLXXXII,  p.  33),  pour  le  dosage  simultané  de  la  quinine  et 
de  la  cinchonidine  dans  les  quinquinas.  Elle  consiste  à  trai- 
ter un  poids  donné  du  sulfate  à  analyser  par  un  tartrate 
alcaUn,  ce  qui  précipite  la  quinine  et  la  cinchonidine  sous 
forme  de  tartrates,  mais  laisse  dans  la  liqueur  les  autres 
alcaloïdes  du  quinquina  ;  on  recueille  les  tartrates  après 
les  avoir  lavés,  et  on  les  sèche  ;  on  en  prélève  ensuite  un 
poids  donné,  on  le  dissout  dans  des  conditions  parfaite- 
ment déterminées,  et  on  mesure  la  rotation  imprimée  au 
plan  de  la  lumière  polarisée  par  une  épaisseur  connue  de 
la  solution.  Comme  les  deux  sels  exercent  ainsi  sur  la  lu- 
mière des  actions  inégales,  il  est  possible,  en  s'appuyant 
sur  le  résultat  obtenu,  de  calculer  dans  quelles  proportions 
ils  se  trouvent  mélangés.  M.  Oudemans  s'était  proposé  de 
rechercher  ainsi  le  rapport  de  poids  existant  entre  les  deux 
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tartrates  mélangés;  allani  plus  loin.  M.  de  Viij  pense  que 
ce  rapport  entre  les  poids  des  tartrates  permet  de  calcoler 
la  proportion  des  deux  sulfates  qui  composent  presque 
ezclusiTement  Tédiantillon  analysé. 

J'ai  eu  l'occasion  d*appliquer  cette  méthode  un  assez 
grand  nombre  de  fois  ;  je  Tiens  eu  outre  de  l'étudié  en 
variant  beaucoup  les  circonstances  de  son  application.  Il 
me  parsdt  certain  que,  si  l'on  s'en  tient  à  l'analyse  optique 
d'un  mélange  des  deux  tartrates,  et  si  l'on  suit  avec  soin 
les  indications  très  nettes  de  H.  Oudemans,  on  aniTe  à 
des  résultats  beaucoup  plus  précis  que  par  l'emploi  de 
toute  autre  méthode  actuellement  connue  ;  la  concordance 
entrc^  des  analyses  répétées  et  variées  semble  d'autant  plus 
satisfaisante  qpi'il  s'agit  du  dosage  de  matières  très  déli- 
cates àrmanier  et  fort  altérables. 

La  seule  objection  sérieuse  porte  sur  les  difi&cultés  d'ap- 
plication. Je  ne  puis  m'arréter  ici  sur  ce  point  ;  je  donnerai 
cependant  une  idée  suffisante  du  soin  et  de  la  précision 
que  cette  méthode  exige  de  Topérateur,  si  j'ajoute  qu'une 
différence  de  2'  d'arc  entre  les  mesures  faites  conformément 
aux  données  de  M.  Oudemans,  entraine  une  différence  de 
1  p.  100  en  plus  ou  en  moins  sur  la  richesse  du  mélange 
en  tartrate  de  quinine.  Or,  une  semblable  différence  est  en 
réalité  très  délicate  à  établir,  même  avec  les  appareils  per- 
fectionnés, aujourd'hui  en  usage.  J'en  trouve  la  preuve  en 
comparant  les  valeurs  observées  par  M.  Oudemans  lui- 
même,  dans  les  expériences  par  lesquelles  il  a  établi  les 
coefficients  servant  de  base  aux  calculs  ;  j'y  vois,  en  effet, 
que  les  pouvoii'S  rotatoires  mesurés  poiu*  le  tartrate  de  qui- 
nine sont  compris  entre  216®  et  215^,3  ;  elles  correspondent 
à  un  écart  de  1  p.  100.  Il  résulte,  en  outre,  de  la  discussion 
des  formules  elles-mêmes,  que  la  présence  dans  le  mélange 
des  tartrates  de  1  centième  d'une  impureté  inactive  sur  la 
lumière  polarisée,  se  traduit  par  ime  augmentation  de  plus 
de  2  p.  100  sur  le  tartrate  de  cinchonidine. 

On  voit  que  la  méthode  de  M.  Oudemans,  si  avanta- 
geuse qu'elle  soit  à  certains  points  de  vue,  peut,  entre  des 
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mains  insuMsamment  exercées ,  donner  lieu  à  des  écarts 
considérables. 

Je  passe  maintenant  à  son  application  à  Tanalyse  des 
sulfates  de  quinine. 

'  Antérieurement  à  la  publication  de  M.  de  Vrij,  nous 
avions  eu  l'occasion,  M.  Riche  et  moi,  en  examinant  un 
sulfate  de  quinine  falsifié,  d'appliquer  les  données  de 
M.  Oudemans  à  l'analyse  de  ce  sel.  Nous  avions  opéré  à 
peu  près  comme  M.  de  Vrij  l'a  indiqué  depuis.  Plus  récem- 
ment, j'ai  répété  un  assez  grand  nombre  d'expériences 
analogues ,  j'ai  toujours  pris  soin  de  sécher  et  de  peser  le 
tartrate  mixte  obtenu.  En  partant  de  la  donnée  ainsi  re* 
cueillie,  j'ai  calculé  les  poids  de  sulfate  de  quinine  cristal- 
lisé et  de  sulfate  de  cinchonidine  cristallisé,  qui  correspon- 
dent au  poids  et  à  la  composition  du  mélange  des  tartrates  ; 
or,  dans  tous  les  cas,  alors  même  que  le  mélange  avait  été 
lavé  dans  un  appareil  à  succion  et  avec  une  quantité  d'eau 
très  limitée,  j'ai  observé  une  perte  considérable,  s'élevant 
à  plusieurs  centièmes.  Le  même  fait  a  été  constaté  égale- 
ment, mais  sous  une  forme  différente,  par  M.  Koppeschaar. 
C'est  qu'en  effet  les  deux  tartrates  sont,  non  pas  insolubles 
dans  l'eau,  mais  seulement  peu  solubles  ;  la  liqueur  dans 
laquelle  on  les  précipite,  et  qui  est  forcément  assez  volu- 
mineuse, en  retient  une  proportion  importante.  Ce  fait 
est  d'ailleurs  rendu  évident  si  l'on  ajoute   un  peu  de 
soude  au  liquide;   il  se   forme  un  abondant  précipité 
d'alcaloïdes.  Les  alcalis  du  quinquina,  autres  que  la  qui- 
nine et  la  cinchonidine ,  ne  se  rencontrent  pas  actuelle- 
ment en  quantité  notable  dans  le  sel  du  commerce,  ils  ne 
peuvent  donc  expliquer  cette  perte;    d'ailleurs,  celle-ci 
s'observe  encore  lorsqu'on  opère  sur  des  sels  parfaitement 
purs. 

Quelles  que  soient  les  solubilités  relatives  des  deux  tar- 
trates ,  l'entraînement  assez  considérable  de  ces  derniers 
dans  les  liqueurs  fausse  nécessairement  le  résultat.  Ces 
solubilités  semblent  peu  différentes  l'une  de  l'autre. 
Admettons  pour  simplifier  qu  elles  soient  égales  :  le  li- 
quide enlevant  des  poids  égaux  des  deux  tartrates  à  leur 
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sont  d'origine  étrangère.  Je  suis  fandé  à  dire  qu'il  en  a 
été  de  même  pour  M.  de  Vrij,  et  aussi  pour  H.  Koppeschaar 
qui  s'est  occupé  récemment  de  la  même  question.  M.  de 
Vrij  dit,  en  effet,  avoir  aiialysé,  en  dehors  des  sulfates 
de  quinine  français  qu'il  a  cités,  des  produits  à  18  p.  100 
de  sulfate  de  cinchonidine  ;  M.  Koppeschaar  parle  même 
de  26  p.  100.  Je  n'ai  jamais  rien  tu  de  semblable  avec  les 
produits  des  fabricants  français  ;  or  il  n'en  est  guère  que 
je  n'aie  examiné  plusieurs  fois. 

Il  est  bien  évident  que  de  pareilles  préparations  ne  sau- 
raient satisfaire  aux  besoins  de  la  pharmacie. 

J'arrive  ainsi  à  la  seconde  question  soulevée  par  M.  de 
Vrij.  Il  me  reste,  en  effet,  à  rechercher  jusqu'à  quelle 
limite  la  présence  du  sulfate  de  cinchonidine  est  compa- 
tible avec  les  exigences  des  diverses  pharmacopées  en  gé- 
néral et  de  la  pharmacopée  française  en  particulier. 

Aucune  pharmacopée  européenne  n'exige  l'usage  du 
sulfate  de  quinine  absolument  pur.  Dans  tous  les  pays,  on 
s'est  arrêté  devant  les  habitudes  prises  et  aussi  devant 
certaines  exigences  de  la  pratique  industrielle.  Partout  on 
a  admis  que  la  cinchonidine,  lorsque  sa  proportion  est 
maintenue  dans  des  limites  étroites,  ne  saurait  causer 
aucun  préjudice  appréciable  en  thérapeutique  ;  on  a  con- 
sidéré que  le  sulfate  de  quinine  léger,  qui  a  établi,  comme 
je  l'ai  dit,  la  réputation  du  médicament,  a  contenu  de  tout 
temps  im  peu  de  cinchonidine,  ainsi  que  M.  de  Vrij  lui- 
même  l'a  c(Hi8taté  sur  des  échantillons  authentiques. 
Toutes  les  pharmacopées  se  sont  donc  proposé  imiquement 
de  fixer  une  limite  au  delà  de  laquelle  le  sulfate  de  cincho- 
nidine cesse  d'être  toléré. 

Dans  certains  États,  en  Hollande,  par  exemple,  la 
patrie  de  M.  de  Vrij,  le  Codex  est  relativement  peu  sé- 
vère ;  il  admet  que.  si  les  alcaloïdes  précipités  de  1  partie 
de  sulfate  de  quinine  par  2  parties  d'ammoniaque  sont 
complètemeiit  solubles  dans  20  parties  d'éther,  le  sulfate 
de  quinine  est  accq^table.  Or,  un  pareil  essai,  autrefois 
en  tisage  à  peu  près  partout,  ne  perm^  pas  de  reconnxdtre 
la  présence  de  la  cinchonidine  si  cette  base  n'est  pas  en 
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proportion  assez  considérable  dans  le  mélange.  En  An- 
gleterre ,  le  poids  des  suUates  d'alcaloïdes,  autres  que  la 
quinine,  ne  doit  pas  dépasser  beaucoup  5  p.  100.  En  Alle- 
magne, la  pharmacopée  officielle  prescrit  de  soumettre  le 
sulfate  de  quinine  à  un  essai  particulier,  qui%a.  été  indi- 
qué par  M.  Kemer  et  qui  comporte  une  tolérance  variable 
avec  les  conditions  dans  lesquelles  on  le  pratique;  le  Codex 
allemand  donne  des  indications  qui  conduisent  à  ime  to- 
lérance que  je  crois  analogue  à  celle  du  Codex  anglais. 

Quant  au  Codex  français,  il  est  beaucoup  plus  sévère. 
Entre  autres  épreuves  auxquelles  il  prescrit  de  soumettre 
le  sulfate  de  quinine,  il  indique  ce  même  essai  de  M.  Ker- 
uer,  qui  se  trouve  dans  la  pharmacopée  allemande,  mais  il 
y  ajoute  une  circonstance  qui  augmente  très  notablement 
sa  sensibilité. 

Ce  point  est  trop  important  pour  que  je  ne  m'y  arrête 
pas  un  instant. 

On  sait  que  le  procédé  d'essai  en  question  est  basé  sur 
deux  faits  différents  :  1^  le  sulfate  de  quinine  basique  est 
beaucoup  moins  soluble  dans  l'eau  froide  que  les  sels  cor- 
respondants des  autres  alcaloïdes  du  quinquina,  et  parti- 
culièrement que  le  sulfate  de  cinchonidine  :  2<^  la  quinine 
est  beaucoup  plus  soluble  dans  Tanmioniaque  que  les  au- 
tres alcaloïdes  précités,  et  particulièrement  que  la  cincho- 
nidine. La  pharmacopée  allemande  met  un  poids  donné  du 
sulfate  de  quinine  à  essayer  en  contact  à  froid  avec  im 
(certain  volume  d'eau  ;  cette  dernière  se  sature  de  sulfate 
de  quinine  et  se  charge  de  sulfate  de  cinchonidine  qui  est 
plus  soluble.  La  liqueur  séparée  à  température  fixe  con- 
tient un  poids  sensiblement  constant  de  quinine  et  un 
poids  de  cinchonidine  croissant  avec  l'impureté  du  sel 
analysé.  Si  l'on  additionne  cette  liqueur  d'une  solution 
d'ammoniaque  de  richesse  déterminée ,  en  employant  un 
volume  de  réactif  exactement  suffisant  pour  redissoudre  la 
rxuinine,  la  cinchonidine  reste  en  grande  partie  insoluble 
et  dénonce  sa  présence  en  troublant  la  liqueur. 

On  voit  immédiatement  que  l'essai  sera  d'autant  plus 
sonsil^le  que  le  mode  opératoire  assurera  mieux  la  mise  en 
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solution  du  sulfate  de  cinchonidine.  Or,  c'est  là  précisé- 
ment que  réside  la  difficulté  :  le  sulfate  de  quinine  et  le 
sulfate  de  cinchonidine  ayant  la  propriété  de  se  mélanger 
dans  les  cristaux,  le  premier,  qui  est  presque  insoluble  à 
froid,  protège  le  second  contre  le  dissolvant.  Pour  dissou- 
dre la  totalité  de  la  cinchonidine,  il  faudrait  pouvoir  dis- 
soudre aussi  la  totalité  de  la  quinine.  Quand  on  opère  la 
dissolution  à  froid,  la  plus  grande  partie  du  sulfate  de 
cinchonidine  échappe  à  l'action  de  l'eau  et  Tessai  est  re- 
lativement peu  sensible.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle 
le  Codex  français  a  prescrit  d'opérer  à  chaud  le  traite- 
ment par  Teau  et  de  refroidir  ensuite  à  15*^.  Il  exige 
donc,  pour  le  sulfate  de  quinine  officinal,  une  pureté 
plus  grande  que  celle  acceptée  par  les  autres  pharmaco- 
pées européennes. 

Sans  doute  il  est  regrettable  que  le  Codex  français  n'ait 
pas  précisé  davantage  et  fixé  la  température  à  laquelle  on 
doit  opérer  chaud.  C'est  là  une  lacune  à  laquelle  il  serait 
facile  de  remédier. 

J'ai  soumis  à  cet  essai  des  échantillons  de  sulfate  de 
quinine  dont  j'avais  fait  l'analyse  antérieurement.  J'ai 
opéré,  conformément  au  Codex,  en  effectuant  la  dissolution 
pendant  une  demi-heure  dans  un  bain  d'eau  chauffé  à  60". 
J'ai  constaté  que,  dans  ces  conditions,  un  sulfate  de  qui* 
nine  officinal  qui  contient  un  peu  plus  de  deux  centièmes 
de  sulfate  de  cinchonidine,  laisse  un  trouble  insoluble 
dans  l'ammoniaque  et  doit  être  considéré  comme  inaccep- 
table. 

Il  serait  évidemment  très  désirable  que  l'industrie  livrât 
à  la  pharmacie  du  sulfate  de  quinine  absolument  pur, 
mais  le  degré  de  pureté  qu'exige  notre  pharmacopée  suffit 
cependant  pour  les  besoins  médicaux. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  les  exigences  du 
Codex  français,  parce  que  M.  de  'Vrij  a  commis  à  leur 
égard  une  petite  erreur.  Après  avoir  parlé  de  l'essai  à 
l'éther,  qu'il  considère,  avec  raison,  comme  insuffisant  et 
qui  d'ailleurs  ne  figure  plus  à  ce  Codex,  M.  de  Yrij  cite  la 
phrase  suivante  qui  commence  l'un  des  paragraphes  de 
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Particle  Sulfate  de  quinine  officinal  du  Codex  de  1884  :  «  Le 
sulfate  de  quinine  officinal  ne  doit  contenir  aucun  des 
autres  alcaloïdes  des  quinquinas.  »  Le  principe,  ainsi  for- 
mulé, serait  évidemment  fort  absolu;  mais  le  paragraphe 
tout  entier  est  consacré  à  l'interprétation,  et  il  est  terminé 
par  cette  remarque  que  tels  et  tels  caractères  «  indiqueront 
la  présence  d'une  proportion  inacceptable  d'alcaloïdes 
autres  que  la  quinine.  »  En  résumé,  après  avoir  formulé 
le  principe,  on  a  indiqué  les  limites  dans  lesquelles  ce 
principe  doit  s'incliner  devant  les  nécessités  de  la  pratique. 
On  peut  élargir  ou  restreindre  ces  limites,  mais  nul  ne 
peut  prétendre  à  l'absolu  en  pareille  matière. 

Avant  de  terminer,  je  dois  ajouter  quelques  mots  encore 
sur  la  pureté  du  sulfate  de  quinine  délivré  aux  malades 
dans  les  pharmacies.  Peu  de  temps  après  la  publication 
du  nouveau  Codex,  les  professeurs  de  l'École  de  pharmacie 
de  Paris,  voulant  connaître  le  soin  avec  lequel  les  pharma- 
•ciens  de  la  ville  exerçaient  leur  surveillance  sur  la  pureté 
du  sulfate  de  quinine,  ont  prélevé  des  échantillons  de 
ce  sel,  lors  de  la  visite  réglementaire  des  officines.  La 
grande  majorité  des  produits  satisfaisait  à  l'essai  dont 
j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  Sur  13  échantillons,  MM.  Bonis 
et  Riche,  n'en  ont  trouvé  qu'un  seul  dont  la  pureté  laissât 
à  désirer.  3ur  une  vingtaine  essayés  par  Baudrimont  et 
par  M.  Bourgoin,  un  seul  a  été  reconnu  insuffisant.  EnOn 
M.  Planchon  et  moi,  nous  n avons  pas  prélevé  moins 
d'ime  quarantaine  d'échantillons  :  5  ou  6  seulement  con* 
tenaient  un  peu  trop  de  cinchonidine.  Nous  avons  néan- 
moins averti  les  pharmaciens  de  ce  fait  et  nous  avons  juré- 
venu  les  fabricants  qui  avaient  fourni  le  sulfate  de  quinine 
défectueux. 

Un  contrôle  analogue  étant  exercé  sur  les  produits  com- 
merciaux par  les  pharmaciens  des  hôpitaux  civils  et  mili- 
taires, nous  pouvons  affirmer  qu'en  ce  qui  concerne  Paris, 
M.  de  Vrij  a,  sans  aucim  doute,  noirci  quelque  peu  le 
tableau. 

Il  faut  remarquer  cependant  qu'au  moment  où.  s'exerçait 
la  surveillance  si  active  dont  je  viens  de  parler,  des  circon- 
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8tatiC68  particulières  contribuaicint  à  mamte&ir  plus  ptxv  le 
snoelfote  de  quinine.  A  cette  époque  on  traitait  daufi  les  fabri- 
qnf^  des  quantités  considérables  d'écorces  de  Itemigrû,  plus 
généralement  appelées  Quinquinas  cuprea,  lesquelles  ne 
contiennent  presque  pas  de  clnchonidine.  Actuellement  les 
forêts  de  Remigia,  étant  en  partie  épuisées,  ne  fouruissedt 
que  fort  peu  d'écorces,  et  les  qtiinquinas  des  Indes  orien- 
tales entrent  pour  une  part  plus  grande  que  jamais  dans 
la  consommation.  Leur  iftiportation  en  Europe  prend 
même  aujourd'hui  Un  développement  inusité»  une  maladie 
parasitaire,  qui  sévit  sur  les  quinquinas  cultités^  ayant 
forcé  beaucoup  de  propriétaires  de  Flnde  à  détruire  leurs 
plantations  et  à  livrer  immédiatement  au  commerce  des 
quantités  énormes  d'écorce. 

Le»  industriels  continuant  toujours  à  pratiquer  le  même 
mode  de  fabrication,  on  comprend  qu'actuellement  le 
sulfate  de  quinine  du  commerce  soit  généralement  chargé 
d'une  trop  forte  proportion  de  sulfate  de  cinchonidine. 

M.  de  Vrij,  en  joignant  sa  voiz  très  autorisée  à  celles 
qui  ont  mission  de  renseigner  le  public  sur  ce  point,  a 
contribué  efficacement  à  provoquer  un  redoublement  de 
surveillance  de  la  part  des  pharmaciens.  Il  aura  ajouté 
un  nauveatL  service  à  tous  ceux  qu'il  a  rendus,  si  l'agi- 
tation qu'il  a  soulevée  sur  cette  question  peut  décider  les 
fabricants  européens  à  modifier  leurs  procédés  et  à  ne 
livrer  au  commerce  que  du  sulfate  de  quinine  pur.  Les 
moyen6  de  le  faire  sont  connus;  il  n'y  a  qu'aies  appliquer. 


Mevue  de  matière  médicale;  par  M.  O.  Planchon. 

(Suite)  (1). 

La  plante  sera  probablement  figurée  dans  le  bel  ouvrage 
de  M.  Pierre,  intitulé  More  forestière  de  la  Coehinchine. 
Quant  aux  graines,  qui  rappellent  en  plus  petit  celles 
du  Gynocardia,  on  peut  les  voir  représentées  dans  rarticle 
cité  ci-dessus  de  Hanbury. 


(4)  Voir  Journal  de  Pharm.  et  de  Chim,,  5«  série,  XIV, 
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Le  Flacourtia  Catapkracta  Roxb.,  qui  rentrait  autrefois 
dans  la  petite  famille  des  Flacourtiées,  admise  encore 
comme  distincte  par  plusieurs  botaniste^,  est  le  Pantala 
des  Hindous tanis,  le  Jaggam  des  habitants  de  Bombay.  Ses 
fruits  baccif ormes,  indéhiscents,  à  endocarpe  induré,  ont 
une  pulpe  acidulé  et  renferment  de  5  à  6  graines  obovoïdes. 
à  testa  coriace.  Ils  sont  utilisés  contre  les  affections  bi- 
lieuses (1). 

POLYGALÉES. 

Deux  médicaments  attirent  principalement  l'attention 
dans  la  famille  des  Polygalées  :  ce  sont  le  Polygala  de 
Virginie  et  les  Ratanhias. 

Dans  ces  dernières  années  on  a  signalé  aux  États-Unis 
sous  le  nom  de  Polygala  du  Sud  (SoiUhem  Senega),  une 
sorte  différant  du  Polygala  ordinaire  par  un  certain 
nombre  de  caractères,  surtout  par  Tabsence  de  la  bride 
anguleuse,  si  particulière,  qui  règne  tout  le  long  de  la 
racine  et  qui  est  bien  connue  de  tous  ceux  qui  ont  manié 
ce  produit.  Des  différences  anatomiques  correspondent  à 
ces  apparences  extérieures.  Dans  le  nouveau  Polygala,  la 
masse  ligneuse  est  régulière,  non  interrompue  de  certains 
côtés  par  le  tissu  d'apparence  libérienne  qu'on  remarque 
dans  la  coupe  du  Polygala  vrai.  De  plus,  ce  Polygala  ne 
contient  que  3  p.  100  environ  d'acide  polygalique,  tandis 
que  l'ordinaire  en  contient  5  à  5,25  p.  100. 

M.  Thomas  Greenhish,  en  décrivant  la  nouvelle  sorte 
[Yarboock  of  Pkarmacy,  1878,  p.  52],  avait  cru  devoir  l'attri- 
buer au  Polygala  Senega^  L.,  dont  les  racines  auraient 
été  cueillies  à  l'état  jeune  et  non  encore  complètement 
développées;  mais  après  une  discussion  approfondie. 
M.  Maisch  pense  qu'elle  est  fournie  par  une  espèce  bota- 
nique particulière,  le  Polygala  Boykini^  Nutt  (2). 

Ce  nouveau  polygala  a  pénétré  dans  le  commerce  euro- 
péen. On  l'a  signalé  depuis  quelques  années  en  Angleterre, 

(1)  Dymock.  Op,  cit.,  pag.  59. 

(8)  Voyez  Proceedings  of  the  American  Pharmac,  Associât.^  t.  XXVI, 
p.  598,  707  (1878),  et  t.  XXVII,  p.  613  (1879). 
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et  nous  avons  vu,  cette  année,  dans  un  certain  nombre  de 
pharmacies,  des  racines  ayant  les  caractères  ci-dessus  indi- 
qués et  que  nous  croyons  devoir  rapporter  à  cette  même  sorte. 

Quant  aux  Ratanhias,  on  sait  qu'il  en  vient  à  présent  de 
diverses  sources  :  Savanille,  Para,  en  dehors  du  Pérou, 
mais  ces  sortes  sont  trop  connues  pour  que  nous  y  insis- 
tions ici.  Notons  seulement  que  ce  qu'on  a  désigné  sous  le 
nom  de  Ratanhia  de  Goa  n'est  pas  une  Polygaléc,  mais  une 
plante  rapprochée  de  la  famille  des  AmpeÛdées,  une  espèce 
deZoîea(l). 

Enfin  les  Polygalées  fournissent  une  espèce  qui  a  été 
donnée  comme  possédant  des  propriétés  énergiques,  c'est 
le  Monmnta  polystachia^  qui  a  une  extension  considérable 
dans  l'Amérique  du  Sud,  où  elle  croit  dans  des  stations 
variées,  depuis  les  hautes  montagnes  jusqu'aux  bois  de  la 
plaine.  On  a  préconisé  ses  feuilles  fraîches  comme  expecto- 
rantes, et  l'écorce  de  la  racine  comme  astringente.  Les 
Américains  lui  donnent  le  nom  de  Yallhoy  (2). 

FIUNKENIACÉES 

Signalons  seulement  dans  cette  petite  famille  le  Franke- 
nia  graruiïfolia,  qui  forme  en  Californie,  sur  les  rivages  de 
la  baie  de  San-Francisco,  de  jolis  tapis  de  verdure.  Après 
la  floraison,  la  plante  est  recueillie  et  employée  par  les 
praticiens  du  pays  comme  un  excellent  modificateur  des 
muqueuses  dans  les  cas  de  flux  de  ces  membranes.  La 
plante  s'appelle  Yerba  Beuma.  Elle  a  une  saveur  d'abord 
salée,  puis  astringente  et  acidulé.  Le  même  nom  a  été 
appliqué  dans  les  mêmes  régions  au  Bryzopyrum  spt- 
catum  (3). 

CARIOPHYLLIÊES 

ïjArenaria  rubra,  ou  Sabline  rouge,  introduite  par 
M,  Bertherand,  d'Alger,  dans  la  thérapeutique  comme 

(!)  D'ymock.  Op,  cit.,  150. 

(2)  Practitioner,  Estudos  medicos,  n*  4,  et  Pharm,  Joum,^  â6  oct.  1878, 
p.  328. 

(3)  Proceedings  of  the  Amer.  Pharm.  Assoc.  XXVI,  707  et  XXVII,  613. 
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diurétique  et  anticalculeuse,  a  été  l'objet  de  plusieurs  Ira** 
vaux  publiés  dans  le  Journal  de  Phamade,  auxquels  nous 
nous  contentons  de  renvoyer  (1)  • 

TAHARISClNÉES 

Nous  avons  depuis  longtemps,  dans  le  droguier  de  l'Ecole 
de  pharmacie,  des  Galles  de  TamariXj  d'Egypte,  qui  se  rap- 
portent probablement,  à  celles  gui  ont  été  décrites  par 
divers  auteurs  comme  produites  par  les  Tamarix  gaUiea^ 
L.,  7*,  onentaliSy  Vahl,  et  Tamarix  articulata,  Vahl. 

Les  galles  des  deux  premières  espèces  portent,  aux  Indes, 
où  on  les  emploie  comme  astringentes,  le  nom  de  Barrer 
Mani,  et  en  Perse  celui  de  Gazbar.  Celles  de  la  troisième 
espèce  sont  le  Choiee-Manià^s  Indiens,  le  iSamro^-a/- As/ des 
Arabes,  et  le  Tacout  des  Marocains.  Il  en  est  venu  une 
certaine  quantité  de  Mogador  à  Liverpool,  qui  ont  été 
étudiées  par  M.  Holmes.  Elles  donnent  40  p.  100  de  tannin 
pur.  On  ne  connaît  pas  bien  Tinsecte  qui  les  produit  (2). 

Un  autre  Tamariscinée  à  signaler  est  le  Fouqmera  splen» 
dens,  qui  porte,  auMexique,  lenomvulgaire  à'Gcotilla,  Elle 
donne  une  écorce  irrégulière  à  la  surface,  laissant  entre 
des  parties  dures,  saillantes,  des  intervalles  de  forme 
oblongue,  remplis  de  couches  superposées,  de  couleur  jau* 
nàtre  et  comme  recouvertes  de  cire.  Ces  couches  sont  réu- 
nies entre  elles  par  une  substance  d'apparence  résineuse, 
qui  exsude  lorsqu'on  chaufiFe  l'écorce. 

Traitée  par  Tessence  de  pétrole,  la  poudre  de  cette  écorce 
donne  une  cire  qui  diffère  sensiblement  des  cires  végé- 
tales jusqu'ici  connues.  C'est  la  cire  d^OcottUa  (3). 

GUTTIFÉRIS 

Le  genre  Calophyllum  donne  un  certain  nombre  d'espèces 
intéressantes  qui  fournissent  des  produits  oléo-résîneux 

(1]  Jmm,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [4],  XXViU,  485  et  XXX,  371. 

(2)  Voir  Dymock,  Op,  cit.,  p.  61  et  62.  —  Holmes.  Pkarmac,  Journal, 
noT.  18T7,  p.  362. 

(3)  Pour  les  détails  voir  Proceedings  of  tke  mexfcan  Boundary  Survey 
of  1879  et  Edward  Lee  Green,  AmêritMn  Natutalisty  1880. 
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ânalogoôs  avx  Baume9  Marié,  Nous  n'y  insisietons  pas, 
pavée  qu'ils  sont  déjà  décrits  daug  les  livres  de  matières 
médiicales  (1). 

On  emploie,  en  outre^  Thuile  des  graines  du  CalùpkyUum 
InapkgUtanj  L.,  appelée,  aux  Indes,  Scarpan-ka-tel,  commo 
r^ociède  eoentre  les  douleurs  rhumatismales. 

Le  Mesua  ferrea^  L.  [Nagkesar  des  Indiens),  a  de  belles 
fleurs  qui  rappellent  celles  des  Cistes,  et  qui  ont  la  réputa- 
tion d'être  stomachiques  et  toniques,  et  VOchroearpus  langi- 
folit»y  Benth.  et  Hook.,  le  Tamara  Nagkesar  de  Bombay 
(Nagkesar  rouge),  a  des  boutons  globuleux  de  1  pouce  do 
diamètre,  qui,  en  séchant,  deviennent  rouge  brun.  Ils  sont 
astringents  et  aromatiques  (2). 

Signalons  enfin  dans  le  groupe  des  Guttifères,  le  Fauu- 
Kola,  Garcinia  Kola,  Heck.  dont  il  a  été  longuement  ques- 
tion ^dans  le  travail  de  MM.  Heckel  et  Schlagdenhauffen. 
qui  a  paru  dans  ce  journal  (3). 

ZTOOPHYLLÉES. 

M.  Leroy  de  Mérîcourt  m'a  montré,  l'année  dernière, 
un  échantillon  de  Tribulus  terreslris,  L.,  qu'on  lui  avait 
envoyé  comme  plante  médicinale.  C'est,  en  effet,  un  médi- 
cament dont  usent  les  Indiens,  sous  le  nom  de  Ckota  Gokroo, 
comme  diurétique  ,  tonique  et  aphrodisiaque.  Ils  em- 
ploient quelquefois  la  plante  entière ,  parfois  seulement 
les  fruits  globuleux,  à  6  angles  arrondis,  hérissés  de  pointes, 
contenant  dans  6  coques  ou  davantage,  un  certain  nombre 
de  graines  sans  albumen. 

Le  Tribulus  alatus,  Delile,  a  les  mêmes  propriétés  (4). 

Dans  le  même  groupe  de  Zygophyllées,  se  trouvent  les 
Larrœay  dont  une  espèce  de  Larrœa  Mexicana,  Moric,  croît 
abondamment  dans  certaines  parties  du  Mexique,  en  Cali- 
fornie, dans  l'Ârizona  et  aussi  dans  l'Utha.  Cette  plante, 

(1)  Voyez  Guiboiurt,  Drog.  timplesy  V  éd.,  UI,  p.  618  et  siÛTantes,  et  Plu- 
cbon  Drog,  simples.  H,  p.  2H2  et  saiv. 

(2)  Dymock,  Op.  cit,  p.  67-68. 

(3)  Joum,  de  pharm.  et  de  chim.,  1883,  [5],  VIH,  88. 

(4)  Dymock,  dp.  cit.,  p.  95. 
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nommée  Balsamo  divino,  en  Amérique,  est  VUtldeondo  des 
Mexicains.  Ses  rameaux  et  ses  feuilles  en  décoction,  sont 
employés  contre  les  maladies  de  la  peau,  chez  rhonune  et 
les  animaux  ;  elle  donne  une  gomme  astringente,  une  ma- 
tière colorante  ;  son  bois  contient  une  substance  résineuse 
d'odeur  forte  gui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Créosote  wood 
(bois  créosote)  (1). 

Le  professeur  Stillman  a  décrit  la  gonune,  connue  dans 
le  commerce,  sous  le  nom  de  Skellac.  Il  fait  aussi  observer 
que  les  rameaux,  sous  Tinfluence  de  la  piqûre  des  insectes, 
peuvent  fournir  une  certaine  quantité  de  gomme  laque 
(lac'dye)  (2). 

KUTAGÉES. 

Les  Rutacées  ont  fourni,  dans  ces  dernières  années,  un 
médicament  important,  mais  trop  connu  pour  (pie  nous  y 
insistions  ici  :  c'est  le  Jaborandi  et  son  principe  actif,  la 
pilocafyine.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici,  en 
renvoyant  aux  articles  du  Journal  de  Pharmacie  (3),  où  ces 
travaux  ont  été  publiés,  que  M.  Bâillon  a  le  premier  déter- 
miné l'origine  du  médicament,  le  Ptlocarpus  pinnatifolius 
Lemaire,  et  que  les  matériaux  que  j'ai  pu  réimir  à  la  Phar- 
macie centrale  de  France  m'ont  permis  de  confirmer  cette 
origine  et  de  fixer  les  caractères  extérieurs  et  de  structure 
des  principaux  organes  de  la  plante.  N'oublions  pas  non 
plus  que  le  nom  de  Jaborandi  se  rapporte,  au  Brésil,  à  un 
certain  nombre  d'autres  espèces,  particulièrement  à  des 
Pipéritées,  que  nous  aurons  l'occasion  de  mentionner  à 
leur  place. 

Les  Evodia^  dont  une  espèce,  VEvodia  febrifuga,  est  bien 
connue  depuis  longtemps,  donnent  aussi  VEvodia  rutœ 
carpa,  Benth.,  médicament  Japonais,  connu  sous  le  nom 
de  Go'Siu-ju^  dont  les  fruits  ont  été  décrits  par  Holmes, 


(1)  Voyez  Palnier,  American  Journal  ofPharmacy,  déc,  1878. 
(â)  Voyez  American  Journal  of  Pharmacy,  août  1880,  p.  409. 
(3)  Journ.  depkarm.  et  de  cAiw.,  janvier  1875  et  ami  1875. 
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dans  le  Pharmaceutical  Journal  (septembre,  1880,  p.  203); 
VEvodia  glattca,  du  même  pays,  dont  Técorce  amère  et  de 
couleiur  jaune  contient,  d'après  les  expériences  du  D' G.  Mar- 
tin, au  laboratoire  du  Tokio,  une  certaine  proportion  de 
berbérine  (1.)  ;  enfin  VEvodia  longifoltày  des  lies  Fiji,  où  il 
est  connu  sous  le  nom  de  Ucîsalusalu,  et  où  ses  fruits  sont 
préconisés  comme  un  préservatif  contre  Favortement  (2). 

Le  type  du  groupe  des  Zanthoxylées,  auquel  se  ratta* 
chent  les  plantes  précédentes,  le  genre  Zanthoxylon  ou  C2a- 
velier  est  depuis  longtemps  bien  connu  comme  fournissant 
des  fruits  à  saveur  piquante  et  poivrée  et  des  écorces  acres, 
amères  et  aromatiques.  Aux  espèces  déjà  citées  par  les 
auteurs  pour  leurs  écorces  :  le  Z.  fraanneum,  W,  le  Z.  cari- 
bœutn^  Lam.,  dont  Fécorce  a  été  récemment  étudiée  par 
MM.  Heckel  et  Schlagdenhauffen ,  sous  le  nom  d'écorce 
de  Bois  piquant  de  la  Guyane  (3);  à  celles  à  fruits  poivrés  : 
Z.  carolinianum,  Lam.,  Z.  Avtcennœ,  D.  C,  Z.  ptperitum, 
D.  C,  Z.  alatum,  qui  porte  plus  spécialement  le  nom 
caractéristique  de  Hoatsiao  (fleur-poivre),  nous  ajouterons 
ici,  d'après  Dymock  (4)  :  le  Zanthoxylon  Rhetza,  D.  C,  le 
Tessulj  Koklee  ou  Chirphal  de  Bombay  et  de  Goa,  dont  les 
fruits  sont  employés  en  guise  de  poivre  et  Técorce  comme 
purgative;  le  Zanthoxylon  triphyllum  de  Bombay,  qui  a 
des  propriétés  semblables  au  précédent ,  le  Z,  Budrunga  de 
rinde,  digestif,  stomachique  et  stimulant;  enfin  le  Z.  hos- 
tile (Tttmri),  dont  les  fruits  qui  rappellent  la  coriandre  par 
leiu*  forme,  sont  aromatiques  et  stimulants. 

Les  écorces  de  ces  diverses  espèces  contiennent  de  la 
Berbei'ine  [Zantopicrine  de  certains  auteurs). 

SIMA.ROUBÉES. 

Ce  groupe  déplantes  essentiellement  amères  nous  fournit 
le  Cedron  [Simaba  Cedron,  Planch.),dont  M.  Tanret  a  retiré 

(i)  Archiv  far  Pharmacy,  oct.  1878,  p.  337. 

(2)  Pharm.  Journal,  2  mai  1885. 

(3)  Comptes  rendus  de  VAc.  des  sciences ^  98,  p.  99G-998. 

(4)  Dymock,  Op,  cit,  p.  103. 
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la  oédrine,  et  une  plante  dont  le  fruit  avait  été  coafondu 
avec  celui  du  Oédron,  que  j'ai  décrite  soua  le  nom  de  Pri- 
cùlemna  Valdwia  et  dont  le  même  chimiste  a  retiré  la 
valdinine  (1). 

Les  Ailauthes  auquel  appartient  le  Venméuj£iptm{Aitttn' 
tku$  gkniutosa,  Desf.),  dont  l'écorce,  d'après  le  professeur 
Landerer,  d'Athènes,  est  un  bon  vermifuge,  fournit  «ox 
Indes  deux  espèces  intéressantes  :  VAilanthus  eoDceba,  Rozb., 
leMaharook  de  Bombay,  dont  les  feuilles  et  Técorce  ont  une 
grande  réputation  comme  tonique,  et  VA^ntkus  malaia'' 
rtca^  D.G.,  dont  Técoroe  interne  est  employée  dans  la 
dyspepsie.  Bn  outre  on  retire  de  cette  dernière  espèce  une 
résine,  le  Matiee^Pal^  qui  est  un  article  de  commerce. 
substitué,  dans  les  Indes,  à  la  réréienÉkme  de  Venise. 

Le  Balanites  Boxburghiî\  Planch.,le  Bmgan  des  Hindous, 
dont  le  fruit  est  connu  en  Egypte  s(fus  le  nom  de  AiHe  du 
Désert  et  avant  sa  maturité,  sous  le  nom  de  Myroholam 
d'Egypte,  donne  une  écorce  qui  est  réputée  anthelminti- 
que  (2). 

Enfin  c'est  aux  fiimaroubées  qu'on  rapporte  le  genre 
Irvingia,  dont  une  espèce  Irvingia  Barleri,  Hook.«fil., 
donne  en  Afrique,  le  pain  de  Dika,  d'où  l'on  extrait  le 
beurre  du  même  nom.  Ce  même  genre  est  représenté  dans 
la  Cochinchine  par  une  espèce  récemment  étudiée  par 
M.  Vignoli  dans  une  thèse  à  l'École  de  pharmacie  de 
Montpellier,  c'est  le  Cay-Cay  des  indigènes,  le  Jrvingia 
OUveri  Pierre,  qui  fournit  un  corps  gras  et  un  pain  com- 
posé de  ses  amandes  broyées  (3) 

AURANTIACÉES. 

\ïAegle  Marmelos  Correa,  le  Bel  ou  Bêla  des  Hindous,  est 
une  plante  fort  appréciée  dans  les  Indes,  oùoa  regarde 
comme  un  sacrilège  de  la  détruire.  Les  fruits  qui  rappel- 

(I)  Voir  Joum.  de  phatm,  et  de  chim.,  IV,  lU  et  Bulletin  de  t Union 
scientifique  des  Pharmaciens  de  France,  18S1. 

(S)  Dymock,  Op.  cit.,  117-118. 

(3)  >ignoli.  Le  Cay^cay  on  Irvingia  Oliveri  [Thê$e  EcoL  Phar,,  Montpel- 
liop,  1886). 
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Icsit  une  petile  orange,  remidis  d'une  pulpe  nmcilàgiiieuse 
de  oauleur  jaune  rougeâtre,  sont  employées  fréquemment 
à  moitié  mûrs,  comme  un  puissant  astringent  contre  la 
diarrhée.  Mûrs,  ils  août  aromatiques  et  laxatifs.  L'écorce 
de  la  racine  e^  préconiBée  contre  les  palpitations  et  la  mé- 
rancolie  ;  les  feuilles  en  infusion  contre  la  bronchite  et 
l'asthme.  Les  fruits  sont  portés  comme  officinaux  dans  la 
pharmacopée  des  Indes,  et  nous  les  avons  depuis  long- 
temps dans  nos  droguiers. 

Le  Feronia  Elephantum,  le  ICowît  des  Hindous,  arbuste 
épineux,  donne  aussi  des  fruits  astringents  et  une  exsudar* 
tien,  qui  se  vend,  dans  les  bazars,  sous  le  nom  de  gomme 
du  pays,  en  morceaux  jaunâtres  ou  bruns,  qui  donnent  dans 
l'eau  un  mucilage  assez  épais.  Elle  porte  le  nom  de  (jutAi 
Gum,  ou  plutôt  on  applique  ce  nom  à  un  mélange  de 
gommes  produites  dans  la  région,  dont  elle  forme  une 

partie  (1). 

-     •  [A  st/iwe), 

...  Il   UN  I  I    II     i  sa 

VARIÉTÉS 


Distinctions  honoriiic[ae8.  —  Le  ministre  de  rintérieur  fieot  de  décer- 
ner les  récompenses  salYantes,  pour  dévouement   aux  chlolériques  pendant 
répidémie  de  1885  : 
Médaille  d^or  de  V*  cla$se^  -^  M.  Prengaeber,  médeoia  à  Palealro  (àl$ént). 
Médaille  d'argent  de  2*  classe.  —  MM.  Chalençon  et  Labbé,  médecins, 
Malbos  et  Paterne,  internes  en  pharmacie,  à  Mustapha. 


Service  de  santd  militaire.  —  Par  décret  en  date  du  S8  mai  1886,  ont 
été  promus  dans  le  cadre  des  officiers  de  Tarmée  teiritoriaie  (gouTemement 
militaire  de  Paris)  : 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  deuxième  classe.  —  M.  Guérin, 
pharmacien  aide-major  de  première  classe. 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  première  classe.  —  MM.  les 
pharmaciens  aides-majors  de  deuxième  classe  Allender,  JoUy  et  Dautreyille. 


Colle  pour  courroies.  —  M.  Campe  a  essayé  différentes  recettes  pour  le 
coUage  des  couiroieSt  et  il  a  obten«  las  maiUears  réaaUats  afse  la  composi- 
tion suifante. 

(1)  Dymock.,  Op.  dt.,  113-115. 
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On  introduit  100  grammes  de  colle  de  poisson  dans  une  certaine  quantité 
d'eau  froide,  et  quand  elle  s'est  ramollie,  on  la  fait  fondre  au  bain-marie. 
Lorsque  la  dissolution  est  complète,  on  ajoute  3  grammes  de  bichromate  de 
potasse  et  3  grammes  de  glycérine. 

Ce  mélange  permet  de  réunir  très  solidement  les  deux  extrémités  d'une 
courroie.  On  a  soin  de  les  rendre  un  peu  rugueuses  à  Taide  d*une  rftpe^  puis 
on  les  fixe  solidement  Tune  contre  Tautre  au  moyen  de  deux  planchettes  ser* 
rées  par  des  vis  et  on  les  maintient  ainsi  pendant  vingtHpiatrs  heures. 

M.  Campe  a  essayé  k  la  traction  une  courroie  de  5  centimètres  de  largeur 
dont  les  deux  extrémités  ataient  été  collées  Tune  sur  Tautre  sur  une  longueur 
de  12  centimètres  ;  la  partie  collée  ne  s'est  disjointe  qu'après  avoir  été  sou- 
mise pendant  vingt-quatre  heures  k  un  effort  de  560  kilogrammes. 


FORMULAIRE 


Pommade  d'Helmerich  modifiée;  par  H.  P.  \j§f|o  rai» 

Soufre  porphyrisé I()^^|f0i{hne$. 

Carbonate  de  potasse 5       — 

Eau  distillée 5       — 

Vaseline  jaune 40       — 

F.  S.  A  une  pommade,  conseillée  contre  la  gale.  Elle  ne  durcit  point 
et  peut  être  préparée  k  l'avance,  ce  qui  la  rend  préférable  k  celle  que  Ton 
obtient  avec  l'axonge. 

Papier  de  naphtaline  contre  les  teignes  (3). 

Faites  fondre  ensemble  : 

Acide  pbénique 25 

Cérésine 25 

Naphtaline 50 

Badigeonnez  de  ce  mélange  chaud,  au  moyen  d'un  pinceau  large,  du  papier 
non  gommé  étendu  sur  des  plaques  polies  en  fer  ou  en  cuivre,  que  vous  main- 
tenez chaudes  en  les  plaçant  sur  un  récipient  contenant  de  l'eau  bouillante. 


(1)  L'Un,  méd. 

(2)  VUn,  pharm.f  d'après  Drog,  ZeiU 


Le  Gérant:  Georges  MASSON. 


^i 


PAEIS.  «  IMP.  G.  MAXPON  ET  E.  FLAHMAaiON ,  RUB  RACniB,  SA 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  Spartéine  et  ses  sels;  par  MM.  Grandval  et  Valser, 
professeurs  à  TÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Reims  (1). 

La  spartéine  ayant  été  introduite  récemment  dans  la 
thérapeutique,  l'attention  des  chimistes  a  été  appelée  de 
nouveau  sur  ce  corps,  découvert  par  Stenhouse,  et  étudié 
ensuite  par  Mills. 

Ayant  eu  occasion  d'en  préparer  une  certaine  quantité 
pour  l'usage  pharmaceutique,  nous  avons  étudié  quelques- 
uns  de  ses  sels. 

Disons  tout  d'abord  que  nous  avons  trouvé  une  réaction 
très  nette  qui  permet  de  la  caractériser  même  quand  on 
n'en  a  qu'une  petite  quantité  à  sa  disposition,  réaction 
qui  poinrrait  être  utilisée  dans  les  recherches  toxicologi- 
ques. 

Voici  la  manière  d'opérer  :  dans  un  verre  de  montre  on 
dépose  une  gouttelette  de  sulfhydrate  sulfiu'é  d'ammonia- 
que, puis  on  introduit  dans  ce  liquide  un  peu  de  spartéine 
ou  préférablement  une  parcelle  de  l'un  de  ses  sels.  On 
observe  au  bout  d'un  instant  une  coloration  rouge  orangé 
persistante. 

Sulfates.  —  La  spartéine  en  tant  que  diamine  doit  pou- 
voir donner  comme  la  quinine  : 

!<»  Un  suKate  basique  (C»*H"Az*)«,  S«H«0«; 

2*  Un  sulfate  neutre  C»^H"Az»,  S»H»0«  ; 

3^  Un  sulfate  suracide  C»«H"Az«,  2S«H'0«. 

Le  premier,  que  nous  avons  essayé  de  préparer  directe- 
ment en  ajoutant  à  une  solution  alcoolique  de  spartéine  la 
quantité  théorique  d'acide  sulfurique  correspondant,  nous 
a  donné  une  masse  gommeuse  incristallisable  après  évapo- 
ration  dans  l'exsiccateur. 

En  essayant  de  précipiter  ce  sulfate  de  sa  solution  alcoo- 

(i)  Journal  de  Pharm.  et  de  Ch.  [5],  XIV,  p.  77,  i886. 
Jwm.  et  Phêrm.  et  U  CUm.  5*  SÉIUB,  t.  XIV.  (15  juillet  1886.)        ^ 


—  (>6  — 

lique  par  une  addition  d'éther,  nous  avons  obtenu  un  pré- 
cipité blanc,  mais  l'analyse  nous  a  démontré  que  nous 
étions  en  présence  du  sulfate  neutre,  tandis  que  le  liquide 
éthéro-alcoolique  avait  une  réaction  alcaline;  ce  liquide 
conservait  la  moitié  de  la  spartéine. 

Ce  sulfate  neutre  C'*H"Az«,  S»H*0«  s'obtient  d'ailleurs 
facilement  en  ajoutant  à  une  solution  alcoolique  de  spar- 
téine la  quantité  théorique  d'acide  sulfurique;  par  évapo- 
ration  spontanée  dans  l'exsiccateur,  il  cristallise  en  gros 
cristaux  rhomboïdaux  retenant  8  équivalents  d'eau  de  cris- 
tallisation. D'ailleurs,  il  cristallise  aussi  bien  par  l'évapo- 
ration  de  sa  solution  aqueuse.  A  l'étuve,  il  s'effleurit  faci- 
lement et  devient  pulvérulent  :  c'est  ce  sulfate  qui  constitue 
le  sulfate  médicinal. 

Nous  avons  essayé  de  préparer  le  sulfate  dont  il  vient 
d'être  question  en  précipitant  une  solution  éthérée  et  titrée 
de  spartéine,  par  une  solution  alcoolique  au  |  d'acide  sul- 
furique monohydraté  en  quantité  théoriquement  suffi- 
sante. Un  sulfate  s'est  en  effet  déposé  sous  forme  d'une 
masse  blanche,  tandis  que  l'éther  avait  conservé  ime  forte 
réaction  alcaline. 

En  cherchant  à  neutraliser  toute  la  spartéine  par  une 
nouvelle  addition  d'acide  sulfurique,  nous  avons  vu 
qu'il  en  fallait  une  quantité  exactement  égale  à  la  pre- 
mière. 

Le  sulfate  recueilli  est  très  hygrométrique  et  s'altère  en 
rougissant  quand  on  essaie  de  le  sécher  à  l'étuve.  L'analyse 
de  ce  composé  conduit  à  la  formule  CH"Az",  2S"H"0', 
formule  analogue,  comme  on  le  voit,  à  celle  du  sulfate  de 
quinine  suracide  étudié  par  M.  Hesse. 

lodhydrate,  —  Jusqu'à  présent,  on  avait  admis  avec 
M.  MiUs  que  les  chlorhydrate,  bromhydrate  et  iodhydrate 
de  spartéine  étaient  incristallisables. 

Nous  avons  pu  préparer  un  iodhydrate  très  bien  cristal- 
lisé en  traitant  une  solution  chaude  de  sulfate  de  spartéine 
à  5  p.  100,  par  un  excès  d'iodure  de  potassium.  Par  le  re- 
froidissement et  par  évaporation  spontanée,  il  s'est  dépose 


1 
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dcb  cristaux  prismatiques  assez  volumineux  d'iodhydratc 
basique:  C"H"Az*,]II. 

Que  la  solution  ait  une  réaction  acide,  neutre  ou  alca- 
line, c'est  toujours  ce  même  iodhydrate  basique  qui  prend 
naissance,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  les  sul- 
fates. 

Si  on  reprend  ces  cristaux  par  l'eau  bouillante,  on  ob- 
tient par  refroidissement  lent  et  évaporation  à  l'air  libre 
de  très  volumineux  cristaux  inaltérables  à  l'air  et  à  la  lu- 
mière. Ces  cristaux  appartiennent  au  système  du  prisme 
droit  à  base  rectangle,  et  peuvent  donner  les  diverses  modi- 
fications qui  dérivent  de  ce  système. 

En  général  ils  affectent  surtout  la  forme  de  catafalques 
comme  le  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Cet  iodhydrate  est  peu  soluble  dans  Peau;  aussi  l'io- 
dure  de  potassium  le  précipite-t-il  facilement  de  solutions 
moyennement  concentrées  de  sels  de  spartéine.  Ce  serait 
même  une  propriété  que  Ton  pourrait  mettre  à  profit  pour 
purifier  la  spartéine. 

Bromhydrate.  —  Le  bromhydrate  quoique  plus  soluble 
peut  s'obtenir  soit  directement,  soit  par  double  décompo- 
sition comme  ci-dessus.  Il  est  cristallisé  en  aiguilles  pris- 
matiques. 

Il  correspond  à  la  formule  C"n"Az*,  HBr. 

Chlorhydrate.  —  Le  chlorhydrate  est  beaucoup  plus  so- 
luble et  peut  s'obtenir  également  cristallisé  quoique  avec 
plus  de  difliculté. 

Il  résulte  de  cette  étude  que  le  sulfate  neutre  est  plus 
stable  que  les  deux  autres  sulfates,  tandis  que  ce  sont  les 
iodhydrate,  bromhydrate  et  chlorhydrate  basiques  qui  seuls 
peuvent  cristalliser. 

Du  reste,  ce  fait  ne  paraît  pas  spécial  à  la  spartéine, 
puisque  l'on  sait  que  les  chlorhydrate  et  bromhydrate  de 
quinine  sont  beaucoup  plus  stables  que  les  sels  neutres 
correspondants. 


ÏT"*- 
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Sur  la  constitution  de  la  pilocarpine;  par  MM.  E.  Hardy  et 

G.  Calmels. 

La  pilocarpine,  isolée  d'abord  par  Tun  de  nous,  forme 
une  masse  visqueuse,  soluble  dans  l'eau  et  dans  Talcool, 
peu  soluble  dans  Téther  et  le  chloroforme.  Elle  a  été  ana- 
lysée par  MM.  Harnack  et  Meyer  gui  lui  ont  assigné  la 
formule  C"H"Az"0'.  Nous  avons  confirmé  l'exactitude  de 
cette  formule  par  l'analyse  des  sels  de  platine  ordinaire  et 
modifié,  et  par  celle  des  sels  d'or  ordinaires  et  modifiés  au 
nombre  de  quatre,  contenant  pour  une  molécule  de  base 
une  ou  deux  molécules  de  chlorure  d'or,  suivant  qu'ils  sont 
précipités  en  présence  d'un  défaut  ou  d'un  excès  de  sel 
d'or. 

La  pilocarpine  doit  être  regardée  comme  une  alanine 
triméthylée.  Elle  est  à  la  fois  pyridine  et  bétaïne.  On  en 
donnera  ultérieurement  la  preuve  par  ses  modes  de  décom- 
position et  sa  synthèse. 

La  pilocarpine  forme  des  combinaisons  stables  avec  les 
alcalis  caustiques.  Ces  combinaisons,  passées  inaperçues, 
sont  décomposables  par  l'acide  carbonique.  Elles  montrent 
que  la  pilocarpine  dérive  par  perte  de  H*0  d'un  acide  pilo- 
carpique,  C**H"Az*0*,  qui  n'existe  pas  à  l'état  libre.  On 
obtient  ces  combinaisons  en  décomposant  une  solution  de 
nitrate  de  pilocarpine  par  un  poids  moléculaire  correspon- 
dant d'hydrate  de  baryte,  puis  en  épuisant  par  l'alcool  la 
solution  évaporée  à  l'abri  de  l'acide  carbonique.  Les  sels  de 
potasse,  de  soude,  d'argent  s'obtiennent  par  double  décom- 
position. 

Pilocarpidine,  —  La  pilocarpine  se  décompose  facilement 
en  se  transformant  en  pilocarpidine,  C*  H"  Az*0*.  Signalée 
par  M.  Harnack ,  elle  est  différente  de  la  jaborandine  de 
M.  Chastaing,  C'^H^ÂzO',  que  nous  n'avons  jamais  pu 
reproduire,  et  qui  n'est,  d'après  nous,  que  de  la  pilocarpi- 
dine plus  une  molécule  d'eau. 

La  pilocarpidine  est,  avec  la  pilocaipinc,  dans  les  mêmes 
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relations  que  le  diméthylglycocoUe  avec  le  glycocoUe  tri- 
méthylé  ou  bétaïne  de  la  betterave. 

1®  On  prépare  la  pilocarpidine  par  l'action  de  Tacide  ni- 
trique ou  chlorhydrique  sur  la  pilocarpine;  2*  en  faisant 
bouillir  au  réfrigérant  ascendant  la  pilocarpine  en  solu- 
tion chlorhydrique;  3^  en  maintenant  à  120®  pendant 
12  heures  le  pilocarpate  de  baryum  ;  4*  en  faisant  bouillir 
pendant  48  heures  la  pilocarpine  en  solution  aqueuse  qui 
se  décompose  partiellement  en  triméthylamine  et  acide 
P  pyridine  a  lactique  ;  5**  'en  chauffant  dans  une  cornue  le 
pilocarpate  de  baryum  jusqu'à  150**  qui  le  décompose  en 
pilocarpidine  et  alcool  méthylique. 

Les  sels  basiques  de  pilocarpidine  sont  solubles  dans  l'eau 
et  dans  Talcool  à  90®,  insoluble  dans  Talcool  absolu.  On  a 
analysé  les  sels  de  cuivre,  d'argent,  C*^H"Az*0*  Ag,  etc. 
La  pilocarpidine  s'unit  à  Tacide  chlorhydrique  et  forme 
un  sel  qui  cristallise  mal  et  perd  H'O  par  dessiccation. 
Versé  dans  du  chlorure  d'or,  ce  chlorhydrate  cristallise 
lentement  en  prismes  droits.  La  pilocarpidine,  ajoutée  à  du 
chlorure  d'or  en  défaut,  donne  un  précipité  amorphe  solu- 
ble  dans  un  excès  de  sel  d'or  et  qui  cristallise  par  évapora- 
tion.  Le  chloroplatinate  de  pilocarpidine  modifié  est  une 
poudre  amorphe.  Le  chloroplatinate  ordinaire  s'obtient  soit 
en  lamelles,  soit  en  petits  prismes  rouges. 

Jaborine,  —  La  jaborine  est  un  isomère  de  la  pilocar- 
pine, signalé  d'abord  par  MM.  Hartnack  et  Meyer.  Pour 
l'obtenir,  5  grammes  de  pilocarpine  furent  séchés  exacte- 
ment à  50®  pendant  48  heures,  puis  brusquement  on  éleva 
la  température  à  100-140°.  Cette  double  précaution  fut  prise 
pour  empêcher  le  dédoublement  de  la  pilocarpine  en  pilo- 
carpidine et  alcool  méthylique.  Au-dessus  de  150®,  on  ob- 
serva im  dégagement  de  triméthylamine,  et  on  éleva  la 
température  jusqu'à  175®.  Le  résidu  refroidi  fut  traité  par 
Peau  et  alcalinisé  par  l'eau  de  baryte.  En  traitant  par  l'é- 
ther  on  enleva  la  jaborine.  Dans  la  solution  barytique  il 
resta  de  l'acide  jaborique. 

La  jaborine  est  une  masse  brune,  insoluble  dans  l'eau, 
se  desséchant  en  vernis  cassant.  Elle  forme  un  chlorhy- 
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dratc  soluble  dans  l'eau,  d'où  la  potasse  la  précipite.  Sa 
solution  alcoolique  forme  un  précipité  blanc  sale  avec  le 
chlorure  de  platine  en  défaut,  jaune  avec  le  chlorure  de 
platine  en  excès.  En  présence  d'acide  chlorhydrique,  elle  ne 
donne  qu'un  seul  précipité,  PtCl'irC"  H"  Az*0*.  Lajabo- 
rine  se  produit  toujours  en  quantité  moins  grande  que  la- 
cide  jaborique. 

Acide  jaborique.  —  L'acide  jaborique  s'obtient  en  satu- 
rant l'eau  mère  bary tique  par  l'acide  carbonique;  puis  en 
amenant  à  sec,  on  a  un  mélange  de  pUocarpidine  et  d'acide 
jaborique;  on  les  sépare  en  ajoutant  du  nitrate  d'argent 
en  excès.  II  se  forme  im  précipité  volumineux  de  sel 
double  d'argent  qui  sert  à  préparer  Tacide  jaborique  et  les 
autres  sels  de  cet  acide.  Le  sel  d'argent  de  la  pilocarpidine 
est,  au  contraire,  très  lent  à  se  déposer.  L'acide  jaborique 
libre  est  très  soluble  dans  l'eau;  il  forme  des  sels  gom- 
meux  avec  les  alcalis,  il  précipite  les  sels  d'argent,  d'or, 
de  platine. 

La  décomposition  de  la  pilocarpine,  pour  former  la  jabo- 
rine,  ne  doit  point  être  comparée  à  celle  de  l'orthobenzobé- 
taïne  pour  produire  le  diméthylamidoorthobenzoate  mé- 
thylique.  L'orthobenzobétaïne  n'est  pas  ime  bétaïne  vraie 
appartenant  à  la  série  du  glycocoUe.  Les  bétaïnes  vraies 
ne  donnent  point  d'éthers  isomériques;  ceux-ci  se  scindent 
aussitôt  leur  formation.  Il  en  est  de  même  pour  la  pilocar- 
pine. En  résumé,  pour  comprendre  la  constitution  de  la 
jaborine  et  de  l'acide  jaborique,  il  faut  créer  deux  nou- 
velles espèces  chimiques  :  les  dibétaïdes  et  les  acides  dibé- 
taïques  comparables  aux  dilactides  et  aux  acides  dilac- 
tiques. 

Les  formules  suivantes  représentent  graphiquement 
l'arrangement  interne  des  quatre  corps  qui  précèdent  et 
les  rapports  qui  existent  entre  eux. 

COO  COOH 

/  1/-  /  r 

(?  C»H*Az)  — C ^Az— CH»  (p  C^H»  Az)— C Az 

\  CH»  \ 


Pilocarpine.  Pilocarpidine. 


I 


OH»  CH« 
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CH»  CH»  CH'  „„, 

^ÀL  cooH     coH<; 

/        \     /CH»  (PCH^Az)      I  I    \pC.H»Az) 

^^'       \70  '^  CH»  CH»  CH» 

f^l  ^  Acide  jaborique. 

CH»  CH»  CH» 
JaboriDe. 

Les  auteurs  continuent  ces  recherches. 


Note  3t<r  le  dosage  du  sulfo  de  fuchsine  dans  le  vtn  ; 

par  M.  Sambuc. 

Les  observations  et  le  procédé  publiés  dans  les  numéros 
du  15  mai  et  du  1**' juin  ont  soulevé,  de  la  part  de  M.  Caze- 
neuve  (1),  quelques  critiques  qui  exigent  de  courtes  expli- 
cations. Je  n'ai  pas  oublié,  comme  il  m^en  accuse,  d'a- 
ciduler  les  liquides  passés  sur  le  bioxyde  manganique, 
et  M.  Cazeneuve  ne  peut  pas  Tignorer  :  1^  parce  que  je  Tai 
dit  textuellement  dans  ma  première  note,  lignes  6  et  7,  et 
que,  dès  lors,  il  était  inutile  de  le  répéter  à  chaque  des- 
cription, ces  redites  n'étant  pas  sans  inconvénient  dans 
un  journal  scientifique,  où  la  place  est  mesurée;  2**  parce 
que  je  lui  ai  écrit  à  lui-même  en  réponse  à  une  lettre  qu'il 
a  bien  voulu  m'adresser  à  ce  sujet.  Il  serait  bon,  cepen- 
dant, qu'une  critique  sérieuse  fût  toujours  précédée  d'une 
lecture  attentive  des  notes  à  critiquer  et  des  documents  qui 
s'y  rattachent. 

Je  n'ai  pas  non  plus  opéré  avec  de  la  fuchsine  en  guise 
de  sulfo-fuchsine,  comme  se  le  demande  aussi  M.  Caze- 
neuve, quelque  puéril  qu'il  soit  de  ma  part  de  repousser 
une  pareille  allégation. 

Ces  points  acquis,  et  j'espère  être  cru  cette  fois  sur  mon 
affirmation,  j'ajoute  que  M.  Cazeneuve  s'est  mépris  abso- 

(I)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim,  [»],  XIII,  607,  1886. 


—  72  — 

lument  sur  la  portée  de  mes  observations.  Il  n'a  qu'à  lire 
(attentivement,  je  Ten  supplie)  ma  seconde  note  sur  le 
dosage  de  sulfo  de  fuchsine  dans  le  vin  (!•' juin),  pour  le 
convaincre  du  prix  que  j'attache  au  procédé  qu'il  a  rajeuni. 
Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  réussi  à  écarter  mes  objections 
au  moyen  de  ses  expériences  définitivement  concluantes  pra- 
tiquées sur  des  solutions  titrées  à  1  millig.  par  litre.  En 
agissant  sur  des  liqueurs  aussi  faibles,  M.  Cazeneuve 
semble  croire  que  je  conteste  la  sensibilité  du  réactif;  c'est 
une  erreur,  je  la  proclame  aussi  haut  que  personne.  Ce 
que  je  révoque  en  doute,  c'est  sa  précision;  car  il  y  a  ime 
différence  à  établir  entre  un  réatif  sensible,  c'est-à-dire  dé- 
celant de  très  faibles  quantités  de  substances,  et  un  réactif 
permettant  un  dosage  précis.  Or,  en  agissant  sur  des  li- 
queurs à  1  milligr.  par  litre,  M.  Cazeneuve  ne  pouvait  pas 
obtenir  de  perte  assez  sensible  pour  être  dosées  colorimé- 
triquement,  puisque  les  liqueurs  qui  m'ont  donné  les 
pertes  minima  avaient  une  richesse  dix  et  vingt  fois  plus 
grande,  et  que  ces  pertes  sont  proportionnelles  à  la  ri- 
chesse de  la  liqueur  colorée.  S'il  s'était  placé  dans  les' 
conditions  les  plus  ordinaires  de  la  pratique,  en  employant 
des  solutions  à  2  centigr.  par  litre  et  au-dessus  (propor- 
tions offrant  im  bénéfice  sérieux  au  fraudeur),  j'aflBrme 
que  la  liqueur  passée  sur  le  manganèse  n'aurait  plus  con- 
tenu intégralement  la  dose  introduite  a  priori. 

Enfin,  en  admettant  une  erreur  de  ma  part,  erreur  qui 
ne  serait  due  ni  à  l'oubli  de  l'acidulage,  ni  à  l'emploi 
de  simple  fuchsine  en  place  de  sulfo-fuchsine  !  et  qui 
serait  compatible  avec  l'exécution  ponctuelle  des  détails 
conseillés  par  M.  Cazeneuve,  j'aime  à  croire  que  d'autres 
que  moi,  dans  le  nombre  des  humbles  praticiens,  pour- 
raient la  commettre  à  leur  tour,  puisque  mes  trente-deux 
ans  de  pratique  de  laboratoire  ne  m'en  auraient  pas  pré- 
servé. Ceci  étant  admis,  quel  inconvénient  M.  Cazeneuve 
verrait-il  à  adopter  les  précautions  que  j'ai  indiquées,  et 
dont  le  principe  repose  sur  la  substitution  du  vin  à  l'eau 
pour  la  préparation  de  la  liqueur  titrée  de  sulfo-fuchsine, 
avec  traitement  identique  par  le  manganèse  de  l'échantillon 
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suspect  et  de  la  liqueur  type?  De  cette  façon,  l'erreur,  si 
erreur  il  y  a,  n'est  plus  possible;  et  les  moins  habiles 
trouveront  dans  un  vin  fraudé  toute  la  dose  de  colorant 
frauduleux,  au  lieu  de  n'y  trouver  que  les  3/4  ou  les  4/5  de 
ce  qu'y  ont  mis  des  marchands  sans  vergogne. 

Je  termine  cette  note  par  un  essai  d'explication  du  phé- 
nomène que  j'ai  constaté  le  premier  et  que  j'ai  vérifié  un 
grand  nombre  de  fois  (1).  Cette  explication  se  trouve  sans 
doute  dans  les  propriétés  signalées  par  M.  Berthelot  et 
invoquées  par  M.  Cazeneuve  lui-même  :  «  Cest  un  fait 
banale  dit-il,  que  Veau  dissout  les  fuchsines.  »  Par  consé- 
quent, lorsque  le  mélange  de  vin  ou  de  solution  sulfo- 
fuchsiné  avec  le  bioxyde  manganique  a  été  agité  et  que  le 
liquide  a  été  versé  sur  le  filtre,  l'eau  des  lavages  ultérieurs 
rencontre  dans  la  masse  du  bioxyde  une  proportion  no- 
table de  liqueur  sulfo-fuchsinée  retenue  interposée.  C'est 
sur  cette  proportion  que  s'exerce  l'action  dissociante  de 
l'eau,  et  la  fuchsine  dissociée  qui  en  résulte  reste  retenue 
par  le  peroxyde,  comme  l'a  démontré  M.  Cazeneuve  pour  la 
fuchsine  B.  de  Poirier.  Il  est  donc  très  naturel  que  la  quan- 
tité trouvée  après  filtration  soit  inférieure  à  celle  qui  existe 
auparavant,  et  que  la  perte  résultante  soit  proportionnelle 
à  la  dose  de  colorant  dissout  et  la  quantité  de  peroxyde 
manganique  employée,  puisque  celle-ci  retient  comme 
une  éponge  une  portion  corrélative  du  liquide  coloré. 


PHARMACIE,  AGRICULTURE 


Éther  styptique  oa  hémostatique  ;  par  le  docteur 
RicHARDSON  (2) .  —  Le  D'  Richardson  formule  une  solution 
d'éther  absolu,  dont  le  point  d'ébullition  est  35**,  qu'il 
sature  de  tannin,  sous  une  température  basse  ;  il  traite 
ensuite  cette  solution  par  le  coUodion.  Ce  liquide  passe 

(1)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [5],  t.  XIII,  p.  497, 1886. 
(î)  Joum,  deméd,  de  Paris,  d'après  The  Asclepiad, 


74 


jEacilement  à  travers  le  tube  d'un  pulvérisateur,  sans  Tob- 
struer,  il  produit  une  anesthésie  locale  très  efficace  et  pos- 
sède une  odeur  agréable. 

Quand  on  dirige  la  pulvérisation  sur  une  surface  sai- 
gnante, les  premiers  effets  sont  ceux  de  la  réfrigération, 
c'est-à-dire  la  condensation  et  la  pâleur  des  tissus.  Si  le 
sang  s'écoulait,  il  se  coagule  et,  quand  les  tissus  se  relà*- 
chent,  le  sang  qu'ils  laissent  suinter  pénètre  dans  les 
mailles  du  caillot,  comme  dans  une  éponge,  et  l'hémor- 
rhagie  est  arrêtée  très  rapidement. 

Son  action  peut  se  résumer  en  trois  points  : 

1*"  Effets  de  constriction  produits  par  le  froid  sur  les 
vaisseaux  sanguins  ; 

2*  Action  styptique  de  la  solution  sur  la  fibrine  et  l'al- 
bumine du  sang  ; 

3«  Répartition  extrêmement  ténue  du  liquide  sur  toute 
la  surface  saignante. 

On  peut  aussi  appliquer  Téther  styptique  sur  la  surface 
saignante  laissée  après  l'extraction  d'une  dent,  sur  les 
ulcérations  saignantes  du  cancer  utérin  ou  sur  les  hémor- 
rhoïdes  qui  donnent  du  sang. 


Nouveau  coUodion  (1).  —  Ce  coUodion,  i>ar  ses  qualités 
antiseptiques  et  cicatrisantes,  sans  produire  d'inflamma- 
tion, peut  être  usité  à  la  place  de  celui  qui  renferme  du 
coton-poudi'e,  dans  tous  les  cas  de  solution  de  continuité, 
soit  plaies  simples,  soit  plaies  compliquées  de  contusion. 
8on  emploi  est  encore  indiqué,  comme  la  traimiaticine, 
dans  les  cas  de  douleurs  névralgiques,  rhumatismes  aigus 
ou  chroniques,  en  badigeonnant  les  parties  endolories, 
toutes  les  vingt-quatre  heures,  et  dans  les  cas  graves  ou 
aigus,  toutes  les  six  heures.  Si  on  enduit  des  bandes  de 
toile  ou  de  soie,  on  obtient  un  excellent  taffetas  sparadrap, 
qui  peut  rivaliser  avec  la  préparation  à  l'ichthyocoUe,  dite 
taffetas  anglais. 

(1)  Journ  de  pharm,  (TAhace-Lorraînp,  d'après /'Oro*/. 
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On  le  prépare  selon  la  formule  suivante  : 

Mastic  en  larmes 3  grammes. 

Baume  dn  Pérou  sec 1        >. 

Narootine 1        ~ 

Pulvériser  chaque  matière  séparément  et  ajouter  5  gram- 
mes de  chloroforme,  agiter  de  temps  à  autre,  et  laisser 
reposer  après  solution. 


Du  tanro-cholate  de  soude  contre  robésité  et  la  dys- 
pepsie ;  par  le  D'  Mortimer-Gran ville  (1).  —  Le  D'  Mor- 
timer-Granville  affirme  avoir  retiré  de  bons  effets  de  rem- 
ploi du  tauro-cholate  de  soude  contre  la  dyspepsie  et  Tobé- 
sité  d'origine  goutteuse. 

On  prépare  ce  sel  en  épuisant  par  Talcool,  de  la  bile  de 
bœuf  desséchée,  et  en  précipitant  le  tauro-cholate  à  Taide 
de  Téther.  En  laissant  évaporer  Téther,  le  sel  se  sépare 
lentement,  sous  forme  d'un  corps  épais,  qui  adhère  aux 
parois  du  vase.  On  décante  l'étherqui  reste  et  Ton  dessèche 
le  résidu  à  une  basse  température. 

La  saveur  du  tauro-cholate  de  soude  est  d'abord  dou- 
ceâtre, puis  amère  ;  il  produit  une  sensation  particulière 
de  brûlure  à  la  gorge. 

On  l'administre  en  pilules  de  quinze  centigrammes.  Il 
faut  avoir  le  soin  de  recouvrir  les  pilules  de  kératine,  pour 
empêcher  qu'elles  ne  se  dissolvent  dans  l'estomac. 


Effets  physiologiques  de  la  kairine  (2).  —  L'action  de 
ce  médicament  n'est  pas  seulement  limitée  à  l'abaissement 
de  la  température  ;  il  produit  des  changements  énormes 
dans  le  sang.  Morohovetz  a  constaté  que  les  globules  subis- 
sent de  grandes  transformations,  relativement  à  la  quan- 
tité et  à  la  qualité  de  la  matière  colorante.  L'hémoglobine 
est  convertie  en  méthémoglobine,  instantanément  préci- 

(1)  Journ.  de  méd.  de  Paris. 

.12)  W^ekly  médical  Reviein^  18  oct.  1885,  et  Fmnct*  médicale. 
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pitée  ;  les  organes  glandulaires  sont  aussi  modifiés,  la 
bile  et  la  salive  coulent  plus  abondamment  quand  la  kai- 
rine  a  été  injectée  dans  le  sang  ou  introduite  dans  le  duo- 
dénum ;  le  pancréas  et  les  reins  échappent  à  cette  action. 
Il  se  produit,  de  plus,  une  dyspnée  intense  accompagnée 
d'une  élévation  de  la  pression  artérielle  dans  les  carotides, 
suivie  elle-même  d'une  dépression  considérable  avec  état 
filiforme  du  pouls.  Enfin,  si  la  dose  atteint  1*S60,  l'ani- 
mal en  expérience  succombe  par  syncope.  A  Tautopsie,  les 
cavités  cardiaques  sont  dilatées  et  remplies  de  sang.  Sur 
les  grenouilles,  Teffet  produit  est  analogue  à  celui  du  curare. 
Morohovetz  a  prouvé  que  la  kairine  prive  l'hémoglobine 
d'ime  quantité  considérable  d'oxygène,  et  que  Tadminis- 
tration  de  ce  médicament  est  loin  d'être  sans  danger. 


Influence  de  rabstinence,  du  travail  musculaire  et 
de  Tair  comprimé  sur  les  yariations  de  la  toxicité  nri- 
naire  ;  par  M.  Ch.  Bouchard  (1).  —  L'auteur  a  établi  que 
la  toxicité  des  urines  de  la  veille  et  celle  des  urines  du 
sommeil  diffèrent  comme  qualité  et  comme  intensité.  Il 
indique  les  raisons  qui  lui  font  admettre  que  ces  différen- 
ces ne  dépendent  pas  de  l'alimentation,  ni  des  heures  des 
repas,  et  il  a  démontré  qu'elles  ne  sont  pas  en  rapport  avec 
les  quantités  de  la  potasse  éliminée.  Il  se  propose  aujour- 
d'hui de  compléter  la  démonstration  et  de  déterminer  quel- 
ques autres  circonstances  qui,  dans  Tétat  physiologique, 
augmentent  ou  diminuent  la  toxicité  des  urines. 

L'augmentation  de  la  production  et  de  rélimination  du 
poison  commence  encore  à  l'instant  où  l'homme  s'endort: 
la  diminution  de  l'élimination  commence  au  milieu  de  la 
période  de  veille. 

L'abstinence  augmente  de  moitié  la  toxicité  urinaire. 
Au  lieu  d'être  représentée  par  3,  la  toxicité,  par  le  fait  de 
l'abstinence,  devient  4,5  ;  les  extrêmes  ont  été  4,2  et  5,0. 
Cet  accroissement  de  la  toxicité  pendant  l'abstinence  s'ex- 

(I)  Ar.  (1.  îc,  102.  lîi".  188fi. 
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plique,  d'après  M.  Bouchard,  par  la  surabondance  des  ma- 
tières organiques  incomplètement  oxydées  qui  caractérise 
les  urines  de  Fabstinence.  Ce  dernier  fait  s'interprète  faci- 
lement :  rhomme  réduit  à  vivre  aux  dépens  de  sa  propre 
substance  détruit  plus  difficilement  et  plus  incomplètement 
la  matière  vivante  ;  tandis  que,  dans  les  conditions  de  l'ali- 
mentation normale,  il  brûle  plus  facilement  et  plus  com- 
plètement la  matière  circulante. 

Le  travail  musculaire  au  grand  air  supprime  30  p.  100 
de  la  toxicité  totale  des  urines  émises  en  vingt-quatre  heu- 
res. Il  supprime  27  p.  100  de  la  toxicité  de  la  veille,  et  son 
influence  s'étend  même  à  la  période  de  sommeil  qui  suc- 
cède au  travail,  en  faisant  perdre  aux  urines  de  ce  sommeil 
40  p.  100  de  leur  toxicité. 

A  ce  point  de  vue,  il  était  désirable  de  savoir  ce  que  de- 
vient la  toxicité  quand  une  plus  grande  quantité  d'oxygène 
est  mise  à  la  disposition  de  l'organisme.  M.  Bouchard  a  expé- 
rimenté sur  l'homme  sain  dont  il  avait  estimé  la  toxicité 
pendant  les  journées  précédentes,  par  périodes  de  quatre 
heures,  et  chez  lequel  il  avait  institué  une  alimentation  uni- 
forme répétée  six  fois  par  joiK,  à  intervalles  égaux,  de  ma- 
nière à  supprimer  toute  influence  des  repas  sur  les  variations 
de  la  toxicité.  Pendant  les  quatre  heures  qu'il  a  passées  dans 
la  cloche  sous  une  pression  de  1 1 6^"*,  la  toxicité  a  diminué  de 
43  p.  100.  Pendant  les  douze  heures  qui  ont  suivi  la  dé- 
compression, la  toxicité  a  diminué  encore  :  elle  a  été  de 
66  p.  100  inférieure  à  la  toxicité  de  la  période  correspon- 
dante de  la  journée  précédente.  A  ce  moment,  la  toxicité  a 
augmenté  et,  dans  les  huit  heures  suivantes,  elle  a  dépassé 
de  33  p.  100  la  toxicité  de  la  période  correspondante  du 
jour  précédent. 

La  spartéine.  Étude  physiologique  et  clinique;  par 

MM.    Laborde   et   Legris    (1)    (2).    —    Ses    propriétés 
physiologiques    n'étaient    qu'imparfaitement     connues. 

(1)  Archiv,  de  physiol.  norm,  eipath.,  d'après  Gaz.  kebd. 

(2)  Journ.  de  Pïiarm,  et  de  Chim.  [5],  XIV,  65,  1886. 
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MM.  Laborde  et  Legris  ont  repris  la  question  et  reconnu 
(jue  Faction  prédominante  et  élective  de  la  spartéine  sur  le 
coeur  se  manifeste  par  une  augmentation  de  lïntensité  el 
de  la  durée  de  ses  contractions,  par  une  régularisation  du 
rythme  cardiaque  troublé  ;  cette  action  paraît  être  essen- 
tiellement d'origine  centrale. 

M.  Sée  a  employé  le  sulfate  de  spartéine  chez  l'homme  à 
la  dose  de  5  à  25  centigranunes  par  jour.  Les  résultats  phy- 
siologiques font  pressentir  son  action  de  relèvement  et  de 
régularisation  du  pouls  et  du  cœur.  L'action  est  très  ra- 
pide, ce  qui  fait  recommander  le  sulfate  de  spartéine  en 
particulier  contre  les  cardiopathies,  réclamant  une  inter- 
vention immédiate,  attaques  d'asystolie  par  exemple.  Tous 
les  états  d'affaiblissement  général  de  l'organisme,  liés  à 
l'asthénie  cardiaque,  sont  justiciables  de  ce  médicament, 
(ju'il  y  ait  ou  non  lésion  du  myocarde  ou  des  valvules  ;  la 
circulation  plus  active  du  sang  étant  favorable  au  relève- 
ment des  forces.  Le  sulfate  de  spartéine  se  recommande 
encore  dans  les  dyspnées  cardiaques,  associé  à  l'iodure  de 
potassium  et  aux  inhalations  de  pyridine. 

L'administration  de  ce  médicament  ne  présente  pas  de 
contre-indication;  il  n'y  a  pas  d'effets  de  cumul. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  quelques  composés  du  soufre  et  du  baryum  ;  par 

M.  Veley  (1).  —  Conclusions  : 

1°  Quand  l'hydrogène  sulfuré  réagit  sur  l'hydrate  de 
baryte  en  solution  dans  l'eau,  il  se  produit  du  sulfure  de 
baryum  et  de  l'eau,  suivant  l'équation 

Ba(OH)*,  H«0  +  H«S=BaS4-3H*0. 


(1)  Journal  of  ihe  ckemical  Society^  mai  1SS6» 
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2®  Si  rhydi^ogène  sulfuré  agit  sui»  l'oxyde  de  baryum  en 
solution  aqueuse,  il  se  forme  un  hydrosulfui'e  de  baryum 
duquel  se  séparent  des  cristaux  de  formule  Ba(SH)",4H'0: 
ce  corps  est  beaucoup  plus  stable  que  le  composé  corres- 
pondant du  calcium  ; 

3®  Une  solution  saturée  à  chaud  d'hydrosulfure  de  ba- 
ryum, probablement  BaS*,  2H'0  ; 

4**  L*hydroxyhydrosulfure  de  baryum  absorbe  le  bi- 
sulfure de  carbone  avec  formation  d'un  thiocarbonate 
instable. 

Carbonate  de  lithium  ;  sa  solubilité  dans  Teau  chargée 
d'acide  carbonique  ;  par  M.  Goldammer  (t).  —  Le  carbo- 
nate neutre  de  lithium  se  dissout  dans  75  parties  d'eau 
distillée  et  dans  une  bien  moindre  quantité  de  ce  liquide 
chargé  d'acide  carbonique.  Si  Ton  fait  passer  un  courant 
d'acide  carbonique  dans  de  l'eau  qui  tient  eu  suspension 
du  carbonate  de  lithium,  le  liquide  contient,  en  solution, 
5,41  p.  100  de  carbonate  de  lithium.  Sous  une  pression  de 
4  atmosphères,  la  quantité  de  carbonate  de  lithium  dis- 
soute s'est  élevée  à  6,40  et  6,87  p.  100.  Sous  une  pression 
plus  forte  et  plus  longtemps  soutenue,  la  quantité  de  car- 
bonate de  lithium  dissoute  est  encore  plus  considérable. 
De  ces  solutions  dans  l'acide  carbonique  sous  pression,  le 
carbonate  de  lithium  se  sépare  rapidement  avec  la  forme 
cristalline,  tandis  que  les  solutions  obtenues  sans  pression, 
peuvent  être  conservées  pendant  plusieurs  jours.  Ce  qui 
se  passe  avec  le  carbonate  de  lithium  est  connu  déjà  pour 
le  bicarbonate  de  magnésium  qui  ne  peut  être  maintenu 
en  solution  concentrée,  dans  l'eau  chargée  d'acide  carbo- 
nique, que  sous  pression.  Une  solution  de  carbonate  de 
lithium  dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  abandonnée 
à  Tair,  dépose  toujoiurs  du  carbonate  neutre  de  lithium,  et 
jamais  de  sesquicarbonate,  ni  de  bicarbonate,  aussi  le 
bicarbonate  de  lithium  du  commerce  a-t-il  été  reconnu 
pour  du  carbonate  neutre  cristallisé. 

(i)  Pharmaceutical  Journal,  15  mai  1886,  et  Pharm.  Centralb, 
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Moyen  de  déterminer  la  pureté  de  riodoforme  (1).  — - 

Les  contradictions  les  plus  singulières  ont  eu  lieu  au  sujet 
de  ce  précieux  médicament.  Dans  certains  hôpitaux,  il  a 
donné  les  plus  brillants  résultats;  dans  d'autres,  il  a  pro- 
voqué de  nombreux  accidents.  L'attention  du  congrès  des 
médecins  allemands  ayant  été  appelée  sur  ce  point,  voici 
la  méthode  pratique  proposée  pour  la  vérification  du  pro- 
duit. Elle  consiste  à  agiter  Tiodoforme  avec  de  Teau  dis- 
tillée, à  filtrer  et  à  le  traiter  avec  une  solution  alcoolisée 
de  nitrate  d'argent.  Si,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il 
se  forme  un  précipité  d'argent,  c'est  le  signe  que  l'iodo- 
forme  contenait  des  substances  étrangères  solubles.  car 
quand  il  est  pur  il  ne  résulte  du  mélange  qu'un  léger  nuage 
blanc  grisâtre. 

Toutes  les  variétés  d'iodoforme  réduisant  le  nitrate  d'ar- 
gent occasionnent  des  empoisonnements.  L'iodoforme  pur 
mais  conservé  trop  longtemps  finit  par  acquérir,  sous  l'in- 
fluence de  l'air  et  de  la  lumière,  des  propriétés  toxiques. 
Toutes  ces  modifications  doivent  rendre  le  médecin  très 
circonspect  dans  l'emploi  de  ce  médicament. 


Lactate  de  morphine;  par  M.  Dott  (2).  —  Ce  sel  cris- 
tallise de  sa  solution  aqueuse  en  prismes  à  quatre  faces. 
Après  avoir  été  pressé  dans  du  papier  à  filtrer,  puis  laissé 
à  l'air  pendant  trois  jours,  le  lactate  de  morphine  ne  perd 
plus,  au  bain-marie,  que  0,655  p.  100;  cette  perte  n'est 
évidemment  pas  due  à  de  l'eau  combinée,  mais  à  de  l'eau 
interposée.  Si  l'on  élève  la  température  à  110**  C,  le  poids 
de  la  matière  décroît  rapidement,  en  même  temps  qu'elle 
se  colore.  Quand  le  sel  a  cessé  de  perdre  son  poids,  il  n'est 
plus  qu'incomplètement  soluble  dans  l'eau,  et  laisse  une 
proportion  considérable  de  matière  amorphe.  La  théorie 
indique  80,8  p.  100  de  morphine  hydratée  dans  100 
parties  de  lactate  de  morphine  anhydre  ;  on  a  obtenu  prati- 

(1)  Gazetta  deglx  ospitali\  d'après  France  médicale. 
(3)  Phat^maceuiical  Journai,  15  mai  1886. 
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quement,  79,70  p.  100,  la  différence  étant  due  à  la  solu- 
bilité de  la  morphine  dans  les  eaux  de  lavages.  Le  lactate 
de  morphine  cristallisé  dans  l'eau  a  donc  la  formule 
0"H"AzO',0'H«0».  C'est  le  seul  sel  de  morphine  qui  cris- 
tallise anhydre  dans  l'eau.  Il  est  à  noter  que  la  dose  de 
lactate  est  la  même  que  celle  du  chlorhydrate.  Une  partie 
de  lactate  de  morphine  se  dissout  dans  8  parties  d'eau  à 
IS^'jS  G.  et  dans  93  parties  d'alcool  rectifié  à  la  même  tem- 
pérature. 

LaTernine;  par  MM.  Schulze  et  Bosshard  (1).  —  La 
vemine  est  une  matière  azotée  cristallisable,  que  l'on  peut 
extraire  de  diverses  plantes  :  Vicia  saliva^  TrifoUumpra' 
terne  y  Medicago  scUiva^  Pinus  silvestris,  etc.,  et  de  l'ergot  de 
seigle.  Pour  obtenir  la  vernine,  on  épuise  par  l'eau  chaude 
les  jeunes  plantes  préalablement  broyées,  on  précipite  le 
liquide  avec  un  excès  de  sous-acétate  de  plomb,  on  sépare 
le  précipité  et  Ton  verse  dans  le  liquide  de  l'azotate  mer- 
curique.  On  reçoit  ce  précipité  sur  un  filtre,  on  le  lave  à 
l'eau  froide,  enfin  on  le  délaie  dans  l'eau,  et  on  le  décom- 
pose par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  Le  liquide  sé- 
paré du  sulfure  de  mercure  est  neutralisé  par  l'ammo- 
niaque, puis  concentré  au  bain-marie  à  un  petit  volume. 
Pendant  l'évaporation,  on  maintient  la  neutralité  du  li- 
quide par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque. 
L'extrait  re&oidi  dépose  une  substance  amorphe,  ayant 
l'aspect  d'une  gelée  en  même  temps  que  des  cristaux 
d'asparagine.  La  substance  amorphe  se  laisse  diviser  dans 
la  masse  liquide  par  simple  agitation,  on  la  recueille 
sur  xm  filtre,  on  la  lave  à  l'eau  froide  ou  à  l'alcool  dilué. 

La  matière  pressée  entre  des  papiers  à  filtrer  est  blanc 
grisâtre.  A  l'aide  de  lavages  à  l'alcool  dilué,  on  parvient  à 
isoler  la  matière  amorphe  des  cristaux  d'asparagine.  Si  on 
la  dissout  dans  l'eau  bouillante  et  qu'on  filtre  la  solution 
chaude,  celle-ci  dépose  des  cristaux  pendant  son  refroidis- 

(1)  ZeiUchrift  fur  physiologische  Chemie^  t.  X,  p.  80. 
Jimm.  4e  PUrm.  et  de  Ckim.,  5*  sÉRlii.  t.  XIII.  (15  juillet  1886  ]  ^ 


-  82  — 

sèment.  Deux  cristallisations  dans  Teau  bouillante  la 
donnent  sous  la  forme  d'une  masse  d'une  éclatante  blan- 
cheur. Incomplètement  purifiée,  la  vernine  retient  un  peu 
de  guanine  et  des  traces  de  corps  analogues  à  la  xanthine. 

La  yemine  peut  être  aussi  séparée  de  Tasparagine  par 
des  cristallisations  fractionnées  dans  Peau,  car  elle  est  plus 
difficilement  soluble  que  l'asparagine.  On  peut  également 
séparer  ces  deux  corps  au  moyen  de  Tazotate  d'argent,  qui 
précipite  la  vernine,  et  ne  précipite  pas  l'asparagine. 
D'autre  part,  la  combinaison  de  la  vernine  avec  l'azotate 
d'argent  est  soluble  dans  l'ammoniaque,  tandis  que  celle 
du  corps  analogue  à  la  xanthine  ne  l'est  pas. 

Pure,  la  vernine  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  très 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  insoluble  dans  l'alcool.  Les 
cristaux  qui  se  déposent  d'une  solution  aqueuse  chaude, 
vus  au  microscope,  apparaissent  sous  la  forme  de  longs 
prismes  déliés.  La  séparation  de  ces  cristaux  d'une  solu- 
tion bouillante  est  si  rapide  qu'en  quelques  minutes  le 
liquide  se  prend  en  une  bouillie  cristalline.  L'azotate  d'ar- 
gent versé  dans  la  solution  aqueuse  de  vernine  détermine 
la  formation  d'une  sorte  de  gelée.  L'azotate  mercurique  y 
produit  un  précipité  blanc,  floconneux;  le  sous-acétate 
plombique  ne  la  précipite  pas.  On  a  obtenu  une  combi- 
naison de  vernine  et  d'acide  picrique.  La  vernine  se  dissout 
aisément  dans  l'ammoniaque,  l'acide  azotique  dilué  et  l'a- 
cide chlorhydrique  dilué.  Si  Ton  évapore  une  petite  quan- 
tité de  vernine  avec  de  l'acide  azotique  étendu,  il  reste  une 
tache  jaune,  que  le  contact  de  la  solution  d'ammoniaque 
fait  passer  au  roux  intense. 

On  trouve  de  la  vernine  dans  les  jeunes  vesces,  dans  la 
jeune  luzerne,  dans  les  cotylédons  des  semences  de  courge; 
on  procède  à  son  extraction  comme  il  a  été  dit  précédem- 
ment. L'ergot  de  seigle  en  fournit  au  plus  1  gramme  par 
kilogramme,  souvent  moins. 

La  composition  élémentaire  de  la  vernine  s'accorde  avec 
la  formule  C"H"Az*0*.  On  a  reconnu  la  guanine  conmie 
l'un  des  produits  de  la  réaction  de  l'acide  chlorhydrique, 
à  chaud,  sur  la  vernine. 
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Action  chimique  du  Bacterium  aceti  en  culture  pure  ; 

par  M.  Adwan  Brown  (1).  —  Le  bacterium  aceti  est  ce  mi- 
croorganisme  qui  change  l'alcool  ordinaire  en  acide  acé- 
tique. Il  forme  à  la  surface  des  liquides  alcooliques  uue 
membrane  bien  connue  sous  le  nom  de  mère  du  vinaigre 
[mycoderma  aceti).  On  sait,  depuis  les  recherches  de  Pasteur, 
que  cette  plante  est  un  agent  de  transport  de  l'oxygène  ; 
elle  le  prend  à  l'air  et  le  porte  sur  l'alcool. 

L'acide  acétique  qui  résulte  de  cette  oxydation  peut-être 
lui-même  oxydé  à  son  tour  et  transformé  en  acide  carbo- 
nique et  eau. 

Le  bacterium  aceti  n'a  pas  d'action  sur  l'alcool  méthy- 
lique. 

Il  oxyde  l'alcool  propylique  normal  et  en  fait  de  l'acide 
propionique.  L'alcool  isobutylique  et  l'alcool  amylique  ne 
sont  pas  attaqués. 

Parmi  les  hydrates  de  carbone,  le  sucre  de  canne,  l'a- 
midon, le  sucre  de  lait  et  le  lévulose  résistent  à  son  action. 
Au  contraire,  le  glucose  est  transformé  en  acide  gluco- 
nique  (2). 

C"H»0"  +  0*  =  C"H"0»*. 

Il  ne  se  forme  ni  alcool  ni  acide  volatil  durant  cette  fer- 
mentation. 

Si  on  ensemence  le  B.  aceti  dans  une  solution  de  mau- 
nite,  il  se  forme  surtout  du  lévulose.  Comme  on  peut 
passer  du  glucose  à  la  mannite  en  hydrogénant  le  pre- 
mier de  ces  deux  corps  à  l'aide  de  l'amalgame  de  so- 
dium; on  voit  que  le  B.  aceti  fournit  le  moyen  de  conver- 
tir le  glucose  en  lévulose. 

Ce  résultat  apportera  peut-être  quelque  lumière  sur  les 
transformations  que  subit  l'amidon  dans  les  plantes.  Il  est 
bien  connu  que  l'amidon  formé  dans  les  feuilles, 
s'éloigne  et  se  dépose  ailleurs  à  Tétat  d'amidon  (pomme  de 

(1)  The  Chemical  Action  of  Pure  CuUivations  of  Bacterium  aceti.  Che- 
mical News,  Vol.  LUI,  p.  55,  1886. 

(2)  Cette  transformation  a  été  déjà  observée  par  Bontroux  :  Sur  une  fer- 
mentation nouvelle  du  glucose.  Thèse  pour  le  doctorat,  p.  30,  1880. 
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terre),  de  sucre  de  canne  (betterave),  d'innline  (artiehant), 
de  glucose,  etc.  L'observatiou  de  Brown  donne  en  tout  cas 
des  indications  sur  la  formation  du  sucre  de  canne  à  Taide 
de  l'amidon.  La  transformation  de  celui-ci  en  glucose, 
puis  en  mannite  est  en  effet  un  fait  établi,  et  il  suffit 
d'admettre  que  des  cellules  spéciales  agissent  sur  la 
mannite  comme  fait  le  B.  aceti,  ce  qui  donnerait  naissance 
à  du  lévulose  pouvant  entrer  en  combinaison  avec  le  glu- 
cose formé  antérieurement. 


Sur  la  nature  de  la  pepsine  ;  par  M.  Carl  Sundbbrg  (1). 
—  On  ne  connaît  pas  les  ferments  solubles  à  l'état  de  pu- 
reté, et  les  réactions  sur  lesquelles  on  s'appuie  pour  affir- 
mer qu'ils  sont  de  nature  albuminoïde,  pourraient  fort 
bien  appartenir  à  des  matières  étrangères  que  les  procédés 
de  préparation  sont  impuissants  à  éliminer.  Sundberg  a 
essayé,  sous  la  direction  de  Hammarsten,  de  pousser  la 
purification  de  la  pepsine  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'ici. 

Ses  recherches  ont  été  faites  avec  des  estomacs  de  veau 
préalablement  débarrassés  de  leur  partie  pylorique,  et 
lavés  à  l'eau.  La  couche  la  plus  superficielle  de  la  mu- 
queuse gastrique  fut  raclée  avec  un  verre  de  montre.  La 
matière,  ainsi  obtenue,  fut  broyée  finement  avec  du  sel 
marin,  puis  additionnée  de  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  faire  une  solution  saturée.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  de  contact,  le  liquide  fut  filtré  et  soimiis  à  la  dialyse, 
afin  d'enlever  le  chlorure  de  sodium. 

La  solution  de  pepsine  ainsi  obtenue,  possédait  ime 
puissance  digestive  considérable,  et  ne  renfermait  que  des 
traces  de  matières  albiuninoïdes. 

Afin  de  la  purifier  davantage,  la  solution  acidulée  fut 
maintenue  à  40^  pendant  plusieurs  jours,  ce  qui ,  d'après 
Hammarsten,  amène  la  destruction  de  la  présure  qui  ac- 

(i)  Ein  Betrag  zur  Kenntniss  des  Pepsins.  Zeitschrifl  f.  Phys,  Ckemie, 
t.  IX,  p.  319. 
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compagne  toujours  la  pepsine.  La  solution  fut  ensuite 
additionnée  de  chlorure  de  calcium  et  de  phosphate  de 
soude,  puis  neutralisée  avec  de  l'ammoniaque  très  diluée. 
Le  précipité  de  phosphate  entraîne,  comme  on  sait,  la 
pepsine.  Mais  il  en  reste  une  proportion  notable  en  solu- 
tion, qu'on  ne  réussit  à  entraîner  complètement  qu'en  ré- 
pétant deux  ou  trois  fois  la  précipitation. 

Les  précipités  rassemblés,  puis  lavés,  furent  dissous 
dans  un  peu  d'acide  chlorhydrique  à  5  p.  100,  ce  qui  donna 
une  solution  qui  fut  enfin  soumise  à  la  dialyse  jusqu'à 
élimination  des  sels. 

Cette  solution  était  très  active,  mais  ne  donnait  plus 
aucune  des  réactions  des  matières  albuminoïdes  ;  ne  pré- 
cipitant ni  avec  le  chlorure  de  platine,  ni  avec  les  acétates 
de  plomb  neutre  ou  basique.  Seul  l'alcool  absolu  ajouté  en 
grandes  proportions  (5  à  6  vol.),  déterminait  la  formation 
d'un  faible  précipité  qui  donnait,  avec  l'eau  acidulée,  une 
solution  très  active. 

L'auteur  conclut  de  ces  recherches  qu'il  est  invraisem- 
blable que  la  pepsine  soit  de  nature  albuminoïde. 


CHIMIE 


Importations  d'asote  en  France.  —  M.  SuilUot,  l'ho- 
norable président  de  la  chambre  syndicale  des  produits 
chimiques  de  Paris  ,  dans  une  lettre  très  intéressante 
adressée  à  la  nouvelle  commission  d'assainissement  de  la 
Seine,  nommée  par  la  Chambre  actuelle  des  députés,  cite 
les  résultats  suivants  : 

Les  importations  d'azote  sous  ses  trois  formes  princi- 
pales ne  représentent  pas  moins  de  28  millions  de  francs 
annuellement,  sans  compter  10  millions  d'autres  engrais 
plus  ou  moins  azotés. 

Voici  la  statistique  : 
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Sulfate 
Nitrate  de  soude.       d'ammoniaque.  Guano. 

1883 23,804,713  fr.  2,566,â99  (r.  344,984  fr. 

1884 18,999,897  —  1,727,944  —  19,908,085  — 

1885 17,152,229  —  1,878,937  —  69,414  — 

>  I      ■  Il       II  ■  ■ 

Pour  trois  années  .  .      59,956,839  fr.  6,173^180  fr.  20,322,483  fr. 

Moyenne  annuelle  :  28,817,500  francs. 

Et  pendant  ce  temps*là  Paris  jette  et  projette  de  jeter  à 
l'égout  plus  de  20  millions  de  kilog.  d'as^ote  annuellement, 
représentant  dans  le  commerce  général  français  une  somme 
d'environ  40  millions  de  francs  en  matières  premières  et  en 
main-d'œuvre. 

Cette  source  de  richesse  pour  l'agriculture  est  non  seu- 
lement perdue  pour  elle,  mais  pour  l'industrie  chimique, 
qui  transforme  ces  matières  par  la  production  d'agents 
chimiques  nécessaires  à  sa  transformation. 

Il  ne  se  trouvera  pas  au  Parlement  une  majorité  pour 
voter  une  pareille  mesure  empreinte  de  tous  les  dangers, 
mille  fois  pires  que  les  quelques  odeurs  reprochées  à  des 
établissements  qui  pourraient  faire  mieux  si  l'administra- 
tion y  tenait  la  main.  Ces  progrès  seront  faits  le  joiu*  où  la 
question  sera  jugée  et  où  Paris  sera  tenu  de  se  débarrasser 
par  lui-même  de  ses  impuretés. 

Alors  on  verra  s'ériger  à  Paris  des  établissements  sûrs 
du  lendemain,  qui  pourront  se  monter  avec  tous  les  pro- 
grès de  la  science,  lesquels  permettent  de  travailler  sans 
danger  pour  l'odorat  et  surtout  pour  la  santé,  ce  que  ne 
saurait  réaliser  le  «  tout  à  l'égout,  »  loin  de  là.  Ces  pro- 
grès sont  déjà  en  partie  réalisés  et  nous  sommes  fondés  à 
dire  que  si  l'administration  de  la  Ville  de  Paris  avait 
dépensé  le  quart  de  l'activité  qu'elle  a  dépensée  pour  le 
«  tout  à  l'égout  j»  «  au  rien  à  l'égout  »  la  question  serait  de- 
puis longtemps  résolue  au  profit  de  tous  et  non  au  détri- 
ment des  imposables  et  des  départements  voisins. 

Dosage  du  nitrate  de  chaux  contenu  dans  le  salpfitre 
brut;  par  M.  P.  Guyot  (1). —  La  chaux  qui  existe  dans 

(1)  Répert.  de  pharm. 
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les  salpêtres  non  raffinés  s'y  trouve  toujours  à  Tétat  de 
nitrate  soluble.  Dans  Tindustrie,  il  est  important  de  pou- 
voir déterminer  rapidement  d'une  manière  exacte  cette 
impureté  ;  la  méthode  suivante  donne  d'excellents  résultats, 
d'après  M.  Guyot  : 

10  grammes  de  sels  sont  dissous  dans  de  l'eau  distillée 
et  additionnés  de  quelques  gouttes  de  teinture  alcoolique 
de  phénol-phtaléine.  On  porte  à  l'ébullition  le  mélange 
incolore  et  on  le  titre  à  l'aide  de  la  solution  normale  Dé- 
croizilles  de  carbonate  de  soude  en  chauffant  après  chaque 
nouvelle  addition  de  sel  alcalin.  La  coloration  rose  qui  se 
produit  quand  on  ajoute  le  carbonate,  disparaît  quand  la 
totalité  de  la  chaux  est  passée  à  l'état  de  carbonate  calcique; 
la  dernière  goutte  donne  une  coloration  stable  à  l'ébulli- 
tion. Il  suffit  ensuite,  pour  avoir  le  p.  100  en  nitrate  de 
chaux^  démultiplier  le  nombre  des  divisions  correspondant 
à  5  grammes  par  le  coefficient  1,673,517,5.  On  aurait  la 
chaux  et  l'acide  nitrique  en  employant  les  coefficients  : 

Chaux 0,571,445,0 

Adde  nitriqae .  1,102,072,5 

Nitrate  de  chaux 1,673,M7,5 

Exemple  :  10  grammes  de  salpêtre  brut  exigent  10  divi- 
sions de  carbonate  de  soude  pour  que  la  coloration  rose 
reste  stable  à  l'ébullition,  d'où  5  grammes  demandent  10  : 
2  ==  5  divisions. 

5  X0,571,445,0     =2,857       chaux  p.  100. 

5  X  1,102,072,5     =5,510      acide  nitrique  p.  100. 

5  X  1,673,517,5     =8,367,6    nitrate  de  chaux  p.  100. 

M.  Guyot  considère  cette  méthode  d'analyse  comme 
très  rapide.  Son  exactitude  a  été  vérifiée  en  opérant  sur 
des  mélanges  à  poids  connus  de  nitrate  de  potasse  et  de 
chaux  pure.  

Sur  plusieurs  silicates  doubles  d'alumine  et  de  po* 
tasse  ou  de  soude  ;  par  M.  âlbx.  Ooroeu  (1).  — Le  kaolin 
avec  lequel  on  a  obtenu  ces  silicates  est  celui  qui  est  em- 

(1)  Ae.  d.  fc,  102,  1108, 1886. 
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ployé  à  la  manufacture  de  Sèvres.  Sa  composition  après 
dessiccation  à  120*  est]  à  peu  près  exactement  celle  du  sili- 
cate d'aliunine  hydraté 

2SiO*Al»0».2HO. 
Ils  résultent  de  l'action  du  kaolin  sur  les  sels  haloîdes, 
sur  les  carbonates  alcalins  et  sur  les  alcalis  caustiques 
fondus.  

Action  de  Tair  sur  les  sels  haloîdes  alcalins.  NouTeaux 
modes  de  préparation  de  Tacide  chlorhydriqne,  du  chlore 
et  de  riode;  parM.  Alex.  Oorgeu  (1).  — Action  de  Fair. 
—  Les  chlorures  et  bromures  alcalins  fondus  au  rouge 
cerise  et  soumis  pendant  trente  minutes  à  l'action  d'un 
courant  d'air  sec  perdent  au  plus  fo'oo  ^^  1^^^  poids.  Dans 
les  mêmes  conditions,  l'iodure  de  potassium  éprouve  ime 
décomposition  six  fois  plus  grande;  celle  de  l'iodure  de 
sodium  est  plus  forte  encore.  En  présence  de  l'air  humide, 
les  pertes  de  poids  sont  de  yoôô  ^  toW  *vec  les  chlorures  et 
les  bromures,  de  ,  JJo  21  rîoç  sivec  l'iodure  de  potassium  et 
de  iJîo  à  i^î^  avec  l'iodure  de  sodium. 

Nouveaux  modes  de  préparation  de  V  acide  chlof*hydriquey  du 
chlore  et  de  Tiode.  —  Lorsque  l'on  chauffe  un  mélange  d'ar- 
gile ordinaire  et  de  chlorure  de  sodium  ou  de  potassium, 
il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique  au  rouge  sombre  ;  si 
l'on  continue  l'action  de  la  chaleur  en  présence  de  la  va- 
peur d'eau,  on  provoque  la  décomposition  d'une  propor- 
tion importante  de  chlorure,  proportion  qui  dépend  de 
la  quantité  d'alumine  renfermée  dans  l'argile.  Les  bro- 
mures dans  les  mêmes  conditions  .donnent  naissance 
à  de  l'acide  bromhydrique.  Les  iodures  ne  dégagent  que 
de  l'iode. 

Si  l'on  fait  usage  d'argile  anhydre  et  que  l'on  opère 
sa  calcination  dans  un  courant  d'air  sec,  on  produit  un 
abondant  dégagement  de  chlore,  de  brome  ou  d'iode,  mais 
la  réaction  est  plus  lente  qu'avec  l'argile  hydratée. 

Il  résulte  des  expériences  faites  pour  préparer  l'acide 
chlorhydrique  qu'il  faut  opérer  avec  soin  le  mélange  de 

(1)  Ac.  d.  te,  108,  1164,  1886. 
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Targile  avec  la  proportion  de  sel  marin  qu'elle  peut  dé- 
composer complètement  ;  cette  proportion,  pour  une  argile 
qui,  supposée  anhydre,  contient  ^^V  d'alumine,  s'élève  à 
^  de  son  poids,  déduction  faite  de  l'eau  qu'elle  renferme. 
On  amène  ensuite  le  mélange  au  rouge  cerise  et  on  le 
maintient  à  cette  températiire  pendant  trois  quarts  d'heure 
dans  un  courant  de  vapeur  d'eau.  Après  ce  temps,  on  se 
trouve  avoir  recueilli  l'acide  chlorhydrique  correspondant 
aux  ^  du  chlorure  de  sodium  employé.  Malgré  la  facilité 
avec  laquelle  s'opère  cette  réaction,  le  prix  de  revient  de 
l'acide  produit  dépasse  beaucoup  celui  de  l'acide  obtenu 
par  le  procédé  ordinaire  (1). 

Le  mode  de  préparation  du  chlore  exige  une  calci- 
nation  au  rouge  sombre  de  l'argile  pulvérisée,  calcina- 

tion  conduite  de  manière  à  laisser  dans  l'argile  j^o  d'eau 
environ.  La  calcination  du  mélange  doit  durer  deux  heures 
et  être  faite  au  rouge  cerise  clair  ;  enfin  l'emploi  d'un  cou- 
rant d'air  sec  est  nécessaire.  Dans  ces  conditions,  en  opé- 
rant sur  100*'  de  mélange  renfermant  ^  de  sel  marin 
et  ^^  d'argile  à  i%  d'alumine ,  on  trouve  que  100»'  de 
sel  ne  peuvent  produire  plus  de  25»'  à  30«'  de  chlore  sur 
les  61<'  qu'ils  contiennent.  Les  appareils  en  fer  ou  en  terre 
réfractaire  ne  ppurraient  être  employés  qu'après  avoir  été 
enduits  d'im  émail  convenable.  Dans  ces  conditions,  d'a- 
près l'avis  de  personnes  compétentes,  il  parait  peu  pro- 
bable que  ce  nouveau  mode  de  préparation  du  chlore  puisse 
devenir  industriel. 

La  préparation  de  l'iode  au  moyen  du  kaolin  est  très 
facile  ;  elle  n'exige  que  le  rouge  sombre  et  peut  être  effec- 
tuée dans  un  courant  d'air  ordinaire.  Il  est  inutile  de  cal- 
ciner l'argile,  et  en  une  heure  de  chauffe  le  kaolin  peut  dé- 
composer son  poids  d'iodure  de  potassium. 


Sur  les   compoBés  définis  de  l'acide  chlorhydrique 
avec  le  chlorure  de  zinc.  Note  de  M.  R.  Engel  (2).  —  Pour 

(i)  Divers  breTets  ont  été  pris  sans  succès  pour  fabriquer  ainsi  Tacide 
chlorhydrique  et  le  chlore.  A.  R. 

(2)  Ae,  d,  se  ,  102,  1068,  18S6. 
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préparer  le  chlorhydrate  de  chlorure  de  zinc,  il  suffit  de 
faire  passer  un  courant  d'acide  chlorhydrique  sec,  à  la 
température  ordinaire,  dans  une  solution  de  chlorure  de 
zinc,  en  ajoutant  de  temps  à  autre  quelques  fragments  de 
zinc  métallique.  Il  faut  avoir  soin  d'éviter  \me  trop  grande 
élévation  de  température.  Lorsque  la  densité  du  liquide, 
vers  25®  environ,  approche  de  2,  on  ne  tarde  pas  à  voir  se 
former  autour  du  tube  qui  amène  l'acide  chlorhydrique 
des  cristaux  qui,  le  plus  souvent,  obstruent  le  tube. 

On  filtre  sur  un  peu  de  soie  de  verre  et  à  l'abri  de  l'hu- 
midité pour  séparer  les  matières  insolubles  résultant  de 
l'action  de  l'acide  chlorhydi'ique  sur  le  zinc.  Par  le  refroi- 
dissement de  la  liqueur  à  0®,  on  obtient  une  abondante 
cristallisation.  Les  cristaux  sont  des  rhomboèdres.  Re- 
cueillis sur  une  plaque  de  porcelaine  dégourdie  et  séchés 
sous  une  cloche  en  présence  d'anhydride  phosphorique, 
ils  répondent  à  la  foi-mule  2(ZnCP)+2(H»0)+H01. 

Ce  corps  n'est  pas  le  seul  qui  résulte  de  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique  sur  le  chlorure  de  zinc.  Le  liquide  d'où  se 
sont  déposés  les  cristaux  absorbe,  en  effet,  une  nouvelle 
quantité  d'acide  chlorhydrique,  quoiqu'il  se  soit  enrichi 
en  acide  par  le  seul  fait  du  dépôt  des  cristaux. 

Ce  liquide,  reù^oidi  à  0*»,  a  donné  des  aiguilles  ayant 
plusieurs  centimètres  de  longueur.  Ces  cristaux,  tout  à  fait 
différents  des  précédents,  s'altèrent  rapidement  lorsqu'on 
les  isole  du  liquide  au  sein  duquel  ils  ont  pris  naissance. 
Leur  analyse  présente  donc  des  difficultés  très  grandes. 

L'auteur  croit  pouvoir  leur  assigner  la  formule 

ZnCl"+2H«0+HCl. 


Sur  les  combinaisons  du  chlomre  de  zinc  avec  l'ean  ; 

par  M.  R.  Engel  (1).  —  On  n'a  signalé  qu'une  seule  com- 
binaison de  chlorure  de  zinc  et  d'eau,  et  ce  composé  n'a  été 
observé  que  par  un  seul  chimiste,  M.  Schindler.  D'après 
cet  auteur,  il  existe  un  monohydrate  de  chlorure  de  zinc  ; 


(1)  Ac.  d.  «c,  102,  iili,  1886. 
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mais  l'analyse  qu'il  a  faite  de  ce  corps  cadre  plutôt  avec  la 
formule 

(ZnCl«)*+3H«0. 
Ce  composé  n'est  pas  la  seule  combinaison  définie  que 
le  chlorure  de  zinc  forme  avec  Teau.  Il  existe  au  moins 
trois  hydrates  de  chlorure  de  zinc  dont  deux  peuvent  être 
obtenus  en  cristaux  isolés  et  volumineux,  qui  sont  : 

Zn01*+3H«0, 

ZnCl*+2H«0, 

{ZnCP)*+3H*0. 

L'auteur  fait  remarquer  que  les  deux  chlorhydrates  de 

chlorure  de  zinc  décrits  ci-dessus,  dérivent  respectivement 

des  hydrates  I  et  III  par  le  remplacement  d'une  molécule 

d'eau  par  une  molécule  d'acide  chlorhydrique. 


Sur  quelques  éthers  chlorés;  par  M.  L.  Oodefroy  (1). 
—  I.  ÈUier  vmyléthyltque  monochloré  : 

0H01=CH-0.C'H». 

Pour  préparer  ce  corps,  l'auteur  fait  agir  la  poudre  de 
zinc  et  l'eau  sur  le  composé  C*H-*G1'0',  qu'il  obtient  en 
faisant  passer  du  chlore  à  travers  un  mélange  de  dichro- 
mate  de  potassium  et  d'alcool  ;  au  lieu  de  poudre  de  zinc 
ordinaire,  il  emploie  la  poudre  de  zinc  cuivrée  par  immer- 
sion dans  le  sulfate  de  cuivre.  La  réaction  peut  être  repré- 
sentée par  l'équation  suivante  : 

C«H"C1*0>  +  Zn«  +  H»0 

=2ZnO+HCl  +  {Cm*  -  OH)  +(GHC1 =0H  -0  -O'H»). 

L'acide  chlorhydrique  formé  attaque  le  zinc  et  donne  de 
l'hydrogène  qui  se  dégage. 

La  densité  de  vapeur,  prise  à  l'aide  de  l'appareil  de 
Meyer  dans  la  vapeur  de  benzoate  d'amyle,  a  été  trouvée 
égale  à  3,52,  la  densité  théorique  étant  3,68. 

L'éther  vinyléthylique  monochloré  est  un  liquide  inco- 
lore, mobile  quand  il  est  &ais  préparé;  il  bout  à  -f- 123"* 
sous  la  pression  normale;  sa  densité  à  +  19^  est  1,0361  ; 

(1)  Ac.  d,  se.,  102,  809,  1886. 
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son  odeur  est  douce  et  pénétrante;  il  est  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  Talcool  et  dans  Téther. 

L'éther  lui  a  permis  de  préparer  successivement,  par 
l'action  du  chlore,  en  tenant  compte  de  Féther  de  Lieben, 
six  autres  éthers  dont  quelques-uns  sont  connus,  tandis 
que  les  autres  sont  inconnus. 

Ces  éthers  forment  deux  séries  distinctes  possédant  des 
propriétés  générales  caractéristiques  presque  opposées. 

Ils  sont  fluides,  incolores,  ne  fumant  pas  à  Tair,  d'une 
odeur  douce  et  pénétrante,  devenant  d'autant  plus  aroma- 
tiques qu'ils  contiennent  plus  de  chlore.  Ils  distillent  sans 
décomposition.  Versés  dans  l'azotate  d'argent  ammoniacal, 
ils  ne  forment  pas  de  précipité  de  chlorure  d'argent,  mais 
ils  le  réduisent  avec  formation  d'un  miroir.  Ils  absorbent 
le  chlore,  le  brome  et  l'iode.  Au  contact  de  l'air,  ils  se 
transforment  lentement  et  deviennent  acres. 

Les  éthers  éthyUques  fument  s,  Tair,  leur  odeur  est  irri- 
tante, mais  elle  l'est  d'autant  moins  et  devient  d'autant 
plus  aromatique  qu'ils  contiennent  plus  de  chlore.  Ils  ne 
peuvent  être  distillés  sans  décomposition  partielle.  Versés 
dans  l'azotate  d'argent  anunoniacal,  ils  donnent  lieu  à  un 
abondant  précipité  de  chlorure  d'argent,  à  l'ébuUition,  ils 
sont  réducteurs  ;  mais  ils  ne  donnent  pas,  en  général,  le 
miroir  d'argent. 


Sur  la  résistance  de  la  colchicine  à  la  patréfaction  ; 

par  M.  J.  Ogier  (1).  —  L'auteur  a  fait  quelques  expérien- 
ces qui  confirment  les  résultats  ,  annoncés  par  Dan- 
nenberg,  relativement  à  la  résistance  de  colchicine  à  la 
putréfaction. 

Trois  chiens  ont  été  empoisonnés,  l'un  A,  avec  0«',50  de 
colchicine  en  injection  hypodermique  ;  le  second  B,  avec 
O'^IO  administrés  de  la  même  manière;  le  troisième C, 
avec  0«^50  introduits  dans  l'estomac.  Ces  trois  chiens 
sont  morts  dans  la  nuit  qui  a  suivi  l'absorption  du  poison. 


(1)  A7m,  (Thyg.,  p.  445,  18S6. 
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lis ont  été  enterrés  et  exhumés  cinq  mois  et  demi  plus 
tard. 

Les  trois  cadavres,  bien  qu'inhumés  dans  le  même  ter- 
rain et  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  sont  dans  des 
états  de  putréfaction  très  différents.  Le  premier  Â,  est  assez 
bien  conservé  :  les  organes  peuvent  être  séparés  sans  diffi- 
cultés ;  rintestin  peut  être  découpé  à  Taide  de  Tentérotome 
et  examiné  sur  toute  sa  longueur.  Cet  intestin  ne  présente 
aucune  uké^atton  ;  nous  ne  notons  rien  de  particulier  qu'une 
ecchymose  large  comme  une  grosse  tête  d'épingle.  Le 
chien  B  est  dans  un  état  de  putréfaction  beaucoup  plus 
complet  :  Tintestin  se  brise  en  morceaux  et  ne  peut  être 
examiné  que  sur  une  faible  partie  de  sa  longueur;  nous 
n'y  voyons  aucune  ulcération.  Enfin  le  troisième  0  est 
tellement  putréfié  qu'on  a  peine  à  reconnaître  les  viscères. 

M.  Ogier  a  recherché  la  colchicine  dans  les  cadavres,  en 
suivant  exactement  le  procédé  déjà  décrit  les  résidus 
chloroformiques  ont  été  purifiés  par  dissolution  dans  l'a- 
cide acétique  étendu.  Il  a  employé  pour  caractériser  l'alca- 
loïde les  deux  réactions  indiquées  :  coloration  violette  avec 
l'acide  nitrique  de  densité  1,4, —  coloration  verte  par  le 
vanadate  d'ammoniaque  récemment  dissous  dans  l'acide 
suUurique.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

«.  .        ,  ._        (   Acide  Bîtriqae  :  color.  rouge  tiolacée. 

1.  —  Foie,  rate,  cœur.  —  470  gr.  i   „  ,,         .\        .         _^  ®, 
'        '  ^     i   SulfoTanadate  :  color.  Tert  sale. 

Rein.  —  26  gr Les  deux  réactions  nettes. 

[  Acide  nitrique  :  color.  ronge  Tiolacée, 

Estomac.  —  106  gr |      douteuse. 

(  SulfoTanadate  :  belle  color.  Terte. 

Intestins Les  deux  réactions  très  nette. 

B.  —  Cttuff  foie,  rate,  rein.  .  .  ,       Les  deux  réactions  nettes. 

„  .  .^  (   Acide  nitrique  :  auréole  violacée. 

Estomac.  —  30  gr i   «  i#         j\         , 

°  (  Suliotanadate  :  color.  peu  nette. 

I 

G.  —  Organes  mélangés.— 250  gr.       Les  deux  réactions  nettes. 


.  .  Acide  nitrique  :  réaction  douteuse. 

Sulfotanadate  :  color.  verte. 


La  colchicine  a  donc  été  retrouvée  d  une  manière  à  peu 
près  certaine  dans  tous  les  échantillons  examinés  :  par 
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suite,  cet  alcaloïde  résiste  aux  actions  destructiTes  de  la 
putréfaction. 

Il  n'afiKrme  pas  toutefois  que  cette  résistance  soit  com- 
plète :  il  faut  remarquer,  en  effet,  que  malgré  tout  le  soin 
apporté  à  la  purification  des  résidus,  jamais  la  réaction  de 
Tacide  nitrique  ne  s'est  présentée  dans  ces  expériences  avec 
la  netteté  qu'on  observe  en  opérant  sur  de  la  colchicine 
pure  :  le  réactif  donne  toujours  une  coloration  rouge  viola- 
cée plus  ou  moins  intense,  et  non  la  coloration  franchement 
violette  que  produit  la  colchicine  pure.  En  raison  de  ces 
différences,  il  est  permis  de  supposer  que  ce  n'est  pas  la 
colchicine  que  nous  réussissons  à  extraire  dans  les  condi- 
tions précitées,  mais  bien  un  produit  de  transformation 
présentant  des  réactions  analogues  à  celles  de  l'alcaloïde 
lui-même.  Des  observations  du  même  genre  pouvaient 
sans  doute  s'appliquer  à  beaucoup  d'autres  alcaloïdes; 
mais  l'étude  des  modifications  que  subissent  les  alcaloïdes, 
dans  l'économie  ou  sous  l'influence  de  la  putréfaction, 
étude  si  importante  pour  les  recherches  toxicologiques, 
est  à  peine  ébauchée  et  présente  des  difficultés  considé- 
rables. 


Production  de  la  vanilline  au  moyen  de  la  résine 
d'olivier;  par  M.  A.  Scheidel  (1).  —  La  résine  d'olivier 
oxydée  en  solution  alcaline  parle  permanganate  de  potasse 
fournit  de  la  vanilline.  Avant  complète  oxydation,  on  aci- 
dulé à  l'acide  sulfurique  et  on  entraine  la  vanilline,  soit 
par  un  courant  de  vapeur  d'eau,  soit  par  agitation  avec  de 
l'éther. 

Le  dérivé  acétique  de  l'olivile,  c'est-à-dire  du  principe 
contenu  dans  la  résine  d'olivier,  fournit  de  même  de  la 
vanilline. 


8ur  Tadonis  cupaniana;  par  M.  V.  Cervello  (2).  — 


(I)  Brofet  allemand,  n*  33,2i9. 

(9)  G<uz€ta  chimica  italidnat  et  Soc,  chùn.  de  PariSt  XLY,  p«  695, 1186. 
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L'auteur  est  parvenu  à  extraire  de  Tadonis  cupaniana  le 
même  alcaloïde,  Vadonidine,  que  de  Vadonù  vemalis.  Pour 
l'obtenir,  on  épuise  la  plante  avec  de  Talcool  à  50^,  on  pré- 
cipite par  Tacétate  basique  de  plomb,  on  filtre,  on  évapore 
à  consistance  sirupeuse  et  on  traite  par  de  l'acide  tannique 
en  dissolution  concentrée  et  additionné  de  quelques  gouttes 
d'ammoniaque  ;  on  filtre,  on  lave ,  on  décompose  par 
l'oxyde  de  zinc,  on  reprend  par  l'alcool  absolu  et  où  purifie 
par  des  précipitations  fractionnées  par  l'éther.  On  obtient 
une  substance  amorphe,  incolore,  douée  d'une  saveur 
amère.  L'action  physiologique  de  cette  substance  est  ana- 
logue à  celle  de  la  digitale.  Le  produit  ainsi  obtenu  doit 
être  envisagé  comme  un  glucoside. 

L'auteur  est  d'avis  que  l'infusion  de  l'adonis  cupaniana 
peut  avec  avantange  remplacer  la  digitale  en  thérapeu- 
tique. 

Le  principe  actif,  l'adonidine,  ne  s'accumulant  pas  dans 
l'organisme,  peut  être  manié  sans  aucun  danger. 


Sur  un  champignon  développé  dans  la  salive  humaine  ; 

par  M.  Oalippe  (1).  —  M.  Galippe,  ayant  filtré  de  la  salive 
à  l'aide  de  l'appareU  de  Pasteur  et  la  salive  filtrée  n'ayant 
pas  été  traversée,  a  vu  apparaître  à  l'extrémité  inférieure 
de  la  bougie  filtrante,  non  en  contact  avec  la  salive,  un 
champignon  constitué  par  des  tubes  de  mycélium  et  des 
spores. 

Ce  champignon,  qui  n'a  été  ni  décrit  ni  figuré  jus- 
qu'ici, appartient  à  la  famille  des  Montlia.  M.  Galippe 
propose  de  lui  donner  le  nom  de  Montlia  sputicola  (sp.  n.). 


REVUE  DES  JOURNAUX 


Académie  de  médecine,  —  M.  Riche  a  offert,  de  la  part 
de  MM.  W.  Nicati  et  M.  Rietsch,  à  l'Académie  de  mé- 

(1)  Ac.  d.  «c,  iOS,  use,  iS86. 
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decine,  qui  a  reçu  la  primeur  de  leurs  recherches,  un 
volume  plein  de  faits  intéressants,  contenant  l'ensemble 
de  leurs  travaux  sur  le  choléra  de  Marseille  pendant  ks 
épidémies  de  1884  et  de  1885. 

Dans  les  deux  premiers  chapitres  est  faite  Tétude  du 
bacille-virgule  cholérique  et  des  autres  bactéries  trouvées 
dans  les  cadavres  des  cholériques. 

Le  chapitre  troisième  est  la  relation  détaillée  des 
nombreuses  expériences  d'inoculation  faites  sur  divers 
animaux. 

Le  chapitre  quatrième  est  consacré  à  l'examen  critique 
de  la  ptomaïne  des  cholériques  et  de  celle  des  cultures 
faites  par  les  auteurs.  Ils  discutent  ensuite  les  résultats 
obtenus  par  eux-mêmes,  par  M.  Pouchet,  par  M.  Villiers  et 
par  M.  Berdez,  et  ils  concluent  ainsi  :  «  Les  deux  ptomaïnes 
retirées,  Tune  des  cultures  pures  du  bacille-virgule,  l'autre 
du  cadavre  des  cholériques,  semblent  donc  bien  identiques 
d'après  leur  action  physiologique.  > 

Deux  chapitres  ont  trait  à  la  vitalité  du  bacille-virgule 
et  à  son  mode  d'action  sur  l'organisme.  «  Le  bacille,  disent 
les  auteurs,  pénètre  par  la  bouche  et  se  développe  dans 
l'intestin;  tardivement,  et  par  exception,  il  se  développe 
aussi  dans  les  voies  biliaires.  Il  produit  dans  l'intestin 
un  poison  qui  est  résorbé;  c'est  ce  poison  qui  cause  la 
mort.  » 

Société  de  thérapeutique.  —  Séance  du  28  avril  1886.— 

M.  Bédoin  a  communiqué  à  la  Société  les  résultats  inté- 
ressants qu'il  a  obtenus  par  l'emploi  de  bougies  solubles  à 
la  cocaïne  et  à  l'acide  borique  dans  le  traitement  de  Furé- 
thrite. 

On  a,  dans  ces  derniers  temps,  fait  grand  bruit  de  l'ac- 
tion du  kawa  dans  la  blennorrhagie,  M.  E.  Labbée  ayant 
répété  ces  expériences  croit  utile  de  signaler  à  l'attention 
de  ses  collègues  la  faible  efficacité  de  ce  médicament. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  qu'ayant  mis,  il  y  a  quel- 
ques années,  du  kawa  a  la  disposition  de  M.  Hartelaup, 
les  résultats  obtenus  ont  été  à  peu  près  négatifs. 
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Séance  du  2  mat.  —  M.  Tousseau  a  employé  avec  succès 
riodol  ou  tétraïodure  de  pyrrol  contre  certaines  formes 
d'ophthalmies. 

Pommade  :  VaseUne 10  grammes. 

îodol 2       — 

SohUUm  :  Iodol 3       — 

Alcool 35       — 

Glycérine. 62       — 

Séance  du  26  mat.  —  M.  Dujardin-Beaumetz  présente 
une  thèse  de  M.  Hirschfeld  sur  remploi  des  ferrugineux 
en  injections  hypodermiques. 

L'auteur  a  employé  les  pyrophosphate,  citrate,  malate, 
peptonate,  albuminate  de  fer.  Les  résultats  obtenus  n'ont 
pas  été  satisfaisants. 

M.  Bignon  adresse  une  lettre  sur  la  préparation  de  la 
cocaïne  dans  laquelle  Fauteur  conteste  Futilité  des  prépa- 
rations chimiques  pures  en  thérapeutique.  Nous  revien- 
drons sur  cette  communication  quand  nous  aurons  sous 
les  yeux  les  termes  exacts  de  la  lettre  de  M.  Bignon,  mais 
nous  croyons,  dès  à  présent,  devoir  protester  contre  de 
telles  assertions. 

Séance  du  9  juin.  —  M.  le  docteur  Constantin  Paul, 
donne  lecture  d'une  note  sur  le  traitement  des  végétations 
par  l'emploi,  à  Fintérieur,  de  Thuya  occidentalis,  à  la  dose 
de  20  à  30  gouttes  par  jour. 

M.  Guérin  propose  d'employer  comme  cataplasmes, 
pommades,  bougies,  suppositoires,  une  substance  muci- 
lagineuse  extraite  du  gelidium  comeum,  algue  du  Japon, 
substance  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  gélosine. 

A.  Petit. 

Société  de  biologie.  —  Séance  du  15  mat\  — M.  Laborde 
rappelle  ses  expériences  antérieures  qui  tendent  à  prouver 
que  la  quinine  a  des  propriétés  stupéfiantes,  tandis  que 
la  cinchonine  et  la  cinchonidine  ont  ime  action  convul- 
sivante. 

Des  recherches  plus  récentes  l'amènent  à  conclure  que 
la  quinine  agit  surtout  sur  le  cerveau,  la  cinchonine  por- 
tant principalement  leur  action  sui'  le  bulbe  et  la  moelle. 

Jonm.  de  Pkarm.  et  de  Ckim.,  .S*  sûniE,  t.  XllI.  (15  juillet  188G.)  "^ 
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des  corps  ne  pourraient  donc,  d'après  H.  Lal^orde»  4tre 
employés  comme  succédanés  et  cependant  les  esq^riences 
des  médecins  anglais,  dans  l'Inde,  celles  de  M.  le  profes*- 
seur  Qubler  et  celles,  toutes  récentes,  de  M.  le  docteur,  le 
juge  de  Segrais,  étal)lissent  d'ime  façon  indiscutable  l'ac- 
tion de  la  cinchonidine  et  de  ses  sels  comme  fébrifuges. 

Séance  du  22  mai.  —  M.  Brown-Séquard  a  obtenu  les 
meilleurs  résultats  de  l'emploi  de  la  narcéine,  dans  les  cas 
de  toux  avec  hypersécrétion  bronchique  soit  aiguë,  soit 
chronique.  Elle  calme  la  toux  et  détermine  un  sommeil 
bienfaisant.  M.  Brown-Séquard  a  pu  prendre  sans  incon- 
veulent  I«',25  de  narcéine  par  jour. 

Â  propos  de  cette  communication,  M.  Laborde  rappelle 
qu'il  a  signalé,  il  y  a  plusieurs  années,  l'efficacité  de  la 
narcéine  dans  les  catarrhes  bronchiques  et  dans  la  coque- 
luche. 

La  narcéine,  conclut  M.  Laborde,  est  sans  contredit 
l'alcaloïde  de  l'opium  qui  possède  les  propriétés  somnifères 
les  plus  marquées. 

D'autres  expérimentateurs  avalent  obtenu  avec  la  nar- 
céine des  résultats  négatifs. 

Quelle  est  donc  la  raison  de  ces  divergences  ? 

Elle  tient  évidemment  aux  différentes  narcéines  que 
l'on  trouve  dans  le  commerce. 

Il  résulte  en  effet  de  nos  expériences  que  les  divers 
échantillons  de  ce  produit  ne  donnent  pas  exactement  les 
mêmes  réactions.  Les  ims  sont  plus  amers  et  plus  solubles 
que  les  autres.  Ils  agissent  d'une  autre  manière  sur  les 
solutions  iodées  et  Tacide  chlorhydrique  dilué  à  1/5  qui 
colore  en  bleu  les  uns  tandis  qu'il  est  sans  action  sur  les 
autres.  Nous  pensons  que  cela  tient  non  à  une  impureté  de 
la  narcéine,  mais  à  un  état  moléculaire  différent  des  di- 
verses narcéines  somnises  à  ces  essais. 

A.  Pbtit. 

La  préparation  de  la  narcéine,  bien  loin  d'être  facile,  ne 
donne  qu'un  rendement  presque  insignifiant,  i  peine  quel- 
ques grammes  par  kilogramme  d'opium^  dont  il  faut  sacri- 
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fier  une  grande  quantité,  si  on  veut  Textraire  suffisam- 
ment pur  pour  la  pharmacie. 

Les  doses  absorbées  par  MM.  Brown^Séquard  et  d' Arson- 
val  (1«',25  et  50  centigrammes)  sans  avoir  ressenti  la  moin- 
dre intoxication,  méritent  d'attirer  l'attention  et  d'être  con- 
firmées par  les  essais  cliniques  et  thérapeutiques  :  comme 
le  sirop  de  narcéine  du  Codex  ne  renferme  que  0,10  centi- 
grammes de  narcéine  p.  100,  pour  obtenir  des  effets  ana- 
logues aux  granules,  il  faudrait  en  administrer  100  gram- 
mes par  jour  ;  mais  l'analogie  des  doses  ne  doit  pas  être 
complète  ;  11  serait  téméraire  d'assimiler  la  narcéine  du 
sirop  à  celle  que  l'on  prend  en  nature  ;  en  effet,  dans  le 
sirop,  elle  est  en  solution,  à  l'état  de  chlorhydrate  et  par 
conséquent  sous  la  forme  de  la  plus  grande  solubilité, 
tandis  qu'en  granules  la  narcéine  offre  une  résistance 
notable  si  on  veut  la  dissoudre,  puisque  son  coefficient  de 
solubilité  dans  l'eau  froide  est  exprimée  par  le  rapport 
iiVô  ^*  ^2i^s  l'eau  chaude  par  le  rapport  ,îo. 

La  narcéine,  étant  presque  insoluble  dans  les  liquides 
de  l'estomac,  peut  n'être  assimilée  par  l'économie  qu'en 
très  minime  partie;  la  presque  totalité  ne  passerait  pas 
dans  le  torrent  circulatoire  et  serait  éliminée  avec  les  dé- 
chets alimentaires. 

En  sonune,  la  narcéine  n'exercerait-elle  pas  d'action  préci- 
sément que  parce  qu'elle  est  à  peine  soluble  ?  Dans  ce  cas, 
elle  aurait  quelque  analogie  avec  la  cocaïne  dont  les  effets 
anesthésiques  sont  à  peu  près  nuls  en  tant  qu'alcaloïdes, 
ses  sels  possédant  le  privilège  d'insensibiliser. 

C'est  là  une  pure  hypothèse  que  la  médecine  aura  à  cœur 
de  vérifier. 

Cependant  on  doit  dire  que  la  narcéine  alcaloïde  s'admi- 
nistre à  la  dose  de  0,05  centigrammes ,  répétés  plusieurs 
fois  par  jour,  faisant  toutes  réserves  pour  le  sirop  dont 
l'activité  semble  plus  énergique. 


•■  e 


L*.V 


7* 


—  100  — 


V    ' 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


Séance  du  9  jum  1886. 

La  séance  est  ouTerte  à  2  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté. 

La  Société  a  reçu  : 

Le  Journal  de  Pharmacie.  —  Ij  Union  pharmaceutique  et 
le  BuUetin  commercial.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Phar^ 
mode  de  Bordeaux,  —  Le  BuUetin  de  la  Société  de  Pharmacie 
du  Sud'Oue$t.  —  Le  Journal  de  pharmacie  (TAbaee-'Lorraine. 

—  Les  Annales  de  médecine  thermale,  —  La  Loire  médicale. 

—  \jArt  dentaire.  —  Les  Annales  des  maladies  des  organes 
génito^urinaires,  —  Le  New  commercial  plants  and  drugs.  — 
U American  Journal  of  pharmacy.  —  Le  BuUetin  de  PAsto- 
dation  française  pour  V avancement  des  sciences,  1885  (14*  ses- 
sion). —  Une  brochure  de  IM.  E.  Perrand,  de  Lyon,  sur  la 
Nocuité  des  vins  colorés  artificiellement. 

M.  Planchon  annonce  à  la  Société  le  décès  d'un  de  ses 
membres  correspondants,  M.  Lepage,  de  Gisors.  Il  rappelle 
en  quelque  mots  les  nombreux  travaux  de  ce  praticien  dis- 
tingué et  exprime  tous  ses  regrets  de  n'avoir  pu  assister  à 
ses  obsèques. 

M.  Bôurquelot  offire  une  brochure  intitulée  :  Recherches 
sur  les  propriétés  physiologiques  du  maltose. 

M.  Stanislas  Martin  présente  et  offre  à  la  Société  des 
échantillons  déracine  de  manihoc,  de  résine  de  Xantorrhea 
brune,  de  cuivre  argentifère,  de  pyrite  de  cuivre,  et  une 
astérie  des  côtes  de  la  Manche. 

M.  Planchon  donne,  au  sujet  de  la  résine  de  Xantorrhea, 
d'intéressants  détails. 

M.  Yvon  prend  ensuite  la  parole.  Il  a,  dit-il,  eu  l'occa- 
sion d'examiner  divers  échantillons  de  sulfate  de  quinine 
de  provenance  étrangère,  dont  aucun  ne  satisfaisait  aux 
conditions  du  procédé  de  Kerner,  lequel,  comme  on  le 
sait,  est  devenu  officiel  depuis  son  iusertiou  au   Codex 
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de  1884.  Les  sulfates  de  quinine  commerciaux  qu'il  a  pu 
se  procurer  ne  répondaient  pas  non  plus  à  cet  essai. 

Fallait-il  considérer  ces  sulfates  comme  inacceptables 
ou  était-ce  au  contraire  le  mode  opératoire  qiii  était  à  in- 
criminer? M.  Yvon  croit  que  la  rédaction  du  Codex  n'est 
pas  suffisamment  précise.  La  qualification  de  chaude  attri- 
buée à  l'eau  dans  laquelle  on  doit  d'abord  maintenir  l'essai 
n'est  pas  assez  explicite.  S'agit-il  d'eau  à  40^,  à  SO""  ou  au- 
dessus  ? 

M.  Yvon  a  fait  d'abord  l'opération  à  40^  croyant  se  main- 
tenir dans  des  limites  raisonnables,  et  pourtant,  dans  ces 
conditions,  il  n'a  obtenu  aucun  résultat  satisfaisant.  Il  a 
renouvelé  ses  expériences  à  30^.  Beaucoup  des  sulfates 
essayés  répondaient  alors  aux  exigences  légales;  il  lui 
semble  donc  nécessaire  de  faire  cesser  l'incertitude  qui 
peut  résulter  de  la  détermination  insuffisante  du  degré  de 
l'eau  et  de  fixer  ce  degré  d'une  manière  définitive. 

M.  Petit  répond  qu'ayant  souvent  eu  à  faire  des  essais 
de  même  nature,  il  a  eu  recours  au  procédé  de  Kœrner,  et 
qu'en  employant  de  l'ammoniaque  au  degré  déterminé, 
ainsi  qu'en  ayant  soin  de  maintenir  l'essai  à  15*^  pendant 
un  temps  suffisant  pour  que  le  liquide  ait  bien  cette  tem- 
pérature, il  avait  toujours  obtenu  des  résultats  satisfaisants. 
De  sorte  que  ce  n'est  pas  la  température  de  l'eau  dans 
laquelle  on  plonge  primitivement  le  tube,  mais  la  tempé- 
rature finale  de  l'essai  qui  est  le  point  important. 

G'est  aussi  l'opinion  de  M.  Guinochet. 

M.  Marty  explique  que,  lors  de  la  rédaction  du  Codex, 
on  a  employé  le  mot  eau  chaude  pour  être  sûr  que  les  opé- 
rateurs dépasseraient  tout  d'abord  la  température  de  15*. 

M.  Yvon  maintient  que  la  rédaction  manque  de  préci- 
sion et  demande  à  la  Société  de  mettre  cette  question  à 
l'étude. 

Une  commission  composée  de  MM.  Jungfleisch,  Marty, 
Wurtz,  Ouinochet  et  Yvon,  est  chargée  d'étudier  cette  im- 
portante question. 

M.  Petit  présente  des  échantillons  de  méthoxy caféine, 
d'éthoxy caféine,  de  phénoxycaféine,  d'oxamylcaféine,  qu'il 
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a  eu  roccaBion  de  préparer,  et  donne  quelques  renseigne- 
ments sur  la  solubilité  et  le  point  de  fusion  de  ces  pro- 
duits. 

Au  nom  de  M.  Sittion,  M.  Marty  appelle  rattenlioti  de  la 
Société  sur  une  modification  apportée  au  sparadttipier  à 
couteau.  Il  présente  Tâppareil  ainsi  modifié. 

M.  Pottefe  croit  l'appareil  à  etitonnoir  plus  cominode 
pour  obtenil*  des  bandes  de  longue  diineb&ioti. 

M.  Desnoix  dit  que  se  servant  d'un  sparadrapier  à  peti 
plès  semblable  à  celui  de  ti.  Simon,  il  peut  aisément 
faire,  dans  un  temps  relàtiTemeilt  coui*t,  plus  de  cent 
bandes  et  lès  couvrir  d'un  poids  déterminé  de  substance 
adhésive. 

M.  Ouinochet  dépose  une  note  de  M.  Maquaire^  interne 
à  Phôpital  Tenon,  sur  l'analyse  d'un  liquidé  plt)venant 
d'un  kyste,  dans  lequel  l'auteur  a  pu  doser  de  nombreuses 
matières  albuminoldes. 

M.  GUltlochet  communique  ensuite  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  la  tiature  des  liquides  d'ascite  laiteuk.  Ces 
résultats  démontrent  que  ces  liquides  doivent  leur  aspect, 
non  à  la  graisse  provenant  d'éléments  figurés  transformés, 
mais  à  l'exsudation  du  chyle  dans  la  cavité  péritonéale. 
En  effet,  ayant  donné  à  un  malade  une  nourriture  exclusi* 
vement  lactée  et  une  nouvelle  ponction  ayant  été  CeLite, 
M.  Qiiinochet  a  pu  déterminer  qualitativement  et  quantita- 
tivement de  la  butyrine  dans  le  liquide  de  cette  ponc- 
tion. 

Le  dosage  a  été  effectué  par  le  procédé  Adam,  le  seul,  dit 
M.  Ouinochet,  applicable  eii  ^itlilles  circonstsmces. 

M.  Marty  croit  que  le  proéédé  Adam  n'est  pas  absolu-* 
ment  nécessaire  et  qu'en  mélangeant  les  liquides  à  essuyer 
avec  de  l'alumine  slnhydre,  on  obtiendrait  par  la  dessicc^ 
tion  une  masse  qui  céderait  à  un  lavage  à  Téther  toutes  les 
matières  grasses. 

M.  Champigny  lit  une  note  de  M.  Benoit,  de  Joigny,  sur 
l'Ërineum  de  la  vigne,  maladie  qui  sévit  avec  une  grande 
intensité  sur  les  vignobles  de  Bourgogne. 
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Il  est  pi^cédé  à  relecilôË  3'uil  ihembte  eor^espondiEdit. 
M.  Ôiràùd,  de  Dljôû,  est  élu  à  Tunaniitlité. 

M.  F.  Vigier  lit  ensuite  son  ifapport  Bwt  les  candidatures 
à  une  place  de  membre  titulaii*e.  La  eoiutuissioii  chargée 
de  ce  travail  propose  t  eu  première  ligue,  Mi  Beauregâ^; 
eu  seconde  ligne,  ex  âëquo,  MM.  Foutoynontj  tioiidas^ 
Houdé,  Morillet,  Potain,  Raby. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


■JlilULl 


VARIÉTÉS 


ttOptUili  dé  l^àrià.  —  Intérhdt  en  phàHMéie.  ÎHstHtmtiàn  tiê  rêtoifi- 
penses,  —  Voici  les  nbtAâ  dès  làul^éâts  : 

1'*  divisioii  :  thtéhies  dé  troisième  et  de  qliàtfiihië  &nâéës.  ^  Médàilie 
d'or  :  M.  Éerét  (â6tel-Diea).  Médaille  d^ar^én't  :  M.  WiUtéi'  (SàlDt^Àtitblne]. 
1^  meDiion  hoiioirabiè  :  tt.  Gosselin  (âôtël-Dièa).  ^  Ihe&tidii  hoiiôi'ablè  i 
M.  Gértrd  (Trousseau). 

2*  division  :  Internes  dé  prediière  et  déuiuèihé  ànïiéél  ^  PÛï,  intdàille 
d'argent  :  il.  ËôUsiii  (Jtécker).  Accessit  des  livret  :  M.  André  (îiidUirablè^]. 
!'•  mention  honorable  :  k,  Cënèyriér  (Sàlpétrièrë).  2«  diëtition  :  te.  Chôàr^ 
(LariBoisièré). 

Les  internes  nonireaiix  sont  entrés  en  fonction  le  1^  jiiillét. 


Le  service  pharmaceiitliIM  étt  liteit  à  PêHMt  ^  Ui  wtMA  mtiiUdtlal 
dé  Paris  a  adbpté  le  f  M]«t  sultàilt  : 

A^tiele  p^èMiei';  ^  B  Mfft  orgaaisC;  li  bref  d6Uli>  tifl  U^ee  phamiMuti- 
t^  dé  huit. 

Art;  1  ^  Lél  inalades  QUI  déél^rdttt  éê  p^urer  d«tt  mMicamento  h  eux 
presérits  pif  leè  médecins  dé  nuit,  dëtrbnt  S'àdMaséi*  AU  péMe  dé  p^Oè^  d'ab 
tttt  h|flttt  DàUiii  a'dtt  béU  dé  là  piréléetttrt  dé  Reliée  lès  ééuddihi  dans  wia 
maison  de  secours,  quand  il  se  trouvera  en  présence  d*iUdigéiitéj  et,  dans  lé 
éâé  eu  la  màisdn  de  séeôurs  u'auf  a  pas  les  médicaméiité  piréserits^  ou  iérsqu'il 
s'éj^M  dé  UilftdéS  ttoU  ittécHts  aùl  butékdt  de  biëaflUMtteé;  dibs  ené  dei 
plMrmadéé  deht  lés  titulairéé  se  sdtit  (ait  iâsériré  ï\à  là  Uité  déS  pUiirmaciéiis 
de  nuit. 

Art.  3.  —  Les  malades  qui  pourront  payer  seront  ttHMMté  à  temboaMéf 
éi  médlééméiité  à  eut  fburtiis,  pmfe  1  fi".  SO  éOlttnié  iddéttliUté  dé  déHm^- 
ttiélit  de  unit 

Art.  %.  -fiA  tin  el^êdit  de  tfoié  mlUè  f^éxiti  téOOD  ft,)  hiéH  ouVért  péu^  lé 
sert ice  pbàrfbàéetitttidé  de  fattlt. 
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La  responsabilité  des  pharmaciens  à  Toccasion  des 
Ordonnances  médicales.  —  Là  Société  de  Médecine 
légale  a  été  récemment  saisie  par  M.  Yvon,  de  la  ques- 
tion de  la  responsabilité  qui  peut  incomber  aux  pharma- 
ciens pour  avoir  exécuté  les  ordonnances  qui  leur  sont 
présentées.  Une  commission  a  été  nommée  et  le  rapport 
suivant  présenté  par  M.  le  conseiller  Horteloup. 

Messieurs, 

Dans  une  de  tos  dernitoes  séanees,  rnn  de  nos  collègue,  M.  Yvon,  a  saisi 
totre  Société  d'une  question  relàtiTe  à  la  responsabilité  des  phannaeiens  k 
Toceasion  de  Texéeution  des  ordonnances  médieales  qui  leur  sont  présentées. 
Frappés  de  Tintérêt  pratique  de  la  question  qui  tous  était  posée,  tous  avn 
nommé  pour  l'étudier  une  commission  composée  de  MM.  Brouaidel,  E.  Hor- 
teloup et  J.  Lefort.  M.  YTon  a  bien  touIu  s*adjoindre  k  votre  commission 
et  lui  fournir  des  expUeations  sur  les  points  qui  le  préoccupaient  et  que 
la  pratique  jlui  UTSit  indiqués  d*une  manière  spéciale.  Je  tiens  au  nom  de 
Totre  commission,  Messieurs,  vous  communiquer  le  résultat  de  ses  délibéra- 
tions. 

Le  pharmacien,  dit  M.  Yyou,  ne  doit  délivrer  de  substances  vénéneuses  in- 
scrites au  tableau  annexé  au  décret  du  3  juillet  1850,  que  sur  ordonnance  d'une 
personne  ayant  qualité  pour  prescrire.  Mais  quel  moyen  a  le  phaimacieu  de 
vérifier  si  la  signature  d'une  ordonnance  est  dans  les  conditions  requises? 
Dans  cette  situation,  quelle  est  sa  responsabilité  sMl  délivre  une  de  ces  sub- 
stances sur  prescription  ne  présentant  aucun  vice  de  fonne,  libellée  conformé- 
ment aux  habitudes  médieales,  mais  dont  la  signature  ne  se  trouve  pas  être 
celle  d'une  personne  ayant  qualité  pour  prescrire? 

Vous  le  voyei.  Messieurs,  la  préoccupation  très  légitime  de  M.  Yvon  prend 
sa  source  dans  la  crainte  de  voir  faire  usage  de  fausses  ordonnances.  U  paraît 
qu'il  n'est  pas  rare  d'en  voir  présenter  de  semblables  ches  des  phaimadeBs, 
soit  dans  un  but  criminel,  soit,  ce  qui  est  heureusement  plus  fréquent,  que 
l'auteur  du  faux  ait  uniquement  pour  but  de  se  procurer  une  substance  médi- 
cinale, en  échappant  au  contrôle  du  médecin.  C'est  ce  qui  arrive  notamment 
pour  les  morphinomanes. 

Le  fait  serait  surtout  fréquent  depuis  l'arrêt  de  la  Cour  de  Paris,  qui  a  fiut 
peser  une  responsabilité  pénale  et  une  responsabilité  civile  importante  sur  vu 
pharmacien  de  Paris  qui  avait  fourni  h  une  cliente  une  quantité  considérable 
de  chlorhydrate  de  morphine  sur  la  présentation  toujours  renouvelée  d'une 
seule  et  même  ordonnance. 

Depuis  cette  époque,  les  pharmaciens,  justement  effrayés,  ont  refusé  d'exé- 
cuter plusieurs  fois  la  même  ordonnance  médicale  prescrivant  des  substances 
toxiques,  et  ces  refus  ont  aisément  conduit  le  si^t,  ainsi  mis  dans  l'impossi- 
bilité de  se  procurer  régulièrement  le  produit  qu'il  désire  h  la  pensée  de  se 
fabriquer  lui-même  l'ordonnance  indispensable. 


—  105  — 

Mais,  disoDS-Ie  de  suite,  la  question  de  M.  Ytou,  prise  théoriquement,  peut 
s'appliquer  également  à  toutes  ordonnances^  et  non  pas  seulem^tt  k  celles  re- 
latives aui  substances  toxiques. 

En  effet,  vous  le  savez,  Messieurs,  d'une  part,  aux  termes  de  l'article  32  de  la 
loi  du  23  germinal  an  XI,  «  les  pharmaciens  ne  peuvent  livrer  et  débiter  des 
préparations  médicinales  ou  drogues  composées  quelconques  que  d'après  la 
prescription  qui  en  est  faite  par  des  docteurs  en  médecine  ou  en  chirurgie  ou 
par  des  officiers  de  santé  et  sur  leur  signature  »  ;  et  toute  infiraction  h,  cette 
disposition  est  punie,  d'après  la  jurisprudence,  de  l'amende  de  500  fr.  édictée 
par  l'arrêt  du  Parlement  du  23  juOlet  1748. 

D*autre  part,  aux  termes  de  l'article  5  de  l'ordonnance  royale  du  29  octo- 
bre 1846,  portant  règlement  sur  la  vente  des  substances  vénéneuses,  cette  vente 
«  ne  peut  être  faite  pour  l'usage  de  la  médecine  que  par  les  pharmaciens  et 
«  sur  la  prescription  d'un  médecin,  chirurgien,  officier  de  santé  ou  d'un  vété- 
«  rinaire  breveté.  Cette  prescription  doit  être  signée,  datée,  et  énoncer  en 
«  toutes  lettres  la  dose  desdites  substances  ainsi  que  le  mode  d'administra- 
«i  tion  du  médicament.  »  Et  toute  infraction  k  cette  disposition  est,  aux  termes 
de  la  loi  du  19  juillet  1845,  punie  d'une  amende  de  100  k  3,000  fr.  et  d'un 
emprisonnement  de  six  jours  à  deux  mois  ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seu- 
lement. 

Sans  doute,  dans  bien  des  cas,  le  pharmacien  connaîtra  la  signature.  Mais, 
dans  le  cas  contraire,  quel  moyen  de  eontrdle  possède-t^il,  et  que  doit-il 
faire? 

Or,  Messieurs,  ce  que  votre  commission  a  dû  reconnaître  immédiatement, 
c'est  que  le  pharmacien  n'a,  dans  bien  des  cas,  tout  an  moins,  aucun  moyen 
de  s'assurer  d'une  façon  certaine  et  positive  que  l'ordonnance  émane  bien  d'un 
médedn,  et  qu'en  tout  cas,  la  loi  n'en  met  aucun  à  sa  disposition. 

Aux  termes  des  articles  24  et  suivants  de  la  loi  du  19  ventése  an  XI,  il  est 
vrai,  les  docteurs  et  officiers  de  santé  reçus  régulièrement,  sont  tenus  de  pré- 
senter, dans  le  délai  d'un  mois  après  la  fixation  de  leur  domicile,  leurs  di- 
plômes, tant  au  greffe  du  Tribunal  de  première  instance,  qu'au  bureau  de  la 
sous-préfecture  de  l'arrondissement  où  ils  veulent  s'établir. 

De  plus,  les  parquets  de  première  instance  doivent,  d'après  cette  présen- 
tation, dresser  la  liste  des  docteurs  et  officiers  de  santé  inscrits  et  adresser  la 
copie  de  cette  liste,  pendant  le  cours  du  mois  de  septembre  de  chaque  année, 
an  ministre  de  la  justice,  pendant  que  les  sous-préfets  adressent  les  extraits 
des  diplômes  qui  leur  ont  été  présentés  aux  préfets,  qui  dressent  et  publient 
les  listes  des  docteurs  et  officiers  de  santé  domiciliés  dans  le  département, 
et  les  adressent  au  ministre  de  l'intérieur,  dans  le  dernier  mois  de  l'année. 

Enfin,  aux  termes  de  l'article  28,  les  docteurs  reçus  ne  peuvent  exercer  en 
France  et  les  officiers  de  santé  ne  peuvent  s'établir  dans  le  département  où 
ils  ont  été  examinés  par  le  jury,  qu'après  avoir  rempli  les  formalités  d'enre- 
^strement  que  nous  venons  de  vous  Indiquer. 

Les  pharmaciens  pourront-ils,  avant  d'exécuter  les  ordonnances  qui  leur 
sont  présentées  et  lorsqu'ils  n'en  connaîtront  pas  le  signataire,  recourir  h  cette 
liste  officielle  dont  nous  venons  de  parler?  Hélas  I  Messieurs,  les  dispositions 
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foa  noni  tcdoui  de  riramu  dcvtal  tou*  temUent  uni  mU  pM  traibfH  «s 
îivaitiÊdt.  [1  a*t  probabli  qa*  lout  ce  qui  Mt  j^lilif  aui  fonulilés  h  nuplir 
■lu  pirqucts  et  am  greffes  des  tribuutui  de  proHifra  iaïunesi  Ht  dtpiii 
lODgleBpi  ÛGiëwité,  M  lel  Uit«a  drsMées  pu  let  préhu  MDt  certtbUKnt 
m  îneBnplttM. 

Taiu  iMdoetaiin  et  offleier*  de  tmuàj  tokt-lls  interiur  n  lémUe  qMnra. 
nr  mMiiflOBcr  ce  qmi  m  fttte  due  le  dAimtemeot  de  U  Scinii  il  •  biM 
i  paUié,  HOU  bihu  en  iouubm  usaréi,  le  SO  join  I88S,  moe  llde  du  mé- 
cins,  chinwgieiia,  DtSden  de  uflM  «1  ■■ges-feminw,  et  11  e«  p*kUl,  le 
dicembre  de  chaque  aimée,  tme  U(ie  tddiUotiaetle  pour  les  iliHtiptini  qil 
■Mil  produite*  dam  l'eante. 

lUi*  Isu  le*  deMMTi  en  médaclDe  ttat^ti  »  «e  font  pa«  luerire.  Pdij 
>  litle*  wHil-ellai  am  maioi  de*  phartiacie«*T  Han*  H  erajoi»  p**  qu'elles 
ir  *«i«ni  adr««*4e*.  U*  oil  bient  il  tet  Tni,  h  Paili,  dM  UHM  de  éeetUn 
d'adeiers  de  saotë  figuBot  dau  let  aaiBilns  ;  mal*  eee  liUe*  ne  MtaUtnl 
>ir  «MU  canettre  d'aallwiitieiU,  elle*  B'oat  rien  d'^tisl  et  sMI,  eHjeu= 
u,  i'BBTre  d'idilaar*!  qui  j  ia*ir*lit  1m  aams  qa'Dil  iMr  iBiUqa<  et  qai, 
ilgii  tons  laors  aota*,  daiieat  oa  peuTCitt  Domm^ttfe  dri»  anlikusbs; 
Eté  plu,  Un*  lea  dMlowa  re4u*  ea  France  et  11  (aatreit  «JoBterj  rtgatlU»^ 
int  iuserits  inr  le*  listes  dont  nons  lenooi  de  parler,  s'il  n'j  arait  Ik  tlM 
ipetiiien  h  peu  prte  »far«g«e  par  1*  non  ■*>!«,  dni,  il  d«  lk,nl  l'oéblleti  le 
tU  d'eiercer  daa*  la  France  Uiitre.  '~  Nixu  tie  parleHi  p«*)  biM  eBleadii, 
I  niddaeini  toangen  puiiqa'îli  d'oui  pas  le  drait  d'exercer  en  Fraaec  (I 
pesTeni  le  bire  qu'en  ttria  d'oa*  laltruce. 

Heie,  pou  ta*  dectew*  traufais,  tear*  ordonnineei  eaat  eiécuioiMa  dtdk 
ttaa  lia  oMeines  [rauftiae*,  et  U  arriT*  taui  le*  ]am  qu'on  hil  n#elIBr  h 
ri*  UDe  ordeuianee  tmanaat  d'un  daetenr  de  pretiiiea  el  rtaiprDqaSnieM. 
ne,  fa  anppaaar  que  le*  lista*  pvlasent  «errir  de  pr«nlar  mo^o  de  coairAle, 
as  Uea  de*  ea*,  le  phannaeleD  n'abra  pai  k  ta  diapbtiden  M  moyed  dé 
ùfiealion, 

Da  leitt,  qotf  e  garantie  eSK  mime  l'eiltteiee,  aâ  bU  d'une  erdoonuelt 
m  nom  flgnranl  sur  la  liaia  des  nédeelnsT  0&  'est  t'aatnranee  qne,  aulfTd 
tinûlitnda  de  nem,  la  tignalure  e*t  bien  celle  du  doetenr  sa  de  l'ancier  de 
uà  lu-nfemeT  Pal*  u'j  a4-il  pu  parfolt,  iMp  isarut  mtine,  dit-on,  det 
Httun*  llii*ible*  i  et  lorsque  la  pbantudAn  iuterpMlie  le  pdntuf  d'ut  Mu- 
anuee  inr  le  nta  da  tigaattlre,  tounut  ob  b«  ^I  le  renleipier.  DoM, 
«•  cdlt  aaeoB  cOutrOle  tfrieiii  et  etlleace. 

EHi«i*4e,  oependàni,  daut  bien  det  eu,  rotdDdnanee,  tNen  que  Ik  slgni*- 
«  en  toit  Ineauia  du  pbaAnteien,  portera  cti  ello-mïae,  par  Mo  àtpeet 
téral  el  pou  na  cili  eiertC,  la  pi«»«  de  koh  aiiheatlctie.  Mait^  a'D  ed  «*t 
maeniT 

lei,  HHtlnn,  TOtre  eonnuukn  t'est  tmiSeï  elle  diil  l'afeMr,  ast«l  ett- 
[Tu*<e.  Elle  a  dd  itconoaltrt  qu'il  «tait  Impoeslbie  d'inSlqher  eb  dMldl  ei 
ir  uliaqH  eu  particulier,  eemmeut  le  phartnaeien  deiralt  procMer  :  si  la 
sainte  ut  illiitUe,  Il  deTTa  d'abord  tleher  de  conuaitre  le  nom  dn  prttenda 
MUira,  Ueber  de  toir,  au  moTcn  des  listes  qu'il  possfede,  si  ce  nom  e«l  ta 
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noiii  réel;  il  dèttft,  parles  Intéfrogatloits  ttdroiteè  et  dont  il  est  impossible 
de  prévolt  la  fbme  et  d*indlqtter  même  lA  natoM,  car  chaqaé  cas  amène  une 
siiliatieta  Honvelle^  tàeher  de  discerner  Si  la  prescription  doit  s'appliquer  à  un 
cas  sérient  et  réel,  an  besoin  mème4  qnand  le  doute  est  aérieilK  et  qttand  cela 
séhi  possible,  envoyer  cbea  le  prétendit  signataire  et  a*assnrèr  qile  l'ordon<- 
nance  émane  biM  de  Ittl. 

Tout  cela  lie  Sera  pas  ténjonrs  faeile,  pas  mlttie  possible.  Ainsi  tontes  les 
fois  qu'on  se  présentera  la  nuit,  presque  aucun  moyen  de  contrôle  n'existera 
et  polluant  le  fcas  sera  urgent.  Il  fànt  bien  le  Monnattre^  le  pharmatien  se 
trouvera  en  présence  de  sitnaiionÉ  sentent  déliéites;  mais  tout  ce  que  votre 
cdtnmission  j^eut  dite,  e^est  que  c'est  11  une  qnestién  de  flair  fftûf^sUmneli 
pemléttez-moi  le  mot.  Obaqtiè  cas  nouteati  devra  aptioHer  un  mode  nodvean 
âé  procéder. 

li  n'est  donc  pas  possible,  pour  totré  commission,  sous  peine  de  commettre 
inévitablement  des  omissions,  d'examiner  chaque  eas  en  détails 

Sans  doute,  nous  l'avons  dit,  il  n'existe  pa^  dé  moyen  certain  de  contrôle; 
sans  doute  aussi  ta  résponshbllité  qni  petit  incomber  au  pharmacien  peut  être 
importante;  mais  ce  sont  là  les  périls  inévitables  de  la  profession»  toute  pleine 
de  dangers  et  de  responsabilité,  du  pharmacien ^  et  noue  ne  ponvens,  MeS'- 
sieurs,  que  dire  ceci  :  Chaque  foii  (jue  l'on  présentera  ii  un  }>harmacien  une 
ordonnancé  et  surtout  hoc  onlonnance  prescrivant  l'emploi  des  substances 
toxiques,  H  devt'a  l^eiaittihet  a¥ec  un  soin  spécial^  seti  attention  detru  toujours 
éh^  Cti  éveil  et  ittéme  tû  défUincèi 

tl  détrà  employât  tdué  léft  ittbycfas  de  ôontMic  que  son  expérience  prafes- 
siônhelle  lui  suggérera,  prendl^  teutek  les  précaution^  que  la  pmdinoe,  que 
la  méfiance  lui  indiquera.  S'il  ne  le  fait,  il  s'exposera  aux  responsabilitéë 
dtités  et  pénales  qui  le  Ulenacetat  toujours  ;  mais  lorsqu'il  aura  fait  tout  cela, 
s'il  II  la  conviction  que  l'ordonnance  est  réelle,  il  de^ra  rexéeuter,  et  dans  ce 
cas  Vbtre  commission  croit  pontoit  dire  que  le  phaHnacien  n'encourra  aucune 
responsabilité. 

Lëk  tègles  pesées  par  l'article  1392  du  Code  civil  en  matière  civile  et  par  les 
articles  319  et  320  du  Gode  pénal  en  inatiére  pénale,  sont  en  eifet  applicablM 
au  (»bannacien  comme  a  tout  autre.  En  matière  civile^  il  est  responsable  de 
sa  Âtbte  et  Hen  que  de  sa  faute  ;  ed  lUhtièré  pétt&lCj  s'il  a,  par  soii  imprudence, 
par  sa  négligence,  {iAr  inObteHttiott  ûéi  i^Kleméhtl  dU  par  défaut  dé  précau- 
tion, comniis  un  homicide  involontaire  od  été  iUvdlontairement  la  cause  d'Un 
accident  on  d'une  mttladie,  il  sCrà  passible  dés  peiues  de  l'attide  819  ou  de 
Tarticle  32Û  du  Code  pénal.  Enfin  s'il  a  délivré  des  substances  totiques  sUr 
lé  ta  d*une  ordonnance  fausse  Ct  tro)i  lé^èrettient  acceptée,  il  pourra  se  toir 
a)»t»liqttèr  Ibk  peiUCs  dé  lH  Ibl  du  19  juillet  1816  ou  celles  de  l'arrêt  du  PaHe«- 
itaéiit  du  23  juillet  1748,  Selon  la  itatui^è  dèé  substances  prescrites.  Hais  s'il 
n'a  manqué  ii  de  prudence  hi  de  précaution,  s'il  a  été  vigilant  et  a  obséirvë  lés 
rêgloibents,  si,  en  un  mot,  il  n'a  pas  éOminis  de  fauté,  où  pourftt  être  la  base 
de  sa  responsabilité  civile  ou  pénale  ? 

Mais,  s'il  pense,  après  toutes  précautions  prises,  que  la  prudence  lui  Sug- 
gérera, que  l'ordonnance  est  fausse,  non  seulement  il  devra  se  refuser   à 
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Texécater,  mais  ne  detrart-il  pas  faii«  plus  eneore?  Dona-t-U  reatitaBr  Vo/r- 
donnaoce  raspecte?  Votre  commission,  Messiears,  ne  l*a  pas  pensé.  Elle 
estime,  qne  non  seulement  il  devrait  la  conserver  et  mettre  la  personne  qa 
la  présente  en  demeore  de  se  la  fedre  restituer  par  le  commissaire  de  police, 
mais  que,  dans  bien  des  cas  encone,  et  surtout  si,  d'après  la  nature  de  la 
substance  demandée,  il  peut  soupçonner  une  intention  erimindle,  il  ne 
doit  pas  bésittf  k  en  eASsetuer  le  dépôt  aux  mains  du  commissaire  de 
police. 

Due  fois  ces  solutions  admises,  Messieurs,  votre  commission  n*a  pas  en 
devoir  se  borner  à  l'examen  de  la  question  qui  lui  est  posée.  La  question  de 
M.  Yvon  signalait,  non  seulement  une  lacune  de  notre  législation^  mais,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  un  danger  aussi  bien  pour  le  puMic  que  pour  les  phar- 
maciens et  même  pour  les  médecins  dont,  dans  Tëtat  actuel  de  la  législation, 
les  noms  peuvent  être  usurpés^  les  signatures  faussées,  le  privilège  enfin,  en- 
tamé, et  cela  sans  contrôle  possible. 

Votre  commission  8*est  donc  demandé  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  rechercher 
un  moyen  pratique  pour  obvier  au  danger  qui  vous  a  été  signalé  et  s'il  n*y 
avait  pas  lieu  pour  votre  Société,  d^exprimer  un  vœu  relatif  h  une  modification 
de  la  législation  sur  ce  point. 

Elle  a  dû  rechercher  si,  comme  cela  a  été  proposé,  on  ne  devrait  pas  exiger 
qne  toutes  les  ordonnances  prescrivant  l'emploi  de  substances  toxiques,  fussent 
écrites  sur  un  papier  portant  imprimé  le  nom  et  l'adresse  du  médecin.  Elle  a 
facilement  reconnu  que  c'était  là  un  moyen  peu  pratique,  et  qu'il  était  difficile 
d'exiger  que  le  médecin  portât  toujours  sur  lui  la  quantité  de  papier  nécessaire 
k  la  confection  des  ordonnances  de  cette  espèce  qu'il  pourrait  avoir  k  faire 
hors  de  chez  lui. 

Mais  votre  commission  a  prouvé  qu'il  serait  possible  d'exiger  que  toute 
ordonnance  prescrivant  l'emploi  de  substances  toxiques  f&t  revêtue,  par  le 
médecin,  d'un  timbre  mobile  portant  imprimés,  avec  sa  qualité,  son  nom  et 
son  adresse.  Toute  ordonnance  non  revêtue  de  ce  timbre,  devrait  être  refusée 
par  le  pharmacien.  Il  serait  aisé  k  chaque  médecin  de  faire  faire  k  l'avance  et 
de  porter  sur  lui  une  certaine  quantité  de  ces  petites  estampilles. 

Ce  serait  Ikune  sujétion  pour  le  corps  médical,  il  est  vrai,  mais  une  sujétion 
assez  faible,  il  faut  bien  le  reconnaître,  et,  si  cette  disposition  ne  mettait  pas  k 
l'abri  de  toute  fraude,  elle  serait  une  garantie  aussi  sérieuse  qu'il  semble  pos- 
sible de  l'exiger,  étant  donné  les  exigences  de  la  pratique  journalière. 

L'exécution  de  cette  disposition  serait  revêtue  d'une  sanction  pénale  que  ta 
loi  aurait  k  déterminer. 

Par  contre,  la  loi  devrait  édicter  une  peine  contre  toute  personne  qui, 
même  sans  but  criminel,  fabriquerait,  ou  présenterait  pour  être  exécutée,  une 
ordonnance  revêtue  d'une  signature  ou  d'une  estampille  fausses,  et  atteindre 
ainsi  un  fait  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  reste  aigourd'hui  impuni. 

Votre  commission,  Blessieursi  vous  propose,  en  conséquence,  d'adopter  la 
conclusion  suivante  : 

1*  Le  pharmacien  étant,  comme  toute  personne,  responsable  de  sa  faute  ou 
de  sa  négligence,  doit,  lorsqu'une  ordonnance  lui  est  présentée,  prendre  toutes 
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les  précautions  que  la  pradenee  et  son  expérience  professionnelle  pourront  lui 
su^rer^  pour  s*assurer  que  rordonnance  émane  bien  d'une  personne  ayant 
qualité  pour  prescrire.  Hais,  lorsque  ces  précautions  auront  été  sérieusement 
prises,  le  pharmacien  deira  être  considéré  comme  étant  à  Fabri  de  tonte  pour- 
suite criminelle  et  de  toute  action  en  responsabilité  civile. 

2*  En  présence  des  incon? énients  que  présente  la  législation  actuelle,  la 
Société  de  médecine  légale  de  France  émet  le  Tœu  :  Premièrement  :  Qu'une 
disposition  légale  astreigne  tout  médecin  qui  formule  une  ordonnance  prescri- 
vant remploi  de  substances  toxiques,  à  y  apposer  un  timbre  mobile  portant, 
lisiblement  imprimés,  son  nom,  son  titre  et  son  adresse;  Deuxièmement  : 
Que  des  pénalités  assurent  Texécution  de  cette  obligation;  Troisièmement  : 
Qu'une  pénalité  spéciale  soit  applicable  k  toute  personne  qui  fabriquera  ou 
emploiera  une  ordonnance  faosse. 


Un  nouveau  journal  scientifique,  intitulé  Les  Annales  de 
médecine  thermale^  revue  des  eaux  minérales  du  centre  de  la 
France^  parait  mensuellement  depuis  le  5  avril  (1). 

But  et  programme.  —  Les  eaux  minérales  du  centre  de 
la  France  ont  largement  profité  du  développement  géné- 
ral de  la  thérapeutique  hydriatique.  Grâce  à  la  variété  de 
leur  composition  chimique  qui  oflFre  dans  les  mêmes  ré- 
gions les  médications  alcaline,  arsenicale,  saline  et  sulfu- 
reuse ;  grâce  à  leur  individualité  dans  chaque  groupe,  et 
aussi  à  leur  variété  de  températiu*e,  qui  permet  d'augmen- 
ter ou  d'atténuer  à  volonté  leur  activité,  elle  sont  devenues 
d'un  usage  aussi  fréquent  qu'utile. 

L'étude  de  ces  eaux,  au  point  de  vue  théorique  comme 
dans  leur  application  au  soulagement  ou  à  la  guérison  des 
maladies,  a  déjà  donné  naissance  à  bien  des  publications, 

(f  )  Comité  de  Rédaction.  —  D'  Brochut,  rédacteur  en  cbef  de  la  Gatette 
des  Hôpitaux t  médecin  consult.  au  Mont-Dore,  —  'D'  Bignon,  méd.  eonsult. 
à  Vichy, —  D'  Cornillon,  ancien  interne  des  Hôpitaux,  inspecteur-adjoint  des 
Eaux  de  Vichy.  —  D'  Gollin,  méd.  inspect.  de  Saint-Bonaré.  —  D'  Ethbut, 
anc.  interne  des  Hôpitaux,  méd.  eonsult.  k  la  Bourboule.  —  D'  Fbedbt, 
ancien  interne  des  Hôpitaux,  mëd.  eonsult.  à  Royat,  -—  D'  Lalaubib  (H.  db), 
méd.  eonsult.,  h  Vichy. —  D*  Lejbune,  directeur  de  rétablissement  bydrotfaé- 
rapique,  k  Vichy,  —  A.  Mauat,  anc.  interne  des  Hôpitaux ,  pbormaeien  de 
première  classe,  k  Vichy.— h'  G.  Nicolas,  médecin  de  THôpital  civil,  k  Vichy. 
—  D*  PEYBAm>  (de  Liboume),  médecin  consultant  k  Vichy.  —  D'  Pbtrot, 
médecin  de  THôpital  thermal,  Néris.  —  Secrétaire  de  la  rédaction  :  D' Joseph 
Nicolas,  médecin  consultant  au  Mont-Dore. 


/ 
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et  en  provoque  chaque  joiu*  encore.  Malheureusement, 
beaucoup  parmi  ces  travau:^^  originaux,  demeurent  épars  ; 
c'eBt  ce  qui  a  donné  Tidée  de  créer  cette  revue  et  d'en 
faire  un  centre  de  rengeignements  utiles  aux  praticiens  et 
à  ceux  qu'intéressent  les  eaux  minérales. 

Cette  publication  ne  se  limitera  pas  aux  eaux  minérales 
du  centre,  et  elle  se  propose  de  tenir  ses  lecteurs  au  cou- 
rant des  travaux  qui  se  produiront  dans  les  autres  régions 
thermales. 


mmm 


La  3*  édition  da  Formulaire  vétérinaire  de  9fM.  le  profassevr  Bonchardit 
ei  Vignirdoii,  chef  des  tnfaiix  pratiques  à  rÉcoievéCénMin  d'AUwt»  mit  de 
far»||re(i). 

A  cité  des  formules  et  da  mémorial  thérapeutique  qui  eonsiitaent  le 
fonds  de  ce  lÎTre,  on  y  trouve  les  doeoments  les  plus  niiles,  taie  qae  ia  leeft- 
nique  des  înjeetiom  hypodermiques^  des  inoeula^onf  et  vocmalWm,  |a 
M  de  pQUee  sanitaire^  U  pratique  de  la  désinfection  des  éUU^ks^  les  règle- 
ments de  pharmacie  vétérinaire  militaire t  enfin  un  mémoire  de  M,  Boq- 
chirdtt,  sur  VattéuuatUm  des  virus  et  sur  les  applications  des  admirables 
travaux  de  M.  Pasteur  k  la  défense  des  animaux  contre  les  aaladiea  eoata- 
gleuses. 

FORMULAIRE 


Ponnulas  do  pommadai  à  la  lanoliao;  par  M.  Botmord;  (t)  (S).  — 
La  lanoline,  douée  de  propriétés  asses  cuiieusas  au  point  de  vue  pharmaoen- 
tiqua,  parait  devoir,  d*aprèa  ee  qui  a  été  publié  an  Ailamague  à  son  aajei, 
mériter  une  certaine  attention  de  la  part  des  tbérapeutistes.  La  propriété  ea- 
raetéristique  de  la  lanoUna  est  d'absorber  très  facilement  son  poids  d'eau  ou 
de  solution  salines,  même  saturées,  et  deux  fois  euTiron  son  poids  de  glyeé- 
rinci  Los  observateurs  aUemaads  insistent  surtout  sur  la  rapide  absorption  « 
par  la  peau,  de  la  lanaline  et  des  médicaments  qui  loi  sont  adjoints,  EUe  pré- 
eeale  néanmoins  eertaina  incanvénienta,  b  cause  de  sa  consistance  et  du  pen  de 
seuplassa  qu'alla  communique  b  la  peau.  M.  le  D'  GiUft  4e  Grandouml»  qui  Ta 
eeeayée,  traverse  là  un  obstacle,  peut*êtra  momentané,  b  son  emploi  dans  U 
tbérapeuliqua  oculaire.  Pour  remédier  b  ces  inconvénients,  en  partie  du  moins, 

(1)  i  vol.  in-18,  de  590  pag.  —  Félix  Alcan.sueC  da  Germer  BaUMra  «  0«. 

(S)  Arch,  de  pharm, 

(3)  Joum.  de  pharm,  et  de  ehim.  [ft],  Xiil,  449, 1SS6. 


-  m  - 

on  lui  adjoint  presque  toojonrftt  «n  AUemA^ne,  une  certaine  (piantité  d*azonge. 
5,10  et  marne  25  p.  100. 

En  attendant  les  essais  <iui  pourront  être  faits  airec  cetexcipÎMt,  M.  Boymond 
fût  connaître  quelques  formules  utilisées  dans  les  cliniques  et  dans  la  pra- 
tique médicale  de  Berlin. 

Pommadé  bdUtdméê. 

Extrait  de  belladone 5                                      ' 

Lanoline 45 

Pommadé  à  Vernirait  de  ctffuê. 

Extrait  de  ciguC • 5 

Lanoline 45 

Les  poQimades  k  base  d'extraits  peuvent  6tre  préparées  iani  addition  d*axonge. 
(Cette  observation,  de  même  que  celle  qui  a  trait  b  Tadditiott  plus  ou  moins 
grande  d'eau,  est  laissée  b  l'examen  du  médecin.) 

Pommadé  au  carbamUé  df  plomb. 

Carbonate  de  plomb  ...«<.  «  ^ •  «  90 

.  Axonge ••.••«««•,•*•••••.  10 

Lanoline « •..  60 

Pommade  au  précipité  blanc. 

Précipité  blanc 10 

Axonge • 10 

Lanoline 80 

Pommade  à  Foœyde  Jaune  de  mercure.  ^^ 

Oxyde  jaune  de  mercure  (foie  humide) 10 

Axonge  .  • 50 

Lanoline •.••• 00 

Pommada  à  ViodMTê  de  potassium.  ^ 

loduro  de  potassium*  •  •  « 10                                      ^ 

Eau  distillée 10 

Axonge  .  •  •  •  « 10 

Lanoline • 70 

Pommade  au  sous^cétate  de  plomb. 

Sous-acétate  de  plomb ....,.•••  8 

Axonge  .  ,  •  • ,,.•••»,•# 10 

Lanoline.  •  <  •  • BO 

Pomntade  d  Coxyde  de  sine. 

*            Ovydo  de  ûie •  .  •  •  i lo 

Axonge  benzinée *••••••••  10 

Lanoline.  • 80 

Pommade  à  Viodoforme, 

lodoforme 10 

Axonge. .  ^^  10 

Lanoline. 80 


! 
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Pommade  au  cinabre. 

Cinabre 10 

Àxonge «...        10 

Lanoline 80 

Pommade  au  nitrate  d'argent. 

Nitrate  d'argent 1 

Lanoline • 9 

arec  addition  facvltatiTe  d*an  dixième  d'axonge  pour  aToir  nne  pommade  plus 

molle. 

Pommade  à  t acide  pyrogalligue. 

Aeide  pyrogallique 10 

Axonge 10 

Lanoline • 80 

Pommade  au  goudron. 

Goudron 30 

Lanoline 80 

Pommade  à  Fùcide  borique, 

Aeide  borique 10 

Axonge .       !i0 

Lanoline 10 

Pommade  phéniquée. 

Aeide  pbénique 5 

Axonge..  • • 5ki0 

Lanoline , .•••••••••       00 

Pommade  ioUeylée, 

Acide  salicylique 10 

Axonge • 90 

Lanoline 70 

Pommade  contre  les  engelures. 

Acide  phénique 2 

Lanoline 40 

Pommade  au  carl>onate  de  plomb 40 

Huile  d'oliTO M 

Essence  de  lavande XIX  gouttes. 

Pour  la. préparation  des  pommades,  il  faut  faire  obanffer  légèrement  la  lano- 
line, sans  la  faire  fondre. 


Le  Gérant:  Georges  MASSON. 


PÀEIS.   -«  iUP.  C*  UÂMtOU  ET  £.  FLAUMA&IUN ,  RUE  HACIKB,  16 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Action  (Tun  cottrant  électrique  sur  Vacide  fluorhydrique 
anhydre  ;  par  M.  H.  Moissan. 

En  soumettant  à  Télectrolyse,  au  moyen  du  courant 
d'une  pile  de  50  éléments  Bunsen,  dans  un  tube  en  U  en 
platine,  Tacide  fluorhydrique  anhydre  préparé  par  le  pro- 
cédé de  M.  Fremy  et  avec  toutes  les  précautions  indiquées 
par  ce  savant,  on  obtient,  en  opérant  à  —  bO^: 

Au  pôle  négatif: 

Un  dégagement  d'hydrogène  facile  à  caractériser; 

Au  pôle  positif: 

Un  courant  continu  d'un  gaz  présentant  les  propriétés 
suivantes  :  en  présence  du  mercure,  absorption  complète 
avec  formation  de  protofluorure  de  mercure  de  couleur 
jaune  clair;  ^^ 

En  contact  avec  Teau,  décomposition  de  cette  dernière 
avec  production  d'ozone. 

Le  phosphore  s'enflamme  en  présence  de  ce  gaz  en  four- 
nissant des  fluorures  de  phosphore.  ^ 

Le  soufre  s'échauffe  et  fond  rapidement.  ^ 

Le  carbone  semble  être  sans  action. 

Le  chlorure  de  potassium  fondu  est  attaqué  à  froid  avec 
dégagement  de  chlore. 

Enfin  le  silicium  cristallisé,  lavé  à  l'acide  azotique  et  à 
l'acide  fluorhydrique,  prend  feu  au  contact  de  ce  gaz  et 
brûle  avec  éclat  en  produisant  du  fluorure  de  silicium. 

L'électrode  en  platine  iridié  formant  le  pôle  positif  est 
fortement  rongée,  tandis  que  l'électrode  de  platine  du  pôle 
négatif  est  intacte. 

On  me  permettra  de  ne  pas  tirer  de  conclusions  défini- 
tives de  cette  action  du  courant  sur  l'acide  fluorhydri- 
que; je  ne  fais  qu'indiquer  aujourd'hui  ces  premiers 
résultats;  et  je  continue  ces  recherches. 

Jom'a.  de  Plutrm.  et  de  Ckim,,  5*  série,  t.  IlII.  (!•'  août  1886.)  8 
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Recke7*ckes  sur  la  ramie;  par  M.  E.  Fremy. 

L'utilisation  des  fibres  végétales  textiles  constitue  peut- 
être  rindustrie  la  plus  importante  de  notre  pays. 

Aussi,  dans  les  recherches  que  j'ai  poursuivies,  pendant 
plusieurs  années,  sur  la  composition  chimique  du  squelette 
des  végétaux^  mon  intention  s'est  portée  principalement 
sur  les  corps  qui  soudent  entre  elles  les  fibres  végétales  et 
qui  s'opposent  à  leur  purification. 

J'ai  reconnu  que  le  ciment  des  fibres  et  des  cellules 
était  surtout  formé  par  trois  substances  que  j'ai  étudiées 
sous  les  noms  de  pectose,  de  cutase  et  de  vasculose. 

Connaissant  aujourd'hui  les  propriétés  de  ces  trois  corps 
et  sachant  comment  on  peut  les  dissoudre  et  mettre  les 
fibres  en  liberté,  je  vais  essayer,  pour  compléter  mes  re- 
cherches, d'appliquer  mes  observations  scientifiques  à  la 
purification  des  fibres  qui  se  trouvent  dans  les  princi- 
pales plantes  textiles,  telles  que  la  ramie,  le  lin,  le  chan- 
vre, le  jute,  etc. 

Le  premier  travail  que  j'ai  entrepris  dans  cette  direc- 
tion, porte  sur  la  ramie. 

On  sait  que  cette  plante,  qui  vient  de  la  Chine,  a  été 
cultivée  pour  la  première  fois  en  France,  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle,  par  notre  regretté  confrère  Decaisne; 
elle  donne  en  abondance  des  fibres  d'une  ténacité  extraor- 
dinaire et  qui  ont  souvent  l'aspect  de  la  soie;  sa  récolte 
peut  se  faire  trois  ou  quatre  fois  par  an. 

La  ramie  présente  donc,  pour  notre  pays,  xm  intérêt 
particulier  et  deviendra  peut-être  un  jour  notre  eottm  fran' 
çais. 

N'oublions  pas  que  la  France  achète  à  l'étranger  des 

quantités  énormes  de  fibres  végétales  textiles.  Les  états  de 

douanes  établissent  qu'en  1885  l'importation  du  coton  en 

France  représente  une  somme  de  180  millions  environ. 

Je  suis  persuadé  que  la  culture  de  la  ramie  peut  délivrer 
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en  partie  notre  pays  de  ce  tribut  considérable  qu'il  paye  à 
Tétranger. 

Cette  plante  précieuse  soulagera  également  les  souf* 
frances  de  notre  agriculture,  car  la  ramie  végète  avec  vi-* 
gueur,  soit  dans  nos  départements,  qui  sont  frappés  par 
l'abandon  de  la  garance,  soit  dans  nos  colonies,  qui  ont  en 
ce  moment  des  inquiétudes  sérieuses  sur  l'exploitation  de 
la  canne  à  sucre. 

Les  méthodes  d'analyse  que  j'ai  décrites  poiu*  séparer  et 
doser  les  principaux  éléments  du  tissu  ligneux  sont  préci- 
sément celles  que  je  conseille  pour  opérer  en  grand  l'ex- 
traction et  la  purification  des  fibres  de  ramie.  C'est  par 
l'action  des  réactifs  ordinaires  de  la  chimie  que  j'élimine 
les  éléments  nuisibles;  les  Chinois  les  enlèvent  mécani- 
quement. 

Les  échantillons  que  je  mets  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie prouvent  que  cette  élimination  est  complète.  Je 
considère  donc  connue  résolues  les  principales  questions 
que  la  science  pouvait  aborder  dans  le  traitement  de  la 
ramie. 

J'espère  que  nos  agriculteurs  n'hésiteront  plus  aujour- 
d'hui à  entreprendre  la  culture  de  la  ramie,  sur  une 
grande  échelle,  et  que  nos  habiles  filateurs  sauront  uti- 
liser les  fibres  de  ramie  en  conservant  leur  éclat  soyeux, 
comme  cela  se  pratique  de  temps  immémorial  en 
Chine. 

La  France,  possédant  ainsi  un  textile  végétal  qui  res- 
semble à  la  soie,  donnera  un  exemple  nouveau  des  services 
que  la  science  peut  rendre  lorsqu'elle  s'allie  à  l'agriculture 
et  à  rindustrie. 


Des  graines  de  Bonduc  et  de  leur  principe  actif  fébrifuge; 
par  MM.  Ed.  Heckel  et  Fr.  Schlagdenhauffen. 

La  pharmacopée  de  l'Inde  et  de  nos  colonies  françaises  a 
mis  en  honneur,  en  tant  que  fébrifuge,  un  médicament 
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populaire  dans  les  régions  tropicales,  mais  peu  connu 
jusqu'ici  :  il  s'agit  des  graines  de  Bonduc  ou  Cmquiers. 
encore  désignées  sous  les  noms  brésiliens  de  Inimboy  et  de 
Silva  do  Prago  en  portugais.  Elles  sont  fournies  par  deux 
Tégétaux  exotiques  très  voisins,  appartenant  aux  Légu- 
mineuses Césalpiniées  :  ce  sont  Guilandina  Bonducelia,  L. 
(Cxsalpîma  Bonducella,  Tlem.)  et  Csesalpinta  Bonduc. 
Roxb. 

La  partie  médicamenteuse  est  constituée  par  les  cotylé- 
dons huileux  formant  de  40  à  50  p.  100  du  poids  total  dans 
l'une  et  Tautre  graine,  doués  d'une  amertume  franche  très 
accentuée  et  d'un  goût  de  Légumine  crue.  La  structure 
anatomique  de  ces  cotylédons  est  la  même  de  part  et 
d'autre:  les  cellules  sont  pourvues  de  grains  d'amidon 
sphériques  5  hile  central  et  de  globules  huileux  incolores 
plus  gros. 

La  composition  chimique  de  ces  cotylédons,  égale- 
ment très  rapprochée,  est  indiquée  par  les  chiffres  sui- 
vants : 

GuUaniina  Bondvcella. 

Huile â3,9â0 

K6sine  (?},  principe  actif  amer.  .  .  .  1,888 

Sacre 5,459 

Matières  salines 4^251 

Principes  albuminoldes  (solubles  et  in- 
solubles   31,612 

Matières  amylacées 37,795 

Eau  hygrométrique 5,000 

Perles 0,075 

100,000  100,000 

'  Le  traitement  des  cotylédons  par  lether  de  pétrole. 
le  chloroforme  et  l'alcool  fournit  des  solutions  d'une  amer- 
tume très  prononcée. 

L'huile  extraite  au  moyen  de  Téther  de  pétrole  peut  être 
débarrassée  de  son  principe  amer  au  moyen  de  l'alcool.  Ce 
liquide  alcoolique  évaporé  à  siccité  abandonne  un  résidu 


Cœtalpina  Bcnéae. 

25,130 

1,925 

6,830 

3,791 

20,490 

35,697 

5,800 

0,327 
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poisseux  qui  renferme  une  certaine  quantité  de  corps  gras 
et  de  résine. 

La  solution  chloroformique  fournit  à  son  tour  un  mé- 
lange de  môme  nature.  Le  produit  de  Textraction  alcoo- 
lique enfin  contient  également  les  mêmes  principes  et  de 
plus  une  proportion  considérable  de  sucre.  En  reprenant 
ces  divers  extraits  par  du  chloroforme  en  quantité  suffi- 
sante et  en  traitant  ensuite  la  solution  chloroformique 
dans  im  entonnoir  à  robinet  avec  de  Teau,  on  obtient  deux 
couches,  dont  l'inférieure  contient  la  matière  amère.  Ce 
liquide,  évaporé  en  consistance  sirupeuse,  fournit  après 
addition  d'éther  de  pétrole  des  flocons  jaunâtres.  Après 
deux  ou  trois  traitements  successifs,  analogues  au  précé- 
dent, on  obtient  un  composé  qui,  après  dessiccation,  se 
présente  sous  forme  d'une  coudre  blanche  :  c'est  ce  pro- 
duit que  nous  désignons  sous  le  nom  de  résme.  Cette  dé- 
nomination pourrait,  en  effet,  lui  être  attribuée  en  raison 
de  certaines  réactions  chimiques.  Cependant,  comme  ses 
caractères  physiqiies  ne  concordent  pas  avec  ceux  des  ré- 
sines, il  est  plus  rationnel  de  l'appeler  principe  amer,  qui 
rappelle  une  de  ses  propriétés  les  plus  importantes  sans 
faire  allusion  à  sa  fonction  chimique. 

Ce  principe  amer  des  deux  Bonducs  constitue  une  poudre 
blanche,  amère,  sans  àcreté.  Il  est  entièrement  soluble 
dans  l'alcool,  l'acétone,  le  chloroforme  et  l'acide  acétique 
cristallisable,  très  peu  soluble  dans  l'éther  et  le  sulfure 
de  carbone,  presque  insoluble  dans  l'éther  de  pétrole  et 
dans  l'eau.  Il  se  dissout  dans  les  huiles  essentielles  et  les 
huiles  grasses.  Cette  dernière  propriété  explique  comment 
il  se  peut  que  l'extraction  pétroléique  des  cotylédons  ren- 
ferme une  si  notable  quantité  de  matières  amères.  Les  so- 
lutions alcoolique,  acétonique,  chloroformique  ou  acétique 
traitées  par  l'eau,  l'éther  ordinaire,  le  sulfure  de  carbone 
ou  l'éther  de  pétrole  se  troublent  ou  laissent  déposer  des 
flocons  plus  ou  moins  abondants.  C'est  grâce  à  ces  diffé- 
rences de  solubilité  dans  les  divers  véhicules  que  l'on 
parvient  à  préparer  le  principe  amer  à  l'état  de  pureté. 
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Le  procédé  qui  nous  a  fourni  les  meilleurs  résultats, 
consiste  à  verser  la  solution  chloroformique  dans  de  Téther 
de  pétrole  ou  à  précipiter  par  Teau  la  solution  de  la  sub- 
stance dans  Tacide  acétique  glacial.  Les  alcalis  sont 
presque  sans  influence  sur  le  principe  amer:  Tammo- 
niaque  en  dissout  des  traces  à  la  température  du  bain- 
marie;  la  potasse  caustique  ne  le  saponifie  pas. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  se  boursoufle  au  bout 
d'un  certain  temps  et  entre  en  fusion  à  145<';  il  se  décom- 
pose ensuite  lentement. 

Parmi  les  réactions  de  couleur,  nous  citerons  les  sui- 
vantes : 

Acide  chlorhydrique.  —  Coloration  foncée  au  début  ;  la 
matière  se  dissout  lentement  et  le  liquide  passe  au 
rose. 

Acide  azotique,  —  La  matière  se  fonce,  se  désagrège  et 
forme  des  gouttelettes  résineuses  rouges. 

Acide  sulfurique.  —  Dissolution  de  la  substance  avec 
teinte  brun  foncé,  qui,  après  une  demi-heure,  devient 
rouge  amaranthe.  La  coloration  rouge  est  bien  plus  accen- 
tuée quand  on  ajoute  à  Tacide  sulfurique  une  trace  de 
chlorure  ferrique. 

Composition.  —  Une  première  analyse,  faite  avec  la  ma- 
tière dissoute  dans  Talcool  et  précipitée  par  Téther  sulfu- 
rique, nous  avait  donné  les  nombres  suivants  : 

0  =  68,02;  H  =8,28;  0  =  23,70; 
mais  le  produit  puriûé  d'après  les  procédés  ci-dessus  a 
fourni  : 

Pour  100 

C 62,60 

H 7,75 

0 29,65 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  C**H"0*. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  principe  amer  résume  en  lui 
les  propriétés  thérapeutiques  de  cette  graine.  Des  essais 
cliniques  faits  par  le  D'  Isnard,  médecin  en  chef  de  la 
Douane  de  Marseille,  semblent  mettre  déjà  en  évidence 
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que,  à  la  dose  de  O^'jlO  a  Ok',20,  ce  principe  amer  agit 
contre  les  ûèvres  intermittentes  avec  autant  de  sûreté  que 
les  sels  de  quinine. 


Sur  la  synthèse  d'un  terpilénol  inactif; 
par   MM.    G.    Bouchardat    et    J,    Lafont. 

Nous  avons  précédemment  étudié  l'action  de  Tacide 
acétique  sur  le  térébène  ou  camphène  inactif.  Nous  avons 
réussi  à  transformer  ce  corps  en  un  hydrate  cristallisé 
C"H**0*,  identique  avec  le  camphénol  ou  bornéol  inactif. 

Nous  venons  compléter  ces  résultats  en  étudiant  les 
produits  de  Taction  de  l'acide  acétique  sur  un  isomère  de 
térébène,  appartenant  à  une  autre  série  de  carbures  biva- 
lents. Nous  avons  fait  agir  à  100<>,  pendant  soixante  heures, 
l'acide  acétique  cristalUsable,  sur  im  terpilène  inactif,  la 
caoutchtne  C"H"  (-)(-),  obtenue  dans  la  distillation  sèche 
du  caoutchouc,  carbure  liquide  bouillant  de  175**  à  178*», 
possédant  les  propriétés  chimiques  du  citrène  et  en  parti- 
culier  du  terpilène  inactif,  qui  nous  paraît  être  identique. 
Une  faible  proportion  du  carbure  s'est  unie  à  l'acide, 
moins  de  5  pour  100;  le  reste  n'a  éprouvé  aucune  modifi- 
cation et  a  pu  servir  de  nouveau  à  la  même  réaction  ;  la  *^ 
vitesse  de  combinaison  s'accroît  avec  la  température  de 
chauffe,  mais  on  ne  saurait  dépasser  150°;  à  partir  de  ce 
point  le  carbure  commençait  à  se  polymériser  activement. 
Le  composé,  acétate  de  terpilène  inactif,  séparé  par  distil- 
lation dans  le  vide,  est  un  liquide  neutre,  très  légèrement 
ambré,  d'odeur  aromatique  rappelant  l'odeur  de  certaines 
essences  de  labiées,  inactif  comme  la  caoutchine;  bouil- 
lant de  110°  à  115°  dans  le  vide,  en  opérant  comme  nous 
l'avons  indiqué  précédemment  ;  bouillant  vers  220°  à  la 
pression  ordinaire,  mais  en  subissant  une  décomposition 
partielle  très  active  en  acide  acétique  et  carbure  0"H" 
qui  ne  se  recombinent  plus  immédiatement. 

Ce  caractère  différencie  déjà  nettement  ce  composé  de 
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Tacétate  de  térébène  ou  de  camphénol  inactif,  de  même 
composition,  qui  bout,  lui,  presque  sans  décomposition 
vers  215*. 

La  densité  de  l'acétate  de  terpilénol  inactif  est  à  0^  de 
0,9705,  im  peu  inférieure  à  celle  de  Tacétate  de  camphène 
inactif  0,977.  Sa  densité  de  vapeur,  prise  dans  l'appareil 
Hoffmann,  a  été  trouvée  égale  à  6,6,  chiffre  identique  à 
celui  de  la  densité  calculée.  Soumis  à  un  froid  de  —  50*, 
il  ne  s'est  pas  solidifié,  il  est  devenu  seulement  très  vis- 
queux. Sa  composition  est  celle  d'un  mono-acétate 

incomplètement  saturé.  Traité  par  Tacide  chlorhydrique 
gazeux,  il  se  transforme  en  dichlorhydrate  C"Ii'*2HCl, 
identique  au  chlorhydrate  de  terpilène,  avec  mise  en 
liberté  d'acide  acétique  dont  les  propriétés  ont  pu  être 
constatées. 

L'action  des  alcalis,  de  la  potasse  alcoolique  à  100®,  le 
dédouble  en  fournissant  de  l'acétate  de  potasse  et  un  hy- 
drate nouveau  C"H"(H'0«){-),  le  terpilénol  inactif.  C%i 
acétate  fonctionne  donc  comme  un  éther  acétique  dont 
l'alcool  serait  ce  terpilénol  inactif. 

Le  monohydrate  de  caoutchine  ou  terpilénol  inactif 
s'obtient  ainsi  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore,  vis- 
<jueux  comme  la  glycérine,  odorant,  distillant  de  1 14*  à 
118*  dans  le  vide.  Sa  densité  de  vapeur  a  été  trouvée  égale 
à  5,8;  théorie,  5,3.  Traité  par  l'acide  chlorhydrique,  il  se 
transforme,  comme  son  éther  acétique,  en  dichlorhydrate; 
il  est  violemment  attaqué  à  chaud  piar  l'acide  azotique  jen 
donnant  des  produits  résineux.  Le  terpilénol  inactif  peut, 
à  la  température  ordinaire,  rester  indéfiniment  en  surfu- 
sion, surtout  en  présence  de  traces  d'impuretés  inappré- 
ciables à  l'analyse.  Nous  avons  pu  cependant  le  faire 
cristalliser  en  le  refroidissant  au-dessous  de  — 50*  à  l'aide 
du  chlorure  de  méthyle;  à  cette  température,  c'est  une 
masse  solide,  transparente,  ne  présentant  pas  trace  de 
cristallisation;  mais,  pendant  réchauffement,  il  s'est  pro- 
duit des  traces  cristallines  qui  ont  augmenté  avec  une 
extrême  lenteur.  En  plaçant  le  tout  dans  un  endroit  frais 
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à  15**,  au  bout  de  cinq  à  six  jours  nous  avons  eu  ainsi  de 
volumineux  cristaux,  fondant  au  voisinage  de  25**,  entière- 
ment différents  des  cristaux,  petits  et  pennés,  de  boméol, 
qui  sont  fusibles  '  vers  200'.  Nous  compléterons  l'étude 
cristallographique  de  ce  composé  quand  la  température  le 
permettra. 

•  En  plaçant  de  ces  cristaux  dans  un  autre  monohydrate 
liquide  dextrogyre  provenant  d'une  préparation  de  ter- 
pine,  nous  n'avons  pu  en  produire  la  cristallisation,  même 
en  refroidissant,  peut-être  seulement  à  cause  de  la  pureté 
insuffisante  de  ce  dernier  produit. 

Aucun  composé  autre  que  l'acétate  de  terpilène  inactif 
ne  se  forme  dans  les  conditions  où  nous  avons  opéré, 
tandis  que  nous  avons  précédemment  montré  que  l'essence 
de  térébenthine  française,  traitée  à  froid  par  l'acide  acé- 
tique cristallisable,  fournissait  deux  séries  de  mono-acé- 
tates isomériques  actifs:  les  uns  correspondant  à  des 
camphénols  actifs,  l'autre  à  un  terpilénol  également 
actif. 

De  même,  le  térébène  ou  camphène  inactif  nous  a  fourni 
un  seul  acétate,  mais  correspondant,  lui,  à  un  camphénol 
(bornéol)  inactif.  Ces  résultats  rapprochés  nous  parais- 
sent établir  plus  complètement  que  précédemment  ce  fait, 
qu'une  fois  les  carbures  C"H**  (térébenthènes)  transformés 
en  l'un  des  groupes  stables,  camphènes  ou  terpilènes,  si 
nettement  établis  par  M.  Berthelot,  ils  conservent  le  genre 
de  syiflétrie  qu'ils  ont  acquis  et  le  transportent  jusque 
dans  leurs  dérivés,  même  éloignés,  en  constituant  avec 
ces  dérivés  deux  séries  isomériques  parfaitement  dis- 
tinctes. 


Sur  la  composition  chimique  des  gouttes  japonaises; 

par  M.  HupiER. 

L'essence  de  menthe  est  un  médicament  fort  usité  en 
Chine,  d'après  Guibourt,  qui  Ta  rencontrée  dans  une  collec- 
tion de  quatre-vingt-quatre  médicaments  les  plus  usuels  de 
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ce  pays.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  lîn  tsao  (menthe 
poivrée). 

La  menthe  pouliot  fait  aussi  partie  de  la  même  collection 
sous  le  nom  de  pou  hô  ou  de  poko. 

Depuis  vingt  ans  environ,  Tessence  de  menthe  du  Japon 
est  importée  en  France  par  les  marchands  d'objets  d'art 
de  la  Chine,  qui  la  vendent  sous  le  nom  de  gouttes  japo^ 
naises.  Cette  essence  de  menthe  concrète  est  contenue  dans 
de  petits  flacons  cachetés,  enveloppés  d'un  prospectus  en 
caractères  chinois  et  renfermés  dans  des  étuis  en  carton  de 
diverses  couleurs  :  le  tout  placé  dans  des  boites  en  fer- 
blanc  soudées. 

Ces  gouttes  japonaises  sont  employéesavec  quelque  succès 
contre  les  maux  de  tête,  migraines  et  névralgies  faciales. 
Elles  doivent  leurs  propriétés  calmantes  à  un  corps  cristal- 
lisé que  j'ai  reconnu  identique  avec  l'un  des  deux  corps  ac- 
tuellement décrits  sous  le  nom  de  menthol.  On  sait  qu'une 
espèce  de  menthol  fut  d'abord  étudié  par  Dumas  qui  en 
établit  la  composition,  puis  par  Oppenheim  qui  l'appelait 
d*abord  camphre  de  menthe.  D'autres  chimistes,  Blanchet 
'^1^  et  Sell,  Walter,  entre  autres,  vérifièrent  sa  formule  et  firent 

l'étude  de  quelques-uns  de  ses  dérivés.  Enfin,  tout  récem- 
ment, M.  Arth,  dans  une  thèse  soutenue  pour  obtenir  le 
f'  grade  de  docteur  es  sciences,  reprit  l'étude  du  menthol  et 

de  quelques-uns  de  ses  dérivés. 

Nous  nous  sommes  assuré  par  diverses  expériences  que 
le  produit  cristallisé  retiré  des  gouttes  japonaises  est  bien 
identique  avec  le  menthol  étudié  par  M.  Arth.  Ce  corps 
présente  les  caractères  suivants  : 

Il  cristallise  en  beaux  prismes  transparents,  incolores, 
brillants,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  très  fortes  de  menthe 
poivrée.  Le  menthol  est  peu  soluble  dans  Teau,  très  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme. 

Il  fond  à  42*  et  peut  rester  en  surfusion  à  une  tempéra- 
ture bien  inférieure.  Une  solution  de  i«'225  dans  25  centi- 
mètres cubes  d'alcool  absolu  placé  dans  un  tube  de  2**"* 
pour  les  rayons  jaunes  de  la  flamme  du  sodium  a  donné  : 

[a]D=— 4'»38', 
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ce  qui  conduit  à  un  pouvoir  rotatoire  moléculaire 

[a]D  =— 47^9. 

M.  Ârth  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

Point  de  fusion  42<».  Une  solution  de  W22b  dans  25  cen- 
timëtres  cubes  d'alcool  examinée  au  polarimètre  donne  : 

[a]D=— 4*'58 
d'où 

[a]D=— 49^40à22^ 

Divers  produits  ont  été  associés  au  menthol  soit  pour  le 
rendre  plus  facile  à  employer,  soit  pour  ajouter  de  nou- 
velles propriétés  à  son  action  calmante.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  vu  se  créer  les  crayons  anti-migraine  ou  cônes 
de  menthol. 

D'après  Ckemist  and  Druggisty  on  peut  ranger  les  cônes 
de  menthol  en  cinq  classes  : 

!*•  Cônes  avec  le  menthol  pur; 

2®  Cônes  avec  le  menthol  incomplètement  privé  d'es- 
sence; 

3**  Cônes  préparés  avec  la  cire,  la  stéarine,  la  paraffine, 
la  cétine  et  des  proportions  variables  de  menthol; 

4®  Cônes  avec  ime  poudre; 

5^  Cônes  renfermant  des  substances  irritantes. 

M.  Mayet,  pharmacien,  a  préparé  sous  le  nom  de  mou- 
ckes  calmantes  un  médicament  à  base  de  menthol  et  chloral 
d'une  efficacité  remarquable  dans  les  névralgies  et  les  mi- 
graines. 

M.  Mayet  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  formule 
de  son  produit  dont  nous  donnons  ci-dessous  la  compo- 
sition : 

Chloral 0,50 

Menthol 0,50 

Beurre  de  cacao ^ 1,00 

Blanc  de  baleine 2,00 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  préparation,  c'est 
que  le  chloral  a  perdu  ses  propriétés  irritantes  poiu*  ne 
garder  que  des  propriétés  calmantes.  C'est  tout  au  plus  si, 
par  suite  de  l'application  de  ce  médicament,  on  voit  se  ma- 
nifester ime  légère  rubéfaction. 
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A  l'étranger,  le  menthol  a  été  essayé  comme  anesthési- 
que  local,  dans  le  traitement  de  Thémicranie  et  des  névral- 
gies superficielles,  ainsi  que  dans  des  cas  de  dentition  dou- 
loureuse. 

L'efficacité  des  médicaments  décrits  ci-dessus  est  due  au 
menthol  étudié  par  nous  et  que  nous  avons  reconnu  id^- 
tique  avec  celui  décrit  par  M.  Arth. 


Sw*  un  nouveau  modèle  de  sparadrapter ; 
par  M.  A.  Simon. 

La  plupart  des  appareils  employés,  en  dehors  des  grands 
établissements,  à  la  préparation  des  sparadraps  sont  con- 
stitués, en  principe,  par  une  plate-forme  en  bois  ou  en  mé- 
tal, sur  laquelle  glisse  la  bande  de  calicot;  un  couteau  en 
fer  donne  l'épaisseur  convenable  à  la  couche  d'emplâtre 
dont  Texcès  est  retenu  en  arrière  du  couteau  par  divers  ar- 
tifices :  plaques  ou  oreilles  en  métal,  entonnoirs,  etc. 

Tous  ces  sparadrapiers,  outre  la  complication  de  lem* 
mécanisme,  présentent  un  défaut  capital  :  le  couteau  glisse 
entre  des  doubles  lames  en  U,  formant  rainure,  fixées  sur  la 
plate-forme,  et  il  est  maintenu  à  la  hauteur  voulue  au 
moyen  de  vis  de  pression  qui  rappliquent  fortement  contre 
la  lame  postérieure.  Or,  quelle  que  soit  la  solidité  de  la 
construction  de  Tappareil,  on  ne  peut  éviter,  qu'à  chaque 
opération,  ces  doubles  lames  ne  prennent  un  jeu  de  plus  en 
plus  considérable,  par  suite  de  l'écartemeut  auquel  les  sou- 
met le  serrage  du  couteau.  De  plus,  ces  rainures  sont  d'un 
entretien  et  d'un  nettoyage  difficiles. 

Le  modèle  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  de 
Pharmacie,  et  qui  a  été  construit  au  Val-de-Grâce  pour  l'in- 
struction des  élèves,  n'a  aucun  de  ces  inconvénients. 

Les  doubles  lames  sont  remplacées  par  deux  plaques  ver- 
ticales en  fer,  portant  une  fenêtre  longitudinale  où  passent 
librement  deux  vis  en  fer  soigneusement  rivées  sur  le 
couteau. 

Les  vis  sont  munies  d  ecrous  à  oreilles  dont  la  base  est 
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ilii  ^^^'^  T^^  ^"^  5?r-4:rT-*  liL^^n"  ".k"^.  àe  sorte  que 
^y-ir  ixer  >  -:.::i:'eA-  â  li  Li  rtr^iT    icx^i^lr,  îl  suffit,  les 

I>e  Cri^liL  yAi^'t  i  c^:;^  n:;^  -•rrti:^i  îe  se  relire  facile- 
Ei^L*.  comp:^  d:i  nrrCinisiije  eiir^rTf^ryç;  simple  de  l'ap- 

Les  E-hnes  lettres  ii;ii«Tt:eL.î  les  ir^aaes  cîijets  dans  les 
cirerses  figures. 

AA'.  Plaques  verticales  : 

6.  Plaie-forme  en  UoU.  dans  répaissecr  de  laquelle  sont 
toréa  les  écrous  qui  fixent  les  plaçries  renicales: 

C.  Vis  en  fer  rivées  sur  le  côuteau  et  passant  avec  un 
peu  de  jeu  dans  les  fen<:ires  des  plaques  AA'; 

D.  Couteau  : 

F.  Plaque  en  fer  mince,  qu'il  est  boa  de  maintenir  au 
milieu  par  un  écrou  noyé  dans  le  Lois,  pour  éviter  qu'elle 
ne  se  soulevé,  lors  du  tirage  des  bandes,  par  suite  de  la 
dilatation  ; 

R.  Réglettes  en  fer  à  section  carrée.  Ces  réglâtes  se  pla- 
cent, en  arrière,  contre  le  couteau  de  cbaque  côté  de  la 
bande  de  calicot.  Elles  forment,  grâce  à  l'inclinaison  de  la 
plate-forme,  une  sorte  de  réservoir  destiné  à  contenir  le 
léger  excès  d'emplâtre  nécessaire  au  tirage  régulier  de  la 
bande  de  sparadrap. 

En  résumé,  le  sparadrapier  que  je  présente  possède  les 
avantages  suivants  : 

1*  Facilité  d'entretien  et  de  nettoyage  après  la  prépara- 
tion des  bandes  de  sparadrap,  toutes  les  parties  étant  dé- 
couvertes et  d'accès  facile; 

2^  Simplicité  de  construction,  et  par  suite  diminution  du 
prix  de  l'appareil; 

3**  Suppression  d'une  cause  rapide  et  certaine  de  dété- 
rioration, le  couteau  étant  maintenu  à  la  hauteur  voulue 
par  serrage  direct  et  non  par  résistance  à  Fécartement, 
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Écorce  de  quinquina  officinal;  par  M.  G.  Vulpius  (1). 
—  La  pharmacopée  allemande  exige  un  titre  minimum  de 
3,5  p.  100  d'alcaloïdes;  cependant  la  droguerie  offre  sou- 
Tent  des  écorces  à  des  prix  variables,  soit  de  3  à  8  marcs 
(3  fir.  70  à9  fr.  85),  mais  toujours  avec  la  garantie  d'un  titre 
supérieur  à  celui  de  la  pharmacopée.  M.  Vulpius  désirant 
avoir  la  raison  de  ce  fait,  analysa  une  certaine  quantité  de 
ces  écorces  et  trouva  qu'effectivement  le  titre  est  presque 
toujours  supérieur  à  5  p.  100,  mais  que,  dans  cette  propor- 
tion d'alcaloïdes,  la  quinine  entre  pour  la  plus  faible  part. 
Dans  un  échantillon,  par  exemple,  titrant  6,60  p.  100  il  n'y 
avait  que  1,22  p.  100  de  quinine  pour  2,80  p.  100  de  cin- 
chonine  et  2,58  p.  100  de  bases  amorphes  ;  il  propose  par 
conséquent  une  modification  au  procédé  de  dosage  de  la 
pharmacopée,  afin  de  déterminer  la  proportion  de  quinine, 
laquelle  doit  fiixer  la  valeur  de  Técorce.  M.  Vulpius  secoue 
le  précipité  des  alcaloïdes  obtenu  au  moyen  de  la  potasse 
(procédé  de  la  pharmacopée)  avec  10  fois  leur  poids  d'éther, 
puis  il  filtre  le  liquide  éthéré  dans  un  petit  ballon  taré  et 
lave  encore  le  résidu  avec  un  peu  d'éther  qu'il  ajoute  au 
précédent  ;  le  ballon  est  mis  au  bain-marie  pour  chasser 
î'éther,  et  l'augmentation  du  poids  du  ballon  donne  le 
poids  de  la  quinine,  car  on  peut  faire  abstraction  de  la  pe- 
tite quantité  de  quinidine  entraînée.  Si  l'on  veut  une  exac- 
titude absolue,  on  dissout  le  contenu  du  ballon  dans  de 
l'alcool  à  60*,  puis  on  neutralise  exactement  par  l'acide 
sulfurique  et  on  précipite  la  quinine  à  l'état  d'hérapatite 
(procédé  de  Vrij).  Le  précipité,  bien  lavé  à  l'alcool  et  séché, 
est  pesé;  son  poids,  multiplié  par  0,565,  donne  le  poids  de 
la  quinine  ;  celui-ci  ne  devrait  jamais  être  inférieur  à 
2  p.  100. 

(1)  Journ,  de  Pharm,  ^Alsace-Lorraine,  d'après  Chemiker  ZeiL 
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Sar  la  cocaïne  et  son  benzoate:  par  M.  A.  Bigxon,  phar- 
macien, ex-professeur  de  chimie  à  Limatl).  —  M.  BignoQ 
propose,  pour  l'extraction  de  la  cocaïne,  l'emploi  des  hy- 
drogènes carbures  en  général,  et  spécialement  des  benzines 
et  des  huiles  légères  de  pétrole.  L'alcool  et  Téther,  dit-il, 
sont  des  yéhicules  trop  coûteux  et  qui  ont  l'inconTénient 
de  dissoudre  des  corps  étrangers;  de  plus,  on  risque 
d'altérer  la  cocaïne  pendant  la  distillation. 

Le  mode  opératoire  employé  par  M.  Bignon  est  le  sui- 
vant :  on  fait  macérer  les  feuilles  de  coca  pendant  qua- 
rante-huit heures  environ  dans  ime  solution  à  20"  de  car- 
bonate de  soude  ;  on  les  fait  sécher;  puis,  on  les  traite  par 
déplacement  au  moyen  des  huiles  légères  de  pétrole  ou  de 
benzine;  Thydrocarbure  dissout  la  cocaïne  mise  en  liberté 
par  le  carbonate  alcalin:  on  laisse  déposer;  on  décante  et 
on  agite  ensuite  la  solution  avec  de  Teau  acidulée  au 
dixième  avec  Tacide  chlorhydrique  ;  il  se  forme  ainsi  du 
chlorhydrate  de  cocaïne  qui  reste  en  solution  dans  la  li- 
queur surnagée  par  Thydrocarbure;  dans  cette  solution,  le 
sel  de  cocaïne  est  à  peu  près  pur,  l'hydrocarbure  dissol- 
vant peu  de  matières  colorantes  ou  résineuses.  Pour  avoir 
la  cocaïne,  il  suffit  de  la  précipiter  par  le  carbonate  de 
soude.  Le  produit  obtenu  renferme  98  p.  100  de  cocaïne 
pure. 

M.  Bignon  indique  les  caractères  qui  permettent  de  re- 
connaître la  cocaïne  de  bon  aloi.  Elle  doit  être  blanche, 
entièrement  soluble  dans  Falcool,  Téther  et  les  hydrocar- 
bures ;  elle  doit  se  dissoudre  entièrement  dans  vingt  fois 
son  poids  d'eau  acidulée  d'acide  chlorhydrique  au  dixième 
et  la  solution  doit  être  transparente. 

La  cocaïne  étant  soluble  dans  les  hydrocarbures,  il 
s'ensuit  qu'elle  se  dissout  également  dans  la  vaseline. 

M.  Bignon  considère  la  vaseline  cocaïnée  au  vingtième 
comme  un  médicament  susceptible  de  rendre  de  grands 
services  dans  les  brûlures,  dans  les  maladies  des  organes 
génito-urinaires,  dans  le  cathétérisme  ;  il  pense  même  que, 


(I)  Arch,  de  pJ.arm, 


Cocaïne  contre  le  mal  de  mer;  par  M.  W.  Otto  (1). 
— Le  docteur  de  la  marine  W.  Otto  a  employé  avec  succès, 
dans  cinq  voyages  abord  du  vapeur  du  Lloyd  Em$,  la  solu- 
tion suivante  : 


Chlorhydrate  de  cocaïne. 
Eau  distillée 


1  partie 
9    — 


(1)  Joum,  de  Phai*m.  d'Alsace-Lorraine. 
Jour»,  4e  Pkarm,  ei  de  Chim.,  5«  série,  t.  XIII.  {i^  août  1886.) 
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en  oculistique,  elle  pout  remplacer  avec  avantage  la  solu- 
tion de  chlorhydrate  de  cocaïne. 

La  cocaïne  est  très  sensible  aux  actions  physiques  et 
chimiques;  à  100',  elle  se  décompose;  elle  est  altérée  par 
les  bases  fortes  et  par  les  acides  minéraux  à  un  état  moyen 
de  concentration. 

Lorsque  la  cocaïne  subit  la  décomposition,  un  des  pro- 
duits de  dédoublement  qui  se  forment  est  Tacide  ben- 
zoïque.  Cette  propriété  a  donné  à  M.  Bignon  Tidéede  com- 
biner l'acide  benzoïque  avec  la  cocaïne. 

Le  benzoate  de  cocaïne  peut  se  préparer  extemporané- 
ment  en  mêlant  directement  Facide  benzoïque  avec  la 
cocîiïne,  dans  les  proportions  de  1  gramme  d'acide  pour 
3  grammes  environ  de  cocaïne. 

Ce  sel  est  très  soluble  et  l'acide  benzoïque  a  pour  effet 
de  développer,  dans  la  solution,  l'odeur  de  la  feuille  de 
coca. 

Dans  une  note  publiée  par  les  nouveaux  remèdes  du 
l**'  mai  dernier,  M.  Bignon  annonce  qu'un  dentiste  de 
Lima  réussit  à  extraire  les  dents  sans  douleurs,  après 
avoir  pratiqué  sur  la  gencive,  au  voisinage  de  la  dent  à 
enlever  et  à  une  minute  d'intervalle,  trois  injections  hypo- 
dermiques avec  trois  gouttes  d'une  solution  de  benzoate 
de  cocaïne  au  cinquième. 

Il  y  aurait  intérêt  pour  les  chirurgiens,  dit  M.  Bignon, 
à  vérifier  s'il  serait  possible  de  faire  impunément  des  in- 
jections aussi  concentrées  sur  d'autres  parties  du  corps. 
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Troiftfois  par  jour  de  4  à  5  gonttes  avec  un  petit  morceaa 
de  glace.  Les  vomissements  cessent,  les  nausées  disparais- 
seni  et  le  sommeil  devienl  tranquille  «  Chez  les  femmes  en- 
ceintes surtout  le  résultat  fut  certain. 


Essai  de  la  pureté  de  la  coeaîne  (1).  — *  La  cocaïne  peut 
être  altérée  par  la  préseoce  concomitante  de  Thygrine  et 
de  recgomne.  3i  en  traitant  à  froid  le  chlorhydrate  de 
cocaïne  par  de  Tacide  sulfurique  concentré,  on  obtient  une 
solution  complètement  incolore,  c  est  que  le  chlorhydrate 
de  cocaïne  est  parfaitement  pur  ;  si,  au  contraire,  la  solu- 
tion est  colcnrée,  c'est  que  le  sel  est  altéré  par  la  présence 
des  alcaloïdes  susnommés. 


Sur  un  cas  d^empoisonnement  par  le  cyanure  de  potas- 
sium ;  par  M.  G.  Shearer,  de  Liverpool  (2).  —  Le  23  fé- 
vrier 1885,  le  docteur  Georges  Shearer  fut  appelé  rers  neuf 
heures  du  malin,  par  le  docteur  Brady  ,  auprès  d'un 
homme  Jeune  qui  paraissait  avoir  succombé  dans  les  con- 
vulsions tétaniques  aux  suites  d'un  empoisonnement  par 
un  poison  narcotique. 

Sur  la  table  de  nuit  se  trouvait  une  bouteille  débouchée 
contenant  du  cyanure  de  potassium  ;  tout  près  une  timbafe 
contenant  de  l'eau,  et  sur  le  parquet,  cm  relevait,  à  Tentour, 
la  trace  de  quelques  taches  blanchâtres  sans  odeur.  La 
cavité  buccale  de  la  victime  exhalait,  il  semble,  l'odeur  de 
l'acide  prussique.  Les  pupilles  étaient  très  dilatées,  la 
face  était  d'un  blanc  bleuâtre,  le  pouls  et  le  cœur  avaient 
cessé  de  battre. 

Le  sujet  se  livrait,  en  amateur,  à  Tart  de  la  photogra- 
phie et  depuis  quelques  temps  donnait  des  signes  d*aber- 
ration  mentale  à  la  suite  d'une  chute  sur  la  tête.  Il  âtdeux 
ou  trois  inspirations  profondes  de  loin  en  loin,  se  raidit  en 
renversant  la  léte  fortement  en  arrière,  agita  convulsive- 

(1)  Pharmaceutisch  Weekblady  1885,  d'après  Bull,  de  thérap. 

(2)  Provincial  Médical  Journal,  1**- février  I8M,  d'après  BuU.  deMrap. 
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menb  ild  bcas  et  moiirnt  daxis  ks  sept  ou  hmi  mmuies  qui 
suirirent  yabsorptian  du  poîscfi.  Les  deats  éUdeot  serrées 
fortecneat  ies  imes  coolre  les  autres  pour  la  coDliactuire 
desiBLaseéters  et  de»  temporaux. 

L'examen  Béeroseopiûiiie  pratiqué  Tingt-deuz  heures 
après  la  inort  permit  de  coiidtater  les  particularités  sui* 
vantes  r 

Rigidité  eadayérigue  intense,  pâleur  bleuâtre  de  la  faœ^ 
teinte  cyanotique  du  corps^  ongles  complètement  bleus» 
nsàchoires  très  serrées.  Rien  dans  la  gorge,  le  larynx  ou  la 
tracbée.  Selles  rendues  auftomatiquement.  Peu  d  urine 
dans  la  iressie.  A  l'ouverture  de  la  poitrine,  odeui*  très 
maorqnée  d'acide  pruasique.  Tous  les  organes  exhalent  une 
odeur  d^amandes  amèresà  la  coupe.  Le  sang  est  très 
fluide  sants  la  moindre  tendance  à  la  coagulation,  son  as- 
pect est  celui  du  vin  de  Bordeaux.  Le  cœur  sain  contient 
dans  ses  cavités  du  sang  flnide.  Poumons  spongieux,  cré^- 
pitanis,  mais  congestionnés  en  arrière,,  et  mèiite  indurés. 
On  y  trouve  le  sang  infiltré  dans  les  vésicules  et  dans  les 
mailles  coctionctives.  Quelques  caillots  ou  noyaux  apo- 
plectiques. Foie  et  rate  normaux.  Le  sillon  delà  vésicule 
biliaire  est  ooloré  en  bleu. 

Reins  sains,  mais  congestionnés.  L'estomac  présente  des 
taches  rouge  somlire  ou  pourpre,  qui  sont  dues  à  l'extravar 
sation  du  sang  sur  tout  le  trajet  de  la  grande  courbure  et 
la  paroi  postérieure.  Les  veinscs  du  duodénum  et  du  jéju- 
num sont  distendues  et  proéminentes,  tandis  que  l'iléon 
et  le  gros  intestin  sont  comparativement  anémiés  et  secs. 
Les  centres  nerveux  et  les  méninges  sont  normaux.  A  part 
l'état  des  tuniiques  de  l'estomac  et  la  fluidité  du  sang,  rien 
n'est  donc  ici  caractéristique  de  ^empoisonnement  par 
Tacide  prussique.  Par  leur  soudaineté  les  accidents  toxi- 
ques de  l'absorption  de  l'acide  prussique  se  rapprochent 
de  ceux  qui  résultent  de  l'atteinte  de  la  foudre.  Ces  deux 
geiures  de  mort  s'accompagnent  tous  deux  d'un  degré  sem- 
blable de  fluidité  du  sang.  Dans  quelques  cas,  on  a  cité 
encore  comme  dans  celui-ci  la  j/ersistance  de  la  faculté  de 
la  paatok  après  l'absorption  de  la  dose  léthale. 
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Empoisonnement  par  les  moules  et  les  harengs  saurs 
chez  une  môme  personne;  par  M.  Schuster  (1). —  Il  s'agit 
d'un  individu,  âgé  de  quarante-six  ans,  qui  fut  très  sérieu- 
sement empoisonné  par  des  moules,  en  septembre  1884, 
tandis  que  les  personnes  de  son  entourage  n'en  furent  que 
faiblement  incommodées  (vomissement);  le  23  janvier  1886, 
i;t  le  même,  après  avoir  mangé  deux  harengs  grillés,  présenta 

^f  de  nouveau  des  symptômes  très  graves  d'intoxication  ;  cette 

ibis,  les  personnes  de  son  entourage  n'éprouvèrent  rien 
u,  d'insolite.  Dans  les  deux  cas,  ce  furent  des  phénomènes 

p^     '  cérébraux  graves,  qui  éclatèrent  brusquement  après  plu- 

pt^  sieurs  heures  de  sommeil  par  des  vomissements  et  des 

^>  garde-robes,  suivis  de  paralysie  complète,  de  perte  de  con- 

r-;  naissance  absolue,  de  gonflement  et  de  rougeur  de  la  face, 

de  cyanose  des  lèvres,  d'injection  violente  des  sclérotiques, 
signes  de  stase  veineuse  encéphalique  et  d'anémie  artérielle 
du  cerveau  ;  l'absence  de  pouls,  la  rétraction  de  la  langue, 
la  respiration  superficielle  indiquaient  une  paralysie 
commençante  de  la  moelle  allongée:  la  paralysie  généra- 
lisée, la  résolution  des  membres,  la  fixité  des  globes  ocu- 
fc^  laires  et  de  la  pupille,  la  disparition  de  l'excitabilité  des 

centres  moteurs  de  Técorce.  Le  malade  se  remit  la  seconde 
fois,  comme  la  première,  sous  l'influence  d'injections 
d'éther.  M.  Schuster  fait  ressortir  tout  d'abord  l'identité 
des  symptômes  dans  les  deux  cas,  et  l'extrême  ressemblance 
de  l'intoxication  avec  le  sommeil  chloroformique  profond. 
Ces  observations  paraissent  démontrer  l'identité  du  prin- 
cipe toxique  des  moules  et  des  harengs  saurs,  contraire- 
ment à  ce  qu'a  avancé  Virchow.  Peut-être  le  poison  se  dé- 
veloppe-t-il  seulement  dans  l'organisme  à  l'état  gazeux 
par  la  décomposition  d'un  principe  altérable. 
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.  Mode  de  nutrition   des    cupulifôres;  par  le  docteur 

|f  Frank  (2).  —  Nous  croyons  devoir  signaler  une  récente  dé- 


(1)  Deulche  med,  Wochenschrift,  d'après  Gaz.  hehd. 

(2)  Retme  des  eaux  et  forêts^  d'après  les  Ann,  de  laSoc.  de  bot,  d^Aîlem* 
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couverte,  qui  paraît  être  à  même  d'exercer  une  révolution 
complète  dans  le  domaine  de  la  physiologie  végétale  :  elle 
nous  fait  voir  le  mode  de  nutrition  de  certains  végétaux 
sous  un  aspect  que  nul,  jusqu'à  présent,  n'a  soupçonné; 
elle  jette  un  jour  nouveau  sur  ces  questions  ardues  qu'à 
bon  droit  tous  les  naturalistes  croyaient  aplanies. 

Le  docteur  Frank,  de  Berlin,  a  émis  comme  résultat  de 
nombreuses  recherches,  l'opinion  que  diverses  essences 
ligneuses  se  nourrissent  par  l'intermédiaire  de  champi- 
gnons souterrains. 

Jusqu'ici  on  a  enseigné  que  tous  les  arbres  puisent  le? 
parties  constitutives  de  leur  organisme  dans  le  sol  à  l'aide 
de  leurs  fines  radicelles.  D'après  M.  Frank,  tous  ne  se 
comportent  pas  ainsi  :  les  cupulifères,  surtout,  ne  tirent 
pas  par  eux-mêmes  la  moindre  parcelle  nutritive  du  sol, 
mais  il  existe  autour  de  leurs  racines  une  enveloppe  com- 
plète, un  manteau  constitué  par  un  champignon,  auquel 
est  confiée  exclusivement  cette  fonction.  Ce  manteau  croît 
avec  la  racine,  lui  est  intimement  lié,  joue  le  rôle  d'un  or- 
gane morphologique  :  le  docteur  Frank  lui  donne  le  nom 
de  mycorhiza. 

Ce  mycorhiza  présente  l'aspect  d'un  pseudoparenchyme, 
constitué  par  plusieurs  couches  d'hyphes  irrégulièrement 
entrelacées,  de  façon  à  former  un  réseau  très  dense  ;  non 
seulement  il  recouvre  d'une  façon  très  intime  l'épiderme 
de  la  racine,  mais  il  pénètre  jusqu'à  l'intérieur  des  cel- 
lules de  cet  épiderme  ;  il  empêche  totalement  la  formation 
des  poils  de  la  racine,  et  ce  qu'on  prend  pour  ces  derniers, 
ce  sont  des  ramifications  filiformes  de  ce  champignon,  is- 
sues des  prolongements  de  ses  cellules  externes. 

La  croissance  de  cette  enveloppe  suit  une  marche  paral- 
lèle à  celle  de  la  racine  ;  une  même  ligne  marque  le  terme 
de  l'une  et  de  l'autre  ;  c'est  ce  qui  fait  que  ce  champignon 
est  toujours  très  proche  voisin  de  l'extrémité  de  la  racine 
en  croissance,  et  cependant  l'union  organique,  physiolo- 
gique, n'a  lieu  qu'un  peu  en  arrière  de  cette  extrémité,  et 
là  seulement  où  la  croissance  en  longueur  des  cellules  iso- 
lées est  terminée. 
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Quand  on  examine  un  jeune  sujet  en  voie  de  gernHiia- 
tion,  on  n'y  remarque  d'abord  pas  cet  envahissement  du 
champignon  ;  il  apparaît  d'abord  sur  les  premières  racines 
j^,  latérales  et  sur  celles-ci  il  vient  lentement,  n'y  subsiste 

^  *  que  peu  de  temps  et,  dans  tous  les  cas,  il  y  est  détmil 

^'\  lorsque  ces  organes  sont  devenus  aduhes. 

p'  Le  myccHiiisa  produit  une  déviation   frappante  dans  la 

*:i.  croissanoe  radicale-,  tandis   que.    en  effet,  les  racines 

■V  exemptes  de  ce  parasite  restent  assex  mîntres  et  allongées, 

|,\  quelles  donnent  naissance  à  des  ramifications  latérales 

s'étendant  au  loin,  le  mvcorhiza  croît  très  lentement  et  en- 
gendi>e  des  racines  courtes  et  épaisses,  d'ow  sortent  des  ra- 
mifications exactement  pareilles,  en  sorte  que  TensemMe 
présente  l'apparence  de  produits  coralliformes. 
h  i  il  résulte  des  expériences  du  doct^eur  Frank  que  les  cu- 

piilifères  •  et  les  cory lacées  (chêne,  hêtre,  châtaignier, 
charme,  noisetier)  soat  toujours  attaqués  par  te  parasite; 
que  les  salicioées  (saules  et  x>^uplieTs)  et  l^s  conifères  le 
sont  fréquemment;  qu'eafin  le  l>ouleau,  l'aune,  l'orme,  le 
platane,  le  noyer,  le  robinier,  le  tilleul,  l'érable,  le  frenc, 
le  sureau,  la  bourdaine  et  en  général  les  arbrisseaux  ne  le 
sont  jamais. 

L'auteur  de  cette  découverte  s'est  demandé  à  quelle  théo- 
rie il  devait  rattacher  ce  champigiK)n  :  ce  serait,  paraît-fl, 
probablement  mlx  tubéracées  ou  aux  gastéromycètes;  on 
ne  pourra  se  prononcer  sûrement  sur  cette  question 
qu'^irès  um  examen  attentif  des  sujets  doués  de  fnictifica- 
tioa.  On  a  étudié  le  mycorhiza  d'une  truffière,  et  il  n'a 
été  trouvé  nullement  différent  du  mycorhica  que  "nous  ve- 
nons de  décrire;  aussi  le  docteur  Frank  se  croit-il  auto- 
risé à  avancer  que  c'est  bien  ce  champignon  qui  produit 
la  truffe  et  que,  si  cette  dernière  est  plus  rare  que  lui,  c'est 
parce  que  la  plupart  du  temps  sa  fructification  est  empê- 
chée par  diverses  conditions  externes. 

EnfiiiL,  relativement  à  Timportance  physiologique  du 
mycorhiza,  l'auteur  de  cette  doctrine  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  mycélium  de  ce  champignon  doit  être  regardé 
comme  un  parasite  de  la  racine  de  l'arbre  :  il  lui  emprunte 
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les  matériaux  carbonés  assimilé»  par  les  {èiiille«  ;  maî«, 
d'autre  part,  il  lui  apporte  tous  les  élémjeats  raiinéoraux, 
ainsi  que  Teau  qui  lui  est  aéce&saire  ;  seul  il  remplit  ce 
rôle,  parce  que  seul  il  est  en  contact  avec  le  sol.  C'est  ainsi 
que,  sans  se  nuire  Tun  à  l'autre,  ces  deux  végétaux  vivent 
côte  à  côle  et  se  prêtent  un  mutuel  secours.  » 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBUGATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER- 


Sur  une  nofiTelle  ▼ariété  4e  ratanlriâ;  par  M.  E. 
HoLVES  {i).  —  Sur  le  marché  de  Londree  on  (axwive  te  rar 
tanhia  du  Pérou  ou  Pay  ta  [KrameHa  trianénL,  Rtiiz  et  Pak- 

vori),  le  rartanhia  fiaranilte  ou  de  la  HÎGuvdle-^jreoLaie 
[K,  iotnentvsaj  6t-Hii.)  et  leratanhia  de  Para  on  <3earâJ(jr. 
argentea,  Mart.).  On  connaît  d'atrtres  ratanhiafi  nom  oom- 
merciaux  fournît  par  le  HC.  tanceolaîa^  Torr.,^^»  croît  dans 
TAmérique  du  Kord;  le  JT.  seeundîflora,  D.  C,  -qui  croît  au 
Texas,  à  Mexico  et  dans  rArkan«as  ;  le  K.  ^pewtMÛtety  de  la 
Îïouveile-Grenade;  le  K.  aeida  Bg.,  de  Vénéwftéla,  et  le 
K.  cïstoîdeay  du  Chili. 

La  nouvelle  espèce  importée  provî«ntd!e<Siîayaqml,danfi 
l'Equateur.  C'est  une  racine  ligneuse  de  !  Ii  î  pouces  de 
diamètre  et  au  delà,  dHm  demi-pouce  de  diai»ètre  dans  les 
petites  racines.  Ces  racines  sont  très  contournées  ;  l'éoœx», 
d'un  rouge  hrun,  avec  des  raies  noirâtres,  est  mince  en 
comparaison  du  médituUium  ;  sa  texture  fiîrreraBe,  un  ]peu 
striée  à  la  surface,  est  ponctuée  de  petites  étevures.  Sa  sa- 
veur est  très  astringente,  son  odeur  à  peu  près  nulle. 

Cette  racine  provient  probablement  de  l'espèce  de  la  Nou- 
velle-Grenade, K.  spartioîdes.  Elle  est  très  riche  de  tannin. 
11  résulte  des  essais  de  ML  F.-W.  Passmore,  que  le  ratan- 
hia  de  Guayaquil^  est  beaucoup  plus  riche  de  tannin  que 

(1)  PhanmumtUcai  Journal,  17  anil  «SSfi. 
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les  autres  sortes.  L'écorce  est  deux  fois  plus  riche  de  tan- 
nin que  la  racine  de  Savanille. 


Analyse  du  lait  (1).  —  La  méthode  recommandée  par 
une  décision  des  analystes  anglais  est  la  suivante  :  Le 
poids  total  des  matières  solides  est  obtenu  en  évaporant 
5  grammes  de  lait  dans  une  capsule  de  platine  à  la  tempé- 
rature du  bain-marie  ou  dans  une  étuve  à  eau,  jusqu'à  ce 
que  le  résidu  ait  un  poids  pratiquement  constant.  On 
met  5**  de  lait  dans  un  verre  de  Bohême  de  2  pouces  de 
hauteur  et  1/4  pouce  de  diamètre;  on  pèse,  on  introduit 
dans  ce  vase  un  rouleau  de  papier  blanc  demi-absorbant 
de  2  pouces  et  demi  de  largeur  et  22  pouces  de  longuem-, 
que  l'on  aiira  préalablement  épuisé  par  Téther  dans  un  ap- 
pareil de  Soxhlet  et  dont  Téther  a  été  complètement  vola- 
tilisé. Quand  le  papier  a  absorbé  autant  de  lait  que  possi- 
ble, le  rouleau  est  enlevé,  et  on  le  dessèche  sm*  une  plaque 
de  verre  incliné  ;  le  vase  de  Bohême,  qui  a  été  tenu  couvert 
pendant  l'absorption  du  lait,  est  de  nouveau  pesé.  On  des- 
sèche le  rouleau  de  papier  pendant  une  ou  deux  heiu'es 
dans  une  étuve  à  eau  bouillante,  puis  on  en  extrait  la  matière 
grasse  dans  l'appareil  Soxhlet  ;  le  flacon  dans  lequel  on  re- 
çoit le  liquide  gras  est  aussi  petit  et  aussi  propre  que  pos- 
sible. On  chasse  l'éther  par  la  chaleur,  on  met  le  flacon 
dans  une  étuve  à  eau,  dans  la  position  horizontale,  et  Ton 
dessèche  jusqu'à  poids  constant.  On  laisse  refroidir  pen- 
dant dix  minutes  et  l'on  pèse  la  matière  grasse.  Le  poids 
des  matières  fixes  non  grasses  est,  dans  tous  les  cas,  à  dé- 
terminer par  différence. 

Le  poids  spécifique  sert  de  contrôle. 


Recherche  de  la  gomme-gutte  dans  les  mélanges  mé- 
dicamenteux; par  M.  Ed.  Hirschsohn(2).—  La  coloration 
jaime  de  l'extrait  de  gomme-gutte  dans  l'éther  de  pétrole 

(1)  PharmaceuHcal  Record^  1885 ,  p.  419. 

(î)  PharmaceutUcIie  Zeitschrift  fur  Russiand,  1885,  p.  609. 
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est  un  excellent  moyen  de  mettre  en  évidence  la  présence 
de  cette  matière,  d'autant  meilleur  que  la  plupart  des  sub- 
stances avec  lesquelles  on  la  mélange  habituellement  sont 
insolubles  dans  l'éther  de  pétrole. 

Si  Ton  agite  la  solution  de  gomme-gutte  dans  Téther  de 
pétrole  avec  un  peu  d'eau  ammoniacale,  la  couche  aqueuse 
se  colore  en  jaune  et  la  couche  de  pétrole  devient  incolore. 
On  obtient  le  même  résultat  en  substituant  à  Tammonia- 
que  la  solution  de  carbonate  de  soude  (1  :  30)  ou  de  soude 
caustique  (1  :  100).  Une  solution  de  borax  concentrée  ou 
diluée  extrait  par  l'agitation  de  la  gomme-gutte  de  sa  so- 
lution dans  l'éther  de  pétrole. 

Si  Ton  agite  une  solution  de  gomme-gutte  dans  l'éther 
de  pétrole  avec  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer 
(1  :  20),  l'alcool  se  rassemble  au  fond  du  tube  à  réaction 
coloré  en  noir  verdâtre  plus  ou  moins  intense. 

L'auteur  a  étudié  l'action  des  solutions  alcalines,  du  bo- 
rax, du  perchlorure  de  fer  sur  les  solutions  éthérées  de 
rhubarbe,  patience,  bourdaine,  safran,  souci,  camomille, 
séné,  girofle,  poivre  noir.  Tous  ces  corps  sont  aisément  sé- 
parés de  la  gomme-gutte  par  l'éther  de  pétrole,  excepté 
quand  le  mélange  contient  de  la  rhubarbe  ou  de  la 
patience. 

Pour  rechercher  la  gomme-gutte,  M.  Hirschsohn  pro- 
cède comme  il  suit  :  si  la  matière  est  liquide  on  l'évaporé 
avec  de  la  poudre  de  verre,  et  Ton  traite  la  poudre  par 
l'éther  de  pétrole.  L'extrait  est-il  incolore,  on  recommence 
le  traitement,  en  agitant  avec  de  l'éther  de  pétrole,  que  le 
mélange  a  rendu  fortement  acide  par  une  addition  d'acide 
chlorhydrique,  parce  que  le  savon  de  gomme-gutte  n'est 
pas  soluble  dans  l'éther  de  pétrole.  Si  l'extrait  reste  inco- 
lore après  ce  nouveau  traitement,  c'est  la  preuve  qu'il  ne 
contient  pas  de  gomme-gutte.  Au  contraire,  l'extrait  éthéré 
de  pétrole  est-il  coloré  en  jaune,  on  le  filtre  et  on  le  soumet 
au  traitement  suivant  :  on  agite  une  petite  portion  de  la  so- 
lution avec  une  solution  diluée  de  soude  caustique,  si  une 
coloration  rouge  apparaît,  on  fait  passer  dans  la  plus  grosse 
portion  du  liquide  un  courant  d'ammoniaque  à  Tétat  de 
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gaz  jusqu'à  saturation,  on  recueille  les  flocons  qui  se  sé- 
parent du  liquide,  on  les  lave  avec  de  l'éther  de  pétrole  et 
on  les  dissout  dan«  Falcool.  La  solution  alcoolique  ooirdt 
quand  on  Tadditionne  de  perchlorure  de  fer,  elle  prend  une 
coloration  jaune  foncé  au  contact  de  la  solution  de  soude 
caustique  et  non  pas  une  coloration  rouge.  Cette  niéthode 
permet  de  retrouver  1  centigramme  de  gomme-gutle. 


Réaetfoai  comparées  de  la  «trychnine,  de  la  galsémÙM, 
de  lliydraatiiie  et  de  la  berbérine  ;  par  M.  A.-B.  Ltons  (1). 

—  Résumé  :  Les  colorations  caractérisques  que  Ton  fait 
apparaître  en  ajoutant  des  agents  oxydants  sus  solutions 
de  strychnine  dans  l'acide  sulfurique,  sont  :  le  bleu  indigo, 
le  pourpre,  le  violet ,  que  remplace  une  coloration  rouge 
pâle  plus  stable.  L'acide  doit  contenir  66  à  80  p.  100  d'a^ 
cide  réel,  ou  être  plus  fort  suivant  la  nature  de  l'agent 
oxydant. 

Avec  les  mêmes  réactifs,  la  gelsémine  donne  une  oolo* 
ration  pourpre  peu  persistante,  qui  n'est  en  aucun  cas  pré- 
cédée de  la  coloration  indigo,  et  ne  passe  généralement  pas 
au  rouge.  Quelques  échantillonsdegelsémine  dissous  dans 
l'acide  siilfurique  donnent  tout  d'abord  une  solution  jaune, 
et  produisent,  non  du  pourpre,  mais  un  rouge  cerise  foncé 
et  même  une  teinte  marron,  les  colorations  étant  presque 
semblables  à  celles  que  Ton  obtient  normalement  avec  i'hy- 
drastine.  L'acide  doit  contenir  75  à  ^  p.  100  d'acide  réel 
pour  que  les  colorations  se  manifestent. 

L'hydrastine  produit  la  coloration  écarlate  caractéristi- 
que, précédée  par  du  brun,  parfois  même,  tout  d'abord 
par  du  vert.  L'acide  doit  contenir  66  à  80  p.  100  d'acide 
réel.  Ces  colorations  sont  produites  par  l'aisotate  de  sodium, 
par  les  azotates,  par  des  traces  d'acide  asotique  libre,  par 
le  bioxyde  de  baryum,  par  l'iodate  de  baryum. 

La  berbérine  donne  une  intense  coloration  pourpre,  géné- 
ralement précédée  de  brun^  et  qui  est  plus  persistante  que 

(1)  Pharmacevtical  t^eoard,  1686,  p.  1S5  et  Wettem  ùrufgifU 


—  139  — 

celle  de  la  gelsânim.  Lies  colorations  se  maaifestent  même 
avec  UD  acide  à  40  ou  50  p.  100,  et  j^r  des  agents  d'oxy- 
dation tels  que  Tazotate  de  sodium,  le  bioxyde  de  baryum^ 
Facide  aeotique,  les  azotates,  l'iodate  de  baryum^  lesquels 
«ont  de  nul  effet  quand  on  opère  sur  la  strychnine  et  l'hy- 
drastine. 


Solution  de  Bcver  (1).  —  Sous  le  nom  de  liqueur  ou  so- 
lution de  I>over,  on  emploie  fréqiiemment,  auKÉtots-Unîs, 
le  mélange  suivant  : 

Acétate  de  morphine 60  grains* 

Acide  acétique  dilné 1  once  fl. 

Alcool  dtloé 7    — 

Vin  d'ipécaenuiia â 

On  dissout  le  sel  de  morphine  dans  Tacide,  on  ajoute 
Talcool  dilué  et  le  vin  d'ipécacuanha,  on  agite  et,  ap-rès 
vingt-quatre  heures  de  repos,  on  filtre. 


iur  la  mercuriale  viv«oe  ;  par  M.  Schule  (2).  —  Cette 
plante  a  toujours  joui  de  la  réputation  d'être  dangereuse, 
sinon  toxique.  Des  expériences  ont  été  récemment  entre- 
prises par  M.  Hugo  Bchulzen  vue  de  vérifier  ses  qualités 
toxiques.  Dans  des  expériences  faites  sur  des  porcs  et  sur 
des  lapins,  ii  a  été  constaté  que  la  mercuriale  vivace  [mer- 
curMû  perennts)  paralyse  les  muscles  qui  se  rattachent  à  la 
vessie,  qu'elle  diminue  l'action  péristaltiquc  des  intestins, 
en  même  temps  qu'elle  accix>ît  la  quantité  d'urine  et  pro- 
voque plus  ou  moins  de  diarrhée.  Les  liquides  adminis- 
trés, pas  plus  que  l'herbe  en  natui>e,  n'ont  donné  la  mort. 

Dans  le  but  de  déterminer  le  principe  qui  produit  la  pa- 
ralysie de  la  vessie,  3  décigrammes  de  mercurialine  ont 
été  administrés  en  injection  hypodermique,  à  l'état  de 
chlorhydrate;  ils  n'ont  produit  aucun  effet.  L'auteur  s'est 

(1)  TÂe  Càemist  and  DruggisL  1"  mai  18S6. 

(2)  Pharmaceutical  Journal^  d'après  Archiv  fàr  expctimentelle  PaihO' 
logie  und  Pharmacologie. 
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produits  secoodaires,  aussi  le  rendement  esi-ii  inférienr 
au  rendement  théorique. 


CHIMIE 


De  rinOnence  de  la  magnésie  dans  les  ciments  dits  de 
PortIanâ;parM.  G.  Lechartieii(I).  —  La  pratique  a  depuis 
longtemps  révélé  Finfluence  mauvaise  de  la  présence  de  la 
magnésie  dans  les  ciments,  et  Rivot  Ta  expliquée  par  l'hy- 
dratation du  silicate  et  de  Faluminate  de  magnésie  s^effec- 
tuant  postérieurement  à  la  prise  des  mortiers.  L'étude 
poursuivie  par  M.  Lechartier,  pendant  une  période  de  huit 
années,  des  altérations  subies  par  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages en  ciment,  lui  permet  de  définir  plus  complète- 
ment le  rôle  qu'elle  y  joue. 

Henri  Sainte-Claire  Deville  a  montré  que  la  magnésie 
pure,  sans  l'intervention  de  la  silice  et  de  Talumine,  peut, 
en  se  combinant  avec  l'eau,  former  un  hydrate  possédant 
une  grande  consistance  et  une  dureté  remarquable.  Cette 
hydratation  de  la  magnésie  est  accompagnée  d'une  aug- 
mentation de  vcdume.  La  magnésie  provenant  de  la  calci- 
nation  à  400*  de  son  carbonate  fait  prise  avec  l'eau  au  bout 
d'un  temps  relativement  court  Lorsque  cette  calcination 
a  été  effectuée  à  haute  température,  la  magnésie  reste  d'a- 
bord intacte  en  présence  de  l'eau  et  ne  s'hydrate  q^u'au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long. 

Les  ciments  employés  étaient  réellement  des  mélanges 
de  ciment  de  Portland  avec  un  corps,  la  magnésie,  qui 
s'est  comportée  d'abord  comme  substance  inerte.  Peu  à  peu 
cette  magnésie  s'est  hydratée,  longtemps  après  la  prise  des 
ciments,  en  même  temps  qu'elle  augmentait  de  volume, 

(1)  Ac.  d.  se,  102,  1â23,  1886. 
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produisant  FexpansioB  des  mortiers  et  la  destruction  d'ou- 
vrages dont  la  solidité  paraissait  acquise. 


Sur  QB  nouveau  corps  gazeux,  Toizyfiuorure  de  phos- 
phore Ph  FI*  O';  par  M.  H.  Moissan  (1).  —  Si  l'on  fait  un 
mélange  de  4'***  de  trifluorure  de  phosphore  et  de  2'**^  d*oxy- 
géne,  puis  que  Ton  fasse  traverser  le  Unit  par  une  forte 
étincelle  dinduction,  il  se  produit  une  détonation  violente. 
Le  voliune  diminue  et  Vùsï  obtient  un  gaz  dont  les  proprié- 
tés diffèrent  de  celles  du  trifluorure  de  phosphore.  Ce  nou- 
veau gaz  fume  à  Tair,  e^t  ahscvhé  instantanément  par  l'eau 
en  se  détruisant,  et  le  liquide  obtenu  ne  renferme  pas  trace 
d'un  composé  phosphoreux.  Ce  liquide  ne  donne  pas  de 
dépôt  de  soufre  dans  une  solution  chaude  d'acide  sulfureux  ; 
il  ne  réduit  pas  les  sels  d'argent,  réactions  fournies  par 
l'eau  laissée  au  contact  du  trifluorure  de  phosphore.  La  so- 
lution donnée  par  l'oxychlorure  fournit  facilement  un  pré^ 
cipité  de  phosphate  àmmoniaco-magnésien  ;  portée  à  l'ébul- 
lition  en  présence  de  niti'omolybdate,  elle  produit  un 
abondant  précipité  jaune. 

Le  nouveau  corps^  se  dédoublant  par  l'eau  en  donnant  de 
Tacide  phosphorique,  doit,  à  raison  de  son  mode  de  forma- 
tion, avoir  pour  formule  Ph  O*  PI'  :  c'est  le  correspondant 
de  l'oxychlorure  de  Wurtz.  Il  se  forme  d'après  l'équation 
suivante  : 

Ph  FP       0*  _  Ph  FP  O' 

Pour  préparer  l'oxyfluorure  qui  a  servi  dans  ces  recher- 
ches, on  a  fait  détoner,  par  petites  quantités,  à  peu  près 
10*^*^  chaque  fois,  un  mélange  d'environ  2'°'  de  trifluorure 
de  phosphore  et  de  1^°*  d'oxygène  dans  lequel  ce  dernier 
gaz  était  en  léger  excès.  L'oxyfluorure  obtenu  était  aban- 
donné plusieurs  jours  sur  le  mercure  en  présence  de  bâtons 
de  phosphore  sec  qui  se  combinaient  à  Toxygène  restant. 
On  sait  que,  dans  ces  conditions,  l'oxygène  n'ayant  qu'une 


(1)  Ac.  d.  se,  102,  1245,  188G. 
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très  faible  tension  est  assez  rapidement  absorbé  par  le 
phosphore  à  froid. 

On  peut  encore  obtenir  roxyfluorure  de  phosphore  en 
faisant  passer  un  mélange  de  2"^**  de  trifluorure  et  de  l^^** 
d'oxygène  sur  de  la  mousse  de  platine  légèrement  chauffée  : 
la  combinaison  s'effectue  et  le  trifluorure  fixe  2*^  d'oxy- 
gène. 

L'oxyfluorure  de  phosphore  est  un  gaz  incolore,  possé- 
dant une  odeur  piquante,  absorbable  par  Teau,  qui  le  dé- 
compose, avec  dégagement  de  chaleur.  C'est  un  gaz  qui, 
eu  présence  de  l'air,  fournit  des  fumées  blanches,  moins 
abondantes  cependant  que  celles  données  par  le  pentafluo- 
rure  de  phosphore.  Du  reste,  ce  dernier  gaz  s'absorbe  beau- 
coup plus  rapidement  par  Teau  que  roxyfluorure.  Le  verre 
n'est  pas  attaqué  par  roxyfluorure  de  phosphore  desséché 
avec  soin. 

Sa  liquéfaction  se  fait  plus  facilement  que  celle  des  fluo- 
riu'es  de  phosphore.  Tandis  que  le  trifluorure  se  liquéfie  à 
40«t»à  —  10^  et  le  pentafluorure  à  23»»™  à  16%  il  suffit  d'une 
pression  de  15**"  à  la  température  de  16*  pour  amener 
roxyfluorure  à  l'état  liquide. 

L'auteur  fait  remarquer,  en  terminant,  que  l'existence 
de  roxyfluorure  de  phosphore  rend  impossible  l'expérience 
indiquée  par  Davy,  qui  pensait  isoler  le  fluor  en  brûlant 
le  fluorure  de  phosphore  dans  une  atmosphère  d'oxygène 
enfermée  dans  un  vase  de  fluorine.  C'est  d'ailleurs  une 
curieuse  propriété  du  fluor  de  tendre  toujours  à  former  des 
produits  d'addition  ternaires  ou  quaternaires,  propriété 
qui  a  paralysé  jusqu'ici  tous  les  essais  tentés  pour  isoler  ce 
métalloïde. 


Action  de  Teau  oxygénée  sur  l'acide  benzoîqae,  en 
présence  d'acide  sulfurique;  par  M.  HANRioT(i]. —  L'acide 
benzoïque,  dissous  dans  cinq  ou  dix  fois  son  poids  d'acide 
sulfurique,  est  additionné  par  petites  i3ortions  de  trois  fois 

(I)  Ac,  d,  se,  102,  1250,  1880. 
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son  poids  d'eau  oxygénée  à  200^^^  dissoute  également  dans 
l'acide  sulfurique.  Une  réaction  très  vive  se  manifeste. 
Lorsque  toute  Teau  oxygénée  a  été  introduite,  on  étend 
d'eau  la  liqueur  et  on  la  distille  dans  un  courant  de  vapeur 
d'eau.  Il  passe  d'abord  de  l'acide  benzoïque  non  attaqué, 
puis  un  mélange  d'acides  benzoïque  et  salicylique. 

Lorsqu'on  fait  réagir  sur  la  solution  sulfurique  d'acide 
benzoïque,  chauffée  à  200**  environ,  l'eau  oxygénée  d'une 
concentration  plus  faible,  il  distille  une  certaine  quantité 
de  phénol  que  l'on  peut  séparer  en  saturant  par  le  carbo- 
nate d'ammonium  et  épuisant  par  l'éther.  La  solution 
aqueuse  ne  contient  pas  d'acide  salicylique;  l'eau  de  brome 
a  fait  naître  un  précipité  abondant  de  tribromophénol. 
A  température  élevée,  c'est  donc  l'acide  paroxybenzoïque 
qui  prend  naissance.  Il  serait  cependant  possible  que  le 
phénol,  dont  on  peut  isoler  une  quantité  notable,  provînt 
de  la  décomposition  d'acide  salicylique  à  une  température 
élevée. 

L'acide  cinnamique,  traité  de  même,  a  fourni  de  l'acide 
benzoïque.  

Action  de  l'oxyde  de  plomb  sur  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque; note  de  M.  F.  Isambert  (1).  —  L'auteur  étudie 
l'action  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  sur  l'oxyde  de 
plomb  anhydre.  Le  mélange,  placé  dans  un  tube  baromé- 
trique, dégage  du  gaz  ammoniac. 

Le  gaz  dégagé,  dans  le  vide,  par  la  réaction  de  l'oxyde 
de  plomb  sur  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  acquiert,  au 
bout  de  quelques  heures,  une  tension  maximum  qui  reste 
constante  tant  que  la  température  est  invariable;  cette 
pression  maximum  croît  assez  rapidement  avec  la  tempé- 
rature. En  outre,  quand  la  température  diminue  de  T  à  ^, 
la- pression  du  gaz  va  en  décroissant  également  et  reprend 
la  valeur  qui  correspond  à  cette  température  t.  En  enlevant 
du  gaz  dans  le  cours  des  expériences,  de  même  qu'en  in- 
troduisant une  nouvelle  quantité  du  mélange  d'oxyde  de 

(1)  Ac.  d.  se,  102.  1313,  1886. 
Journ.  de  Pham,  et  de  Chim.,  5«  séaiE,  t.  XIII.  fl*'  août  1886.)  10 
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f  lomb  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  il  n'a  pas  oYh 
tesïxi  de  différences  dans  la  tension  du  gaz  à  nne  tempéra* 
tore  donnée,  quand  Téquilibre  était  de  nouveau  atteint 
L'action  de  Toxyde  de  plomb  sur  le  chlorhydrate  d'am« 
moniaque,  réaction  qui  absorbe  de  la  chaleur,  est  donc 
limitée,  comme  un  phénomène  ordinaire  de  dissociation, 
par  la  pression  du  gaz  dégagé. 


Sor  un  nouTel  alliage  d*alaminiiim  ;  par  M.  Botm- 
souzE.  -—  Les  applications  de  Taluminium  se  sont  déve- 
loppées depuis  la  découverte  de  H.  Sainte-Claire  Deville; 
mais  ce  métal  en  aurait  eu  de  plus  nombreuses  encore  si 
Ton  avait  su  le  souder  comme  on  soude  les  autres  métaux 
ou  leurs  alliages.  En  1884,  M.  Bourbouze  a  fait  connaître 
i;  un  procédé  permettant  d'efiTectuer  une  soudure  soUde  de 

i^.  ,  l'aluminium,  qui  est  entré  dans  la  fabrication  des  instru* 

ments  d'optique.  Toutefois  la  difficulté  du  travail  de  l'alu- 
minium obligeait  encore  à  employer  le  laiton  pour  les 
garnitures  intérieures  destinées  à  recevoir  les  bagues  des 
rentrants.  Toutes  les  difficultés  disparaissent  si  l'on  rem- 
place l'aluminium  par  un  alliage  d'aluminium  et  d'étain 
et,  en  particulier,  par  celui  qui  résulte  de  la  fusion  de 
10  parties  d'étain  et  de  100  d'aluminium.  Cet  alliage,  plus 
blanc  que  l'aluminium,  a  une  densité  de  2,85,  peu  supé- 
rieure à.  celle  du  métal  pur  ;  il  peut  donc,  aussi  bien  que 
l'aluminium,  servir  à  la  construction  de  tous  les  instru- 
ments qui  exigent  une  grande  légèreté.  Son  inaltérabilité 
à  la  plupart  des  agents  est  supérieure  à  celle  de  l'alumi- 
nium, comme  aussi  la  facilité  de  son  travail  ;  enfin  il  est 
possible  de  le  souder  aussi  facilement  que  le  laiton,  sans 
aucune  préparation  spéciale. 


Approbations  d'eaux  minérales ,  par  TAcadémie  de 

médecine,  source  Clémentine^  au  Boulou  {Pyrénées-^Onen" 

iales). 

(1)  Ac.  d.  se,  102,  1317, 1S86. 
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D'après  une  analyse  de  M.  Béchamp,  elle  contient  par 

litre  : 

r- 

Acide  carbonique  libre ^  1,7748 

Bicarbonate  de  soude  hydraté 6,4740 

—  de  potasse 0,1990 

—  de  baryte 0,0030 

—  de  lithine traces 

~         de  cbauz 0,0210 

—  de  magnésie » 0,7790 

—  de  manganèse » 

—  de  protoxyde  de  fer O^OiSO 

Salfite  d«  soadt  anbydr» 0,0068 

Pheqibate  de  ao«da ,..  tratei 

Irséniate  de  soude  ••.. traces 

Chlorure  de  sodium i,1407 

Alumine  ;  gincine 0,0040 

Acide  nitrique  ;  borique  ;  silicique 0,0680 

Oxyde  de  cebelt  et  de  nickel traces 

Acides  organiques  Tolatils tracea 

Uatière  organique  fixe traces 

10,4854 

Source  située  dam  le  sous-sol  de  [hôiel  Boyer^Bertrand^  au 
Mont'Dore. 

Elle  a  donné  à  l'analyse  pour  un  litre  : 

Bicarbonates  alcalins 0,564 

—  de  chaux 0,345 

—  de  magnésie 0,158 

—  de  fer 0,0â0 

Sulfate  de  soude 0,066 

Chloma  de  sodium 0,362 

Arsenic •  • traces 

Silice  et  aluainium 0,166 

1,675 

Aicide  carbonique  libre. 


M.  Larl)aud  ,  pharmacien  à  Vichy  (Ailier)  y  a  formé 
ijine  demande  en  vue  d'obtenir  l'autorisation  d'exploiter 
trois  nouvelles  sources  situées  à  Saint-Yorre  (ÀUier). 

Ces  sources  ont  été  rencontrées  par  des  sondages,  la 
source  n""  1  à  28"',90  de  profondeur,  la  source  n""  2  à  24"',70, 


^ 
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la  source  n"*  3  à  23"*,40.  Pour  les  atteindre,  on  a  traversé 
successivement  : 


Terre  végétale. 0,50 

ArgUc 8,70 

Sables  et  graviers 3,90 

Matières  compactes  avec  rognons  de  calcaire  et 

de  grès  Tcrdâtre 9,40 

Pois  alternance  de  sables  et  d'argiles  sembla- 
bles aux  précédents 19,50 

36,00 

Les  sources  n~  1,  2  et  3  sont  très  voisines  les  unes  des 
autres.  Le  débit  de  la  source  n*  2  est  de  4000  litres  en  vingt- 
quatre  heures,  celle  de  la  source  n*  3  est  3800  litres  en 
vingt-quatre  heures,  leur  température  est  de  11  degrés. 
Elles  sont  bien  captées. 

Elles  ont  donné  à  l'analyse,  pour  un  litre,  d'après 
^I.  Camot  : 

f*  f-  tr- 

Acide  carbonique  libre i,54U      i,5iâ0      1,4700 

Bicarbonate  de  chaux 0,3384  0,3500  0,3456 

~         de  magnésie 0,0309  0,0332  0,0320 

~-         de  protoxyde  de  fer.  .  .  .  0,009i  0,0106  0,0113 

—  de  potasse 0,1491  0,1528  0,1508 

—  de  soude 5,0152  5,0096  5,0308 

—  de  Uthine 0,0097  0,0097  0,0097 

Sulfate  de    soude 0,2680  0,2705  0,2729 

Chlorure  de  sodium 0,55S4  0,5626  0,560i 

Silice 0,0300  0,0280  0,0300 

Madères  organiques 0,0015  0,0016  0  0018 

7,9518      8,0406      7,9153 


Sources  A  et  B  à  Évian,  —  La  côte  méridionale  du  lac  de 
Genève,  de  Saint-Julien  à  Meillerie,  est  formée  par  une 
bande  d'alluvion  de  plus  de  7  kilomètres  de  longueur,  qui 
s'appuie  au  sud  et  en  amont  d'Évian-les-Bains,  soit  sur  les 
schistes  et  calcaires  du  lias  ou  du  jurassique  moyen,  soit 
sur  les  gypses  du  trias,  soit  sur  les  grès  nummulitiques. 
Ces  alluvions  sont  formées  en  grande  partie  de  cailloui 
roulés,  arrachés  aux  montagnes  voisines,  et  renfermant 
une  grande  quantité  de  roches  calcaires  et  magnésiennes 
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mélangées  de  roches  cristallines  venues  du  massif  plus 
élevé,  sur  lequel  s'appuient  elles-mêmes  les  couches  juras- 
siques et  triasiques.  Ces  alluvions  sont  traversées  par 
d'épaisses  couches  de  glaise  sur  lesquelles  elles  s'appuient. 
C'est  là  l'origine  des  nombreuses  soiu'ces  alcalines  de  Tho- 
non,  d'Amphion  et  d'Évian,  dont  l'origine  commune  ne 
saurait  être  douteuse. 

La  source  A  a  un  débit  de  5350  litres  en  vingt-quatre 
heures,  sa  température  est  de  12**,5. 

La  source  B,  un  débit  de  1300  litres  dans  vingt-quatre 
heures  et  une  température  de  12  degrés. 

Elles  sont  sufflsanunent  captées  et  ont  donné  à  l'analyse 
pour  un  litre  : 

A 

Bicarbonate  de  chaux 0,240 

—  de  magnésie 0,044 

—  de  fer 0,003 

Solfate  de  chaaz 0,009 

—  de  soude 0,007 

Chlorure  de  sodium 0,003 

SiUce 0,012 

Acide  carbonique  libre.  0,318 

La  source  B  a  donné,  d'après  les  mêmes  conditions  d'a- 
nalyse, un  total  de  0«',300  poiu*  un  litre. 


Recherches  sur  la  composition  delà  carotine,  sa  fonction 
chimique  et  sa  formule  ;  par  M.  A.  Arnaud  (1).  —  L'auteur 
a  démontré  (2)  l'identité  de  la  carotine  de  la  carotte  avec  la 
matière  cristallisée  rouge  orangé,  qu'il  a  extraite  des  feuilles 
des  végétaux  en  général,  sans  distinction  de  famille  ;  cette 
matière  colorante  existe  également  dans  un  grand  nombre 
de  fruits,  notamment  dans  la  tomate  ;  sa  présence  est  donc 
constante  et,  pour  ainsi  dire,  universelle  dans  les  diffé- 
rents organes  des  végétaux  :  racines,  feuilles  et  fruits.  Il  a 
cru,  en  conséquence,  qu'il  y  avait  intérêt  à  en  reprendre 

(1)  Ac,  d.  se,  102, 1119,  1886. 

(2)  Journal  de  Pharm.  et  de  Ch.  [5],  XT,  p.  583,  1885. 


^ 
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l'étude  au  point  de  vue  chimique,  d'autant  plus  que,  lors 
de  sa  première  communication  à  ce  sujet,  n'ayant  pas  à 
ce  moment  les  matériaux  nécessaires,  il  a  cité,  sans  avoir 
pu  la  vérifier,  la  composition  attribuée  par  Husemann  à  la 
carotine  ;  depuis  il  a  traité  500^  à  600^  de  carottes,  et  il  en 
a  extrait  la  quantité  de  substance  indispensable  pour  une 
semblable  étude. 

Pour  extraire  la  Caroline,  les  carottes  sont  rflpées,  puis  soumises  ^  une 
forte  pression,  afin  d*en  extraire  le  jus  qui  entraîne  k  Tétat  d^émulsion  la  ma- 
jeure partie  ât  la  carotine  ;  on  ajoute  au  jus  use  solution  ë*acétalc  et  plomb 
qui  précipite  la  matière  colorante  en  formant  une  sorte  de  laqne,  que  Too  sècbe 
dans  le  vide  et  que  Ton  épuise  par  le  sulAire  de  carbone  ;  on  enlèTO  ce  dÎKol- 
▼ant  par  une  distillation  rapide,  puis  le  résidu  est  lavé  méthodiquement  par  du 
pétrole  léger  froid  qui  dissout  différentes  substances  et  particulièrement  les 
huiles,  laissant  la  carotine  presque  pure  et  à  l'état  cristallin  ;  quant  à  la  pulpe 
séparée  du  jus  par  pression,  on  la  sèche  et  on  la  traite  par  les  aèmes  dissol- 
Tants.  Ce  traitement  est  assez  rapide,  malhearensement  le  rendement  en 
carotine  est  très  faible  :  environ  3i'  pour  iOO^  de  carottes,  et  encore  seules  les 
grosses  carottes  dites  de  conserve  donnent  un  pareil  rendement. 

Pour  purifier  la  carotine  ainsi  obtenue,  il  faut  la  dissoudre  dans  très  peu  de 
sulfure  de  carbone  et  la  précipiter  en  ajoutant  un  grand  excès  d'alcool  absolu, 
la  dissoudre  de  nouveau  dans  la  benzine  à  froid  et  laisser  évaporer  spontané- 
ment :  on  sépare  les  cristaux  nettement  formés,  on  les  lave  à  Talcool  absolu 
froid  et  on  les  sèche  dans  le  vide. 

La  carotine  s'oxyde  à  l'air,  même  à  la  température  ordi- 
naire et  surtout  vers  70®;  en  solution,  cette  oxydation 
devient  excessivement  rapide  et  va  jusqu'à  une  fixation  de 
21  p.  100  d'oxygène.  Ce  produit  oxydé  nô  possède  plus  les 
propriétés  de  la  carotine  :  ainsi  il  est  très  soluble  dans  Tal- 
cool  froid,  et  très  peu  dans  le  sulfure  de  carbone  ;  sa  solu- 
tion dans  Falcool  est  jaune  clair  et,  par  évaporation  de  ce  dis- 
solvant, on  ne  l'obtient  pas  à  l'état  cristallisé  :  il  fond  à  ISSi". 

La  carotine  est  un  carbure  d'hydrogène  et  non  un  com- 
posé oxygéné  ;  car  la  petite  quantité  d'oxygène  trouvé  par 
diiTérence  dans  les  analyses  s'explique,  en  premier  lieu, 
par  la  grande  oxydabilité  de  la  carotine,  et  aussi  parce 
qu'elle  rentre  dans  les  limites  des  erreurs  possibles  de 
l'analyse  élémentaire;  du  reste,  l'analyse  du  dérivé  iodé 
de  la  carotine,  beaucoup  plus  stable  et  non  oxydable,  en 
fournit  une  deuxième  preuve. 


î 
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Ce  dérivé  iodé  se  forme  très  facilement,  en  prenant 
une  dissolution  de  carotine  dans  la  benzine  bien  sèche, 
et  en  y  ajoutant  peu  à  peu  des  cristaux  d'iode,  mais 
il  est  essentiel  de  maintenir  toujours  un  excès  de  carotine, 
il  se  précipite  immédiatement  une  combinaison  cristallisée 
très  peu  soluble  dans  la  benzine  ;  les  cristaux  recueillis 
sont  laTés  à  Téther  anhydre  et  séchés  dans  le  vide  ;  ils  sont 
d'im  vert  foncé  avec  reflets  cuivrés. 

L'analyse  de  ce  corps  conduit  à  considérer  la  carotine 
conmie  un  carbure  d'hydrogène,  non  saturé,  répondant  à 
la  formule  CH**  dont  le  dérivé  iodé  serait  le  diiodure 

M.  Arnaud  propose  de  donner  à  ce  carbure  d'hydrogène 
le  nom  de  carotène*  Il  cristaUise  en  lames  rhombiques, 
douées  de  l'éclat  métallique,  bleues  par  réflexion  et  rouge 
orangé  par  transparence.  II  fixe  l'oxygène,  le  chlore,  le 
brome  et  Tiode  avec  facilité  ;  il  se  décompose  dans  le  vide 
au-dessus  de  300^  en  donnant  naissance  à  un  liquide  vis» 
queux  incolore. 

Sa  réaction  caractéristique  est  celle  de  l'acide  sulfu- 
rique  qui  le  dissout  en  se  colorant  en  bleu  indigo  intense. 


Sur  la  présence  de  la  eholestérine  dans  quelques 
nouveaux  corps  gras  d'origine  végétale;  par  MM*  Éd. 
Hkcksl  et  Pu.  ScHLAGDBNHAUFFEN  (1)*  — «  Los  auteurs,  en 
étudiant  récemment  divers  corps  gras  obtenus  par  extrac- 
tion au  moyen  de  dissolvants  de  diverses  graines  ou  dro- 
gues présentant  uu  intérêt  médical,  ont  été  frappés  de 
l'analogie  qu'ofirent  entre  elles  les  réactions  chimiques  ou 
histochimiques  de  quelques-unes  de  ces  substances  ou  des 
tissus  qui  les  renferment. 

L'actirfe  mUfurique^  additionné  de  chloroforme^  et  surtout 
le  mélange  de  ces  deux  corps  avec  une  trace  de  chlorure 
ftrrtque^  ont  presque  toiqours  fourni  une  coloration  hku 

■  ■   ■      ■»■»■■     ■■  ■     ■■■■■■■—■■■ I  II        I        tmitm     mmmmmmm^mm^mmmtmmtmmÊ^im^ 

(1)  Ae.  é.  «c.|  t02,  iS17,  iSSS. 
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violacé  ou  vef^dâtre,  quelquefois  aussi  bf*un  rouge,  semblable 
d'ailleurs  à  celle  qu'on  observe  poiu:  certaines  huiles,  celle 
d'olive,  par  exemple. 

Ces  phénomènes  paraissent  dus  à  la  présence  d'un 
même  principe  contenu  dans  ces  corps.  Or,  comme  l'huile 
d'olive  renferme  de  la  cholestérmej  et  que  ce  composé  jouit 
de  la  propriété  de  donner,  avec  Vacïde  stUfunque,  le  chlo^ 
^mre  ferrtque  et  le  chloroforme,  une  coloration  rouge  pour- 
pre, bleue  ou  verte,  selon  les  proportions  des  réactifs  em- 
ployés, il  était  naturel  de  penser  que  les  corps  gras  en 
examen  renferment  le  même  principe  commun  à  l'huile 
d'amandes  douces,  à  la  matière  grasse  du  blé  ou  à  celle 
extraite  des  grains  de  maïs. 

Dans  le  but  de  vérifier  cette  hypothèse,  ils  ont  entrepris 
les  essais  suivants  sur  les  huiles  de  graines  de  Chaul- 
moogra  [Gynocardia  odorata^  Roxb.),  de  'Bondxxc  [Giulandina 
bonducella,  Flem.,  et  Cxsalpinia  Bonducella,  Roxb.),  de  Jé- 
quirity  (Abrus  precatorius,  Lam.)  et  sur  le  mélange  des 
corps  gras  et  de  cire  extrait  des  feuilles  A'Erythroxylum 
hypericifolium,  Lam. 

'  1*»  Les  huiles  ou  corps  gras  solides  ont  été  traités  par 
l'alcool  bouillant.  Les  produits  obtenus  après  distillation 
préalable  du  dissolvant  ont  été  examinés  séparément  en 
vue  d'y  suivre  les  phénomènes  de  coloration  développés 
par  le  contact  des  réactifs.  On  a  constaté  que  la  partie  de 
l'huile  soluble  dans  l'alcool,  traitée  parle  chlorure  ferrique 
et  l'acide  suLfuriqûe  additionné  de  chloroforme,  se  colo- 
rait avec  une  intensité  de  nuance  beaucoup  plus  vive  que 
la  partie  insoluble.  Dans  quelques  cas,  même,  la  partie 
dissoute  dans  l'alcool,  abandonnée  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  un  mois  environ^  déposait  des  cristaux  feuil- 
letés qui,  exprimés  entre  des  feuilles  de  papier  buvard, 
jouissent  de  la  propriété  de  se  colorer  en  rouge  au  contact 
de  l'acide  sulfurique  et  du  chloroforme.  Ces  cristaux  fon- 
dent à  la  température  de  134  à  138  degrés. 

2**  Dans  ime  autre  série  d'expériences,  ils  ont  procédé 
à  la  saponification  des  corps  gras,  repris  les  savons  par 
l'eau  et  agité  le  tout  dans  un  entonnoir  à  robinet  avec  ime 
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grande  quantité  d'éther  sulfurique.  Le  liquide  éthéré  a  été 
distillé,  puis  évaporé  au  bain-marie.  Ils  ont  obtenu  géné- 
ralement comme  résidu  im  composé  cristallisé  sous  forme 
de  tables  rhomboédriques  ou  d'aiguilles  fines,  fusible  de 
135  à  138  degrés,  soluble  dans  le  chlarofotine,  Véther  de  pé^ 
troU  ^iV alcool  bouillant^  et  jouissant  de  la  propriété  de  se 
colorer  en  rouge  au  contact  H acide  sulfurique  et  d'un  égal 
volume  de  chloroforme  ou  diacide  sulfurique,  de  chloroforme 
et  d'une  trace  de  chlorure  ferrique. 

Ces  réactions  de  couleur,  jointes  à  la  réaction  histochi- 
mique  au  microscope  et  à  la  détermination  du  point  de 
fusion  du  corps,  obtenues  dans  les  deux  conditions  expéri- 
mentales ci-dessus,  autorisent  les  auteurs  à  admettre  que 
les  corps  gras  soumis  à  l'analyse  renferment  de  la  cholesté- 
rine.  Cette  propriété,  comme  on  le  sait,  est,  du  reste,  par- 
tagée par  d'autres  substances  (pois,  lentilles)  de  l'ordre 
végétal. 

Sur  la  présence  de  la  cholestérine  dans  la  carotte; 
recherches  sur  ce  principe  immédiat;  par  M.  Â.  Ar- 
naud (1).  —  On  sait  qu'il  existe  dans  les  végétaux  un  prin- 
cipe immédiat,  isomère  de  la  cholestérine,  découverte  par 
M.  Chevreul  dans  l'organisme  animal  :  ces  deux  substances 
ont  la  même  composition  élémentaire  et  les  mêmes  pro- 
priétés principales,  elles  ne  diffèrent  que  par  quelques 
degrés  dans  le  point  de  fusion  et  'par  une  solubilité  un  peu 
moindre  dans  l'alcool  pour  la  cholestérine  végétale.  Or, 
dans  ses  recherches  sur  la  carotine,  M.  Arnaud  a  eu  l'oc- 
casion de  préparer  la  substance  cristallisée  incolore 
qu'Husemann  a  isolée  de  la  carotte  et  qu'il  a  décrite  sous 
le  nom  dUhydrocarotine  :  il  a  reconnu  que  ce  principe  im- 
médiat n'est  en  réalité  que  la  cholestérine  végétale  ;  Huse- 
mann,  croyant  avoir  découvert  un  corps  nouveau,  lui  a 
donc  assigné  une  composition  et  une  formule  complète- 
ment erronées,  ainsi  que  cela  résulte  des  expériences  et 
des  analyses  qui  font  l'objet  du  présent  travail. 

(i)  Ac.  d.  se,  108,  1319, 1886. 
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La  cholestérine  de  la  carotte  diffère  très  peu  de  la  duH 
lestérine  animale  et  elle  est  absolument  identique  à  la 
substance  que  Hesse  a  retirée  de  la  fève  de  Galabar  et  dont 
il  a  montré  la  similitude  avec  la  cholestérine  isolée  des 
pois,  il  y  a  déjà  longtemps,  par  Benecke. 

Hesse  a  même  proposé  pour  cette  cholestérine  des  végé* 
taux  le  nom  de  phytastérme^  pour  la  distinguer  de  la  dio* 
lestérine  animale  et  en  rappeler  Torigine. 


Badierches  sur  la  gélatine  ;  par  M»  Sghutzknbs&gsji  (i). 
— -  L'auteur  a  repris  Tétude  des  matières  collagènes  (gela* 
tine,  osftéine,  etc.),  dans  le  but  d'étudier  la  constitution  des 
composés  amidés  ou  imidés  moins  hydrogénés  que  les 
homologues  du  glycocoUe. 

L'osséine  dédoublée  par  l'hydrate  de  baryte,  à  une  tan- 
pératiire  de  200  degrés,  a  dégagé  en  anunoniaque  le  cin- 
quième de  l'azote  total.  On  obtient  en  même  temps  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'acide  oxalique  qui  sont,  avec 
l'ammoniaque  mise  en  liberté,  dans  les  rapports  de  dé- 
composition de  l'urée  et  de  l'oxamide.  Le  liquide,  débar- 
rassé de  l'ammoniaque  libre  par  ébullition  et  séparé  par 
filtration  du  dépôt  de  carbonate  et  d'oxalate  de  baryte, 
enfin  privé  de  l'excès  de  baryte  par  précipitation  avec 
l'acide  sulfurique,  ne  retient  plus  que  des  principes  amidés 
ou  imidés  solubles  et  fixes.  Leur  ensemble,  séché  à  120  de- 
grés, soimûs  à  l'analyse  élémentaire,  donne  des  nombres 
conduisant  à  une  expression  de  la  forme  CH'^Az^O^  avec 
une  valeur  de  n  égale  à  7,2.  Le  résidu  fixe  se  laisse  scinder 
par  l'emploi  des  dissolvants  neutres,  alcool  à  divers  degrés, 
eau,  mélanges  d'alcool  et  d'éther  : 

l""  En  acides  amidés  de  la  forme  (7'H''''^^ÂzO*  ;  ceux-ci, 
rangés  par  ordre  d'importance,  comme  masse,  s(Hxt  le  gly- 
cocolle  G*H'ÂxO%  l'alanine  C^H'^AxO',  l'acide  amidobu- 
tyrique  G^H'ÂzO'  et  la  leucine  ou  acide  amidocaproXqoe 
CWAzO»; 

(1)  Ac.  d.  se,  102,  1296,  1886. 
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2^  En  composés  acides,  homologues,  de  la  forme 

C"H«*Az»0* 
avec  une  valeur  de  n  comprise  entre  8  et  10. 

Si  Ton  admet,  ce  qui  paraît  très  probable,  que  Tosséine 
est  un  mélange  de  plusieurs  principes  immédiats  très  voi- 
sins dont  Fun  fournirait,  par  son  dédoublement,  les  élé- 
ments de  Turée  {CO*-f  2AzH')  et  Fautre  les  éléments  de 
Toxamide  (C"H*0*-|-2AzH') ,  la  constitution  de  Tosséine 
peut  se  représenter  par  une  équation  du  genre  de  la  sui- 
vante, qui  satisfait  aux  données  numériques  de  Texpé- 
rience,  mais  dans  laquelle  on  a  pris  pour  chaque  groupe 
homologue  de  constituants  une  valeur  moyenne  de  n: 

(2{C'H^AzO')^  _AH«0—  C"H"Ax"0" 
J2(0*H»AzO')î      <>«^-^  W  Ar  U  . 

La  formule  de  Tosséine,  déduite  du  dédoublement  ou  de 
Texpérience,  s'accorde  d'ime  manière  satisfaisante  avec 
les  résultats  analytiques  foui*nis  par  Tosséine. 


I 

♦■ 


Sur  la  piliganine,  alcaloïde  d'une  lycopodiacéa  origi- 
naire da  Brésil;  par  M.  Adrian  (]).  —  Le  Piligan  est  un 
lycopode  voisin,  par  ses  caractères  botaniques,  du  X.  Se- 
logo  de  nos  pays  ;  c*est  probablement  la  variété  connue 
sous  le  nom  de  L,  Saussurm,  commime  au  BrésiL  Ce  lyco- 
pode est  employé  par  les  médecins  du  Brésil  ;  une  certaine 
quantité  a  été  envoyée  au  laboratoire  de  M.  Dujardin- 
Beaumetz,  par  le  D'  Moncorvo,  de  Rio  de  Janeiro.  Un  pre- 
mier essai  chimique,  pratiqué  par  le  D*"  G.  Bardet,  lui  a 
permis  de  reconnaître  dans  la  plante  la  présence  d'un  pro- 
duit résinoïde  et  en  même  temps  Texistence  d'un  principe 
actif  alcaloïdique  auquel  M.  Bardet  a  donné  le  nom  de  pili- 
gwttim. 

iO^<  de  plante  ont  été  remis  à  M.  Adrian,  par  M*  Bardet, 

(1)  Ac  d.  «.,  105^  1322,  1886w 
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pour  isoler  Talcaloïde,  obtenu  par  lui  d'une  manière 
impure. 

Pour  extraire  la  pîlîganine,  on  traite  le  piligan,  pulvé- 
risé, par  Teau  bouillante;  la  liqueur,  ramenée  à  consis- 
tance d'extrait  mou,  est  épuisée  par  l'alcool  fort. 

La  solution  alcoolique  est  précipitée  par  l'acétate  de 
plomb,  filtrée  et  additionnée  d'un  lait  de  chaux  qui  préci- 
pite l'excès  de  plomb.  On  filtre  de  nouveau,  et  la  solution 
claire  est  neutralisée  par  l'acide  tartrique  ajoutée  en  léger 
excès,  puis  on  filtre.  Après  distillation  du  dernier  produit, 
le  résidu  est  repris  par  l'eau,  qui  sépare  xm  peu  de  résine, 
filtré  et  enfin  traité  par  le  carbonate  de  soude  ;  cette  solu- 
tion est  ensuite  agitée  avec  le  chloroforme. 

La  solution  chloroformiqpie  est  distillée;  elle  abandonne 
un  résidu  de  matière  poisseuse  de  couleur  jaune  foncé. 
On  purifie  par  dissolution  dans  Facide  chlorhydrique  et, 
après  une  nouvelle  précipitation  par  le  carbonate  de  soude, 
on  agite  encore  avec  le  chloroforme. 

Cette  dernière  solution  chloroformique  abandonne  par 
évaporation  lente  la  piliganme,  sous  forme  d'une  masse 
molle,  légèrement  jaune  et  transparente ,  dont  l'odeur 
vireuse  rappelle  celle  de  la  pelletiérine.  Elle  possède  une 
réaction  alcaline  et  émet  des  vapeurs  blanches  à  l'ap- 
proche d'un  agitateur  mouillé  d'acide  chlorhydrique  non 
fumant. 

La /^l'ftiyanme  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  le  chloro- 
forme, peu  soluble  dans  l'éther.  Le  chlorhydrate,  évaporé 
sur  l'acide  sulfurique,  forme  de  petits  cristaux  microsco- 
piques; il  est  très  déliquescent.  Il  donne  les  réactions  sui- 
vantes avec  les  réactifs  des  alcalis  organiques  : 

Phospkomolyôdate  de  soude,  précipité  blanc  jaunâtre; — 
iodure  de  potassium  toduré,  précipité  brun  clair;  —  tannin, 
précipité  blanc;  —  iodure  double  de  mercure  et  de  potassium, 
précipité  blanc  caillebotté  très  abondant  ;  —  bicklorure  de 
mercure^  rien  ;  —  acide  picrique,  après  quelque  temps,  pré- 
cipité jaunâtre  cristallin  ;  —  bicklorure  de  platine,  pas  de 
réaction. 

D'après  les  premiers  essais  tentés  sur  les  animaux  au 
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laboratoire  de  Thôpital  Cochin,  la  piliganine  a  une  action 
éméto-cathartique  des  plus  nettes,  et  sa  toxicité  est 
grande. 


BIBLIOGRAPHIE 


Annales  de  la  science  agronomique  française  et  étran- 
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Notes  sur  les  câbles  aériens  établis  entre  Vajda-Hunyad 
et  Vadudobri  (Comitat  d'Hunyad- Transylvanie);  par 
MM.  Bochet  et  Lebreton. 


VARIÉTÉS 


Légion  d'hOBsanr.  -«  S^ni  piMuit  daas  Tordn  de  la  LéfMn  d'hoaaaor  : 
Au  grade  (V officier.  —  M.  Marty,  phannacien  priacipal  de  i"*  classe. 
Au  grade  de  chevalier.  —  MM.  Burcker,  pharmacien-majoE  de  i**  classe. 
Harty,  pharmacien-major  de  2*  classe. 


Au  grade  d'officier.  —  M.  Dooié,  phamacien  «a  chef  de  la  marine. 

Au  grade  de  chevalier.   —  M.  Chalmé»  pharmacien  proCesseor   de   la 

marine. 


Corps  de  santé  do  la  marine.  —  Ont  été  promus  dans  le  corps  de  santé 
de  la  marine  : 

Au  grade  de  pharmacien  en  chef.  —  M.  le  pharmacien  principal  Degorce. 

Au  grade  de  pharmacien  principaL  —  M.  le  pharmacien  de  première 
classe  Louvet 


Corps  do  santé  de  la  marino.  —  Service  pharrmaceutiqtÊe.,  <— >  Roi 
n^est  admis  k  remploi  de  pharmacien  auiiliaire  de  deuxième  classe  a*il  n'est 
pourru  du  titre  de  pharmacien  unÏTcrsilaire  de  première  classe  et  s'il  ne  réunit, 
par  aiUearSy  tentes  les  conditions  reipiises  des  candidals  h  remploi  de  mé- 
decin auxiliaire  de  deuxième  classe. 

Les  pharmaciens  auxiliaires  de  deuxième  clasao  sent  emplejée  à  lerte^  em 
France,  dans  les  hôpitaux  de  la  marine  et  aux  colonies. 

Ils  portent  Tuniforme  et  les  insignes  du  grade  de  pharmacien  de  deuxième 
classe  thnlaire. 

Les  pharmaciens  auxiliaires  de  deuxième  classe  penrent  fttre  licenciés  par 
le  ministre  pour  iaeonduite,  défauts  d'aptitude  au  aerfice  dt  la  mariae. 

Les  pharmaciens  auxiliaires  de  deuxième  classe  peu?ent  être  neiméa,  par 
décret»  an  grade  de  pharmacien  titulaire  de  deuxième  classe,  lorsqu'ils  ont 
accompli  deux  années  de  stage. 

Les  pharmaciens  de  première  classe  sont  nommés  un  tiers  an  choix  et  deux 
tiers  k  Tancienneté. 

Les  pharmaciens  principaux  sont  nommés  moitié  au  choix  et  moitié  k  Tan- 
cienneté. 

Les  pharmaciens  en  chef  sont  nommés  au  choix. 
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Les  pharmaciens  de  première  classe,  les  pharmaciens  principaux  et  les 
pharmaciens  en  chef  nommés  au  choix  sont  choisis  sur  un  tableau  d'avance- 
ment dressé  par  le  conseil  d'amirauté. 

Nul  n'est  promu  au  grade  de  pharmacien  de  première  classe  s'il  ne  réunit 
deux  années  de  serrice  en  qualité  de  pharmacien  titulaire  de  deuxième  classe 
et  s'il  n'a  accompli  une  période  réglementaire  du  service  colonial. 

Nul  ne  peut  être  nommé  pharmacien  principal  s'il  ne  réunit  trois  aunées  de 
grade  de  pharmacien  de  première  r'asse,  et  s'il  n'a  aecompU  dans  ce  grade 
une  période  réglementaire  de  senrice  colonial. 

Nul  ne  peut  être  nommé  pharmacien  en  chef  s'il  n'est  pharmacien  principal, 
et  s'il  n'a  accompli  trois  années  de  service  de  son  grade. 

Il  est  compté  pour  la  retraite  quatre  années  de  serviee,  k  titre  d'études  pré- 
liminaires, aux  officiers  du  corps  de  santé  admis,  à  dater  du  présent  décret, 
avec  les  diplômes  universitaires,  dans  le  service  de  santé  de  la  marine. 

11  est  concédé  deux  années,  au  même  titre,  aux  médecins  et  pharmaciens 
des  cadres  actuels,  provenant  soit  des  auxiliaires,  soit  des  aides-médecins  et 
aides-pharmaeiens  entretenus. 

Lorsque  les  besoins  du  service  l'exigent,  et  en  tenant  compte  des  ressources 
budgétaires,  le  ministre  peut  augmenter  le  cadre  des  médecins  et  pharmaciens 
de  deuxième  classe  par  la  nomination  d'auxiliaires. 


FORMULAIRE 


Traitement  de  la  eonstipation  (i).  —  Lorsqu'on  a  affaire  k  une  paresse 
de  rintestin  ou  h  un  défaut  de  sécrétion  de  la  muqueuse  intestinale,  on  peut 
faire  usage  des  pilules  suivantes  dont  on  prend  une  avant  de  se  mettre  au  lit. 

Extrait  de  fève  de  Galahar \ 

Extrait  de  belladone >  ak  30  centigrammes. 

Extrait  de  noix  vomique» } 

en  12  pilules.  , 

Chez  les  hémorrhoTdaires  la  constipation  sera  combattue  par  l'emploi  de  10 
k  30  grammes  do  sirop  suivant  : 

Soufre  lavé  et  sublimé 50  grammes. 

Séné  pulvérisé âO       — 

Essence  de  citron 0,30  centigrammes. 

Sirop  de  sucre Q*  S. 

Dans  la  majorité  des  cas  on  pourra  faire  usage  de  Tuns  des  formules  sui* 
vantes  : 

(i;  Revue  des  maladies  des  femmes  et  France  médicaiem 
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A.  Magnésie  anglaise 25  gnnmes. 

Crème  de  tartre 13       — 

Bicarbonate  de  sonde 2       — 

Oléo-sacchamre  d'anis t        — 

ponr  40  cachets.  M.  Hnchard,  qni  donne  cette  formule,  fait  prendre  mi  cachet 

au  commencement  de  chaque  repas. 

B.  PodophyUin 

Extrait  de  jusquiame }  âk  30  centigrammes. 

SaYon  médicinal 

pour  10  pilules.  —  En  prendre  une  ou  deux  le  soir  en  se  couchanL 

C.  Teinture  de  rhubarbe 10  grammes. 

Teinture  de  noix  vomique 6       — 

Teinture  de  badiane 4       — 

Prendre  10  gouttes  de  ce  mélange  dans  un  peu  d*eau,  5  h  10  minutas 
avant  le  repas. 

Poudre  de  cascara  sagrada 5  grammes, 

en  90  cachets. 

Prendre  un  cachet  matin  et  soir. 

La  teinture  à  20  p.  100  est  employée  à  la  dose  de  3  à  6  grammes  deux  k 
trois  fois  par  jour,  ce  qui  correspond  à  une  demie  ou  une  cuillerée  à  café. 

Il  arrive  parfois  que  les  malades  éprouvent  des  coliques,  souvent  très 
pénibles,  quelle  que  soit  la  préparation  employée. 

Poudre  de  cascara  sagrada 0,25  centigrammes. 

Extrait  de  belladone, 0,01  — 

Poudre  de  lycopode  (vraie) 0,10  — 

Le  traitement  doit  être  continué  pendant  plusieurs  semaines,  si  Ton  vent 
obtenir  un  résultat  durable.  On  fera,  de  temps  en  temps,  des  repos  de  1  k 
3  jours  lorsque  les  fonctions  tendent  à  se  régulariser. 


Erratum.  —  Page  73,  ligne  11,  au  lieu  de  Teau  dissout  les  fuchsines,  lire 
Teau  dissocie  les  fuchsines. 


Le  Gérant:  Georges  MASSON, 


PARIS.  «•  IHP.  G.  MAaPON  BT  B.  FUMNÀEIOIf ,  RUB  BACUtB,  Sft 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Etudes  sur  les  Badianes;  ^2lt  M,  J.  Léon  Soubeiran. 

Nous  empruntons  à  une  thèse  intéressante  que  vient  de 
soutenir  un  pharmacien  de  la  marine,  M.  J.  Tambon,  sur 
les  lllicium  en  général  et  sur  la  Badiane  et  son  huile  essen- 
tielle en  particulier,  quelques  détails  qui  nous  paraissent 
intéressants  pour  les  lecteurs  du  journal. 

Les  quelques  espèces  àUlUcium  (Magnoliacées)  qu'on 
connaît,  sont  les  unes  asiatiques  (lllicium  anisatum,  majus, 
Griffïtii,  religiosum  et  sanki) ,  les  autres  américaines  (///i- 
ciumparviflorum  et  floridanum. 

Au  point  de  vue  delà  slructui'e  dubois,  les  Magnoliacées 
forment  deux  groupes  :  un  dans  lequel  il  existe  des  vaisseaux 
interposés  en  zones  concentriques  aux  fibres  ligneuses 
(MagnoUées,  llliciées^  Euptelea)  ;  un  autre,  dans  lequel  les 
fibres  à  ponctuation  aréolées  constituent  toute  la  cou- 
che ligneuse  à  l'exception  de  Tétui  médullaire  comme 
dans  les  conifères  [BrtmySy  Tasmannia  et  Trochoden- 
dron). 

Les  tiges  des  lllicium  offrent  :  4**  un  épiderme  dont  les  cel- 
lules ont  les  parois  plus  oumoinsfortement  épaissies  à  l'exté- 
rieur; 2^  un  parenchyme  cortical  composé  de  cellules 
oléifères  et  de  cellules  sclérenchimateuses  d'une  forme 
toute  particulière,  surtout  dans  les  lllicium  anisatum  et 
Griffitii;  3*  un  liber  plus  ou  moins  large  ;  4**  un  ligneux  à 
rayons  médullaires,  unisériés,  nombreux  ;  5®  une  moelle 
dans  laquelle  on  trouve  quelquefois  des  cellules  scléren- 
chymateuses. 

Les  feuilles  présentent,  sous  un  épiderme  supérieur, 
formé  d'une  seule  couche  de  cellules  plus  ou  moins  épais- 
sies et  sans  stomates,  un  mésophylle  dont  la  couche  su- 
périeure est  formée  de  cellules  en  palissade  unisériée,  avec 
des  cellules  glanduleuses  interposées,  et  dont  la  couche 

JmMf.  4g  Pkâm,  et  dt  CUm,,  S*  «brie.  t.  XIII.  (15  août  fW.)  1 1 
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iiiférieui'e  est  lacuneuse  et  contient  fréquemment  aussi  de^ 
cellules  à  essence.  L'épiderme  inférieur  offre  de  nombreux 
stomates. 

Les  carpelles,  dans  la  partie  qui  constitue  la  paroi  même 
de  la  cavité,  offrent  un  épicarpe  constitué  uniformémeut 
par  une  seule  couche  de  cellules  irrégulières  ;  un  méso- 
carpe à  parenchyme  lâche  et  contenant  des  cellules  à 
essence  plus  ou  moins  nombreuses;  et  im  endocarpe 
constitué  par  des  cellules  cylindriques,  à  parois  minces, 
sans  aucun  méat  perpendiculaire  à  la  surface. 

Dans  la  partie  qui  correspond  à  la  suture  ventrale,  le 
mésocarpe  forme  deux  zones  dont  Texterne  demeure 
molle,  tandis  que  Tinteme  forme  un  noyau  de  cellules  à 
parois  follement  épaisses.  L'endocarpe  est  formée  de  cel- 
lules courtes  et  à  parois  épaisses.  Le  noyau  mésocarpique 
est  beaucoup  plus  dur  dans  Vlllicium  antsaitoH,  que  dans 
les  autres  espèces.  Le  maximum  de  longueur  des  cellule!^ 
endocarpiques,  se  montre  dans  Vlllicium  Griffitii;  le  miui- 
mum  dans  VIU.  religiosum. 

Les  graines  offrent  une  couche  externe  de  cellules 
sclérenchymateuses  très  allongées  et  perpendiculaires  à  la 
surface;  une  zone  moyenne  de  cellules  plus  ou  moins 
aplaties,  à  parois  assez  minces  et  brunes  ;  une  couche  de 
cellules  à  parois  externes  plus  épaissies  et  appliquées  sur 
l'albumen  :  celui-ci  contient  de  l'huile  grasse  et  des  gra- 
nules d'aleurone. 

Ulllicium  anisatum,  £.,  Bai^giai-quâ  ou  Quâ-hoi  des 
Tonkinois,  est  un  arbre  forestier  très  répandu  dans  le  nord 
du  Tonkin,  surtout  dans  les  montagnes  de  Halong,  Doug- 
Dong,  Van-quan,  Pho-vi  et  Lang-Son.  Il  atteint  xm  déve- 
loppement de  6  à  8  mètres,  a  un  tronc  élancé  comme  celui 
du  peuplier  et  un  peu  le  port  d'un  eucalyptus.  On  ne  le 
trouve  que  sur  les  pentes  couvertes  de  terre.  Il  ne  donne 
de  fruits  que  tous  les  deux  ans,  ne  conunence  à  produire 
que  vers  vingt  ans  et  dépérit  vers  trente  à  quarante  ans. 
Jeime,  il  ne  donne  guère  qu'un  à  deux  kilogs  annamites 
(1  kil.  =1 ,200  gr.)  ;  adulte,  il  fournit  jusqu'à  200  kilogs  de 
fruits.  Les  Annamites  récoltent  à  la  main  le  fruit  encore 
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vert  ;  à  Lang-Sou,  cependant,  on  attend  la  maturité  com- 
plète. 

L'extraction  de  l'essence  de  Badiane  est  une  des  industries 
les  plus  importantes  du  nord  du  Tonkin,  et  était  soumise, 
avant  notre  arrivée,  à  un  impôt  de  3  ligatures  (1  ligature, 
environ  (K,60)  par  opération  de  20  kilogs  de  fruits. 
Les  Tonkinois  font  usage  d'un  appareil  très  simple.  Il  est 
constitué  par  une  terrine  de  fer  de  O'^Jb  à  0™,80  de  dia- 
mètre qu'on  remplit  à  peu  près  complètement  avec  10kil.de 
fruits.  Sur  ce  vase,  on  en  applique  un  second,  lefond  en  l'air  : 
le  fond  est  percé  d'un  trou  circulaire  de  0'",20  environ  de 
diamètre,  sur  laquelle  s'applique  un  récipient  en  terre, 
percé  à  sa  base  de  trois  petits  trous,  au-dessus  desquels  sont 
de  petits  capuchons  en  forme  d'oreilles,  destinés  à  rejeter 
les  vapeurs  contre  les  parois  du  vase.  L'appareil  est  sur- 
monté d'une  terrine  en  fer,  où  passe  un  courant  constant 
d'eau  froide  et  destiné  à  jouer  le  rôle  de  réfrigérant.  Un 
tube  en  bambou,  adapté  à  un  des  côtés  de  la  base  du  troi- 
sième vase,  amène  les  produits  de  la  condensation  dans  un 
récipient  en  fer-blanc,  qui  agit  comme  un  vase  florentin. 
Les  joints  de  l'appareil  sont  mastiqués  avec  une  pâte  de 
riz  et  quelques  chiffons.  L'essence  est  recueillie  dès  qu'elle 
s'est  séparée,  et  les  eaux  distillées  sont  reversées  dans 
Talambic  en  vue  d'éviter  la  perte  d'une  certaine  quantité 
d'essence.  L'opération  dure,  sans  interruption,  un  jour  et 
demi  à  deux  jours. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  ne  connaissait  guère  en 
Europe,  que  les  fruits  de  Vlllicium  am'satum:  quelques 
accidents  consécutifs  à  l'usage  d'une  infusion  de  semences 
de  badiane,  furent  l'occasion  de  la  découverte,  dans  la 
badiane  du  commerce,  des  fruits  d'un  autre  Illieium,  du 
Japon,  m.  reb'giosum,  Sieb.  et  Zuccar.  La  distinction 
entre  les  deux  badianes  avait  échappé  aux  naturalistes, 
bien  que  Thunberg  eut  indiqué  que  les  Japonais  consi- 
dèrent le  Shikimz  comme  vénéneux  et  qui  serait  le  mémt' 
que  l'anis  qu'ils  tirent  de  Chine  et  qui  leur  paraît  si 
agi'éable. 

La  distinction  entre  les  deux  lllîcmm  est  toujours  assez 
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y  difficile  :  oq  pourrait  cependanl  se  baser  sur  les  caractères 

suivants,  que  donne  M.  Tambon. 


iliicùtm  anisatum  Iliicium  rtUfiontm 

SaTeur  do«ee,  anisée Sirev  désagréable,  ud^acc.n 

Odear  un  pea  anisée Odev  mm  anisée,  rappelant  ccOes  4i 

laurier,  dn  proÊt  al  de  la  Mifsdr. 

Frnits  plus  développés FrnU  moins  développés. 

Snriaee  a  essence  sabérense Swfaee  pins  hiisante,  ronfe  brai. 

Bec  des  carpelles  conrt,  horizontal,  on 

on  pen  releré Bee  nanee,  sonrent  très  relevé. 

Carpelles  moins  Ugneni Carpelles  pins  li^neaz. 

Carpelles  accolés,  ridés Carpelles  ridés. 

Graines  bran  foncé,  a  sommet  arrondi.  Graines  janne  bmn. 

V Iliicium  religiosum  a,  fourni  à  l'analyse  un  terpène  parti- 
culier, la  shikimine,  auquel  on  a  attribué  la  propriété  toxique 
de  celle  espèce;  un  acide  monobasique,  acide  shikimifve, 
C'H^*0*  et  un  corps  neutre  Shimipicrine  CW  O»  (Eyck- 
manii,  1881 1. 

Les  fruits  d'Jllicium  religiosum,  ont  donné,  par  le  chloro- 
forme, 1<%75  d'un  liquide  jaunâtre,  puis  par  le  sulfure  de 
carbone,  0«%50  d'un  liquide  verdàtre:  les  semences  trai- 
tées de  la  même  manière  ont  donné,  avec  le  chloroforme, 
3«',50,  et  par  le  sulfure  de  carbone,  2»',  15  :  proportion 
presque  moitié  de  celle  que  donne  la  badiane  ordinaire 
■Tambon). 

L'essence  d^IUicium  religiosum  ne  se  solidifie  pasà  4*20*^ 
;i  une  pesanteur  spécifique  1 ,006  ;  est  incolore  d'abord,  puis 
devient  bleue  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  alcooli- 
que ;  est  incolore,  puis  devient  jaune  brun  sale  par  le 
chloral;  réduit  en  quelques  heures  le  sulfate  d'argent 
ammoniacal.  10  gouttes  essence  dans  60  gouttes  éther  et 
0»',15  sodium,  prennent  rapidement  une  coloration  bleue; 
quatre  heures  plus  lard,  le  liquide  est  devenu  jaune  pâle,  et  il 
s'est  produit  un  dépôt  jaune  (Eyckmann). 

Les  expériences  faites  en  Hollande  ont  démontré  que  le 
principe  toxique  se  trouvait  aussi  bien  dans  le  péricarpe 
que  dans  les  semences  de  ïllUcium  religiosum,  et  que  l'huile 
essentielle  n'offrait  aucune  nocuité,  quand  elle  était  pure. 
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M.  Eyckmann  a  conclu  à  l'existence  d'une  matière  particu- 
lière Skikimine  (alcaloïde  (?)  à  laquelle  il  rapporte  les  phéno- 
mènes observés  :  irritation  stomacale,  vomissements  blan- 
châtres, diarrhée  et  ensuite  accélération  delà  respiration, 
irrégularité  des  mouvements  du  cœur,  crampes,  surtout 
dans  les  extrémités  postérieures,  avec  paralysie  consécutive, 
convulsions  violentes  et  mort.  Des  phénomènes  analogues 
ont  été  observés  par  M.  Tambon  dans  ses  expériences. 

On  a  eu  occasion  de  signaler  plusieurs  cas  d'empoison- 
nements par  la  badiane  du  Japon,  soit  au  Japon,  soit  en 
Allemagne  et  en  France  ;  quelques-uns  ont  été  suivis  de 
mort.  Les  médecins  Japonais  ont  employé  avec  avantage 
l'hydrate  de  chloral  à  la  dose  de  2  à  4  grammes  ;  il  y  a 
aussi  avantage  à  faire  boire  abondamment  de  l'eau  au  ma- 
lade, ce  qui  facilite  les  vomissements. 

M.  Holmes  a  dressé  un  tableau  différentiel  des  divers 
Illicïumy  qui  peut  être  utilement  consulté  : 

8  Carpelles  lllicium  anîsatum.  .  .  .  Saycur  amère. 

—  —  religiosam.  .  .  Saveur  faible,  odeur  piuiciUée. 

—  —  purvifloruni. .  .  Sayenr  de  sassafras. 
13  Carpelles  Illicmm  floridanuxn.  .  .  Saveur  anisée. 

—  ^  Griffitii Saveur  amère,  rappelant  celle  du  pi- 

ment et  du  cubëbe. 

—  —       majus Saveur  de  macis. 


Sur  la  décomposition  de  T acide  fluorhydrique  par  un  courarU 

électrique;  par  M.  H.  Moissan. 

Cette  expérience  se  fait  dans  un  tube  en  U  en  platine, 
fermé  par  des  bouchons  en  fluorine  et  portant  sur  le  haut 
de  chaque  branche  un  petit  tube  à  dégagement  également 
en  platine.  Au  travers  du  bouchon  passe  une  tige  de  pla- 
tine qui  sert  d'électrode  ;  le  métal  employé  au  pôle  positif 
est  im  alliage  de  platine  renfermant  10  p.  100  d'iiidium. 

Pour  obtenir  l'acide  fluorhydrique  pur  et  anhydre ,  on 
commence  par  préparer  le  fluorhydrate  de  fluorure  de  po- 
tassium pur,  on  le  dessèche  au  bain-marie,  à  100**,  et  la 
capsule  qui  le  contient  est  placée  ensuite  dans  le  vide  en 
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présence  d'acide  suUurique  et  de  deux  ou  trois  bâtons  de 
potasse  fondue  au  creuset  d'argent.  L'acide  et  la  potasse 
sont  remplacés  tous  les  matins  pendant  quinze  jours  et  le 
vide  est  toujours  maintenu  dans  les  cloches  à  2  centimètres 
de  mercure  environ.  Il  faut  avoir  soin,  pendant  cette  des- 
siccation, de  pulvériser  le  sel  chaque  jour  dans  un  mortier 
de  fer  afin  de  renouveler  les  surfaces  ;  lorsque  le  fluorhy- 
drate  ne  contient  plus  d'eau,  il  tombe  en  poussière  et 
peut  alors  servir  à  préparer  l'acide  fluorhydrique.  Il 
est  à  remarquer  que  le  fluorhydrate  de  fluorure  de  po- 
tassium bien  préparé  est  beaucoup  moins  déliquescent 
que  le  fluorure. 

Lorsque  le  fluorhydrate  est  bien  sec,  il  est  introduit  ra- 
pidement dans  un  alambic  en  platine  que  Ton  a  séché  en  le 
portant  au  rouge  peu  de  temps  auparavant.  On  le  main- 
tient à  une  douce  température  pendant  une  heure  ou  une 
heure  et  demie,  de  façon  que  la  décomposition  commence 
très  lentement  ;  on  perd  cette  première  portion  d'acide  fluo- 
rhydrique formé ,  qui  entraîne  avec  elle  les  petites  traces 
d'eau  pouvant  rester  dans  le  sel.  On  adapte  alors  le  réci- 
pient de  platine  et  l'on  chauffe  plus  fortement,  tout  en  con- 
duisant la  décomposition  du  fluorhydrate  avec  une  certaine 
lenteur.  On  entoure  ensuite  le  récipient  d'un  mélange  de 
glace  et  de  sel,  et,  à  partir  de  ce  moment,  tout  Tacide  fluo- 
rhydrique est  condensé  et  fournit  un  liquide  limpide 
bouillant  à  19®,5,  très  hygroscopique,  et  produisant,  comme 
l'on  sait,  d'abondantes  fumées  en  présence  de  Thiunidité 
de  l'air. 

Pendant  cette  opération,  le  tube  en  U  en  platine,  dessé- 
ché avec  le  plus  grand  soin,  a  été  fixé  au  moyen  d'un  bou- 
chon dans  un  vase  de  verre  cylindrique  et  entouré  de 
chlorure  de  méthyle.  Jusqu'au  moment  de  l'introduction 
de  l'acide  fluorhydrique ,  les  tubes  abducteurs  sont  reliés 
à  des  éprouvettes  desséchantes  contenant  de  la  potasse  fon- 
due. Pour  faire  pénétrer  l'acide  fluorhydrique  dans  ce 
petit  appareil ,  on  peut  l'absorber  par  l'un  des  tubes  laté- 
raux dans  le  récipient  même  où  il  s'est  condensé. 

Dans  quelques  expériences,  nous  avons  condensé  direc- 
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tement  l'acide  fluorhydrique  dans  le  tube  en  U,  entouré  de 
chlorure  de  méthyle;  mais,  dans  ce  cas,  on  doit  veiller 
avec  soin  à  ce  que  les  tubes  ne  s'obstruent  pas  par  de  pe- 
tites quantités  de  fluorhydrate  entraîné,  ce  qui  amène  in- 
failliblement une  explosion  ou  des  projections  toujotirt* 
très  dangereuses  avec  un  liquide  aussi  corrosif. 

Lorsqu'on  a  fait  pénétrer,  à  l'avance ,  un  volume  déter- 
miné d'acide  iluorhydrique  liquide  dans  le  petit  appareil 
en  platine,  refroidi  par  le  chlorure  de  méthyle  en  ébulh- 
tion  tranquille,  à  la  température  de — ^23°,  on  fait  passer, 
dans  les  électrodes,  le  courant  produit  par  20  éléments 
Bunsen,  grand  modèle,  montés  en  série.  Un  ampère- 
mètre, placé  dans  le  circuit,  permet  de  se  rendre  compte 
de  l'intensité  du  courant. 

Si  l'acide  fluorhydrique  renferme  une  petite  quantité 
d'eau,  soit  par  manque  de  soin,  soit  qu'on  Tait  ajoutée 
avec  intention,  il  se  dégage  tout  d'abord,  au  pôle  positif,  de 
l'ozone  qui  n'exerce  aucune  action  sur  le  silicium  cristal- 
lisé. Au  fur  et  à  mesure  que  l'eau  contenue  dans  l'acide 
est  ainsi  décomposée,  on  remarque,  grâce  à  l'ampère- 
mètre, que  la  conductibilité  du  liquide  décroît  rapide- 
ment. Avec  de  l'acide  fluorhydrique  absolument  anhydre, 
le  courant  ne  passe  plus.  Dans  plusieurs  de  nos  expérien- 
ces, nous  sommes  arrivé  à  obtenir  un  acide  anhydre  tel 
qu'un  courant  de  25  ampères  était  totalement  arrêté. 

Afin  de  rendre  ce  liquide  conducteur,  nous  y  avons  alors 
ajouté,  avant  l'expérience,  une  petite  quantité  de  fluo- 
rhydrate de  fluorure  de  potassium  séché  et  fondu.  Dans  ce 
cas,  la  décomposition  se  produit  d'une  façon  continue  et 
l'on  obtient  au  pôle  négatif  : 

Un  gaz  brûlant  avec  une  flamme  incolore  et  présentant 
tous  les  caractères  de  l'hydrogène  ; 

Au  pôle  positif  :  un  gaz  incolore,  d'une  odeur  pénétrante 
très  désagréable,  se  rapprochant  de  celle  du  chlore  et 
irritant  rapidement  la  muqueuse  de  la  gorge  et  les  yeux. 
Ce  gaz  est  doué  de  propriétés  très  énergiques  (1). 

(1)  Quelques-unes  de  ces  propriétés  ont  déjà  été  indiquées  dans  le  numéro 
précédent  du  Journal  de  pharmacie. 
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Le  soufre  s'enflamme  à  son  contact. 

Le  phosphore  prend  feu  et  fournit  un  mélange  d'ozyfluo- 
rure  et  de  fluorures  de  phosphore. 

L'iode  s'y  combine  avec  une  flamme  pâle  en  perdant  sa 
couleur.  L'arsenic  et  l'antimoine  en  poudre  se  combinent 
à  ce  corps  gazeux  avec  incandescence. 

Le  carbone  semble  être  sans  action. 

Le  silicium  cristallisé,  froid,  brûle  au  contact  de  ce  gaz 
avec  beaucoup  d'éclat,  parfois  avec  étincelles,  en  fournis- 
sant du  fluorure  de  silicium  qui  a  été  recueilli  sur  le  mer- 
cure et  nettement  oaraclérisé. 

Le  bore  adamantin  de  Deville  brûle  également,  mais 
avec  plus  de  difficulté,  en  se  transformant  en  fluorure  de 
bore.  La  petite  quantité  de  carbone  et  d'aluminium quil 
contient  entrave  la  cx)mbinaison- 

Ce  gaz  décompose  l'eau  à  froid  en  fournissant  de  l'acide 
fluorhydrique  et  de  l'ozone. 

Le  chlorure  de  potassium  fondu  ost  attaqué  à  froid  avec 
dégagement  de  chlore. 

En  présence  du  mercure .  absorption  complète  avec  for- 
mation de  protofluorure  de  mercure  de  couleur  jaune  clair. 

Dune  façon  générale ,  les  métaux  sont  attaqués  avec 
beaucoup  moins  d'énergie  que  les  métalloïdes.  Cela  tient, 
pensons-nous,  à  ce  que  la  petite  quantité  de  fluorure  mé- 
tallique formé  empêche  l'attaque  d'être  plus  profonde.  Le 
fer  et  le  mangcinése  en  poudre,  légèrement  chauffés,  brû- 
lent en  fournissant  des  étincelles  Les  corps  organiques 
sont  violemment  attaqués.  Un  morceau  de  liège,  placé  au- 
près de  l'extrémité  du  tube  de  platine,  par  lequel  le  gaz 
se  dégage,  se  carbonise  aussitôt  et  s'enflanmae.  L'alcool, 
l'éther,  la  benzine,  l'essence  de  térébenthine,  le  pétrole 
prennent  feu  à  son  contact. 

En  opérant  dans  de  bonnes  conditions,  on  peut  obtenir  à 
chaque  pôle  un  rendement  de  1  litre  1/2  à  2  litres  de  gaz 
par  heure. 

Lorsque  Texpérience  a  duré  plusieurs  heures  et  que  la 
quantité  d'acide  fluorhydrique  liquide  restant  au  fond  du 
tube  n'est  plus  suflisante  pour  séparer  les  deux  gaz,  ils  se 
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recombinent  à  froid  dans  l'appareil  en  platine  avec  une 
violente  détonation. 

Nous  nous  sommes  assuré  par  des  expériences  directes, 
faites  au  moyen  d'ozone  saturé  d'acide  fluorhydrique , 
qu'un  semblable  mélange  ne  produit  aucune  des  réactions 
décrites  précédemment.  Il  en  est  de  môme  de  l'acide  fluo- 
rhydrique gazeux.  Nous  ajouterons  que  l'acide  fluorhydri- 
que employé,  ainsi  que  le  fluorhydrate  de  fluorure,  étaient 
absolument  exempts  de  chlore.  Enfin ,  on  ne  peut  pas  ob- 
jecter que  le  nouveau  gaz  produit  soit  un  perfluorure 
d'hydrogène,  car,  en  présence  de  fer  chauffé  au  rouge 
maintenu  dans  un  tube  de  platine,  il  est  absorbé  entière- 
ment sans  dégagement  d'hydrogène. 

Par  l'électrolyse  de  l'acide  fluorhydrique,  rendu  conduc- 
teur au  moyen  de  fluorhydrate  de  fluorure  de  potassium, 
on  obtient  donc  au  pôle  négatif  de  l'hydrogène  et  au  pôle 
XX)sitif  un  dégagement  continu  d'un  corps  gazeiLx,  présen- 
tant des  propriétés  nouvelles,  qui  ne  peut  être  que  le  fluor. 


Démonstration  de  la  réalité  de  Pascite  chyleuse  ; 
parM.  E.  Guinochet,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Tenon. 

L'existence  de  l'ascite  chyleuse,  admise  par  un  certain 
nombre  d'auteurs,  a  été  dans  ces  derniers  temps  contestée. 
Au  lieu  d'épanchement  de  chyle  dans  la  séreuse,  on  pen- 
sait qu'il  s'agissait,  dans  ces  cas,  d'exsudats  ordinaires, 
où  l'aspect  chyliforme  serait  dû  à  la  transformation  grais- 
seuse des  éléments  figurés  de  l'épanchement  (cellules  de 
pus,  cellules  cancéreuses,  etc.)  M.  Straus  a  observé  récem- 
ment un  cas  de  cette  nature  ;  par  les  lésions  trouvées  à 
l'autopsie,  et  dans  le  détail  desquelles  je  n'ai  pas  à  entrer, 
l'origine  chyleuse  de  l'ascite  a  été  démontrée  (1).  Du  vivant 
du  malade  déjà,  on  s'est  attaché  à  établir  expérimentale- 
ment la  réalité  du  passage  direct  du  chyle  dans  la  séreuse 

(1)  Voir  I.  Straass.  Sur  un  cas  cTascite  chyleuse.  {Archivas  de  physio- 
logie non»,  et  paih.,  1886,  t.  VU,  3»  série,  p.  367.) 
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abdominale.  Dans  ce  but  les  liquides  de  deux  ponctions  ont 
été  analysés.  Jusque-là  le  malade  avait  pris  conune  nour- 
riture du  bouillon,  du  lait  et  des  œufs.  Afin  de  rechercher 
si  une  modification  déterminée  dans  le  régime  alimen- 
taire entraînerait  une  modification  correspondante  dans  la 
composition  du  liquide  ascitique  et  surtout  dans  sa  ri- 
chesse en  corps  gras,  on  a  soiunis  le  malade,  aprè^  la  deu- 
xième ponction^  au  régime  lacté  absolu^  en  émulsionnant  dam 
le  lait  du  beurre  en  atÂSsi  grande  quantité  que  le  malade  a  pu  le 
supporter.  Dans  les  quatre  jours  qui  ont  suivi  la  deuxième 
ponction  et  précédé  la  mort,  le  malade  a  pris  au  total 
7  litres  environ  de  lait,  additionné  de  350  grammes  de 
heuiTO.  La  troisième  ponction  a  été  faite  5  heiu^s  avant  la 
mort. 

Si  Tépanchement  était  réellement  dû  au  passage  du 
chyle  dans  le  péritoine,  il  fallait  que  l'analyse  chimique 
établit  les  deux  points  smvants  :  1^  que,  dans  le  liquide  de 
la  ponction  pratiquée  quelques  jours  après  le  début  du 
régime  du  beurre,  la  quantité  de  matière  grasse  était  en 
proportion  beaucoup  plus  considérable  que  dans  les  liquides 
provenant  des  deux  ponctions  précédentes  (on  sait,  en 
r^ffet,  que  les  matières  grasses  sont  presque  exclusivement 
absorbées  par  les  chylifères)  ;  2*  il  fallait  en  outre  (et  la 
démonstration  en  devenait  plus  décisive  encore)  constater 
dans  cette  matière  grasse,  la  présence  d'un  principe  gras 
provenant  directement  de  Taliment  ingéré  et  qui  ne  fît  pas 
partie  normalement  de  la  graisse  humaine,  la  butyrine. 
Los  analyses  faites  par  moi  ont  pleinement  confirmé  ces 
prévisions. 

Le  liqaide  de  la  première  ponction  ((>0Û0'^  environ)  est  de  couleur  blaoc 
jaunâtre  et  ne  possède  aucune  odeur  ;  même  au  bout  de  plusieurs  jours,  aucun 
produit  odorant  ne  s'est  formé.  Cette  absence  d'odeur,  dans  un  liquide  riche 
en  matières  organiques  d'ordinaire  si  facilement  putrescibles,  est  intéressante 
à  signaler.  Ce  liquide  est  très  homogène  ;  il  présente  l'aspect  d'une  émulsioa 
très  stable.  A  Texamen  microscopique  les  globules  graisseux  sont  d'une  finesse 
extrême,  lorsqu'on  les  compare  à  ceux  que  l'on  trouve  dans  le  lait,  par  exem- 
ple. Ils  rappellent  tout  à  fait  ceux  du  chyle. 

Le  liquide  de  la  seconde  ponction  (3500^)  présente  toutes  les  propriétés  du 
liquide  précédent  ;  sa  couleur  est  seulement  un  peu  rougeélre. 

Quant  au  troisième  liquide,  il  diffère  nettement  des  deux  précédents  par  une 
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teinte  café  au  lait  assez  prononcée  et  par  le  nombre  beaucoup  plus  grand  des 
particules  graisseuses  'vues  au  microscope.  De  plus,  au  bout  de  plusieurs 
heures,  il  s^est  formé  &  la  surface  une  légère  couche  crémeuse  et  blanche. 

Ces  trois  liquides  ont,  dès  la  sortie  du  péritoine,  une  réaction  alcaline  au 
tournesol. 

Leurs  densités  sont  les  suivantes  : 

1"  liquide 1013  k  -h  15" 

2«  liquide 1011  —  +  19- 

3«  liquide 1009  —  +  25» 

—        1011  —  f  19° 

—       lOia  —  -f  17* 

I.  Dosage  total  des  matières  solides,  —  Ces  matières  ont  été  dosées  en 
évaporant,  dans  des  capsules  en  platine  à  large  surface,  un  volume  connu  de 
liquide,  k  Tétuve  k  eau  bouillante  jusqu*k  ce  que  deux  pesées  successives  du 
résidu  sec  lussent  identiques.  Voici  les  résultats  : 

1*'  liquide,  —  20^  ont  laissé  un  résidu  pesant  0«',8463  ;  20  autres  c.  c.  ont 
laissé  un  résidu  de  0k%8552.  En  moyenne  :  42«'',535  par  litre. 

2«  liquide,  —  Késidu  sec  pour  20*'  :  0«',6433  ;  résidu  sec  pour  20  au- 
tres c.  c.  :  0(%6490.  En  moyenne  :  32>%310  par  litre. 

3*  liquide,  ^  Résidus  secs  pour  20^:  0>',8766et  0(%8752.  En  moyenne: 
43«',795  par  litre. 

II.  Dosage  des  matières  minérales.  —  Les  matières  minérales  ont  été 
dosées  en  calcinant  les  résidus  secs  précédents,  au  rouge  sombre,  dans  un 
moufle,  jusqu*k  ce  que  deux  pesées  successives  des  capsules  aient  donné  le 
même  résultat.  Voici  les  chiffres  obtenus  :  1*'  liquide  :  0>',0302  de  cendres 
pour  20*«  :  l^^SiO  par  litre.  2«  liquide  :  0»',0247  et  0«%0250  de  cendres  pour 
20".  En  moyenne:  1«%240  par  litre.  3*  liquide:  0»%0321  et  O»*,  0317  de 
cendres  pour  20''.  En  moyenne:  1*'',595  par  litre. 

ni.  Dosage  de  la  matière  grasse,  —  J'ai  renoncé  k  remploi  de  dissol- 
vants tels  que  le  sulfure  de  carbone  et  le  chloroforme,  qui  transforment  le 
liquide  k  analyser  en  une  émulsion  blanche  comme  du  lait  et  si  stable  que 
même  au  bout  de  vingt- quatre  heures  il  n'y  avait  pas  trace  de  séparation 
avec  le  chloroforme  ;  avec  le  sulfure  de  carbone  la  séparation  s'effectuait  à  la 
longue,  mais  si  mal  que  la  couche  inférieure  était  formée  par  la  juxtaposition 
de  globules  de  sulfure  de  carbone  qui  ne  sont  jamais  réunis  en  un  liquide 
homogène. 

L'éther  n'a  pas  donné  non  plus  de  bons  résultats  :  la  séparation  se  fait 
très  mal  aussi,  une  grande  partie  du  liquide  éthéré  restant  emprisonnée  dans 
la  couche  inférieure.  Si,  pour  remédier  k  cet  inconvénient,  on  emploie  une 
grande  quantité  d'éther,  comme  l'indiquent  quelques  auteurs  qui  ont  publié 
des  analyses  de  liquides  analogues^  une  autre  difficulté  se  présente  :  une 
partie  de  la  matière  albuminoTde  se  coagule  en  emprisonnant  du  corps  gras 
qui  échappe  ainsi  au  dissolvant,  même  si  on  a  le  soin  d'ajouter  au  préalable 
un  peu  de  potasse  caustique. 

Pour  ce  dosage  total  de  la  matière  grasse,  j'ai  eu  recours  k  la  méthode 
Adam,  employée  couramment  dans  les  hôpitaux  de  Paris  pour  le  dosage  du 
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beurre  dans  le  lait  et  qui^  comme  on  sait,   donne    rapidement  des   résultais 
très  exacts. 

Voici  les  résuluts  que  j'ai  obtenus  :  1*  liquide  :  0»'.O431  et  CfiUi  de 
matière  grasse  pour  I0~.  En  moyenne  :  4<',37  par  litre.  V  liquide:  Oc'yOSSS 
et  0«',0386  pour  iCT :  3»%86  par  Utre.  3*  liquide:  0r,0947,  0*^,0981. 
Os'.OOiS  et  0<%0943  pour  i(f.  Moyenne  :  9^,48  par  litre. 

L'examen  des  chiffres  précédents  fait  immédiatement 
ressortir  la  proportion  relativement  considérable  de  ma- 
tière grasse  contenue  dans  le  liquide  de  la  troisième  ponc- 
tion (près  de  trois  fois  plus  que  dans  celui  de  la  seconde 
ponction  et  un  peu  plus  du  double  que  dans  celui  de  la 
première). 

Ce  résultat  confirme  d'une  façon  bien  nette  le  fait  que 
l'addition  do  beurre  au  régime  alimentaire  du  malade  était 
destiné  à  mettre  en  évidence  :  la  matière  grasse  ingérée 
passait  dans  le  liquide  épanché  dans  la  cavité  péritonéale. 

lY.  Dosage  des  matières  albuminoïdes.  —  La  liqueur  primitive,  débar- 
rassée de  sa  matière  grasse  au  moyen  de  la  liqueur  Adam,  est  transparente, 
de  couleur  Terd&tre  analogue  k  celle  des  liquides  ascitiques.  Elle  est  addi- 
tionnée d'acide  acétique  dilué  jusqu'à  réaction  légèrement  acide  :  il  se  fait  un 
précipité  hlauc  floconneux  de  caséine.  Après  repos,  la  liqueur  claire  est 
décantée  sur  un  filtre  taré,  et  le  précipité  lavé  plusieurs  fois  k  Teau  acidulée 
par  Tacide  acétique,  puis  jeté  sur  le  filtre  et  lavé  a  plusieurs  reprises  avec  de 
l'alcool  fort  Le  liquide,  séparé  du  précipité  de  caséine  et  réuni  ans  eaux  de 
lavage,  est  absolument  limpide  et  incolore  ;  il  est  chauffé  pendant  une  demi- 
heure  dans  un  becher-glass,  au  milieu  d'un  bain-marie  d>au  bouillante.  H  se 
fait  un  précipité  blanc  floconneux  d^albumine  ordinaire  ou  serine,  qui  est  lavé 
et  recueilli  dans  les  mêmes  conditions  que  la  caséine. 

Voici  les  résultats  fournis  par  l'analyse.  !•'  liquide  :  0«%399l  de  caséino 
pour  3(K':  i3»',3  par  litre.  0«',3450  d'albumine:  li«',3  par  litre,  â»  liquide: 
Os',089  et  Oc'^OQI  de  caséine  pour  10**^.  Moyenne  :  9  grammes  par  litre, 
0«%0895  et  0<'.0865  d'albumine.  Moyenne  :  8  grammes  par  litre.  3*  liquide  : 
0«%H71  et  Ot'jilSO  de  caséine  pour  lO**.  Moyenne  :  iU'fi  par  litre,  0«',0890 
et  O^'^OSSS  d'albumine.  Moyenne  :  8«',9i5  par  litre. 

V.  Recherche  du  sucre  et  des  peptones.  —  Quelques  auteurs  ont  signalé 
la  présence  du  sucre  dans  les  liquides  chyleux  ;  certains  en  ont  trouvé  dans 
le  liquide  d'une  ponction,  tandis  que  le  liquide  de  la  ponction  précédente 
n'en  contenait  point. 

On  a  aussi  signalé  la  présence  de  peptones.  Par  les  réactions  connues,  je 
n'ai  trouvé  ni  sucre,  ni  peptones. 

VI.  Dosage  des  matières  extractives.  —  Les  liqueurs  débarrassées, 
comme  je  Tai  dit  plus  haut,  des  corps  gras  et  des  matières  albuminoïdes,  ren- 
ferment encore  toutes  les  matières  minérales  ainsi  que   certaines  matières 
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organiques,  soit  indéterminées,  soit  [en  trop  petites  proportions  pour  poutoir 
être  dosées  séparément  ;  c*est  Tensemble  de  ces  matières  organiques  qu'arec 
les  auteurs  j'appelle  des  matières  extractives.  Pour  en  obtenir  le  poids,  j*ai 
évaporé  à  siccité  à  100"  les  liqueurs  renfermant  ces  matières  et  les  substan- 
ces minérales  ;  en  retranchant  le  poids  de  ces  dernières  qui  est  connu,  j*en 
ai  déduit,  par  différence,  le  poids  des  matières  extractives. 

!•'  liquide  :  llr.SSO  par  litre.  2«  liquide:  i0«',07.  3*  liquide:  llr,685. 

En  résumé,  Tanalyse  des  liquides  des  trois  ponctions  m*a  donné  les  résul- 
tats suivants  : 


Résidu  sec. 

Et,  par  différences,  eau.  .  .  . 

Eau 

Matières  grasses 

Caséine .  . 

Albumine 

Matières  extractives 

Matières  minérales 

Perte 


!•'  LIQUIDE 


957.465 


957,465 

4,37 

13,30 

11,30 

11,59 

1,51 

0,465 

1000,00 


2*   LIQriDK 


32,310 
967.690 


967,690 
3,86 
9,00 
8,00 
10,07 
1,24 
0,14 


1000,00 


3*  LIQUIDE 


43,795 
956,205 


956,205 
9,48 
11,60 
8,925 
11,685 
1,595 
0,510 


1000,00 


Vn.  Recherche  de  la  butyrine  dans  la  matière  grasse.  —  J'ai  employé 
la  méthode  suivante  qui  m'a  été  inspirée  par  les  intéressants  travaux  de 
M.  Duclaux  sur  la  détermination  des  acides  gras  volatils.  Le  liquide  de  l'as-, 
cite  a  été  évaporé  à  siccité  li  50*  (une  température  plus  élevée  coagule  les 
albuminoTdcs  et  empêche  la  dessiccation  de  se  faire  ausi  bien).  Le  résidu  pul- 
vérisé et  mêlé  avec  du  sable  préalablement  lavé  à  l'éther,  a  été  épuisé  par  ce 
dissolvant  dans  un  appareil  a  déplacement  continu  ;  le  liquide  éthéré  a  été 
évaporé  à  siccité  après  filtration  et  a  laissé  comme  résidu  toute  la  matière 
grasse  ;  celle-ci,  après  fusion  et  dessiccation  à  lOO*',  a  été  filtrée.  Un  poids 
déterminé  de  cette  matière  refroidie  a  été  saponifié  dans  un  ballon  par  un 
excès  de  potasse  caustique.  On  a  ajouté  un  excès  d'acide  sulfurique  pour 
mettre  les  acides  gras  en  liberté,  et  on  a  procédé  à  la  distillation  en  conden- 
sant, au  moyen  d'un  réfrigérant,  un  volume  de  liquide  exactement  propor- 
tionnel au  poids  de  matière  grasse  mise  en  expérience  dans  chaque  cas.  Le 
titre  acidimétrique  du  liquide  distillé  a  été  déterminé  au  moyen  d'une  solu- 
tion filtrée  d'eau  de  baryte.  Dans  ces  conditions,  les  acides  gras  volatils 
(butyrique  et  caproTque)  passent  en  très  grande  proportion  à  la  distillation, 
tanitis  que  les  acides  fixes  (margarique,  oléique,  stéarique)  sont  entraînés  par 
l'eau  en  bien  moindre  quantité.  D'ailleurs,  ceux-ci  étant  insolubles  dans  l'eau, 
lea  acides  volatils  et  solnbles  provenant  du  beurre  sont  seuls  titrés  par  l'eau 
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de  baryte.  11  en  résaUe  que,  si  les  acides  volatils  de  la  graisse  proveDant  da 
liquide  de  la  trgisième  ponetion  se  trouvent  notablement  pins  abondants  qae 
ceux  do  la  graisse  des  ponctions  antérieures,  on  ne  peut  attribuer  cette  diffé- 
rence qu*à  la  présence  des  matières  grasses  du  beurrre.  Le  beurre  absorbé 
par  [^intestin  se  retrouve  donc  dans  le  liquide  aseitique. 

Voici  les  chiffres  donnés  par  Texpérience  : 

Liquide  de  la  première  ponction.  —  0c',9S6S  de  matière  grasse  ont  été 
traités  comme  il  vient  d'être  dit.  On  a  receuilli  95**  de  liquide  distillé,  et  il  a 
fallu  pour  les  neutraliser  à  la  phtaléine  du  phénol,  4,6  d*eau  de  baryte  con- 
tenant 2*<,7  de  BaO  par  division. 

100  grammes  de  cette  graisse  auraient  fourni  par  ce  traitement  une  quantité 
d'acides  volatils  soluble»  dans  Teau,  capables  de  saturer  481  div.  d'eau  de 
baryte,  c'est-k-dire  X^^^SISl  de  BaO. 

Liquide  de  la  deuxième  ponction.  -^  1**',8B47  de  graisse  ont  été  mis  en 
expérience.  On  a  recueilli  188^  de  liquide  qui  ont  exigé  pour  leur  neutralisa- 
tion 7  div., 6. 

100  grammes  de  cette  graisse  auraient  fourni  une  quantité  d'acides  volatils 
saturant  392  div. ,6  d'eau  de  baryte,  c'est-à-dire  1  gr.,lâ0  de  BaO. 

Liquide  de  la  troisième  ponction.  —  2s'',226  de  matière  grasse  ont  été 
traités  de  même.  On  a  recueilli  322**  de  liquide  qui  ont  été  saturés  par  32  div. 
d'eau  de  baryte. 

100  grammes  de  cette  matière  grasse  auraient  donc  fourni  une  quantité 
d'acides  volatils  saturant  1437  div., 4  de  la  même  eau  de  baryte,  c'est-à-dire 
3»%880. 

Comme  on  le  voit,  rexpérieuce  vérifie  entièrement  les 
prévisions.  La  matière  grasse  provenant  des  liquides  des 
deux  premières  ponctions  donne  bien  une  petite  quantité 
d'acides  volatils  solubles  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que 
le  malade  était  déjà  au  régime  lacté.  La  proportion  beau- 
coup  plus  forte  de  ces  acides  retirés  de  la  matière  grasse  de  la 
troisième  ponction  établit  nettement  la  présence  du  beurre  en 
quantité  notable  dans  cette  matière  grasse. 


Veau  de  Rabel;  par  M.  P.  Carles 

Lorqu'on  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  médica- 
ments employés  il  y  a  quelques  années  et  sur  ceux  que 
Tusage  actuel  a  conservés,  on  est  immédiatement  frappé 
de  ce  résultat  :  c'est  que  la  thérapeutique  classique  aban- 
donne de  plus  en  plus  les  médicaments  composés,  ou  ré- 
putés tels,  en  faveur  de  ceux  qui  sont  simples  ou  qui  en 
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ont  les  allures;  aussi  remploi  des  solutions  aqueuses  iodu- 
rées,  bromurées,  arsenicales...  prime-t-il  Fusage  des  po- 
tions, sirops,  pilules,  liniments  et  autres  médicaments  de 
l'ordre  galénique. 

Cette  exagération  pour  l'unité  et  la  simplicité  des  agents 
pharmaceutiques  n'a  pas  été  sans  produire  une  certaini^ 
réaction  dans  le  camp  de  la  médecine  occulte,  et  sans  lui 
assurer  une  part  de  ses  succès,  car,  quoi  qu'on  en  dise, 
bien  des  médicaments  en  dépit  de  leur  naissance  empiri- 
que et  de  leur  longue  vie  n'étaient  pas  sans  valeur  et  n(^ 
méritaient  pas  un  oubli  systématique  ;  mais  aujourd'hui 
l'élan  est  donné  et  si  jamais  les  classiques  voulaient  le^ 
remettre  en  honneur,  ils  devraient  d'abord  réhabiliter  cette 
pharmacologie  proprement  dite  inconnue  de  la  plupart  des 
médecins  et  considérée  par  un  grand  nombre  de  pharma- 
ciens comme  absolument  inutile  et  même  déplacée  dans 
leur  bagage  scientifique  ! 

Après  ce  long  préambule,  voyons  s'il  n'y  a  pas  lieu  df^ 
plaider  la  cause  de  quelques  médicaments  de  la  vieille  thé- 
rapeutique. 

Aujourd'hui  nous  parlerons  de  l'eau  de  Rabul. 

Ce  médicament  était  fort  en  honneur  dans  la  génération 
médicale  précédente.  C'était  le  solubilisateur  inséparable 
du  sulfate  de  quinine,  et  la  base  des  limonades  miné- 
rales ;  enfin  ce  n'était  que  sous  sa  forme  que  l'on  autori- 
sait rentrée  de  l'acide  sulfurique  au  corps  humain.  Mai8 
depuis  un  quart  de  siècle  son  usage  semble  diminuer  rapi- 
dement, et  en  vertu  de  l'entraînement  à  l'unitarismc. 
médecins  et  pharmaciens  se  sont  mis  le  cas  échéant. 
à  la  remplacer  par  l'acide  sulfurique  dilué.  Cette  substi- 
tution à  priori  fort  innocente  n'est  pas  cependant,  à  notre 
avis  sans  importance;  on  en  jugera  par  la  suite. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'eau  de  Rabel,  officiellement 
baptisée  par  le  Codex  acide  sulfurique  alcoolisé?  Un  mé- 
lange d'acide  sulfurique  officinal  et  d'alcool  à  90^  fait  dans 
les  proportions  de  1  partie  d'acide  pour  3  parties  d'alcool. 
Le  tout  est  coloré  à  l'aide  de  quelques  pétales  de  coque- 
licot, qui  rougissent  le  liquide  et  lui  donnent  une  physio- 
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Qomie  particulière  propre  à  éviter  les  erreurs  (1).  Quand 
on  a  fait  soi-même  la  préparation,  on  a  pu  s'apercevoir 
que  les  deux  composants  annonçaient  leur  union  à  Taide 
d'une  élévation  de  température  fort  sensible.  Ce  phéno* 
mène  significatif  est  bien  '  connu  ;  les  pharmacologistes 
ont  même  écrit  depuis  longtemps  que  la  formation  d'acide 
sulfovinique  en  était  la  conséquence,  et  que  sa  présence 
était  attestée  par  l'odeur  éthérée  que  prenait  bientôt 
le  liquide.  Un  examen  plus  attentif  leur  eût  appris  que 
l'acide  sulfurique  libre  diminuait  d'une  façon  progres- 
sive et  que  les  quantités  d'acide  sulfovinique  augmen- 
taient d'autant,  en  communiquant  à  l'eau  de  Rabel  des 
propriétés  toutes  nouvelles.  Les  épreuves  suivantes  en 
font  foi. 

A.  Prenez  deux  litres  d'eau  dans  des  conditions  identi- 
ques. Acidulez  l'une  avec  de  l'acide  sulfurique  pur  dilué 
avec  l'eau  au  dixième;  et  l'autre  avec  une  quantité  d'eau 
de  Rabel  primitivement  égale  en  acide  sulfurique;  et  vous 
constaterez  que  toutes  choses  égales,  l'acidité  de  la  dernière 
limonade  est  plus  agréable  et  mieux  tolérée  par  l'estomac 
que  la  première. 

B.  Prenez  2  grammes  de  sulfate  de  quinine  et  délayez 
chaque  gramme  dans  une  quantité  pareille  d'eau  ;  puis  so- 
lubilisez l'un  avec  de  l'acide  sulfurique  dilué  à  l'eau  dis- 
tillée et  l'autre  avec  de  l'eau  de  Rabel.  Dans  ce  parallèle  il 
sera  facile  de  constater  que  l'action  solubilisante  de  l'eau 
de  Rabel  est  considérablement  plus  grande  (surtout  si 
elle  n'est  pas  trop  récente)  que  celle  d'une  quantité  corres- 
pondante d'acide  sulfurique. 

C.  Et  maintenant  si  nous  donnons  successivement  à  un 
même  malade  ces  deux  solutions  quiniques,  soit  par  l'es- 
tomac, soit  par  la  voie  rectale,  il  n'hésitera  pas  à  affirmer 
que  l'action  topique  des  deux  médicaments  n'est  pas  iden- 
tique et  que  ses  muqueuses  s'accommodent  mieux  de  la 
quinine  rabélisée  que  de  la  quinine  simplement  sulfatisée. 

(1)  Cette  coloration,  nous  ne  saYons  pourquoi,  n'est  |hi8  du  goût  d*on 
grand  nombre  de  praticiens  ;  k  notre  atis ,  le  Codex  a  bien  fait  de  la  raain- 
icnir* 
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Ces  observations  sout  d'accord  avec  les  lois  chimico- 
phy Biologiques.  Si  nous  avons  insisté  sur  l'usage  de  Teau 
de  Rabel  ancienne  (1)  c'est  que,  conformément  à  la  loi 
de  formation  des  éthers,  ce  médicament  s'améliore  avec 
le  temps  aux  dépens  de  l'acide  sulfurique  acide  minéral, 
et  au  bénéfice  de  l'acide  sulfovinique,  acide  organique. 

Lorsque  nous  constatons  que  l'eau  de  Rabel  solubilise 
mieux  la  quinine  que  l'acide  sulfurique  générateur,  c'est 
parce  que  l'acide  sulfovinique  qu'elle  renferme  forme 
avec  la  quinine  un  sel  (à  acide  organique)  si  soluble 
qu'il  se  dissout  dans  1  partie  d'eau  ;  tandis  que  le  sul- 
fate acide  quinique  n'est  soluble  que  dans  11  parties 
d'eau. 

Enfin,  si  la  quinine  ou  la  limonade  rabélisées  sont  mieux 
tolérées  par  l'estomac  et  l'intestin,  c'est  parce  que,  règle 
générale,  nos  muqueuses  acceptent  mieux  le  contact  des 
acides  organiques  ;  si  bien  qu'une  foule  d'agents  thérapeu- 
tiques mal  supportés  sous  leur  forme  minérale  deviennent 
au  contraire  très  assimilables  dès  qu'ils  se  combinent  à  une 
molécule  organique.  Il  serait  facile  sur  ce  point  de  fournir 
de  nombreux  exemples. 


De  Furéthane^  au  point  de  vue  de  Vanalyse  chimique;  par 
M.  Georges  Jagquemin,  préparateur  à  l'École  supérieure 
de  pharmacie  de  Nancy. 

L'importance  que  vient  de  prendre  Turéthane  au  point 
de  vue  physiologique  m'a  porté  à  rechercher  un  réactif 
capable  de  caractériser  ce  corps.  Je  crois  devoir  présenter 
les  résultats  de  mes  premières  recherches,  qui  pourront 
peut-être  servir  à  confirmer  ou  à  infirmer  son  élimination 
par  les  urines. 

L'uréthane,  ou  carbamate  d'éthyle,  n'étant  précipitée 
par  aucune  dissolution  saline,  j'ai  trouvé  cependant  moyen 

(1)  Noas  dirons  plus  tard  au  bout  de  quelle  durée  ses  qualités  sont  arrÎTées 
k  leur  apogée. 

Jmm.  4e  Pkarm.  el  d$  (Mm.,  5*  stUB^X,  XUU  (15  août  1886.)  ^2 
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d'obtenir  avec  les  sels  d'argent  et  de  mercure  des  précipités 
suffisamment  caractéristiques,  mais  en  faisant  intervenir 
la  potasse,  gui,  par  sa  tendance  à  saponifier  les  éthers, 
met  de  l'alcool  en  liberté  et  produit  du  carbamate  de  po- 
tasse apte  à  faire  la  double  décomposition  avec  les  disso- 
lutions argentiques  ou  mercuriques, 

Uréthane,  chlorure  mercurique  et  potasse. 

Lorsqu'on  traite  une  dissolution  d'uréthane  à  1  p.  100 
par  une  dissolution  de  chlorure  mercurique  à  5  p.  100, 
puis  par  de  la  potasse  à  5  p.  100,  il  se  forme  im  précipité 
blanc  abondant,  dont  je  donnerai  la  composition  et  l'étude 
dans  une  prochaine  note,  et  que  j'appelle  provisoirement 
carbamate  de  mercure. 

Voici  quelques-unes  de  ses  propriétés. 

Lorsqu'on  le  chauffe  en  présence  d'un  excès  d'uréthane, 
il  se  dissout  entièrement  et  reprend  son  insolubilité  par 
refroidissement,  ce  qui  le  distingue  de  l'urée  mercurique. 

Si  l'action  de  la  chaleur  porte  sur  un  précipité  obtenu 
en  présence  d'un  excès  de  potasse,  le  produit  jaunit  en  de- 
venant oxyde  mercurique.  L'alcool  ne  se  dissout  pas  ;  l'é- 
ther  pas  davantage  et  de  plus  son  contact  prolongé  ne  l'al- 
tère pas. 

On  peut  obtenir  un  précipité  de  carbamate  en  opérant 
d'une  manière  inverse,  c'est-à-dire  en  ajoutant  à  la  disso- 
lution d'uréthane  d'abord  de  la  potasse,  puis  goutte  à  goutte 
du  chlorure  mercurique. 

Chaque  goutte  de  ce  dernier,  produit  un  précipité  jaune 
d'hydrate  mercurique,  qui  par  agitation  disparaît  pour 
faire  place  au  précipité  blanc  de  carbamate. 

D'ailleurs  l'oxyde  mercurique  précipité  et  lavé,  agité 
avec  une  dissolution  d'tiréthane  à  ime  douce  chaleur,  se 
dissout,  ainsi  que  je  m'en  stds  assuré,  s'il  y  a  un  excès 
d'uréthane,  et  se  transforme  à  froid  en  im  précipité  blanc, 
ce  qui  semble  prouver  que  l'hydrate  mercurique  peut  di- 
rectement saponifier  le  carbamate  d'éthyle.  En  continuant 
l'action  de  la  chaleur  sur  la  dissolution,  on  voit  appa- 
raître un  corps  noir  peu  abondant  qui  surnage,  et  quand 
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on  laisse  refroidirjil  se  fonne  un  trouble  légèrement  teinté 
de  jaune. 

11  était  important  de  mesurer  la  limite  de  sensibilité  de 
ma  réaction.  Or,  j'ai  pu  encore  nettement  obtenir  ce  préci- 
pité dans  quelques  centimètres  cubes  d'une  dissolution 
renfennant  l'^SO  d'uréthane  par  litre  d'eau. 

Au-dessous  de  cette  limite,  voici  ce  qui  se  passe  :  soit 
20**  d'un  liquide  contenant  0,001  d'uréthane,  ou  0«',00005 
par  centimètre  cube.  Si  l'on  y  ajoute  d'abord  1  centimètre 
cube  de  potasse  à  5  p.  100,  puis  goutte  à  goutte  une  disso- 
lution de  chlorure  mercurique  à  5  p.  100,  chaque  goutte  qui 
tombe  produit  un  précipité  jaune  qui  se  dissout  instanta- 
nément, et  ainsi  de  même  jusqu'à  la  quarante-huitième 
ou  quarante-neuvième  goutte.  A  la  cinquantième  goutte  le 
liquide  prend  ime  teinte  jaune,  et  ce  n'est  que  plus  tard 
que  l'on  aperçoit  un  précipité  jaune  persistant.  Ainsi  la 
formation  du  carbamate  a  lieu,  mais  il  est  soluble  à  ce  de- 
gré de  dilution,  et  le  retard  dans  l'apparition  de  la  colora- 
tion et  du  précipité  jaune  tient  sans  doute  à  im  certain  de- 
gré de  solubilité  de  l'oxyde  mercurique,  ce  qui  implique- 
rait peut-être  la  formation  d'un  sel  basique,  carbamate 
oxymercurique . 

Si  comme  contrôle  on  ajoute  1*^*^  de  cette  potasse  à  20'^'= 
d'eau  distillée,  on  remarque  que  dès  l'addition  de  la 
deuxième  goutte  de  chlorure  mercurique  il  se  forme  un 
précipité  persistant  d'oxyde  jaune  mercurique. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  faire  servir  ma  réaction  au 
dosage  volumétrique  de  l'uréthane?  Tel  est  le  problème 
que  je  me  suis  posé.  La  théorie  indiquant  la  possibilité  de 
formation  de  carbamate  mercurique,  il  s'ensuit  que  0,1 
d'uréthane  dissout  dans  lO'^*'  d'eau,  additionné  de  potasse 
en  excès,  doit  être  précipité  complètement  en  blanc  par 
10**  d'une  dissolution  titrée  de  chlorure  mercurique  à 
1,522  p.  100  et  qu'en  ajoutant  une  goutte  en  plus,  il  se  pro- 
duirait un  précipité  jaune  persistant  d'oxyde  mercurique 
marquant  la  limite  ou  la  fin  de  l'opération.  L'expérience 
a  prouvé  que  ce  n'était  pas  10~,  mais  bien  20**  de  liqueur 
titrée  de  chlorure  mercurique  qu'il  fallait  employer  pour 
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précipiter  complètement  0«',1  d'uréthane,  ce  qui  me  porte 
à  considérer  le  corps  précipité  comme  un  composé  d'une 
molécule  de  carbamate  mercurique  unie  à  une  molécule 
d'oxyde  ou  d'hydrate  mercurique. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  est  indispensable  pour  que 
tout  marche  normalement  d'ajouter  un  fort  excès  de  po- 
tasse au  volume  de  dissolution  d'uréthane  sur  lequel  on 
opère,  et  d'agiter  à  la  baguette  après  chaque  addition  de 
la  liqueur  titrée  de  chlorure  mercurique.  Il  arrive  im  in- 
stant, très  proche  du  terme  final,  où  l'on  remarque  une 
très  légère  teinte  jaunâtre  persistante,  qu'il  importe  de  ne 
pas  confondre  avec  le  précipité  jaune  persistant,  indiquant 
la  fin  vraie  de  l'opération,  et  le  moment  de  faire  sur  la  bu- 
rette la  lecture  du  nombre  de  centimètres  et  de  dixièmes 
de  centimètres  cubes  de  liqueur  titrée  employée.  Avec  un 
peu  d'exercice  on  arrive  à  se  rendre  maître  de  ce  procédé, 
et  à  en  tirer  d'excellents  résultats. 

Action  d'autres  seis  sur  Vuréthane  en  présence  de  la  potasse. 
—  Le  nitrate  mercurique,  l'acétate,  se  comportent  vis-à- 
vis  de  l'uréthane  en  présence  de  la  potasse  comme  le 
chlorure;  et  ces  deux  sels,  qui  précipitent  directement 
l'urée,  et  ne  précipitent  l'uréthane  qu'avec  le  concours  de 
la  potasse,  sont  donc  des  réactifs  différentiels  de  ces  deux 
composés. 

Le  nitrate  mercureux  est  sans  action  sur  l'uréthane, 
mais  quand  on  ajoute  de  la  potasse  il  se  forme  un  préci- 
pité noir  dont  je  donnerai  la  composition  plus  tard.  Il  en 
est  de  même  du  nitrate  d'argent  ;  mais  l'addition  de  po- 
tasse au  mélange  forme  un  précipité  rouge  brique.  Ce  pré- 
cipité, peu  stable,  ne  tarde  pas  à  noircir;  il  noircit  immé- 
diatement quand  on  l'agite  avec  de  l'éther. 

Recherche  de  Vuréthane  dans  turine.  —  Si  l'on  opère 
directement  sur  une  urine  quelconque,  ou  môme  si  l'on  en 
mélange  quelques  gouttes  avec  10  ou  20^  d'eau,  il  se  pro- 
duit, avec  la  potasse  et  le  chlorure  mercurique,  un  préci- 
pité blanc  que  l'on  pourrait  confondre,  à  première  vue, 
avec  celui  du  carbamate  de  mercure ,  mais  qui  noircit  par 
l'ébuUition.  Il  y  a  donc  nécessité  absolue  d'extraire  l'uré- 
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thane  qui  pourrait  se  rencontrer  dans  Turine  d'un  malade, 
auquel  on  aurait  administré  ce  médicament  à  la  dose  de 
plusieurs  grammes.  C'est  Téther  que  j'emploie  pour  cette 
extraction.  Voici  des  résultats  d'expériences  : 

En  opérant  sur  500'*^  d'urine  additionnée  de  0«',50  d'uré- 
thane ,  agitant  avec  quantité  suffisante  d'éther,  et ,  après 
300  secousses,  décantant  et  lavant  à  plusieurs  reprises  à 
l'eau  pour  enlever  la  plus  minime  quantité  d'urine  qui 
pourrait  venir  contrarier  la  réaction;  puis,  abandonnant  à 
l'évaporation  complète ,  on  remarque  au  fond  du  vase  de 
Bohême  des  arborescences  produites  par  la  cristallisation 
du  carbamate  d'éthyle.  Toutefois,  le  résidu  peut  n'être 
qu'amorphe  quand  on  a  introduit  dans  l'urine  bien  moins 
d'uréthane.  Dans  tous  les  cas,  on  redissout  avec  10  ou  20*^* 
d'eau,  on  ajoute  de  la  potasse  en  excès  et  on  y  verse  le 
chlorure  mercurique,  qui  produit  un  précipité  blanc  plus 
ou  moins  abondant.  Si  le  résidu  laissé  par  l'éther  ne  con- 
tient pas  plus  d'un  milligramme  de  carbamate  d'éthyle ,  il 
arrive  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  :  le  chlorure  mercurique 
donne  un  précipité  jaune  qui  se  redissout,  et  la  quantité 
de  réactif  ajoutée  jusqu'à  ce  que  le  précipité  jaune  d'oxyde 
mercurique  soit  persistant,  est  proportionnelle  au  poids  de 
Turéthane. 

En  employant  le  procédé  de  dosage  que  j'ai  indiqué  en 
se  servant  de  la  liqueur  titrée  de  chlorure  mercurique ,  on 
pourra  apprécier  le  poids  de  l'uréthane  extraite  par  l'éthor 
d'un  volume  donné  d'urine. 

Pour  ne  laisser  aucim  doute,  j'ai  opéré  sur  500**  d'urine 
normale,  d'où  l'éther  n'a  extrait  que  des  traces  de  matières 
jaunâtres  se  redissolvant  assez  mal  dans  20**  d'eau.  J'y  ai 
ajouté  de  la  potasse  en  excès,  et  parallèlement,  à  titre  de 
témoin,  un  vase  de  Bohême  contenant  une  égale  quantité 
d'eau  distillée,  a  reçu  un  même  volume  de  potasse.  Dans 
les  deux  vases,  dès  la  deuxième  goutte  de  chlorure  mercu- 
rique, réactif  ordinaire  à  5  p.  100,  il  s'est  produit  un  pré- 
cipité jaune  persistant.  Donc  l'iirine  normale,  traitée  par 
l'éther,  ne  fournit  pas  plus  de  réaction  que  l'eau  pure. 
Actton  des  alcalis  et  de  Falbumme  sur  Vuréthane,  —  On 
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sait  qu'en  faisant  bouillir  du  carbamate  d*éthyle  avec  de  la 
potasse  il  se  dégage  de  Fammoniaque ,  et  il  se  produit  de 
Talcool  et  du  carbonate  de  potasse.  Il  y  avait  quelque  in- 
térêt à  connaître  Faction  de  ces  deux  substances  à  la  tem- 
pérature du  corps  humain  ou  au-dessous  avant  d'entre- 
prendre des  recherches  sur  l'action  des  liquides  alcalins 
de  l'économie. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  résultats  diffèrent 
suivant  le  temps  et  la  température.  Ainsi  le  carbamate 
d'éthyle,  au  contact  de  la  potasse,  s'altère  à  la  température 
ordinaire,  mais  dans  un  temps  assez  long,  tandis  qu'à  la 
température  d'une  étuve  réglée  à  30^  on  perçoit  déjà  une 
odeur  ammoniacale  au  bout  d'un  quart  d'heure.  Dans  ces 
conditions,  le  dégagement  d'ammoniaque  va  en  s'accen- 
tuant  et  devient  très  fort  dans  les  vingt-quatre  heures. 

L'appareil  dont  je  me  sers  est  un  matras  d'Erlenmayer, 
surmonté  d'un  tube  d'un  mètre  de  hauteur  et  sortant  par 
l'ouverture  supérieure  de  l'étuve  afin  d'éviter  toute  perte 
d'alcool. 

Au  début ,  l'ammoniaque  qui  se  dégage  d'une  molécule 
de  carbamate  d'éthyle,  se  portant  sur  la  molécule  voisine, 
la  transforme  en  eau,  en  alcool  et  en  urée,  que  l'on  peut 
suffisamment  caractériser,  conune  je  l'ai  dit  précédem- 
ment, puisqu'elle  précipite  directement  par  le  nitrate  ou 
par  l'acétate  mercurique.  Pour  constater  l'alcool  après 
vingt-quatre  heures  d'action,  je  traite  par  du  carbonate  de 
potasse  sec  pour  absorber  l'eau  de  la  dissolution,  puis  je 
sépare  la  couche  supérieure  alcoolique  anunoniacale ,  et 
contenant  encore  quelque  peu  de  carbamate ,  je  la  distille 
dans  xme  petite  cornue  avec  un  léger  excès  d'acide  acéti- 
que et  je  recueille  de  l'éther  acétique  dont  l'odeur  est  si 
caractéristique. 

Il  m'est  arrivé,  en  interrompant  trop  hâtivement  une 
opération,  d'observer  que  l'uréthane  se  séparait  du  liquide 
additionné  de  carbonate  de  potasse  sec  sous  forme  d'une 
couche  huileuse,  qui,  après  isolement,  s  est  cristallisée.  A 
plus  forte  raison  pourra-t-on,  je  m'en  suis  assuré,  extraire 
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très  rapidement,  par  ce  moyen  si  simple,  Turéthane  d'une 
dissolution  purement  aqueuse. 

Mes  expériences  sur  l'uréthane ,  en  présence  de  l'albu- 
mine et  du  jaune  de  l'œuf,  seront  poursuivies  et  étendues 
à  la  bile  et  au  sang.  Toutefois,  voici  quelques  résultats 
encore  fort  incomplets  : 

Le  blanc  de  deux  œufs,  ainsi  que  le  jaune,  ayant  été  sé- 
parés ,  ont  reçu  chacim  du  carbamate  d'éthyle ,  et  les  mé- 
langes ont  été  portés  à  Tétuve  à  30*,  c'est-à-dire  au-dessous 
de  la  température  du  corps  humain.  Avec  3  grammes  de 
carbamate,  le  dégagement  d'ammoniaque  est  déjà  sensi- 
ble au  bout  de  la  deuxième  hei^e,  aussi  bien  avec  l'albu- 
mine qu'avec  le  jaime  de  Tœuf .  Les  choses  ne  se  passent 
pas  absolument  comme  avec  la  dissolution  aqueuse  .de 
potasse;  la  mise  en  liberté  d'ammoniaque,  par  exemple, 
est  infiniment  moindre.  Après  une  opération  prolongée, 
j'ai  précipité  l'albumine  par  de  l'alcool  et  le  liquide  alcooli- 
que filtré  ne  contenait  plus  ni  urée  ni  uréthane. 

Il  semble  donc  que  le  carbamate  d'éthyle  ne  puisse  tra- 
verser l'économie  sans  subir  de  transformation,  et  c'est 
sans  doute  pour  cette  raison  qu'on  a  pu  dire  qu'il  ne  s'accu- 
mulait pas.  Mais  la  rapidité  de  son  élimination ,  ou  de  sa 
traversée,  peut  être  sufBsante  pour  qu'une  partie  puisse 
échapper  aux  causes  modificatrices  et  passer  dans  les  uri- 
nes :  c'est  ce  dont  je  pourrai  m'assurer  prochainement, 
grâce  à  la  bienveillance  de  M.  le  professeur  Bernheim,  qui 
veut  bien  mettre  à  ma  disposition  le  nécessaire  provenant 
de  sa  clinique. 


PHARMACIE 


Dosage  de  la  chaux  dans  le  noir  animal;  par  M.  P. 

GuYOT  (1).  —  Dans  le  noir  £^ai^  et  surtout  dans  celui  qui 
a  été  plusieurs  fois  employé  pour  le  raffinage  du  sucre,  il 

(1)  Bépert.  de  pkarm. 
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se  trouve  des  quantités  de  chaux  caustique  souvent  consi- 
dérables :  il  est  nécessaire  pour  les  acheteurs  de  détermi- 
ner ce  composé  dont  un  trop  grand  excès  est  souvent  l'in- 
dice d'une  falsification.  Pour  cela  on  fait  bouillir  une 
quantité  pesée  de  charbon  animal  avec  une  solution  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque  et  on  recueille  Talcali  volatil 
qui  se  dégage.  De  sa  quantité  on  déduit  celle  de  la  chaux 
vive. 

D'après  M.  Guyot,  cette  méthode  indiquée  par  Bolley 
est  absolument  fausse  et  ne  peut  conduire  qu'à  de  graves 
erreurs,  car  il  y  a  longtemps  que  Dulong  a  montré  que  la 
généralité  des  carbonates  réagissent  à  la  température  de 
l'ébullition  de  l'eau,  sur  les  sels  amoniacaux  et  qu'il  se 
produit,  dans  ce  cas,  du  carbonate  d'ammoniaque  volati- 
lisé avec  la  vapeur  d'eau.  M.  Guyot  a  vérifié  l'assertion  de 
Dulong  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  méthode  pré- 
conisée par  Bolley,  poiu*  déterminer  la  chaux  vive  du  noir 
animal. 

20  c.  c.  d'une  solution  de  chlorhydrate  d'anmioniaque 
ont  été  étendus  d'eau,  additionnés  de  soude  caustique, 
puis  soumis  à  la  distillation.  L'ammoniaque  dégagée  a  été 
titrée  avec  de  l'acide  Décroizilles  ;  on  a  obtenu  6**',^  ou 
1**'',54  p.  5  c.  c.  Les  coefficients  : 

Chlonire  d*ammoniam 1,091868125. 

Ammoniaque 0,34894875. 

indiquent  de  suite  que  le  liquide  employé  renfermait  par 
litre  : 

Chlorure  d'ammonium lôc'^SiS. 

Ou  ammoniaque 5*',343. 

20  nouveaux  centimètres  cubes  du  même  liquide  éten- 
dus d'eau  ont  été  soumis  à  la  distillation  en  présence  d'un 
excès  de  craie  réduite  en  poudre  fine.  Le  mélange  chauffe 
a  fortement  moussé,  mais  à  cause  de  la  grandeur  du  réci- 
pient n'a  pu  passer  dans  le  vase  contenant  de  l'acide  titré. 
La  réaction  a  été  lente  à  se  produire  et  à  arriver  au  point 
final.  Il  a  fallu  exactement  6**', 2  Décroizilles  d'acide  pour 
saturer  toute  l'ammoniaque  venue  du  ballon  ;  ce  résultat 
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est  exactement  le  même  que  celui  trouvé  lors  de  remploi 
de  la  soude  caustique. 

20  nouveaux  centimètres  cubes  de  liqueur  ont  été  soumis 
au  même  traitement.  Les  vapeurs  aqueuses  et  les  gaz  déga- 
gés au  lieu  d'être  reçus  dans  de  l'acide  titré  ont  été  recueil- 
lis dans  du  chlorure  de  baryum  ;  peu  à  peu  il  s'est  produit 
un  trouble,  puis  un  précipité  blanc  qui,  recueilli  sur  un 
filtre,  lavé  et  titré,  a  aussi  exigé  6**', 2  Décroizilles.  Ce 
précipité  de  carbonate  de  baryte  correspondant  exactement 
à  l'ammoniaque  recueilli,  est  la  preuve  indiscutable  de  la 
décomposition  du  chlorure  d'ammonium.  Sous  l'influence 
du  calcaire,  les  sels  ammoniacaux  donnent  bien  du  carbo- 
nate d'ammoniaque  volatil  à  la  température  d'ébullition  de 
l'eau  et  à  un  sel  fixe  de  chaux. 

En  effet,  les  liquides  retirés  des  ballons  après  la  réac- 
tion, jetés  sur  un  filtre,  ont  tous  donné  une  liqueur  dans 
laquelle  les  réactions  de  la  chaux  étaient  très  nettes.  On  a 
même  pu  doser  cette  base  avec  du  carbonate  de  soude  et  du 
phénol-phtaléine ,  à  l'ébullition  ;  à  quelques  millièmes 
près  les  proportions  de  chaux  en  dissolution  correspon- 
daient à  l'ammoniaque  dégagée. 

En  remplaçant  la  craie  par  du  calcaire  en  poudre, 
M.  Guyot  a  obtenu  la  décomposition  du  chlorure  d'am- 
monium ;  la  réaction  a  été  très  lente,  mais  néanmoins  on 
est  parvenu  à  la  produire  complètement.  La  pierre  ordi- 
naire et  le  spath  calcaire  ont  donné  les  mêmes  résultats. 

On  peut  conclure  de  ces  essais  que  dans  le  noir  animal 
—  qui  renferme  toujours  du  carbonate  de  chaux  —  on  ne 
peut  déterminer  la  proportion  de  chaux  libre  par  la  décom- 
position du  sel  ammoniac  en  dissolution.  La  méthode  indi- 
quée par  BoUey ,  ne  peut  qu'induire  en  erreur  les  personnes 
qui  s'en  serviraient. 


Le  chloroxone;  par  MM.  Lunge  et  Landolt  (1).  —  Ce 
produit  d'abord  lancé  dans  le  commerce   sous  le  nom 

(i)  Chimie  médicale  et  pharmaceutique» 
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à'essenee  de  Boulogne  puis  sous  celui  de  eUorozone  est  des- 
tiné au  blanchiment  des  tissus,  et  le  professetu*  E.  Mills, 
qui  a  étudié  ses  propriétés  décolorantes,  le  considère  comme 
supérieur  à  l'hypochlorite  de  soude  ordinaire. 

MM.  Lunge  et  Landolt  on  fait  une  étude  complète  de  ce 
nouveau  produit  et  ils  ont  constaté  qu'il  n'était  autre 
qu'une  dissolution  d'acide  hypochloreux  libre  dans  une 
solution  de  sel  marin  contenant  une  quantité  insignifiante 
de  chlore  libre  et  de  chlorate  de  soude,  sans  acide  chlo- 
reux  ni  peroxyde  de  chlore.  Il  diffère  donc  de  l'eau  de 
javelle  en  ce  que  cette  dernière  est  constituée  par  une  dis- 
solution d'hypochlorite  de  soude  et  de  sel  marin  sans 
acide  hypochloreux  libre.  Ainsi  donc  toute  liqueur  con- 
tenant cet  acide  à  l'état  libre  devra  agir  conmie  le  chlo- 
rozone. 

Ij  essence  de  Boulogne  s'obtient  en  traitant  le  chlorure  de 
chaux  mêlé  à  de  l'eau  par  de  l'acide  sulfurique  ordinaire 
ramené  à  12''  Baïuné.  Les  gaz  qui  se  dégagent  sont  reçus 
dans  une  dissolution  faible  de  soude  caustique. 


Le  chlomre  d*étain  comme  désinfectant  (1).  —  La  puis- 
sance désinfectante,  vraiment  extraordinaire  du  chlorure 
d'étain,  a  été  tout  nouvellement  signalée  à  l'attention 
générale. 

Ce  moyen  de  désinfection,  qui  ne  présente  aucun  carac- 
tère vénéneux,  mérite  de  ne  pas  être  négligé  comme  il  Ta 
été  jusqu'à  ce  jour. 

On  lui  attribue  autant  d'efficacité  qu'au  sublimé  cor- 
rosif, mais  il  a  sur  celui-ci  l'avantage  d'une  innocuité  par- 
faite. 

Le  chlorure  d'étain,  en  solution  à  1  p.  100  détruit  les 
ferments  dans  l'espace  de  deux  heures,  ce  qm  témoigne 
en  faveur  de  sa  puissance  désinfectante,  si  l'on  considère 
que  les  autres  désinfectants,  tels  que  le  sulfate  de  cuivre, 
le  sulfate  de  zinc  et  le  sulfate  de  fer,  en  solution  de  5  à 
10  p.  100,  n'exercent  souvent  aucune  action  désinfectante. 

(1)  Un.  pharm»^  diaprés  der  PharmaceuL 


—  187  — 

Citropyroborate  de  bismuth  ;  par  M.  Rothes  (1).  —  Le 
citropyroborate  de  bismuth  que  Ton  a  cherché  à  intro- 
duire récemment  dans  la  thérapeutique,  se  prépare,  d'a- 
près M.  Rothes,  de  la  manière  suivante  :  on  mélange 
399  parties  de  citrate  de  bismuth  et' 382  parties  de  borate 
de  soude,  avec  suffisante  quantité  d'eau  ;  on  chauffe,  on 
filtre,  on  évapore  en  consistance  sirupeuse,  on  étend  sur 
des  plaques  de  verre  et  on  fait  sécher.  Le  produit  obtenu 
est  amorphe,  non  déliquescent,  insoluble  dans  l'alcool,  un 
peu  soluble  dans  l'eau,  et  miscible  à  ce  dernier  dissolvant 
en  toutes  proportions,  sans  décomposition.  Il  présente  une 
saveur  salée  à  peine  métallique. 


Sur  riodaldéhyde  ;  par  M.  P.  Ghautard. —  L'iodal- 
déhyde,  qui  n'a  pas  été  obtenue  jusqu'ici  à  l'état  de  pureté, 
prend  naissance  dans  l'action  directe  de  l'iode  sur  l'aldé- 
hyde ;  mais  on  ne  peut  utiliser  cette  réaction  pour  la  pré- 
parer, car  il  est  impossible  de  la  séparer  sans  décomposi- 
tion de  l'iode  ou  de  l'aldéhyde  en  excès.  D'après  M.  Ghau- 
tard, on  en  obtient,  au  contraire,  de  grandes  quantités 
avec  la  plus  grande  facilité  quand  on  fait  agir  sur  l'aldé- 
hyde en  solution  dans  l'eau,  non  plus  l'iode,  mais  un 
mélange  d'iode  et  d'acide  iodique  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Aldéhyde 5  équivalents. 

Iode ,      4        — 

Acide  iodique 1        — 

L'iodaldéhyde  ou  aldéhyde  monoiodée,  isomérique  avec 
l'iodure  d'acétyle,  est  un  liquide  limpide,  de  consistance 
huileuse,  volatil,  non  inflammable,  incolore,  mais  noir- 
cissant rapidement  à  la  lumière.  Une  température  de  80"* 
suffit  pour  la  décomposer  ;  elle  n'a  pu  être  distillée  sans 
altération  même  soua  ime  pression  de  0",02.  Gependant 
on  peut  chauffer  impunément  des  dissolutions  à  une  tem- 
pérature élevée.  Un  froid  de  20^  ne  la  solidifie  pas.  G'est 

(i)  Joum.  de  méd.  de  Paris, 
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un  caustique  énergique  ;  ses  vapeurs  attaquent  si  énergi- 
quement  les  yeux  et  les  organes  respiratoires  qu*on  ne 
peut  la  manipuler  qu'en  plein  air.  Sa  densité  est  de  1,14 
à20o. 

L'iodaldéhyde  est  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l'alcool,  l'éther,  la  benzine,  le  chloroforme  et  le  sulfure 
de  carbone.  L'eau  en  dissout  une  certaine  quantité  à  froid 
et  ne  parait  pas  la  décomposer,  même  à  la  longue. 

Le  bisulfite  de  soude  et  l'aldéhyde  monoiodée  se  com- 
binent avec  dégagement  de  chaleur  et  donnent  naissance  à 
une  combinaison  cristallisée. 

La  potasse  et  la  soude,  à  quelque  dilution  qu'on  les 
emploie  ,  transforment  rapidement  l'aldéhyde  en  iodo- 
forme. 

L'action  de  l'ammoniaque  est  complexe.  Avec  la  solution 
ammoniacale  aqueuse,  on  obtient  à  volonté,  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  en  variant  les  proportions,  les  différents 
termes  de  la  série  des  oxaldines. 

Le  chlore  et  le  brome  mettent  l'iode  en  liberté,  en  don- 
nant naissance  d'abord  aux  produits  colorés  et  bromes  de 
l'aldéhyde,  puis  à  des  matières  résineuses.  L'hydrogène 
naissant  régénère  l'aldéhyde. 


Inconvénients  des  pots  avec  couvercle  en  celluloïd; 

par  M.  A.  Spineto  (1).  —  On  trouve  depuis  quelque  temps 
dans  le  commerce,  des  pots  en  porcelaine  blanche  dont  le 
couvercle  est  en  celluloïd.  Ces  pots  qui  possèdent  les  qua- 
lités précieuses  de  propreté,  d'élégance  et  de  fermeture 
hermétique,  conviennent  très  bien  pour  les  extraits.  Mais 
ils  offrent  l'inconvénient  de  communiquer  aux  substances 
qu'ils  contiennent,  une  forte  odeur  de  camphre,  inconvé- 
nient d'autant  plus  grave  qu'on  ne  s'en  aperçoit  qu'au 
bout  de  quelques  jours,  c'est-à-dire  quand  il  est  trop  tard. 

(1)  Répert,  de  pharm. 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Centenaire  delà  mort  de  Scheele.  —  Le  21  mai  1886, 
la  petite  ville  de  Kôping,  en  Suède,  célébrait  le  centième 
anniversaire  de  la  mort  de  Scheele.  Pendant  treize  ans, 
Scheele  avait  dirigé  dans  cette  ville  une  petite  pharmacie 
où  il  fit  ses  merveilleuses  découvertes  et  où  il  mourut  à 
rage  de  44  ans.  La  fête  fut  annoncée  dès  le  matin  par  douze 
coups  de  canon  et  par  le  son  des  cloches;  la  ville  s'était 
parée  de  drapeaux  et  de  fleurs.  Vers  midi,  les  magistrats, 
les  invités,  les  étudiants,  les  habitants,  réunis  à  l'hôtel  de 
ville,  se  rendirent  en  procession  à  l'église  ;  là  le  professeui* 
Bergstrand,  de  Stockholm,  fit  un  récit  de  la  vie  et  de  l'œuvre 
du  grand  pharmacien  auquel  l'assemblée  venait  rendre 
hommage.  Le  professeur  Clève  parla  au  nom  de  la  Société 
des  étudiants  en  histoire  naturelle  d'Upsal,  et  déposa  une 
couronne  de  lauriers  sur  le  médaillon  de  marbre  blanc  de 
Scheele,  qui  orne  cette  église  depuis  1827.  De  nombreuses 
sociétés  assistaient  à  la  fête,  et  les  pauvres  de  la  ville  reçu- 
rent du  café  et  du  pain.  Un  banquet  de  100  couverts  réunit 
les  invités  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  ville,  où  l'on  avait 
exposé  une  collection  de  livres,  d'appareils  et  d'objets  di- 
vers ayant  appartenu  à  Scheele,  parmi  lesquels  une  ar- 
moire à  poison  remarquablement  sculptée.  Des  messages 
de  diverses  sociétés  savantes  sont  parvenus  pendant  le  ban- 
quet, dont  un  de  l'Institut  royal  des  sciences  de  Stockholm, 
et  un  télégramme  de  MM.  Chevreul  et  Berthelot,  au  nom 
de  rinstitut  de  France.  On  sait  que  M.  Chevreul,  né  trois 
mois  après  la  mort  de  Scheele,  poursuivit  avec  un  éclatant 
succès  cette  étude  des  corps  gras  que  Scheele  avait  inau- 
gurée par  sa  découverte  de  la  glycérine. 


(1)  Pharmajceutical  Journal^  19  juin  1886. 
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Toxicité  on  non  toxicité  des  composés  dn  enivre  (1).  — 
Après  une  longue  discussion,  T Académie  de  médecine  de 
Belgique  a  repoussé  les  deux  conclusions  suivantes,  pré- 
sentées par  M.  le  docteur  Du  Moulin  : 

1.  Le  cuivre  combiné  aux  aliments,  dans  les  propor- 
tions dans  lesquelles  on  l'a  rencontré,  n'est  pas  dange- 
reux. 

2.  Notanunent  le  reverdissage  des  conserves  alimen- 
taires, au  moyen  des  sels  de  cuivre,  est  absolument  inof- 
fensif. 

L'Académie  a  ensuite  adopté  la  proposition  suivante  qui 
sera  transmise  au  Gouvernement  belge  : 

«  Les  composés  de  cuivre  ne  sont  pas  seulement  inutiles 
dans  les  aliments,  ils  y  sont  nuisibles.  » 


Réaction  de  l'acide  picriqne  sur  l'urine  normale  ;  nou- 
velle réaction  de  la  créatinine  ;  par  M.  Jaffé  (2).  —  On 
sait  depuis  longtemps  que  l'acide  picrique  précipite  Turine 
normale  et  en  sépare  surtout  de  l'acide  urique  ;  l'urine 
se  trouble  peu  à  peu  et  dépose  un  sédiment  cristallin  qui 
va  être  l'objet  d'une  nouvelle  étude. 

Le  dépôt  est  plus  abondant  et  se  forme  plus  rapidement 
si  l'on  substitue  à  une  solution  aqueuse  saturée  d'acide  pi- 
crique ce  même  acide  en  poudre  fine  (1  gr.  pour  150  c.  c. 
d'urine)  ou  une  solution  alcoolique  d'acide  picrique  à  5 
pour  100  (20  c.  c.  pour  100  c.  c.  d'urine).  Dans  ce  dernier 
cas  le  dépôt,  d'abord  très  volumineux,  se  rassemble  peu  à 
peu,  après  agitation,  en  une  poudre  cristalline,  qui  apparaît 
au  microscope  constituée  par  des  aiguilles  fines  disposées 
en  aigrettes  ou  en  étoiles,  et  par  de  gros  cristaux  prisma^ 
tiques  plus  ou  moins  irréguliers.  Soumis  à  l'action  de 
l'eau  bouillante,  ce  précipité  cristallin  se  dédouble  en 
acide  urique  et  en  une  combinaison  reconnue  plus  tard 
conune  le  résultat  de  l'union  de  la  créatinine  avec  le 

(1)  Académie  royaU  de  médecine  de  Belgique.  Séance  du  2(>  juin  1886. 

(2)  Zeitschrift  fOr  physiolcgiscKe  Chemie^  1886,  p.  391. 
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picrate  de  potassiiim.  Il  est  assez  difficile  d'obtenir  Facide 
urique  pur  par  des  cristallisations. 

L'acide  urique  paraît  être  plus  complètement  précipité 
de  l'urine  humaine  par  l'acide  picrique  que  par  Tacide 
chlorhydrique.  Les  poids  obtenus  sont  environ  1/10  plus 
élevés  avec  l'acide  picrique  qu'avec  l'acide  chlorhydrique. 
Afin  de  séparer  plus  complètement  l'acide  picrique  de  l'a- 
cide urique  on  lave  la  combinaison  avec  de  l'alcool,  on 
ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  et  l'on  agite  le  mélange 
avec  de  l'étherpour  dissoudre  et  séparer  l'acide  picrique. 

La  portion  du  précipité  picrique  que  l'eau  chaude  dis- 
sout peut  être  obtenue  bien  cristallisée,  par  des  cristallisa- 
tions répétées  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool  à  50  pour  100. 
Afin  de  la  priver  aussi  exactement  que  possible  de  Tacide 
urique,  on  la  fait  bouillir  dans  l'alcool  fort,  et  on  laisse 
cristalliser  le  liquide.  Ce  composé  cristallin  est  une  com- 
binaison de  la  créatinine  avec  le  picrate  de  potassium  ; 
l'analyse  élémentaire  en  a  été  faite  ;  il  a  la  forme  d'ai- 
guilles cristallines  d'un  jaune  citron  ou  de  prismes 
minces,  il  se  dissout,  aisément,  à  chaud,  dans  l'alcool 
étendu  ou  dans  l'eau;  il  se  sépare  de  sa  dissolution 
aqueuse  chaude  sous  la  forme  d'aiguilles  ;  il  est  peu  solu- 
ble  dans  l'alcool  froid,  plus  soluble  dans  l'alcool  chaud,  et 
presque  insoluble  dans  l'éther.  A  160®,  il  ne  perd  pas  de 
son  poids  et  ne  se  décompose  pas  ;  il  ne  renferme  donc 
pas  d'eau  de  cristallisation.  Chauffé  rapidement,  il  détone 
moins  violemment  que  le  picrate  de  potasse  pur.  For- 
mule : 

0*H'Az'0  C'H'O  (AzO*)» -f- K  0«H«0  (AzO»)». 

Si  l'on  fait  bouillir  ce  composé  avec  1  partie  d'acide 
chlorhydrique  et  10  parties  d'eau  pendant  quelques  mi- 
nutes, on  en  sépare  l'acide  picrique  que  l'on  enlève  à  Taide 
de  l'éther.  Le  liquide  séparé  de  l'éther  est  à  son  tour  éva- 
poré à  siccité  au  bain  d'eau  ;  l'extrait  soimiis  à  l'action  de 
l'alcool  fort  ne  laisse  plus  que  du  chlorure  de  calcium.  Le 
liquide  alcoolique,  soumis  à  l'évaporation  spontanée  et 
additionné  d'une  petite  quantité  d'éther,  dépose  des  cris- 
taux incolores  qui  forment  avec  le  chlorure  de  zinc  la 
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combinaison  caractéristique  de  la  créatine,  et  donne  la 
réaction  de  Weyl. 

100  c.  c.  d'eau,  à  la  température  de  19-20<»  G.  dissolvent 
0,1806  de  picrate  de  crëatinine  et  de  potassium  (moyenne 
de  3  dosages). 

100  c.  c.  d'un  mélange  de  1  partie  d'alcool  absolu  et  de 
5  parties  dissolvent  0,1 13  de  cette  combinaison  à  la  tempé- 
rature 15-16»  0. 

Le  précipité  produit  dans  l'urine  humaine  par  l'acide 
picrigue  renferme,  en  outre,  une  minime  quantité  d'au- 
tres matières  qui  seront  l'objet  d'une  étude  ultérieure. 

L'urine  de  chien  additionnée  d'une  solution  alcoolique 
d'acide  picrique  se  comporte  à  peu  près  comme  l'urine 
humaine,  le  précipité  ne  renferme  pas  d'acide  urique  ou 
n'en  contient  que  des  traces,  aussi  le  précipité  est-il  du 
picrate  de  créatinine  et  de  potassium  presque  pur,  cristal- 
lisé. La  précipitation  ne  semble  pas  si  complète  qu'avec 
l'urine  d'homme  ;  l'acide  cynurénique  n'est  d'ailleurs  pas 
précipité  par  l'acide  picrique. 

Picrate  de  créatinine.  —  Si  l'on  verse  une  solution 
aqueuse  d'acide  picrique  dans  une  solution  de  créatinine 
pure,  il  se  forme  une  bouillie  cristalline,  que  l'on  obtient 
par  cristallisation  dans  l'esLu  chaude  en  aiguilles  fines, 
soyeuses,  d'un  jaune  clair,  anhydres,  qui  détonent  par  la 
chaleur  et  dont  la  composition  élémentaire  répond  à  la 
formule  C*H^Az»0,  0*H»0  (AzO*)». 

Cynurénate  de  créatinine.  —  Si  l'on  introduit  de  l'acide 
cynurénique  en  poudre  fine  dans  une  solution  chaude  de 
créatinine  pure,  la  dissolution  s'effectue,  et  la  combinai- 
son se  dépose  pendant  le  refroidissement  sous  la  forme 
d'aigrettes  ou  de  prismes  incolores,  assez  solubles  dans 

l'eau. 

Nouvelle  réaction  de  la  créatinine.  —  Si  Ton  ajoute  à  une 
solution  aqueuse  de  créatinine  une  solution  aqueuse 
d'acide  picrique  et  quelques  gouttes  de  potasse  ou  de 
soude  caustique,  il  se  manifeste  aussitôt  une  coloration 
rouge  intense.  Cette  coloration  varie  avec  Tétat  de  con- 
centration du  liquide,  du  rouge  orangé  au  rouge  sang 
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foncé  ;  elle  persiste  pendant  de  longues  heures.  En  pré- 
sence d'un  excès  d'alcali,  le  mélange  jaunit  quand  on 
l'expose  à  la  lumière.  En  quelques  minutes  l'addition  de 
l'acide  acétique  ou  de  l'acide  chlorhydrique  transforme  la 
réaction  rouge  en  une  coloration  jaune.  Oette  réaction 
peut  être  constatée  avec  une  solution  de  créatinine  à 
1/5000  ;  la  teinte  rouge  est  encore  manifeste. 

La  créatine,  même  en  solution  concentrée,  ne  donne 
qu'un  précipité  jaune  par  l'acide  picrique  en  présence  des 
alcalis,  ce  précipité  devient  rouge  après  un  long  temps.  Il 
est  bon  de  rappeler  que  l'acide  picrique,  en  présence  du 
sucre  et  d'un  alcali,  donne  à  chaud  une  coloration  rouge 
sang  qui  résulte  de  la  réduction  de  l'acide  picrique.  Aussi 
ne  faut-il  pas  conclure  nécessairement  de  cette  coloration 
rouge  dans  l'urine  à  la  présence  du  sucre  puisqu'elle 
|)eut  résulter  de  l'action  de  la  créatinine.  La  réaction  du 
sucre  ne  s'observe  d'ailleurs  qu'autant  que  le  mélange  a 
été  chauffé. 

L'acétone,  en  présence  des  réactifs  précédents,  donne  à 
froid  une  légère  coloration  rouge  orangé  qui  est  trop 
faible  pour  être  confondue  avec  la  coloration  rouge  intense 
de  la  créatinine. 

La  même  réaction  de  la  créatinine  est  applicable  aux 
urines  de  chien  et  de  lapin. 


Réactif  dn  sucre  de  Vurine  ;  par  M.  Hager  (1).  —  Ce 
réactif  est  un  mélange  de  volumes  à  peu  près  égaux  d'une 
solution  de  ferrocyanure  de  potassiimi  et  de  lessive  de 
potasse  caustique.  On  verse  dans  un  tube  de  verre,  qui  ne 
doit  être  rempli  au  plus  qu'au  tiers,  5  à  6  c.  c.  de  l'urine 
à  examiner,  on  ajoute  1  c.  c.  de  la  solution  de  cyanofer- 
rure,  puis  1  à  1  1/2  c.  c.  de  lessive  caustique  de  potasse,  et 
Ton  fait  bouillir  à  plusieurs  reprises.  Si  le  mélange  ne 
renferme  pas  de  sucre  il  conserve  sa  teinte  jaune  ;  s'il 
contient  du  sucre  il  devient  d'un  rouge  brun  foncé.  Cette 

(i)  Archiv  der  Pharmacie,  juin  i886,  et  Pharm,  Zeitung, 

Jmn.  ie  Phêm,  et  iê  Ckim,,  5*  série,  t.  XIII.  (15  août  1886.)  13 
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réaction  complète  et  contrôle  celle  de  la  solution  de  tar- 
trate  de  bismuth  ;  car  il  peut  arriver  que  cette  dernière 
solution  donne  \m  précipité  de  couleur  foncée  alors  que 
la  solution  de  cyanoferrure  reste  indifférente,  ce  qui  indi- 
querait la  présence  dans  l'urine  d'une  substance  jouissant 
d'une  action  réductrice  autre  que  le  sucre. 


CHIMIE 


Dosages  électrolytiques;  par  MM.  Albx.  Classem  et 
RoB.  LuDwiG  (1).  —  M.  Glassen  a  montré  que  la  sépara- 
tion électrolytique  de  l'antimoine  ne  réussit  pas  lorsque  la 
solution  du  sulfure  d'antimoine  dans  im  sulfure  alcalin  est 
accompagnée  d'im  polysulfure.  Les  auteurs  se  débarras- 
sent des  polysulfures  en  chauffant  la  solution  avec  du  per- 
oxyde d'hydrogène  anmioniacal  en  excès.  Les  sulfures  et 
polysuKures  alcalins  sont  oxydés  sans  dépôt  de  soufre.  Si 
le  sulfure  est  entièrement  détruit,  il  y  a  dépôt  de  sulfure 
d'antimoine  qu'on  redissout  dans  du  monosulfure  de  so- 
diimi.  On  peut  alors  électrolyser  la  solution  par  un  cou- 
rant donnant  1**,  5  à  2**  de  gaz  tonnant  par  minute  ;  l'anti- 
moine est  entièrement  déposé  après  douze  heures. 

Séparation  de  V antimoine  et  de  Vétain,  —  On  dissout  les 
suKures  de  ces  métaux  dans  60  centimètres  cubes  d'une 
solution  concentrée  (D  =  1,22)  de  monosulfure  de  sodium 
pur  (préparé  avec  de  la  soude  à  l'alcool),  on  y  ajoute 
1  gramme  de  soude  pure;  puis,  après  refroidissement 
complet,  on  procède  à  l'électrolyse  dans  une  capsule  de 
platine  tarée.  Après  douze  heures,  l'antimoine  est  déposé. 
On  transvase  alors  le  liquide  dans  une  autre  capsule  de 
platine,  on  y  ajoute  25  grammes  de  suUate  d'ammonium 


(1)  Deutsche  chemische  GeselUchaft,  t.  X,  p.  1104  et  1787^  d'après  BuU. 

de  la  Soc,  chinu 
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pur,  et  Ton  chauffe  doucement,  aflu  de  convertir  le  sulfure 
de  sodium  en  sulfure  ammoniaque.  L'étain  se  dépose  alors 
de  cette  solution,  après  quatre  ou  cinq  heures,  sous  Tin- 
fluence  d'un  courant  donnant  9  à  10  centimètres  cubes  de 
gaz  tonnant  par  minute.  C'est  un  dépôt  gris  clair,  très 
adhérent,  qu'on  pèse  après  Tavoir  lavé  à  Teau  et  à  l'al- 
cool. 

Antimoine^  étain  et  arsenic.  —  Les  auteurs  n'ont  pas 
encore  réussi  à  effectuer  la  séparation  électrolytique  de  ces 
trois  corps.  Pour  permettre  la  séparation  de  l'antimoine 
et  de  Tétain  par  le  procédé  ci-dessus,  ils  séparent  d'abord 
l'arsenic  à  l'état  de  chlorure  volatil.  Pour  cela,  le  mélange 
des  sulfures  est  oxydé  par  le  chlorate  de  potassium  et  l'a- 
cide sulfurique,  la  solution  est  évaporée  à  sec  et  le  résidu 
dissous  dans  HCl  concentré.  Pour  réduire  l'acide  arsé- 
nique,  on  ajoute  à  la  solution  du  chlorure  ferreux  pur  ou 
du  sulfate  ferroso-ammonique;  on  sature  alors  la  solution 
par  du  gaz  chlorhydrique  dans  un  ballon  où  l'on  distille 
en  maintenant  le  courant  de  gaz  ;  les  vapeurs  entraînant  le 
chlorure  d'arsenic  sont  condensées  dans  un  récipient  re- 
froidi contenant  400  à  500  centimètres  cubes  d'eau.  Tout 
l'arsenic  est  retenu  dans  ce  récipient,  et  on  le  dose  par  les 
procédés  ordinaires.  Quant  à  l'antimoine  et  à  l'étain,  on 
les  isole  de  nouveau  à  l'état  de  sulfures  qu'on  sépare  par 
électrolyse. 

Séparation  du  fer  et  du  manganèse.  —  Lorsqu'on  électro- 
lyse à  froid  \xae  solution  d'oxalate  manganoso-ammo- 
nique,  il  ne  se  dépose  du  peroxyde  de  manganèse  que  lors- 
qu'il s'est  formé  beaucoup  de  carbonate  ammonique.  On 
peut  donc,  en  maintenant  un  excès  d'oxalate  d'ammoniaque, 
en  empêcher  la  précipitation.  Dans  ces  conditions,  le  fer 
(ainsi  que  le  nickel,  le  cobalt  et  le  zinc)  se  dépose,  au  con- 
traire, facilement  à  70-80**,  et  il  ne  se  dépose  que  très  peu 
de  peroxyde  de  manganèse  sur  le  fil  positif.  Les  résultats 
sont  très  exacts. 

On  peut  séparer  de  même  le  fer  et  Valumintum.  Le  cou- 
rant employé  doit  donner  10  à  12  centimètres  cubes  de  gaz 
tonnant  par  minute. 
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Action  des  acides  et  des  bases  sur  les  solations  d'émé- 

tiqne;  par  M.  Guntz  (1).  —  Action  des  actdes.  —  Lorsqu'on 

^  traite  une  solution  d'émétique  par  un  acide,  il  se  forme  un 

précipité  blanc  qui  était  considéré  comme  un  sous-sel 
d'antimoine;  cependant  on  indique  dans  un  Mémoire  sur 
les  tartrates  d'antimoine  que  Fémétique  traité  x^^  la 
quantité  équivalente  d'un  acide  fort  laisse  précipiter  tout 
l'antimoine  qu'il  renferme  à  l'état  d'hydrate  d'oxyde 
SbO',3HO.  Dans  une  série  de  recherches  entreprises  sur 
Fémétique,  Fauteur  a  été  amené  à  analyser  ces  précipités, 
et  ses  analyses  montrent  : 

1*»  Que  tout  Fantimoine  n'est  pas  précipité; 

2«  Que  le  précipité  n'est  pas  Fhydrate  SbO',3HO. 

II  a  fait  agir  pour  le  montrer  des  solutions  titrées  d'émé- 
tique (i*'  =  8"')  sur  des  solutions  d'acide  chlorhydrique 
(1*1  =  2"*)  à  la  température  de  8*. 

1«q  de  HGl  agissant  sur  léq  d'émétique  précipite  10,5  de  la  quantité  théorique. 
3  >.  15,4 

A  *  2»A  » 

8  45,0 

16  r  58,0 

Avec  l'acide  sulfurique  la  quantité  d'antimoine  précipité 
est  encore  plus  faible. 

m  de  HSO*  agissant  sur  m  d'émétique  précipite  5,0  de  la  quantité  théorique. 
4  •  18,0  » 

Ces  résultats  ne  s'appliquent  que  dans  les  conditions 
indiquées  précédemment,  car  la  composition  du  précipité 
varie  avec  la  dilution  des  liqueurs,  les  conditions  du  la- 
vage, la  température  des  solutions  réagissantes.  Ainsi,  si 
l'on  prend  une  solution  d'émétique  très  étendue  (i*'  dans 
80"*)  que  Fon  traite  par  la  quantité  équivalente  d'acide 
chlorhydrique  (1*"  =  2"*),  il  n'y  a  plus  de  précipité. 

Pour  montrer  l'influence  de  la  température,  il  suffit  de 
chauffer  la  solution  d'émétique  ;  après  Faction  de  HOl,  il 
se  forme  aussitôt  un  abondant  précipité  blanc. 

Lorsqu'à  un  équivalent  d'émétique  on  ajoute  S*'  de  HCl, 

(1)  Ac.  d,  »c.,  102,  147Î,  1886. 
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on  obtient  un  précipité  qui  renferme  de  80,0  à  82,0  p.  100 
d^oxyde  d'antimoine  suivant  les  préparations.  Si  l'on 
arrête  le  lavage  lorsque  le  liquide  filtré  ne  renferme  plus 
sensiblement  de  chlore,  le  précipité  renferme  environ 
95  p.  100  d'oxyde  d'antimoine,  4  à  5  p.  100  d'acide  tar- 
trique,  1  à  |  p.  100  de  chlore.  D'ailleurs  on  n'arrive  pas  à 
enlever  totalement  le  chlore  et  l'acide  tartrique;  avant 
d'arriver  à  ce  résultat,  tout  s'est  dissous. 
Ces  faits  peuvent  s'expliquer  de  la  façon  suivante  : 
L'émétique  traité  par  un  acide  donne  KCl  et  du  bitrar- 
trate  d'antimoine;  ce  dernier,  qui  est  djÊcomposable  par 
l'eau,  se  dédouble  en  acide  tartrique  et  tartrate  basique 
d'antimoine;  ce  dernier  est  lui-même  attaqué  par  l'acide 
chlorhydrique  en  formant  de  l'oxychlorure  Sb'O'Cl.  En 
un  mot,  il  s'établit  entre  les  quatre  corps,  oxyde  d'anti- 
moine, potasse,  acides  chlorhydrique  et  tartrique,  un 
équilibre  qui  dépend  de  la  température,  de  la  dilution 
ainsi  que  de  l'excès  d'acide,  conmie  l'a  montré  M.  Berthe- 
lot  d'une  façon  générale. 

Action  des  bases  sur  Fémétique.  —  En  opérant  comme 
pour  l'acide  chlorhydrique,  c'est-à-dire  en  employant  de 
l'émétique  dissout  (!*»=  8"')  et  la  potasse  dissoute 
(1*1  =  2"*),  l'auteur  a  trouvé  que 

Pour  100. 
ifàtq  de  KO  agissant  sur  1«4  d'émétique  précipite  23     de  l'antimoine  théorique. 
1/2  »  31,5  » 

4^  n  66,0 

i  >•  87,0 

2  -  96,0  » 

A  »  55,0 

8  >»  19,0  • 

i6  »  0  » 

Dans  ce  cas,  l'analyse  montre  que  le  précipité  est  de 
l'oxyde  d'antimoine  anhydre  et  pur.  En  effet,  le  précipité 
que  l'on  obtient  contient  dans  le  cas  de  2*«  de  KO  sur 
l*ï  d'émétique,  82,81  d'antimoine;  la  théorie  exige  pour 
l'oxyde  8bO»  :  83,33. 

La  réaction  s'explique  de  la  manière  suivante  : 
La  potasse  donne  avec  l'émétique  du  tartrate  neutre  de 
potasse  et  de  l'oxyde  d'antimoine  anhydre  ;  ce  dernier  se 
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combine  partiellement  à  Texcès  de  potasse  pour  donner  de 
Tantimonite  de  potasse,  qui  reste  dissous. 


Dosage  volumétrique  du  soufre  dans  les  sulfures  dé* 
composables  par  Tacide  chlorhydrique  ou  sulturique  ;  par 

M.  Fr.  Weil  (1).  Une  quantité  déterminée  de  sulfure  ou  de 
minerai  sulfuré  à  analyser  est  introduite  dans  un  petit 
matras  en  verre,  muni  d'un  bouchon  traversé  pai*  un  tube 
de  dégagement  en  verre  recourbé.  Ce  tube  plonge  dans  un 
vase  renfermant  une  quantité  exactement  mesurée  et  en 
excès  d'une  solution  normale  de  cuivre,  que  Ton  addi- 
tionne d'ammoniaque  caustique  en  excès,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  tout  à  fait  limpide  et  d'un  beau  bleu.  On  peut  rem- 
placer la  solution  de  cuivre  ammoniacalisée  par  une  li- 
queur tartro-cuprosodique. 

On  verse  ensuite  rapidement  un  excès  d'acide  chlorhy- 
drique dans  le  matras  qui  renferme  le  suHure  et  l'on  éta- 
blit la  communication  avec  le  vase  qui  renferme  la  solu- 
tion normale  cuivrique  ammoniacale. 

L'acide  sulfhydrique  qui  se  dégage  s'y  précipite  en  to- 
talité à  l'état  de  sulfure  de  cuivre.  On  chauffe  le  matras 
jusqu'à  ce  que  les  vapeiu'S,  arrivant  dans  la  solution  cui- 
vrique n'y  produisent  plus  de  précipité.  La  solution  qui 
reste  bleue  par  l'excès  du  cuivre  ajouté  est,  ou  bien  sépa- 
rée par  filtration  d'avec  le  précipité,  ou  versée  avec  lui 
dans  un  cylindre  gradué  où  l'on  complète  avec  les  eaux  de 
lavage  du  vase  jusqu'à  un  volume  déterminé.  On  laisse 
déposer  et  l'on  titre  le  cuivre  resté  en  solution  sur  10**  ou 
20**^  de  liqueur  bleu  tout  à  fait  limpide.  A  cet  effet,  les 
10**  ou  20**  de  liqueur  bleue  que  l'on  introduit  à  la  pipette 
dans  un  matras  en  verre  blanc  sont  additionnés  d'environ 
50**  d'acide  chlorhydrique  pur.  On  chauffe  à  l'ébullition  et 
l'on  ajoute  au  moyen  d'une  burette  la  liqueur  de  proto- 
chlorure  d'étain,  préalablement  titrée,  sur  cuivre  pur, 
jusqu'à  décoloration  complète  de  la    liqueur,    devenue 

(i)  Ac.  d,  se,  102,  1487,  1886. 
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jaune  par  Faddition  du  grand  excès  d'acide  chlorhy- 
drique. 

Le  volume  de  chlorure  d'étain  employé  indique  la  quan- 
tité de  cuivre  dans  les  10*''*  ou  20**  employés  au  titrage,  et 
par  conséquent  dans  le  volume  total  de  la  liqueur  bleue, 
après  précipitation  d'une  partie  du  cuivre  par  Tacide  suif- 
hydrique. 

La  différence  entre  la  quantité  de  cuivre  trouvée  par  ce 
titrage  est  celle  contenue  primitivement  dans  le  volimie  de 
solution  cuivrique  normale  employée  indique  la  quantité 
de  cuivre  précipité  par  le  soufre  des  sulfures  analysés, 
d'où  l'on  déduit  facilement  par  le  calcul,  ou  en  multipliant 
cette  différence  par  le  coefBlcient  0,50393,  la  quantité  de 
soufre  contenue  dans  la  prise  d'essai  des  sulfures. 

Il  est  bon  d'introduire  un  peu  de  zinc  pur  en  grenailles 
dans  le  matras  qui  renferme  le  sulfure  à  analyser.  Le  zinc 
a  l'avantage  de  produire  de  l'hydrogène  qui  dilue  l'acide 
sulfhydrique  et  qui  aide  à  chasser  du  ballon  les  dernières 
traces  d'acide  sulfhydrique.  Le  zinc  facilite  aussi  l'attaque 
par  l'acide  des  minerais  et  en  particulier  des  minerais  qui 
renferment  du  plomb;  car  le  chlorure  de  plomb  peu  so- 
luble  résultant  de  l'attaque  est  réduit  en  plomb  métallique 
par  le  zinc  et  ne  peut  plus  gêner  l'action  de  l'acide. 


Sur  rorthophosphate  et  rarséniate  monosodiques  ;  par 
MM.  A.  JoLY  et  H.  Dufet  (1).  —  On  n'a  décrit  jusqu'ici 
qu'un  seul  état  d'hydratation  de  l'orthophosphate  monoso- 
dique  :  NaO,2HO,PhO*+2HO.  D'après  Mitscherlich,  les 
cristaux  de  cet  hydrate  sont  dimorphes  et  l'une  des  formes 
est  isomorphe  de  l'arséniate  correspondant.  On  n'obtient 
d'ailleurs  que  très  difiBcilement  des  cristaux  déterminables 
de  ces  deux  sels. 

Le  phosphate  et  l'arséniate  monosodiques  peuvent  être 
obtenus  cependant  à  un  autre  état  d'hydratation,  en  cris- 
taux volumineux  et  d'une  netteté  de  forme  remarquable. 


(1)  Ac.  d.  se,  i02«  1391,  1886. 


*"1 


—  200  — 

Une  dissolution  de  phosphate  monosodîque,  concentrée 
par  la  chaleur  jusqu'à  ce  que  sa  densité  devienne  un  peu 
supérieure  à  1,5,  laisse  déposer  par  refroidissement  des 
cristaux  octaédriques  renfermant  deux  fois  plus  d'eau  de 
cristallisation  que  l'hydrate  de  Mitscherlich.  Des  cristaux 
bien  purs,  débarrassés  de  leur  eau  mère  par  exposition  à 
l'air  libre  sur  une  plaque  poreuse,  ont  perdu  : 

Pour 
iOO  d'eau. 

De  100  à  110» 23,08 

Au  rouge  sombre. 11,49 

La  formule  NaO,2HO,PhO»+4HO  exige  que  le  sel  perde 
23,07  p.  100  d'eau  de  cristallisation  et  11,53  p.  100  d'eau  de 
constitution. 

Le  phosphate  monosodique  est  très  soluble  dans  l'eau,  et 
sa  solubilité  croît  rapidement  avec  la  température  ;  1 00  par- 
ties d'eau  dissolvent  en  effet  : 

Parties 

de 

tel  anhydre. 

A  0» 59.9  (D  =  l,32) 

A  18» 84,6  (D  =  l,45) 

Aussi  la  cristallisation  a-t-elle  lieu  plus  facilement  à 
basse  température,  sans  qu'elle  cesse  cependant  de  se  pro- 
duire à +20<*.  Lorsque  la  température  ambiante  est  infé- 
rieure à  +  10°,  les  cristaux  de  l'hydrate  à  4*^  d'eau  se  dé- 
posent spontanément;  lorsque  la  température  du  liquide 
est  voisine  de  +20*»,  le  liquide  peut  rester  sursaturé,  mais 
il  sufBt  généralement  d'agiter  le  liquide  ou  de  le  concen- 
trer jusqu'à  ce  qu'un  léger  dépôt  cristallin  se  forme  sur 
les  parois  du  vase,  de  laisser  refroidir  et  d'agiter  de  nou- 
veau, pour  voir  le  liquide  se  prendre  en  une  masse  de  pe- 
tits cristaux  octaédriques. 


Préparation  de  blanc  de  céruse  à  l'aide  de  racétate  de 
magnésie  et  de  l'oxyde  de  plomb  ;  par  le  D"  W.  Kubel,  à 

Holzminden(l). — Enmettantde  l'oxyde  de  plomb  finement 

(1)  BreT.  allem.,  d'après  Monit  sdentif. 
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divisé  (litharge  pulvérisée)  au  contact  d*une  dissolution 
moyennement  concentrée  et  chaude  d'acétate  de  magnésie, 
Toxyde  se  transforme  rapidement  en  hydrate  qui  se  dis- 
sout en  grande  partie  ;  la  réaction  de  la  liqueur  devient  très 
alcaline.  L^acétate  de  magnésie  jouit  donc  de  la  propriété, 
qu'on  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'à  l'acétate  de  plomb, 
d'hydrater  et  de  dissoudre  l'oxyde  de  plomb.  En  traitant 
la  dissolution  par  un  courant  de  gaz  carbonique,  tout  le 
plomb  se  sépare  à  l'état  de  blanc  de  céruse,  et  il  reste  une 
dissolution  d'acétate  de  magnésie  exempte  de  plomb,  qui 
peut  servir  à  la  transformation  de  nouvelles  quantités 
d'oxyde  de  plomb.  Pour  dissoudre  l'oxyde  de  plomb  ou 
l'hydrater,  on  prépare  une  solution  moyennement  concen- 
trée d'acétate  de  magnésie,  en  faisant  agir  l'acide  acétique 
sur  un  carbonate  de  magnésie  quelconque,  de  manière  à 
avoir  environ  10  à  20  p.  100  d'acétate  sec  : 

Une  semblable  liqueur  sert  à  traiter  1  à  1  fois  1/2  le 
poids  de  l'acétate  de  magnésie  sec,  d'oxyde  de  plomb,  fine- 
ment divisé.  On  chauffe  la  liqueur  jusqu'à  ce  que  la  partie 
non  dissoute  soit  complètement  blanche.  La  portion  de 
liqueur  claire  est  décantée  et  précipitée  par  CO'.  Quant  au 
résidu,  on  le  reprend  par  une  nouvelle  portion  d'acétate  de 
magnésie  avec  de  l'oxyde  frais.  On  fait  passer  le  courant 
d'acide  carbonique  aussi  longtemps  que  la  liqueur  surna- 
geante conserve  une  réaction  alcaline;  lorsque  le  tourne- 
sol n'est  plus  influencé  et  qu'un  échantillon  de  liqueur 
filtrée  ne  contient  plus  que  des  traces  de  plomb,  l'opération 
est  achevée. 

Sur  la  diBSOciation  des  hydrates  du  sulfate  de  enivre  ; 

par  M.  H.  Lescoeur  (1).  —  L'auteur  à  repris  la  mesure  des 
tensions  de  dissociation  des  hydrates  de  sulfate  de  cuivre 
et  ses  recherches  lui  permettent  de  caractériser  trois  hy- 
drates seulement  : 

(i)  Ac.  d.  «c,  108, 1466,  1886. 
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Le  composé  en  cristaux  bleu  saphi^  foncés^  que  la  solu- 
tion chaude  laisse  déposer  par  refroidissement  et  qui  ren- 
ferme 36  p.  100  ou  5*«  d'eau;  Fhydrate  CuOSO«,3HO,  que 
Berzélius  a  préparé  en  laissant  effleurir  le  vitriol  bleu  à  la 
température  ordinaire  ;  enfin,  le  monohydrate  CuOSOlIO, 
terme  de  la  dessiccation  à  1 00*  des  composés  qui  précèdent. 
Cet  hydrate  ne  perd  son  eau  que  vers  200*»  et  donne  direc- 
tement le  sel  anhydre. 

Dans  le  cours  de  ces  recherches,  il  a  fait  les  remarques 
suivantes  : 

1*»  L'hydrate  cristallisé  émet  avec  la  plus  grande  difS- 
culté  l'eau  qu'il  renferme,  même  l'eau  d'interposition,  et 
la  réabsorbe  de  même,  phénomène  qui  semble  en  rapport 
avec  la  dureté  des  cristaux. 

2*  Finement  pulvérisé  ou  transformé  en  poussière  ténue 
par  un  commencement  d'efflorescence,  ce  sel  se  dissocie 
mieux,  propriété  qui  semble  en  rapport  avec  la  surface 
plus  grande  qu'il  présente. 

3*»  Enfin,  exposé  à  l'étuve  ou  sur  \me  plaque  chaude,  le 
produit  se  déshydrate  de  la  façon  la  plus  irrégulière  et 
constitue  facilement  un  mélange  nullement  homogène, 
propriété  qui  semble  en  rapport  avec  sa  mauvaise  conduc- 
tibilité pour  la  chaleur. 

C'est  sans  doute  pour  n'avoir  point  observé  ces  faits  et, 
d'une  manière  générale,  pour  avoir  négligé  de  tenir  compte, 
comme  l'indique  M.  Debray,  de  l'état  physique  des  corps 
qui  se  dissocient,  que  M.  A.  Naumann  et  M.  MuUer- 
Erzbach  ont  été  conduits  à  des  interprétations  contraires 
aux  lois  de  la  dissociation. 


Sur  une  combinaison  d'alcool  xnéthylique  et  de  barjrte 
anhydre;  par  M.  de  Forcrand  (1).  — La  dissolution  de 
l'alcool  méthylique  dans  la  baryte  se  fait  avec  un  dégage- 
ment de  chaleur  considérable. 

Il  se  sépare  un  corps  cristallisé  dont  la  formule  est  : 

2(C«H*0«)3BaO. 

(1)  Ac.  d.  se,  i02, 1397,  1886. 
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C'est  donc  un  produit  d'addition  tout  diiférent  du  pro- 
duit de  substitution  C*H*BaO*  obtenu  avec  l'alcool  ordi- 
naire. 


Sur  le  monochloracétate  de  butyle  ;  par  M.  G.  Geh- 
RiNG  (1).  —  On  sature  par  l'acide  chlorhydrique  sec  une 
dissolution  à  molécules  égales  d'acide  monochloracétigue 
et  d'alcool  butylique  normal. 

Le  mélange  s'échauffe  considérablement.  Après  satura- 
tion on  le  laisse  reposer  quelques  heures  et  l'on  achève 
l'action  en  chaufTant  au  bain-marie  pendant  deux  heures 
en  maintenant  toujours  la  solution  saturée  du  gaz,  et  en- 
suite on  chauffe  peu  de  temps  au  bain  d'huile  jusqu'à  135*. 
La  solution  refroidie  est  versée  dans  l'eau.  Il  se  sépare  une 
couche  huileuse  qui  tombe  au  fond  du  vase.  Cette  couche 
est  lavée  avec  la  lessive  de  soude  très  étendue,  pour  enle- 
ver l'iode  qui  reste  comme  impureté  dans  l'acide  mono- 
chloracétique.  Pour  enlever  les  dernières  traces  d'iode,  on 
agite  avec  du  mercure.  Le  liquide  huileux  est  séché  sur  le 
chlorure  de  calcium  et  le  produit  obtenu  distillé.  En  dis- 
tillant par  fractionnement  entre  173<»  et  178*»,  on  recueille  ce 
qui  passe  à  175**. 

Sa  composition  est  celle  de  l'acétate  de  butyle.  Sa  den- 
sité de  vapeur  se  confond  avec  la  densité  théorique. 

Le  monochloracétate  de  butyle  est  un  liquide  incolore 
très  mobile,  doué  d'une  odeur  agréable  et  piquante  de  fruits 
et  possédant  ime  saveur  brûlante.  Il  est  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l'alcool,  très  peu  soluble  dans  l'eau,  mais 
lui  donne  pourtant  son  odeur  agréable;  la  lessive  de  po- 
tasse le  saponifie  lentement. 


De  rozydaiion  des  huiles;  par  M.  Ach.  Livache  (2).  — 
M.  Livache  a  montré  que  la  siccativité  des  huiles,  se  tra- 


(1)  Ac.  d.  se,  i02,  1399,  i886. 

(2)  Ac.  d.  $c.,  108, 1167, 1886. 
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duisant  par  une  rapide  absorption  d'oxygène,  est  activée 
par  rintroduction,  dans  les  huiles,  de  certains  métaux, 
parmi  lesquels  il  faut  mettre  au  premier  rang  le  plomb  et 
le  manganèse. 

La  méthode  qui,  finalement,  lui  a  donné  les  meilleurs 
résultats,  tant  au  point  de  vue  des  essais  de  laboratoire 
qu^à  celui  d'un  procédé  actuellement  appliqué  dans  l'in- 
dustrie, consiste  à  agiter  l'huile  avec  un  mélange  de  plomb 
divisé  (obtenu  par  précipitation,  au  moyen  de  lames  de 
fer  ou  de  zinc,  d'une  solution  d'un  sel  de  plomb  et  de  ni- 
trate de  manganèse,  sel  dont  la  solubilité  est  notable  dans 
les  huiles,  puis  à  agiter  l'huile  après  décantation,  avec  de 
l'oxyde  de  plomb,  de  manière  à  décomposer  l'excès  de 
nitrate  de  manganèse,  dont  la  déliquescence  serait  un 
inconvénient.  Dans  ces  conditions,  avec  l'huile  de  Un  par 
exemple,  on  obtient  \m  produit  qui,  exposé  à  l'air  en  couche 
mince,  sèche  en  moins  de  quatre  heures,  à  la  température 
ordinaire. 

Il  lui  a  semblé  intéressant  d'appliquer  la  même  méthode, 
non  seulement  à  l'huile  de  lin,  mais  à  d'autres  huiles 
végétales,  tant  siccatives  que  non  siccatives,  et  d'étudier 
les  modifications  que  produirait  cette  absorption  maxima 
d'oxygène.  Il  a  traité,  en  suivant  la  marche  indiquée 
précédemment,  un  certain  nombre  d'huiles  d'origine  cer- 
taine, puis,  il  en  a  exposé  une  quantité  déterminée  à  l'ac- 
tion de  l'air,  dans  de  larges  verres  de  montre  tarés,  dis- 
posés de  manière  à  pouvoir  fréquemment  renouveler  la 
surface  du  liquide. 

Les  conclusions  que  l'auteur  tire  de  ses  expériences  sont 
les  suivantes  : 

En  premier  lieu,  l'oxygène  agissant  sur  les  huiles  sicca- 
tives pour  les  transformer  rapidement  en  produits  solides 
ou  sur  les  huiles  non  siccatives  pour  les  rancir  lentement 
convertit  une  partie  des  acides  gras  insolubles  en  acides 
solubles  ;  avec  le  temps,  cette  transformation,  dont  l'im- 
portance est  proportionnelle  à  la  siccativité  de  l'huile  con- 
sidérée, s'accroît  d'une  manière  continue,  les  acides  gras 
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à  molécule  élevée  se  dédoublant,  après  oxydation,  en  acides 
homologues  à  poids  atomique  moins  élevé. 

En  second  lieu,  Texamen  tant  des  produits  eux-mêmes 
que  des  résultats  d'analyse  montre  qu'après  deux  années 
les  huiles  non  siccatives  se  rapprochent  sensiblement  de 
l'apparence  et  de  la  composition  qu'avaient,  après  une 
année,  certaines  huiles  siccatives  déjà  solidifiées.  Cette 
action  est  relativement  lente  dans  les  conditions  des  expé- 
riences précédentes,  mais  il  est  à  supposer  que  le  même 
résultat  serait  obtenu  plus  rapidement  si  Ton  pouvait 
mettre  les  huiles  non  siccatives  dans  des  conditions  telles 
qu'elles  absorbassent  plus  rapidement  l'oxygène;  dans 
certain  cas,  ces  huiles  se  transformeront  alors  en  produits 
solides. 


de  saveur  sucrée  extraite  du  goudron  de 
houille.  —  Deux  chimistes  américains,  MM.  Fahlberg  et 
Ramser  ont  découvert,  en  1884,  un  imide  de  sulfonate  de 
benzoyle  qu'ils  nommèrent  saccharine,  en  raison  de  sa 
saveur  sucrée. 

Le  Moniteur  Scientifique  publie  dans  son  dernier  nu- 
méro (1),  un  très  intéressant  article  qui  résume  une  confé- 
rence de  M.  Ivan  Levinstem  et  un  discours  de  M.  Roscoe 
sur  cette  matière  dont  la  formule  est  : 

C«H*  <         AzH 

\so« 

Je  ne  décrirai  pas  en  détail  sa  préparation  qui  a  pour 
base  le  toluène  qu'on  traite  par  l'acide  sulfurique  fumant 
puis  par  la  craie,  le  carbonate  de  soude,  le  perchlorure  de 
phosphore  et  le  carbonate  d'ammoniaque. 

Je  reproduis  ce  qui  a  trait  à  ses  propriétés  : 

Voici  maintenant,  d'après  M.  Ivan  Levinstern,   les   propriétés  physiques, 
chimiques  et  physiologiques  de  la  saccharine  (â)  ;  cette  substance  se  présente 


(1)  Août  18S6,  p.  871. 

(S)  La  solubilité  de  la  saccharine  dans  Téther  pourrait  probablement  servir 
à  découvrir  la  présence  de  cette  substance,  quand  celle-ci  est  mêlée  à  du 
sacre. 
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génértleoMDt  sons  Taspect  d'une  poudre  blanche  ;  elle  crisullise,  dans  Te&u, 
en  prismes  courts,  épais,  difficilement  solubles  dans  Teau  froide,  plus  facile- 
ment solnbles  dans  Teau  chaude.  L'alcool,  l'éther,  le  glucose,  le  glyeérol,  etc., 
sont  de  bons  dissolTants  de  la  saccharine.  Par  conséquent,  dans  un  mélange 
de  sucre  et  de  saccharine,  Féther  séparerait  facilement  la  saccharine  par  sdo- 
tion  et  laisserait  le  sucre.  La  saccharine  fond  k  200*  c,  avec  décomposition 
partielle;  sa  saveur  dans  les  solutions  diluées  est  tellement  intense  qu^me 
seule  partie  suffit  pour  donner  un  goût  très  sucré  h  10,000  parties  d'eau.  La 
saccharine  forme  des  sels  qui  ont  tous  une  saveur  sacrée  très  prononcée.  Elle 
est  douée  de  propriétés  antiseptiques  modérées,  et  elle  n'est  pas  décomposée 
dans  le  corps  humain^  mais  die  s'élimine  du  corps  sans  subir  aucun  chan- 
gement. 

Selon  le  docteur  Stutzter,  de  Bonn,  qui  a  étudié  avec  soin  les  propriétés 
physiologiques  de  cette  substance,  la  saccharine  ingérée  dans  l'eslofflac,  aox 
doses  selon  lesquelles  on  l'ajouterait  aux  aliments  comme  matière  édulcorante, 
ne  produit  aucun  effet  fâcheux  sur  l'économie  humaine.  Stutzter  a  donné  à  des 
chiens  5  grammes  environ  de  cette  substance  par  jour,  sans  observer  sur  eux 
aucun  effet  fftcheux  ;  or  5  grammes  de  saccharine  ont  un  pouvoir  édulcorant 
égal  a  un  peu  plus  que  celui  de  2  livres  1/4  de  sucre  quantité  bien  siq>érieare 
k  celle  que  l'on  consomme  par  jour,  sans  déplaisir;  l'opinion  de  Stutzter  pa- 
rait donc  amplement  corroborée  par  ce  fait  seul  ;  mais,  en  outre,  je  sais  que 
des  malades  atteints  de  diabète  ont  consommé  de  la  saccharine,  pendant  plu- 
sieurs mois,  dans  un  des  principaux  hôpitaux  de  Berlin,  sans  en  éprouver  le 
moindre  inconvénient.  Les  médecins  doivent  être  heureux  de  trouver  dans  la 
saccharine  une  substance  au  moyen  de  laquelle  les  personnes  diabétiques 
pourront  user  de  certains  aliments  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  été  admis 
dans  leur  cas.  La  saccharine  n'appartient  pas  k  la  classe  des  hydrates  de  car- 
bone et  ne  possède  pas  de  propriétés  nutritives.  11  est  donc  probable  que  la 
saccharine  ne  s'emploiera  pas  seulement  comme  un  succédané  de  sucre,  mais 
qu'on  pourra  même  la  faire  servir  k  des  usages  thérapeutiques,  dans  les  cas 
où  le  sucre  ne  peut  être  permis  ;  voilk  du  moins  ce  qu'indiquent  les  propriétés 
de  cette  substance. 

L'inventeur  a  parfaitement  compris  que,  pour  remplacer  parfaitement  le 
sucre  de  canne  ou  le  sucre  de  betterave  dans  la  confiserie,  il  ne  suffisait  pas 
que  le  succédané  proposé  eût  des  propriétés  édulcorantes,  mais  qu'il  fallait  un 
corps  similaire.  Le  docteur  Fahlberg  mélange  le  glucose  ou  sucre  d'amidon, 
substance  très  rapprochée  du  sucre  de  canne  ou  du  sucre  de  betterave,  mais 
inférieure  a  eux  sons  le  rapport  des  propriétés  édulcorantes,  avec  la  saccharine, 
et  il  obtient  ainsi  un  composé  qu'il  appelle  dextro-saccharine  et  qui,  pour  le 
goût,  se  distingue  k  peine  du  meilleur  sucre.  La  quantité  de  saccharine  em- 
ployée est  dans  la  proportion  de  1  partie  pour  1000  k  WOO  parties  de  glu- 
cose. 

Maintenant,  si  l'on  considère  le  prix  de  la  saccharine,  qui  est  actuellement 
de  50  shellings  la  livre  environ,  on  trouve  que,  même  k  ce  prix,  un  tel  mélange 
serait  bien  meilleur  marché  que  le  sucre  proprement  dit;  du  reste,  il  ne  fant 
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pis  oublier  quMl  est  très  YraisembUble  que  les  irais  de  fabrication  de  la  sac- 
charine s'abaisseront  considérablement,  et  que  le  pentachlorure  de  phosphore, 
corps  cher,  pourra  dtre  remplacé  par  un  produit  moins  coûteux. 


VARIÉTÉS 


Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Ronen.  —  Un  concours  s'ou- 
vrira, le  15  féTrier  1887,  devant  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
pour  un  emploi  de  suppléant  de  la  chaire  de  pharmacie  et  de  matière  médi- 
cale, à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  dudit  concours. 


Service  de  santé  militaire.  —  BIM*  Vidal  et  Caillot  de  Poncj,  sont 
nommés  au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  V*  classe  de  Tannée  terri- 
toriale. 

Cerpe  de  santé  de  la  marine.  —  Sont  nommés  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal:  HM.  Raoul  et  Castaing. 

Au  grade  de  pharmacien  de  1"  classe:  H.  Lejanne. 


-»  Des  Médailles  d'argent  ont  été  décernées  h  UM.  Capdeville,  pharmacien 
k  Âix  ;  Maurin,  pharmacien  à  Marseille  ;  Bec,  élève  en  pharmacie  à  Marseille  ; 
Borel,  étudiant  en  pharmacie  k  Salon,  en  récompense  du  dévouement  qu'ils 
ont  montré  pendant  les  épidémies  cholériques  de  1884  et  1885-86. 

—  Des  Médailles  de  bronze  sont  décernées  k  MM.  Magnan,  élève  en  phar- 
macie k  Marseille,  et  Guégan,  élève  en  pharmacie  k  Goncarneau. 


Concours.  —  L'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique  met  les  ques- 
tions suivantes  au  concours  : 

fif"  Prix  de  six  cents  francs  (600  fr.).  —  Déterminer  par  de  nouvelles  expé- 
riences la  composition  chimique  du  seigle  ergoté.  •—  La  clôture  du  concours 
aura  lieu  le  l*'  février  1888. 

Les  mémoires  doivent  être  écrits  lisiblement  en  latin,  en  français  ou  en 
flamand,  et  adressés,  francs  de  port,  au  secrétaire  de  rAcadémie  royale  do 
médecine,  k  Bruxelles,  et  accompagnés  d'un  pli  cacheté  contenant  le  nom^ 
l'adresse  de  Tanteur,  ainsi  que  l'épigraphe  portée  en  tête  du  mémoire. 


Moyen  d'empêcher  la  coagulation  du  sang  (l).  —  L'on  sait  que  le  sang 
ne  se  coagule  pas  dans  les  vaisseaux   vivants  et  sains,  mais  peu  de  temps 

(1)  Rev.  Scientif. 


\ 


—  208  — 

après  aToir  été  extrait  de  rorganisme,  la  coagnlatioii  commence  rapidemeitt. 
On  peat  bien  retarder  celle-ci  par  certains  procédés,  par  le  contact  arec  des 
Taisseaux  viTants,  par  le  séjour  à  une  température  très  basse,  on  par  Taddi- 
tioD  de  certains  sels  neutres,  ou  de  peptones,  ou  de  glycérine.  Gn  élère  de 
Ludwig,  M.  Freund,  vient  de  découvrir  un  procédé  nouveau  pour  empêcher  la 
coagulation  du  sang  extrait  des  vaisseaux.  Ayant  placé  du  sang  froid  sons 
une  couche  d*huile,  il  a  vu  celui-ci  conserver  sa  fluidité  pendant  plusieurs 
jours.  U  en  a  été  de  même  quand  le  sang  a  été  versé  dans  un  flacon  dont  les 
parois  étaient  recouvertes  de  vaseline  :  dès  que  celui-ci  a  été  versé  dans  un 
flacon  sans  vaseline,  la  coagulation  s'est  produite  immédiatement.  Si  la  vase- 
line et  d'autres  corps  gras  retardent  et  entravent  la  coagulation,  il  suftt  de 
particules  infinitésimales,  de  quelques  grains  de  poussière,  pour  provoquer 
celle-ci.  On  peut  encore  conserver  le  sang  liquide  pendant  plusieurs  jours,  en 
le  versant  dans  des  vessies  imbibées  d'une  solution  de  chlorure  de  sodium. 


FORMULAIRE 


Santonata.  *•  Bombelon.  —  La  conservation  dificile  des  solotioss  d'atro- 
pine>  par  suite  de  la  formation  des  mucédinées,  faisait  désirer,  pour  les  ap- 
plications de  l'oculistique,  la  préparation  d'un  produit  stable.  C'est  ce  que 
l'auteur  a  cherché  à  réaliser  en  préconisant  l'emploi  du  santonate  d'atropine^ 
dont  la  solution  ne  possède  aucune  action  irritante  sur  Tœil.  La  puissance 
mydriatique  est  la  même  que  celle  du  sulfate  d'atropine.  Une  goutte  de  solu- 
tion de  santonate  d'atropine,  à  0  gramme  01  centigramme  pour  90  grammes 
d'eau,  dilate  la  pupille  en  10  minutes  et  conserve  l'action  de  10  k  24  heures, 

Le  santonate  d'atropine  n'a  pas  été  obtenu  jusqu*à  présent  à  l'état  cristal- 
lisé; il  se  présente  sous  forme  de  poudre  blanche,  non  hygrométrique.  Ce 
produit  et  ses  solutions  doivent  être  conservés  dans  des  flacons  en  verre  jaune, 
pour  éviter  l'action  de  la  luja|ière  et  la  formation  d'acide  photosaatoniqno. 


Solution  contra  l'angina  da  poitrina;  par  M.  H.  Huchard  (1). 

lodure  de  sodium 10  gnunmes. 

Eau  distillée 100       ^ 

Faites  dissoudre.  —  Deux  à  six  cuillerées  à  café  par  jour,  dans  un  peu  de 
bière  on  mieux  dans  du  lait.  Si  ce  remède  est  mal  supporté  par  l'estomac,  on 
y  ajoute  une  faible  quantité  d'extrait  thébaTqne  (de  5  à  10  centigrammes). 

Le  Congrès  international  d'hydrologie  et  de  climatologie  de  Biarrits  s'on- 
vrira  dans  cette  ville  le  l**"  octobre  1SB6. 

(1)  L'C/n.  Méd. 


Le  Gérant:  Georges  MASSON. 


PAJus.  —  xMp.  c  MAaroii  Et  B.  nàmuauN,  ans  nAO».  M 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  composition  du  l'urine  après  Pusage  interne  de  Vessence 

de  santal;  par  M.  C.  Méhu. 

Après  Tusage  interûe  de  Tessence  de  santal,  on 
trouve  dans  l'urine  une  matière  résineuse  à  odeur  de 
santal  qui  parait  y  être  maintenue  en  dissolution  par  le 
phosphate  sodique  et  qui  joue  le  rôle  d'un  acide  très  faible. 
Cette  matière  résineuse  ne  peut  être  obtenue  qu'en  minime 
proportion  par  l'agitation  deTurine  avec  Téther  ;  pour  Tob- 
tenir  en  beaucoup  plus  grande  proportion,  il  faut  ajouter 
à  Turine  un  acide  (acide  phosphorique,  acide  tartrique), 
qui  trouble  Turine  en  séparant  la  matière  résineuse,  et 
agiter  le  mélange  avec  de  l'éther.  Ce  dernier  liquide  éva- 
poré à  Fair  ou  dans  une  cornue,  donne  la  matière  résineuse 
légèrement  teintée  de  brun,  à  odeur  de  santal,  laquelle 
produit  au  contact  de  l'acide  sulfurique  concentré  les 
mêmes  colorations  jaune,  bi*un,  rouge,  que  l'essence  de 
santal  pure. 

L'essence  de  santal  pure,  non  falsifiée  par  de  l'essence 
de  copahu  ou  par  de  l'essence  de  térébenthine,  ne  com- 
munique pas  à  l'urine  l'odeur  de  la  violette. 


La  suppression  des  pharmaciens  militaires;  par  M.  Balland, 

pharmacien-major  à  Amiens. 

Le  titre  III  du  projet  de  la  loi  militaire  récemment  dé- 
posé à  la  Chambre  des  députés,  par  le  ministre  de  la 
guerre,  est  ainsi  conçu  : 

«  La  principale  modification  apportée  par  le  projet  à 
Torganisation  du  service  de  santé  consiste  dans  la  suppre»- 
sion  du  corps  spécial  des  pharmaciens  militaires. 

Jonn.  ée  Phêrm,  et  de  Ckim.,  S*  série,  t.  XIII.  (i**  septembre  1886.)      14 
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«  Les  emplois  de  pharmacien  peuvent  être  remplis  par 
les  médecins  qui  ont  dirigé  plus  particulièrement  leurs 
études  vers  les  sciences  physiques,  chimiques  et  natu- 
relles. Depuis  la  création  du  corps  des  pharmaciens  miU- 
taires,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  occupé  le  plus  haut  éche- 
lon de  la  hiérarchie,  étaient  docteurs  en  médecine  et 
ne  possédaient  pas  le  diplôme  de  maître  en  pharma- 
cie. » 

Ce  sont  les  seuls  arguments  que  l'on  invoque  pour  justi- 
fier une  réforme  aussi  radicale.  Nous  verrons  ce  qu'ils 
valent;  disons  d'abord  un  mot  du  passé. 

La  pharmacie  militaire  remonte  à  la  création  de  nos 
armées  régulières;  elle  est  représentée  dans  le  premier  hôpi- 
tal construit  par  Sully,  en  1597,  pendant  le  siège  d'Amiens. 
On  la  retrouve,  avec  la  médecine  et  la  chirurgie,  dans  les 
hôpitaux  établis  plus  tard  à  la  suite  des  armées  —  au 
siège  de  Montauban  (1621),  au  siège  de  la  Rochelle,  au 
siège  de  Casai  (1629) —  puis,  dans  les  hôpitaux  sédentaires 
créés  successivement  dans  les  places  fortes  des  Flandres, 
d'Alsace,  etc. 

Dès  cette  époque,  les  pharmaciens  ont  déjà  le  titre  de 
major.  Ils  restent  sous  la  dépendance  immédiate  des  méde- 
cins jusqu'en  1792.  De  1792  à  1882,  ils  sont  indépendants 
et  marchent  parallèlement  aux  médecins.  La  loi  du 
16  mars  1882,  contrairement  au  vœu  exprimé  par  l'Aca- 
démie de  médecine,  contrairement  à  l'intérêt  du  soldat, 
les  a  remis  sous  la  tutelle  médicale  :  c'est  sans  doute  pour 
mettre  fin  à  une  situation  qui  n'est  ni  de  notre  temps,  ni 
de  notre  pays  que  l'on  propose  aujourd'hui  de  les  suppri- 
mer et  de  confier  leur  service  à  des  médecins. 

Depuis  la  création  du  corps  des  pharmaciens  militaires,  dit 
le  projet  ministériel,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  occupé  le 
plus  haut  échelon  de  la  hiérarchie,  étaient  docteurs  en  médecine 
et  ne  possédaient  point  le  diplôme  de  maître  en  pharmacie.  Nous 
répondons  que  les  trois  hommes,  trois  chefs  d'École  à  plus 
d'un  titre,  qui  ont  jeté  tant  d'éclat  sur  la  pharmacie  mili- 
taire, Bayen,  Parmentier  et  SéruUas,  sont  sortis  de  trois 
officines  de  province. 


J 
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Ce  fut  d'ailleurs  pendant  seize  ans  seulement,  de  1836  à 
1852,  que  le  recrutement  de  la  pharmacie  militaire  se  fit 
par  des  chirurgiens  sous-aides  et  dans,  des  conditions  qu'il 
est  bon  de  préciser  :  on  entrait  au  service  comme  sous- 
aide  à  rage  de  18  à  20  ans  et  le  diplôme  n'arrivait  que 
longtemps  après,  le  plus  souvent  entre  30  et  35  ans. 

Or,  voici  comment  est  apprécié  ce  mode  de  recrutement 
par  les  privilégiés  de  cette  époque  qui,  après  avoir  grandi 
dans  les  laboratoires  et  s'être  formés  au  contact  de  phar- 
maciens habiles,  se  sont  trouvés  plus  tard  à  la  tête  de  la 
pharmacie  militaire. 

«  Les  premiers  concours,  écrit  Robillard  (1),  fournirent 
de  très  bons  sujets  :  c'était  une  partie  du  troupeau  invo- 
lontairement détourné  de  sa  route  qui  rentrait  au  bercail. 
Mais,  un  peu  plus  tard,  l'on  vit  la  chirurgie  prélever, 
chaque  année,  Télite  des  candidats  et  composer,  en  géné- 
ral, avec  le  reste,  la  part  de  la  pharmacie.  Je  me  borne  à 
rappeler,  sans  commentaires,  ce  fait  encore  trop  voisin  de 
nous  pour  qu'on  ait  pu  l'oublier.  Sous  ce  rapport,  l'orga- 
nisation de  1852  a  été  pour  la  pharmacie  un  véritable  bien- 
fait, car  une  plus  longue  durée  du  système  qu'elle  renver- 
sait la  conduisait  à  une  ruine  inévitable.  i>  Et  plus  loin  : 
«  Je  reste  profondément  convaincu  que  le  service  de  la 
pharmacie,  dans  toutes  ses  applications  à  l'armée,  ne 
pourra  jamais  être  mieux  fait  que  par  des  pharmaciens.  » 

Écoutons  Roucher  :  «  De  1836  à  1852,  la  pharmacie  mi-» 
litaire  s'est  recrutée  parmi  les  chirurgiens  sous-aides.  Les 
résultats  ont  été,  en  général,  déplorables,  et  il  a  fallu, 
poiu*  relever  le  personnel  et  le  service  pharmaceutique^ 
rentrer  dans  les  termes  de  la  loi,  c'est-à-dire,  n'admettre  à 
excercer  la  pharmacie  dans  l'armée  que  des  officiers  de 
santé  pourvus  du  diplôme  de  pharmacien  de  1"  classe  et 
préparés  dès  le  début  de  leur  carrière,  aux  études  théo- 
riques et  pratiques  que  réclament  leurs  fonctions  (2).  » 

(1)  Du  rôle  spécial  du  pharmacien  militaire  {Remte  scieniif,  des  médecins 
des  armées,  t.  VI,  1869). 

(2)  Du  service  de  la  pharmacie  militaire.  —  Paris,  Bailliëre,  1871. 
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«  J'ajouterai,  dit  le  même  auteur,  une  déclaration  ins- 
pirée par  une  conviction  profonde,  c'est  que  moins  on  est 
médecin  plus  on  est  pharmacien  et,  par  conséquent,  plus 
apte  à  son  service  spécial.  Enfin,  faut-il  l'avouer,  après 
deux  concours  de  pharmacie  subis  au  commencement  de 
ma  carrière,  quatre  années  de  professorat  dans  les  hôpi- 
taux d'instruction,  cinq  années  d'enseignement  dans  une 
école  secondaire  de  médecine,  après  des  études  persévé- 
rantes, je  ne  me  sens  pas  aussi  pharmacien  que  je  vou- 
drais l'être  pour  le  bien  du  service.  Certaines  connais- 
sances que  l'on  acquiert  bien  sur  les  bancs  de  l'école  me 
manquent,  à  mon  grand  regret  (1).  » 

Citons  encore  Poggiale,  qui  débuta,  en  1828,  sous  les 
ordres  de  SéruUas,  «  son  maître  »  : 

«  A  part  quelques  rares  exceptions,  les  ignorants  et  les 
fruits  secs  qui  avaient  été  refusés  aux  examens  de  la  chi- 
rurgie se  présentaient  à  ceux  de  la  pharmacie  et,  grâce  à  la 
coupable  indulgence  des  jurys,  grâce  aussi  aux  besoins  du 
service,  ils  étaient  admis  dans  les  cadres  de  la  pharmacie 
militaire.  La  ruine  de  ce  corps  était  certaine,  c'était  sans 
doute  le  but  qu'on  s'était  proposé,  si  quelques  concours  de 
pharmaciens  auxiliaires,  si  l'admission  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  internes  des  hôpitaux  civils,  et  surtout  si  le  décret  de 
1852,  en  exigeant  le  diplôme  de  pharmaciens  de  1"  classe, 
n'avaient  pas  relevé  le  corps  de  la  pharmacie  déjà  décou- 
ragé et  affaibli  (2). 

Aujourd'hui,  tous  les  hommes  de  cette  génération  ont 
quitté  le  service,  beaucoup  sont  absents  et,  de  ce  nombre, 
ceux  que  nous  venons  dïnvoquer;  mais  on  trouverait 
encore  dans  leur  retraite  quelques-uns  de  ces  anciens 
chefs  aimés  et  vénérés.  Qu'on  les  interroge,  qu'on  fasse 
appel  à  leur  haute  valeur  et  à  leur  longue  expérience.  Ils 
répondront  que  la  médecine  et  la  pharmacie  telles  qu'on 
les  enseigne  dans   nos  écoles,  constituent  des  sciences 

(1)  Du  corps  des  pharmaciens  militaires.  —  Paris^  Baillière,  1873. 

{à)  Discussion  sur  les  rapports  à  établir  entre  la  médecine  et  la  phar- 
macie dafis  V armée,  —  Paris,  Masson,  1873. 
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distinctes  qu'une  seule  intelligence  ne  saurait  embrasser  : 
qu'elles  sont  nécessairement  indépendantes  et  qu'elles 
doivent  rester  indépendantes.  Ils  feront  ressortir  que  c'est 
au  moment  où  le  ministère  de  l'instruction  publique  con- 
sacre tant  d'efforts  à  son  outillage  scientifique  et  où  le 
ministère  de  la  marine  réorganise  son  service  de  santé  sui- 
des bases  plus  savantes  que  le  ministère  de  la  guerre, 
rompant  avec  des  traditions  libérales,  désorganise  le  sien 
en  sacrifiant  une  science  dont  l'administration  de  l'armée, 
en  particulier,  a  pu,  depuis  si  longtemps,  apprécier  les 
bienfaits. 


Sur  la  présence  de  la  lécithine  dans  les  végétaitx; 
par  MM.  Edouard  Heckel  et  Fr.  8ghlagdenhaukken. 

La  lécithine  a  été  trouvée  en  grande  quantité  dans  lo 
jaune  de  l'œuf,  dans  le  cerveau  et  les  nerfs.  Elle  existr 
également  dans  les  œufs  de  poissons,  dans  le  sang  et  dans 
le  lait.  Aux  importants  travaux  de  lîoppe-Seyler,  relatifs 
à  cette  question,  sont  venus  s'ajouter  ceux  de  Tolmatschel 
{Med,  Chem.  uniersuckungen,  1867.  II,  p.  272),  de  Schmidt  el 
Muhlhunn  (Pflûg,  arch,  fur  de  ges.  Phys.,  XXX,  p.379),df 
Franz  Hundeshagen  [J,  f,  prakt.  Chem,,  XXXIII,  p.  219), 
de  Bouchardat  et  Que  venue,  de  Dastre  et  Morat  (Gaz. 
méd.,  1879),  puis  viennent  enfin  ceux  de  Bokay,  qui  a 
montré  que  ce  composé  se  dédouble  dans  le  pancréas  en 
acide  phosphoglycérique ,  choline  et  acides  gras. 

Envisagée  tout  d'abord,  sous  l'influence  du  dualisme 
vital,  comme  principe  constitutif  du  règne  animal  seule- 
ment, la  lécithine  a  été  décelée  depuis  lors  dans  les  végé- 
taux. Hoppe-Seyler  le  premier  a  signalé  sa  présence  dans 
la  levure  de  bière  [Med.  Chem.,  untersuchungen,  I,  p.  142), 
fait  contesté  par  Lœw  et  Naegeli  (Pflûg.  archiv,  f  d.  ges. 
Phys.,  XIX,  p.  341),  mais  dont  l'exactitude  a  été  démontrée 
plus  tard  et  confirmée  par  l'auteur  de  la  découverte,  dans 
les  bourgeons  du  rosier,  dans  les  graines  de  diverses  cé- 
réales ,  dans  le  maïs  et  dans  les  crucifères.  C'était  \m  pre- 
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mier  point  très  important ,  mais  on  pouvait  considérer 
ces  végétaux  comme  constituant  de  véritables  exceptions. 

Le  D'  Krœtzschmar  (de  Goettingue),  dans  sa  thèse  inau- 
gurale (1882),  a  étendu  ses  recherches  à  un  grand  nombre 
de  familles  botaniques.  Il  a  retrouvé  la  lécithine  dans  plu- 
sieurs représentants  des  familles  suivantes  :  Champignons^ 
FotigèreSy  Asparaginées,  Solanées^  Scrophularinées^  Valérta- 
néeSj  Cucurbitacées^  Benonculacées,  Crucifères^  Ombellifères, 
Rosacées. 

En  nous  occupant  récemment  (à  l'occasion  de  l'analyse 
chimique  de  certains  produits  nouveaux  de  matière  médi- 
cale), de  Tétude  de  quelques  corps  gras  dans  lesquels  nous 
avons  découvert  la  présence  de  la  cholestérine  (Comptes 
rendus  de  VAcadémte  des  Sciences^  mai,  1886),  nous  avons 
été  conduits  à  examiner  s*il  serait  possible  d'y  trouver 
également  celle  de  la  lécithine.  L'analyse  chimique  seule 
pouvait  nous  permettre  de  vérifier  nos  prévisions. 

A  cet  efTet,  nous  avons  procédé  à  l'épuisement  de  la  ma- 
tière par  Féther  de  pétrole  et  le  chloroforme.  Le  liquide 
obtenu  a  été  distillé  pour  chasser  le  dissolvant,  et  le  résidu 
fut  calciné  avec  du  nitrate  de  potasse.  Le  produit  repris  par 
l'eau,  puis  additionné  d'un  excès  d'acide  nitrique  a  été 
évaporé  à  siccité  et  chauffé  à  l'étuve  à  140®.  La  solution 
aqueuse  du  résidu  a  été  examinée  ensuite  avec  le  réactif 
molybdique  et  le  sel  d'urane  en  vue  d'obtenir  les  préci- 
pités caractéristiques  de  l'acide  phosphorique.  Nos  essais 
nous  ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

!•  Précipité  jaune  fourni  par  le  réactif  molybdique  avec 
l'huile  extraite  du  jéquirity  [Abrus  preeatortus,  L.),  avec  les 
huiles  de  moutarde  noire,  de  moutarde  blanche,  d'arachi- 
des, de  fenugrec,  et  les  corps  gras,  au  moyen  de  l'huile  de  pé- 
trole, des  racines  de  Phrynium  Beaumetzt\  Heckel  (tœnifuge); 
des  feuilles  de  Globularia  alypum^  L.  ;  et  des  graines  fébri- 
fuges de  fedegosa  [Cassta  occidentalis,  L.). 

Les  huiles  d'olive,  de  ricin,  de  sésame,  de  lin,  d'œiUette. 
de  coton  et  de  laurier,  n'ont  pas  fom*ni  la  moindre  trace  de 
coloration. 

En  employant  la  liqueur  titrée  d'acétate  d'urane,  nou3 
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avons  pu  doser,  par  le  précipité  blanc  formé  dans  la  solu- 
tion, la  quantité  d'acide  phosphorique  contenu  dans  le 
corps  gras.  Nous  indiquons  ci-dessous  les  résultats  ob- 
tenus : 

Corps  examinés.        Acide  phosphorique  anhydre^  p.  iOO 

i  Huile  de  jéqairity 0*%050 

-    d**rtcMde o/o05 

—    de  fedegosa  ou  nibentamaré 0,  235 

-    de  feuugrcc 0,   266 

—    de  moutarde  noire 0,  040 

\    —    de  moutarde  blanche 0,  035 

Corps  gras  de   feuilles  d*Erythroxyluni  hy- 

pericifolium,  R 0,   010 

Corps  gras  de  racines  et  tiges  de  Phrynium 

Beaumetti,  Heckel 0,   100 

Corps  gras  de  feuilles  et  tiges  de  Gloùularla 

alypvm,  L 0,   005 

Huile  de  lupin,  d'olives,  de  laurier,  de  lin,  do 

sésame  et  ricin 0,   000 

Ce  tableau,  résultant  de  l'examen  d'un  certain  nombre 
de  plantes  prises  au  hasard,  et  les  connaissances  acquises 
antérieurement,  nous  montrent  que  Tacide  phosphorique 
peut  se  trouver  indifféremment  dans  toutes  les  parties 
de  végétaux  (tiges,  racines,  semences),  qu'il  existe  dans 
beaucoup  d'entre  elles,  sans  distinction  de  situation  dans 
la  série  (acotylédones ,  monocotylédones  dicotylédones) , 
et  que  d'autres  semblent  en  être  absolument  privées 
dans  leurs  graines  tout  au  moins  (olivier,  lupin,  etc.). 
L'acide  phosphorique  ainsi  décelé  ne  peut  provenir  que  de 
la  lécithine,  puisque  c'est  le  seul  composé  phosphore  qui 
jouisse  de  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  les  véhicules 
employés.  Pour  en  avoir  la  preuve,  nous  avons  procédé  à 
la  saponification  de  quelques-unes  des  huiles  qui  nous 
avaient  fourni  les  chiffres  les  plus  élevés  {fedegosa  ou 
mbentamaré,  jéquirtty,  fenugrec),  et  nous  avons  obtenu  de 
la  sorte,  dans  chacun  de  ces  cas,  en  employant  la  baryte 
caustique,  un  savon  barytique  insoluble  et  une  solution 
qui  présentait  à  la  fois  les  caractères  de  la  glycérine  et  de 
l'acide  phosphorique.  La  présence  de  la  cAo/me,  troisième 
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prodmt  du  dédoublement  de  la  lédthine,  n*a  pu  être  dé- 
terminée en  raison  de  la  petite  quantité  de  matière  que 
nous  avions  à  notre  disposition.  Mais  les  deux  autres  pro- 
duits, glycérine  et  acide  phosphorique  nous  semblent 
suffisants  pour  témoigner  dans  les  cas  ci-dessus  de  l'exis- 
tence de  la  lécithine. 

Les  graines  huileuses  étant  souvent  très  riches  eu 
globotdes  (réserves  phosphatées),  on  pourrait  croire  que  la 
lécithine  réside  autour  de  ces  corps  figurés  au  sein  du 
protopiasma  cellulaire,  et  a  quelques  relations  d'origine 
avec  eux,  mais  cette  hypothèse  doit  être  repoussée  puisque 
nous  voyons  les  semences  de  ricin,  si  riches  en  globoTdes, 
donner  une  huile  dépourvue  de  lécithine. 

Les  nouveaux  faits  que  nous  venons  d'établir,  joints  à 
ceux  qui  résultent  des  travaux  antérieurs  sur  la  même 
matière,  mettent  une  fois  de  plus  en  lumière  la  vérité  du 
principe  de  \  unité  vitale  proclamé  par  Cl.  Bernard,  principe 
auquel  il  faut  joindre  aujourd'hui  celui  de  Vunùé  derompo- 
sition  et  (Pévolufion  organique. 


Du  lait  de  vache  normal  et  pathologique,  analyse,  mouilk^e, 
matières  alàumînoïdes ;  par  M.  Henri  Lajoux. 

Appelé  fréquemment  à  faire  des  analyses  de  lait,  nous 
avons  été  souvent  embarrassé,  comme  tous  les  chimistes 
d'ailleurs,  pour  résoudre  les  questions  de  mouillage  qui 
nous  étaient  posées.  En  efifet,  la  détermination  de  l'extrait 
sec  ne  peut  suffire  à  elle  seule  pour  fixer  l'opinion  de  l'ex- 
pert; le  poids  moyen  de  cet  extrait  varie  selon  tant  de 
conditions,  qu'il  est  nécessaire  de  réagir  contre  la  tendance 
fâcheuse  qu'ont  beaucoup  de  chimistes  d'en  faire  le  crité- 
rium de  la  pureté  du  lait. 

Le  laboratoire  municipal  de  Paris  admet  que  ce  poids  est 
de  130  grammes  par  kilogramme  de  lait;  c'est  sur  cette 
donnée  qu'il  s'appuie  pour  calculer  le  mouillage;  à  ce 
compte,  beaucoup  de  laits  purs,  provenant  des  étables 
rémoises,  seraient  considérés  par  cet  établissement  comme 


r 
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falsifiés,  car  nous  avons  reconnu  que  ces  laits  ne  fournis- 
sent pas,  en  moyenne,  phis  de  126  grammes  d'extrait  sec 
à  +  95<»  par  litre. 

Les  vaches  des  étables  de  Reims  et  des  environs  ne  quit- 
tent jamais  Tétable  et,  comme  cela  a  lieu  dans  toutes  les 
grandes  villes,  on  fait  entrer  dans  leur  alimentation  des 
tourteaux,  des  pulpes,  des  drêches.  A  quelques  lieues  de  là, 
dans  le  département  de  TAisne,  les  vaches  qui  vont  au 
pâturage  fournissent  un  lait  bien  plus  riche  et  la  quantité 
d'extrait  sec  s'élève  à  V^B  grammes. 

Dans  nos  expériences,  ces  différences  tiennent  sm-lout 
à  l'alimentation  des  vaches,  à  leur  stabulation  plus  ou 
moins  prolongée  :  la  race  n'y  est  pour  rien,  car  celles  de  la 
Marne  comme  celles  de  l'Aisne  dont  nous  avons  analysé  le 
lait,  appartiennent  xmncipaloment  à  la  race  hoUandaiso. 

Les  considérations  précédentes  nous  ont  amené  : 

i*»  A  déterminer  la  composition  moyenne  du  lait  vendu 
dans  la  région  que  nous  habitons  ; 

2**  A  rechercher  une  base  solide  pour  déterminer  si  un 
lait  est  pur  ou  étendu  d'eau. 

Cette  base,  nous  l'avons  trouvée  dans  la  proportion  des 
matières  albuminoïdes  totales  ;  nous  ne  l'avons  jamais  vue 
en  défaut  et  nous  la  considérons  comme  si  certaine  que 
nous  ne  pouvons  plus  hésiter  à  la  recommander  aux  chi- 
mistes qui  sont  consultés  par  les  tribunaux. 

Méthode  d'analyse  suivie  au  laboratoire  : 

1®  Détermination  de  la  densité  au  moyen  du  lactodensimètre 
de  Quévenne, 

2**  Dosage  des  matières  fixes.  —  Nous  évaporons  10"  de  lait 
au  bain-marie,  dans  une  capsule  de  porcelaine  à  fond  plat. 
La  dessiccation  est  achevée  à  l'étuve,  à  la  température  de 
+  95«. 

3*  Dosage  des  sels.  —  L'extrait  obtenu  dans  l'opération 
précédente  est  incinéré  à  la  température  du  rouge  sombre. 

4*  Dosage  du  sucre  de  lait.  —  Nous  employons  le  polari- 
mètre  de  Laurent,  après  clarification  du  lait  par  l'acétate 
de  plomb. 

5*  Dosage  du  beurre.  —  Nous  évaporons  10"  de  lait  mé- 
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langé  à  environ  5  grammes  de  sable  fin  bien  sec,  en  ayant 
soin  d'empêcher  la  matière  de  s'attacher  aux  parois  de  la 
petite  capsule  dans  laquelle  se  fait  Tévaporation.  De  cette 
façon,  on  peut  retirer  toute  la  matière  sèche  après  ravoir 
pulvérisée  dans  la  capsule  même  au  moyen  d'un  pilon  de 
verre. 

La  poudre  obtenue  est  introduite  dans  un  tube  en  verre 
ef&lé  à  une  extrémité  que  Ton  a  garnie  d'amiante.  On 
épuise  la  matière  avec  de  Téther,  tant  que  ce  liquide  dis- 
sout du  beurre,  ce  que  Ton  reconnaît  en  évaporant  de  temps 
en  temps  une  goutte  ou  deux  de  la  solution  éthérée  sur  une 
lame  de  verre. 

La  solution  de  beurre  est  reçue  dans  une  petite  capsule 
tarée;  on  évapore  l'éther  à  une  douce  température  et  on 
finit  de  sécher  la  matière  grasse  à  +  95**. 

Quelquefois  nous  employons  le  procédé  de  M.  Adam, 
mais  s'il  réussit  toujours  avec  des  laits  purs  et  obtenus  de- 
puis peu  de  temps,  il  présente  souvent,  avec  les  autres  laits, 
l'inconvénient  suivant  :  entre  la  couche  éthérée  et  la  solu- 
tion aqueuse  ammoniacale  de  caséine,  lactose,  etc.,  il  se 
forme  souvent  des  flocons  de  caséine,  ce  qui  rend  incer- 
taine la  délimitation  de  ces  deux  couches. 

6^  Dosage  des  matières  albumtnoîdes,  —  Dans  le  mémoire 
que  nous  avons  présenté  à  l'Académie  de  médecine  (1), 
nous  avons  établi  : 

1*  Que  la  précipitation  de  la  caséine  par  l'acide  acétique 
est  une  opération  incertaine  dépendant  de  la  dilution  de  la 
liqueur  et  de  la  quantité  d'acide  employée; 

2*  Que  le  lavage  trop  prolongé  du  coagulum  peut  déter- 
miner la  solubilisation  d'une  partie  de  la  caséine  (influence 
de  l'eau  elle-même,  des  microbes)  ; 

3*»  Qu'il  est  préférable  de  doser  en  bloc  les  albuminoïdes 
du  lait  puisque  ces  corps  ne  sont  que  des  formes  de  la 
caséine  insoluble  dans  les  liqueurs  très  faiblement  acidulées 
(Duclaux)  et  puisqu'il  peut  même  arriver  que  l'albumine  et  la 
lactoprotéine  prennent  naissance  pendant  l'analyse  même. 

^1)  Séanrp  «ht  î23  mars  1886. 
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Jusqu'à  présent  le  meilleur  moyeu  d'obtenir  le  poids  de 
Tensemble  des  matières  albuminoïdes  du  lait  consiste  à  le 
déterminer  par  différence,  c'est-à-dire  que,  pour  l'avoir,  il 
suffit  de  retrancher  du  poids  de  l'extrait  la  somme  des 
poids  des  autres  principes  du  lait  déterminés  aussi  exacte- 
ment que  possible. 

Bésukats  de  nos  expériences.  —  Millon  et  Commaille  ont 
trouvé  que,  de  tous  les  principes  du  lait,  celui  dont  la  pro- 
portion change  le  moins,  malgré  les  diversités  de  race  ot 
d'origine,  est  la  caséine.  Selon  nous,  cette  remarque  s'a- 
dresse plus  exactement  à  l'ensemble  des  matières  albumi- 
noïdes, ainsi  que  le  prouve  le  tableau  6. 

A.  -^  Composition  du  lait  pur  provenant  des  étables  de  Reims  et  de  ses 

environs  {par  litre)  (1). 


Moyenne 

Richesse  mazima 
Richesse  minima 


2 


8 


i25«07 
136  30 

lis  eo 


s 


35»  5i 
41  SO 
30  SO 


h4 


49S96 
54  93 
40  17 


il 


33«02 
St8  49 
30    11 


3 


es  58 


7  SO 

4  7a 


B.  —  Moyennes  de  quelques  analyses  {rapportées  au  litre.) 


Matières  fixes 

S 

D 

• 
a 

o 

Matières 
albuminmdes 

^ 

86  échantillons  de  lait  de  la  banlieue 

de   Paris 

136167 

42"  23 

çcoRga 

33>80 
34  25 

Vaches  nourries  aux  drèches  .... 

131  10 

40  96 

49  39 

6«50 

Vaches  non  nourries  aux  drèches.  . 

128  70 

40  09 

48  61 

33  60 

62d 

Moyenne  du  tabl.  précédent  (Lajoux) 

1S5  07 

35  51 

49  96 

33  02 

6  5i 

Laits  pris  dans  les  fermes  des  enri- 

rons  de  Paris  (Adam) 

135  70 

42     n 

62  80 

33  30 

7  60 

(1)  Rappelons  encore  ici  que  les  varbes  qn]  approvisionnent  Reims  ne  quit- 
tent jamais  rentable. 
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On  voit  qiie  la  proportion  des  matières  albuminoïdes 
est  en  moyenne  de  33«,02,  et  nous  avons  reconnu  qu'elle 
ne  tombait  jamais  au-dessous  de  30  grammes,  pourvu  que 
la  vache  soit  saine. 

Donc,  si  un  lait  ne  renferme  pas  cette  proportion  minima. 
ou  doit  conclure  que  le  lait  est  mouillé  ou  ce  qui  est  plus 
grave,  que  la  vache  est  malade.  Dans  certains  laits  patho- 
logiques, la  proportion  des  matières  albuminoïdes  des- 
cend beaucoup  au-dessous  de  la  moyenne  normal*^;  il 
est  vrai  que  dans  d'autres,  cette  proportion  est  beaucoup 
plus  grande. 

Quoiqu'il  en  soit,  qu'on  nous  permette  de  le  répéter: 
tout  lait  contenant  moins  de  30  grammes  de  matières  albu- 
minoïdes doit  être  rejeté;  quand  la  proportion  de  ces  ma- 
tières est  de  beaucoup  supérieure  à  40  grammes,  on  doit 
suspecter  Tétat  de  santé  de  la  vache. 

Parmi  tous  les  exemples  que  nous  pourrions  citer,  nous 
en  choisirons  un,  qui  montre  l'importance  que  peut  avoir 
dans  une  expertise,  la  détermination  du  poids  des  matières 
albuminoïdes. 

Un  lait  provenant  d'une  vache  meusienne,  bien  portante 
et  traite  devant  nous,  nous  a  donné  à  Tanalvse  : 

Beurre ZU,40 

Lactose 40  17 

Matières  albuminoïdes 34  40 

Sels 4   70 

Eitrait  à  +  95» ii08,67 

Or,  pour  quiconque  n'aurait  pas  connu  sa  provenance  ou 
n'aurait  pas  attaché  au  dosage  des  matières  albuminoïdes 
la  même  importance  que  nous,  ce  lait  aurait  été  certaine- 
ment déclaré  au  moins  suspect.  Mais,  si  l'on  veut  bien  re- 
marquer que  ce  lait  contient  34s%40  de  matières  albimii- 
noïdes,  ce  fait  seul,  à  défaut  d'autres  preuves,  aurait  suffi 
pour  prouver  sa  pureté.  Deux  jours  après,  le  lait  de  la 
môme  vache  possédait  la  composition  suivante  : 

Beurre 3Si,90 

Lactose 47  43 


j 


r  - 
I 
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Matières  albuminoldes  .........      33  76 

Sels 5  51 

Extrait  k  +  95* 119>,60 

.  On  voit  que  le  lait  s'était  amélioré  en  beurre,  en  lactose 
et  en  sels,  tandis  que  le  poids  des  matières  albuminoïdes 
n^avait  que  fort  peu  varié.  Ajoutons  que  la  nourriture  de  la 
vache  n'avait  pas  été  modifiée  dans  l'intervalle  des  deux 
analyses  et  que,  dans  cette  alimentation,  les  drêches  en- 
traient pour  une  partie. 

Terminons  ces  documents  analytiques  en  donnant  la 
composition  du  lait  de  vaches  nourries  dans  les  herbages 
du  Nord  (Aisne),  lait  bien  supérieur  à  celui  des  étables  de 
Reims. 

Beurre* 421,00 

Lactose 54  45 

Matières  albuminoTdes 3515 

Sels 6  40 

Extrait  k  +  95- 138f,00 

La  densité  du  lait  est  de  1,032  à  +  IS"". 

Influence  de  la  durée  du  séjour  du  lait  dans  les  mamelles  sur 
sa  composition,  —  Nous  avons  fait  traire  à  six  heures  du  ma- 
tin une  vache  qui  avait  déjà  été  traite  aussi  complètement 
que  possible  trois  heures  avant;  voici  la  composition  du 
lait  : 

Beurre.  .      . ±2b.20  par  litre 

Lactose 41   44      ~ 

Matières  albuminoïdes 34   76      — 

Sels 630      — 

Extrait  séché  b  +  95» 104s,40      — 

La  vache  était  saine,  mais,  à  cause  de  la  traite  précé- 
dente, on  avait  eu  de  la  peine  à  obtenir  le  lait  nécessaire  à 
l'analyse. 

On  voit  que  ce  lait  était  fort  pauvre  en  beurre,  mais  (et 
ce  point  vient  encore  à  l'appui  de  notre  proposition  précé- 
dente) le  poids  des  matières  albuminoïdes  était  toujours 
normal. 


I 
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Analyse  d'un  liquide  de  kyste;  par  M.  P.  Macquaire. 
interne  à  Thôpital  Tenon. 

Ce  liquide  fut  retiré  âu  moyen  d'une  ponction  de  la 
région  inguino-abdominale  d'un  homme  de  32  ans.  La 
quantité  remise  formait  un  volume  total  de  268^;  placé 
dans  un  flacon  et  abandonné  au  repos  pendant  quelques 
jours,  il  s'est  déposé  nettement  en  deux  couches. 

La  couche  supérieure  était,  jaune  vue  par  transmissioD 
et  verte  par  réflexion,  faiblement  odorante,  visqueuse  au 
toucher,  de  consistance  sirupeuse  ;  sa  réaction  était  alca- 
line au  tournesol  ;  desséché  à  la  température  ordinaire,  ce 
liquide  à  laissé  un  résidu  translucide. 

La  couche  inférieure  de  couleur  blanc  verdàtre,  sem- 
blait formée  par  un  coagulum  flbrineux,  ayant  empri- 
sonné un  grand  nombre  de  globules  de  pus  visibles  au 
microscope.  Le  tout  a  été  jeté  dans  un  filtre,  afin  de  sé- 
parer le  dépôt  de  la  liqueur  surnageante. 

La  densité  da  liquide  filtré  prise  par  la  méthode  du  flacon  était  de  1,0199  à 
la  température  de  zéro  degré. 

iOc'.iJSOS  de  ce  liquide  placé  k  rétnve  k  lOO^'-ilO*  ont  laissé  Oi',8035  de 
résidu  sec,  c'est-k-dire  7,90  p.  100;  ce  résidu  était  translucide  et  de  couleur 
jaune  clair. 

Ce  résidu  incinéré  dans  un  creuset  de  platine  a  laissé  0>',038  de  matières 
minérales  ou  0^37  p.  100. 

De  l'acide  acétique  au  dixième,  versé  goutte  à  goutte 
dans  le  liquide  filtré,  jusqu'à  réaction  faiblement  acide,  a 
provoqué  au  sein  de  la  liqueur  un  précipité  blanc  inso- 
luble dans  un  léger  excès  de  ce  même  réactif,  mais  soluble 
dans  un  grand  excès  d'acide  acétique  pur. 

Â  la  sui'face  de  la  liqueur  acide,  séparée  du  précipité 
par  filtration  et  soumise  à  l'action  de  la  chaleur  au  bain- 
marie,  il  s'est  formé  une  pellicule  incolore  semblable  à  un 
disque  de  gélatine  dont  le  pourtour  adhérait  fortement  aux 
parois  du  vase. 
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Le  liquide  primitif  filtré  et  étendu  de  10  fois  son  poids 
d'eau  distillée  et  soumis  à  l'action  d'im  courant  d'acide 
carbonique  lavé,  a  donné  un  abondant  précipité  qui  serait 
formé  de  paraglobuline  et  de  ûbrinogène. 

La  liqueur  d'où  ces  dernières  substances  ont  été  sépa- 
rées, n'a  plus  donné  de  précipité  par  l'acide  acétique 
faible,  ni  par  l'acide  azotique  au  dixième  ;  mais  Tacide 
azotique  concentré  a  donné  un  abondant  précipité  de  ma- 
tière albuminoïde  qui  s'est  promptement  coloré  en  jaune, 
probablement  par  suite  de  la  transformation  d'une  petite 
quantité  de  cette  substance  en  acide  xanthoprotéique. 

Une  solution  étendue  de  soude  caustique  à  redissous  le 
précipité,  et  la  solution  quoique  limpide  est  restée  colorée 
en  jaune  clair. 

Le  liquide  primitif  étendu  d'eau  distillée  et  traité  par 
un  excès  d'acide  nitrique  nitreux  a  donné  la  coloration 
verte  caractéristique  des  matières  colorantes  de  la  bile. 

Ces  différents  éléments  ont  été  séparés  et  dosés  de  la  manière  suivante  : 

Précipité  par  t acide  carbonique 

Une  partie  dn  liquide  filtré  a  été  étendn  de  dix  fois  son  poids  d*eau  discillée 
et  traité  par  un  courant  d'acide  carbonique  laTé,  jusqu'à  cessation  de  préci- 
pité. Ce  dernier  a  été  jeté  sur  un  filtre  taré,  puis  layé  avec  de  Teau  saturée 
d'acide  carbonique  et  desséché  à  Fétuve  à  100*  et  pesé. 

7«',0965  ont  donné  0*%24i5  de  résidu  sec,  soit  3,403  p.  100  du  liquide  em- 

loyé. 

Une  autre  partie  du  liquide  filtré  étendue  également  de  dix  fois  son  poids 
d'eau  distillée  a  été  additionnée  d'acide  acétique  faible  au  dixième  jusqu'à 
réaction  nettement  acide  au  tournesol,  le  précipité  a  été  recueilli  sur  un  filtre 
taré,  layé,  puis  desséché  à  l'étuTO  à  100*"  et  pesé. 

10K',i595  ont  laissé  0s%1395  de  résidu  sec,  soit  1,373  p.  100  de  la  liqueur 
primitiTe. 

Le  précipité  par  l'acide  carbonique  était  donc  formé  de  S,080  p.  100  de 
paraglobuline  et  de  1,373  p.  100  de  fibrinogène. 

Une  partie  de  la  liqueur,  débarrassée  des  matières  ci-dessus  par  l'acide 
carbonique,  acidifiée  par  l'acide  acétique  étendu  jusqu'à  réaction  franchement 
acide  et  soumise  à  l'action  de  la  chaleur  an  bain-marie,  a  donné  un  précipité 
gélatineux,  qui  a  été  recueilli  sur  un  filtre  taré,  desséché  à  100*  et  pesé. 

10«',159  de  ce  liquide  ont  laissé  0c,0695  de  résidu  sec  ou  0,684  p.  100. 

Une  autre  partie  de  cette  liqueur,  additionnée  d'un  excès  d'acids  azotique 
concentré  a  abandonné  4(^,459  p.  100  de  matière  albuminoïde. 

Ce  précipité  par  l'acide  azotique  fort  était  donc  formé  de  0,684  p.  100  de 
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matière  allraiBinolde  coignlabie  par  U  chaleur  ci  de  3,775  p.  iOO  d'albaaiae 
eoagnlable  par  l'acide  aiotique  concentré. 

En  résnmé  ce  liquide  était  formé  de  : 

£an 9S,I00 

Paragloboline 2,030  \ 

Fibrinogène M73  i  ^atièiw  alb«i«ild« 

Albnmioe  coagolable  par  la  ebalenr  ....  0,084  /  "  ar» 

Albumine  coagnlable  par  Tacide  axotiqQe  \ 

seol 3,775  / 

Matières  minérales 0,038 

Dans  le  présent  travail,  j'ai  désigné  sous  les  noms  de 
Paraglobuline,  Ftbrinogène;  alàumine  préeipùable  par  la  cha- 
leur^ et  albumine  précipitahle  par  tacide  azotique^  plusieurs 
produits  gui  présentent  les  caractères  généraux  des  ma- 
tières albuminoïdes. 

Mais,  et  ceci  me  paraît  intéressant  à  signaler,  les  sub- 
stances précédentes,  et  les  noms  qui  les  désignent,  n'ont 
rien  de  bien  défini.  Il  suffit  de  parcourir  les  différents 
ouvrages  classiques  traitant  des  matières  albuminoïdes 
normales  ou  pathologiques  des  animaux,  pour  se  con- 
vaincre que  tous  les  auteurs  ne  désignent  pas  toujours  les 
mêmes  produits  par  les  mêmes  noms.  D'ailleurs,  le  plus 
souvent,  ces  produits  eux-mêmes  ne  sont  pas  des  espèces 
chimiques  définies. 

Un  fait  entre  autres,  suffit  à  le  prouver  :  si  la  dilution 
du  liquide  varie,  soit  par  addition  plus  ou  moins  grande 
d'eau  distillée  au  liquide  primitif,  soit  par  la  teneur  même 
du  liquide,  la  quantité  de  précipité  obtenue  par  Facide  car- 
bonique ou  par  l'acide  acétique,  etc.,  est  elle-même  va- 
riable. 

Puisque  dans  l'état  présent  de  la  science  il  ne  semble 
guère  possible  de  déterminer  exactement  des  matières 
albuminoïdes  spécifiquement  définies,  ne  serait-il  pas 
désirable  que  les  chimistes  puissent  se  mettre  d'accord 
pour  suivre  une  marche  toujours  identique  dans  Tanalyse 
des  liquides  pathologiques,  contenant  des  matières  albu- 
minoïdes. 
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Dosage  de  Vacide  nUfovmique  dans  Veau  de  Rabel;  par 
M.  Gautrand,  élève  du  laboratoire  de  recherches  de 
rÉcole  de  pharmacie  de  Montpellier. 

L'eau  de  Rabel  s'obtient,  suivant  le  Codex,  par  le  mé- 
lange de  trois  parties  d'alcool  à  90*>,  avec  une  partie  d'a- 
cide sulfurique  de  D  =  1,842.  On  colore  avec  des  fleurs  de 
coquelicot. 

Il  se  forme  dans  ce  mélange  de  l'acide  sulfovinigue  et 
des  traces  d'éther  ordinaire  et  de  sulfate  neutre  d'éthyle. 

D'après  cette  formule,  il  semble  que,  pour  calculer  la 
quantité  d'acide  sulfovinique  formé,  il  suiUrait  de  détermi- 
ner, avec  une  solution  d'hydrate  de  baryum,  le  titre  acidi- 
métrique  du  mélange  en  acide  sulfurique;  le  double  de  la 
différence  entre  ce  titre  et  l'acide  sulfurique  ;  total  (acide 
libre  +  acide  combiné),  donnant  le  poids  d'acide  sulfurique 
transformé  en  acide  sulfovinique. 

Mais  cette  méthode  repose  sur  l'hypothèse  que  le  poids 
réel  d'acide  sulfurique  total  est  représenté  par  le  quart  du 
poids  de  l'eau  de  Rabel.  Or,  les  essais  que  j'ai  faits  sur  un 
grand  nombre  d'échantillons  d'eau  de  Rabel,  paraissent 
démontrer  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

J'ai  cru  donc  utile  de  rechercher  un  moyen  de  détermi- 
ner expérimentalement  la  quantité  totale  d'acide  sulfuri- 
rique,  en  détruisant  l'acide  sulfovinique  formé. 

J'ai  essayé  dans  ce  but  l'ébullition  en  présence  de  l'eau, 
mais  la  rétrogradation  n'est  jamais  complète. 

La  transformation  en  éther  plus  volatil  n'a  pas  mieux 
réussi.  Les  chlorures,  bromures  et  iodures  sdcalins  ne 
m'ont  pas  donné,  en  effet,  avec  une  même  liqueur,  des  ré- 
sultats concordants. 

Le  dédoublement  en  chlorure,  bromure  ou  iodure  d'é- 
thyle et  sulfate  acide  de  potassium  n'est  pas  complet  ;  il  se 
forme  de  plus,  pendant  l'ébullition,  des  composés  organi- 
ques non  volatils,  car  le  résidu  charbonne  toujours  lors- 
qu'on le  porte  à  ime  haute  température. 

J'ai  alors  songé  à  oxyder  ces  composés  organiques  soit 

/Mm.  4ê  Pkarm,  ei  de  Chm„  5^  fÉBiB,  t.  XUI.  (1"  septembre  1886.)     13 
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avec  l'acide  azotique,  soit  avec  un  mélange  d'acide  chlor- 
hydrique  et  de  chlorate  de  potassium,  soit  avec  de  Fazotate 
de  potassium. 

C'est  ce  dernier  sel  qui  m'a  donné  les  meilleurs  résultats. 

Je  traite  à  chaud  un  poids  connu  d'eau  de  Rabel,  envi- 
ron 2  grammes  avec  2  grammes  d'azotate  de  potassium  pur 
et  3  ou  4  centimètres  cubes  d'eau  distillée.  Le  mélange  est 
évaporé  à  sec  et  chauffé  jusqu'à  fusion  de  l'azotate  de  po- 
tassium. Le  résidu  de  l'opération  est  dissous  dans  très  peu 
d'eau  pour  y  doser  l'acide  sulfurique  à  l'état  de  sulfate  de 
baryum. 

D'autre  part,  le  titre  acidîmétrique  (en  SO*H')  de  l'eau 
de  Rabel,  est  déterminé  à  l'aide  d'une  solution  titré  d'hy- 
drate de  baryum. 

La  différence  des  deux  résultats  donnant  la  moitié  du 
poids  d'acide  sulfurique  transformé  en  acide  sulfovinique, 
il  est  facile  d'en  déduire  la  proportion  de  ce  dernier. 

Les  résultats  ci-dessous,  obtenus  avec  une  eau  de  Rabel, 
permettent  d'apprécier  l'exactitude  de  ce  procédé. 


POIDS 
de  liqueur  employée. 

POIDS 

de  sulfate  de  tiarynm 

obfcmii. 

S0*fl«  total  dédait 
pour  100. 

1,927  miUigr. 
1,950      — 
1,917      - 
1,937      — 
1,935      - 

1,070  miUigr. 
1,083      - 
1,066      — 
1,081      — 
1,079      — 

23,3 
23,4 
23,4 

23,5 
23,4 

Moyenne  :  23,4 

POIDS 

de  liqaear  employée. 

TITRE 

tcidimétriqne  en 

S0*Ht. 

SO^Hi  déduit 
pour  100. 

1,913  miUigr. 
1,920      — 
1,912      - 
1,922      — 
1,910      — 

377"'i"*«',8 

378  -    3 
377    —    7 

379  —    5 
377    —    1 

19,8 
19,7 
19,8 
19,7 
19,7 

Moyenne  :  19,74 

r 
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On  voit  que  les  écarts  les  plus  grands  avec  la  moyenne 
ne  dépassent  pas  tJ^*. 

L'eau  de  Rabel  qui  a  servi  aux  essais  contient,  d'après 
ces  résultats,  9,41  pour  100  d'acide  sulfovinique. 


Sur  différents  procédés  simples  pour  reconnaître  Forgent,  le 
nickel  et  Véiain  déposés  en  couches  minces  sur  des  objets  mé" 
talliques;  par  L.  Loviton  (1). 

On  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce  beaucoup 
d'objets  métalliques,  principalement  en  laiton,  dont  la  sur- 
face blanche  est  due  à  une  simple  coloration  obtenue  par 
le  dépôt  galvanique  d'une  couche  infiniment  mince  d'ar- 
gent, de  nickel  ou  d'étain. 

Quoique  ces  trois  métaux  présentent  dans  les  conditions 
ordinaires  de  masse,  des  caractères  différentiels  faciles  à 
saisir  à  première  vue,  il  est  cependant  généralement 
impossible  de  les  reconnaître  tout  d'abord  d'une  manière 
certaine  dans  les  conditions  particulières  où  je  les  consi- 
dère. 

Si,  dans  ce  cas,  on  tente  l'application  des  méthodes  ana- 
lytiques ordinaires  pour  former  sa  conviction,  on  se  trouve 
bientôt  embarrassé  et  arrêté  dans  ses  recherches  par  des 
difBlcultés  provenant  : 

i<*  De  ce  qu'on  ne  dispose  souvent  que  d'une  quantité 
assez  limitée  des  objets  à  examiner. 

2^  De  ce  que  le  métal  à  caractériser  ne  s'y  trouve  déposé 
qu'à  l'état  de  traces  infiniment  faibles  (à  peine  quelques 
milligrammes  par  mètre  carré  de  surface). 

3^  De  la  nature  même  du  métal  ou  de  l'alliage  servant 
de  support,  celui-ci  pouvant  contenir,  soit  comme  partie 
constituante,  soit  comme  simple  impureté  le  métal  à  carac- 
tériser. 

A  la  suite  des  essais  que  j'ai  fait  au  laboratoire  de 


(i)  Bnnelles,  À.  Manceanz*  et  Paris,  G.  Cané,i886. 
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M.  Riche,  au  ministère  du  commerce,  où  le  problème  in* 
diq[ué  se  présente  souvent,  j'ai  été  conduit  à  tourner  les 
difficultés  qu'ofEre  l'application  des  méthodes  analytiques 
ordinaires  par  l'emploi  de  procédés  aussi  simples  dans 
l'exécution  que  sûrs  dans  les  résultats. 

Le  premier  de  ces  procédés  consiste  à  flamber  l'objet,  i 
examiner,  dans  la  flamme  oxydante,  d'un  bec  Bunsen  et  à 
observer  la  série  des  phénomènes  de  colorations  auxquels 
sa  surface  donne  lieu  sous  l'action  progressive  de  la  cha^ 
leur.  Cette  série  est  constante  et  nettement  caractéristique 
pour  chacune  des  trois  espèces  de  surfaces  considérées.  Le 
deuxième  procédé,  plus  simple  encore,  mais  moins  bril- 
lant dans  les  résultats  que  le  premier,  consiste  à  mettre 
l'objet  pendant  quelques  minutes  dans  une  solution  con- 
centrée et  bouillante  de  chlorure  de  sodium.  La  façon 
dont  «a  surface  se  comportera  permettra  de  tirer  une  con- 
clusion certaine  sur  sa  nature.  Pour  l'application  du  pre- 
mier procédé,  on  saisit  l'objet  avec  des  pinces  métalliques 
et  on  le  passe  dans  la  flamme  en  ménageant  son  échauffe- 
ment.  On  a  généralement  à  examiner  des  pièces  de  petites 
dimensions,  s'il  en  était  autrement,  on  en  prélèverait  une 
partie  seulement  pour  faire  l'essai.  La  condition  la  plus 
favorable  est  d'opérer  avec  une  siu'face  plane  de  quelques 
millimètres  de  largeur. 

Dans  ces  conditions  on  observe  successivement  les  phé- 
nomènes suivants  (1*'  procédé)  : 

Surface  blanchie  au  nickel, 

l""  Coloration  gris  jaunâtre. 
2''  Reflets  franchement  violets. 

S""  Coloration  bleue  avec  reflets  noirs  très  vifs  (caracté- 
ristique). 
4*  Enfin  teinte  grise  uniforme  avec  reflets  verts. 

Surface  blanchie  à  Cétain. 

l*"  Coloration  gris  jaime  terne. 

2<'  Reflets  légèrement  violacés  passant  rapidement. 

S""  Teinte  grise,  surface  pointiUée. 
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4^  Surface  rugueuse  avec  taches  nettement  jaunes. 

Surface  blanchie  à  Forgent. 

l""  Rien  d'appréciable  à  Tœil  nu. 

2*  Petits  points  violets,  blancs. 

S""  Passe  brusquement  au  gris  uniforme  aveft  points 
blancs. 

4^  Surface  rugueuse  gris  jaunâtre. 

Un  seul  essai  comparatif  permettra  d'ailleurs  de  saisir 
une  fois  pour  toutes  et  de  la  façon  la  plus  nette  les  carac- 
tères distinctifs  ci-dessus  indiqués. 

Pour  l'application  du  procédé  à  des  objets  de  surfaces 
étroites,  tels  que  des  épingles  par  exemple,  il  convient, 
pour  bien  observer  les  phénomènes  de  coloration,  de  les 
réunir  de  façon  à  former  une  surface  sensiblement  plane 
et  continue. 

Avec  la  solution  de  chlorure  de  sodium  les  résultats  ob- 
tenus sont  les  suivants    (2''  procédé)  : 

Surface  blanchie  au  nickel. 
Coloration  violacée  rougeâtre  au  bout  de  dix  minutes. 

Surface  blanchie  à  Vétain. 
Coloration  grise  terne  à  peine  sensible. 

Surface  blanchie  à  targent. 

Rien. 

On  obtient  des  résultats  semblables  et  instantanément 
en  plongeant  les  objets  dans  l'eau  oxygénée  et  en  y  ajoutant 
du  bioxyde  de  manganèse  en  poudre. 

Enfin,  un  dernier  procédé  donnant  des  résultats  extrê- 
mement nets,  consiste  à  plonger  les  objets  dans  du 
sulfhy drate  d'ammoniaque  étendu  en  chauffant  légèrement. 
Dans  ces  conditions,  les  surfaces  argentées  noircissent;  les 
surfaces  étamées  se  découvrent,  par  suite  de  la  dissolution 
de  l'étain  ;  les  surfaces  nickelées  ne  changent  pas. 
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PHARMACIE 


Sur  la  pnroté  de  Fesseiice  de  menthe  ;  par  M.  Sghim- 
MSL  (1).  —  L'essence  de  menthe  est  composée  de  menthol 
et  de  menthëne.  L'Amérique  exporte  des  quantités  consi- 
dérables d'essence  de  menthe,  dont  la  majeure  partie  est 
privée  de  son  menthol.  Pour  se  garantir  contre  cette  mani- 
pulation frustratoire  qui  déprécie  la  valeur  de  l'essence  de 
menthe,  M.  Schimmel  emploie  et  reconunande  le  procédé 
suivant.  Après  avoir  mélangé  parties  égales  de  neige  <m 
glace  et  de  sel  de  cuisine  dans  un  vase,  on  y  plonge  un 
tube  bouché  contenant  l'essence  de  menthe  à  essayer  ;  au 
bout  de  10  à  15  minutes  l'huile  est  figée,  si  elle  est  pure.  On 
retire  le  tube  et  on  y  ajoute  4  à  5  cristaux  de  menthol  et  on 
le  replonge  dans  le  mélange  glacé.  Si  l'essence  est  nor- 
male, elle  cristallise  complètement,  si,  au  contraire,  l'es- 
sence reste  entièrement  ou  en  partie  liquide,  elle  est  fre- 
latée ou  le  menthol  lui  a  été  retiré  antécédemment. 


Emploi  de  la  cocaïne  dans  la  coqueluche  ;  par  M.  le 

D'  Labrib  (2).  —  Une  fois  de  plus  la  cocaïne  a  trouvé  une 
nouvelle  application  thérapeutique.  EUe  a  donné  de  très 
bons  résultats  à  M.  Labrie,  dans  le  traitement  de  la  coque- 
luche. On  emploie  la  solution  suivante  : 

Eaiu 10  gnmmftB. 

GhlorhydimU  de  cocaïne Hf^JSÙ  ce&tigrtmines. 

A  l'aide  d'un  pinceau  de  martre,  on  badigeonne  pendant 
quelques  secondes  le  pharynx,  l'isthme  du  gosier,  les 

amygdales,  la  base  de  la  langue  ;  on  tâche  de  porter  le 
pinceau  le  plus  bas  possible  afin  d'avoir  plus  de  chance  de 

(1)  VUn*  pharm.j  d*tprès  Drog,  Zeit. 
(S)  Jourfi.  de  méd.  de  Paris. 
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laisser  écouler  quelques  gouttes  de  la  solution  dans  le 
larynx.  On  fait  deux  ou  trois  badigeonnages  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  suivant  l'intensité  de  la  coqueluche.  La 
première  application  amène  souvent  une  quinte,  mais  il 
s'en  produit  rarement  à  la  suite  du  second  badigeonnage. 
M.  Labrie  ne  fait  prendre  aucun  médicament  aiix  enfants 
ainsi  traités,  sauf  du  café  noir  à  la  dose  de  60  à  125  gram- 
mes, suivant  Tâge. 


Flacons  gradués;  par  M.  le  D**  ORâQUT(l).  —  Il  y  a 
quelques  années,  on  prescrivait  différents  médicaments 
par  gouttes,  tels  que  laudanum,  éther,  perchlorure  de  fer, 
chloroforme,  toutes  les  teintiires,  sans  se  douter  que  le 
poids  de  la  goutte  varie  du  simple  au  quadruple  et  même 
plus,  suivant  Tinstrument  qui  sert  à  la  mesurer,  et  il  était 
très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  se  procurer 
dans  les  pharmacies  un  instrument  mesurant  des  gouttes 
d'une  capacité  déterminée  ;  aujoiu*d'hui,  grâce  aux  expé- 
riences de  M.  Labaigue,  on  sait  que  le  volume  de  la  goutte 
est  proportionnelle  au  diamètre  extérieur  du  bec  du  compte- 
gouttes,  et  que  celui-ci  doit  avoir  3  millimètres  pour  don- 
ner des  gouttes  d'eau  distillée  pesant  cinq  centigrammes  ; 
son  usage  est  devenu  journalier  dans  toutes  les  pharmacies 
et  très  apprécié  des  médecins. 

Toutes  les  erreurs  qui  résultent  de  l'emploi  de  gouttes 
d'un  volume  non  déterminé,  sont  peut-être  moindres  que 
celles  qui  résultent  de  l'usage  que  Ton  a  de  prescrire  les 
potions  et  autres  solutions  par  cuillerées  ;  qui  ne  sait  la 
différence  de  capacité  qui  existe  entre  la  cuiUer  d'argent  et 
la  cuiUer  d'étain  ou  de  plomb  de  l'ouvrier,  altérée  et  gon- 
dolée par  l'usage  ?  N'est-il  pas  arrivé  à  tous  les  médecins 
de  prescrire  une  potion  opiacée  ou  autre,  devant  être  ab- 
sorbée dans  la  soirée  en  sept  ou  huit  cuillerées,  de  trouver 
la  potion  aux  trois  quarts  pleine  le  lendemain  matin  et 
n'ayant  pas  produit  aucun  des  effets  que  Ton  avait  annon- 

(i)  Bull.  gén.  de  thérap. 
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ces,  cependant  le  malade  assnre  qn'il  a  pris  la  quantité  de 
cuillerées  indiquées  ?  C'est  pour  remédier  à  ces  incouT^- 
nients  que  M.  Créquy  a  imaginé  des  flacons  présentant 
des  divisions  en  relief,  sur  le  verre  équivalent  à  une  cuil- 
lerée ou  15  grammes  chacune.  Il  a  adopté  les  grandeurs 
les  plus  usitées  et  les  capacités  données  par  le  nouvean 
Codex.  Ainsi  la  potion  de  120  grammes  présente  huit  divi- 
sions, représentant  chacune  15  grammes,  ou  une  cuillerée 
à  soupe  du  Codex  ;  soit  que  le  médecin  prescrive  par  divi- 
sions ou  par  cuillerées,  il  donnera  une  quantité  parfaitement 
déterminée  du  médicament,  et  le  malade,  enclin  à  dimi- 
nuer les  doses,  surtout  quand  la  potion  est  désagréable  au 
goût,  sera  rappelé  à  l'observance  des  prescriptions  de  son 
médecin,  en  jetant  im  coup  d'oeil  à  Téchelle  inscrite  de  son 
flacon.  Pour  les  enfants,  la  potion  est  divisée  par  fraction 
de  5  grammes  correspondant  à  la  cuillerée  à  café  du 
Codex. 

Certains  médicaments  d'un  usage  journalier,  comme 
riodure  de  potassium,  le  bromure  de  potassium,  la  liqueur 
de  van  Swieten,  sont  prescrits  pour  une  durée  assez  lon- 
gue. M.  Créquy  a  adopté  quatorze  divisions  de  15  granmies 
chaque,  correspondant  à  ime  cuillerée  par  jour,  avec  sub- 
divisions par  demie,  ce  qui  permet  de  mesurer  une  demi- 
cmllerée  à  soupe  avant  chaque  repas,  et  fait  durer  le  flacon 
deux  semaines. 


Incompatibilité  du  chloral  avec  le  bromure  de  potas- 
sium ;  par  le  D'  Markol  (1).  —  Le  D'  Markol  a  constaté 
cette  incompatibilité  en  faisant  des  expériences  avec  des 
solutions  de  chloral.  Dans  celle-ci,  l'alcool  détermine  un 
trouble  qui,  d'après  lui,  représenterait  une  modification 
de  l'hydrate  de  chloral,  lequel  serait  changé  en  im  alcoolat 
de  chloral  moins  soluble. 

Si,  en  même  temps  que  l'alcool,  on  ajoute  à  la  solution 

(t}  Joum,  de  m€d.  de  Paris  ^  d*après  Boston  médical  and  surgieal 
JournaL 
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du  bromure  de  potassium,  du  bromure  de  sodium,  du  chlo- 
rure de  sodium,  du  sulfate  de  magnésie,  le  liquide  se 
sépare  en  deux  couches. 

Le  chlorure  d'ammonium,  le  bromure  d'ammonium,  le 
nitrate  de  potasse,  le  bromure  de  calcium,  ne  troublent  pas 
les  solutions  de  chloral. 

L'enseignement  pratique  à  tirer  de  ces  faits,  c'est  que 
dans  une  préparation  de  chloral,  il  ne  faut  pas  faire  entrer 
des  solutions  alcooliques  et  surtout  ne  pas  y  ajouter  des 
bromures  de  potassium  et  de  sodium,  parce  que  si  les  solu- 
tions de  chloral  sont  concentrées,  le  liquide  se  séparera  en 
deux  couches,  et  comme  l'alcoolat  de  chloral  flottera  à  la 
surface  du  liquide,  on  risquera  de  faire  prendre  au  ma- 
lade une  dose  trop  élevée  de  chloral,  si  celui-ci  n'a  pas  la 
précaution  d'agiter  la  bouteille  avant  de  prendre  le  médi- 
cament. 


Action  de  l'eau  sur  l'hydrate  de  chloral;  par  M.  O. 

GuÉRiN  (1).  —  M.  Guérin  a  remarqué  que  presque  tous  les 
échantillons  d'hydrate  de  chloral,  livrés  comme  purs  par 
la  droguerie,'rougissent  le  papier  bleu  de  tournesol  et  don- 
nent des  solutions  qui  précipitent  par  le  nitrate  d'argent. 
Ces  indices  d'altération  existent  surtout  pour  le  chloral 
d'aspect  saccharoïde,  formé  de  cristaux  rhomboédriques 
enchevêtrés,  tandis  qu'on  les  rencontre  rarement  dans  le 
chloral  qui  se  présente  sous  forme  de  rhomboèdres  volimii- 
neux,  obtenus  par  cristallisation  dans  le  chloroforme  ou  le 
sulfure  de  carbone. 

Les  réactions  indiquées  par  M.  Guérin  ne  prouvent  nul- 
lement que  le  chloral  ait  été  mal  préparé  ou  imparfaitement 
rectifié  ;  elles  résultent  simplement  de  ce  que  la  molécule 
de  chloral  peut  se  décomposer  sous  Tinfluence  de  l'eau  ;  et 
si  le  chloral  d'aspect  saccharoïde  paraît  moins  pur,  c'est 
vraisemblablement  parce  que,  à  cause  de  son  mode  de  pré- 
paration, il  retient  une  certaine  quantité  d'eau  inter- 
posée. 

(i)  Arch,  de  pkann. 
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Si  l'on  fait  dissoudre  du  chloral  hydraté  pur  dans  Tesa 
distillée  additionné  de  quelques  gouttes  deteinture  de  tour- 
nesol, il  ne  se  produit,  dans  le  principe,  aucune  modifica- 
tion de  couleur;  mais  peu  à  peu  la  solution  rougit,  et  on 
suit  ainsi  les  progrès  qui  s'accomplissent  dans  la  dé- 
composition du  chloral.  Cette  décomposition  se  produit 
instantanément,  si,  au  lieu  d'opérer  à  froid,  on  porte  à  100* 
la  température  de  la  solution. 

Pour  se  rendre  compte  du  genre  d'altération  que  subit 
le  chloral  hydraté  sous  Tinfluence  de  Teau,  M.  Guérin  a 
saturé  à  froid,  par  du  carbonate  de  baryte  précipité,  une 
solution  de  chloral  devenue  très  acide  après  un  séjour  pro- 
longé dans  l'éther.  Le  carbonate  de  baryte  en  excès  a  été 
séparé  par  le  filtre,  et  le  liquide  a  été  évaporé  au  bain- 
marie  jusqu'à  sîccité.  M.  Guérin  a  reconnu  que  le  résidu  de 
révaporation  contenait  du  formiate  de  baryte  et  du  chlo- 
rure de  baryum. 

L'eau  agit  donc  sur  le  chloral  en  formant  de  l'acide  chlo- 
rhydrique  et  de  l'acide  formique. 


Réactif  de  la  codéine  ;  par  le  D'  Lafon  (i).  — •  M.  Lafon 
a  observé  que  si  Ton  ajoutait  des  traces  de  codéine  à  une 
solution  composée  d'un  gramme  de  séléniure  d'ammonium 
dans  vingt  centigrammes  d'acide  suif  urique,  on  produisait 
une  très  belle  coloration  verte.  Ce  réactif  peut  déceler  la 
présence  de  moins  d'un  dixième  de  milligramme  de  co- 
déine. Cette  coloration  passe  graduellement  au  rouge,  puis 
au  brun,  par  suite  de  l'absorption  de  l'eau  par  l'acide  sul- 
furique.  Aucun  autre  alcaloïde,  si  ce  n'est  la  morphine,  ne 
peut  produire  cette  réaction,  mais  il  est  facile  de  distinguer 
la  morphine  de  la  codéine  par  sa  réaction  particulière. 

(1)  Joum,  de  tfiéd^  de  Paritt  d*après  Pharmareutische  Posi. 
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CHIMIE 


Sur  une  cause  peu  connae  de  corrosion  des  générateurs 
à  yapenr;  par  MM.  D.  Klein  et  À.  Berg  (1).  —  On  ayait 
remarqué  dans  certaines  sucreries  une  corrosion  qui  avait 
été  attriJ)uée  à  la  présence,  dans  Teau  des  chaudières,  de 
mélasses  provenant  de  la  cuisson  de  bas  produits,  mélasses 
qui  renferment  toujours  une  certaine  quantité  de  produits 
acides  (acide  butyrique,  principalement),  mais  on  n'avait 
aucune  donnée  sur  Faction  du  sucre  lui-même,  et  les  si- 
rops à  peu  près  purs  de  sucrerie  et  de  raffinerie  passaient 
poiu*  à  peu  près  inoffènsifs. 

Les  auteurs  ont  étudié  Faction  du  sucre,  du  sucre  inter- 
verti, du  maltose,  et,  accessoirement,  celle  de  la  glycérine 
et  de  la  mannite,  dissous  dans  Teau  en  proportion  connue, 
sur  des  prismes  de  tôle  de  chaudière  (tôle  n"^  3).  La  solution 
de  ces  diverses  substances  était  chauffée  en  tubes  scellés, 
à  la  température  de  115^  à  120®,  avec  ces  prismes  préala- 
blement pesés  ;  le  fer  était  dosé  après  l'opération  par  les 
méthodes  connues.  On  avait  le  fer  dissous  par  deux  mé- 
thodes :  1®  par  dosage  dans  la  liqueur;  2"^  par  diminution 
du  poids  des  prismes  de  tôle.  Comme  terme  de  comparai- 
son, on  chauffait  dans  chaque  expérience  des  prismes  de 
fer  avec  de  l'eau  distillée  ;  on  n'a  pas  obtenu  de  dissolution 
de  fer,  mais  simplement  production  de  sesquioxyde  plus 
ou  moins  hydraté,  insoluble,  en  petite  quantité. 

Toutes  les  recherches  ont  donné  des  résultats  négatifis, 
sauf  en  ce  qui  concerne  les  sucres.  Le  sucre  ordinaire, 
le  sucre  interverti,  le  malt  attaquent  le  fer,  tandis  que  la 
mannite  et  la  glycérine  sont  sans  action  siir  lui. 

(1)  Ac.  <L  te.,  102,  1170,  1886. 
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Le  nnc  est  fortement  corrodé  par  le  sucre.  Le  cniTre,  le 
plomb,  rétaiû,  le  cadmimn  et  Talnminium  n'en  subissent 
aucone  attaque. 

Action  de  Tean  et  de  l'ammoniaque  sur  le  chlonm  de 
méthylène;  par  M.  G.  André  (1).  —  Le  chlorure  de  mé- 
thylène (bouillant  à  41*)  est  facilement  détruit  par  l'eau 
seule  en  tubes  scellés;  il  faut,  pour  que  la  réaction  soit 
complète,  atteindre  la  température  de  180*,  prolongée  suf- 
fisamment, ou  mieux  celle  de  200*. 

Il  se  produit  de  l'acide  chlorhydrique,  de  l'acide  for- 
mique  et  du  chlorure  de  méthyle,  ce  dernier  étant  lui- 
même  décomposé  ultérieurement  en  alcool  méthylique 
et  HCl  :  tels  sont  les  produits  principaux.  Le  contenu 
des  tubes  est  coloré  en  brun  et  l'on  remarque  en  outre 
la  formation  d'une  matière  noire,  presque  nulle  à  180*,  et 
qui  est  d'autant  plus  abondante  que  la  température  a  été 
plus  élevée  et  son  action  plus  prolongée.  A  l'ouverture  des 
tubes,  il  y  a  peu  de  pression  ;  le  gaz  qui  se  dégage  est 
de  l'oxyde  de  carbone  sans  acide  carbonique. 

Cet  oxyde  provient  de  la  destruction  partielle  de  l'acide 
formique,  de  sorte  que  la  formule  vraisemblable  la  plus 
simple  de  la  réaction  est  la  suivante  : 

20*H«C1«  +  2H«0«  =  3HC1  +  C«H»C1  +  C»H*0*. 


Nouvelles  propriétés  du  camphre  cyané;  par  M.  Alb. 
Haller  (2).  La  réaction  entre  le  camphre  cyané  et  l'alcool 
chlorhydrique  se  passe  dans  le  sens  de  l'équation 

C»*H"CAzO  +  O^H'OH  +  HCl  +  H»0  =  AzH*Cl 
+  acide  camphocarbonique  C'*H*»OCO«C*H». 

Cette  transformation  montre  nettement  que  le  camphre 
cyané  peut  être  considéré  comme  le  nitrile  correspondant 
à  l'acide  camphocarbonique. 

Campkocy anales,  —  Le  camphre  cyané  se  dissout  dans 
les  alcalis  caustique^  concentrés,  et  la  solution  se  prend 

(1)  Ae.  d.  9C..  102, 1474, 1886. 
(S)  At.  d.  te,,  108, 1477, 1886. 
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par  le  refroidissement  en  une  masse  de  cristaux  qui  sont 
des  camphocyanates. 

Camphocyanate  de  sodium  :  C"H**NaOAzO.  —  Les  fines 
aiguilles  qui  se  forment  par  refroidissement  d'une  solu- 
tion concentrée  de  camphre  cyané  dans  la  soude  caus- 
tique sont  essorées  à  la  trompe  et  desséchées  dans  le  vide 
sur  une  plaque  de  porcelaine  poreuse.  Elle  ne  sont  stables 
qu'à  l'état  sec;  exposées  à  Tair,  elles  en  absorbent  l'humi- 
dité et  l'acide  carbonique.  L'eau  les  décompose  avec  mise 
en  liberté  de  camphre  cyané.  Fraîchement  préparées, 
elles  sont  solubles  dans  l'alcool  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
quand  elles  ont  été  abandonnées  à  l'air;  dans  ce  cas,  il 
reste  un  résidu  de  carbonate  de  soude. 

Camphocyanate  de  potasse  :  C"H"K0AzO. —  Il  se  prépare 
comme  le  dérivé  sodé.  Ce  sont  des  paillettes  nacrées,  onc- 
tueuses au  toucher,  soluble  dans  l'alcool,  mais  décompo- 
sables  par  l'eau  en  camphre  cyané  et  potasse  caustique. 
Abandonné  à  l'air,  le  camphocyanate  de  potasse  en 
absorbe  rapidement  l'humidité  et  l'acide  carbonique. 

La  facilité  avec  laquelle  ces  dérivés  métalliques  sont 
décomposés  par  l'eau  et  l'acide  carbonique  semble  indi- 
quer que  dans  ces  composés  le  métal  alcalin  se  trouve  dans 
les  mêmes  conditions  que  le  sodium  dans  les  éthers  malo- 
nique,  acétylacétique,  benzoïlacétique  sodés.  Cette  analo- 
gie nous  permettra,  je  l'espère,  de  pénétrer  plus  avant 
dans  la  constitution  du  camphre. 


Sur  le  pentasttlfure  de  phosphore;  par  M.  F.  Isam- 

BERT  (1).  —  Une  dissolution  de  soufre  et  de  phosphore 
dans  le  sulfure  de  carbone,  exposée  aux  rayons  solaires  et 
aiu  variations  de  la  température  ambiante,  se  trouble  au 
bout  d'un  certain  temps.  Au  lieu  de  donner  un  dépôt  de 
phosphore  rouge,  comme  le  ferait  une  dissolution  renfer- 
mant uniquement  du  phosphore,  elle  laisse  déposer  une 
poudre  d'un  blanc  jaunâtre  qui  finit,  au  bout  d'une  année, 
par  cristalliser  partiellement  en  une  masse  confuse. 

(1)    Âc.  d.  se.  i02,  1386,  1886. 
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L'analyse  des  cristaux,  comme  celle  de  la  matière  dis- 
tillée, peut  se  faire  en  oxydant  la  substance  par  Teau  ré- 
gale, et  le  dosage  des  acides  sulfurique  et  phosphorique  ob- 
tenus conduit  à  la  formule  PhS'. 

Il  est  utile  de  remarquer  que  ce  sulfure  est  obtenu  mal- 
gré la  présence  d'un  excès  de  phosphore,  qui  reste  en  dis* 
solution  dans  le  sulfure  de  carbone.  Ainsi,  dans  ces  con- 
ditions, sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  le  sou&e  et 
le  phosphore  s'unissent  lentement  pour  former  le  pentasul- 
fure  de  phosphore.  La  fusion  et  la  distillation  se  produisent 
sans  qu'on  observe  de  dégagement  de  chaleur  résultant  de 
la  combinaison  du  soufre  et  du  phosphore;  les  cristaux 
sont  donc  bien  réellement  formés  par  une  véritable  combi- 
naison des  deux  métalloïdes  et  non  par  un  mélange,  comme 
les  anciens  sous-sulfures  qui  font  explosion  par  l'action  de 
la  chaleur. 

L'auteur  a  vérifié  la  composition  de  ce  corps  par  la  dé- 
termination de  ses  propriétés  physiques.  Il  a  trouvé  pour  sa 
température  d'ébullition  520^.  Or  le  pentasulfure  de  phos- 
phore préparé  directement  par  le  procédé  de  Kékulé  bout  à 
518^Sadensité  de  vapeur  estS.MM.V.etO.Mayeronttrouvé 
7,63  et  7,67  pour  la  densité  de  vapeur  du  pentasulfure  pré- 
paré directement.  Ils  ont  montré  que  le  composé  PhS*  re- 
présentant 2'*^  de  vapeur  donnent  théoriquement  7,67;  et 
que,  par  suite,  la  formule  qui  correspond  à  4*^  de  vapeur 
est  Ph*S*\ 

Il  a  complété  ces  recherches  en  faisant  la  même  déter- 
mination pour  le  trisulfure  PhS^  préparé  directement.  La 
préparation  de  ce  sulfure  se  fait  très  facilement  en  chauf- 
fant, dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique  à  la  flamme 
du  bec  Bimsen,  des  poids  convenables  de  soufre  et  de 
phosphore  rouge  compact  obtenu  à  très  haute  température. 
La  combinaison  se  produit  lentement,  sans  trace  d'explo- 
sion, et  le  produit  distillé  cristallise  par  un  refroidisse^ 
ment  lent. 

Le  trisulfure  forme  des  aiguilles  déliées  qui  rappellent 
les  cristaux  que  donne  le  soufre  fondu.  Il  bout  vers  AW. 

Sa  densité  de  vapeur  a  été  trouvée  variable  :  10,2  ktem^ 
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pérature  élevée,  supérieure  à  12  à  température  plus  basse; 
or  la  formule  Ph'S*,  correspondant  à  2''*',  donnerait  10,9 
comme  densité  théorique;  les  résultats  obtenus  conduisent 
donc  à  Ph*S"  pour  la  formule  qui  répond  à  i""""^  de  vapeui\ 

Le  sesquisulfure  ayant  pour  formule  Ph*S^  dans  les 
mêmes  conditions,  la  combinaison  Ph*S"+S*  se  fait  avec 
une  condensation  qui  représente  tout  le  volume  occupé  par 
S*;  et  il  suffit  d'un  commencement  de  dissociation  en 
soufre  et  sesquisulfure  pour  que  la  densité  devienne  sen- 
siblement inférieure  à  la  densité  théorique. 

L'analogie  des  combinaisons  formées  par  le  soufre  ou 
Toxygène  conduirait  pour  les  acides  phosphorique  et  phos- 
phoreux anhydres  aux  formules  Ph*0**  et  Ph*0". 


Tranaformation  des  glucoses  en  deztrines  ;  par  MM.  E. 

Grimaux  et  L.  Lbfèvre  (1).  —  Les  travaux  de  MM.  Bon- 
donneau,  Musculus,  O'SuUivan,  Brown,  etc.,  ont  montré 
que  la  dextrine  n'est  pas  une  espèce  chimique  définie, 
mais  qu'il  existe  un  certain  nombre  de  corps  présentant 
les  propriétés  générales  de  la  dextrine  de  Payen,  et  dif- 
férant entre  eux  par  le  pouvoir  rotatoire  et  le  pouvoir 
réducteur. 

La  transformation  des  glucoses  en  dextrines  parait 
devoir  apporter  quelques  faits  nouveaux  à  l'histoire  de 
ces  corps. 

Les  auteurs  utilisent,  pour  opérer  cette  transformation, 
Taction  déshydratante  de  l'acide  chlorhydrique  faible 
dans  des  conditions  spéciales.  On  dissout  le  glucose  pur 
dans  huit  fois  son  poids  d'acide  chlorhydrique  d'une  den- 
sité de  1 ,026  et  l'on  distille  cette  solution  au  bain-marie 
dans  le  vide.  Le  produit  de  la  réaction  est  une  masse 
sirupeuse,  d'une  couleui*  ambrée  plus  ou  moins  foncée  ; 
on  la  dissout  dans  son  poids  d'eau  et  l'on  ajoute  de  l'alcool 
à  90**  jusqu'à  cessation  de  trouble.  Il  se  précipite  une  dmi- 
tière  molle,  gommeuse,  adhérant  fortement  aux  parois  du 


m^ 


{i)  Ac.  d.  M.,  103,  146, 1886. 
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verre.  On  répète  à  cinq  ou  six  reprises  la  dissolution  dans 
Teau  et  la  précipitation  par  l'alcool  à  90*  ;  puis  on  redis- 
sout dans  Teau,  on  décolore  à  Tébullition  par  le  noir  ani- 
mal, on  concentre  la  solution  en  la  distillant  au  bain- 
marie  dans  le  vide,  puis  on  Fabandonne,  à  froid,  dans  le 
vide  sec.  Elle  donne  d'abord  une  masse  gommeuse,  qui  se 
dessèche  lentement  et  se  prend  en  plaques  transparentes 
que  Ton  pulvérise. 

Elle  forme  alors  une  poudre  blanche  présentant  l'aspect 
de  la  dextrine  blanche  du  commerce;  elle  est  très  hygro- 
métrique et  donne  des  solutions  gommeuses.  La  poudre 
sèche  donne,  sous  la  pression,  cette  sensation  de  craque- 
ment que  Ton  observe  avec  la  fécule  et  avec  la  dextrine 
commerciale.  Son  pouvoir  réducteur  et  son  pouvoir  rota- 
toire  varient  avec  le  nombre  de  précipitations  qu'elle  a 
subies  ;  elle  est,  de  plus,  mélangée  d'ime  c^taine  quantité 
d'un  sucre  fermentescible. 

Pour  la  débarrasser  du  sucre  fermentescible  qu'elle 
peut  renfermer,  elle  a  été  soumise  à  l'action  de  la  levure 
de  bière  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  de  dégagement 
d'acide  carbonique.  Le  produit  de  la  réaction  évaporé  et 
séché  possède  : 

Pouvoir  réducteur 17,8 

Pouvoir  rotatoire  [a]/ +  97*,48 

L'analyse  centésimale  n'a  pas  conduit  aux  chiffres 
répondant  à  la  formule  0"  H»*0»»  =  3  (0«H"0»),  mais  se 
rapproche  plutôt  de  la  formule 

0"H"0"  =  3(0«H'«0»)  +  H«0. 

La  dextrine  synthétique  appartient  à  la  famille  des 
achrodextrines  ;  elle  n'est  pas  colorée  par  l'iode.  L'infusion 
de  malt  est  sans  action  sur  elle. 

Elle  n'est  hydratée  par  les  acides  étendus  qu'avec  une 
certaine  lenteur;  2«'  soumis  à  l'ébullition  avec  100  parties 
d'eau  renfermant  2  p.  100  d'acide  sulfurique  n'ont  été 
entièrement  transformés  en  glucose  qu'après  vingt  heures 
d'action  ;  au  bout  de  huit  heures,  il  n'y  avait  de  produit 
que  78  p.  100  de  glucose.  Le  glucose  régénéré  par  l'hydra- 


r 
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tation  de  la  dextrine  synthétique  subit  facilement  la  fer- 
mentation alcoolique. 

Les  propriétés  de  cette  dextrine  se  rapprochent  d'une 
dextrine  synthétique  obtenue  par  M.  Musculus  par  l'ac- 
tion de  Tacide  sulfurique  concentré  sur  le  glucose  en  pré- 
sence d'alcool  absolu,  dextrine  inattaquable  par  Tinfusion 
de  malt  et  difficilement  sacchariflée  par  les  acides  éten- 
dus, mais  elle  en  diffère  par  son  pouvoir  réducteur  et  son 
pouvoir  rotatoire,  qui  sont  plus  faibles,  Tachrodextrine  de 
Musculus  ayant  un  pouvoir  rotatoire  [a]/  =  +  ^37*  et  un 
pouvoir  réducteur  de  32  p.  100. 


Iflomérie  des  campbols  et  camphres  ;  camphol  de  valé- 
riane; par  M.  Alb.  H  aller  (1).  —  M.  Bruylants  a  montré 
que  le  camphol  de  valériane  existe  dans  l'essence ,  à  l'état 
d'éthers  formique,  acétique  et  valérianique. 

Personne  n'a  étudié  les  dérivés  de  ce  camphol  pour  les 
comparer  à  ceux  du  boméol  ordinaire,  ni  déterminé  son 
action  sur  la  lumière  polarisée. 

Les  parties  d'essence  de  valériane  passant  entre  220®  et 
250*  et  constituées  par  le  mélange  d'éthers  mentionnés 
plus  haut,  ont  été  chauffées  avec  un  léger  excès  de  potasse 
alcoolique ,  dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  ascen- 
dant. Au  bout  de  quelques  heures  de  traitement,  on  a  versé 
la  solution  dans  un  excès  d'eau  froide.  Le  camphol  qui  se 
précipite  dans  ces  conditions  a  été  recueilli  sur  une  toile, 
lavé  à  l'eau,  puis  séché  entre  des  doubles  de  papier  filtre. 
Le  produit  ainsi  obtenu  était  jaunâtre;  pour  le  purifier,  on 
Ta  sublimé  sur  de  la  chaux.  Ainsi  préparé,  ce  camphol 
fond  vers  200®,  comme  l'a  indiqué  M.  Bruylants.  Son  pou- 
voir rotatoire 

[«]„  =  _  37®,4. 

Ce  camphol  ainsi  obtenu  n'est  toutefois  pas  encore  pur. 
Pour  le  purifier,  on  l'a  soumis  à  des  cristallisations  répé- 
tées dans  l'éther  de  pétrole.  On  a  finalement  obtenu  des 

(4)  Ac.  d,  «c,  103,  151,  1886. 
Joum,  de  Pharm.  et  de  Ckim.,  5*  série,  t.  XIII.  fl"  septembre  1886.)      16 
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cristaux ,  se  présentant  sous  la  forme  de  tables  hexagona- 
les, transparents,  très  friables,  d'une  odeur  qui  tient  à  la 
fois  du  camphre  et  du  poivre  et  ne  rappelant  plus  la  Talé* 
riane.  Les  cristaux  fondent  à  208*,8  et  ont  en  solution  dans 
le  toluène  un  pouvoir  rotatoire  moléculaire  [«],  =  —  37,77. 

Ces  données  concordent  avec  celles  du  camphol  de  N'gai 
purifié  par  cristallisation  dans  Téther  de  pétrole. 

Les  points  de  fusion  et  les  pouvoirs  rotatoires  du  cam- 
phre ,  camphre  monobromé  et  acide  camphorique  dérivés 
du  camphol  de  valériane,  sont  identiques. 


Ëlectrolyse  d*ane  solution  ammoniacale  avec  des  élec- 
trodes de  charbon;  par  M.  A.  Millot  (1).  —  L'auteur  a 
annoncé  que,  en  électrolysant  le  charbon  de  cornue  puri- 
fié au  chlore  avec  une  solution  d'ammoniaque  à  50  p.  100 
d'ammoniaque  liquide,  on  obtenait  un  liquide  noir  et  que 
cette  solution  évaporée  au  bain-marie  laissait  im  résidu 
composé  en  majeure  partie  de  matières  azulmiques. 

Ce  résidu,  épuisé  à  Talcool  dans  un  appareil  cohobatcur, 
donne  une  solution  alcoolique  colorée  en  jaune,  et  la  ma- 
tière noire  reste  insoluble. 

L'auteur  a  reconnu  depuis  cette  époque  que  la  solution 
alcoolique  renfermait  non  seulement  l'urée,  mais  encore 
les  dérivés  de  cette  substance  que  l'on  obtient  d'habitude 
par  l'action  de  la  chaleur  sur  l'urée,  tels  que  Tammélide, 
le  biuret  et  la  guanidine. 

Pour  isoler  ces  corps,  la  solution  alcolique  provenant 
de  l'épuisement  à  l'alcool  de  la  matière  noire,  qui  est  tou- 
jours légèrement  acide,  est  traitée  par  le  sous-acétate  de 
plomb  après  saturation  à  l'ammoniaque.  Il  se  forme  un 
précipité  abondant  d'ammélide  :  le  liquide  filtré  est  décom- 
posé par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  puis  évaporé  à 
consistance  sirupeuse.  On  ajoute  ime  solution  alcoolique 
concentrée  et  chaude  d'acide  oxalique  ;  par  le  refroidisse- 
ment, on  obtient  une  cristallisation  d'oxalate  d'urée  qui 

(1    Ac.  dU  te.,  103,  153, 1886. 
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est  lavée  à  Talcool.  L'oxalate  d'urée  est  décomposé  en 
solution  bouillante  par  le  carbonate  de  chaux  et  donne  de 
l'urée  pure  que  l'on  fait  cristalliser. 

La  solution  y  dont  on  a  séparé  l'urée,  est  traitée  à  l'ébul- 
lition  par  la  craie,  puis  par  l'eau  de  chaux  ;  on  filtre  et 
Ton  sépare  l'excès  de  chaux  par  le  carbonate  d'ammo' 
niaque. 

Le  liquide  obtenu  renferme  alors  du  biuret  et  du  nitrate 
de  guanidine.  L'acide  nitrique  provient  de  l'électrolyse  de 
l'ammoniaque,  mais  ne  se  forme  pas  en  quantité  suffi- 
sante pour  donner  naissance  à  du  nitrate  d'urée,  puisque 
Ton  peut  obtenir  directement  l'urée  par  cristallisation  de 
la  solution  alcoolique  brute. 

On  sépare  le  biuret  du  nitrate  de  guanidine  en  faisant 
cristalliser  en  liqueur  étendue  :  le  biuret,  moins  soluble, 
cristallise  le  premier  sous  la  forme  de  mamelons.  Ces  ma- 
melons, redissous,  donnent  du  biuret  tout  à  fait  pur,  cris- 
tallisé en  aiguilles,  après  plusieurs  cristallisations  dans 
l'ammoniaque  faible  et  l'alcool  et  séparation  d'un  peu  de 
matière  insoluble. 

Le  liquide  dont  on  a  séparé  les  mamelons  est  concentré 
et  laisse  déposer  une  abondante  cristallisation  de  nitrate  de 
guanidine  que  Ton  purifie  par  cristallisations  successives 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Le  nitrate  de  guanidine  cristallise  en  tables  hexago- 
nales dont  trois  côtés  sont  souvent  supprimés  et  donnent 
des  cristaux  en  forme  de  triangles. 

Le  biuret  et  le  nitrate  de  guanidine  ainsi  obtenus  ont 
exactement  la  composition  centésimale  et  les  propriétés  de 
ces  corps. 

Quant  à  la  matière  blanc  jaunâtre  séparée  en  premier 
lieu  par  évaporation  de  la  solution  alcoolique  ou  par  la 
précipitation  au  sous-acétate  de  plomb,  on  la  purifie  pai^ 
plusieurs  dissolutions  à  chaud  et  précipitations  à  froid  ; 
on  sépare  chaque  fois  un  peu  de  matière  devenue  insolu- 
ble, probablement  par  suite  de  polymérisation,  et  l'on 
traite  la  solution  bouillante  par  le  sous-acétate  de  plomb  ; 
on  filtre  et  on  décompose  la  liqueur  par  l'hydrogène  sul- 
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furé  à  chaud.  Le  liquide  coucentré  laisse  déposer  par 
refroidissement  une  matière  blanche  qui,  séchée  et  ana- 
lysée, a  donné  la  composition  et  les  propriétés  de  l'ammé- 
lide  ou  acide  mélanurique  de  Gerhardt.  Le  sel  d'argent  a 
la  composition  centésimale  de  Tammélidate  d'argent. 

On  obtient,  dans  cette  électrolyse,  par  action  directe  du 
charbon  sur  l'ammoniaque  : 

Une  matière  azulmique,  dont  l'auteur  étudie  en  ce 
moment  les  produits  d'oxydation  ; 

L'urée  et  ses  produits  de  décomposition  :  l'ammélide,  le 
biuret,  la  guanidine. 

L'urée  et  la  guanidine  proviennent  vraisemblablement 
de  l'action  de  l'acide  carbonique  naissant  sur  l'ammonia- 
que avec  élimination  d'eau  ; 

Le  biuret,  de  la  réaction  de  l'acide  carbonique  sur  la 
guanidine  ; 

L'ammélide,  de  l'action  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'ammoniaque  sur  le  biuret. 


Sur   une  nouvelle  espèce  d'asparagine ;  par  M.   A. 

PiuTTi  (1).  —  L'asparagine  ordinaire  en  dissolution  aqueuse 
est  lévogyre.  Les  cristaux  de  cette  substance  présentent 
une  face  hémièdre  à  gauche. 

Les  eaux  mères  provenant  de  la  cristallisation  de  l'aspa- 
ragine brute,  soumise  à  la  concentration  et  à  un  repos  pro- 
longé, laissent  déposer  des  cristaux  à  saveur  sucrée,  qu'on 
purifie  par  des  cristallisations  fractionnées  dans  l'eau.  On 
obtient  ainsi  un  mélange  d'asparagine  ordinaire  et  du 
nouveau  corps,  qu'on  sépare  mécaniquement.  6500*'*  de 
vesces  germées  ont  fourni  20*'«  d'asparagine  brute  dont  les 
eaux  mères  donnent  100«'  du  nouvel  isomère  à  l'état  de 
pureté.  La  forme  cristalline  de  l'asparagine  nouvelle  a  été 
examinée  par  M.  Grattarola.  Voici  quelles  sont  les  conclu- 
sions de  son  travail  : 

La  forme  cristalline  de  l'asparagine  sucrée  est  identique 
à  celle  de  l'asparagine  ordinaire,  sauf  la  différence  prove- 

(1)  Ac.  d.  se,  103,  134,  1886. 
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nant  de  la  position  des  faces  hémièdres.  En  tenant  compte 
des  variations  ordinaires  des  valeurs  des  angles,  le  sys- 
tème cristallin  et  les  paramètres  fondamentaux  des  deux 
asparagines  se  correspondent  parfaitement.  Les  différents 
aspects  de  Tun  et  de  l'autre  isomère  complètent  Tanalogie. 
Les  indices  principaux  de  réfraction,  la  position  du  plan 
des  axes  optiques,  leur  angle  apparent  dans  Thuile  ainsi 
que  Tangle  véritable,  déduit  des  formules  usuelles,  sont 
identiques  dans  les  deux  cas. 

Le  pouvoir  rotatoire  de  la  nouvelle  asparagine  est  égal 
et  de  signe  contraire  à  celui  de  Tasparagine  ordinaire.  On 
pouvait  admettre  que  ces  deux  asparagines  étaient  de  véri- 
tables isomères  chimiques  ayant  pour  formules 


et 


AzH»,  CO,  CH",  CH  (AzH«),  CO«H 
AzH»,  CO,  OH  (AzH*),  CH«,  00«H. 


L'auteur  a  préparé,  en  partant  de  chaque  asparagine, 
toute  une  série  de  dérivés. 

Or,  les  deux  séries  jouissent  de  propriétés  chimiques 
identiques.  En  revanche,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
dérivés  ayant  le  pouvoir  rotatoire,  les  termes  des  deux 
séries  présentent  des  rotations  égales  et  de  signes  con- 
traires. 

Les  points  de  fusion  des  dérivés  des  deux  asparagines 
ne  sauraient  être  déterminés  avec  exactitude,  car  ces  corps 
se  décomposent  avant  ou  au  moment  môme  de  la  fusion. 

Les  deux  asparagines,  chauffées  avec  des  quantités  d'a- 
cide chlorhydrique  (D  =  1,107)  correspondant  à  deux  mo- 
lécules, à  une  température  de  170<»-180**,  fournissent  de 
l'acide  aspartique  inactif.  En  opérant  à  une  température 
plus  élevée  ou  en  prolongeant  l'action  de  l'acide,  on  obtient 
de  l'acide  fumarique.  L'acide  aspartique  ainsi  préparé  est 
de  tous  points  identique  à  l'acide  de  Dessaignes,  préparé 
au  moyen  du  malate  d'ammonium.  Chauffées  au-des- 
sus de  200®,  les  deux  asparagines  fournissent  le  même 
corps,  constitué  probablement  par  de  la  polyfumarimide. 

En  résumé,  les  dérivés  des  deux  asparagines  présentent 
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les  mômes  propriétés  chimiques  ;  toutefois,  ces  faits  oe 
suffisent  point  pour  rejeter  définitivement  Thypothèse 
d'une  isomérie  d'ordre  chimique.  En  effet,  les  isomères 
physiques  connus  sont  doués  de  la  môme  saveur  ;  or,  tandis 
que  Tasparagine  ordinaire  possède  une  saveur  indécise, 
Tasparagine  dextrogyre  est  douée  d'une  saveur  nettement 
sucrée,  analogue  à  celle  qu'on  observe  chez  beaucoup  d'a- 
cides amidés.  En  outre,  en  dissolvant  dans  Teau  des  quan- 
tités équimoléculaires  des  deux  asparagines,  on  obtient,  il 
est  vrai,  une  dissolution  optiquement  inactive;  mais,  par 
révaporation  spontanée,  il  se  dépose  les  deux  asparagines 
séparées.  Assez  souvent  môme,  les  cristaux  présentent 
des  macles  formées  d'un  cristal  droit  et  d'un  cristal 
gauche. 

Rien  de  pareil,  comme  on  sait,  n'a  lieu  avec  les  deux 
acides  tartriques  droit  et  gauche,  qui.  en  s'unissant.  don- 
nent l'acide  racémique. 


Influence  des  vapeurs  anesthésiques  sur  les  tissas  vi- 
vants; par  M.  R.  Dubois  (1).  —  L'auteui*  montre  que  les 
vapeurs  de  ces  liquides  ont  la  propriété  de  pénétrer  dans 
l'intimité  des  tissus  et  de  se  substituer,  sans  changer  la 
forme  colloïdales  des  protoplasma,  à  l'eau  qu'ils  renfer- 
ment normalement. 

L'expérience  est  très  démonstrative  si  l'on  fait  agir  ces 
vapeurs  sur  des  tissus  végétaux  pauvres  en  vacuoles  ou  en 
trachées  ;  car  alors  l'eau  vient  s'accumuler  à  la  surface 
externe  des  organes  sous  forme  de  gouttelettes  volumi- 
neuses :  les  feuilles  se  couvrent  d'une  couche  de  rosée 
abondante.  Dans  les  végétaux  très  vasculaires,  c'est  dans 
l'intérieur  des  trachées  ou  des  lacunes  aériennes  que  se 
fait  l'accumulation  de  l'eau  chassée  par  les  vapeurs  de  ces 
liquides.  Le  fait  est  le  même  pour  les  tissus  animaux. 

On  s'explique  ainsi  facilement  pourquoi  les  graines  ne 
peuvent  pas  germer,  même  dans  un  milieu  humide,  quand 

(i)  Ac.  d,  se,  102,  1300,  1S86. 
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celui-ci  contient  de  semblables  vapeurs;  puisque  ces 
mêmes  vapeurs  chassent  l'eau  des  protoplasma,  a  fortiori, 
empécheront-elles  Thumidité  de  pénétrer  dans  la  graine, 
phénomène  essentiel  pour  la  germination. 

La  même  propriété  explique  l'action  antiseptique  de  ces 
Tapeurs,  car  les  spores  et  tous  les  organismes  doivent 
absorber  de  Feau  pour  se  développer.  De  petites  propor- 
tions de  ces  vapeurs  suffisent  pour  éliminer  une  proportion 
d'eau  relativement  considérable. 


Sur  une  source  d*arée  trop  peu  connue  ;  par  M.  Th,  Ou- 

VER  (1).  —  L'auteur  établit  d'abord  que  tous  les  états  mor- 
bides qui  entraînent  un  appauvrissement  du  sang  ou  de 
l'anémie  sont  caractérisés  par  une  diminution  de  l'urée  ; 
tels  la  phtisie,  d'une  part,  l'empoisonnement  saturnin, 
d'autre  part.  Selon  lui,  c'est  le  foie  qui  joue  le  rôle  princi- 
pal dans  la  formation  de  l'urée  ;  celle-ci  y  prend  naissance 
aux  dépens  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine,  produits  de  la 
digestion  pancréatique  des  albuminoïdes  ;  mais  un  facteur 
méconnu  jusqu'à  présent  à  cet  égard,  c'est  le  globule  rouge 
de  sang;  M.  Oliver  est  persuadé  que,  tandis  que  la  matière 
colorante  du  globule  se  transforme  en  bilirubine,  qui  se 
convertit  elle-même  plus  tard  en  urobiline,  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  reste  du  globule  forme  de  Turée. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


Séance  du  4  août  1886. 


Présidence  de  H.  Prunier. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 
Le  procés-verbal  est  lu  et  adopté  après  une  rectification 
de  M.  Petit,  demandant  que,  dans  sa  dernière  communica- 


(1)  The  British  médical  Journal,  15  mai  1885,  d*après  Gaz.  hebd. 
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tion  à  propos  de  l'essai  du  sulfate  de  quinine,  on  rem- 
place les  mots  :  maintenir  Fessai  à  Ib'* pendant  un  temps  suf- 
fisant ^  par  :  faire  Fessai  àib^etne  pas  dépasser  cette  tempéra- 
ture. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  n"**  12  et  i.  —  "L'Union 
pharmaceutique,  n®  6.  —  Bulletin  commercial.  —  Les  Archives 
de  Pharmacie.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  de 
Lyon.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  du  Sud- 
Ouest.  —  Le  Journal  de  la  Société  de  Pharmacie  d'Alsace- 
Lorraine.  ^  Les  Annales  des  maladies  des  organes  génito- 
urinaires.  —  ïjArt  dentaire.  —  UEnglish  mechanie  and 
world  of  sciences. 

La  correspondance  écrite  comprend  :  i^  ime  lettre  de 
M.  de  Vrij  demandant  une  rectification  au  précédent  pro- 
cès-verbal, où,  au  lieu  de  12  cent.  cub.  d'acide  chlorhydri- 
que,  il  faut  lire  12"  d'acide  sulfurique  normal  ;  2*  une 
lettre  de  M.  Dreyer  appelant  l'attention  de  la  Société  sur 
certaines  dispositions  du  projet  de  loi  organique  mili- 
taire, qui  vient  d'être  déposé  à  la  Chambre  des  Députés  ; 
3^  une  lettre  de  remerciements  de  M.  Giraud  pour  sa  no- 
mination de  membre  correspondant. 

M.  Stanislas  Martin  oŒre  à  la  Société  des  échantillons 
(Hégrtsée  ;  de  silex  avec  empreintes  végétales  ;  de  fer  mangané- 
sifère  de  Bosnie  ;  d'une  racine  de  la  famille  des  convolvu- 
lacées et  de  la  résine  qui  en  a  été  extraite. 

M.  Ferrand  présente  plusieurs  spécimens  i'éponges  du 
Japon,  que  M.  Planchon  dit  être  la  partie  fibreuse  des 
fruits  de  luffa  de  la  famille  des  Cucurbitacées. 

La  Société  s'occupe  ensuite  de  la  lettre  de  M.  Dreyer, 
et,  vu  son  importance,  une  commission  composée  de 
MM.  Planchon,  Leroy,  Champigny  et  Wurtz,  est  chargée 
de  chercher  les  moyens  d'y  donner  la  suite  la  meilleure  et 
la  plus  rapide. 

M.  Jungfleisch  fait  une  communication  sur  Fessai  et 
sur  l'analyse  du  sulfate  de  quinine. 

Contrairement  à  l'opinion  précédemment  émise,  il 
pense  que  l'essai  indiqué  à  l'origine  par  M.  Kemer,  quand 
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il  est  pratiqué  ainsi  que  le  prescrit  le  Codex  de  1884,  four- 
nit des  renseignements  qui  suffisent  parfaitement  poxu*  la 
pratique  pharmaceutique.  Il  montre  par  des  expériences 
que  le  sulfate  de  quinine  pur,  soumis  à  cet  essai,  donne 
des  liqueurs  limpides  avant  l'addition  de  la  totalité  de 
l'ammoniaque,  ce  qui  laisse  une  tolérance  très  suffisante. 
Le  Codex  n'a  pas,  il  est  vrai,  indiqué  la  température  à 
laquelle  la  dissolution  doit  être  faite  ;  en  chauffant  à  60",  la 
sensibilité  de  Tessai  est  de  beaucoup  plus  considérable 
que  lorsqu'on  opère  suivant  les  prescriptions  des  princi- 
pales pharmacopées  étrangères. 

L'analyse  du  sulfate  de  quinine,  pratiquée  suivant  les 
indications  de  M.  de  Vrij,  par  la  méthode  de  M.  Oude- 
mans,  a  donné  à  M.  Jungfleisch  des  pertes  assez  considé- 
rables. Celles-ci  peuvent  être  supprimées  quand  on  opère, 
avec  des  précautions  convenables,  dans  des  liqueurs  préa- 
lablement saturées  de  tartrate  de  quinine  et  de  tartrate  de 
cinchonidine.  D'autre  part,  le  pouvoir  rotatoire  admis  par 
M.  Oudemans  pour  le  tartrate  de  quinine  est  un  peu  trop 
faible. 

M.  Marty  étudie  aussi  le  procédé.  Kerner  et  s'élève 
contre  l'idée  que  le  sulfate  de  quinine  pur  ne  répond  pas  à 
cet  essai  et  à  celui  indiqué  au  Codex. 

M.  Ferrand  demande  à  M.  Jungfleisch  s'il  a  tenu  compte 
de  la  note  de  M.  Hesse,  qui  attribue  à  l'hydroquinine  les 
résultats  obtenus  par  M.  de  Vrij.  M.  Jungfleisch  répond 
que,  dans  tous  les  essais  que  lui  ont  fourni  les  réactions 
de  la  cinchonidine,  il  a  pu  la  retirer  en  nature. 

M.  Ohampigny  rappelle  que  M.  Byasson  avait  déjà,  en 
1883,  signalé  dans  les  sulfates  de  quinine  commerciaux 
la  présence  du  sulfate  de  cinchonidine  et,  avant  M.  de 
Vrij,  avait  appelé  l'attention  des  pharmaciens  sur  cette 
impureté. 

M.  Jungfleisch  répond  qu'en  1878  M.  Kerner  connaissait 
déjà  le  fait. 

Il  est  procédé  ensuite  à  l'élection  d'un  membre  rési- 
dant. M.  Beauregard,  professeiu:  agrégé  à  l'École,  ayant 
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obteau  23  suffrages  sur  29  votants,  est  proclamé  membre 
titulaire. 

M.  Planchon  entretient  la  Société  de  la  maladie  de  la 
vigne  connue  sous  le  nom  d'erineum  vitis. 

M.  Petit  fait  une  communication  sur  les  narcéines 
fournies  par  le  commerce,  et  montre  que  ni  celle  dont  s'est 
servi  Claude  Bernard,  ni  celle  de  Pelletier,  ni  celle  de 
Hesse,  ni  enfin  celle  qui  lui  a  ser\â  pour  ses  expériences, 
n'avaient  des  propriétés  concordantes.  Leur  coefficient  de 
solubilité  varie  depuis  1/28  jusqu'à  1/1200  suivant  les 
échantillons,  et  il  en  est  de  même  de  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique  et  de  l'iodure  de  potassium.  Ses  expé- 
riences lui  paraissent  pouvoir  permettre  de  conclure  qu'il 
y  aurait  deux  narcéines. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 


Société  des  pharmaciens  de  Seine-et-Oise.  —  La  Société 
des  pharmaciens  de  Seine-et-Oise  s'est  réunie,  le  5  juillet, 
en  assemblée  générale,  à  Paris,  à  l'École  de  pharmacie  de 
Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Rabot. 

La  Société  a  admis  treize  nouveaux  membres  ;  l'admis- 
sion de  onze  de  ces  confrères  a  été  la  conséquence  du  rè- 
glement pour  la  vente  des  spécialités,  adopté  par  tous  les 
pharmaciens  de  Versailles,  et  mis  en  vigueur  depuis  le 
•28  mars  dernier. 

Le  bureau  avait  été  chargé  de  poursuivre  trois  cas 
d'exercice  illégal  de  la  pharmacie  ;  il  en  est  rendu  compte. 

!•'  Cas,  Vente  de  quinquina  par  un  épicier,  est  en 
instance. 

2*  Cas.  Pharmacie  gérée  par  un  prête-nom.  Cette  affaire 
dont  la  poursuite  judiciaire  avait  été  suspendue,  la  situa- 
tion étant  devenue  régulière,  mais  pour  un  temps  limité, 
a  été  abandonnée  par  suite  de  la  fermeture  de  la  phar- 
macie. 

3*  Cas.  Vente  de  médicaments  par  un  herboriste.  Une 
action  énergique  exercée  par  les  membres  du  bureau 
contre  le  délinquant,  a  suffît  pour  mettre  un  terme  à  cette 
concurrence  illégale. 
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Un  de  nos  confrères  a  été  poursuivi  pour  avoir  délivré 
un  médicament  sans  ordonnance  de  médecin,  il  a  été  ac- 
quitté en  première  instance  et  condamné  en  appel. 

Ce  confrère,  soutenu  par  les  membres  du  bureau,  a  fait 
appel  en  cassation. 


VARIÉTÉS 


L'Assemblée  de  l'École  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris  a  présenté  à  Fana- 
nimité  M.  G.  Planchon  pour  remplir  les  fonctions  de  directeur  de  cette  école, 
deyenues  vacantes  par  suite  de  la  démission  de  M.  Chatin,  nommé  directeur 
honoraire. 

Nous  ne  l'avions  pas  annoncé  dans  notre  dernier  numéro,  parce  que  nous 
pensions  que  la  nomination  orficielle  allait  suivre  immédiatement;  mais  la 
session  du  Conseil  général  des  facultés  étant  close,  la  question  ne  lui  sera 
soumise  qu'k  la  rentrée. 

Nul  doute,  d'ailleurs,  que  notre  collègue  et  ami  ne  rencontre  dans  ce 
Conseil  l'unanimité  du  vote  de  TÉcole,  et  ne  soit  nommé  parle  chef  de  l'État. 


PROJET  DE  LOI  SUR  L'EXERCICE  DE  PHARMACIE.  -  Le  texte 
suivant  a  été  arrêté  provisoirement  par  la  commission.  Ce  texte  sera  commu- 
niqué aux  ministres  de  l'instruction  publique  et  du  commerce  pour  leurs 
observations  Ce  n'est  qu'après  les  réponses  des  ministres  que  la  commission 
Htatuera  définitivement  et  nommera  le  rapporteur. 

De  plus  la  commission,  ne  voulant  pas  créer  une  nouvelle  classe  de  fonc- 
tionnaires, paraît  décidée  à  maintenir  l'inspection  telle  qu'elle  existe  actuelle- 
ment. Un  article  k  ce  sujet  sera  introduit  dans  le  projet. 

Texte  arrêté  par  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi 

sur  Vexercice  de  la  pharmacie, 

ÂATicLB  PREMIER.  —  Nul  Français  ou  étranger  ne  peut  exercer  la  profes- 
sion de  pharmacien  s*il  n'est  pourvu  d'un  diplôme  de  pharmacien,  obtenu  en 
Franee  ou  dans  une  des  colonies  françaises  et  s'il  n'a  rempli  les  formalités 
prescrites  par  la  loi. 

ÂAT.  2.  —  Désormais  il  ne  sera  plus  délivré  qu'un  seul  diplôme  de  phar- 
macien. Le  diplôme  de  pharmacien  de  2"  classe  sera  supprimé.  Toutefois  il 
sera  encore  délivré  aux  élèves  qui  auront  pris  une  ou  plusieurs  inscriptions  de 
stage  on  de  scolarité  avant  la  promulgation  de  la  présente  loi,  mais  dans  un 
délai  qui  ne  pourra  excéder  8  années  à  partir  de  cette  promulgation. 

Art.  3.  —  Tout  pharmarien,  avant  de  prendre  possession   d'une  officine 


^ 
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déjà  établie  ou  d'en  établir  une  nouvelle,  devra  en  faire  la  déclaration  et  pro- 
duire son  diplôme  au  préfet  du  département  ou  an  sous-préfet  de  Tarrondis- 
sement. 

Art.  4.  -^  Aumn  pharmacien  ne  peut  tenir  plus  d*nne  officine  ;  il  ne  peut 
faire  dans  son  officine  ancon  autre  commerce  que  celui  des  drogues  et  des 
médicaments,  et  en  général,  de  tous  les  objets  se  rattachant  à  Tart  de  guérir. 
Il  doit  avoir  son  nom  inscrit  sur  ses  étiquettes  et  sur  ses  factures  ;  il  doit,  en 
outre,  indiquer  par  une  étiquette  spéciale  les  médicaments  destinés  à  l'usage 
externe. 

Art.  5.  —  Toute  association  entre  pharmaciens  et  non  pharmaciens  est 
licite  sous  condition  que  l'officine  sera  gérée  par  un  pharmacien  diplômé  dont 
la  présence  y  sera  constante.  Toutefois,  sont  formellement  prohibées,  toute 
association  entre  un  pharmacien,  un  médecin  ou  un  vétérinaire,  dans  le  but 
d'exploiter  une  officine  ou  de  vendre  un  médicament  quelconque,  toute  conven- 
tion par  laquelle  un  médecin  ou  un  vétérinaire  retireraient  quelque  gain  ou 
profit  sur  le  prix  des  médicaments  vendus  par  le  pharmacien  et  généralemect, 
toute  entente  entre  les  dites  personnes. 

Est  également  prohibé,  Texercice  simultané  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie, même  aux  personnes  qui  seraient  pouvues  du  double  diplôme,  sauf 
l*exception  prévue  a  l'article  suivant. 

Art.  t>.  —  Les  médecins  pourront  en  cas  d'urgence,  fournir  sur  place,  des 
médicaments  aux  malades  auprès  desquels  ils  seront  appelés  et  dont  la  rési- 
dence sera  éloignée  de  5  kilomètres  au  moins  de  toute  pharmacie,  mais  sans 
avoir  le  droit  de  tenir  officine  ouverte.  Les  médecins  qui  useront  de  cette 
faculté  seront  soumis  &  toutes  les  obligations  imposées  aux  pharmaciens  par 
les  lois  et  règlements  en  vigueur,  à  l'exception  de  la  patente. 

Les  vétérinaires  diplômés  pourront  librement  distribuer  des  médicaments 
destinés  aux  animaux. 

Art.  7.  — -  Toute  substance  constituant  un  médicament  simple  ou  composé, 
sous  quelque  forme  que  ce  soit,  peut,  sauf  l'exception  prévue  par  l'article  sui- 
vant, être  librement  délivrée  par  le  pharmacien  avec  son  étiquette,  et  ce,  sans 
qu'il  puisse  être  dérogé  aux  lois  sur  l'exercice  illégal  de  la  médecine.  Le  médi- 
cament ainsi  vendu  devra  porter  sur  l'étiquette  le  nom  de  la  substance  ou  des 
substances  actives  qui  en  forment  la  base. 

L'obligation  relative  k  cette  indication  ne  s'applique  pas  aux  médicaments 
préparés  pour  un  cas  particulier  sur  la  prescription  d'un  médecin  pourvu  que 
cette  prescription  soit  rédigée  de  manière  a  pouvoir  être  exécutée  dans  tontes 
les  pharmacies.  Elle  ne  s'applique  pas  non  plus  h  ceux  qui  sont  inscrits  dans 
le  Codex,  à  la  condition  qu'ils  soient  vendus  sous  la  même  dénomination  que 
celle  du  Codex. 

Art.  8.  —  Sont  exceptés  des  dispositions  de  l'article  précédent,  les  sub- 
stances simples  toxiques  et  les  médicaments  composés  doués  de  propriétés 
vénéneuses  qui  sont  nominativement  désignées  dans  le  décret  du  8  juillet  1850, 
ou  qui  le  seront  soit  dans  le  règlement  d'administration  publique  prévu  k  l'ar- 
ticle 17  de  la  présente  loi,  soit  dans  les  décrets  ultérieurs. 

Ces  substances,  quelle  qu'en  soit  la   dose,  ne  pourront  être   délivrées  par 
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des  phannaciens  que  sur  la  prescription  qui  en  sera  faite  par  les  médecins, 
on  ceux  qui  ont  le  droit  de  signer  une  ordonnance.  Si  les  pharmaciens  con- 
serrent  Tordonnance  médicale,  ils  deyront  immédiatement  en  délifrer  une  copie 
conforme. 

Art.  9.  —  Peutent  être  librement  rendus  et  distribués,  tous  les  médica- 
ments d'un  usage  courant  et  d'nne  administration  sans  danger,  dont  la  no- 
menclature sera  insérée  au  Codex.  Tous  les  antres  médicaments  ne  pourront  être 
Tendus  et  distribués  au  détail  que  par  les  pharmaciens  ou  les  personnes  dûment 
autorisées  par  la  loi. 

Art.  10.  —  La  fabrication  et  le  commerce  en  gros  des  drogues  simples  et 
des  produits  chimiques  destinés  à  l'usage  de  la  médecine  sont  libres.  Mais  il 
est  interdit  &  toutes  les  personnes  faisant  ce  commerce  ou  se  livrant  à  cette 
fabrication,  de  débiter  et  de  livrer  aux  consommateurs,  à  doses  médicinales, 
aucunes  drogues  ou  préparations  pharmaceutiques  autres  que  celles  dont  il  est 
parlé  k  Tarticle  9. 

Art.  11.  —  A  Tayenir  il  ne  sera  plus  délivré  de  certificats  d'herboriste, 
(«elles  des  plantes,  médicinales  fraîches  ou  sèches  dont  la  vente  libre  sera 
reconnue  sans  danger,  seront  comprises  dans  la  nomenclature  qui  doit  être 
dressée  en  conformité  de  l'art.  9  de  la  présente  loi. 

Art.  12.  —  Les  établissements  publics,  les  hôpitaux  ou  hospices,  les  corn* 
munautés  laïques  ou  religieuses,  les  sociétés  de  secours  mutuels,  les  sociétés 
commerciales,  industrielles,  coopératives  et  généralement  toutes  les  associa- 
tions possédant  un  personnel  nombreux,  pourront  avoir  une  pharmacie^  sous 
la  condition  expresse  de  la  faire  gérer  par  un  pharmacien  diplômé  qui  en 
aura  la  direction  effective  et  exclusive  ou  par  le  médecin  de  l'établissement 
quand  il  s'agira  d'nn  hôpital  ou  hospice.  Ne  pourront,  lesdits  établissements, 
hôpitaux,  communautés,  associations  ou  sociétés,  vendre  et  distribuer  au 
dehors  aucun  médicament  d'aucune  sorte  ;  leurs  officines  ne  seront  pas  ou- 
vertes au  public. 

Art.  13.  —  Après  le  décès  d'un  pharmacien,  sa  veuve  ou  ses  héritiers 
pourront,  pendant  un  temps  qui  ne  devra  pas  excéder  une  année  à  partir  du 
jour  du  décès,  maintenir  son  officine  ouverte  en  la  faisant  gérer  soit  par  un 
pharmacien,  soit  par  un  élève  ayant  terminé  son  stage  légal  ou  agrégé  par 
une  école  de  pharmacie. 

Art.  14.  —  Il  sera  publié  tous  les  dix  ans  une  édition  d'un  formulaire  offi- 
ciel du  Codex,  rédigé  en  langue  française  et  en  langue  latine. 

Le  Codex  renfermera  :  1«  les  formules  et  le  mode  de  préparation  des  médi- 
caments composés  les  plus  employés  dans  la  médecine  humaine  et  vétérinaire, 
dont  la  vente  bénéficiera  de  l'exception  prévue  au  paragraphe  A  de  l'article  9  ; 
2*  la  liste  des  substances  toxiques  désignées  dans  le  décret  du  8  juillet  1850 
ou  qui  le  seront  dans  le  règlement  prévu  par  l'article  17  de  la  présente  loi  et 
dans  les  décrets  qui  pourraient  intervenir  par  la  suite  ;  3**  La  liste  des  plantes 
et  préparations  désignées  à  l'article  9  dont  la  vente  sera  libre. 

Une  commission  permanente  instituée  près  des  ministres  de  l'instruction 
publique  et  du  commerce  sera  chargée  de  la  rédaction  du  Codex,  et  s'il  y  a 
lieu,  de  la  publication  de  fascicules  annuels.  EUe  établira  aussi  les  deux  listes 
ci-dessus  mentionnées  qui  doivent  être  anexées  an  Codex. 
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Cette  commission  sert  composée,  en  nombre  égal,  de  professeurs  des  facul- 
tés de  médecine,  de  professeurs  des  écoles  supérieures  de  pharmacie,  et 
de  pharmaciens  tenant  une  officine.  Deux  Tétérinaires  en  feront  également 
partie. 

Tout  pharmacien  derra  être  pourvu  de  la  plus  récente  édition  du  Codex  et 
de  ses  suppléments.  Une  nouvelle  édition  du  Codex  sera  publiée  dans  une  pé- 
riode d'un  an,  à  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi. 

Art.  15.  ^  Toute  infraction  aux  dispositions  de  la  présente  loi  sera  punie 
d'une  amende  de  16  francs  à  3,000  francs,  et  ce,  sans  préjudice  des  pénalités 
de  droit  commun  en  cas  de  crime  ou  de  délit  L'article  463  du  Code  pénal  sera 
applicable  dans  tous  les  cas. 

Art.  16.  —  Sont  et  demeurent  abrogés  :  1*  Tarrét  du  Parlement  de  Paris 
du  83  juillet  1748  et  tous  les  arrêts^  édits,  déclarations  et  règlements  qui  y 
sont  rappelés  ;  2*  la  déclaration  du  roi  du  27  avril  1777  ;  3*  la  loi  du  14  avril 
1791  ;  4«  la  loi  du  21  germioal  an  \I  ;  5«  l'arrêté  du  25  thermidor  an  II; 
6*  la  loi  du  29  pluviôse  an  Xlil  ;  7*  le  décret  du  25  prairial  an  XIII  ;  8*  le 
décret  du  18  août  1810;  9*  l'ordonnance  du  7  août  1816  ;  10*  la  loi  du  28 
juillet  1838  ;  11<*  les  articles  14  et  15  et  tout  ce  qui  dans  les  autres  articles  a 
mit  aux  pharmaciens  de  2*  classe  et  aux  herboristes,  du  décret  du  22  août  1854; 
19^  Id  décret  du  23  mars  1859  ;  13*  la  loi  du  5  décembre  1866.  Et  tout  texte 
contraire  h  la  présente  loi. 

Art.  17.  -—  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  promulgation  de  la  présente 
loi,  il  sera  rendu  un  règlement  d'administration  publique  portant  revision  de 
l'ordonnanoe  du  29  octobre  1846  et  du  décret  du  8  juillet  1850. 

Art.  18.  —  Les  pharmaciens  de  2*  classe  pourront,  à  partir  de  la  promul- 
gation de  la  présente  loi,  exercer  librement  sur  tout  le  territoire  de  la  Répu- 
blique. 

Décret  portant  création  d'nn  certificat  d'études  à  exiger  des  aspi- 
rants anz  grades  d'officier  de  santé  et  de  pliarmacien  de  deozième 
classe.  —  Le  Président  de  la  République  Française,  décrète  : 

Article  premibr.—  A  dater  du  l*'  novembre  1887, les  candidats  aux  grades 
d'officier  de  santé  et  de  pharmacien  de  2*  classe  devront,  à  début  d'un  diplôme 
de  bachelier,  produire,  en  prenant  la  première  inscription  de  scolarité  pour 
les  officiers  de  santé  ou  la  première  inscription  de  stage  pour  les  pharmaciens 
de  2*  classe,  un  certificat  d'études  délivré  par  le  recteur,  après  examen  subi 
devant  un  jury  siégeant  au  chef-lieu  de  chaque  académie,  et  compo^  de  Tins- 
pecteur  d'académie,  président,  et  de  trois  professeurs  agrégés  de  renseigne- 
ment secondaire  classique  on  spécisl,  désignés  annuellement  par  le  rec- 
teur. 

Art.  2.  —  Les  épreuves  écrites  sont  : 

Une  composition  française  sur  un  sujet  simple  :  lettre,  récit,  etc. 

Une  version  latioe  de  la  force  de  quatrième,  ou,  au  choix  des  candidats, 
une  version  de  langue  vivante  (anglais  ou  allemand),  de  la  force  de  quatrième 
année  de  renseignement  secondaire  spécial. 

Ces  épreuves  sont  éliminatoires. 
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Les  tigets  et  textes  des  compositions  sont  donnés  par  le  jnry. 

Art.  3.  —  Les  épreuves  orales  sont  : 

L'explication  d'an  texte  français  tiré  des  antenrs  prescrits  dans  la  division 
de  grammaire  de  l'enseignement  secondaire  classique  ou  dans  les  quatre  pre- 
mières années  de  l'enseignement  secondaire  spéeial; 

Une  interrogation  sur  les  éléments  de  l'arithmétique,  de  la  géométrie  et  de 
Talgèbre,  d'après  les  programmes  des  trois  premières  aoiiées  de  Veuseignement 
secondaire  spécial'; 

Une  interrogation  sur  les  éléments  de  la  physique  et  de  la  chimie,  diaprés 
les  programmes  de  la  deuxième,  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  tmiée  de 
l'enseignement  secondaire  spécial  ; 

.Une  interrogation  sur  les  éléments  de  l'histoire  naturelle,  d'après  les  pro- 
grammes de  la  première,  de  la  deuxième  et  de  la  quatrième  année  de  l'ensei- 
gnement secondaire  spécial. 

Pour  chacune  de  ces  interrogations,  il  est  proposé  au  candidat  trois  sujets 
différents  entre  lesquels  il  a  le  droit  de  choisir. 

Art.  4.  —  Chaque  épreuve  écrite  et  orale  donne  lieu  à  une  note  spéciale 
variant  de  0  li  90. 

Pour  être  admis,  les  candidats  doivent  avoir  obtenu  60  points  au  minimum. 
Toutefois,  quel  que  soit  le  total  des  points  obtenus,  Tajournement  peut  être 
prononcé,  après  délibération  du  jury,  pour  insuffisance  de  l'une  des  épreuves 
soit  écrites,  soit  orales. 

Art.  5.  —  (1  est  accordé  trois  heures  pour  la  composition  française  et  deux 
heures  pour  la  version. 

L*ensemble  des  épreuves  orales  dure  trois  quarts  d'heure. 

Art.  6.  —  Les  sessions  ont  lieu  ^  la  fin  et  au  commencement  de  Tanner 
scolaire  à  des  dates  fixées  par  le  recteur. 

Art.  7.  —  L'inscription  a  lieu  au  secrétariat  de  chaque  académie  pendant 
une  période  déterminée  par  le  recteur  et  qui  ne  peut  être  inférieure  k  quinze 
jours. 

Art.  8.  —  Les  candidats  au  grade  d'officier  de  santé  et  do  pharmacien 
de  2*  classe  qui  auront  obtenu,  avant  le  I*'  novembre  1887,  soit  le  certificat 
d'études  de  l'enseignement  secondaire  spécial,  soit  le  certificat  d'examen  de 
grammaire  complété  par  l'examen  scientifique,  conformément  h  l'article  pre- 
mier du  l"  août  1883,  pourront  prendre  leur  première  inscription  sans  pro- 
duire le  certificat  d'études  institué  par  le  présent  décret. 


Écol0  do  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes 

•—  Un  concours  pour  l'emploi  de  suppléant  de  la  ehaire  d'histoire  naturelle  v 
l'école  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes,  s'ouvrira  W 
15  février  1887,  devant  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  dudit  con- 
cours. 
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PALMARÈS 

Des  prix  décernés  aux  lauréats  de  rÉcole  supérieure  de 

Pharmacie  de   Paris,    1885-1886. 

PRIX  DE  L'ÉCOLE 

PanaÈRB  ANNâE. — Premier  prix:  (Médaille  d'argent),  M.  Thoury.  — 
Deuxième  prix:  (Médaille  de  bronze),  M.  Damé;  ont  obtenu  kla  suite,  le 
plus  grand  nombre  de  points  :  MM.  Fouquet,  Ingé,  GhoTreau. 

DKDZiiiiB  ANNiB.  —  Premier  prix:  (Médaille  d'argent),  M.  Moureu.  « 
Deuxième  prix  :  (Médaille  de  bronze),  M.  Gaillon. 

TaoïsiAm  AinfÉa.  —  Premier  prix:  (Médaille  d'or),  M.  Consin.  —  Deuxième 
prix.' (Médaille  de  bronze),  M.  André;  a  obtenu  à  la  suite,  le  plus  grud 
nombre  de  points  :  M.  Bréfille. 

PRIX  DES  TRAVAUX  PRATIQUES 

pREHiiRE  ANNÉE.  —  Médailles  d*or  :  BIM.  LhuiUier,  Marette.  —  Médailles 
d'argent:  MM.  Denis,  (Uieyreau;  ont  obtenu  k  la  suite,  le  plus  grand  nombre 
de  points:  MM.  Touhladjian,  Douilhet,  Dumilâtre,  Girard,  Lescène,  Tboury. 

Deuxième  année.  —  Médailles  dor:  MM.  Dumont,  Martinet.  —  Médaille» 
fC argent:  MM.  Piquet,  Martineau  ;  ont  obtenu  k  la  suite,  le  pins  grand  nombre 
de  points  :  MM.  Durier,  Frémont,  Derouau,  Foucher,  Castelnau,  Gobert. 

MICROGRAPHIE 

Troisième  année.  —  Médailles  d* or  :  MM.  Radais,  Grelet.  —  jrÀfat((?x 
d^argetU:  MM.  Ghauvain,  Herbain;  ont  obtenu  k  la  suite,  le  plus  grand  nombre 
de  points  :  MM.  BréTille,  Gattiker. 

PHYSIQUE 

Troisième  année.  —  Médaille  dor:  M.  OuTrard.  —  MédaiUet  dargenl: 
MM.  Cousin,  Huguet. 

PRIX  DE  FONDATION 

Prix  Menier  :  (Médaille  d'argent),  600  francs,  M.  Finct.  —  Prix  Desportes: 
M.  Grelet  —  Prix  Henri  Buignet:  (Premier  prix),  600  francs,  M.  Ouyrard; 
(deuxième  prix),  400  francs,  M.  Guerbet.  —  Prix  Laroze:  900  francs,  non 
décerné.  —  Prix  Laillet:  500  francs,  M.  Givois.  —  Prix  LebeauU:  500  francs, 
M.  Viaud. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

rARIS.  —  IMP.  C.  HARMIN  ET  M.  RAHMAaiOR,    aOR  RAOHB,  IK 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sw*la  constitution  de  la  pilocarpine ;  par  MM.  E.  Hardy 

et  G.  Galmbls. 

La  pilocarpine  se  dédouble  directement  dans  deux  cir- 
constances différentes  :  par  l'ébuUition  de  sa  solution 
aqueuse,  et  par  oxydation  au  moyen  du  permanganate 
de  potasse.  Avant  nous,  MM.  Kingzett,  Poehl,  Hamack 
et  Meyer,  Chastaing,  avaient  exécutés  des  dédoublements 
de  la  pilocarpine,  mais  ils  ont  obtenus  des  résultats  com- 
plexes, sur  lesquels  nous  reviendrons  plus  loin. 

5  grammes  de  pilocarpine  dissous  dans  5  litres  d'eau 
sont  mis  en  ébuUition  au  réfrigérant  ascendant,  pendant 
10  heures  consécutives,  avec  un  tube  chargé  d'acide  chlo- 
rhydrique  placé  à  l'extrémité  de  Tappareil  pour  retenir  la 
triméthylamine  qui  se  produit  pendant  la  réaction.  Le  li- 
quide resté  dans  le  ballon  est  évaporé.,  traité  par  le  carbo- 
nate de  potasse  qui  met  la  pilocarpidine  en  liberté.  On 
l'enlève  avec  de  Talcool.  Le  résidu  est  traité  par  Tacide 
chlorhydrique  en  excès,  évaporé  à  sec,  et  épuisé  par  l'al- 
cool qui  enlève  le  chlorhydrate  de  l'acide,  p  pyridine  « 
lactique,  souillé  d'un  peu  de  pilocarpidine.  On  les  sépare 
à  l'état  de  chloraurate.  Le  chloraurate  de  pilocarpidine  se 
dépose  le  premier,  et  il  reste  en  solution,  le  chloraurate 
incrîstallisable  de  l'acide  p  pyridine  a  lactique.  De  là 
l'équation  : 

C"H«Aï«0«  +  H«0  =  C^HUzO»  +  Az(CH«)« 
pilocarpine  ac.  p  pyridine  triméthyla- 

«  lactique  mine 

/COOH 
Acide  p  pyridine  a  lactique  p  Py--C--     OH      corps 

gommeux  incristallisable  comme  son  chlorhydrate ,  ses 

/Mf».  dé  Phmm.  êi  4$  Ckim.,  5«  SÉIUB,  t.  XIIU  (  15  septembre  1886.)      17 


!• 
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chloroplatinate  et  chloraurate  normaux.  Ces  sels  sout 
remarquables  par  la  facilité  avec  lesquels  ils  perdent  de 
Tacide  chlorhydrique  et  se  tranforment  en  sels  modifiés 
qui  s'obtiennent  cristallisés. 

L'oxydation  de  la  pilocarpine  ne  réussit  qu'avec  le  per- 
manganate de  potasse.  L'acide  azotique  la  transforme 
seulement  en  pilocarpidine.  Cette  stabilité  de  la  pilocar- 
pidine  s'explique  par  les  observations  d'Anderaon  et  de 
M.  Franchinont,  qui  ont  montré  que  l'acide  azotique  n'at- 
taque ni  la  pyridine,  ni  la  triméthylamine. 

Le  permanganate  de  potasse,  au  contraire,  ne  peut  atta- 
quer la  pilocarpine  par  son  groupe  pyridine,  mais  bien  par 
son  groupe  triméthylamine,  et  la  sépare  en  la  coupant  en 
deux  tronçons  oxydés  d'une  façon  distincte,  d'une  part  en 
méthy lamine  mêlée  d'im  peu  d'ammoniaque,  et  de  l'autre 
en  acide  p  pyridine  tartronique. 

L'acide  p  pyridine  methylamidomalonique 

^COOH 

p  Py — C— AzHCH'  qui  semblait  devoir  être  le  prc- 

\C00H 
mier  produit  d'oxydation^  ne  parait  pas  stable  et  n'a  pu  être 
obtenu. 

L'opération  a  été  faite  en  chauiTant  à  60''  pendant  une 
heure  une  pai*tie  de  nitrate  de  pilocarpine  et  six  de  pei'- 
manganate  dissous  dans  un  grand  volimie  d'eau.  Le  liquide 
filtré,  acidifié  avec  l'acide  chlorhydrique,  réduit  par  éva- 
poration  à  50^,  fut  chauffé  sur  du  carbonate  de  potasse  i 
dans  im  courant  d'air.  On  recueillit  dans  un  tube  de  Will,  ; 
la  moitié  de  l'azote  à  l'état  de  méthylamine  et  d'ammonia- 
que. Le  résidu  acidifié  par  l'acide  chlorhydrique  et 
amené  à  sec,  fut  repris  par  l'alcool  qui  dissout  le  chlorhy- 
drate organique.  Il  suffit  pour  le  purifier  d'un  peu  d'acide 
p  pyridine  carbonique,  de  l'additionner,  en  solution  légère- 
ment basique,  de  quelques  gouttes  d'acétate  de  cuivre  qui 
précipite  l'acide  p  pyridine  carbonique. 

/COOH 

Acide  p  pyridine  tartronique  p  Py — G—    OH 

\gooh 
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liquide  sirupeux  incristallisable.  On  robtient  en  chauffant 
son  chlorhydrate  pendant  quelques  heures  à  60^,  en  enle- 
vant HCl  par  un  excès  [d'oxyde  d'argent,  et  Texcès  de  ce 
dernier  par  Thydrogène  sulfuré.  Dans  cette  opération,  si  le 
chlorhydrate  est  chauffé  en  présence  d'acide  chlorhydri- 
que,  il  perd  HCl,  mais  Tacide  s'est  éthérifié,  et  il  se  produit 
une  huile  visqueuse  à  odeur  de  punaise,  insoluble  dans 
l'eau  et  les  alcools  dilués.  Elle  constitue  un  éther  diéthy- 
lique.  L'e  chlorhydrate  de  l'acide  ne  précipite  pas  les  sels 
d'or  en  l'absence  de  HCl.  Ce  corps  dibasique  forme  avec 
les  alcalis  des  sels  à  réaction  alcaline,  indécomposables 
par  00*,  insolubles  dans  l'alcool  absolu.  Le  sel  d'argent 
C'H'AzO*Ag*  est  un  précipité  peu  soluble  dans  l'eau. 
Le  sel  de  baryum  et  celui  de  cuivre  s'obtiennent  en  pré- 
cipitant par  l'alcool  les  solutions  aqueuses  concentrées. 

L'acide  p  pyridine  tartronique  sounûs  à  une  attaque  dé- 
finitive par  le  permanganate  dépotasse  moyennement  con- 
centré, se  détruit  instantanément  à  125®,  rapidement  à 
l'ébullition,  plus  lentement  à  80°.  Dans  ces  diverses  con- 
ditions, il  donne  naissance  à  un  seul  et  même  acide,  l'acide 
p  pyridine  carbonique.  Ce  corps  a  été  préparé  en  précipi- 
tant la  solution  décolorée  par  l'acétate  de  cuivre  en  évitant 
d'en  mettre  un  excès.  Ce  sel  cuivrique  a  été  déjà  décrit 
par  M.  Œchsner  de  Coninck.  L'acide  libre  s'obtient  par  les 
moyens  connus,  il  est  cristallin,  fusible  en  brunissant  à 
233-234^  il  se  sublime  dès  180^ 

Ces  réactions  prouvent  :  1**  qu'il  n'existe  dans  lapilocar- 
pine,  qu'une  chaîne  latérale  en  place  p  vis-à-vis  du  noyau 
pyridique  ;  2"*  que  la  pyridine  est  substituée  en  place  a 
dans  cette  chaîne  (obtention  d'im  acide  p  pyridine  tartro- 
nique par  oxydation  incomplète);  3®  que  la  chaîne  constitue 
un  groupement  lactique,  et  la  pilocarpine  devient  la  tri- 
méthylbétaïne  correspondant  à  cet  acide. 

Il  reste  encore  à  résoudre  si  la  pilocarpine  est  une  «  ou 
une  p  alanine.  M.  Bruhl  avait  déjà  pensé  à  une  pareille 
isomérie  en  nonmiant  la  triméthylalanine  ordinaire  tri- 
méthyl  a  propiobétaïne.  Mais  MM.  Koêmer  et  Menozzi  ont 
essayé  en  vain  d'engendrer  l'isomère  p  en  partant  de  la  p 


\ 
i 


—  260  — 

alanine  de  M.  Lewkowitsch.  Toutefois  les  p  dérivés  exis- 
tent dans  certains  cas,  comme  le  prouve  le  tableau  sui- 
vant : 


co\ 

/        0  /CH» 

CH ^Az—CH» 

\  \CH» 


CH» 


BétaïawdeM.BruhL 


COv 
/        0  /CH» 
C  Az-<:H» 

/  %    /     \CH» 
B     C 

I  Orthobensobétalne  de  ll«  Griess. 


^Ai-CH» 


AzCH* 


Bétalnes  de  H.  Hautzsch. 

D'autre  part,  M.  Schutzenberger  a  indiqué  au  cours  de  ses 
recherches  sur  les  albuminoïdes  qu'on  pouvait  rencontrer 
dans  la  nature  des  p,  aussi  bien  que  des  «  alanines;  l'acide 
aspartique  représentant  l'un  et  l'autre  prototype  ;  et  de  fait 
M.  Hartz  a  rencontré  un  isomère  de  l'alanine,  l'acide 
sarcosique. 

Pour  résoudre  cette  question,  on  soumit  à  la  distillation 
le  p  pyridine  lactate  de  baryum.  La  décomposition  n'est 
pas  nette.  Au  delà  de  140®,  il  commence  à  passer  un  mé- 
lange complexe  de  bases  Time  soluble,  les  autres  insolu- 
bles et  mêlées  de  goudron.  Elles  distillent  principalement 
la  première  à  160"^,  les  autres  à  ISO""  et  au  delà.  En  agitant 
le  liquide  distillé  avec  de  l'éther,  on  sépare  la  première  de 
ses  bases  qui  est  l'hydroxéthylpyridine 

.8Py— CH— (OH)  — CH». 

Ce  dernier  corps  constitue  un  liquide  visqueux  miscible  à 
l'eau,  l'alcool,  l'éther  qui  n'en  enlève  que  très  peu  à  sa  solu- 
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tion  aqueuse;  il  donne  parPtCl^un  précipité  jaune  brun 
PtCl*(0''H*AzO)*,  ce  corps  est  soluble  dans  Tacide  chlo- 
rhydrigue,  et  se  prend  à  la  longue  eh  fines  aiguilles  et  en 
larges  lamelles  de  chloroplatinate  acide.  Le  chlorhydrate 
est  gommeuz,  maintenu  en  solution  alcoolique  avec 
AuOl',  il  forme  rapidement  un  miroir,  et  récupéré  après 
2  heures  de  réaction,  il  donne  par  PtCl*  un  précipité  en 
solution  aqueuse.  Ce  précipité  jaune  volumineux, 
PtCl*H«  (C'H'AzO  +  H*0)  est  le  chloroplatinate  du  p  py- 
ridine  méthylcarbonyle  identique  à  celui  de  synthèse  qui 
lui  a  été  directement  comparé  pPy— C(OH)«— CH».  Le 
chlorhydrate  primitif  évaporé  à  Tair,  brunit  fortement  ;  et 
on  sépare  d'emblée  par  KOH  de  Tacide  p  pyridine  carbo- 
nique. Cette  réaction  s'explique  par  les  propriétés  spéciales 
de  Tacétone  précédente  (engendrée  d'ailleurs  ici  primiti- 
vement par  oxydation). 

Ces  réactions  définisseht  nettement  une  base  hydroxylée 
(base  alcool)  secondaire,  et  par  suite  la  nature  a  hydroxylée 
de  l'acide  p  pyridine  lactique  de  la  pilocarpine.  Ce  qui 
achève  de  démontrer  la  constitution  de  la  pilocarpine. 

Nous  ajouterons  quelques  observations  qui  expliquent 
les  résultats  obtenus  autrefois  par  les  auteurs. 

Jabontne.  Lorsqu'on  distille  de  la  pilocarpine  ou  de  la 
pilocarpidine,  il  passe  à  185-190^,  sous  la  pression  de  0,04""% 
de  235  à  250^  sous  la  pression  normale,  un  produit  très 
impur  qui,  purifié  par  des  traitements  par  HCl  et  AzO*H, 
distillé  avec  de  l'eau  et  traité  par  la  potasse  donne  une 
huile  fétide,  dont  le  chlorhydrate  et  l'azotate  sont  des  masses 
confusément  cristallines.  Elle  donne  des  précipités  par  le 
chlorure  d'or  et  le  chlorure  de  platine.  Cette  substance  est 
lajabonine,  pPy— CH  =  (CH»)— Az(CH»)«. 

MM.  Kingzett,  Poehl,  Harnack  et  Meyer  et  M.  Chastaing, 
ont  obtenu  cette  base  en  distillant  la  pilocarpine  avec  la 
potasse.  La  coloration  rouge  que  donne  un  produit  acces- 
soire, fit  à  tort  rapprocher  cette  base  de  la  conine.  M.  Chas- 
taing, en  distillant  en  présence  d'un  excès  de  potasse,  a 
brûlé  les  deux  moitiés  de  la  molécule.  La  triméthylamine 
n'est  plus  représentée  que  par  de  la  mono  et  de  la  dimé- 
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thylamîne,  et  le  noyau  pyridique  est  attaqué  avec  forma- 
tion d'ammoniaque  et  d'acide  butyrique.  Ce  fait  n'a  rien 
d'anormal,  et  il  cadre  bien  avec  la  structure  du  noyau 
pyridique. 

GH  CH* 


Az 


G— COOH 


GH» 


GH«— COOH 


C0« 


HOOH 


Saccharolé  de  quinquina   renfermant  les  principes  toniques 
et  tous  les  alcaloïdes  de  Vécorce;  par  Fërd.  Vigier. 

Un  grand  nombre  d'expérimentateurs,  Paul  Blondeau, 
Waldmann,  Mouchon,  Patrouillard,  de  Vrij,  etc.,  se  sont 
occupés  des  diverses  préparations  de  quinquina  :  extraits, 
sirops,  vins,  etc.,  et  ont  été  frappés  de  la  différence  de  la 
teneur  en  alcaloïdes  que  l'analyse  démontre  entre  ces  pré- 
parations et  l'écorce  qui  les  a  fournis.  Aussi  a-t-on  pro- 
posé de  nombreux  procédés  pour  obvier  à  cet  inconvénient 
et  pour  donner  aux  préparations  de  quinquina  la  valeur 
réelle  qu'elles  doivent  avoir. 

Le  nouveau  Codex,  ne  tenant  aucun  compte  de  ces 
observations  et  des  belles  recherches  de  M.  de  Vrij  sur  les 
quinquinas  cultivés  des  Indes,  a  continué  à  préparer 
l'extrait  aqueux  de  quinquina  par  simple  infusion  et  est 
allé,  pour  l'extrait  alcoolique,  jusqpi'à  le  reprendre  par 
l'eau  ;  il  en  de  même  pour  le  sirop  ;  de  sorte  que  dans  tous 
ces  médicaments,  on  rejette  avec  le  rouge  cinchonique 
insoluble  la  plus  grande  partie  des  alcaloïdes.  En 
effet,  d'après  de  Vrij,  l'eau  ne  dissout  que  les  3/7  des 
alcaloïdes  contenus  dans  l'écorce,  c'est  donc  les  4/7  de 
leur  valeur  que  depuis  de  si  longues  années  nous  jetons  à 
la  rivière. 
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Il  nous  semble  qu'il  est  temps  que  cet  état  de  chose 
cesse,  et  nous  espérons  que  MM.  les  médecins  prendront 
en  considération  ces  nouvelles  expériences  et  n'ordonne- 
ront, à  ravenir,  que  des  préparations  renfermant  tous  les 
principes  toniques  et  fébrifuges  du  quinquina. 

C'est  sur  la  demande  de  M.  le  D' Barthélémy  que»  dans 
le  but  de  remplacer  la  potion  à  l'extrait  de  quinquina  si 
souvent  employée  dans  la  fièvre  typhoïde,  etc.,  j'ai  été 
amené  à  préparer  le  saecharolé  de  quinquina. 

Choix  du  quinquina.  — «  Toutes  les  espèces  de  quinquina 
peuvent  servir  à  préparer  ce  saecharolé,  à  la  condition  que 
le  pharmacien  titre  les  écorces  et  ne  se  serve  que  de  celles 
qui  sont  riches  en  alcaloïdes.  Pour  notre  part,  nous  don- 
nons la  préférence  aux  écorces  du  Cinchona  of/icinalis  et  du 
Cinchona  sttccirubra,  cultivés  à  Java,  et  renfermant  au 
moins  7  p.  100  d'alcaloïdes. 

Préparation  (d'après  le  procédé  deVrij)  : 

Poudro  de  quinquina  snceinibra  titrant  7  p.  100 

d'alcaloïdes 1  kilogram. 

Acide  chlorhydrique  normal  (1) ,  •  .      380  grammes. 

Eau  distillée. 36S0     — 

Après  douze  heures  de  macération,  on  ajoute  100  grammes  de  glycérine  et 
on  Terse  ce  mélange  dans  un  appareil  k  déplacement  non  métallique.  Aussitôt 
que  le  liquide  est  passé  clair,  on  déplace  atec  de  Teau  jusqu'à  ce  que  le  li- 
quide qui  s'écoule  se  colore  bien  avec  la  lessÎTe  de  soude,  mais  ne  se  trouble 
plus.  On  évapore  ensuite  le  liquide  au  bain-marie  jusqu'à  consistance 
d'extrait  mou  ;  on  tient  compte  de  la  glycérine  et  on  mélange  avec  du  sucre 
de  façon  que  5  grammes  représentent  1  gramme  d'extrait. 

Dans  cette  manipulation,  on  peut  ne  pas  pousser  la  concentration  jusqu'à 
l'état  d'extrait  mou  et  ajouter  le  sucre.  Dans  ce  cas,  il  faut  avoir  soin  de  faire 
un  essai  préliminaire,  afin  de  connaître  le  rendement  en  extrait  de  Técorce  em- 
ployée. 

Pendant  la  concentration,  et  surtout  si  elle  se  fait  en  présence  du  sucre, 
l'acide  chlorhydrique  se  volatilise  et  les  alcaloïdes,  tout  en  restant  mélangés 
au  sucre,  deviennent  insolubles.  Le  saecharolé  ne  possède  pas  alors  toute 
l'amertume  qu'il  doit  avoir.  On  évite  cet  inconvénient  en  ajoutant,  selon  la 
quantité  d'alcaloïdes,  de  SO  à  40  grammes  d'acide  citrique  par  kilogramme 
d'extrait. 

(1)  L'acide  chlorhydrique  normal  contient  36*%5  d'HCl  gazeux  par  litre.  -^ 
Lorsque  les  quinquinas  sont  très  riches  en  alcaloïdes,  il  faat,  pour  bien  les 
épuiser,  augmenter  la  proportion  de  T  acide. 
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D'après  les  divers  essais  que  j'ai  faits  avec  de  belles  qua- 
lités de  quinquina,  on  obti^it  ainsi  un  produit  qui  repré- 
sente son  propre  poids  de  poudre  de  quinquina  ou  le  cin* 
quième  de  son  poids  d'extrait  et  qui  remplit  complètement 
le  but  que  nous  nous  sommes  proposés.  Il  renferme,  en  effet, 
tous  les  principes  toniques  et  tous  les  alcaloïdes  du  quinquina 
et  peut,  par  conséquent,  remplacer  avantageusement,  dans 
leurs  usages,  les  diverses  préparations  de  ce  médicament  : 
potion  à  l'extrait  de  quinquina,  pilules,  sirops,  vins,  etc. 

Dose.  —  Une  cuillerée  k  café  (5  grammes)  représente  5  grammes  de  poudre 
on  1  gramme  d'extrait  contenant  les  alcaloïdes  da  qninqnina.  Doae,!  à  4  cail- 
lerées  à  café  par  joor  à  prendre  comme  vn  bonbon  on  dans  on  pca  d'eaa. 
Pour  préparer  un  litre  de  Tin  de  quinquina,  il  faut  2  cuillerées  k  sonpe  de  sac- 
charolé.  Hais  il  vaut  mienx  préparer  le  Tin  instantanément  par  petite  quantité  et 
au  moment  du  besoin  pour  éTiter  la  précipitation  des  alcaloïdes. 


Le  Hammam  Salahine;  par  M.  Julien  Girard, 
pharmacien  aide-major. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Oued  Mellèque,  à  vingt  kilomètres 
environ  du  Kef ,  se  trouvent  au  milieu  de  ruines  impor- 
tantes, deux  sources  thermales  utilisées  des  indigènes.  Le 
lieu  porte  le  nom  de  Hammam  Mellèque^  de  Hammam  Sa^ 
lahine  ou  Salah-Aîn,  ou  enfin  de  H,  zidz  Ahd^UEader.  Son 
altitude  mesurée  au  baromètre  anéroïde  réglé  au  point  de 
départ  est  de  420  mètres,  soit  environ  320  mètres  au- 
dessous  du  Kef.  Le  terrain  avoisinant  couvert  de  lentis- 
ques,  de  pins  et  de  thuyas  est  très  raviné,  le  sol  est  très 
mouvementé;  les  gypses  afïeurent  de  tous  côtés.  C'est  au 
bas  de  ces  collines  de  gypses,  surime  berge  escarpée  élevée 
de  15  mètres  environ  au-dessus  de  la  rivière  que  l'on  trouve 
le  Hammam. 

Le  25  juillet  1884,  la  température  extérieure  étant  de  28*, 
l'eau  marquait  40^,8  au  thermomètre  centigrade;  la  tem- 
pérature de  Tair  de  la  chambre,  où  est  la  source,  étant  de  33*. 

Le  débit  de  la  première  source,  difficile  à  évaluer  exac- 
tement, doit  être  d'environ  30  litres  par  minute,  soit 
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43  mètres  cubes  en  24  heures.  La  seconde  source  est  moins 
abondante. 

Les  eaux  ont  été  transportées  en  bouteilles  d  un  litre 
avec  tous  les  soins  que  peut  comporter  un  voyage  à  cheval 
d'au  moins  20  kilomètres,  dans  un  pays  aussi  accidenté 
que  celui  des  environs  du  Kef .  L'eau  de  la  seconde  source 
fut  trouvée  ferrugineuse.  Le  fer  en  fut  dosé. 

Dans  quatre  autres  voyages  au  Hammam,  Peau  de  cette 
même  source  ne  contenait  plus  traces  de  fer;  de  plus,  les 
proportions  de  chlore  et  d'acide  sulfurique  qui  se  rappro- 
chaient beaucoup  de  celles  contenues  dans  la  première 
source  étaient  considérablement  plus  faibles. 

J'ai  dû  pour  ce  fait  abandonner  l'analyse  de  cette  source. 
J'admettrai  volontiei'S  que  le  conduit  qui  l'amène  est  im- 
parfaitement clos;  qu'à  la  suite  de  certaines  conditions 
atmosphériques,  les  eaux  pluviales  ou  autres,  peuvent  s'y 
introduire  et  modifier  profondément  sa  composition. 

Voici  les  résultats  de  l'analyse  : 

!'•  Source,  —  Température,  40^. 

Réaction  alcaline,  alcalinité,  équivalente  à  0c,38  d'acide  sulfurique. 

Résidu  fixe,  chauffé  b  lOO*.  8(',810  par  litre. 

Chlore 4,i40 

Acide  sulfurique  (S0>) 0,369 

Acide  carbonique  total 0,402 

Silice. 0,026 

Chaux  (CaO) 0,412 

Magnésie  (MgO) 0,143 

Sodium  (Na) 2,826 

Association  probable  de  ces  éléments^ 

Chlorure  de  sodium •  •  •     7,110 

Sulfate  de  chaui 0,627 

Carbonates  de  chaux  et  de  magnésie.  •  •  .     0,430 
Carbonate  de  soude,  chlorures  de  magné- 
sium et  de  calcium. 
Silice. 
Pas  d^iodures  ou  de  bromures, 

2*  Sotarce.  —  Température,  40^. 

Réaction  alcaline.  —  L*eau  se  trouble  an  contact  de  Tair  et  par  TébuUition, 
elle  précipite  par  le  ferrocyanure  de  potassium.  Fer  par  litre,  0,231.  Ce  fer  est 
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probablement  k  l*état  de  cart)onate«  Les  dépôts  ocracés  ne  contiennent  que  du 
fer. 

L'eau  de  la  première  source  est  donc  une  eau  fortement 
chlorurée.  Elle  est  savonneuse  au  toucher. 

Ce  caractère  est-il  dû  à  la  présence  du  carbonate  ou  du 
silicate  de  soude?  D'autres  recherches  plus  suivies  met- 
traient sans  doute  sur  la  voie  de  la  constitution  réelle  de 
Teau.  Il  ne  m'a  pas  été  permis  de  le  faire.  Le  manque 
d'instruments  et  de  moyens  d'analyse  m'en  ont  empêché  ; 
le  temps  du  reste  ne  me  Ta  pas  permis. 

Quelle  que  soit  cette  composition,  les  Arabes  utilisent 
ces  eaux  et  y  ont  grande  confiance.  Ils  viennent  camper 
aux  alentours  de  la  source  et  s'établissent  là  pour  quinze 
ou  vingt  jours.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  gens  des  en- 
virons du  Kef ,  mais  aussi  ceux  de  Souk-Ahras,  de  Tébessa 
et  l'on  m'a  même  affirmé  que  l'on  y  voyait  parfois  des  in- 
digènes de  Biskra.  Le  traitement  consiste  à  prendre  des 
bains  et  à  boire  de  l'eau.  Ils  soignent  ainsi  toutes  les  affec- 
tions de  la  peau  et  les  guérissent,  parait-il.  Ils  utilisent  de 
préférence  la  première  source,  et  ne  se  servent  de  la  se- 
conde que  lorsque  les  baigneurs  affluent.  Ils  aiment 
mieux  la  piscine  couverte,  et  au  sortir  du  bain  restent  dix 
ou  quinze  minutes  dans  le  bâtiment,  jusqu'à  ce  que  toute 
transpiration  soit  achevée.  Dans  la  seconde  source,  il 
n'existe  pas  d'abri;  ils  pourraient  se  refroidir,  c'est  du 
moins  la  raison  qui  me  fut  donnée  pour  expliquer  le  délais- 
sement de  celle-ci. 

Il  est  à  remarquer  que  les  Romains  connaissaient  ces 
eaux  et  les  avaient  utilisées.  Des  ruines  s'étendent  sur  un 
espace  de  280  à  300  pas,  sur  50  pas  de  large.  Des  pierres 
taillées  en  quantité,  quelques  fragments  de  colonnes  attes- 
tent l'importance  de  cet  établissement.  Il  reste  encore  une 
salle  voûtée  enduite  intérieurement,  servant  actuellement 
d'abri  aux  Arabes. 

L'eau  devait  y  arriver  par  un  aqueduc;  elle  était  peut- 
être  plus  abondante  qu'aujourd'hui;  mais  les  alluvions 
descendues  de  la  montagne  ont  recouvert  toutes  ces 
ruines. 
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Sur  les  combinaisons  de  Moral  et  de  résorcine; 

par  M.  H.  Caussb. 

•  Considérons  un  système  ainsi  constitué  :  chloral  hydraté 
1  mol.,  résorcine  1  mol.,  eau  900  grammes,  acide  sulfnri- 
que  pur  100  grammes,  à  la  température  ordinaire,  l'action 
de  Tacide  ainsi  dilué  peut  être  considéré  comme  nulle  ; 
mais  si  Ton  vient  à  chauffer,  d'une  part  Thydrate  de  chlo- 
ral tend  à  perdre  les  éléments  de  Feau  pour  se  transformer 
en  un  polymère  n(C*HCl'0*),  et  d'autre  part  la  résorcine 
en  présence  de  Facide  chlorhydiique  qui  se  forme  dans  la 
réaction,  tend  à  Féthérifier  et  à  se  changer  en  produits  de 
condensation  n(C**H*®0').  Si  donc  on  fait  varier  la  tempé- 
rature, on  doit  obtenir  une  série  de  combinaisons  corres- 
pondant aux  diverses  valeurs  que  peut  prendre  n  dans 
cette  variation. 

Pour  vérifier  expérimentalement  cette  conclusion,  on 
opère  comme  il  suit  : 

l'*  opération,  —  La  résorcine  est  dissoute  dans  Teau  additionnée  d'acide 
snlfttrique,  et  la  solution  est  chauffée  au  bain  d*eau  pendant  1  heure  à  50*,  on 
laisse  refroidir  et  on  ajoute  le  chloral  dissous  dans  son  poids  d'eau;  on  chauffe 
ensuite  vers  60*.  La  liqueur  devient  jaune,  passe  ensuite  au  rouge,  et  lorsque  ce 
dernier  domine,  on  retire  le  ballon,  on  le  refroidit;  il  se  dépose  des  aiguilles 
blanches  très  déliées^  qui  vues  au  microscope  sont  constituées  par  de  petits 
prismes,  mélangés  à  quelques  masses  sphériques  brunes. 

2*  Opération,  —  La  liqueur  est  chauffée  à  80«,  et  lorsque  après  avoir  tra- 
versé les  teintes  primitives,  on  voit  le  rouge  s'affaiblir,  on  retire  le  ballon,  on 
le  refroidit  ;  il  se  dépose  un  amas  cristallin  constitué  par  des  aiguilles  jaune 
clair,  ce  dépôt  est  accompagné  de  quelques  flocons.  Le  microscope  montre  que 
ces  aiguilles  sont  analogues  aux  premières,  et  que  la  proportion  des  masses 
brunes  est  plus  grande. 

3'  Opération,  ^  La  même  liqueur  est  maintenue  à  100*;  il  arrive  un  moment 
oh  le  rouge  est  subitement  remplacé  par  une  coloration  brune.  On  retire  le 
ballon  et  par  le  repos  on  obtient  un  mélange  d'aiguilles  et  de  flocons  jaunes. 

4^  Opération.  —  Elle  se  fait  en  prolongeant  l'action  de  la  chaleur  à  100*, 
on  obtient  des  dépôts  amorphes,  d'un  rouge  plus  ou  moins  brun,  suivant  la  durée 
de  l'opération.  Ce  résultat  est  long  k  obtenir  an  bain  d'eau,  et  pour  les  préparer 
facilement  il  convient  d'opérer  comme  il  suit  :  Le  ballon  est  fermé  par  un  bou- 
chon traversé  par  un  tabe  s'ouvrant  sous  le  mercure,  de  manière  qu'il  existe 
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une  pression  de  5^6*.  Le  tout  est  porté  dtns  TëtUTe  k  air  et  chauffé  ;  on 
obsenre,  lorsque  la  liqueur  est  devenue  brune,  un  dégagement  diacide  chlorby- 
drique,  et  la  séparation  d'une  masse  brune  amorphe,  dont  l'aspect  Tarie  du  brun 
rouge  au  noir,  suivant  la  durée  de  l'opération. 

Telle  est  la  série  des  produits,  qui  se  forment,  dans  la 
réaction  du  chloral  sur  la  résorcine,  en  présence  de  l'acide 
sulfurique  étendu,  quand  on  fait  varier  la  température.  — 
Les  divers  dépôts  que  j'ai  signalés  se  font  irrégulièrement, 
et  d'une  manière  générale  ;  on  peut  dire  que  la  substance 
se  déposera  d'autant  plus  facilement,  qu'elle  est  plus  colorée. 
L'analyse  montre  aussi  que  la  quantité  de  chlore  qu'elles 
contiennent,  varie  avec  la  rapidité  avec  laquelle  elles  se 
déposent. 

Propriétés.  —  Le  microscope  a  montré  que  tous  ces  pro- 
duits cristallisés  étaient  des  mélanges,  en  proportion  varia- 
ble, de  cristaux  et  de  matières  brunes  amorphes.  Or,  il  est 
facile  de  montrer  q[ue  ces  dernières  sont  dues  à  Faction  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  la  résorcine.  En  eflPet,  si  on  les 
traite  sur  la  lamelle,  par  l'acide  chlorhydrique  concentré, 
on  voit  au  microscope  les  aiguilles  disparaître,  et  être  rem- 
placées par  des  masses  brunes,  ce  qui  est  dû  à  l'éthérifica- 
tion  de  la  résorcine  contenue  dans  les  cristaux.  —  Avec  les 
solutions  alcalines,  les  cristaux  donnent  la  réaction  des 
phtaléines,  coloration  rouge  violacée,  qui  au  contact  de  l'air 
se  change  en  une  magnifique  fluorescence  verte.  Cette  réac- 
tion prouve  l'existence  de  groupes  carbonyles  dans  la  mo- 
lécule; soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  leurs  points  de 
fusion  s'échelonnent  de  260^  à  280».  Chauffés  à  300*»  il  dis- 
tille de  la  résorcine,  et  si  l'opération  a  été  faite  avec  soin 
on  retrouve  en  résorcine  à  peu  près  le  poids  de  la  substance. 
Il  reste  un  charbon  volumineux  fourni  par  la  matière 
amorphe  qui  les  souille,  et  qui  est  infusible.  Épuisés  par 
la  benzine  bouillante,  ce  dissolvant  prend  une  belle  fluo- 
rescence violette  et  par  évaporation  laisse  des  cristaux  de 
résorcine.  Oxydés  légèrement  par  le  permanganate  en  solu- 
tion sulfurique,  il  se  sépare  une  matière  floconneuse,  on 
agite  avec  l'éther,  et  ce  liquide  mis  en  contact  avec  le  bisul- 
fite de  sodium  se  décolore,  par  évaporation  il  abandonne 
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de  la  résorcine  imprégnée  d'un  peu  de  matière  coloranle. 
Cette  expérience  prouve  donc  que  la  molécule  de  chloral 
n*a  pas  pénétré  dans  le  noyau  benzénique. 

Pour  toutes  ces  raisons,  j'envisage  les  cristaux,  comme 
dérivant  d'une  combinaison  moléculaire,  correspondant  à 
Talcoolate  (0*H01*O*0"H'O*),  laquelle  pourrait  perdre  son 
chlore  et  donner  un  produit  possédant  la  propriété  dedeve- 
nir  fluorescent. 

Si  les  cristaux,  en  raison  de  leur  solubilité,  perdent  leur 
chlore  au  sein  du  dissolvant,  il  n'en  est  plus  de  même  des 
matières  brunes,  par  suite  de  leux  insolubilité,  elles  se 
séparent  au  courant  de  l'opération  et  échappent  ainsi  à  l'ac- 
tion de  l'eau.  Peu  après  leur  séparation  chauffées  à  100% 
elles  abandonnent  du  chloral,  mais  survient  bientôt  un 
dégagement  d'acide  chlorydrique,  qui  se  poursuit  jusqu'à 
ce  que  tout  le  chlore  ait  disparu.  On  arrive  plus  facilement 
à  ce  résultat  en  les  soumettant  à  des  lavages  répétés.  — 
Elles  sont  infusibles  et  donnent  peu  de  résorcine  à  la  dis- 
tillation ;  bouillies  avec  de  la  potasse  au  1/20*  et  reprises  par 
l'éther  après  neutralisation  elles  donnent  une  solution 
brune  que  le  bisulfate  de  sodiiun  ramène  au  jaune.  En  cet 
état  l'éther  abandonne  de  la  résorcine  mélangée  à  de  la 
matière  colorante.  Si  l'on  tient  compte  de  la  présence  du 
chloral  inaltéré,  du  dégagement  d'acide  chlorhydrique,  et 
de  leur  production  sous  une  légère  pression,  ce  qui  favo- 
rise la  polymérisation  du  chloral,  on  peut  les  considérer 
comme  représentant  des  combinaisons  d'un  polymère  du 
chloral  avec  un  polymère  de  la  résorcine,  soit  un  éther  de 
ce  phénol  et  les  représenter  par  la  formule  : 

[n(C*HCl«0«— nO"H"0«)] 

En  résumé  :  dans  Taction  du  chloral  sur  la  résorcine  en  présence  de  Tacide 
sulfttrique  étendu,  il  se  forme  deux  séries  de  produits,  les  uns  cristallisés  déri- 
vant d'une  combinaison  moléculaire,  correspondant  à  Talcoolate 

(C*HC1«0«  — C*«H«0*) 
Les  autres  amorphes  représentant  une  combinaison  d'un  polymère  du  chloral 
atee  un  polymère  de  la  résorcine  et  contenus  dans  la  formule  générale 

[n(C»0H«Cl»(  —  n(Ci*H*oo«)] 
Bans  une  note  prochaine,  je  montrerai  que  ces  conclusions  s^appliquent  k 
rétude  de  Faction  de  Taldéhyde  éthylique,  et  de  Tacétone,  sur  la  résorcine. 
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Coloration  artificielle  des  fromages; 
par  MM.  Frehsb  et  Tissot. 

Les  matières  colorantes  dérivées  de  la  houille,  grâce  à 
la  richesse  et  à  la  variété  de  leurs  nuances  et  tons,  à  la 
facilité  de  leur  emploi,  tendent  de  plus  en  plus  à  envahir 
toutes  les  substances  alimentaires,  parmi  les  principales: 
le  vin,  la  bière,  les  pâtes  alimentaires,  les  bonbons,  sirops 
et  liqueurs  en  sont  trop  souvent  tributaires.  Nous  ne 
croyons  pourtant  pas  qu'elles  aient  encore  été  signalées 
pour  la  coloration  des  fromages  ;  celui  qui  fait  l'objet  de 
cette  note  a  été  saisi  en  1884,  sur  le  marché  de  Saint- 
Étienne  par  le  service  des  subsistances  de  cette  ville. 

L'isolement  du  principe  colorant  présentait  une  petite 
difficulté  ;  en  effet,  les  matières  colorantes,  soit  naturelles, 
soit  artificielles  ont,  en  général,  une  grande  affinité  pour 
les  albuminoïdes  et  s'y  combinent  en  devenant  insolubles 
dans  l'eau  ;  dans  ce  cas  particulier  l'alcool  enlevait  bien  la 
matière  jaune,  mais  cette  dernière  entraînait  dans  ce  sol- 
vant des  impui*etés  qui  gênaient  les  réactions  et  l'empê- 
chaient de  monter  sur  soie  ;  l'alcool  méthylique  nous  a 
donné  de  meilleurs  résultats,  et  nous  avons  pu  obtenir  une 
teinture,  et  les  réactions  de  la  chryséolîne  II  ou  jaune  II 
(drazosulfanilique  sur  résorcine  en  solution  alcaline),  co- 
lorant dont  on  fait  grand  usage  concurremment  avec  le  bi- 
nitronaphtol  pour  la  coloration  des  pâtes  alimentaires. 


PHARMACIE 


Étude  pharmacologique  sur  ratropine,  la  cocaïne  et  la 
caféine  ;  par  le  D' W.  Skinnbr  (1).  ^-  L'auteur  a  récemment 


(1)  Bull,  génir.  de  ihérap.,  juillet  lâg6. 
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étudié  les  modifications  apportées  dans  la  pression  arté- 
rielle par  Tatropine  en  injections  sous-cutanées,  soit  pure> 
soit  associée  avec  la  cocaïne,  la  caféine  ou  la  morphine. 
Il  a  opéré  sur  le  chien  et  le  lapin  sans  jamais  les  soumettre 
à  l'action  du  curai*e. 

Voici  quelles  sont  les  conclusions  que  Tauteur  croit 
pouvoir  tirer  de  ces  expériences  : 

1"  Le  chlorhydrate  de  cocaïne^  pour  produire  le  maximum 
d'élévation  de  la  pression  artérielle,  met  de  vingt-cinq  à 
trente  fois  plus  de  temps  lorsqu'il  est  administré  par  voie 
hypodermique  que  lorsqu'il  est  injecté  directement  dans 
les  veines,  comme  l'a  fait  M.  Vulpian  ; 

2*»  Le  chlorhydrate  de  cocaïne  à  la  dose  de  0«%03  par 
kilogranmie  d'animal,  associé  au  chlorhydrate  d'atropine 
à  la  dose  de  0^%  000125  par  kilogramme  d'animal,  et  in- 
jecté sous  la  peau,  ne  produit  pas  d'abaissement  initial  de 
la  pression  artérielle,  contrairement  à  ce  que  M.  Vulpian 
a  signalé  pour  les  injections  intraveineuses,  mais  il  pro- 
duit constamment  et  d'emblée  une  élévation  de  cette  pres- 
sion ainsi  que  M.  Laborde  a  remarqué  pour  la  cocaïne 
seule  injectée  à  des  chiens  non  curarisés  ; 

3*  Le  chlorhydrate  de  cocaïne,  uni  au  chlorhydrate 
d'atropine  aux  doses  déjà  citées,  et  injecté  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  a  constanunent  produit  une  aug- 
mentation dans  le  nombre  des  battements  cardiaques  chez 
le  chien.  Fait  digne  de  remarque,  le  contraire  s'est  observé 
d'une  façon  constante  chez  le  lapin  ; 

4**  Un  mélange  de  08^,40  de  chlorhydrate  de  cocaïne  et 
de  0«',002  de  chlorhydrate  d'atropine  injecté  sous  la  peau 
d'un  jeune  chien  de  16  kilogrammes  qui  avait  préalable- 
ment reçu  0*^,08  de  chlorhydrate  de  morphine,  n'a  pas 
produit  de  convulsions.  Cependant,  d'après  les  expériences 
de  M.  Grasset,  la  morphine  serait  im  synergique  de  la 
cocaïne  et  ajouterait  à  son  pouvoir  convulsivant  lorsqu'on 
les  administre  ensemble.  L'action  convulsivante  de  ces 
deux  substances  dans  le  cas  actuel  semble  avoir  été  an- 
nulée par  la  présence  de  l'atropine  ; 

5*  Un  mélange  de  0«',002  de  chlorhydrate  d'atropine  et 
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de  0<',40  de  chlorhydrate  de  cocaïne  a  complètement  arrêté 
la  sécrétion  salivaire.  Cependant,  d'après  les  expériences 
de  Vulpian  et  de  Bochefontaine,  la  cocaïne  aurait  la  pro- 
priété d'augmenter  cette  sécrétion  à  des  doses  moins  fortes 
que  celles  que  j'ai  employées.  L'action  de  l'atropine  l'a 
emporté  sur  celle  de  la  cocaïne  ; 

&*  La  caféine^  expérimentée  chez  le  chien  à  la  dose  de 
0^,03  par  kilogramme  d*animal,  associée  au  chlorhydrate 
d'atropine  à  la  dose  de  Oc'jOOOOSG  par  kilogramme  d'animal 
a  constamment  et  rapidement  produit  une  augmentation 
de  la  pression  artérielle,  ainsi  que  l'ont  déjà  démontré  un 
grand  nombre  d'expérimentateurs  français.  Ce  résultat  est 
en  complète  contradiction  avec  l'enseignement  de  Johans- 
sen,  Nothnagel  et  Rossbach  ; 

7^  L'atropine,  administrée  en  même  temps  que  la  ca- 
féine aux  doses  citées  plus  haut,  cause  constanunent  une 
augmentation  dans  le  nombre  des  battements  cardiaques, 
contrairement  à  ce  qui  arrive  lorsque  la  caféine  est  seule 
employée. 

Sur  les  injections  de  médicaments  gazeux  dans  le 
rectum;  par  M.  L.  Bergeron  (1).  —  Cette  méthode  théra- 
peutique est  basée  : 

1*  Sur  ce  principe  de  physiologie  établie  par  Cl.  Bernard 
que  l'introduction,  par  la  voie  rectale,  de  substances  même 
toxiques  n'ofifre  pas  de  dangers  tant  que  l'élimination  pul- 
monaire n'est  pas  entravée  ; 

2«  Sur  ce  fait  d'observation  qu'un  courant  de  gaz  acide 
carbonique  pur  peut  être  introduit  en  quantité  indéterminée 
dans  les  voies  intestinales  sans  provoquer  de  désordres  si 
l'injection  est  faite  avec  les  précautions  voulues. 

Les  auteurs  donnent  les  résultats  obtenus  dans  la  phti- 
sie pulmonaire. 

Après  avoir  essayé  nombre  de  substances  réputées  bal- 
samiques parasiticides  ou  antiseptiques,  ils  ont  fini  par 

(1)  Ac.  d.  se,  103, 176,  1886. 
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donner  la  préférence  aux  eaux  minérales  sulfureuses.  Un 
courant  de  4"'  à  5"'  de  gaz  acide  carbonique  traversant 
250»'  à  500«'  d'eau  minérale  sulfureuse  (Eaux-Bonnes, 
AUevard,  Saint-Honoré,  Ghalles]  est  introduit  par  le  rec- 
tum deux  fois  par  vingt-quatre  heures.  Après  peu  de  jours 
d'emploi,  ils  annoncent  avoir  constaté  ime  diminution  par- 
venant jusqu'à  la  suppression  totale  de  la  toux  ;  modifica* 
tion  profonde  comme  qualité  et  comme  quantité,  de  l'expec- 
toration; suppression  des  sueiirs;  relèvement  de  l'état 
général  et  cela  non  seulement  dans  la  phtisie  au  début, 
mais  dans  la  phtisie  confirmée.  Ils  demandent  que  ces 
résultats  soient  contrôlés. 


Sur  la  lantanine;  par  M.  Buiza  (1).  —  La  lantanine 
est  un  alcaloïde  découvert  par  M.  Negrete,  et  retiré  de  la 
jerba  sagrata,  famille  des  verbénacées. 

M.  le  docteur  Buiza  a  constaté  que,  comme  la  quinine, 
cet  alcaloïde  avait  ime  action  modératrice  sur  la  circula- 
tion; il  ralentit  la  nutrition  et  en  même  temps  abaisse  la 
température.  Les  estomacs  les  plus  faibles  peuvent  tolérer 
la  lantanine.  Les  fièvres  intermittentes,  rebelles  au  sul- 
fate de  quinine,  ont  cédé  à  l'action  de  2  grammes  de  lan- 
tanine. Pour  abaisser  la  température  dans  les  états  fébri- 
les, on  l'emploie  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  en  vingt-quatre 
heures,  dans  des  pilules  de  10  centigrammes  chacune. 
Dans  les  fièvres  intermittentes,  on  l'administrera  inuné- 
diatement  après  l'accès.  L'accès  suivant  manquera  95  fois 
sur  100. 

On  ne  peut  employer  directement  la  teinture  de  lantana 
Brasiliensis,  à  cause  de  son  amertume  qui  se  fait  encore 
sentir  dans  le  vin  et  le  sirop. 

(1)  Répert.  depharm. 


Jmtn,  de  Pkârm,  «I  de  CiUM.,  5*  iiilB,  t.  XUI.  (15  Mptembre  1886.)     18 
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REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER, 


/  Réaction  de  rétain  ;  par  M.  Bassett  (1).  — *  Si  Ton  mé- 
lange avec  de  Tétain  1  volume  d'acide  sulfurique,  2  volu- 
mes d'acide  azotique  et  3  volumes  d'eau,  on  obtient,  à 
£roid,  avec  un  dégagement  d'oxyde  nitreux  presque  pur, 
une  dissolution  limpide  de  Tétain  à  l'état  de  sulfate  stan- 
nique.  Mais  si  on  laisse  la  température  s'élever,  la  solu- 
tion devient  opalescente,  et  si  on  la  chauffe  pendant 
une  heure  dans  une  étute  à  eau  elle  devient  presque 
solide  et  opaque.  Si  Ton  verse  cette  solution,  qui  renferme 
de  l'acide  azotique,  dans  de  l'eau  bouillante,  tout  l'étain  se 
sépare  à  l'état  d'acide  métastannique.  On  n'a  pas  réussi 
à  appliquer  cette  réaction  à  l'analyse  des  alliages  d'étain. 


Sur  Tacide  chélidoniqne;  par  M.  Ernest  Schmidt  (2).— 
L'acide  chélidonique  du  Cheltdontum  majus  n'a  pas  tou- 
jours été  admis  comme  acide  particulier,  on  l'a  parfois 
considéré  comme  n'étant  que  de  l'acide  succinique.  Des 
expériences  nouvelles  de  M.  Schmidt  l'ont  amené  à  con- 
clure que  l'acide  chélidonique  est  bien  de  l'acide  succi- 
nique ;  il  fond  à  184^  0.  :  l'acide  azotique  concentré  le 
transforme  en  acide  oxalique  ;  la  forme  des  cristaux  de 
l'acide  chélidonique,  sa  solubilité  dans  divers  dissolvants, 
la  façon  dont  il  se  comporte  vis-à-vis  du  perchlorure  de 
fer  et  d'autres  agents,  ne  diffèrent  en  rien  des  réactions  de 
l'acide  éthylsuccinique,  aussi  l'identité  de  ces  deux  acides 
ne  doit  plus  être  mise  en  doute. 


(1)  Chem.  News  et  Journal  of  the  Chemical  Society,  jaillet  1886. 
(S)  Archiv  der  Pharmaeû^  1886»  p.  531. 
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Vanilline  ;  sa  présence  dans  l'asa  fœtida  ;  par  M.  Ern. 
ScHMiDT  (1).  —  Les  dernières  eaux  mères  de  la  prépara- 
tion de  Tacide  féruligue  ont  une  forte  odeur  de  vanilline. 
Pour  extraire  de  la  vanilline  de  l'asa  fœtida,  on  traite  cette 
résine  pulvérisée  à  plusieurs  reprises  avec  de  Téther,  on 
agite  l'extrait  éthéré  avec  une  solution  concentrée  de 
bisulfite  de  sodium  ;  on  sursature  cette  solution  avec  de 
l'acide  sulfurigue,  on  chasse  l'acide  sulfureux  et  l'on  se 
sert  de  l'éther  pour  un  nouveau  traitement.  Pour  purifier 
la  vanilline  brute  obtenue  par  l'évaporation  de  l'éther,  où 
la  combine  de  nouveau  au  bisulfite  de  sodium,  on  traite  la 
nouvelle  solution  par  l'éther  après  l'avoir  filtrée.  L'éther 
soumis  à  la  distillation  laisse  la  vanilline  que  l'on  redis- 
sout dans  l'eau  ;  on  fait  évaporer  cette  solution  aqueuse 
sfir  Pftcide  sulfurique.  Cette  vanilline  peut  être  sublimée 
en  cristaux,  fusibles  à  81-82<^  0.  Le  rendement  est  très 
faible. 


Sur  la  compoeitton  de  quelques  espèces  de  nectars; 
par  M.  A.  von  Planta  (2).  —  On  sait  que  dans  beaucoup 
de  circonstances  lés  plantes  expulsent  dés  liquides.  Ce  phé- 
nomène est  surtout  frappant  à  certaines  époques  de 
l'année,  et  à  certaines  heiires  du  jour,  lorsque  la  propor- 
tion d'eau  absorbée  par  les  racines  est  supérieure  à  celle 
de  l'eau  utilisée  pour  le  développement  des  tissus,  ou  perdue 
par  la  transpiration.  L'expulsion  peut  se  faire  à  différents 
endroits.  Si  le  liquide  se  dégage  en  traversant  ime  région 
où  sont  déposés  des  matériaux  solubles,  on  retrouve  ceux- 
ci  en  plus  ou  moins  grande  abondance  dans  le  liquide 
expulsé.  Si  dans  cette  région  sont  des  réserves  de  sucre 
(nectaires),  le  liquide  est  sucré  :  c'est  du  nectar. 

Les  réserves  sucrées  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans 
la  fleur,  au  fond  de  laquelle  se  rassemble  ordinairement  le 
nectar. 


(1)  Archiv  der  Pharmacie^  juin  i8S6,  p.  534. 

(2)  Ueber  die  Zusammensetxung  einiger  Neklar-Arten,  Zeitsckrift  /Vb" 
Physiol,  Chemie,  t.  X,  p.  127. 
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Nectar  du  Protea  meUifera.  Un  petit  nombre  de  fleurs 
nectarifëres ,  sont  assez  grandes  pour  produire  et  retenir 
des  proportions  de  nectar  suffisantes  pour  être  analy- 
sées. Parmi  les  plus  grandes  il  faut  citer  la  fleur  du  Proita 
mellifera. 

Oe  Protea  est  un  arbrisseau  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
8a  fleur  est  une  grande  coupe  de  9  pouces  de  longueur 
sur  5  pouces  de  diamètre.  Le  nectar  qui  se  rassemble 
dans  cette  fleur,  est  recueilli  par  les  indigènes,  filtré  puis 
évaporé  à  feu  doux  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  Ainsi 
préparé,  il  est  employé  sous  le  nom  de  sirop  de  Protea, 
dans  les  maladies  des  organes  respiratoires. 

Le  sirop  de  Protea  examiné  par  M.  von  Planta,  était 
brun  foncé;  il  possédait  une  odeur  aromatique  rappelant 
l'odeur  de  banane,  et  une  saveur  sucrée  ag^able.  Réac- 
tion, légèrement  acide.  Densité,  1.375. 

CompoêUion  : 

Sucre  réducteur  (glucose  et  léTulose]  p.  100.  •  .  •  70,06 

Sucre  de  cuine * 1,31 

Eau 36,83 

Différence 1,78 

Ce  sirop  déviait  fortement  à  gauche  le  plan  de  polari- 
sation, et  renfermait  certainement  plus  de  lévulose  que  de 
glucose. 

M.  A.  von  Planta  a  pu  se  procurer  du  nectar  de  Protea 
non  transformé  en  sirop.  Il  avait  été  traité  par  la  méthode 
Appert,  et  était  arrivé  en  Europe  en  parfait  état  de  conser- 
vation. 

C'était  un  liquide  jaimâtre,  légèrement  acide,  possédant 
la  même  odeur  et  la  même  saveur  que  le  sirop.  Poids  spé- 
cifique, 1.078. 

Composition  : 

Sucre  réducteur  (glucose  et  léTulose)  p.  100.  ...  17,06 

Saccharose 0 

Eau 82,34 

Différence 0,60 

Ce  liquide,  comme  le  sirop,  déviait  fortement  à  gauche. 
Il  réduisait  déjà  à  froid  la  liqueur  cupro-potassique. 
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Nectar  du  Hoya  camosa.  —  Ce  nectar,  recueilli  à  Taide 
d'une  pipette  sur  les  fleurs  d'une  plante  cultivée  en  cham- 
bre, renfermait  40,77  p.  100  de  matières  sèches,  et  déviait 
fortement  à  droite. 

CofiyMsition  : 

Sncre  réducteur  p.  100 4,99 

Saccharose  •  ; 35,65 

Eau 59,23 

Différence 0,13 

Nectar  du  Bignontà  radicans.  —  Ce  nectar  provenait  de 
plantes  cultivées  dans  le  jardin  botanique  de  Zurich.  Il 
était  incolore  et  déviait  à  gauche. 

Composition  : 

Sucre  réducteur  p.  iOO 14,84 

Saccharose 0,43 

Eau 84,70 

Différence 0,03 

Comme  le  nectar  de  Protea,  il  réduisait  déjà  à  froid  la 
liqueur  de  Fehling. 

M.  von  Planta  a  également  examiné  quelques  fleurs 
desquelles  on  ne  peut  songer  à  extraire  le  nectar  à  la 
pipette,  ce  nectar  étant  en  trop  faible  quantité.  Il  s*est 
contenté  dans  ce  cas  de  faire  une  sorte  de  lavage  des  fleurs. 
Ces  analyses  se  rapportant  à  des  fleurs  particulièrement 
visitées  par  les  abeilles,  sont  d'un  certain  intérêt  pour 
Fapiculteur.  C'est  ainsi  qu'il  en  tire  cette  conclusion,  que 
les  abeilles,  pour  recueillir  un  gramme  de  glucose  sur  les 
Rhododendron  birsutum ,  doivent  visiter  au  moins  2, 129 
fleurs.  Elles  trouveraient  la  même  quantité  de  glucose  sur 
2,000  fleurs  de  Robinia  vticosa,  ou  siir  5,000  inflorescences 
de  sainfoin  (Onobrychts  sativa). 


Feuilles  de  Podophyllum  peltatum  (!)•  —  Ces  feuilles 
contiennent  de  la  résine  beaucoup  moins  énergique  que 
celle  qu'on  retire  du  rhizome,  ce  qui  parait  dû  à  ce  qu'elle 
est  mélangée  à  une  résine  molle  ou  à  un  peu  d'huile  fine. 

(1)  BenJ.  F.  Carter.  Contributions  fl*om  the  Department  of  Pharmacy 
of  ihe  Vniversity  of  Wisconsin^  1886,  p.  35^ 
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Elle  est  d'un  noir  verdâtre  très  foncé,  se  dissout  en  entier 
dans  alcool,  très  bien  dans  éther,  chloroforme.  L'éther  la 
sépare  en  résine  dure  et  résine  molle  qu'on  ne  peut  dessé- 
cher. La  saveur  amère  de  cette  résine  paraît  lui  être  parti- 
culière, car  on  n'a  pu  en  isoler  ni  berbérine  ni  aucun 
principe  amer  spécial. 

Champignon  dans  un  opium  (1  ) . — M.  W.  Trealise  signale 
la  présence,  dans  un  opium  de  Constantinople,  d'un  cham- 
pignon qui  en  avait  pénétré  la  substance.  Une  partie  exis- 
tait à  Tétat  de  mycélium  formé  d'un  tiers  de  filaments 
pour  la  plupart  incolores,  mais  tachés  çà  et  là  de  brun. 
Elle  était  accompagnée  de  granules  jaune  soufre,  de  vo- 
lume très  variable,  brillants  sans  être  lisses,  mais  cou- 
verts de  petites  facettes  concaves  et  séparées  par  des  sil- 
lons. Ces  périthènes,  en  se  brisant,  laissaient  échapper 
des  spores  arrondies  ou  un  peu  oblongues.  Tous  ces  carac- 
tères sont  ceux  de  VEuvottum  herbariosum,  Link,  si  fré- 
quent siu*  les  échantillons  d'herbiers  moisis  :  VEuvottum 
représente  le  fruit  ascophoriÇue  de  VAspergillus  glaucus, 
Link,  comme  l'a  démontré  le  professeur  de  Bary  (1854). 
Bien  que  VEuvottum  aspergtllus  glaucus  ne  soit  pas  rare 
sur  les  matières  végétales  qui  n'ont  pas  été  mises  à  Tabri 
de  l'humidité,  il  n'avait  jamais,  que  nous  sachions,  été 
indiqué  comme  altération  de  l'opium. 

Opium  américain  (2).  —  Quelques  essais  de  production 
de  l'opium  ont  été  faits,  à  plusieurs  reprises,  dans  diver- 
ses parties  des  États-Unis ,  surtout  dans  les  régions  mé- 
ridionale et  moyenne.  Il  résulte  des  expériences  de 
M.  Em.  Weschcke  que  l'opium,  obtenu  dans  l'État  de 
Minnesataen  1885,  était  d'une  belle  couleur  brun  foncé;  sa 
saveur  était  très  amère  et  son  odeur  forte.  Desséché,  U 
offrait  une  cassure  conchoïdale.  Â  l'analyse,  par  le  procédé 

(1)  Contributions  from  the  Department  of  Pharmacy  of  the  Vniver- 
iity  of  WUconsin,  1886,  p.  5. 

(2)  Contributions  from  the  Department  of  Pharmacy  of  the  Univertitjf 
of  Wisconsin,  1886,  p.  10. 
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de  Flûckiger,  il  a  donné  :  morphine,  15,230  p.  100;  nar- 
cotine,  0,325;  codéine,  0,410;  acide  méconique,  3,500. 
Mais  Tauteur  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  avantage  à  produire 
Topium  en  Amérique,  en  raison  du  prix  de  la  main-d'œu- 
vre et  des  désagréments  de  la  récolte ,  trop  souvent  gênée 
par  le  mauvais  temps. 


Feuilles  d'iEscnlus  Hippocastanum  (1).  -—  La  grande  ana- 
logie botanique  des  sapindacées  avec  les  érythroxylées 
avait  fait  penser  que  les  feuilles  du  marronnier  dinde 
pouvaient  contenir  de  la  cocaïne  ou  tout  ou  moins  quelque 
principe  à  propriétés  analogues.  M.  Fred.  O'Ray  a  con- 
firmé ce  qu'a  annoncé  M.  Gehe,  de  Dresde,  qu'elles  ne 
contenaient  pas  de  cocaïne  ni  aucun  corps  analogue.  Il 
n'y  a  trouvé  non  plus  aucxme  trace  d'un  corps  analogue  à  la 
caféine,  qui  est  abondante  dans  les  graines  des  PaulUnta. 
Mais,  de  plus,  il  a  constaté  que  rœnuline,  si  abondante 
dans  l'écorce,  n'existe  pas  dans  les  feuilles  du  marronnier 
d'Inde. 


Lanoline  ;  sa  fabrication  ;  par  M.  Gawalovski  (2).  — 
Les  eaux  de  lavage  de  la  laine  sont  passées  tout  d'abord 
dans  un  tamis  à  mailles  serrées  qui  retient  les  impuretés 
en  suspension,  puis  sur  de  la  paille  ou  de  la  sciure  ;  après 
quoi  on  traite  le  liquide  par  du  sulfate  de  magnésium,  qui 
donne  du  savon  de  magnésie  mélangé  à  de  la  cholestérine, 
que  l'on  recueille,  qu'on  lave  à  l'eau  et  dessèche  à  Pair. 
Puis  on  décompose  ce  savon  avec  de  l'acide  chlorhydrique 
dilué,  en  évitant  un  trop  grand  excès  d'acide  ;  on  produit 
ainsi  une  écume  formée  d'acides  gras  et  de  cholestérine 
que  Ton  sépare  et  traite  par  la  benzine  du  pétrole,  en  vase 
clos,  en  chauffant  vers  30*  pour  faciliter  la  dissolution  et 


(1)  Contributions  from  the  Department  of  Phannacy  of  the  Univer- 
nty  of  Witconsin,  1886,  p.  87. 

(2)  The  Chemistand  Druggist^  10  Juillet  1886,  et  Rundschau. 
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que  Ton  presse  dans  de  la  laine,  au  moyen  d'un  filtre- 
presse  clos.  On  retire  la  benzine  par  la  distillation,  on 
sépare  les  traces  persistantes  d'acide  chlorhydrique  par 
une  addition  de  1/10  à  1/4  pour  100  de  carbonate  de  ma- 
gnésium, on  broie  avec  de  Teau,  on  lave  à  Teau,  fréquem- 
ment renouvelée,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  soit  plus  lai- 
teuse et  ne  renferme  plus  de  carbonate  de  magnésium. 
On  fond  de  nouveau  la  matière,  on  la  passe  dans  un  tissu 
de  laine,  et  quand  elle  est  froide  on  y  incorpore  de  l'eau 
qui  rend  la  lanoline  blanche,  ferme  et  douce  au  toucher. 


CHIMIE 


Dosage  acidimétriqne  de  l'acide  suUareux  ;  par  M.  Ch. 
Blarez  (1).  — <  L'acide  sulfureux,  conmie  on  le  sait,  est 
bibasique  ;  par  son  action  sur  les  réactifs  colorés,  il  peut 
être  considéré  comme  étant  une  fois  acide  très  fort  et  une 
fois  acide  moyennement  fort.  Les  phénomènes  de  colora- 
tion observés  pendant  sa  neutralisation  partielle  ou  com- 
plète, en  présence  d'un  certain  nombre  de  matières  colo- 
rantes, permettent  d'en  efTectuer  le  dosage,  comme  il  va 
être  expliqué  dans  cette  note. 

Façon  dont  se  comporte  Vacide  sulfureux  lorsque  Ton  neutra- 
lise ses  solutions  diluées  par  un  alcali  en  présence  de  certains 
réactifs  indicateurs.  —  On  a  pris  un  même  volume  d'une 
solution  récente  et  diluée  d'acide  suKureux,  on  y  a  ajouté 
successivement  l'un  des  réactifs  indicateurs  suivants  :  co- 
chenille, hélianthine,  sulfofuchsine,  tournesol,  plénolphta- 
léine  et  bleu  C46  Poirrier,  puis  on  a  versé  dans  la  liqueur 
une  solution  alcaline  étendue  d'eau  (soude,  chaux,  baryte, 
anmioniaque)  jusqu'au  virage. 

On  a  consigné  dans  le  tableau  suivant  quelques  résul- 
tats obtenus  avec  deux  solutions  différentes  d'acide  sulfu- 
reux, qui  sont  désignées  par  les  lettres  A  et  B.  Les  résul- 

(1)  Je.  cf.  te..  103,  69,  1886. 
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tats  sont  représentés  par  le  nombre  de  divisions  de  la 
burette,  de  la  liqueur  alcaline  utilisée. 

Réactif  Avec  Avec  Avec  Avec 

indicateur  la  soude.  la  chaux.  la  baryte.    Tammonlaque. 

~~  A*          o*  A*  B»            A.  s.          A.  B. 

GocheDille 100,5     118  196  S40  vir.  peu  net  82,5  127 

HéUanthine 99,75   118  195  238               id.  92,5  127 

Sul/ofuchslne 102        120  190,5  242  111  »  35  129 

Tournesol yir.  progressif      »        »           »  »          »           » 

Phtaléine  de  phénol.  199,35   286  800  482  201  »  65  268 

Bleu  C4B  Poirrier  •  .  se  décolore          ■  >            »  •          »          • 

De  l'inspection  de  ce  tableau,  il  parait  résulter  ce  gui 
suit: 

1*  L'acide  suKureux  ne  se  comporte  pas  de  la  même 
façon  vis-à-vis  des  réactifs  indicateurs  alcalimétriques.  Il 
paraît  posséder  une  basicité  deux  fois  plus  forte  vis-à-vis 
de  la  phtaléine  du  phénol  que  vis-à-vis  des  réactifs  coche- 
nille, hélianthine  et  sulfofuchsine. 

2''  La  sulfofuchsine  n'indique  la  neutralisation  partielle 
de  l'acide  sulfureux  que  lorsque  la  neutralisation  de  la 
première  moitié  est  légèrement  dépassée.  Le  tournesol,  le 
bleu  C4B,  ainsi  que  l'eau  de  baryte  ou  l'ammoniaque,  ne 
donnent  pas  de  résultats  nets.  Ces  substances  ne  sont  pas 
utilisables. 

Ditermination  actdtmétrique  de  V acidité  apparente^  et  do~ 
sage  acidtmétriquie  de  F  acide  sulfureux.  —  Chaque  centimètre 
cube  de  liqueur  déci-normale  alcaline  équivaut  à  0«',0032 
de  80*,  si  l'on  opère  en  présence  de  phénolphtaléine  ;  ou 
à  0«',0064  de  SO*,  si  l'on  opère  en  présence  de  cochenille 
ou  d'hélianthine. 

Voici  les  résultats  de  trois  séries 'de  dosages  directs 
effectués  sur  trois  solutions  différentes  : 

Quantité  d*acide  sulfureux  en 
poids  par  litre. 

I.         II.         ni. 

S'  8^  S' 

Titrai  par  Fiode 3,840       9,884       4,000 

Titrage  i  de  phénolphtaléine  .    3,T76       9,8â4       4,000 

alcalimétriqne         |  de  la  cochenille.  .  .    3,792       9,788       4,000 

en  présence  (  de  Fhélianthine .  .  .    3,795       9J37       4,000 
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Il  est  permis  de  conclure  que  le  dosage  acidimétrîgue  de 
Tacide  sulfureux  est  suffisamment  exact  pour  qu'on  puisse 
l'utiliser  toutes  les  fois  qu'il  est  possible. 

Dosage  actdtmétrique  de  t acide  sulfureux  libre  en  présence 
d'autres  acides  libres.  —  Ce  dosage  n'est  possible  qu'en  pré- 
sence d'un  acide  mono  ou  polybasique  assez  fort  pour  que 
sa  basicité  absolue  soit  décelable  par  la  cochenille  ou  par 
l'hélianthine.  Dans  ce  cas  on  fait  deux  dosages  successifs, 
l'un  avec  la  cochenille  ou  l'hélianthine,  l'autre  avec  le 
phénolphtaléine.  La  différence  exprimée  en  centimètres 
cubes  d'alcali  décinormal,  multiplié  par  0,0064,  représente 
le  poids  d'acide  sulfureux  anhydre  contenu  dans  le  volimfie 
de  la  solution  sur  laquelle  on  a  opéré.  Ce  mode  opératoire 
a  été  déjà  employé  par  M.  Â.  Joly  à  propos  de  l'acide 
phosphorique. 

On  a  vérifié  ce  dosage  en  présence  des  acides  azotique 
(ajouté  au  moment  même  du  dosage),  chlorhydrique,  sul- 
furique  et  oxalique.  Dans  tous  les  cas  on  a  obtenu  des 
résultats  satisfaisants. 

Applications  à  Vétude  des  sulfites.  —  Cette  méthode  d'ana« 
lyse  trouve  des  applications  dans  le  titrage  des  sulfites  et 
dans  l'étude  de  leur  dissolution  aqueuse.  Ainsi  : 

Les  sulfites  acides  avec  excès  d'acide  sulfureux  parais- 
sent acides  à  la  cochenille  et  à  l'hélianthine.  On  peut,  au 
moyen  de  ces  réactifs  et  d'un  alcali  titré,  déterminer  l'excès 
d'acide  sulfureux  qu'ils  renferment. 

Les  sulfites  acides  sont  neutres  à  la  cochenille  et  à  Thé- 
lianthine  ;  additionnés  de  phénolphtaléine,  ils  paraissent 
acides  et  ils  absorbent,  avant  de  laisser  apparaître  la  co- 
loration rosée  que  ce  réactif  prend  sous  l'influence  des 
bases,  autant  d'alcali  qu'ils  en  renferment  déjà. 

Les  sulfites  neutres,  alcalins  par  rapport  à  la  cochenille 
et  à  l'hélianthine,  neutres  par  rapport  à  la  phtaléine  du 
phénol,  sont  ramenés  à  l'état  de  sulfites  acides  par  une 
addition  d'acide  sulfureux  égale  à  celle  qu'ils  renferment. 
On  peut  les  titrer  en  faisant  cette  détermination,  mais,  au 
lieu  de  prendre  de  l'acide  sulfureux,  il  est  préférable  d'em- 
ployer une  solution  décinormale  d'acide  chlorhydrique. 
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On  met  un  petit  excès  de  ce  corps,  en  s'aîdant  de  cochenille 
ou  d'hélianthine,  et  Ton  revient  au  virage  avec  une  solu- 
tion décinormale  alcaline. 

Si  Ton  a  affaire  à  un  sulfite  intermédiaire,  c^est-à-dire 
renfermant,  pour  l"*»'  d'acide  sulfureux,  plus  de  1*"  et 
moins  de  2*^  d'alcali,  on  peut  arriver  à  connaître  sa  com- 
position exacte,  au  moyen  des  deux  dosages  suivants  : 

a.  Dans  un  volume  donné  de  la  solution,  on  ajoute  de 
l'alcali  titré  jusqu'au  virage  de  la  phtaléine  ; 

b.  Dans  un  même  voliune  de  la  même  solution,  on  ajoute 
un  excès  d'acide  chlorhydrique  décinormal,  de  façon  à 
dépasser  le  virage  de  l'hélianthine  ou  de  la  cochenille,  et 
l'on  détermine  d'excès  par  addition  d'alcali  décinormal. 

La  somme  obtenue  par  l'addition  du  volume  d'alcali 
employé  dans  l'essai  a,  et  du  voliune  d'acide  réellement 
utilisé  dans  l'essai  b,  traduite  en  acide  sulfureux,  repré- 
sente la  quantité  de  ce  corps  contenue  dans  le  volume  de 
liqueur  mis  en  expérience. 

Maintenant,  comme  on  connaît  le  poids  d'acide  sulfureux 
contenu  dans  un  volume  donné  de  liqueur  et  le  poids  de 
l'alcali  nécessaire  poxu»  le  transformer  en  sulfite  neutre 
(essai  a],  on  obtient  par  différence  le  poids  de  l'alcali 
combiné,  et,  par  conséquent,  la  composition  exacte  du 
composé. 


La  température  des  eaux  profondes  dn  lac  Léman  ;  par 

M.  P.-A.  FoREL  (1).  —  L'eau  du  Léman,  par  200»  et  300» 
de  fond,  a  une  chaleur  fort  supérieure  à  celle  du  maximum 
de  densité  de  l'eau  douce.  Comment  une  masse  d'eau  aussi 
profonde,  dans  un  climat  aussi  peu  torride,  où  l'hiver 
descend  souvent  au-dessous  de  0*  et  amène  au  fond  du  lac 
de  grands  volumes  d'eau  entre  0^  et  4®,  comment  le  Léman 
conserve-t-il  une  température  aussi  élevée  ?  Quelle  est  la 
cause  qui  fait  pénétrer  la  chaleur  à  une  aussi  grande  pro- 
fondeur? 


(i)  Ac.  d.  se,  103,  47,  1886. 
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En  1779,  Saussure  avait  trouvé  dans  les  couches  pto- 
fondes  du  Léman  une  chaleur  de  5<*,4;  en  1879,  La  Bêche, 
6^4;  en  1835,  Becquerel  et  Breschet,  6«,5;  Forel,  de  1870 
à  1879,  entre  5*^,0  et  5*,9.  Ces  mesures,  faites  par  des  ob- 
servateurs, des  méthodes  et  des  appareils  différents, 
étaient  peu  comparables  entre  elles.  Dès  mai  1879,  en  pos- 
session du  deep'sea  thermometer  de  Negretti  et  Zambra,  cet 
excellent  instriunent  gm  a  transformé  Tétude  de  la  chaleur 
des  eaux  profondes,  M.  Forel  a  fait  xm  grand  nombre  de 
sondages  thermométrigues  comparables.  Il  a  trouvé  la 
température  profonde  du  Léman  à  : 

1879 5^2  1884 5%4 

1880 4^,6  1885 5«,6 

1881 4%8  1886 5%3 

1883 5^,0 

La  pénétration  de  la  chaleur  dans  les  couches  profondes 
du  Léman  a  lieu  essentiellement  par  mélange  mécanique 
des  eaux  supérieures  avec  les  eaux  profondes  sous  l'action 
des  vents. 

La  même  explication  doit  être  valable  pour  tous  les  lacs 
et  pour  les  mers  limitées  par  des  barres,  en  particulier 
pour  la  Méditerranée,  dont  les  eaux  profondes  oscillent 
autour  de  13*. 


Sur  le  déplacement  de  rammoniaque  par  les  antres 
bases  et  sur  son  dosage  ;  par  MM.  Berthelot  et  André  (1). 
— Ces  expériences  démontrent  la  difficulté  et  la  lenteur  du 
déplacement  de  Tammoniague  dans  les  sels  doubles,  et 
elles  établissent  Tincapacité  de  la  magnésie  et,  dans  cer- 
tains cas,  celle  de  la  chaux,  à  déplacer  entièrement  Tam- 
moniaque  à  froid,  ou  même  à  100<^  après  plusieurs  heures 
d'ébullition  ;  nous  disons  Tammoniaque  soit  dans  le  chlor- 
hydrate d'ammoniaque,  soit  et  surtout  dans  les  chlorures 
doubles  d'ammonium  et  de  magnésium ,  et  dans  le  phos- 
phate ammoniaco-magnésien. 

Les  sels  qui  ont  subi  Taction  de  la  magnésie,  soumis  à 
Taction  ultérieure  de  la  soude  étendue  et  bouillante,  pen- 

,  (1)  Ac.  d.  $c.,  iOS,  184,  1886. 
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dant  une  heure,  persistent  à  garder  une  portion  notable  de 
leur  ammoniaque;  laquelle  ne  peut  être  éliminée  entière- 
ment que  par  Faction  de  la  chaux  sodée  au  rouge. 

L'hydrate  de  chaux  lui-même  ne  déplace  à  100",  par  une 
ébullition  prolongée,  qu'une  portion  de  l'anmioniaque  dans 
le  phosphate  anunoniaco-magnésien. 

A  froid,  l'action  de  la  chaux  se  prolonge  indéfiniment  en 
présence  de  ce  sel,  aussi  bien  que  des  chlorures  doubles 
d'ammonium  et  de  magnésium  ou  de  zinc. 

La  soude  seule  est  tout  à  fait  efficace  à  10ti<^,  en  présence 
des  sels  magnésiens  ;  quoique  au  bout  d'un  temps  plus  long 
qu'avec  le  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Mais  à  froid,  dans 
des  solutions  diluées,  son  action  est  progressive  et  presque 
interminable  :  elle  n'est  pas  achevée  au  bout  de  sept  jours, 
et  même  de  treize  jours,  avec  le  phosphate  ammoniaco- 
magnésien.  Les  chlorures  doubles  d'ammonium  et  de  ma- 
gnésiiun,  ou  de  zinc,  ne  sont  pas  entièrement  décomposés 
par  la  soude  étendue  au  bout  de  trois  jours,  et  exigent  une 
semaine. 

Ces  faits  sont  tout  à  fait  analogues  à  ceux  que  les  auteurs 
ont  observés  avec  certaines  terres  végétales  et  aussi  avec 
certains  corps  amidés. 

La  soude,  mêlée  à  l'avance  avec  la  magnésie,  agit  à  peu 
près  comme  la  soude  pure  sur  les  sels  précédents.  Mais,  si 
l'on  a  fait  agir  d'abord  la  magnésie,  la  soude  demeure  en- 
suite impuissante  à  compléter  l'action,  même  par  une  ébul- 
lition assez  longue,  et  même  en  redissolvant  d'abord  le  pré- 
cipité dans  un  acide. 

Ces  faits  s'expliquent  par  la  formation  de  certains  com- 
posés complexes,  tels  que  les  oxydes  doubles  d'ammonium 
et  de  magnésium,  ou  de  zinc  (ou  de  cuivre,  etc.),  les  chlo- 
rures ammoniacaux  de  ces  métaux,  et  les  sels  basiques 
dérivés  de  ces  oxydes  doubles  :  oxydes  doubles,  chlorures 
anmioniacaux  et  sels  basiques  formés  parfois  avec  des 
dégagements  de  chaleur  tels  que  les  alcalis  fixes  ne  les 
décomposeraient  plus,  si  ces  sels  n'étaient  à  l'état  d'équi- 
libre et  de  dissociation  partielle,  en  présence  de  l'eau;  c'est 
cette  dissociation,  croissante  avec  la  température,  qui  règle 
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en  définitive  le  partage  des  bases  et,  par  suite,  la  tension 
en  vertu  de  laquelle  ranunoniafue  s'élimine  plus  ou  moins 
rapidement. 


Sar  deux  états  différents  de  l'oxyde  noir  dt  ciivre; 

par  M.  JoANNis  (1).  —  L'oxyde  noir  de  cuivre  possède  des 
propriétés  bien  différentes,  selon  qu'il  a  été  préparé  à 
basse  ou  haute  température.  C'est  un  fait  assez  général 
dans  les  propriétés  des  oxydes  :  on  sait  depuis  longtemps 
que  le  sesquioxyde  de  fer,  l'alumine  fortement  calcinés 
ne  se  dissolvent  qu'avec  ime  extrême  lenteur  dans  les 
acides  même  concentrés  et  chauds.  Le  bioxyde  de  cuivre 
est  dans  ce  cas  :  préparé  à  basse  température,  il  se  dissout 
facilement  dans  les  acides  étendus.  Fortement  calciné,  le 
même  oxyde  ne  se  dissout  que  très  lentement  dans  les 
acides  concentrés  et  bouillants.  Il  était  difficile  d'admettre 
que  ces  différences  de  propriétés  fussent  dues  uniquement 
à  un  état  physique  particulier,  à  une  porosité  plus  ou 
moins  grande  de  la  matière  ;  il  était  plus  probable  que  les 
oxydes  facilement  attaquables  se  distinguaient  de  ceux 
qui  l'étaient  à  peine  par  des  chaleurs  de  formation  propres 
à  ces  deux  états.  C'est  la  mesure  de  cette  différence  de 
chaleurs  de  formation  qui  fait  l'objet  du  présent  travail. 

Élévations  Calories 

de  correspondantes 

température.  pour  liq. 

1.  ÂTec  l*ozyde  proTenant  de  Tazotate  .  .  •  •     +0,389  8,09 

â.         —  —        du  sulfate +0,386  8^03 

3.         —         préparé  à  basse  température.      +0,438  9,11 

Ces  nombres  montrent  que  la  calcination  de  l'azotate  ou 
du  sulfate  donne  des  oxydes  absolument  semblables.  Au 
c(Hitraire,  entre  les  oxydes  préparés  à  basse  température 
et  à  haute  température  il  y  a  une  différence  de  1^  environ. 
C'est  une  différence  assez  considérable,  voisine  de  celles 
que  l'on  observe  dans  la  transformation  du  charbon  de 
bois  en  diamant  (-f- 1^,5),  du  sélénium  vitreux  en  sélé- 

(1)  Àc.  d.  se,  102,  1161,  1886. 
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nium  métallique  (+  0*^*,9),  et  dans  les  changements  qu'é- 
prouvent divers  précipités  après  leur  formation  [carbo- 
nate d'argent  1,5  et  iodure  d'argent  3,4  au  minimum 
(Berthelot)]. 

Procédé  pour  rendre  inodores  les  huiles  minérales  en  les 
traitant  par  rébullition  et  l'acide  sulfureux;  parle  D'À. 
Fraulbaum,  à  Halle-sur-Saale  (1).  —  Les  huiles  minérales 
sont  chauffées  à  leur  point  d'ébullition  de  façon  à  distiller  ; 
on  mélange  à  leur  vapeur  de  Tanhydride  sulfureux,  qui 
détruit  les  combinaisons  soufrées  auxquelles  ces  huiles 
doivent  leur  odeur,  avec  formation  de  soufre,  d'hydrogène 
sulfuré  et  d'eau. 

L'huile  minérale  est  chauffée  dans  un  alambic,  et  lors- 
qu'elle entre  en  distillation,  on  fait  arriver  dans  l'appareil 
le  gaz  suUureux  qui,  à  la  température  élevée  de  l'ébullition 
de  ces  huiles,  environ  300^,  détruit  les  matières  colorantes 
qu'elles  contiennent,  ainsi  que  les  composés  soufrés  qui 
leur  communiquent  une  odeur  désagréable. 

On  produit  le  gaz  suUureux  en  faisant  agir  du  coke  en 
fragments  assez  petits  sur  l'acide  sulfiirique  chargé  d'im- 
puretés obtenues  dans  le  raffinage  des  huiles  minérales. 
Lorsque  l'action  du  gaz  sulfureux  est  enlevée,  on  achève  de 
distiller  l'huile  restant  dans  la  cornue  au  moyen  d'un  cou- 
rant de  vapeur  d'eau. 

On  obtient  ainsi  des  huiles  claires  et  inodores.  L'action 
du  gaz  sulfureux  offre  des  avantages  très  marqués;  elle 
permet  de  réduire  notablement  la  proportion  d'acide  sul- 
furique  employée  à  la  purification  ultérieure  des  huiles 
ainsi  traitées. 

D'un  nouveau  mode  d'emploi  du  réactif  iodo-ioduré 
dans  la  recherche  des  alcaloïdes  et  en  particulier  des 
leucomaines  de  l'urine  ;  par  MM.  Chibret  et  Izarn  (2).  — 
Au  cours  de  recherches  faites  pour  déceler,  avec  le  réactif 
iodoioduré  indiqué  par  Bouchardat  (1  iode  ;  2  iodure  de 

(1)  Bret.  all«iik.,  d'après  Monil.  seietUif, 
(i)  Ac.  d.  se,  102,  1172,  1886. 
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potassium;  50  eau),  dans  une  urine  humaine  la  présence 
fortuite  d'alcaloïdes,  les  auteurs  ont  constaté  que  la  réac- 
tion classique  des  alcaloïdes  consiste  en  une  fluorescence 
verte,  et  qu'elle  acquiert  une  visibilité  exceptionnelle  si 
on  l'obtient  dans  les  conditions  qui  favorisent  l'observa- 
tion de  ce  phénomène  optique,  à  savoir  :  éclairage  intense 
(soleil  ou  lampe  avec  condenseur  de  lanterne  magique)  et 
projection  du  tube  à  essai  sur  un  fond  noir.  En  second 
lieu,  la  température  joue  un  rôle  considérable  :  une  urine 
qui  n'a  rien  donné  au  moment  de  son  émission  (35*)  a 
fourni  une  réaction  appréciable  à  15*  et  très  marquée 
lorsqu'on  l'a  refroidie  préalablement  au  voisinage  de  0* 
dans  de  Peau  additionnée  de  quelques  cristaux  de  nitrate 
d'ammoniaque.  Troisièmement,  la  concentration  du  réac- 
tif n'a  pas  une  influence  moins  grande  et  les  auteurs  se 
sont  arrêtés  à  la  formule  suivante  :  (8  iode;  10  iodure  de 
potassium;  10  eau)  qui  a  donné  la  réaction  dans  une  luîne 
des  vingt-quatre  heures  étendue  avec  de  l'eau  à  vingt  fois 
son  volume,  tandis  qu'elle  n'était  plus  appréciable  à  trois 
fois  le  volume  avec  le  réactif  ordinaire,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs. 

Ils  ont  constaté  que  l'urine  émise  huit  heures  après  le 
réveil  renferme  environ  cinq  fois  plus  d'alcaloïdes  que 
celle  des  autres  heures  de  la  journée,  ce  qui  concorderait 
avec  l'observation  toute  récente  du  D' Bouchard  de  la  toxi- 
cité maximum  de  cette  iu*ine. 

Toutes  les  expériences  ont  été  faites  comparativement 
sur  l'urine,  l'eau  pure  et  l'eau  additionnée  de  chlorhydrate 
de  morphine. 


Sur  Tacide  propioniqne  ;  par  M.  Ao.  Renard  (1).  — 
L'acide  propionique  se  rencontre  en  proportion  assez 
notable,  mélangé  de  petites  quantités  d'acides  acétique, 
butyrique,  et  valérique,  dans  les  goudrons  résultant  de  la 
pyrogénation  de  la  colophane  à  la  température  du  rouge 
vif. 

(1)  Ac.  d.  te.,  103,  157, 1886. 
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Pour  rextraire,  on  traite  par  de  la  lessive  de  soude  les  essences  légères 
provenant  de  la  distillation  de  ces  goudrons  et  passant  avant  200*.  La  liqueur 
obtenue  est  soumise  k  l'évaporation  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  puis  intro- 
duite dans  une  cornue  et  traitée  par  de  Tacide  sullîirique  en  excès  qui,  en 
général,  détermine  immédiatement  la  séparation  d'une  certaine  quantité  d'acide 
propionique  qui  remonte  à  la  surface  sous  forme  d'une  couche  huileuse  noi- 
rétre.  On  distille  et,  par  addition  au  produit  distillé  de  chlorure  de  calcium, 
Tàcide  propionique  se  sépare  mélangé  d'un  peu  d'acides  butyrique  et  Talé- 
rique.  Quant  à  l'acide  acétique,  vu  sa  faible  proportion,  il  reste  en  presque 
totalité  en  solution  dans  l'eau.  Pour  épurer  l'acide  propionique  ainsi  obtenu, 
on  n'a  plus  qu'à  le  soumettre  à  quelques  rectifications  dans  un  appareil  Le  Bel 
et  Henninger. 

Vers  99*,  de  l'eau  chargée  d'acide  propionique  passe  à  la  distillation,  puis 
bientôt  le  thermomètre  monte  à  lél^'fS-ltô*  et  Tacide  propionique  distille.  La 
liqueur  aqueuse  provenant  du  commencement  de  la  distillation,  traitée  par  du 
chlorure  de  calcium,  fournit  une  nouvelle  quantité  d'acide  propionique 
qui  se  sépare  sons  forme  d'une  couche  huileuse  qu*on  rectifie  comme  précé- 
demment. 

L'acide  propionique  bout  à  141*,5-142«  {A=0,755).  Sa 
densité  par  rapport  à  Ueau  à  +4*  =  1,0089  à  0«  et  0,9904 
à-f  18*.  Refroidi  à  —  50«,  il  reste  liquide. 

Il  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  Teau,  Talcool, 
Téther,  la  benzine,  les  essences  de  pétrole. 

La  solution  aqueuse  soumise  à  la  distillation  bout  à 
98^,6- 99*,5  et  le  produit  distillé  renferme  des  proportions 
d'acide  variant  avec  la  quantité  d'eau  contenue  dans  le 
mélange.  Quand  la  proportion  d'acide ,  dans  le  mélange 
primitif,  atteint  au  moins  40  p.  100,  on  obtient  d'abord  un 
liquide  aqueux  bouillant  à  99<^,5,  renfermant  30  p.  100 
d'acide,  puis,  vers  la  fin,  le  tbermomètre  monte  rapide- 
ment à  141^-142®,  température  à  laquelle  l'acide  propioni- 
que distille. 

Le  chlorure  de  calcium  le  sépare  de  sa  solution  aqueuse  ; 
par  le  repçs  il  remonte  sous  forme  d'une  couche  hui- 
leuse renfermant  96  à  97  p.  100  d'acide  anhydre,  que  la 
distillation  décompose  en  acide  à  30  p.  100  et  acide  an- 
hydre. Quant  à  la  solution  de  chlorure  de  calciimn  elle 
renferme  une  quantité  constante  de  8  p.  100  d'acide  qu'on 
ne  peut  isoler  par  de  nouvelles  additions  du  même  sel. 
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Sur  le  dinitrile  maloniciue;  par  M.  L.  Henry  (1).  —A 
racide  malonique  CO(OH)-CH*-CO(OH)  correspondent 
deux  nitriles  : 

a.  Un  nitrile  acide 

CAz-OH*-CO(OH). 

b.  Un  dinitrile 

CAz.CH*-CAz. 

Seul,  le  premier  de  ces  composés  est  connu  :  c'est  Vactde 
cyano-acitique. 

L'auteur  a  obtenu  le  second  en  déshydratant  la  cyana- 
cétamide,  la  malonamide  et  Tamide  cyanocétigue  par  Tan- 
hydride  phosphorique. 

Le  nitrile  malonique  constitue  un  corps  solide,  blanc,  cris- 
tallin. Il  fond  à  29'*-30<^;  en  se  congelant,  il  se  transforme 
en  une  masse  glacée,  composé  de  fines  dendrites,  comme 
le  nitrile  succinique  0 Az-(CH*)*-OAz,  son  homologue»  mais 
d'un  aspect  extérieur  plus  cristallin  que  celui-ci.  Lors  de 
sa  congélation,  il  subit  un  retrait  considérable. 

Le  nitrile  malonique  distille,  soiis  la  pression  ordinaire, 
à  218^-219'*,  avec  une  fixité  remarquable. 

On  a  pris  la  densité  de  vapeur  de  ce  composé  dans  l'ap- 
pareil de  Hofmann,  à  185®;  on  a  trouvé  2,33.  La  densité 
calculée  est  2,28. 

Le  nitrile  malonique  n'a  pas  d'odeur  ;  il  est  aussi  sans 
saveur  bien  appréciable  ;  porté  sur  la  langue,  il  y  déter^ 
mine,  en  se  fondant,  une  vive  sensation  de  froid.  L'alcool 
et  l'éther  le  dissolvent  aisément  ;  il  se  dissout  également 
dans  l'eau,  mais  moins  facilement.  Il  brûle  avec  une 
flamme  colorée  en  pourpre  sur  les  bords,  à  la  façon  des  ni- 
triles en  général. 

L'acide  chlorhydrique  concentré  le  dissout  rapidement  ; 
après  quelque  temps,  la  masse  s'échauffe  vivement  et  ne 
tarde  pas  à  laisser  déposer  une  abondante  cristallisation  de 
chlorhydrate  ammonique.  En  épuisant  le  liquide  par  de 
l'éther  à  chaud,  on  en  retire  aisément  l'acide  malonique 
formé  dans  cette  réaction  « 


(1)  Ac.  d.  se,  102, 1394, 18S6. 
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Sur  l'absorption  de  Tacide  oarboniqne  par  les  feuilles  ; 
par  MM.  Dbhérain  et  Maqubnne  (1).  —  Les  auteurs  con- 
cluent ainsi  : 

!•  La  proportion  d'acide  carbonique  pur  que  les  feuilles 
absorbent  sous  la  pression  atmosphérique  varie  avec  la 
quantité  d'eau  qu'elles  renferment. 

2<»  Le  coefficient  d'absorption  de  l'acide  carbonique  par 
l'eau  des  feuilles  est,  dans  les  limites  ordinaires  de  tempé- 
rature ,  supérieur  au  coefficient  de  solubilité  du  même  gaz 
dans  l'eau. 

3*  Cette  absorption  est  extrêmement  rapide,  ce  qui 
explique  comment  les  feuilles  arrivent  à  s'emparer,  pour 
s'en  nourrir,  des  quelques  dix-millièmes  d'acide  carboni- 
que que  renferme  l'air  normal. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


De  Taction  de  la  caféine;  par  M.  A.  Langoaard  (2).  — 
L'auteur  a  constaté  que  la  caféine  agit  dans  une  certaine 
mesure  comme  un  antidote  du  curare  et  des  poisons  cura- 
risants.  Dans  de  nombreuses  expériences  il  a  vu  rappeler 
à  la  vie  des  animaux  qui  avaient  absorbé  des  doses  de  cu- 
rare un  peu'plus  élevées  que  la  dose  léthale  minimum.  Ce 
phénomène  s'explique  par  l'excitation  des  centres  d'une 
part  et  par  l'aptitude  que  la  caféine  communique  aux  mus- 
cles striés  de  réagir  avec  force  contre  les  excitations  cen- 
trales, d'où  annulation  de  l'action  paralysante  du  curare 
sur  les  extrémités  musculaires,  à  la  condition  que  cette  pa- 
ralysie ne  soit  pas  complète,  c'est-à-dire  la  dose  de 
curare  trop  élevée.  Même  action  antidotaire  de  la  caféine 
vis-à-vis  de  la  conictne  et  du  poison  des  moules,  dont 
Faction  est  curarisante.  Le  poison  des  moules  en  particu- 

(f  )  Àe.  d.  8C.y  108,  161,  1886. 

(2)  Berliner  klin,  Wochenschrift,  1886,  n«  âO,  diaprés  Gaz.  hebdom» 
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lier  exerçant  une  influence  paralysante  sur  les  centres  ner- 
veux, la  caféine  est  utile  ici  non  seulement  par  son  acUon 
spéciale  sur  les  muscles  striés,  mais  encore  par  son  action 
excitante  siir  les  centres.  Mais  l'action  antidotaire  de  la  ca- 
féine ne  saurait  être  mise  à  profit  ici,  comme  dans  Tem- 
poisonnement  par  le  curare,  qu'à  la  condition  que  la  dose 
du  poison  ingéré  ne  dépasse  pas  certaines  limites. 

A  cette  occasion,  M.  Langgaard  rappelle  que  l'ébuUition 
du  poison  des  moules  avec  du  carbonate  de  soude  détruit 
le  principe  toxique.  Il  y  a  donc  lieu  de  chercher  à  provo- 
quer le  dédoublement,  c'est-à-dire  l'oxydation  de  ce  prin- 
cipe dans  l'organisme  même,  en  administrant  par  exemple 
de  l'acétate  de  potasse  qui  se  transforme  en  carbonate  de 
potasse  dans  l'économie,  et  a  en  outre  l'avantage  de  provo- 
quer la  diurèse  et  par  suite  l'élimination  du  poison. 


De  l'action  de  la  mercuriale  vivaca  {Mercurialis perenms, 

L.)  ;  par  M.  H.  Schulz  (1).  —  L'auteur  s'est  livrée  à  des 
expériences  sur  les  cochons  et  les  lapins  avec  l'extrait 
fluide  de  la  mercuriale  vivace.  Voici  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  :  la  mercuriale  à  faible  dose  excite  la  vessie  et  dé- 
termine l'excrétion  plus  abondante  de  l'urine  ;  à  dose  plus 
forte,  elle  détermine  de  la  polyurie  avec  paralysie  du 
muscle  vésical  et  probablement  un  certain  degré  d'inflam- 
mation, probablement  secondaire,  des  uretères,  qui  se 
révèle  par  la  présence  dans  l'urine  de  longs  cylindres  de 
mucus  ;  enfin  elle  paralyse,  dans  une  certaine  mesure,  le 
muscle  intestinal  et  provoque  de  la  diarrhée. 

La  mercuriale  renferme  une  matière  colorante,  analogue 
à  l'indigo,  et  une  base  volatile  qui  a  reçu  le  nom  de  mereu' 
rialine;  d'après  Schmidt,  elle  aurait  la  même  composition 
que  la  méthylamine;  elle  existerait  également  dans  la  mer- 
curiale annuelle  à  côté  de  petites  quantités  de  triméthyl- 
amine.  On  ne  sait  encore,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 

(1)  Archiv  fur  experitn.  Pathologie,  Bd  XXI,  p.  88,  4886,  d*aprè9  ûb. 
Kebdom. 
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à  quel  principe  actif  de  la  mercuriale  il  faut  attribuer  l'ac- 
tion paralysante  sur  le  muscle  de  la  vessie  et  de  Tintestin. 


nn  succédané  du  polygala;  par  M.  R.  Kobbrt.  —  Sur 
le  quiHaja  aaponaria;  par  M.  F.  Goldschmidt  (1).   — * 
M.  Kobert  a  trouvé  dans  le  polygala  deux  glycosides  aux- 
quelles cette  plante  doit  ses  propriétés  expectorantes  ;  l'ana- 
lyse lui  a  démontré  que  ces  deux  corps  existent  également 
dans  l'écorce  de  QutUaja  saponarnay  mais  en  proportions 
cinq  fois  plus  fortes;  or,  l'écorce  de  quillaja  coûte  dix  fois 
moins  cher,  de  sorte  que  l'économie  est  cinquante  fois  plus 
grande.  De  plus,  le  polygala  renferme  une  substance  qui 
lui  donne  un  goût  désagréable,  tandis  que  le  quillaja  pos- 
sède un  principe  sucré  qui  édulcore  ses  infusions.  De  ses 
observations  déjà  nombreuses,  Kobert  conclut  que  les  ma- 
lades supportent  mieux  le  quillaja  que  le  polygala,  que 
les  enfants  même  le  prennent  sans  répugnance,  et  que  son 
efficacité  comme  expectorant  n'est  pas  douteuse.  Le  quil- 
laja est  contre-indiqué  dans  les  cas  où  l'estomac  et  l'in- 
testin sont  le  siège  d'ulcérations,  car  son  absorption  au 
niveau  de  celles-ci  pourrait  entraîner  des  accidents  d'in- 
toxication. 

M.  Ooldschmidt  vient  corroborer  les  vues  précédentes  ; 
il  a  fait  usage  du  même  médicament  dans  une  foule  de 
maladies,  bronchite  aigué,  bronchiectasie,  phtisie,  pneu- 
monie catharrale,  etc.,  et  toujours  avec  un  entier  succès. 
Il  va  jusqu'à  affirmer  que  le  quillaja  rend  service  dans  tous 
les  cas  où  l'expectoration  se  fait  mal  ou  est  abolie,  et  qu'il 
n'y  a  jamais  de  contre-indication,  comme  pour  les  autres 
expectorants. 


Sur  la  benioylecgonine  ;  par  M.  W.  Mbrck  (2).  —  Sur 
la  cocaïne  artificielle  ;  par  M.  W.  Mbrgk  (3).  —  Hèmea 

(1)  Centralblatt  f,  klin.  Medicin.,  et  Aerztl  intelHg.,  d'après  Gaz*  heb. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  XVIII,  p.  1594. 

(3)  BerichU  dn  deutschen  chemitehen  GetelUchaft,  XVIII,  p.  2952. 
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sojetf  ;  par  M.  Z.-H.  Skraup  (i).  —  Le  point  de  départ  de 
ces  recherches  est  l'étude  faite  par  M.  W.  Merck  dhm  pro- 
duit secondaire  recueilli  lors  de  la  préparation  dJe  la 
cocaïne  dans  la  fabrique  de  M.  E.  Merck,  de  Dannstadt. 

Ce  produit  est  très  soluble  dans  Feau,  moins  soiuMe 
dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther.  n  cristallise,  par 
refroidissement  de  sa  solution  aqueuse  saturée  à  Tébidli- 
tion,  en  petites  aiguilles  aplaties,  incolores,  devenant 
opaques  à  la  température  du  bain-marie,  par  perte  feaa 
Traisemblablement.  Sa  solution  aqueuse  présente  une  forte 
réaction  acide.  Il  fond  en  brunissant  à  189*. 

Chauffe  à  100*,  en  vase  scellé,  arec  de  Tacide  chlorhy^ 
drique  concentré,  il  se  détruit,  et  la  liqueur  abandonne  en 
refroidissant  des  cristaux  d'adde  benzoîque.  La  solution 
chlorhydrique  séparée  de  ces  derniers,  étant  débarrassée 
d'acide  benzoîque  et  de  quelques  matières  étrangères  par 
agitation  avec  l'éther,  donne  après  concentration  à  firoid 
dans  le  vide,  des  cristaux  tabulaires  formés  jmlt  le  chlorhy- 
drate d'une  base  organique.  Ce  dernier  sel  décomposé  par 
l'oxyde  d'argent  fournit  la  base  libre,  qui  a  été  reconnue 
identique  avec  l'ccgonine,  C**H'*AzO*,  alcali  engendré  dans 
le  dédoublement  de  la  cocaïne. 

Il  résulte  de  là,  et  aussi  des  analyses  élémentaires  qui 
ont  été  faites,  que  le  composé  isolé  dans  la  fabrication 
de  la  cocaïne  n'est  autre  chose  que  la  benzofteegomùie, 
C"H*0«  (C"H»AzO«). 

Or,  d'après  les  travaux  de  M.  W.  Lossen,  la  cocaïne  est 
la  méthylbenzoylecgonine  ;  il  était  donc  intéressant  de 
chercher  à  introduire  le  groupe  méthyle  dans  le  nouveau 
composé,  afin  de  reproduire  artificiellement  la  cocaïne. 

M.  Merck  a  chauffe  en  vase  clos,  à  100*,  quelques 
grammes  de  benzoylecgonine  avec  les  quantités  corres- 
pondantes d'éther  méthyliodhydrique  et  de  potasse  caus- 
tique, et  un  excès  d'alcool  méthylique  employé  comme 
dissolvant.  Dans  ces  conditions  la  benzoylecgonine  a  été 


(1)  MonaUhe/U  fur  Chetnie,  XI,  p.  55& 
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détruite  et  il  s'est  formé  surtout  de  Téther  méthylben- 
zoïque. 

En  chauffant  de  même  la  benzoylecgonine  avec  un 
léger  excès  d'éther  iodhydrique  et  \m  volume  égal  d'alcool 
méthylique,  sans  addition  d'alcali,  on  a  obtenu  une  masse 
sirupeuse  contenant  de  Tiodhydrate  de  cocaïne.  Pour 
isoler  cette  dernière,  on  a  enlevé  l'acide  iohydrique  de  la 
liqueur  par  l'oxyde  d'argent;  la  cocaïne  étant  insoluble 
dans  l'eau,  est  restée  sur  le  filtre  avec  l'iodure  d'argent 
lorsqu'on  a  filtré  le  mélange  froid,  tandis  que  la  benzoyl- 
ecgonine non  décomposée  se  trouvait  dans  la  liqueur.  On 
a  lavé  le  précipité  à  l'eau  froide,  puis  on  l'a  repris  par 
l'alcool  chaud.  La  cocaïne  a  cristallisé  par  refroidissement 
de  la  liqueur  alcoolique.  La  composition  et  les  propriétés 
de  la  cocaïne  ainsi  obtenue  artificiellement  ont  été  recon« 
nues  identiques  à  celles  de  la  cocaïne  des  feuilles  de 
coca. 

Au  lieu  de  méthyler  la  benzoylecgonine,  on  peut 
l'éthyler,  la  propyler,  etc.  M.  Merck  a  préparé,  par  la  mé- 
thode précitée,  Véthylbenzoykcgonine,  qu'il  appelle  coc- 
éthyline.  C'est  ime  base  cristallisable  dans  l'alcool,  en 
beaux  prismes  vitreux,  fusibles  à  108*.  Le  chloroplatinate 
est  cristallisable,  soluble  dans  beaucoup  d'eau  bouillante; 
le  chloroaurate  forme  un  précipité  volumineux,  etc. 
D'après  quelques  expériences  préliminaires  de  M.  Falck, 
le  nouveau  corps  présente  des  propriétés  anesthésiques 
analogues  à  celles  de  la  cocaïne. 

Les  mêmes  observations  ont  été  faites  séparénïent  par 
M.  Skraup  sur  la  benzoylecgonine  et  sa  transformation 
en  cocaïne . 

Ptomalne  extraite  d'an  fromage  toxique;  par  M.  V.-C. 

Vaughan  (1).  —  En  1883,  environ  300  personnes  tombèrent 
subitement  malades,  dans  l'état  de  Michigan,  après  avoir 
mangé  du  fromage.  Les  accidents  consistaient  surtout  en 

(I)  Zeitsckrifi  fùrphytiolog.  Chemie^  d'après  Gaz,  hebdom. 
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vomissements  et  en  diarrhée,  avec  une  sensation  d'ardenr 
et  de  constriction  du  pharynx.  Aucune  ne  succomba,  mais 
aucune  de  celles  qui  avaient  pris  du  môme  fromage  ne  fat 
épargnée  ;  les  accidents  furent  d'autant  plus  violents  que 
la  quantité  de  fromage  absorbé  avait  été  plus  grande. 
M.  Vaughan  réussit  à  en  isoler  un  principe  cristallisable, 
qu'il  expérimenta  sur  lui-même;  les  symptômes  furent 
analogues  à  ceux  déjà  indiqués  :  sécheresse  de  la  gorge, 
nausées,  diarrhée.  Il  lui  donna  le  nom  de  tyrotoxtne;  ce 
principe,  qui  ne  présente  pas  les  réactions  ordinaires  des 
alcaloïdes,  parait  être  tme  ptomaïne  analogue  à  celle 
extraite,  par  Husemann  et  Bœhm,  des  saucisses  toxiques; 
comme  celle-ci,  elle  répand  une  odeur  acre,  rappelant  le 
vieux  fromage.  La  composition  de  la  tyrotoxine  n'a  pu  être 
déterminée,  vu  la  faible  quantité  de  ce  corps  que  l'auteur 
avait  à  sa  disposition. 


BIBLIOGRAPHIE 


Manipulations  de  physique  à  l'usage  des  Étudiants  en 
médecine  et  en  pharmacie  ;  par  le  docteur  Th.  Malosse, 
directeur  des  travaux  pratiques  de  physique  de  l'École 
supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier.  Paris,  1886, 
1  volimie  in-8®  de  172  pages,  avec  107  gravures  dans  le 
texte  (1)^ 


Manuel  de  toxicologie  ;  par  Dragendorff,  professeur  à 
l'Université  de  Dorpat,  deuxième  édition  française,  publiée 
par  le  docteur  L.  Gautier  (2). 

C'est  principalement  au  point  de  vue  pratique  que  le 
manuel  du  savant  professeur  de  Dorpat  présente  des  qua- 
lités exceptionnelles.  Les  réactions  sont  décrites  avec  une 

(1)  Paris,  librairie  Sary,  T7,  bonlerard  Saint-Germain. 
(2}  Paris,  librairie  Savy,  T7,  bonleyard  Saint-GermaiD. 
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minutie  dont  on  ne  reconnaîtra  la  précieuse  utilité  que 
dans  le  laboratoire.  Nous  ne  possédons  aucun  ouvrage  qui 
expose  avec  autant  de  détails  la  manière  dont  les  alcaloïdes 
se  comportent  avec  les  réactifs  de  coloration  ou  de  sépara- 
tion, et  Ton  sait  quelle  importance  cette  étude  a  acquise 
dans  ces  derniers  temps. 

La  présente  édition  a  été  traduite  sur  la  deuxième 
édition  allemande,  à  laquelle  Fauteur  a  fait  subir  une  re- 
vision complète. 

Cette  deuxième  édition  française  du  Manuel  de  Toxicologie 
doit  donc  être  regardée  comme  une  troisième  édition  ori- 
ginale, à  la  hauteur  de  la  science  actuelle. 


Les  alcaloïdes  d'origine  animale  ;  par  le  docteur  L.  FIu- 
GOUNBNQ,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon  (1). 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  deux  grands  chapitres  : 
alcaloïdes  bactériens  ou  ptomaïnes  ;  alcaloïdes  physiolo- 
giques ou  leucomaïnes. 

Un  bon  index  bibliographique  termine  l'ouvrage  (2]» 


L'air  atmosphérique  ;  par  E.  Morblle,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille.  120  pages  in-8*;  thèse 
d'agrégation  (3). 

L'auteur  divise  l'étude  de  l'air  en  six  chapitres  qui  sont 
traités  dans  l'ordre  suivant  :  I.  Opinion  des  anciens  sur 
Tair.  — IL  Composition  de  l'air.  —  IIL  De  la  vapeur  d'eau 
dans  l'air.  —  IV.  De  l'acide  carbonique  dans  l'air.  — 
V.  Des  substances  diverses  qu'on  peut  encore  rencontrer 
dans  l'atmosphère.  —  VI.  Des  poussières  et  des  germes 
atmosphériques. 

Un  index  bibliographique  termine  cette  très  bonne  mo- 
nographie de  l'air. 

(1)  Librairie  J.-B.  Baillière  et  fils,  19,  me  Hautefeoille,  )i  Paris. 

(2)  Librairie  J.-B.  Baillière  et  fils,  19,  rae  Hauteufeille,  à  Paris. 

(3)  Librairie  J.-B.  Baillière  et  fils,  19,  me  Hautefeuille,  k  Paris. 
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La  plomberie  au  point  de  vue  de  la  salubrité  des 
maisons;  par  Stevens  Hellter,  traduit  de  Tanglais, 
par  PouPARD  aîné,  entrepreneur,  sous  le  patronage 
de  la  Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  plom- 
berie (1). 

Cet  ouvrage  forme  1  vol.  in-8*  de  390  pages,  et  un  bel 
atlas,  même  format,  contenant  23  planches. 

Les  hygiénistes,  les  architectes,  les  propriétaires,  trou- 
veront dans  ce  livre  la  description  précise  et  critique  des 
appareils  se  rattachant  à  la  plomberie  :  tuyaux  d'évacua- 
tion, siphons,  water-closets,  urinoirs,  bains,  éviers,  lava- 
bos, tuyaux  de  cheminées  et  autres,  réservoirs,  etc. 

Outre  les  planches  formant  Fatlas,  il  y  a  dans  le  texte, 
284  planches  sur  bois. 


VARIÉTÉS 


Centanaire  de  M.  Chavronl.  —  Les  ffites  du  centenaire  du  doyen  des 
étudiants  de  France,  comme  il  a  plu  à  M.  CheYrenl  de  s'appeler  lai-même, 
ont  été  une  manifestation  grandiose  et  populaire  en  faveur  de  la  science  et  da 
ravail.  Elles  ont  duré  deux  jours,  lundi  30  et  mardi  31  août;  d*innombrables 
télégrammes  et  lettres  avaient  été  adressés^  les  jours  précédents,  de  tous  les 
points  du  monde  a  Tillustre  ssYant. 

Le  lundi,  à  1  heure«  le  comité  consultatif  des  Arts  et  Manufactures  dont  il 
est  le  président  depuis  de  longues  années,  a  ouvert  la  série  deB  manifestations; 
elle  a  été  suiTie  de  celles  de  la  Société  nationale  d*Agricnltnre  et  de  l'Académie 
des  sciences.  Le  soir,  il  assistait  dans  la  loge  du  chef  de  TEtat  à  une  repré- 
sentation de  gala  donnée  à  TOpéra  en  son  honneur. 

Le  mardi,  à  S  heures,  le  directeur  et  les  professeurs  du  Muséum  avaient 
organisé  une  réception  magnifique  dans  les  nouvelles  galeries  du  Muséum.  Les 
grands  corps  de  TEtat,  les  représentants  de  la  ville  de  Paris,  des  sociétés  scien- 
tifiques, de  Tadministration,  de  la  presse,  s'y  étaient  rendus  en  foole. 
MM.  Fremy,  Janssen,  de  Bouteiller,  Chaumeton,  Brocq,  le  Ministre  de  l'Ias- 
truction  puhlique  ont  prononcé  des  discours.  Une  terre  cuite,  représentant  la 
statue  de  M.  GhcTreul,  due  h  M.  Guillaume,  a  été  découverte  devant  Tauditoire  : 
«  Considérez-ia,  lui  a  dit  M.  Janssen,  comme  un  hommage  de  la  nation   tout 


(1)  Paris,  André,  Daly  fils  et  G^  5i,  rue  des  Écoles. 
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entière.  Elle  est  un  signe  sensible  de  cette  immortalité  qui  a  déjk  commencé 
pour  TOUS  et  dont  nous  vous  souhaitons  de  jouir  longtemps  encore.  » 

A  huit  heures  du  soir,  un  grand  banquet  par  souscriptions  avait  Heu  k 
THétel  de  Ville;  de  nombreux  toasts  ont  été  portés  k  Tillustre  vieillard,  une 
retraite  aux  flambeaux  a  terminé  cette  journée  si  bien  remplie  et  le  lendemain 
M.  Ghevreul  reprenait  sans  fatigue  sensible,  ses  multiples  occupations. 


Le  seirioe  militaire  dee  étudiante.  —  Le  Conseil  général  des  Facultés 
de  Paris  a  présenté,  au  Ministre  de  Tlnstruction  publique,  le  projet  suivant 
relatif  au  service  militaire  des  étudiants  : 

lie  Conseil  général  des  Facultés  de  Paris,  au  moment  où  un  projet  de  loi 
sur  le  recrutement  va  être  soumis  au  Parlement^  croit  quMl  est  de  son  devoir 
d'examiner  les  effets  que  le  service  militaire  de  trois  ans  aurait  sur  les  hautes 
études  dans  les  Facultés  et  écoles  qu'il  représente. 

Il  n'entend,  en  aucune  façon^  se  faire  le  défenseur  d'un  privilège;  il  estime, 
au  contraire,  que  le  principe  d'égalité  exige  que  tous  les  étudiants  reçoivent 
l'instruction  militaire,  soient  compris  dans  les  contingents  et  prennent  place 
sous  les  drapeaux  en  temps  de  guerre.  Il  est  d'autant  moins  disposé  k  récla- 
mer pour  aucun  ordre  d'étudiants  une  exemption  de  service  militaire  qu'il  sait 
que  les  jeunes  gens  qui  ont  reçu  la  haute  culture  intellectuelle  sont  tout  parti- 
culièrement obligés  envers  le  pays. 

Le  Conseil  général  considère,  d'autre  part,  que  si  TEtat  a  institué  des  Fa- 
cultés^ s'il  a  fait^  dans  les  dernières  années,  de  grands  sacrifices  pour  les  doter 
de  tous  les  moyens  de  travail,  c^est  afin,  soit  de  recruter  des  professions  et 
des  services  indispensables  au  public,  soit  d'assurer  le  progrès  de  la  science, 
qui  n'est  pas  seulement  une  gloire  traditionnelle  de  la  France,  mais  qui  est 
indispensable  k  sa  prospérité,  k  sa  sécurité. 

Examinant  l'un  après  l'autre  les  divers  ordres  d'études  dont  les  intérêts  lui 
sont  confiés,  il  constate  que,  pour  aucun  d'eux,  la  durée  de  la  scolarité  ne 
peut  être  inférieure  k  cinq  années  et  qu'elle  est  supérieure  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  présentent  au  concours  de  l'internat  et  des  diverses  agrégations, 
c*est-k-dire  pour  l'élite  des  étudiants. 

Le  Conseil  a  la  certitude  que  si  trois  années  de  service  militaire  s'ajoutent 
aux  années  d'études,  et  s'il  arrive  ainsi  que  les  études  ne  puissent  être  termi- 
nées que  vers  la  trentième  année,  il  s'ensuivra  une  désertion  des  hautes  écoles 
et,  par  conséquent,  des  professions  et  services  auxquels  elles  préparent,  ou 
bien  la  nécessité  d'abaisser  les  exigences  des  examens,  au  point  de  sacrifier 
les  garanties  les  plus  nécessaires  de  savoir  et  d'expérience. 

En  conséquence. 

Considérant  qu'il  s'agit  de  concilier  les  besoins  de  la  défense  nationale 
avec  ceux  de  la  haute  culture  et  d'assurer  le  service  de  l'Etat  tout  k  la  fois 
dans  l'armée  et  dans  les  services  ou  professions  d'intérêt  public  ; 

Considérant  que,  même  en  dehors  de  tout  service  ou  profession,  les  études 
qui  préparent  des  savants  dans  tous  les  ordres  de  connaissances  sont  de  né- 
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cessiU  nationale  en  an  temps  où  la  concaiTence  entre  les  nations  exige  <pie 
chaque  peuple  fortifie  son  génie  propre  et  défende  ses  intérêts  morm  et 
matériels  ; 

CouYaincu  qne  toute  mesure  qui  compromettrait  les  hautes  études  mettrait 
immédiatement  la  France  en  état  d'infériorité  à  Tégard  d'autres  pays  où  roi 
a  su  accorder  les  exigences  les  plus  rigoureuses  du  senrice  militaire  a? ee  les 
nécessités  de  la  culture  intellectuelle  ; 

Le  Conseil  général  émet  le  tœu  : 

Que  les  étudiants  immatriculés,  lors  de  Tappel  de  leur  classe,  dans  une  des 
cmq  Facultés  ou  k  1* École  supérieure  de  pharmacie,  soient  admis,  après  une 
année  de  senrice,  h  demander  un  sursis  pour  les  deux  dernières  années,  s'ils 
fournissent  les  garanties  dMnstruction  militaire  exigées  par  le  ministère  de  la 
guerre  ; 

Qu'ils  ne  soient  pas  cependant  dispensés  sans  conditions  du  senice  actif, 
et  que  des  mesures  soient  prises  afin  que  les  jeunes  gens  ù  qui  seront  données 
des  facilités  pour  leurs  études,  non  dans  leur  intérêt,  mais  dans  l'intérêt  de 
rÉtat  et  du  public^  fassent  eifectitement  ces  études  ; 

Qu'à  cet  effet,  ils  présentent,  à  l'issue  de  chacune  des  deux  années,  h  l'an- 
torité  militaire,  un  certificat  constatant  qu'ils  ont  suivi  régulièrement  et  vrec 
profit  l'enseignement  d'une  des  Facultés  ou  Écoles  ; 

Qu'un  décret,  délibéré  en  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  ou  en 
Conseil  d'État,  détermine,  en  ce  qui  concerne  chacune  des  Facultés  ou  Écoles, 
les  conditions  nécessaires  pour  Tobteution  du  certificat  ; 

Que  les  étudiants  qui  n'auront  pas  satisfait  aux  conditions  exigées  soient 
reversés  dans  l'armée  active  pour  y  parfaire  leur  temps  de  service  ; 

Que,  pour  assurer^  au  cours  du  sursis  conditionnel,  leur  éducation  militaire, 
et  afin  qu'ils  ne  perdent  pas  de  vue  leurs  devoirs  de  soldats,  les  étudiants 
soient  astreints  k  des  exercices  militaires  ou  k  des  périodes  de  service  placées 
pendant  les  vacances  universitaires. 


Déclaration  dot  maladios  mioetiomoi  par  lot  puronts  on  Antxiolie  ; 
rospontabilité  dot  médocint.  —  En  France,  le  Parlement  ne  prend  auenne 
mesure  pour  diminuer  le  nombre  des  maladies  infectieuses  qui,  k  Paris,  par 
exemple,  font  7  k  8000  victimes  par  an^  et  l'initiative  des  communes  se  heurte 
k  des  textes  de  lois  snranées  et  mal  rédigées.  Nos  voisins  comprennent  autre- 
ment le  rôle  de  l'Etat  dans  les  questions  d'hygiène  et  de  police  sanitaire. 

La  Statthalterei  (império-royale)  de  la  Basse-Autriche  vient  de  prendre  un 
arrêté  enjoignant  aux  parents  de  faire  immédiatement,  au  bureau  de  police  de 
leur  arrondissement,  la  déclaration  de  tout  cas  de  maladie  infectieuse  dont 
serait  atteint  un  membre  de  leur  famille.  Dans  les  maladies  infectieuses  sont 
compris  :  le  choléra,  le  typhus,  la  fièvre  typhoïde^  la  variole,  la  scariatine,  la 
diphthérie,  la  dysenterie,  la  rougeole,  la  coqueluche,  la  varicelle,  l'érysipèle  et 
la  fièvre  puerpérale. 

Un  exemple  montrera  avec  quelle  rigueur  cet  arrêt  est  appliqué  :  Le  père  de 
deux  «nfants  atteints  de  variole  a  été  condamné  k  dix  jours  de  prison,  dont 
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un  jour  déjeune  et  on  jonr  de  cachot  (Haïtes  Lager)»  pour  atoir  omis  d'en 
faire  la  déclaration.  Un  médecin  qui  avait  tu  les  enfants  seulement  avant 
rapparition  de  Téruption  a  été  accusé  de  négligence.  11  fut  acquitté  sur  ce 
motif  qne  le  serrice  d*un  médecin  cesse  du  moment  où  il  a  reçu  ses  hono- 
raires. {Progrès  médical,) 

Intosieation  par  le  YemiioeUa  coloré  on  plomb  (i). —M.  le  D'  Edson, 
de  New-tork,  a  constaté  des  accidents  saturnins  par  remploi  de  TermiceUe 
coloré  en  jaune  non  par  des  œufs,  mais  par  du  jaune  de  chrome.  Dans  une 
once  de  ce  TermiceUe,  le  D'  Waller  a  trouvé  près  de  SO  centigrammes  de 
plomb  métallique  1  Six  manufactures  oh  cette  indigne  falsification  était  mise 
en  pratique  ont  dû  être  fermées.  Le  New  York-médical  Record  signale  un 
grand  nombre  de  cas  d*intozication  saturnine  dont  la  cause  est  restée  inconnue 
et  qu'on  a  pu  rattacher  à  cette  cause.  Quel  argument  en  faveur  des  labora- 
toires municipaux  d'hygiène. 


L'ompoif  onnoment  par  las  movlaa.  —  Il  y  a  eu  h  Wilhelmshaven,  en 
Allemagne,  voici  quelques  mois^  une  épidémie  subite  atteignant  les  personnes 
qui  avaient  mangé  des  moules  provenant  du  port  de  cette  ville  :  il  y  a  même 
eu  des  cas  de  mort,  et  les  intoxications  ont  été,  en  général,  fort  graves.  Une 
enquête  a  donné  les  résultats  suivants  :  le  port  de  Wilhelmshaven  est  rempli 
d*eatt  stagnante,  car  il  n'y  a  communication  avec  la  haute  mer  qu'à  marée 
haute  :  le  reste  du  temps,  les  écluses  sont  fermées.  L'eau  se  renouvelle  fort 
peu»  et  ineompiètemenU  Pourtant  les  égouts  ne  se  déversent  pas  dans  le  port 
Il  n'y  a  guère  que  deux  espèces  de  poissons  qui  puissent  vivre  dans  cette  eau  ; 
encore  les  voit-on  fort  affaiblis  par  ce  séjour.  Les  moules  les  plus  saines^ 
placées  dans  l'eau  du  port  y  deviennent  toxiques  en  une  semaine  ou  deux  : 
les  plus  toxiques,  placées  dans  de  l'eau  de  mer  pure,  y  perdent  leurs  propriétés 
nuisibles.  C'est  donc  l'eau  qui  est  cause  de  la  toxicité.  Les  moules  du  port 
cuites  sont  extrêmement  nuisibles  :  elles  tuent  les  lapins  en  une  espace  de 
temps  variant  de  2  h  10  minutes. 

Les  parties  vénéneuses  sont  très  localisées  dans  ces  mollusques  :  seul,  le 
foie,  en  effet,  est  toxique  ;  le  reste  de  l'organisme  étant  inerte.  11  n'y  a  donc 
pas  une  décomposition  dans  l'organisme  entier,  il  y  a  accumulation  dans  le 
foie  —  si  souvent  l'organe  d'élection  pour  l'accumulation  de  divers  poisons  — 
d'une  substance  toxique  qui  ne  se  répand  pas,  ou  du  moins  ne  se  répand  que 
faiblement  dans  les  antres  parties  du  mollusque.  L'on  pense  que  le  poison  se 
forme  dans  le  foie  et  s'y  accumule,  et  ne  vient  pas  du  dehors.  Le  seul  pré- 
ventif dont  l'on  ait  connaissance  consiste  dans  la  cuisson  des  moules  dans 
une  solution  de  soude.  Il  n'y  a  pas  de  cuivre,  semble-t-ilj  pour  expliquer  les 
symptômes  toxiques  ;  il  s'agirait  d'un  poison  organique,  fabriqué  par  l'orga^ 
nisme  aux  dépens  de  l'eau  corrompue,  ou  sous  Tinfluence  du  séjour  dans 
cette  eau.  (Rev,  scieniif.) 

(I)  Rev.  d^kyg,,  février  1886. 


—  302  — 

NoavaUa  eomposiliOA  calorifag*.  ^  Getta  composition,  qui  est  à  base 
de  liège,  pent  s'appliquer  sons  fonne  de  peinture  ou  d'en?eloppe  sur  les  sur- 
faces k  protéger.  Elle  est  légère,  éu^  bien  qu'élastique,  et  conduit  très  mal 
la  cbalenr.  Pour  la  préparer,  on  méltngo  intimement  40  parties  d'amiaite 
avec  150  parties  de  terre  à  infnsoires  ;  on  ijoute  ensuite  3  parties  d*argile, 
2  parties  d'une  dissolution  de  Terre  soluble  et  f M  parties  de  liège  réduit  ea 
menus  fragments.  On  dessèche  le  tout  rapidement  à  100*  et  Ton  réduit  ea 
poudre.  Pour  employer  cette  composition,  on  fait,  avec  un  peu  d'eau,  une 
pâte  épaisse  que  Ton  applique  avec  une  brosse. 

{ReVmH 


Llnfltitnt  Pasteur  doTant  le  Conseil  Municipal  de  Paris.  8t«tistlqw 
générale  des  cas  de  rage  traités  par  la  méthode  Pasteur.  —  Le  Tote 
suivant  du  Conseil  municipal  de  Paris  mérite  d'autant  plus  d'être  signalé  et 
enregistré  que  les  oppositions  et  les  résistances  de  parti  pris  qui  s'y  sont  pro- 
duites, au  siyet  de  cette  œuvre  éminemment  nationale  et  en  même  temps  des 
plus  humanitaires,  étaient  peu  faites  pour  honorer  l'assemblée  de  nos  édUes 
parisiens,  bien  que  l'origine  personnelle  de  ces  oppositions  leur  donnât  us 
cachet  particulier  de  non-valeur. 

Dans  sa  séance  du  5  août  dernier,  le  Conseil  a  voté,  par  33  voix  contre  ii, 
la  concession,  pour  quatre-vingt^dix-neuf  ans,  du  terrain  précédemment 
accordé  pour  trente  ans  seulement  b  la  Société  de  V Institut  P(ut€W»\ 

Mais  ce  qui  est  particulièrement  digne  d'attention,  et  de  nature  h  édiisr 
ceux  qui  conservent  encore  des  doutes  sur  la  valeur  et  les  résultats  de  la  m^ 
thode  de  prophylaxie  de  la  rage,  c'est  la  statistique  suivante,  qui  a  été  fonnie 
au  cours  de  la  discussion  qui  a  précédé  le  vote  : 

Les  personnes  traitées  jusqu'ici  ou  en  traitement  II  l'Institut  Pasteur  sont 
an  nombre  de  1,656,  et  se  répartissent  comme  il  suit  : 

Angleterre 59  Mortalité    0 

Autriche 17  —  0 

Algérie 74  —  0 

Amérique  .  .  • 18  —  0 

Brésil S  —  0 

Belgique ,  •  •  .    42  •->  0 

Espagne • 58  — •  0 

Roumanie •    90  ^^  i 

Turquie.  • 9  -«  0 

Grèce 7  —  0 

Hollande • 8  —  0 

Hongrie 95  —  0 

lUli 105  —  0 

Portugal 90  —  0 

Russie s •  •  189  —      11 
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(8  par  loups  enragés  sur  50;  3  par  chiens  enragés  sur  132) 

Suisse 2  Mortalité  0 

France 1009       —       3 

En  résumé  :  France,  3  morts  (malgré  le  traitement  sur  1,009  traitées; 

Russie,  11  morts  (dont  8  par  des  loups)  sur  18S  traitées  ; 

Koumanie,  1  mort  sur  20  traitées  ; 

Angleterre,  Autriche,  Algérie,  Amérique,  Brésil,  Belgique,  Espagne,  Grèce, 
Hollande,  Hongrie,  Italie,  Portugal,  Turquie,  Suisse  (pas  de  mort  sur  445  trai- 
tées). 

Ces  chiffres  n*ont  pas  besoin  de  commentaires. 


Service  pharmacentiqae  de  nuit  ~  M.  le  préfet  de  police  a  adressé  la 
circulaire  suitante  à  HM.  les  Commissaires  de  police  de  la  VUle  de  Paris  : 

«  Paris,  le  30  juillet  1886. 
«  Monsieur, 

«  Le  Conseil  municipal  a  décidé  la  création,  k  Paris,  d'un  serrice  pharma- 
ceutique de  nuit. 

«  Je  TOUS  prie  de  demander  à  tous  les  pharmaciens  de  Totre  quartier  s'ils 
consentent  k  prêter  leur  concours  à  ce  nouTeau  serrice. 

«  Vous  voudrez  bien  leur  faire  connaître  qu'il  leur  sera  alloué,  k  titre  d'in 
demnité,  pour  dérangement  de  nuit,  une  somme  de  1  fr.  50  c.  en  outre  du  prix 
des  médicaments,  lequel  sera  déterminé  ainsi  qu'il  suit  : 

1"  Suivant  le  tarif  des  bureaux  de  bienfaisance,  si  les  malades  ou  leur 
famille  étant  dans  le  dénûment,  n'ont  pu  rembourser  à  la  Préfecture  de  Police 
le  montant  de  la  dépense  ; 

2*  Suivant  le  tarif  de  la  Chambre  syndicale,  dans  le  cas  contraire. 

«  Ces  deux  tarifs  comportent,  d'ailleurs,  les  mêmes  prix  pour  la  plupart  des 
médicaments. 

«  Yous  me  transmettrez,  dans  le  pltts  bref  délai  possible,  les  noms  et  les 

adresses  des  pharmaciens  qui  voudront  bien  se  faire  inscrire* 

«  Recevez,  etc. 

«  Le  préfet  de  police, 

«  GRAGNON.  > 


Hôpitaux  de  Paris.  —  Pharmaciens  des  hôpitaux.  —  Par  arrêté  du 
Ministre  de  l'Intérieur  en  date  du  14  août  1886  : 

M.  Meillère  (Jean-Pierre-Gédéon),  pharmacien  de  l'asile  d'aliénés  de  Vau 
cluse,  est  nommé  pharmacien  de  l'hôpital  du  Midi. 

M.  Béhal  (Auguste),  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  est  nommé  pharmacien 
de  l'hôpital  Bichat. 

H.  Berthoud  (Philippe-Antoine),  interne  des  hôpitaux  de  Paris>  est  nommé 
pharmacien  de  l'hospice  des  Incurables. 
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FORMULAIRE 


Hiodnrt  contre  la  coqueluche. 

Sulfate  de  quinine 1  gramme. 

Bromnre  de  potaMium 3      — 

Extrait  de  Talériane S     — 

Eaa 15     — 

Sirop  simple  (ou  aromatisé) 80     — 

F.  S.  A.  pour  un  flacon  de  90  grammes  ou  âO  cuillerées  à  café. 

Pour  les  enfants  de  deux  k  six  ans,  de  trois  k  six  cuillerées  à  café,  selon 
rintensité  de  la  maladie.  Au-dessus  de  cet  âge^  donner  le  médicament  par 
cuillerées  à  dessert. 

(CapmarUmm) 


HouTeavx  traitementf  contre  lei   névralgies.  —  D*après  Neuber  et 
Belbastailles  les  injections  d'acides  osmique  0,50  centigrammes  à  1  gramme  de 
solution  k  1  p.  100  calment  rapidement  les  nérralgies. 
Autre  formule  : 

Acide  osmique 0,10  centigrammes. 

Eau  distillée 6       grammes. 

Glycérine 4  — 

5  k  6  gouttes  en  injection. 


Traitement  de  la  nérralgie  faciale  ;  par  le  docteur  de  Goioxck.  — 
Appliquer  une  solution  an  centième  seulement  de  chloriiydrate  de  cocaMe  sa 
fond  du  conduit  auditif,  au  moyen  d'un  petit  pinceau^  d^on  compte-gouttes  w 
d*une  autre  façon  quelconque  ;  la  douleor,  quelque  intense  qu  elle  aoit,  dis- 
paraît instantanément.  Si  la  douleur  revient  an  bout  de  quelque  temps^  réitérer 
Tapplication.  {Nouv,  remèdes,) 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


PAao.  —  nr.  a  luavoii  n  a.  fLunaanm,  aoa  a^cofa,  n. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 

Rapport  sur  un  projet  de  dérivation  des  sources  de  la 
Vigne  et  de  Vemeuil,  pour  F  alimentation  de  la  Ville  de  Paris; 

par  M.  Alfred  Riche  (1). 

Paris  est  situé  sur  un  terrain  gypseux,  très  éloigné  des 
hautes  montagnes  ;  on  ne  peut  espérer  y  amener  un  volume 
d'eau  de  source  sufasant  pour  tous  les  usages,  d'où  il  ré- 
sulte qu'il  est  nécessaire  de  créer  deux  services  distincts 
avec  canalisation  et  réservoirs  séparés  :  un  service  public, 
alimenté  d'eau  de  rivière  et  un  service  privé  alimenté  d'eau 
de  source. 

Aujourd'hui  : 

510,000  mètres  cubes  d'eau  peuvent  être  distribués,  soit 
231  litres  par  habitant,  si  Ton  admet  le  chifiFre  de  2,200,000 
environ. 

Le  service  public,  qui  comprend  aussi  l'eau  nécessaire 
aux  industries,  au  lavage  des  cours,  remises,  écuries,  et  à 
l'arrosage  des  jardins,  est  assuré  par  les  eaux  : 

De  la  Seine  et  de  la  Marne,  élevées  par 

machines 240.000' 

Del'Ourcq 130.000" 

D'Arcueil,  des  puits  artésiens  ....  10.000°* 

380.000»* 
Soit  172  litres  par  habitant. 

Sur  les  240,000  mètres  cubes  d'eau  de  rivière,  200,000 
sont  puisés  en  amont  de  Paris. 

Le  service  privé  qui  s'applique  aux  divers  usages  dans 
les  appartements,  dans  les  restaurants,  les  cafés,  les  fabri- 
ques de  produits  et  de  boissons  alimentaires,  est  desservi 
par  les  sources  de  la  Dhuys  et  de  la  Vanne  .    130.000"* 

Soit  59  litres  par  habitant. 

Cette  eau  est  limpide,  de  bonne  nature,  de  température 

(1)  Conseil  d'hygiène  puhliqne  et  de  salubrité  de  la  Seine. 

Jûum,  de  Pkarm,  et  4e  Chim.,  5*  séaiB,  t.  XIII.  (I**  octobre  1886.)   20 


—  306  — 

5eQ;>i  :l'?nwttt  constante  —  9*  à  12*  —  qui  représente  la  fraî- 
ch»:ar  ^ti  ^îte  et  une  douce  chaleur  en  hiver;  elle  doit  cette 
ow  le  ie  ',tf  :t:v<;rJLturt  à  ce  (jue,  recueillie  au  point  d'émer- 
j;-îi'>î.  ,'l\'  e:>t  conduite  aux  réservoirs  dans  des  canaux 
^  .*  «itt.*:^  ^o<iâ  terre*  sans  avoir  eu  le  contact  de  l'atmos- 

»livt>*  '.:  ,)r«. 

l,A  î.  iiULv^s  A  été  dérivée  la  première  par  un  décret 
i  v»ii.>r'^i.:oa  qui  date  du  9  mars  1862.  Elle  est  à  123  mè- 
u>^  i  Alu'uJe  et  arrive  à  108  mètres  dans  des  réservoirs 
>.;hv>  à  Menilmontant,  sur  un  des  coteaux  les  plus  élevés 

Je  Piuris. 

5^ituee  à  Pargny,  entre  Château-Thierry  et  Dom^ns, 
elle  y  amène  20,000  à  22,000  mètres  cubes  après  un  par- 
cours de  130  kilomètres. 

La  Vanne,  dérivée  par  un  décret  du  19  décembre  1866, 
a  ses  sources  dans  le  bassin  de  la  Seine,  à  15  kilomètres 
ouest  de  Troyes.  Elle  est  à  95  mètres  d  altitude  et  arrive  à 
80  mètres  dans  les  réservoirs  de  Montsouris  après  un  trajet 
de  176  kilomètres.  Les  travaux  ne  sont  terminés  que  de- 
puis 1879.  Le  volume  est  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  de  la  Dhuys,  il  atteint  110,000  mètres  cubes  en 
moyenne. 

La  Ville  de  Paris  est  divisée  pour  les  eaux  de  sources, 
comme  pour  les  eaux  de  rivières,  en  trois  zones.  La  Vanne 
est  distribuée  par  sa  pente  dans  la  zone  inférieure,  par 
voie  d'aspiration  dans  la  zone  supérieure  et  dans  quelques 
parties  de  la  zone  intermédiaire.  La  Dhuys,  réservée  pour 
la  zone  supérieure,  n'arrive  sur  la  cime  de  Montmartre  et 
de  Belleville,  c'est-à-dire  jusqu'à  135  mètres,  qu'à  Paidede 
machines  de  relais. 

Ces  quantités  d'eau  ne  sont  pas  toujours  consommées 
pendant  l'hiver,  et  on  emploie  l'excédent  au  service  public; 
mais  elles  sont  notoirement  insuffisantes  pendant  l'été,  de- 
puis 1881,  et  le  Conseil  a  eu,  nombre  de  fois,  à  examiner 
des  plaintes  très  fondées  sur  la  pénurie  des  eaux  de  sour- 
ces, et  même  sur  leur  suppression  complète  au  moment  de 
l'année  où  elles  sont  le  plus  nécessaires.  Dans  ces  regret- 
tables circonstances,  on  ouvre  pour  certains  arrondisse- 
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ments  la  communication  entre  les  canaux  du  service  public 
et  ceux  du  service  privé,  et  on  alimente  ce  dernier  avec 
l'eau  de  Seine,  de  Marne  ou  de  TOurcq.  A  ce  moment,  les 
tuyaux  destinés  à  Teau  de  source  peuvent  donc  fixer  les 
principes  organisés  que  contiennent  ces  eaux  polluées  et 
infecter  ensuite  l'eau  de  source  lorsqu'elle  sera  plus  tard 
ramenée  dans  ces  tuyaux.  On  a  même,  ces  années  der- 
nières, reproché  à  l'administration  d'avoir  introduit  l'eau 
de  rivière  dans  les/  réservoirs  d'eau  de  source,  mais  elle 
s'en  est  énergiquement  défendue.  La  commimication  des 
canaux  des  deux  services  suffirait  à  souiller  l'eau  de  ces 
réservoirs,  lorsqu'on  réfléchit  aux  traces  de  matières  qui 
sont  nécessaires  pour  ensemencer  certains  organismes  mi- 
croscopiqoies. 

En  raison  de  cette  pénurie,  il  est  des  quartiers  où  la  ca- 
nalisation d'eau  de  source  n'est  pas  encore  établie.  De 
plus,  les  établissements  publics  auxquels  la  Ville  de 
Paris  (1)  doit  de  l'eau  potable  gratuitement,  en  vertu  d'un 
décret  du  6  prairial  an  XI,  en  sont  privés  toute  l'année. 

Dans  ces  établissements  figurent  les  casernes,  un  grand 
nombre  d'écoles,  et  les  établissements  hospitaliers  mili- 
taires, etc.  Or,  le  fait  est  d'une  extrême  gravité  pour  les 
casernes  parce  qu'il  y  a  le  plus  grand  danger  à  donner  de 
l'eau  souillée  de  matières  organisées  à  des  hommes  jeunes, 
habitués  pour  la  plupart  à  l'air  vif  des  campagnes, 
qui  se  trouvent  brusquement  soumis  à  une  vie,  fati- 
gante de  toute  sorte,  dans  des  conditions  d'existence 
moins  bonnes,  d'aération  relativement  insuffisante,  d'en- 
combrement même  dans  une  ville  où  la  fièvre  typhoïde 
est  à  l'état  endémique.  Le  danger  n'est  guère  moindre  pour 
les  jeunes  gens,  les  enfants  des  écoles. 

Le  manque  d'eau  de  source  tient  souvent  à  des  causes 
particulières.  Il  est  des  maisons  abonnées  à  ces  eaux  où  on 
la  consomme  avec  prodigalité  dans  les  écuries,  les  cours, 
les  remises,  les  jardins. 

Il  en  est  d'autres,  au  contraire,  où  le  propriétaire  refuse 

(1)  LÉON  CoLLiN.  PariSy  sa  topographie,  son  hygiène,  ses  maladies,  page  84. 
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d'abonner  sa  maison  à  Teau  de  source  à  cause  de  la  diffé- 
rence du  prix  entre  celle-ci  et  leau  de  la  Seine,  de  la 
Marne  ou  de  l'Ourcq. 

La  situation  s'aggrave  chaque  année  dans  une  propor- 
tion assez  grande,  parce  que  les  abonnements  à  l'eau  de 
source  s'accroissent  de  2,000  par  année  environ.  Sur  les 
80,000  maisons  de  Paris,  il  en  reste  à  peu  près  encore 
28,000  à  pourvoir. 

Elle  s'aggravera  beaucoup  plus  fortement  si  la  question 
de  l'enlèvement  des  matières  fécales,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  production,  reçoit  enfin  une  solution  favorable,  car  il 
est  un  point  sur  lequel  tous  les  hygiénistes  paraissent  être 
d'accord,  quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  système  d'enlève- 
ment qu'ils  préfèrent;  c'est  celui  de  la  suppression  des 
fosses.  Tous  les  propriétaires  dont  la  maison  est  pourvue 
d'ime  fosse  —  et  c'est  le  plus  grand  nombre  —  s'ingénient 
à  restreindre  l'emploi  de  l'eau  chez  eux  et  chez  leurs  loca- 
taires, parce  que  la  fosse  a  pour  corollaire  fatal  la  vidange  et 
que  la  vidange  se  pale. 

Quan^  ce  système  de  la  guerre  à  l'eau  aura  sinon  dis- 
paru —  car  ce  sera  fort  long  —  mais  sera  devenu  l'excep- 
tion ;  quand,  au  contraire,  on  exécutera  les  prescriptions  de 
la  commission  d'assainissement,  qui  considère  comme 
nécessaire  une  consommation  de  10  litres  par  habitant  et 
par  jour  dans  les  cabinets  d'aisances,  l'eau  manquera 
même  pendant  l'hiver. 

Certains  hygiénistes,  effrayés  de  ce  péril  prochain,  ont 
proposé,  pour  le  conjurer,  d'appliquer  la  double  distribu- 
tion dans  les  appartements  eux-mêmes.  Cette  solution  me 
parait  impossible,  dangereuse  même,  parce  que  les  habi- 
tants, les  domestiques  surtout,  ne  s'astreindront  jamais  à 
puiser  au  robinet  convenable  la  nature  d'eau  dont  il  con- 
viendrait de  faire  choix.  On  prendra  l'eau  qu'on  aura  sous 
la  main,  et  bien  des  fois  l'eau  de  l'Ourcq  servira  pourTali- 
mentation.  Le  résultat  ne  sera  certain  que  dans  les  cabi- 
nets d'aisances. 

D'autre  part,  les  propriétaires  feront  la  plus  grande  ré- 
sistance à  ce  système,  parce  qu'il  exige  l'établissement  et 
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rentretien  d'une  double  canalisation.  Enfin,  Tadministra- 
tîon  ne  s'y  prêtera  pas,  en  raison  de  ce  fait  que  Teau  du 
service  public  est  sous  une  pression  trop  faible  dans  les 
deux  tiers  de  la  Ville. 

En  résumé,  Paris  a  de  Teau  de  source  excellente,  mais 
elle  est  en  quantité  très  insuffisante  ;  chacun  de  ses  habi- 
tants n'en  consomme  pour  son  usage  que  les  quatre  cin- 
quièmes de  ce  qu'emploie  un  habitant  de  Londres.  Il  est 
donc  urgent  d'y  amener  un  volume  considérable  d'eau  de 
som'ces  nouvelles. 

L'administration  municipale  n'a  jamais  cessé  de  s'en 
préoccuper  et  elle  a  tout  naturellement  cherché  des  sources 
dont  l'adduction  puisse  être  réalisée  parles  deux  aqueducs 
existants,  celui  de  la  Dhuys  et  celui  de  la  Vanne. 

La  solution  serait  surtout  intéressante  à  résoudre  du 
côté  de  la  Dhuys,  car  la  conduite  n'amène  que  20  à 
22,000  mètres  cubes  et  elle  pourrait  servir  à  40,000;  mal- 
heureusement il  y  a  peu  d'espoir  de  succès,  car  il  n'existe 
dans  cette  direction  que  les  sources  du  Surmelin  (2,000  mè- 
tres cubes  au  plus),  et  le  Verdon  (1,000  mètres  cubes  envi- 
ron) qu'on  n'obtiendrait  qu'à  grand'peine,  à  l'exception  du 
grand  et  du  petit  Morin  dont  le  volume  très  considérable 
pourra  peut-être  donner  des  dérivations  de  quelque  im- 
portance. 

La  Ville  de  Paris  a  été  plus  heureuse  dans  la  vallée  de  la 
Vanne.  Le  12  juillet  1878  a  été  déclarée  d'utilité  publique 
la  construction  d'un  aqueduc  complémentaire  qui  condui- 
rait dans  celui  de  la  Vanne  les  sources  du  Maroy,  situées 
à  Chigy  (Yonne),  et  celles  de  Cochepies  voisines  de  Ville- 
neuve-sur-Yonne (même  département). 

Les  expropriations  devaient  avoir  lieu  dans  un  délai  de 
cinq  ans  qui  a  été  prorogé  le  14  mars  1885  jusqu'au  1*'  oc- 
tobre 1886.  Si  à  cette  date  les  expropriations  ne  sont  pas 
terminées,  la  déclaration  d'utilité  publique  devra  être  con- 
sidérée comme  non  avenue.  Je  ne  sais  pas  à  quel  point  en 
est  la  question,  mais  il  y  a  lieu  de  penser  que  la  Ville  fait 
tous  ses  efforts  pour  amener  un  résultat  favorable  ;  auquel 
cas  il  en  résulterait  un  supplément  de  20,000  mètres  cubes 
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qui  porterait  le  cube  des  eaux  de  source  à  150,000  mètres. 

Il  n'y  a  rien  à  espérer  de  plus  dans  cette  région,  tant  à 
cause  de  TinsufiGlsance  de  racqpieduc  de  la  Vanne  dont  le 
débit  maximum  serait  atteint,  qu'en  raison  de  l'hostilité 
des  habitants. 

Le  service  des  eaux  estimait  dans  une  note,  publiée  en 
1879,  que  ce  volume  suffirait  pour  alimenter  en  eaux  pota- 
bles la  population  parisienne.  Elle  n'a  pas  tardé  à  recon- 
naître que  cette  quantité  qui  représente  68  litres  par  habi- 
tant était  beaucoup  trop  faible  et,  dans  la  difficulté  de  pou- 
voir se  procurer  des  eaux  de  source,  elle  avait  eu  la  pensée 
d'utiliser  pour  l'alimentation  domestique  une  partie  de  l'eau 
de  Seine  puisée  en  amont  de  Paris  à  Ivry  et  recueillie 
dans  un  inunense  réservoir  sur  les  hauteurs  de  Villejuif. 

Cette  combinaison  eût  été  fort  regrettable  au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  car  chacun  reconnaît  l'incontestable  su- 
périorité des  eaux  de  source  sur  les  eaux  des  cours  d'eau, 
et  l'on  a  toujours  à  craindre  la  contamination  de  ces  der- 
nières par  des  substances  organisées.  D'ailleurs,  il  n'y  a 
plus  aujourd'hui  la  grande  différence  qu'on  pouvait  signa- 
ler autrefois  entre  l'eau  de  Seine  en  amont  et  en  aval  de 
Paris;  il  existe  sur  ce  fleuve,  au-dessus  de  la  prise  d'Ivry, 
diverses  usines  insalubres,  féculerie,  distillerie,  dépôts  de 
vidanges,  fabriques  de  poudrette  et  de  sulfate  d'ammo- 
niaque. Les  petits  cours  d'eau  renommés  autrefois  pour 
leur  pureté,  tels  que  l'Orge  et  l'Yvette,  sont  pollués  par  des 
industries  insalubres,  par  les  déjections  des  commîmes  et 
de  divers  établissements  établis  dans  ces  pays. 

Enfin,  l'adoption  de  ce  système  aurait  amené  les  eaux 
de  rivière  dans  les  mêmes  canaux  que  les  eaux  de  source  ; 
la  contamination  de  ces  dernières  eaux  ainsi  que  de  la  ca- 
nalisation, et  même  des  réservoirs  de  la  Vanne,  en  eût  été 
la  conséquence  forcée. 

La  Ville  de  Paris  est  devenue  acquéreur  d'un  groupe 
important  de  sources  situées,  à  l'ouest  de  Paris,  dans 
l'Eure  et  dans  l'Eure-et-Loir  auprès  de  Verneuil,  groupe 
dont  le  débit  atteint  120,000  mètres  cubes,  c'est-à-dire  est 
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peu  éloigné  du  volume  actuel  de  la  Dhuys  et  de  la  Vanne 
réunies. 

M.  ringénieur  en  chef  insiste  dans  son  rapport  sur  la 
nécessité  d'assurer  le  service  privé  en  eaux  de  source  exclu- 
sivement, et  d'amener  à  Paris  un  volume  d'eau  correspon- 
dant à  150  litres  par  habitant,  quantité  qui  représente 
340,000  mètres  cubes  rendus  à  Paris,  soit  380,000  mètres 
cubes  au  point  d'émergence  en  raison  des  pertes  dans  les 
canalisations. 

La  Ville  est  en  instance  pour  se  procurer  im  autre 
groupe  de  sources  de  même  importance  situé  à  l'est  de 
Paris  ;  ce  sont  celles  de  la  Voulzie,  de  Villemer  et  de 
Saint-Thomas  (aux  environs  de  Provins). 

Ces  deux  groupes  de  sources  n'avaient  pas  été  reconnus 
par  Belgrand.  Il  est  donc  bien  juste  de  féliciter  l'adminis- 
tration municipale  d'avoir,  par  de  récentes  études,  amené 
ou  préparé  un  résultat  aussi  avantageux  pour  la  cité  pari- 
sienne. 

Les  sources  se  trouvent  aux  environs  de  Verneuil  près 
du  confluent  de  l'Avre  et  de  la  Vigne.  Elles  constituent 
deux  groupes.  Le  premier  comprend  quatre  fontaines  qui 
émergent  au  lieu  dit  «  la  Vigne  »  sur  le  territoire  de  Rueil- 
la-Gadelière  (Eure-et-Loir).  Elles  portent  les  noms  de  Le 
Nouvety  Erigny^  les  Graviers,  Foisy.  Elles  forment  presque 
à  elles  seules  un  ruisseau  dont  le  cours  de  2  kilomètres  se 
termine  à  la  rivière  d'Avre,  affluent  de  l'Eure.  Leur  débit 
varie  de  1,100  à  1,400  litres  par  seconde. 

Le  seconde  groupe  est  moins  important.  Il  se  compose 
de  deux  sources,  dites  Lesieur  et  Le  Breuil^  distantes  de 
4  kilomètres,  jaillissant  sur  le  territoire  de  Verneuil,  le 
long  de  l'Avre.  Leur  débit  est  de  100  à  110  litres  par  se- 
conde. 

Ces  sources  proviennent  de  la  craie,  comme  la  Dhuys  et 
la  Vanne.  Elles  résultent  de  la  filtration  des  eaux  pluviales 
qui  tombent  sur  de  vastes  plateaux  couverts  par  des  argiles 
à  silex,  argiles  maigres  enveloppant  des  silex  brisés.  Ce 
terrain,  quoique  peu  perméable,  se  laisse  cependant  tra- 
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verser  à  la  longue  par  les  eaux,  et  celles-ci  atteignent  la 
couche  sableuse  de  l'argile  plastique  sur  laquelle  elles 
circulent  vraisemblablement  jusqu'aux  pentes  des  val- 
lons. De  là,  elles  pénètrent  dans  les  fissures  du  massif 
crayeux  et  s'en  échappent  au  fond  des  vallées,  se  faisant 
jour  à  travers  les  graviers  limoneux  qui  s'y  sont  déposés. 

L'eau  est  d'excellente  qualité  en  raison  de  la  nature  des 
couches  géologiques  qu'elle  traverse  et  parce  que  la  filtra- 
tion  est  extrêmement  lente.  L'eau  s'y  dépouille  de  toutes 
les  souillures  qu'elle  a  pu  emprunter  à  l'air  et  au  sol,  et  se 
débarrasse  complètement  par  oxydation  des  matières  orga- 
niques. 

Leur  limpidité  est  parfaite,  leur  saveur  agréable,  leur 
température  de  9°  à  11*,  c'est-à-dire  dans  les  meilleures 
conditions  pour  l'alimentation.  Les  bassins  où  elles  sortent 
sont  éloignés  des  habitations  et  de  toute  usine,  ils  sont  le 
siège  d'une  végétation  active  des  plantes,  caractérisant  les 
eaux  les  plus  pures,  comme  le  cresson  de  fontaine. 

Le  captage  en  sera  facile,  au  point  d'émergence  même, 
dans  du  gravier  très  propre.  Situées  à  une  hauteur  plus 
élevée  que  la  Vanne,  elles  arriveront  dans  Paris  à  une  alti- 
tude de  95  mètres  par  un  aqueduc  de  135  kilomètres,  en  ga- 
leries closes,  recouvertes  de  terre  semée  d'herbes  ou  de 
bois. 

L'analyse  chimique  et  l'analyse  biologique  ont  été  faites 
à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées  et  à  Montsouris.  Elles 
confirment  les  indications  précédentes  sur  la  pureté  de 
ces  eaux  en  matières  organiques  et  sur  leur  bonne  qualité. 

Le  résumé  comparatif  de  leur  analyse  et  celles  de  la 
Dhuys  et  de  la  Vanne  montre  qu'elles  leiir  sont  compara- 
bles au  point  de  vue  de  la  nature  et  de  la  faible  quantité 
des  substances  minérales. 
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On  remarquera  dans  ce  tableau  que,  parmi  les  matières 
minérales,  celles  qui  ont  le  pouvoir  de  décomposer  le  sa» 
von,  de  commimiquer  de  la  dureté  à  Teau,  y  sont  en  pro- 
portion notablement  moindre  que  dans  l'eau  de  la  Vanne 
et  de  la  Dhuys.  Il  eût  été  intéressant  de  savoir  si  cette  du- 
reté ne  s'atténue  pas  sensiblement  par  le  simple  parcours 
dans  des  canaux,  et  si  elle  ne  disparait  pas  en  grande  partie 
par  l'ébulUtion  comme  pour  l'eau  de  la  Vanne  dont  le  degré 
hydrôtimétrique  descend  à  20**  ou  22*  dans  les  réservoirs 
de  Montsouris,  et  n'est  plus  que  de  4®  après  une  ébullition 
de  demi-heure. 

Je  ferai  observer  que  la  présence  d'une  très  petite  quan- 
tité de  calcaire  dans  l'eau  est  une  circonstance  heureuse 
parce  que  l'eau  consomme  moins  de  savon,  et  parce  que  U 
production  des  composés  graisseux,  résultant  de  l'union 
des  acides  gras  avec  les  oxydes  alcalino-terreux  et  terreux, 
rend  plus  difficiles  à  réaliser  les  soins  de  propreté  en  obs- 
truant les  pores  de  la  peau.  Il  n'est  pas  démontré  suffisam« 
ment  que  l'eau  calcaire  joue  un  rôle  important  dans  la  for- 
mation et  l'entretien  de  la  charpente  osseuse;  car  nous 
trouvons  dans  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  c'est-à-dire  dans 
nos  boissons  et  plus  encore  dans  nos  aliments,  des  propor- 
tions de  chaux  autrement  plus  considérables  que  dans 
l'eau. 

Le  tableau  montre  que  l'oxygénation  est  convenable  et 
que  la  proportion  des  matières  organiques  est  faible.  Elle 
est  cependant  un  peu  moins  faible  que  dans  l'eau  de  la 
Vanne  à  Montsouris  (1);  il  faut  peut-être  l'attribuer  à  ce 
que  la  prise  d'eau  a  été  faite  dans  le  bassin  d'émergence  où 
croissent  des  végétaux. 

Deux  des  six  sources  ont  été  seules  essayées  pour  l'oxy- 
gène et  les  matières  organiques. 

Le  rapport  n'indique  pas  la  raison  pour  laquelle  les 
quatre  autres  n'ont  pas  été  soumises  à  l'analyse  ;  c'est  vrai- 
semblablement parce  qu'elles  sont  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  celles  qui  ont  été  analysées. 

(t)  Analyse  du  34  juia  1886. 
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Je  n'ai  pas  trouvé  non  plus  rindication  de  la  présence  ou 
de  l'absence  des  azotates  et  des  azotites.  L'existence  de  ces 
corps  est  une  preuve  de  la  pollution  antérieure  d'une  eau 
et  l'analyse  signalait  dans  de  l'eau  de  la  Vanne,  prise  au 
réservoir  de  Montsouris, 

i»«r^8  d'azote  nitrique  en  mai  1885, 
•  et  2»«',0  —  en  janvier  1886. 

On  les  rencontre  fréquemment,  et  en  proportion  quelque- 
fois assez  forte,  dans  les  eaux  de  surface  qui  ont  baigné 
un  terrain  cultivé.  Ils  peuvent  s'absorber  en  partie  par 
une  flltration  très  lente  à  travers  une  couche  profonde  de 
terrain,  mais  la  solubilité  des  nitrates  alcalins  et  du  ni- 
trate de  chaux  ne  rend  pas  impossible  leur  présence  dans 
l'eau  filtrée  profondément. 

Les  analyses  ne  signalent  ni  azote  ammoniacal  ni  azote 
organique  ;  la  faible  quantité  de  matière  organique  indi- 
quée ci-dessus  prouve  que  l'azote  ne  peut  s'y  trouver  qu'à 
l'état  de  traces. 

La  détermination  des  bactériens  n'a  été  faite  que  dans 
deux  sources.  Le  nombre  en  est  faible  —  48  et  25.8  —  par 
centimètre  cube  d'eau.  On  n'a  pas  tenté  d'essai  de  culture 
de  ces  microbes ,  ni  examiné  leur  action  plus  ou  moins 
rapidement  liquéfiante  sur  la  gélatine.  Cette  recherche  ne 
me  paraît  pas  être  utile  poijr  des  eaux  qui  ont  subi  une  fll- 
tration si  lente  et  si  prolongée. 


Fâcheux  effet$  de  la  teinture  d'iode.  —  Traitement; 

par  M.  P.  Oaulbs. 

La  teinture  d'iode,  employée  comme  révulsif,  est  d'ap- 
plication si  simple  en  apparence,  que  son  usage  se  répand 
de  plus  en  plus.  Ces  badigeonnages  cependant  ne  sont  pas 
sans  inconvénients  et  donnent  lieu  souvent  à  des  accidents 
ou  à  des  ennuis  inattendus. 

Les  ims  sont  inhérents  à  la  mauvaise  qualité  de  l'alcool 
et  tombent  sous  la  responsabilité  du  préparateur.  Tel  est 
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le  cas  où  la  teinture  est  faite  avec  un  dissolvant  mal  rec- 
tifié et  renfermant  de  l'acétone  (1),  même  en  très  faible 
proportion.  Alors,  en  eflTet,  la  teinture  acquiert  une  caus- 
ticité toute  spéciale  et  ses  vapeurs  irritent  vivement  les 
yeux. 

En  dehors  de  ce  cas  et  avec  la  teinture  même  la  plus  cor- 
recte, certains  malades  n'en  éprouvent  pas  moins  topique- 
ment  des  effets  analogues.  Chez  les  uns,  c'est  le  résultat 
d'une  sensibilité  excessive,  mais  chez  le  plus  grand  nombre 
ces  effets  exagérés  résultent  d'une  dose  trop  massive,  qu'il 
est  difficile  de  pondérer  et  que  l'on  est  porté  à  forcer  d'em- 
blée pour  juguler  le  mal.  Une  chaleur  locale  insupportable, 
suivie  parfois  de  vésication,  en  est  souvent  la  conséquence. 

Dans  d'autres  cas  plus  bénins,  la  dose  normale  n'a  pas 
été  dépassée,  Tépiderme  tolère  le  médicament,  mais  il 
garde  opiniâtrement  cette  couleur  jaune  dénonciatrice  que 
Ton  hésite  à  montrer  en  société. 

Dans  ces  diverses  circonstances,  les  malades  ont  le  juste 
souci  de  se  soustraire  aiix  effets  exagérés  du  médicament 
ou  de  faire  disparaître  ces  taches  jaunes  qui  gênent  leur 
accès  en  société;  et  alors,  ils  s'adressent  au  pharmacien, 
praticien  chimiste  de  tradition.  Et  cependant  que  de  fois 
n'emportent-ils  de  l'officine,  à  titre  d'agent  curatif ,  qu'ime 
exhortation  à  la  patience  ! 

Les  effets  irritants  de  l'iode  peuvent  être  cependant  en- 
rayés à  rinstant,  et  la  chimie  connaît  plus  d'un  agent  sus- 
ceptible de  priver  l'épiderme  de  ses  traces  tenaces  :  tous  les 
alcalis  et  les  alcalins  ont  cette  propriété.  Quand  il  s'agit 
d'un  épiderme  robuste,  comme  celui  des  mains,  on  peut 
employer  sans  inconvénient  une  dilution  d'ammoniaque, 
de  cristaux  de  soude,  de  cendres  de  bois  ou  même  de 
savon  commun  ;  mais  si  on  voulait  agir  sur  les  bras,  les 
épaules  ou  le  cou,  ces  agents  seraient  trop  irritants  à  leur 
tour,  surtout  chez  les  sujets  féminins.  Nous  leurs  préférons 
alors  les  sulfites,  bisulfites  ou  hyposulfites  alcalins,  sels 


(1)  Cette  acétone  existe  dans  les  alcools  mauyais  goût  ou  autres  dénaturés 
m  Tue  du  fisc  avec  de  Talcool  méthylique. 
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inodoresetinnocents,  qui  absorbent  Tiode  par  leur  acide  et 
leur  base  à  la  fois.  L'expérience  prouve  cependant  que  sous 
ce  double  titre,  un  autre  médicament  leur  est  supérieur  : 
c'est  le  sulfure  de  sodium,  ou  sulfhydrate  de  soude,  sel  qui 
forme  la  base  des  bains  de  barèges  inodores.  Selon  la  sus- 
ceptibilité des  individus  et  l'intensité  de  l'effet  à  produire, 
nous  en  faisons  une  solution  aqueuse  du  centième  au 
dixième  et  nous  l'appliquons,  loco  dolenW,  soit  avec  un  pin- 
ceau, soit  avec  une  compresse.  Quelques  minutes  après, 
l'action  irritante  de  l'iode  a  disparu  et  de  ses  taches  il  ne 
reste  qu'une  trace  à  peine  sensible. 


PHARMACIE 


Préparation  de  la  galasyme;  par  M.  Dujardin-Bbau- 
METZ  (1).  —  La  galazyme  est  une  sorte  de  lait  fermenté, 
destiné  à  remplacer  les  autres  boissons  analogues  déjà 
connues,  le  komnir  et  le  kéûr;  tandis  que  le  kéâr  est 
obtenu  au  moyen  de  la  fermentation  du  lait,  provoquée 
par  un  champignon  contenu  dans  les  grains  du  kéâr,  la 
galazyme  se  prépare  en  faisant  fermenter  le  lait  à  l'aide  de 
la  levure  de  grain;  ce  n'est  pas  seulement  le  sucre  de  lait 
qui  fournit  par  son  dédoublement  l'acide  carbonicpie,  mais 
encore  ime  certaine  quantité  de  saccharose  ajouté. 

Voici  les  proportions  adoptées  par  M.  le  docteur  Dujar* 
din-Beaumetz  : 

Leyare  haato  de  grain 4  grammes. 

Sucre • 10       — 

Lait  de  Tache 1  litre. 

Faites  dissoudre  la  levure  et  le  sucre  dans  un  peu  d'eau, 
et  mélangez  avec  le  lait  :  on  place  cette  préparation  dans 
des  flacons  bien  ficelés,  dans  un  endroit  frais.  Dans  ces 
conditions  on  obtient  une  boisson  qui  renferme  de  1  à  2 

(1)  Réperi  de  pharm. 
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p.  100  d'alcool.  Dans  la  pratique,  la  galazyme  donne  des 
résultats  tout  semblables  à  ceux  que  fournissent  les  autres 
laits  fermentes. 


Sur  la  gélosine;  par  M.  Go^rin  (1).  —  Lagélosine  est 
une  substance  mucilagineuse  extraite  du  Gelidium  cortievm^ 
algue  du  Japon,  qui  se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme 
de  brindilles  blanchâtres,  sèches,  d'une  légèreté  extrême. 
EUe  constitue  un  excipient  dans  lequel  on  peut  introduire 
par  solution  toutes  les  substances  médicamenteuses  solu- 
bles  dans  Veau,  Teau  alcoolisée,  acidulée  ou  alcalinisée; 
on  peut  aussi  lui  incorporer  les  sels,  les  acides,  les  poudres 
et  les  différents  extraits.  C'est  ainsi  qu'on  prépare  avec  la 
gélosine  des  cataplasmes,  des  suppositoires,  des  pessaires, 
des  bougies,  des  lames  minces,  soutenues  par  des  feuilles 
de  tarlatane,  pour  les  divers  pansements,  sans  que  l'on  ait 
à  en  redouter  la  dessiccation.  La  gélosine  en  se  rétractant 
d'une  façon  lente  et  progressive  exprime  l'eau  et  les  sub- 
stances médicamenteuses  qu'elle  renferme,  en  les  déver- 
sant d'une  façon  continue  à  la  surface  des  plaies  ou  dans 
les  cavités  où  elle  a  été  introduite.  Elle  arrive  ainsi  lente- 
ment à  une  dessiccation  complète,  qui  la  ramène  à  son 
volume  primitif;  elle  est  d'ailleurs  susceptible  de  se  gon- 
fler de  nouveau  par  l'eau  et  d'être  employée  aux  mêmes 
préparations  que  la  première  fois.  Elle  peut,  on  le  voit, 
remplacer  avec  avantage  les  liniments,  les  pommades. 

M.  Guérin  a  présenté  à  la  Société  de  thérapeutique  de 
Paris  des  échantillons  de  cylindres  et  de  plaques  de  gélo- 
sine renfermant  du  camphre,  de  la  créosote,  du  sulfate  de 
zinc,  du  turbith  minéral,  de  la  cocaïne,  de  l'extrait  de  beUa- 
done,  de  l'iodoforme,  du  sublimé,  de  l'acide  phénique,  du 
coaltar,  etc.  Pour  manipuler  ce  corps,  il  suffit  de  lui  ajouter 
son  poids  d'eau  chaude,  et  lorsque  la  dissolution  est  opé- 
rée, de  lui  incorporer,  au  mortier  ou  autrement,  la  sub* 
stance  médicamenteuse;  lorsqu'elle  devient  sirupeuse,  vers 

(1)  Joum,  de  méd.  de  Paris. 
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40  ou  50®,  on  la  coule  dans  des  moules,  où  la  prise  se  fait 
rapidement.  Toute  cette  opération  demande  un  quart 
d'heure  au  plus,  et  le  prix  de  revient  est  des  plus  modi- 
ques. Convenablement  stérilisée,  la  gélosine  pourra  être 
employée  avec  avantage  dans  les  recherches  bactériolo- 
giques. 


Action  de  rhsrpnone  dans  raliénation  mentale;  par 

M.  Lailler,  de  Quatre-Mares  (1).  —  ATasile  de  Quatre- 
Mares,  Thypnone,  employée  par  les  docteurs  Delaporte  et 
Guyot,  chez  treize  malades  atteints  de  différentes  formes 
d'aliénation  mentale,  n'a  produit  trois  fois  aucun  résultat; 
quatre  fois,  le  calme  absolu  et  le  sommeil  ont  été  obtenus  ; 
cinq  fois  les  résultats,  au  point  de  vue  du  cahne  et  du  som- 
meil, ont  été  assez  satisfaisants;  deux  fois,  l'agitation  a 
cessé,  mais  on  n'a  obtenu  que  peu  de  sommeil;  aucun 
symptôme  d'intolérance  ne  s'est  manifesté.  On  ne  peut 
donc  nier  que  cette  substance  ne  possède  une  action  séda* 
tive  et  même  plus  ou  moins  narcotique.  Un  fait  est  évident  : 
l'hypnone,  dans  la  plupart  des  cas,  calme  l'agitation  noc- 
turne des  aliénés  et  provoque  le  sommeil,  cda  suffit  pour 
lui  assigner  une  place  dans  la  tbjérapeotique  psychia- 
trique. 

Voici  le    mode    d'administration   que  M.    Lailler  a 
adopté  : 

Sirop  tTkifpnane. 

i^        Hypnone 20  gouttes  =:   50  eeiïtigrammes. 

Alcool ....    SOgrammes* 

Eau  de  laurier-cerise 5       — 

Sirop  de  fleurs  d*oranger 275       — 

60  grammes  de  ce  sirop  contiennent  4  gouttes  d'hypnone. 

i9        Bjpaone 40  gouttes  s=     i  grammes. 

Alcool 40       — 

Eau  de  laurier-cerise 5       — 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 255       — 

60  grammes  de  ce  sirop  contiennent  8  gouttes  d'hypnone. 

(1)  Bull,  de  thirap. 
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3**        Hypnona 80  gouttes  =     2  gninmes. 

Alcool 40       — 

Eaa  de  laurier-cerise 5       — 

Eau  de  fleurs  d'oranger SS5       — 

60  grammes  de  ce  sirop  contiennent  16  gouttes  d'hypnone. 

Lorsque  Ton  ne  conseille  que  quelques  gouttes  d'hyp- 
none,  4  gouttes  au  maximum,  M.  Lailler  se  sert  de  la  for- 
mule n^  1 .  Lorsqu'on  en  conseille  de  4  à  8  gouttes,  on  se 
sert  de  la  formule  n^  2,  et  on  a  recours  à  la  formule  n*  3, 
lorsque  la  dose  du  médicament  dépasse  8  gouttes. 


Sur  la  hnamanripa ;  par  M.  Bignon  (de  Lima)  (1).  —  La 
huamanripa,  qui  jouit,  parmi  les  indigènes,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  d'une  réputation  incontestée  conmie 
spécifique  dans  toutes  les  maladies  des  voies  respiratoires, 
est  une  synanthérée  tubuliflore,  du  genre  cryptochaete. 
Elle  ne  croit  que  sur  le  versant  des  Cordillères,  à  des  hau- 
teurs considérables.  La  plante,  d'aspect  assez  humble,  à 
feuilles  longues,  lancéolées,  de  couleur  verdâtre  à  la  partie 
externe,  croit  dans  les  mois  de  pluie  et  de  chaleur,  jan- 
vier à  mai,  puis  sèche  et  disparaît  dans  les  mois  d'hiver,  et 
son  rhizome  seul  trahit  sa  présence.  La  huamanripa  est 
très  aromatique  et  très  résineuse;  elle  perd  par  la  dessicca- 
tion une  grande  partie  de  son  huile  essentielle  ;  la  plante 
fraîche  en  donne  une  grande  quantité  par  simple  distilla- 
tion dans  l'eau;  la  résine  est  très  abondante  et  semble 
conserver  un  arôme  spécial,  môme  après  qu'on  a  eu  soin 
de  priver  la  plante  de  toute  son  huile  essentielle. 

La  huamanripa  s'emploie  en  infusion  à  la  dose  de  25 
grammes  de  feuilles  pour  1000  d'eau;  en  plus  forte  dose, 
elle  donne  des  nausées  ;  l'infusion  est  amère,  sans  cepen- 
dant être  désagréable,  surtout  quand  l'infusion  a  été  faite 
avec  la  plante  fraîche,  l'huile  essentielle  masquant  alors 
presque  complètement  l'amertume. 

Très  souvent,  on  ajoute  de  l'eau-de-vie  à  l'infusion,  sur- 

(1)  Les  Nouv,  Rem. 
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tout  quand  la  nécessité  de  faire  prendre  des  quantités  con- 
sidér2d)les  d'infusions  bien  chaudes  fait  craindre  les  nau- 
sées. 

D'après  le  docteur  Zapater,  ses  principaux  effets  physio- 
logiques seraient  les  suivants  : 

1®  A  petite  dose,  en  infusion  :  la  huamanripa  active  la 
circulation,  accélère  les  mouvements  cardiaques,  augmente 
toutes  les  sécrétions,  et  spécialement  la  sécrétion  sali- 
vaire. 

2'  A  doses  élevées  et  en  décoction  :  elle  occasionne  des 
vomissements,  une  sueur  abondante,  elle  diminue  le  nom- 
bre des  pulsations  (de  75  à  70,  dans  une  expérience  du 
docteur  Zapater  sur  lui-même)  ;  elle  diminue  aussi  le  nom- 
bre des  mouvements  respiratoires  (18  à  15)  et  abaisse  la 
température  (37,2  à  36,7). 

Quoiqu'il  en  soit,  un  fait  indiscutable,  c'est  son  action 
favorable  dans  toutes  les  maladies  des  voies  respiratoires, 
si  fréquentes  sur  les  hauts  plateaux  des  Andes. 

C'est  surtout  dans  les  cas  de  pleurésie  et  de  fluxion  de 
poitrine,  pneumonies  aiguës,  qu'il  semble  avoir  une  action 
spécifique. 

C'est  aussi  un  des  médicaments  les  plus  employés  par 
l'Indien,  pour  combattre  les  catarrhes,  bronchites  et  sur- 
tout les  hémoptysies  légères. 

En  tout  cas,  les  médecins  s'en  servent  comme  d'un  excel- 
lent sudorifique,  et  le  considèrent  comme  le  véhicule  le 
mieux  approprié,  dans  tous  les  cas  où  ils  ordonnent  les 
préparations  antimoniales. 

Son  action  émétique  à  haute  dose  semble  indiquer  qu'il 
existe  dans  la  plante  un  principe  médicamenteux  autre  que 
la  résine  et  l'essence,  et  dont  l'étude  pourrait  présenter  de 
l'intérêt. 


Yalenr  tsnifuge  de  la  fougère  mftie  de  Normandie  ;  par 

M.  le  docteur  Bérenger-Feraud  (1).  —  M.  le  docteur  Béren- 

(i)  Arch,  de  Phamu 

Jwm,  4i  Pkarm,  et  de  Chim.,  5"  sArib,  t.  XIII.  !<'  octobre  1886.}      2 1 


fs 
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ger-Féraud  s'est  livré  à  des  expériences  sur  la  valear  théra- 
peutique de  la  fougère  mâle  qui  croit  en  assez  grande  alxm- 
dance  dans  les  environs  de  Oherbourg  ;  il  a  essayé 
Tapozème,  la  poudre,  Thuile  éthérée  et  l'extrait  de  fougère 
mâle,  et  voici  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  : 

Aux  doses  ordinairement  employées,  ces  diverses  prépa- 
rations ne  lui  ont  donné  que  des  résultats  à  peu  près  mils. 
Employés  à  doses  très  élevées,  ces  médicaments  ont  pro- 
duit l'expulsion  du  tsnia,  mais  non  d'une  manière  con- 
stante; de  plus,  ils  ont  déterminé  chez  les  malades  des 
accidents  tels  que  nausées,  vertiges,  céphalalgie. 

M.  Bérenger-Féraud  ayant  obtenu  l'expulsion  du  taenia 
au  moyen  de  doses  moindres  des  mêmes  médicaments 
préparés  avec  de  la  racine  du  Jura  ou  des  Vosges,  il  serait 
fondé  à  conclure  que  l'on  doit  rejeter  absolument  l'usage 
de  la  fougère  mâle  de  Normandie. 


■édicaments  chez  les  nourrices  ;  influence  du  lait  sur 
le  nourrisson;  par  M.  Fehling  (1).  —  L'auteur  a  fait  une 
série  d'expériences  avec  divers  médicaments,  et  a  obtenu 
les  résultats  suivants  : 

i^  Salicylate  de  soude.  —  Dose  variant  de  2  à  3  grammes. 

Toutes  les  fois  que  l'enfant  n'a  été  mis  au  sein  qu'une 
heure  au  moins  après  l'administration  du  médicament  à  la 
mère,  on  a  retrouvé  le  salicylate  dans  ses  urines.  Au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  on  n'en  trouve  plus  trace.  Toutes 
les  fois  que  l'enfant  a  été  mis  au  sein  trop  tôt  après  l'ad- 
ministration du  médicament,  on  n'a  pas  trouvé  trace  du 
médicament  dans  ses  urines. 

L'élimination  finissait  en  même  temps  chez  la  mère  et 
l'enfant. 

2^  lodure  de  potassium.  —  Mêmes  résultats.  Le  lait  ana- 
lysé a  donné  la  réaction  caractéristique.  Chez  l'enfant,  l'é- 
limination dure  soixante-douze  heures  ;  chez  la  mère,  qua- 
rante-quatre. Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  lait  de  la 
mère  contient  encore  de  l'iodure  de  potassium. 


(i)  Les  Ncfuv.  Aem.«  d*après  Paris  médical. 
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3<^  Ferrocyama^e  de  potassium.  —  Réaction  très  nette  dans 
Turine  maternelle.  Rien  dans  Turine  fœtale. 

¥  lodo forme,  employé  en  applications  sur  les  plaies 
vaginales  et  vnlvaires  des  femmes  en  couche.  —  Au  bout 
de  remploi  prolongé  pendant  un  certain  temps,  règle  géné- 
rale, on  trouve  de  Tiode  dans  le  lait  et  Turine  de  la  mère, 
mais  pas  toujours  dans  Turine  du  fœtus. 

5*>  Mercure.  —  La  transmission  du  mercure  au  nourris- 
son à  travers  le  lait  est  très  faible,  peut-être  très  irrégu- 
lière; tantôt  on  le  trouve,  tantôt  pas,  ce  qui  doit  tenir  à  la 
quantité  de  lait  absorbé. 

6®  Quant  à  Tinfluence  de  la  nourriture  maternelle,  elle 
paraît  nulle  :  on  peut  laisser  les  nourrices  manger  impu- 
nément des  acides  (citron,  vinaigre,  etc.). 

7®  Narcotiques,  a.  Opium  en  teinture,  de  20  à  25  gouttes.— 
Tandis  que  Tornhill  dit  avoir  observé  chez  Tenfant  un 
sommeil  prolongé,  M.  Fehling  n'a  observé  ni  prolongation 
du  sommeil  chez  Tenfant,  ni  constipation. 

b.  Chlorhydrate  de  morphine.  Solution  i  :  30.  Doses  : 
0,008;  0,01  ;  0,015;  0,02.  —  Rien  de  particulier  à  noter  du 
côté  de  Tenfant. 

y.  ChloraU  Dose  :  l'',5  à  3  grammes  —  Durée  moyenne 
du  sommeil  maternel  :  deux  heures.  Action  nulle  sur  Ten- 
fant,  fort  et  vigoureux.  Si  l'enfant  est  faible  et  avant  terme, 
on  peut,  par  excès  de  précaution,  attendre  deux  heures, 
mais  pas  plus,  avant  de  le  mettre  au  sein. 

X.  Atropine^  sulfate  à  1  p.  100.  Doses  en  injections  sous- 
cutanées,  chez  la  mère,  de  0,0033  à  0,005.  —  Symptômes 
très  nets  chez  la  mère.  Dilatation  de  la  pupille  chez  les 
enfants,  qui  disparait  en  vingt-quatre  heures.  Donc,  ne 
l'employer  qu'à  doses  très  faibles. 

8®  Influence  de  Vétat  fébrile  maternel.  —  Dans  l'immense 
majorité  des  cas,  la  lait  d'une  femme  atteinte  de  fièvre  n'a 
pas  d'influence  sur  l'enfant.  Ce  n'est  que  dans  les  cas  rares 
de  maladie  grave  de  la  mère,  avec  une  température  persis- 
tante de  40^,  que  les  courbes  fébriles  de  l'enfant  présentent 
des  caractères  identiques  à  celles  de  la  mère.  M.  Bumm  a 
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constaté,  dans  un  cas  de  mammite,  le  passage  du  micio- 
coccus  dans  le  lait  et  l'appareil  digestif  de  TenHant. 


Emploi  de  la  résorcine  dans  le  iraftement  de  reczéma; 

par  le  docteur  Wiss  (1).  —  Le  docteur  Wiss  a  fait  sur  lui- 
même  l'application  de  la  résorcine.  Il  était  atteint  d'un 
eczéma  des  deux  mains,  et  employa  une  ponmiade  renfer- 
mant 10  parties  de  résorcine  et  90  parties  de  vaseline:  dans 
le  but  d'enrayer  la  démangeaison  insupportable  survenue 
à  la  suite  de  l'éruption  vésiculaire  et  de  l'infiltration  de  la 
peau.  L'effet  de  la  résorcine  fut  surprenant;  les  déman- 
geaisons, l'infiltration  disparurent  rapidement,  et  l'auteur 
appliqua  ce  traitement  sur  d'autres  personnes  avec  le  même 
succès.  Il  emploie  la  résorcine  sous  les  formes  suivantes  : 
1*  En  poudre  associée  à  la  poudre  de  riz,  au  talc,  etc. 

Pondre  de  riz ÎO  grammes. 

Résorcine 2       — 

L'hygroscopicité  de  la  résorcine  présente  certaines  dif- 
ficultés pour  la  conservation  de  cette  poudre. 

2^  En  solution  dans  l'huile,  gui  dissout  un  peu  la  résor- 
cine. 

Résorcine Ik2  grammes. 

Uniled'oIiTe )        ^ 

—    d*amLrdes  douces ) 

En  solution  dans  la  glycérine. 

Résorcine 4  grammes. 

Glycérine XO       — 

En  pommade. 

Vaseline  jaune 20  grammes. 

Résorcine 1  et  2       — 


Sur  le  gymnocladns  diolca;  par  M.  Bartholow  (2).  — Le 
gymnocladus  dioîca,  Michx.  {G.  Canadensts,  Lamk.,  GuHan- 
dina  dioîca^  L.],  ou  chicot  du  Canada,  est  un  grand  arbre 
qui  croît  dans  l'Amérique  boréale,  et  qui  appartient  à  la 

(1)  Les  Nouv.  Rem.,  d'après  Thérap,  Gaz, 

(2)  Les  Nouv.  Rem. 


l 
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famille  des  Légumineuses  caesalpiniées,  série  des  Euc^b- 
salpiniées. 

Les  graines  de  cet  arbre  portent,  aux  États-Unis,  le  nom 
de  coffee-bean,  et  l'arbre  lui-même  est  désigné  sous  le  nom 
de  coffee-trea^  parce  que,  lorsqu'elles  sont  torréfiées,  elles 
peuvent  être  employées  aux  mêmes  usages  que  le  café. 
Mais  elles  possèdent,  en  outre,  une  certaine  toxicité,  et  on 
a  pu  observer  qu'elles  présentaient  des  propriétés  stupé- 
fiantes. 

Le  docteur  Bartholow,  de  Philadelphie,  en  partant  de 
cette  idée  que  le  gymnocladus  dioica  appartenait  à  la  même 
famille  que  la  fève  de  Calabar,  et  devait  posséder  des  pro- 
priétés analogues,  a  institué  une  série  d'expériences  phy- 
siologiques avec  l'extrait  aqueux  des  graines,  expériences 
que  nous  relatons  ici  en  raison  de  leur  importance.  Cet 
extrait  agit  d'abord  sur  la  sensibilité,  puis  sur  la  motilité. 
Dix  minutes  après  l'injection  sous-cutanée  de  60  centi- 
grammes de  l'extrait,  la  grenouille  est  atteinte  d'une  para- 
lysie sensorielle  si  complète,  qu'une  violente  irritation  ne 
détermine  chez  elle  aucun  mouvement  musculaire.  Les 
mouvements  spontanés  sont  toutefois  conservés,  car,  lors- 
qu'on touche  la  peau  de  la  face  ou  des  yeux,  les  paupières 
se  ferment.  Quand  la  drogue  a  produit  son  effet  maximum, 
Tanesthésie  est  générale,  et  le  cerveau  est  stupéfié.  Tout 
d'abord  la  vision  devient  plus  aiguë,  l'attention  reste  éveil- 
lée ;  mais,  à  mesure  que  l'effet  se  produit,  le  tout  s'engour- 
dit. La  cornée  est  alors  anesthésiée  de  telle  façon  que, 
lorsqu'on  l'irrite,  les  paupières  ne  se  déplacent  plus  :  tou- 
tefois, l'attention  persiste  encore  assez  pour  que  les  yeux 
suivent  les  objets  qu'on  en  approche. 

Les  premiers  effets  de  l'extrait  sur  le  système  nerveux 
moteur  consistent  à  mettre  les  muscles  volontaires  dans 
l'état  spasmodique.  Le  corps  entier  devient  rigide,  et  cet 
état  est  suivi  d'une  parésie  des  membres  inférieurs.  Cepen- 
dant, les  nerfs  moteurs  ne  perdent  pas  leur  irritabilité,  et 
les  muscles  se  contractent  sous  les  stimulations  directes 
ou  indirectes.  Quand  le  gymnocladus  a  produit  tout  son 
effet  et  qu'on  stimule  le  neif  sciatique  avec  le  courant  fara- 
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diqiie,  les  muscles  des  membres  inférieurs  se  contractent, 
et  les  muscles  directement  irrités  répondent  énergique- 
ment.  Les  efiFets  sont  centraux  et  non  périphériques.  L'étal 
spasmodique  des  muscles  volontaires  ne  cesse  pas  entière- 
ment, et  la  paralysie  revêt  un  aspect  de  rigidité. 

Chez  la  grenouille,  le  nombre  des  pulsations  du  cœur  se 
réduit  de  moitié,  et  Ton  remarque  im  abaissement  de  la 
tension  artérielle  qui  succède  à  son  élévation.  Ces  erpé- 
riences  promettent  certainement  aux  graines  de  gymnocla- 
dus  une  place  importante  parmi  les  substances  que  la  thé- 
rapeutique emploiera  dans  Tavenir. 


Sur  quelques  huiles  grasses  du  Japon;  par  M.  Hol- 

MEB  (1).  —  Plusieurs  huiles  de  provenance  japonaise  figu- 
raient à  l'exposition  de  South-Kensington  :  deux  qualités 
d'huile  de  Brasstca,  dont  une  claire,  extraite  des  graines  du 
B.  campestriSj  et  une  plus  foncée,  fournie  par  les  graines 
du  B.  sinensts.  Cette  dernière  est  usitée  conmie  purgatif  et 
contre  les  maladies  de  la  peau.  La  plante  est  l'objet  d'une 
culture  très  importante  en  Chine. 

L'huile  de  CamelUa,  extraite  des  graines  du  Camellm 
japonica^  ressemble  à  l'huile  d'olive;  elle  sert  aux  horlo- 
gers et,  additionnée  de  cire  du  Japon  [Rhm  succedaneiun], 
parfumée  avec  de  l'essence  de  girolle  ou  avec  d'autres  hui- 
les éthérées,  comme  pommade.  Il  s'en  fait  un  grand  com- 
merce en  Chine,  et  on  commence  même  à  l'exporter.  L'huile 
de  CamelUa  est  très  fluide,  pâle,  non  siccative;  elle  pourra 
sans  doute  soutenir  la  concurrence  de  l'huile  d'olive  et  d'a- 
mande. En  Chine,  la  livre  se  vend  de  42  à  65  centimes. 
Depuis  ces  derniers  temps,  on  offre  sur  le  marché  de  Lon- 
dres les  graines  de  théier  sous  le  nom  de  graines  de  Zanne. 

L'huile  de  bois  (wood-oil),  citée  conmie  provenant  de 
YElmococca  cordata,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'o- 
léo-résine  du  DtpterocarpuSj  également  appelé  wood-oil  ou 
baume  de  Ourjimi,  est  une  huile  grasse  extraite  des  très 

1)  ilfifi.  agran*  diaprés  OU,  paini  and  drug. 
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petites  graines  du  Paulownia  itnperiab's  (en  japonais,  abura 
kiri  ou  arbre  à  huile,  ou  y  ont  kiri^  ktrt  des  montagnes). 

Les  graines,  exprimées  à  froid,  fournissent  35  p.  100 
d'une  huile  incolore,  inodore,  sans  saveur,  d'une  densité 
de  0,9362,  et  qui  se  solidifie  rapidement  lorsqu'on  l'expose  à 
la  lumière  dans  un  flacon  bouché,  entièrement  rempli. 
Cette  huile,  appelée  doucana  au  Japon,  sert  à  boucher  les 
pores  du  bois  destiné  à  la  confection  des  objets  recouverts 
de  laque.  Elle  est  la  plus  siccative  de  toutes  les  huiles.  Elle 
est  employée  en  outre,  d'après  M.  Mène,  au  vernissage  des 
meubles,  des  parapluies,  du  papier  et  du  papier-cuir.  On 
l'utilise  enfin  dans  toutes  sortes  de  constructions  en  bois. 
Le  marché  principal  pour  l'exportation  estHankow.  L'huile 
de  Paubîonia  semble  appelée  à  \m  grand  avenir,  et  pourrait 
fort  bien  remplacer  l'huile  de  lin  ;  et,  comme  le  Paulownia 
imperializ  fructifie  abondainment  en  France,  on  se  demande 
pourquoi  on  n'essayerait  pas  d'extraire  l'huile  de  ses 
graines  ? 

Les  microbes  du  sol;  par  M.  E.  Laurent  (1).  —  Le  rôle 
qu'exercent  les  microbes  dans  le  sol  commence  à  être 
entrevu  seulement  depuis  quelque  temps.  MM.  Schlœsing 
et  Muntz  ont  montré  que  l'ammoniaque  était  transformée 
en  nitrate  par  un  organisme  spécial,  qui  est  actuellement 
désigné  sous  le  nom  de  ferment  nitrique.  MM.  Dehérain  et 
Maquenne  ont  reconnu  que  la  réduction  des  nitrates  dans 
le  sol  est  due  à  l'activité  des  ferments  figurés  que 
MM.  Gayon  et  Dupetit  ont  soumis  à  une  étude  attentive. 
M.  Laiurent  a  voulu  savoir  quel  rôle  jouaient  les  nitrates 
dans  le  sol.  Pour  y  réussir,  il  dispose,  dans  des  pots  munis 
d'un  couvercle  percé  de  trous,  du  terreau  stérilisé  par  une 
température  de  140**,  et  humecté  avec  de  l'eau  également 
dépouillée  de  germes  par  son  passage  au  travers  d'un  filtre 
Chamberlain,  et  il  met  en  comparaison  quatre  séries  de 
plantes  : 

1^  Dans  du  terreau  naturel; 

(1)  Ann,  agron.f  diaprés  le  BuUeiin  de  V Académie  royale  de  Belgique» 
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2*  Dans  du  terreau  stérilisé,  puis  inoculé  avec  les  bac- 
téries du  sol  ; 

3*  Dans  du  terreau  stérilisé; 

4*  Dans  du  terreau  stérilisé,  avec  addition  d'engrais  chi- 
miijue. 

On  introduit  dans  ces  pots  des  grains  de  sarrazin,  stéri- 
lisés par  un  bain  de  vingt  minutes  dans  une  dissolution  de 
sublimé  au  1/500  ;  on  les  fait  germer  dans  Teau  stérilisée, 
et  enfin  on  les  introduit  dans  la  terre  par  une  ouverture  du 
couvercle,  jusque-là  maintenue  fermée  par  un  tampon  de 
ouate. 

L'auteur  a  constaté,  le  29  septembre,  le  nombre  des  fruits 
suivant,  pour  chacune  des  séries  : 

l"  série 9*,6 

2»—     96 

3*    —     25 

-*•    —     66 

Â  tous  les  points,  ajoute  M.  Laurent,  la  troisième  série 
est  inférieure  aux  autres,  ce  qui  montre  à  l'évidence  que 
l'action  des  microbes  est  des  plus  utile  dans  la  terre  riche 
en  détritus  organiques. 


REVUE  SPÉCULE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Préparation  de  l'oxygène  (1).  —  Dans  un  appareil  à 
dégagement  de  gaz,  on  introduit  1  kilogramme  d'eau  oxy- 
génée du  commerce  (à  3  pour  100),  et  500  grammes  d'acide 
sulfurique  dilué  (1  :  5).  Dans  ce  mélange,  à  l'aide  d'un 
entonnoir  effilé  et  courbé  dans  sa  portion  inférieure,  on 


(1)  Induslrie't  Blatt  et  Archiv.  der  Pharmacie,  juiUet  1886. 
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fait  arriver  une  solution  (1:16)  de  permanganate  de  potas- 
sium. Pour  les  quantités  de  matières  précédentes,  il  faut 
employer  56  grammes  de  permanganate  cristallisé.  On 
obtient  environ  20  litres  d'oxygène. 


Sur  le  dosage  de  l'acide  phénique;  par  M.  H.  Bec- 

KURTS  (1).  —  On  doit  à  M.  Landolt  la  méthode  de  dosage 
de  Tacide  phénique  à  Tétat  de  tribromophénol.  M.  E.  Wal- 
1er  a  cherché  à  substituer  au  dosage  par  pesée  le  dosage 
volumétrique,  afin  d'éviter  la  dessiccation  toujours  difficile 
du  tribromophénol  sur  Facide  sulfurique.  Pour  y  parvenir, 
M.  Waller  ajoute  le  phénol  à  essayer  à  une  solution  satu- 
rée d'alun  dans  l'acide  sulfurique, dilué,  puis  il  verse  l'eau 
bromée  jusqu'à  ce  qu'une  légère  coloration  jaune  se  mani- 
feste. 

M.  Koppeschaar  verse  un  excès  d'eau  bromée  dans  la 
solution  de  phénol,  puis  une  solution  titrée  d'iodure  de 
potassium;  l'iode  mis  en  liberté  par  l'excès  d'eau  bromée 
est  dosé  à  l'aide  d'une  solution  d'hyposulflte  de  soude. 
Afin  d'éviter  l'emploi  d'une  eau  bromée  trop  concentrée, 
M.  Koppeschaar  la  remplace  par  un  mélange  de  bromure 
et  de  bromate  de  potassium,  obtenu  en  faisant  réagir  du 
brome  sur  une  solution  concentrée  de  potasse  caustique  ; 
on  obtient  ainsi  im  mélange  de  1  molécule  de  bromate  de 
potassium  et  de  5  molécules  de  bromure  de  potassium.  Un 
acide  (chlorhydrique,  sulfurique),  versé  sur  ce  mélange  de 
bromure  et  de  bromate,  met  du  brome  en  liberté.  Il  est  dif- 
ficile d'éviter  l'emploi  d'un  excès  de  brome  et  ses  inconvé- 
nients. 

Le  procédé  de  Koppeschaar  a  été  modifié  par  MM.  Ende- 
mann  et  Salomon,  puis  par  Seubert;  il  a  été  l'objet  de  cri- 
tiques ou  de  modifications  de  la  part  de  MM.  Vulpius,  O. 
Schlickum,  Jassoy,  Schack,  A.  Koster,  qui  ne  peuvent  être 
reproduites  ici. 

La  pharmacopée  germanique  recommande  une  méthode 

(1)  Archiv  der  Pharmacie,  juillet  1886,  p.  561,  572,  581. 
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due  à  Crookes,  et  qui  consiste  à  agiter  dans  un  tube  cali- 
bré un  volume  déterminé  de  Tacide  phéniqoe  à  essayer 
avec  une  solution  diluée  de  soude  caustique,  et  à  mesurer 
après  repos  le  volume  des  hydrocarbures  non  dissous. 

Mais  le  crésol  et  le  xylénol  se  comportent  vis*à-vis  du 
brome  et  des  alcalis  comme  le  phénol  ;  aussi  la  méthode  de 
Koppeschaar  est-elle  inapplicable,  puisquelle  donne  mi 
résiiltat  d'autant  plus  élevé  que  la  proportion  du  crésol  est 
plus  grande. 

Voici  ce  que  M.  Beckurts  conseille  de  faire  :  on  prend 
un  volimie  mesuré  d'acide  phénique  brut,  on  l'additionne 
d'un  égal  volume  d*éther  de  pétrole,  et  on  l'agite  dans  un 
tube  avec  une  solution  à  1/iO  de  soude  caustique  dans  un 
tube  gradué.  L'éther  de  pétrole  rend  la  séparation  de  la 
couche  alcaline  plus  complète  et  plus  nette.  La  partie  non 
dissoute  par  Téther  de  pétrole  est  aisée  à  apprécier,  et  il  est 
facile  d'obtenir  par  Févaporation  de  l'éther  de  pétrole  les 
substances  neutres  et  résineuses  qu'il  a  dissoutes.  On  intro- 
duit dans  un  cylindre  gradué  une  partie  de  la  solution  alca- 
line,on  la  sursature  d'acide  chlorhydrique^et  l'on  détermine 
le  volume  d'acide  phénique  mis  en  liberté.  La  séparation 
de  l'acide  phénique  n'est  complète  qu'autant  que  la  solu- 
tion de  chlorure  de  sodium  est  saturée,  ce  qui  oblige  à  con- 
centrer la  solution  alcaline  de  phénol  à  la  moitié  de  se» 
volume. 

Le  phénol  peut  retenir  33  pour  100  d'eau,  et  le  crésol 
seulement  15  pour  100.  L'expérience  a  démontré  que  le 
phénol  retient  à  peu  près  autant  d'eau  que  la  solution  de 
sel  marin  dissout  de  phénol. 


Oléate  d'alomiiiium;  son  emploi  pour  épaissir  les  huilas 
minérales  (1).  —  D'après  M.  Marquardt,  on  dissout  une 
petite  quantité  d'oléate  d'aluminium  dans  les  huiles  miné- 
rales destinées  au  graissage  des  machines  en  vue  d'aug- 
menter leur  conaisfcance,  laquelle  devient  alors  celle  d'une 


(1)  The  chemist  and  Druggisi,  d'tprès  Zeitschr,  f,  anal. 
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gélatine  liquide.  Cet  oléate  se  décompose  pendant  l'emploi 
des  huiles,  et  il  se  sépare  tout  particulièrement  quand  on 
les  met  au  contact  de  l'eau.  Pour  reconnaître  la  présence 
de  Foléate  d'aluminium,  on  incinère  Thuile  minérale,  on 
recherche  l'alumine  dans  la  cendre.  Le  poids  de  la  cendre 
d'une  huile  minérale  pure  ne  dépasse  pas  0,058  pour  100. 


Dosage  de  l'acide  nrique;  par  M.  Haycraft  (1).  — Cette 
méthode  est  fondée  sur  l'insolubilité  à  peu  près  absolue  de 
Turate  d'argent  dans  l'ammoniaque.  L'iKine  privée  d'albu- 
mine est  additionnée  de  carbonate  de  sodium,  ajouté  en 
vue  de  prévenir  la  réduction  du  sel  d'argent,  puis  d'am- 
moniaque et  d'azotate  d'argent.  Le  précipité  gélatineux  est 
recueilli  avec  soin  et  lavé  sur  un  filtre  d'asbeste.  Après  un 
lavage  complet,  on  dissout  ce  précipité  dans  l'acide  azo- 
tique, et  l'on  dose  l'argent  par  la  méthode  de  VoUiard; 
chaque  c.  c.  de  sulfocyanate  correspond  à  0«',00168  d'acide 
nrique.  La  perte  est  de  1  à  2  milligrammes. 

L*auteur  attribue  l'irrégularité  de  composition  de  l'urate 
d'argent,  signalée  par  Salkowski,  en  partie  à  la  précipita- 
tion du  phosphate  ammoniaco-magnésien  et  en  partie  à  ce 
fait  que  Salkowski  n'a  pas  tenu  compte  de  la  réduction  de 
l'argent,  laquelle  varie  avec  le  temps  et  avec  la  tempéra- 
ture. 


Sur  la  matière  amére  de  racoms  aromaticus,  L.;  par 

M,  H.  Thoms  (2).  —  En  1867,  M,  Faust  donnait  le  nom  d'à- 

corine  à  une  matière  amère,  résineuse,  incris tallisable, 
visqueuse  ;  à  la  température  de  120^,  cette  matière  com- 
mençait à  se  décomposer.  Elle  se  dissout  dans  l'alcool,  l'eau 
la  sépare  de  sa  solution  alcoolique  ;  dissoute  dans  l'éther, 
elle  en  est  précipitée  par  le  benzol.  Sa  solution  alcoolique 
bleuit  le  papier  de  tournesol  rougi.  Elle  se  dissout  diffici- 

(1)  Zeit,  analyt  hernie,  t.  XXY,  et  Joum.  of  the  cbem.  Society, 

(2)  Archiv  dtr  Pharmacie,  join  1886,  p.  465. 
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lement,  mais  complètement,  dans  Facide  chlorfaydrique, 
qu'elle  ne  neutralise  pas  ;  cette  liqueur  réduit  peu  à  peu 
les  chlorures  d'or  et  de  platine.  Le  phosphomolybdate  de 
sodium  précipite  Tacorine  de  ses  solutions  acides;  peu  à 
peu  on  Toit  apparaître  une  coloration  bleue,  due  à  de  Ta- 
cide  molybdique  réduit.  L'acorine  est  également  précipitée 
par  le  tannin,  la  solution  d*iodure  de  mercure  et  de  potas- 
sium, l'eau  iodée.  L*eau  de  baryte  la  dédouble  en  sucre  et 
matière  résinoïde. 

Pour  obtenir  Tacorine,  M.  Thoms  traite  300  granunes  de 
rhizome  de  roseau  aromatique,  en  poudre  récente,  par  l'eau 
bouillante  pendant  une  heure;  il  recueille  le  liquide,  ex- 
prime le  résidu  à  la  presse,  ajoute  au  liquide  du  noir  anî- 
'-*  mal  récenunent  calciné,  agite  pendant  deux  jours,  après 

quoi  le  liquide  est  dépourvu  d'amertume. 

Le  charbon  chargé  de  la  matière  amëre  est  recueilli  sur 
un  filtre,  tant  que  le  liquide  filtré  passe  trouble.  Le  char- 
bon est  desséché  au  bain-marie,  puis  traité  par  Talcool  à 
90  pour  100  ;  enfin  l'alcool  est  distillé.  Le  résidu  contient 
une  huile  essentielle  qui  peut  être  volatilisée  au  bain- 
marie;  on  agite  ce  résidu,  qui  contient  des  gouttes  huileu- 
ses, avec  de  l'éther,  en  vue  de  les  dissoudre.  Après  son  éva- 
poration,  l'éther  laisse  un  baume  de  couleur  jaune  de  miel, 
d'odeur  faiblement  aromatique,  de  saveur  amère  et  aroma- 
tique, pesant  0«',293.  D'autres  opérations  ont  rendu  0«',421, 
0,207. 12  kilogrammes  de  rhizome  ont  donné  22c,23  de  ma- 
tière amère. 

L'acorine  pure  n'est  pas  azotée,  elle  est  neutre,  incristal- 
lisable,  de  consistance  de  miel  ;  sa  saveur  est  amère  et  aro- 
matique. Elle  n'est  pas  soluble  dans  l'eau,  ni  dans  les  alca- 
lis et  les  acides  dilués,  contrairement  à  la  description  de 
M.  Faust,  qui  n'avait  obtenu  qu'un  produit  impm\  L'aco- 
rine  se  dissout  complètement  dans  l'alcool  absolu,  l'alcool 
méthylique,  l'éther,  le  benzol,  le  toluol,  le  chloroforme,  le 
sulfure  de  carbone,  l'acétone.  La  solution  alcoolique  se 
trouble  dès  qu'on  l'additionne  de  deux  fois  son  volume 
d'eau.  Quand  on  la  chauffe  avec  des  acides  ou  des  alcalis 
en  solutions  diluées;  on  perçoit  une  odeur  d'huile  essen- 
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tielle,  en  même  temps  que  la  matière  amère  prend  une 
coloration  plus  foncée.  Le  liquide  filtré  réduit  légèrement 
la  liqueur  de  Fehling.  Vers  85*,  Tacorine  perd  sensible- 
ment de  son  poids  en  prenant  ime  teinte  foncée.  Sa  compo- 
sition élémentaire  répond  à  la  formule  C**H**0*. 

Sous  l'influence  des  acides  en  solutions  diluées  et  bouil- 
lantes, Tacorine  se  dédouble  en  sucre  et  huile  essentielle  : 

C"H«'0«  ==  3C"H*«  +  0«H"0«. 

On  obtient  le  même  dédoublement  en  faisant  réagir  Té- 
mulsine  sur  Tacorine  :  au  bout  de  douze  heures,  l'opéra- 
tion est  terminée  ;  l'huile  essentielle  peut  être  séparée  par 
Téther.  Des  essais  de  dédoublement  par  la  levure,  par  la 
salive  et  par  la  vapeur  d'eau  ont  donné  des  résultats  moins 
nets. 

Une  assez  grande  quantité  d'acorine  a  été  soiunise  à  l'ac- 
tion d'une  solution  bouillante  et  diluée  de  soude  caus- 
tique, sous  l'influence  d'un  courant  d'hydrogène,  en  vue 
d'obtenir  l'huile  essentielle  provenant  de  son  dédouble- 
ment. L'essence  a  été  séparée  de  l'hydrolat,  puis  desséchée 
sur  l'acide  sulfurique.  L'agitation  de  l'hydrolat  avec  l'éther 
a  donné  une  nouvelle  quantité  d'éther.  3  grammes  d'es- 
sence, ayant  l'odeur  caractéristique  du  calamus,  ont  été 
obtenus. 

L'essence  de  roseau  aromatique  a  été  examinée  anté- 
rieurement à  ce  travail  par  M.  Kurbatow;  son  point  d'é- 
bullition  s'élève  de  140  à  280*  0.  En  soumettant  à  une  nou- 
velle distillation  la  partie  qui  distille  au-dessous  de  170®, 
on  obtient  un  produit  qui  bout  à  158  — 159®  C,  dont  la 
composition  est  C***!!",  et  la  densité  0,8793  à  0\  Cette 
essence  est  incolore,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther, 
d'une  odeur  de  térébenthine;  elle  se  combine  avec  l'acide 
chlorhydrique  sec,  formant  une  masse  cristalline  fusible  à 
65*  0.  La  portion  de  l'essence  de  roseau  aromatique  qui 
passe  entre  240  —  270®  C,  soumise  à  une  nouvelle  distilla- 
tion, donne  un  liquide  bouillant  vers  250  —  255®,  et  de  colo- 
ration bleue.  Cette  coloration  disparaît  quand  on  fait  bouil- 
lir l'essence  avec  du  sodium  métallique,  et  ce  carbure 
d'hydrogène  C*°H*«  bout  alors  de  255®  à  288®  C.  ;  il  est  peu 
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soluble  dans  Falcool,  très  soluble  dans  Téther,  et  ne  se  com- 
bine pas  avec  Tacide  chlorhydrique.  L'huile  essentielle 
obtenue  du  dédoublement  de  Tacorine  a  la  composition,  les 
qualités  chimiques  et  physiques  de  L'essence  de  roseau  aro- 
matique extraite  par  la  distillation. 

L'acorine,  traitée  par  les  alcalis  ou  par  les  acides  dilués 
à  TébuUition,  donne  une  matière  résineuse  d'un  brun 
foncé,  très  amère,  d'odeur  faiblement  aromatique,  de  réac- 
tion neutre,  qui  sera  désignée  par  le  mot  acorétine.  8a  for- 
mule C'*H*'0'  semble  indiquer  que  l'acorétine  est  un  pro- 
duit de  l'oxydation  de  l'acorine  : 

(jf  6Hwo«  -I-  20  =  C"H"0''  +  H»0. 

L'acorétine  se  dissout  dans  l'alcool,  l'éther,  l'acétone,  le 
chloroforme  ;  elle  ne  se  dissout  pas  dans  la  benzine. 

Sous  l'influence  de  l'hydrogène  naissant,  l'acorétine  en 
solution  alcaline  donne  de  l'huile  essentielle  et  du  sucre. 

Calamine.  —  Le  nom  de  calamine  a  été  donné  à  une  sub- 
stance cristalline,  que  l'auteiur  conseille  d'extraire  par  le 
mode  opératoire  suivant.  On  fait  bouillir  le  rhizome  de 
VAcona  aromattcus  avec  de  l'eau  additionnée  d'acide  chlor- 
hydrique, on  presse  et  l'on  fil  Ire  le  liquide.  La  solution 
chlorhydrique  neutralisée  par  le  carbonate  de  sodium  est 
précipitée  par  le  tannin;  ce  précipité  lavé  est  mis  au  con- 
tact de  la  chaux  caustique,  desséché  et  épuisé  par  l'alcool 
bouillant.  On  obtient  par  l'évaporation  une  minime  quan- 
tité d'un  produit  cristallin,  un  peu  jaune,  qui  jouit  des  qua- 
lités i'\m  alcaloïde,  et  qui  est  encore  à  l'étude. 


Qleadne;  par  M.  W.  Gerhard  (1).  —  Pour  obtenir  Tu- 
lexine,  M.  Oerrard  traite  3  kilogrammes  de  graines  d'ajonc 
(Ulex  europœus),  pulvérisées  finement,  par  de  l'alcool  à 
84  pour  100,  dans  im  percolateur  soigneusement  clos.  Le 
liquide  obtenu  par  la  percolation  est  évaporé  ;  l'extrait  vert 
huileux,  ayant  l'aspect  de  l'extrait  de  fougère  mâle,  pèse 
environ  270  grammes,  y  compris  le  dépôt.  On  a^te  cet 

(1)  Phartnaceutical  Journal^  7  août  1886. 
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extrait  à  plusieurs  reprises  avec  de  Teau  distillée  chaude, 
pour  le  dépouiller  de  Talcaloïde,  et  on  réserve  la  partie  in- 
dissoute pour  un  examen  subséquent.  La  solution  aqueuse, 
réduite  par  Tévaporation  à  250  grammes,  est  refroidie,  puis 
additionnée  d'ammoniaque,  enfin  agitée  à  plusieurs  repri- 
ses avec  du  chloroforme.  La  distillation  du  chloroforme 
laisse  un  résidu  brun  qui  renferme  la  base.  Pour  purifier 
l'ulexine  brute,  on  la  combine  à  l'acide  chlorhydrîque, 
pour  en  faire  un  sel  neutre  ;  le  mélange  se  prend  presque 
instantanément  en  une  masse  cristalline  qu'on  lave  à  l'ai- 
cool  absolu,  pour  enlever  la  matière  colorante.  Un  traite- 
ment consécutif  avec  Tanmioniaque  et  le  chloroforme 
donne  la  base  piire  à  Tétat  d'une  masse  cristalline  com- 
pacte pesant  4<%3,  ou  0,143  pour  100  du  poids  des  semen- 
ces ;  mais  il  a  été  reconnu  que  le  résidu  retient  beaucoup 
d'alcaloïde. 

L'ulexine  est  en  cristaux  incolores,  inodores,  de  saveur 
amère  et  un  peu  acre;  elle  est  aisément  soluble  dans  l'eau, 
qu'elle  rend  fortement  alcaline.  Chauffée,  elle  entre  en 
fusion,  se  colore  et  se  décompose  en  donnant  des  vapeurs 
qui  brûlent  avec  une  fianune  jaune;  elle  ne  laisse  pas  de 
résidu.  Si  l'on  en  place  une  parcelle  sur  un  verre  de 
montre  avec  de  l'acide  azotique,  chlorhydrique,  sulfurique, 
oxalique  ou*bromhydrique,  on  obtient  en  quelques  heures 
des  sels  cristallins,  qui  paraissent  très  solubles  dans  l'eau; 
leurs  solutions  concentrées  sont  précipitables  par  la  solu- 
tion de  potasse  caustique  ou  de  soude  caustique,  mais  non 
précipitables  par  l'ammoniaque. 

Les  solutions  à  10  pour  100  de  carbonate  de  potassium, 
de  sodium  ou  d'ammonium,  ou  d'iodure,  de  chromate  et  de 
ferrocyanure  de  potassium,  ne  précipitent  pas  les  sels  d'u- 
lexine  ;  le  permanganate  de  potassium  est  presque  immé. 
diatement  réduit.  L^acide  picrique  donne  un  précipité 
jaune,  l'acide  chromique  ne  précipite  pas.  Les  acides  sul- 
furique, chlorhydrique  ou  azotique  concentrés  ne  donnent 
pas  de  réactions. 

La  solution  aqueuse  de  la  base  pure  est  précipitée  en  vert 
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par  le  sulfate  ferreux,  en  noir  par  l'azotate  mercureux,  en 
blanc  par  le  bicMorure  de  mercure. 

L'ulexine  paralyse  les  grenouilles,  en  donnant  lieu  à  des 
spasmes  clonicpies.  Mise  sur  la  langue,  elle  produit  une 
sensation  d'engourdissement  plus  faible  que  celle  de  la 
cocaïne.  

La  phénylhydrazine,  réactif  pour  la  recherche  du  racre 
de  rnrine;  par  M.  Jaksch  (1).  — Quand  une  solution  de 
chlorhydrate  de  phénylhydrazine^  contenant  aussi  de  l'a- 
cétate de  sodiimi,  est  ajoutée  à  une  solution  de  sucre,  il  se 
produit  un  précipité  jaune  formé  par  des  aiguilles  de  phé- 
nylglycazone,  les  unes  isolées,  les  autres  réunies  en  fais- 
ceaux, qui  se  dépose  en  quelques  minutes.  Ce  dépôt  de  cris- 
taux apparaît  plus  lentement  dans  les  solutions  de  dextrine  ; 
il  faut  examiner  le  précipité  au  microscope,  et  s'assurer 
qu'il  fond  à  204 — 205*»  C.  Ce  réactif  n'indique  pas  de  sucre 
dans  l'urine  normale;  il  peut  déceler  du  sucre  dans  l'urine 
des  diabétiques,  quand  les  autres  réactifs  n'en  décèlent 
plus  en  raison  de  la  trop  minime  quantité  de  sucre  qu'elles 
renferment.  Il  est  supérieur  à  la  solution  de  cuivre,  parce 
qne  les  substances  qui  réduisent  cette  dernière  solution 
n'agissent  pas  sur  lui.  Dans  les  urines  des  individus  em- 
poisonnés par  l'arsenic,  l'acide  sulfurique,  la  potasse,  on 
trouve  des  substances  réductrices,  qui  ne  sont  pas  du 
sucre;  mais  la  présence  du  sucre  paraît  constante  dans  les 
urines  des  personnes  empoisonnées  par  l'oxyde  de  carbone 
et  par  d'autres  gaz  irrespirables.  Si  l'on  opère  sur  des  uri- 
nes fortement  albumineuses,  il  faut  séparer  l'albumine 
avant  de  rechercher  le  sucre.  Une  petite  quantité  d'aUbu- 
mine,  il  est  vrai,  ne  gène  pas  la  réaction.  On  peut  toujours 
reconnaître  la  présence  du  sucre,  à  l'aide  de  ce  réactif, 
dans  le  sang  et  dans  les  liquides  d'hydropisie,  en  ayant 
soin  de  séparer  préalablement  les  matières  albimiineuses. 

(i)  Journal  of  the  Chemical  Society ^  I8S6,  p.  744  et  Zeitschr,  KHh. 
med,^  t.  XI. 
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Sur  les  tensions  de  yapenrs  dn  brome,  de  l'iode  et  snr 
le  monocUornre  d'iode  ;  par  MM.  W.  Ramsat  et  Sydnet 
YouMG  (1).  -*-  Le  point  de  fusion  du  brome  a  été  estimé 
par: 

Regnault  à  —  7%32  ;  Pierre  à  —  7^,5  ;  Philipp  à  —  7%2 
à  —  7^,3  ;  Balard  à  — 18^  (point  de  congélation)  ;  Sérullas  à 
— 18  à  20»;  Liebig  à  —  25»;  Quincke  à  —  20»;  Baumhauer 
à  —  24^5. 

Roscoe  et  Schorlemmer  (dans  leurs  ouvrages),  indiquent 
—  21<>  ;  Miller  —  12%5  ;  Francldand  —  20*>  ;  le  Diction- 
naire de  Wurtz  —  22°  pour  la  congélation,  et  —  12®  pour 
la  fusion. 

D'autre  part,  les  points  d'ébullition  du  brome  sont  indi- 
qués : 

Pierre  63%  pression  760,32"™  ;  Andrews  58<»,  pression 
760,0'»"»  ;  Landolt  58% 6,  pression  ?;  Thorpe  59^27  à  760™  ; 
Bolas  et  Groves  59%6  à  751°»°». 

Balard  donne  47®  ;  Lôwig  45®  et  Williamson  47®. 

Le  point  de  fusion  de  l'iode  est  indiqué  : 

Regnault  107®,  pendant  la  solidification  113®  C;  Stas 
113-115®. 

Le  point  d'ébullition  de  l'iode  : 

Regnault  environ  175®;  Stas  au-dessus  de  200®. 

Deux  séries  d'expériences  ont  été  faites  avec  du  brome 
de  différentes  sources.  Dans  la  première  série,  le  brome 
a  été  desséché  et  distillé  sur  du  bromure  de  potassium 
pour  chasser  le  chlore  ;  ce  brome  a  bouilli,  du  commen- 
cement à  la  fin,  à  la  température  57®,65,  sous  la  pression 
749,8*°^. 

Le  second  échantillon  a  été  tenu  en  ébullition  sur  du 
bromure  de  potassium,  on  l'a  déshydraté  avec  de  l'acide 
phosphorique  anhydre;  il  a  bouilli  à  la  température 
58®,85,  sous  la  pression  755,8"".  La  recherche  de  l'iode 
dans  ces  deux  échantillons  a  donné  des  résultats  négatifs, 
et  l'addition  de  0,25  d'iode  pour  100  à  l'un  des  échantiâons 
a  rendu  le  point  d'ébullition  inconstant. 

(1)  Journal  of  the  chemicaî  Soctety^  jaillet  1886,  p.  453. 

Jowrn.  iê  Phârm.  $i  de  CMm.»  5*  sëriEi  t.  XIII.  (!«'  octobre  18S6.)    22 
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Le  preiotor  échânUlloa  de  brome  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

TEHPÉRATintBS 


„ 

.  PRESSIONS 

TEMPÉRATURES  PRESSIONS 

SOUDiriGÂTIOll 

LiQuirAcnoH 

UQDIDE 

—  18%  M 

18— ,05 

15%98             147—,  4 

^11,65 

3i. 

0 

19,  30             174^      35 

—  11,49 

3J, 

85 

19,  9S             178,      48 

-    7,» 

45, 

55 

28,  23             9B5,      3 

-   5%1 

51, 

6 

30,  25             275,      6 

—    3%71 

55, 

1 

32,  96             305,      1 

+    0,19 

67, 

8 

35,  68             310,      9 

3,85 

88, 

5 

38,  57             379.      8 

5,28 

88, 

05 

41,  47             421,      4 

10,44 

llî. 

95 

44,  24             465,      0 

10,  59 

113, 

35 

46,  86             811,      3 

15,  59 

143, 

7 

48,  22             588,      3 

Le  deuxième  échantillon  de  brome 

a  donné  les  résultats 

IIUVCU1M9  • 

TEMPÉRÀTUKE8 

PRESSIOIfS  TEMPÉRATURES    PRESSIONS 

SOUOinCATlON 

LIQUÉTACTIOlf 

UQCIDB 

—  ift^^as 

«8— 

.« 

12<»,63             125—,  5 

—  18,9T 

», 

9 

21,  11             188,     6 

—  11,  Oi 

33, 

05 

27,  69             213,      2 

—    9,9 

38, 

68 

38,  49             379,      0  ' 

-9«,4 

89, 

70 

44,  60             474,      3 

+  4,/I5 

85, 

6 

44,  65             475,      3 

Ces  résultats  ne  concordent  pas  exactement. 

Le  second  échantillon  a  été  traité  par  la  soude  caustique, 
le  lifpiide  a  été  évaporé  et  le  bromate  décomposé  par  la 
chaletir.  Le  brome  a  été  extrait  par  distillation  sur  le 
bichromate  de  potassium  avec  de  Tacide  sulfurique  dikié  ; 
toutes  les  matières  organiques  ont  ainsi  disparu.  Ce  brome 
a  un  point  d'ébuUition  constant  5&*fib  sous  la  pression 

Un  troisième  échantUlon,  distillé  seul,  bout  de  56%8 
à  58<^,5  sous  la  pression  757°^.  On  Ta  tenu  en  digestion 
pendant  une  nuit  sur  du  bromure  de  potassium  ;  il  bout 
alors  de  57*,8  à  58*45,  sous  la  pression  750"",9,  Agité  avec 
de  l'acide  sulfuriijue,  puis  distillé  seul,  il  bout  de  58^35  à 
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58^,5  sous  la  pression  750"",9,  et  après  deux  jours  de  con- 
tact avec  Tacide  sulfurique  concentré  et  de  fréquentes  agi- 
tations, il  bout  de  58<>,5  à  58®,6,  sous  la  pression  754'*",4. 
Ces  données  indiquent  que  25*^  de  difiFérence  dans  la 
pression  amènent  une  différence  d'environ  1^  dans  le 
point  d'ébullition.  Les  tensions  de  vapeur  du  troisième 
échantillon  ont  été  déterminées  et  figurées  par  une  courbe. 
Les  tensions  de  vapeur  de  l'iode  sont  exprimées  par  le 
tableau  suivant  : 

SOLIDE  LIQUIDE 


TBMPÉRÀTDHBS 

PRESSIONS 

58«,1 

4^,9 

64,  5 

6,      05 

66,  3 

6,      25 

75,  2 

11,      5 

80,  4 

15,      15 

86,  0 

21,      25 

91,  8 

28,      95 

91,9 

29,      6 

96,8 

37,      8 

102,  7 

50,      65 

105,  7 

59,      85 

113,8 

87,      0 

tbmpAratijres 

nUESSIOMB 

114%  1 

89— ,8 

114,  9 

93,     55 

117,  8 

103,     0 

120,4 

113,      4 

123,  15 

124,      5 

125,5 

135,      8 

1S7,  1 

14S^      9 

166,  6 

475,      0 

169,4 

505,      5 

171,7 

635,      6 

174,5 

575,      3 

177,  6 

630,      3 

177,  7 

633,      9 

180,  75 

680,      5 

186,4 

764,      2 

à 

185,55 

Deux  autres  séries  d'expériences  ont  été  faites,  les- 
quelles ont  donné  des  résultats  non  exactement  concor- 
dants, parce  qu'il  est  difBicile  d'observer  la  tige  du  ther^ 
momètre  dans  la  vapeur  d'iode  «  et  qu'il  a  fallu  faire  une 
correction  pour  la  portion  de  la  tige  qui  ne  plongeait  pas 
dans  la  vapeur  d'iode. 

La  courbe  qui  exprime  la  relation  de  la  pression  à  la 
température  pour  l'iode  solide,  n^est  pas  la  continuation 
de  la  courbe  de  l'iode  liquide  ;  ces  deux  courbes  se  croi- 
sent à  i  14^,3,  pour  la  pression  91"»".  Or,  l'observation 
directe  indique  pour  le  point  de  fusion  113^,8;  114^,1  ; 
il4%2etll4s3. 
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CHIMIE 


Sur  la  séparation  de  rantimoine  et  de  Fétain;  par 

M.  Ad.  Carnot  (1).  —  L'auteur  a  cherché  à  appliquer  à  ce 
problème  une  méthode  analogue  à  celle  qui  lui  avait  réussi 
pour  la  séparation  du  zinc  et  du  cadmium,  c'est-à-dire 
fondée  sur  remploi  simultané  de  l'acide  oxalique  et  de 
rhyposulûte  de  soude. 

Ù acide  oxalique  donne,  avec  des  dissolutions chlorhydri- 
ques  faiblement  acides  d'étain  ou  d'antimoine,  des 
précipités  blancs  cristallins  d'oxalates  simples  de  ces 
métaux. 

En  présence  d'un  sel  ammoniacal,  il  se  fait  des  oxalates 
doubles,  beaucoup  plus  solubles  que  les  précédents.  Ces 
sels  ne  cristallisent  qu'en  liqueurs  concentrées;  ils  peuvent 
être  étendus  de  beaucoup  d'eau,  sans  donner  lieu  à  aucun 
trouble. 

h'hyposulfite  de  soude  produit,  dans  une  dissolution  cLlo- 
rhydrique  d'étain  àrébullition,un  précipité  blanc  jaunâtre, 
contenant  du  soufre,  du  suKure  et  de  l'oxyde  d'étain.  Dans 
une  dissolution  oxalique,  au  contraire,  il  ne  se  dépose  que 
du  soufre;  tout  l'étain  reste  dissous.  L'acide  sulfureux  et 
l'acide  sulfurique  n'y  produisent  non  plus  aucune  précipi- 
tation, contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  une  solution 
chlorhydrique  peu  acide. 

Quant  aux  sels  d'antimoine,  acidifiés  soit  par  l'acide 
chlorhydrique,  soit  par  l'acide  oxalique,  ils  donnent,  par 
ébuUition  avec  Thyposulfite,  un  dégagement  d'acide  sulfu- 
reux et  un  précipité,  qui,  d'abord  jaune,  passe  ensuite  à 
l'orangé,  au  rouge  vermillon  et  enfin  au  rouge  cinabre.  Ce 
précipité  est  composé  ue  soufre  et  d'oxysulfure  d'anti- 
moine. 

En  le  lavant  et  le  séchant  avec  soin,  chaufiant  vers  110% 

(1)  Ac,  d.  8û.,  103,  Î58, 1888. 
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puis  dissolvant  le  soufre  libre  par  le  sulfure  de  carbone, 
le  résidu,  d'un  beau  rouge,  répond  exactement  à  la  for- 
mule Sb'O  S*.  La  réaction  qui  lui  donne  naissance  peut 
donc  être  représentée  par  Téquation 

Sb'CP  +  3  (Na O,  S*0')  =  Sb'OS*  +  3  Na Cl  +  4  SOV 

La  précipitation  n'est  complète  qu'à  Tébullition  et  en 
présence  d'une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique  libre; 
elle  risque  d'être  imparfaite  si  la  liqueur  n'est  acidifiée  que 
par  l'acide  oxalique. 

Comme  conséquence  des  observations  précédentes  et 
après  des  expériences  assez  nombreuses,  M.  Carnot  con- 
seille la  marche  suivante  pour  la  séparation  exacte  et 
rapide  des  deux  métaux. 

La  dissolution  chlorhydrique  d'étain  et  d'antimoine  est 
additionnée  d'amoniaque  ou  de  sel  ammoniac;  on  y  verse 
environ  2«'  d'acide  oxalique  dissous,  puis  de  l'ammo- 
niaque jusqu'à  saturation  incomplète.  On  étend  la  liqueur 
jusqu'à  250*^*"  ou  300^^*  et  on  y  ajoute  une  solution  d'hypo- 
sulfite  de  soude  contenant  au  moins  10  parties  de  selcris- 
tallisé  pour  1  partie  d'antimoine  à  doser. 

La  liqueur,  limpide  à  froid,  se  trouble  quand  on  chauffe 
et  passe  successivement  au  jaune  et  au  rouge.  On  y  verse 
1*^  ou  2"  d'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau  et  l'on  main- 
tient à  TébuUition  pendant  quelques  minutes.  Si  l'on  cesse 
alors  de  chauffer,  le  précipité  rouge  se  dépose  et  la  liqueur 
s'éclaircit  rapidement. 

Versant  encore  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique, 
on  observe,  après  quelques  instants  d'ébullition,  l'aspect 
de  la  liqueur.  Si  elle  reste  limpide,  il  faudra  ajouter  un  peu 
d'hyposulfite.  Si  elle  est  laiteuse  et  entièrement  blanche, 
la  précipitation  du  métal  est  complète.  Ma?s,  si  elle  prend 
une  coloration  jaune  ou  rougeâtre,  c'est  qu'il  restait  de 
l'antimoine  à  précipiter  et  il  faudra  renouveler  l'addition 
d'acide  (et  quelquefois  celle  d'hyposulfite) ,  jusqu'à  ce  que 
le  trouble  formé  soit  entièrement  blanc. 

L'oxy sulfure  mêlé  de  soufre  est  reçu  sur  un  filtre  taré, 
où  sa  consistance  permet  de  le  laver  très  aisément. 

Dans  le  cas  où  il  se  serait  formé  un  enduit  rouge  d'oxy- 
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chlorure  adhérent  aux  parois  de  la  fiole,  on  pourrait  repren- 
dre par  très  peu  d'acide  chlorhydrique,  chasser  l'hydro- 
gène sulfuré,  étendre  et  précipiter  de  nouveau  par  l'hypo- 
sulflte  à  Tébullition,  ou  bien  dissoudre  avec  trois  ou  quatre 
gouttes  de  sulfhydrate  et,  après  dilution,  décomposer  par 
l'acide  chlorhydrique.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  précipité 
serait  réuni  au  premier  sur  le  filtre. 

La  liqueur  filtrée  renferme  tout  l'étain  ;  tandis  qu'elle 
est  encore  chaude,  on  la  sature  par  l'ammoniaque,  on  re- 
dissout le  précipité  par  le  sulfhydrate  et  on  décompose  le 
sulfosel  par  l'acide  acétique.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  se  ser- 
vir d'acide  chlorhydrique,  afin  de  ne  pas  mettre  en  liberté 
d'acide  oxalique,  qui  pourrait  gêner  la  précipitation  du 
bisulfure  d'étain.  Au  bout  de  peu  de  temps,  le  dépôt  de 
soufre  et  de  sulfure  est  rassemblé  au  fond  de  la  fiole  ;  il 
peut  être  reçu  sur  un  filtre,  lavé  avec  de  l'eau  et  un  peu  de 
nitrate  d'ammoniaque,  puis  séché  et  grillé  dans  une  cap- 
sule ou  un  creuset  de  porcelaine.  On  pèse  le  bioxyde 
d'étain  SnO*. 

Quant  à  l'oxysulfure  d'antimoine,  il  est  toujours  mêlé 
d'un  assez  grand  excès  de  soufre  et  peut  être  converti  en 
trisulfure  d'antimoine  8b*  S'  par  simple  calcination  du 
précipité  dans  un  courant  d'acide  carbonique  sec. 

On  peut  d'ailleurs  aussi,  après  avoir  effectué  la  sépara- 
tion des  deux  métaux,  comme  on  vient  de  l'indiquer,  redis- 
soudre l'oxysulfure  rouge,  encore  humide,  par  l'acide 
chlorhydrique  et  doser  l'antimoine  par  l'ime  des  méthodes 
volumétriques  connues. 

Sur  la  séparation  de  rarsenic,  de  raniimoine  et  de 
rétain;  par  M.  Ad.  Oarnot  (1).  —  Lorsque  dans  une  dis- 
solution chlorhydrique  d'acide  arsénieux  ou  d'acide  arsé- 
nique, chauffée  vers  100®,  on  versedel'hyposulfitede  soude, 
on  remarque  d'abord  un  trouble  blanc  dû  au  soufre  préci- 
pité, puis  bientôt  une  coloration  jaune  produite  par  te 
sulfure  d'arsenic.  Le  même  phénomène  se  produit  dans 
une  dissolution  acidifiée  par  l'acide  oxalique. 

(i)  Ac.  d.  se.,  i03,  243,  1886. 
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Mais  la  précipitation  est  toujours  incomplète,  à  cause 
de  la  mise  en  liberté  d'une  certaine  quantité  d'acide  sulfu- 
reuxy  gui  tend  à  ramener  le  sulfure  à  l'état  d'acide  arsé- 
nieux. 

Si  l'on  a  d'avance  ajouté  à  la  liqueur  une  solution  d'acide 
sulfureux  ou  de  bisulfite  alcalin,  il  ne  se  forme  plus  de 
précipité  jaune  ;  le  soufre  qui  se  dépose  est  exempt  d'ar- 
senic, l'acide  sulfureux  ayant  empêché  la  précipitation 
du  sulfure.  Dans  les  mêmes  circonstances,  la  précipita- 
tion de  Toxysulfure  d'antimoine  est  seulement  retardée, 
mais  se  produit  encore  d'une  façon  complète.  Nous  avons 
donc  là  un  moyen  de  séparation  facile  de  l'arscntc  et  de 
Vantimoine. 

A  la  dissolution  chlorhydriqua  de  ces  deux  substanees, 
il  suffit  d'ajouter  de  l'oxalate  d'ammoniaque  et  de  l'eav, 
puis  de  L'hyposulftte  en  quantité  proportionnée  à  celle 
d'antimoine,  enfin  un  peu  d'acide  sulfureux  ou  de  bisulflle 
alcalin,  et  de  porter  à  l'ébullition^  Lorsque  la  liqueur  est 
devenue  daû»  et  qu'une  addition  d'hyposulfite  owd'acide 
ohlorhydrique  n'y  produit  plus  qu'im  trouble  blanclaip 
teux,  on  filtre  et  l'on  a  :  d'un  côté,  le  précipité  rouge  d'oxy- 
sulfure,  sur  lequel  on  achève  le  dosage  de  l'antimoine;  de 
l'autre,  une  dissolution  d'acide  arsénieux,  où  il  est  facile 
de  rechercher  l'arsenic. 

On  y  ajoute,  à  cet  effet,  un  assez  fort  excès  d'acide  ohlo- 
rhydrique ;  on  chauffe  jusqu'à  expulsion  de  l'acide  sulfu- 
reux et  Ton  fait  arriver  un  courant  d'hydrogène  sulfuré, 
qui  détermine  la  précipitation  totale  du  sulfure  d'arsenic» 
On  redissout  l'arsenic  en  le  peroxydant  par  l'eau  régale  ou 
par  l'hypobromite  de  soude  et  l'on  achève  le  dosage  par 
l'une  des  méthodes  connues. 

S'il  y  avait  en  outre  de  l'étaîn,  après  avoir  dissous  dans 
l'eau  régale  ohlorhydrique  soit  l'alliage  lui-même,  soit  le 
mélange  des  trois  sulfures,  préalablement  isolés  des  autres 
métaux  par  le  sullhydrate^  dTammoniaque,  on  s^ared^- 
bord  l'antimoine,  à  l'état  d'oxysulfure,  en  ayant  soin  d'em- 
pêcher la  précipitation  de  l'étain  et  de  Tarsenic  au  moyen 
de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  sulfureux. 
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On  porte  de  nouveau  à  Tébullition  avec  un  notable  excès 
d'acide  chlorhydrique  et,  dans  la  liqueur  presque  bouil- 
lante, on  fait  arriver  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  La 
quantité  d'arsenic  étant  supposée  faible,  il  suffit,  pour  en 
déterminer  la  précipitation,  de  faire  passer  le  gaz  pendant 
quelques  instants.  On  a  soin  de  maintenir  la  liqueur  chaude 
aussi  longtemps  qu'elle  dégage  l'odeur  sulfhydrique,  et 
l'on  empêche  ainsi  presque  sûrement  la  formation  de  sul- 
fure d'étain. 

Cependant,  pour  plus  de  garanties,  on  traite  le  dépôt  qui 
s'est  formé  lentement  au  fond  de  la  fiole  par  im  peu  d'a- 
cide chlorhydrique,  afin  de  redissoudre  tout  l'étain  qu'il 
pourrait  contenir.  On  reçoit  le  résidu  sur  un  petit  filtre, 
on  le  lave  et  on  le  dissout,  encore  humide,  par  quelques 
centimètres  cubes  d'eau  régale  chaude.  On  évalue  alors 
l'acide  arsénique  soit  à  l'état  de  sel  ammoniaco-magnésien, 
soit  au  moyen  de  l'appareil  de  Marsh. 

L'étain,  se  trouvant  seul  dans  la  dissolution,  peut  y  être 
précipité  à  l'état  de  sulfure  et  dosé  par  les  méthodes  ordi- 
naires. 


Sur  la  détermination  de  l'acidité  absolue  des  liquides 
de  rorgaaisme  et  sur  quelques  phénomènes  relatifs  à  la 
saturation  de  Tacide  orthophosphorique  ;  par  M.  Ch. 
Blarez  (1).  —  En  présence  d'un  excès  d'eau  de  chaux, 
l'acide  phosphorique  engendre  des  composés  dont  l'ensem- 
ble renferme  plus  de  3*«  de  CaO  pour  1""*'  d'acide. 

Dès  que  la  chaux  se  trouve  au  moins  dans  la  pro- 
portion de  5**ï  pour  l^^  d'acide,  le  composé  qui  tend  à  se 
former  possède  une  composition  pouvant  être  représentée 
approximativement  par  la  formule 

PhO»,3,60aO. 
Oe  composé  fortement  basique  est  dissocié  par  l'eau  en 

(1)  Ae.  d.  K„  103,  SM,  1S86. 
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un  composé  moins  basique  pouvant  être  approximativement 
représenté  par 

PhO«,3,3CaO. 

En  résumé  : 

\^  La  détennination  exacte  de  la  basicité  absolue  de 
Tacide  phosphorique  n'est  pas  possible,  puisque  cette  basi- 
cité n'a  rien  d'absolu;  une  molécule  d'acide  peut  s'unir 
suivant  les  circonstances,  non  seulement  à  un  ou  à  deux 
équivalents  de  base  pour  former  des  sels  définis  ;  mais 
encore  à  une  plus  grande  quantité,  quantité  variable  avec 
les  conditions  de  milieu. 

2*»  Ces  expériences  vérifient  aussi  exactement  que  possi- 
ble ce  qui  ^  été  dit  par  M.  Berthelot  à  propos  de  l'acide 
phosphorique,  à  la  suite  de  ses  recherches  calorimétriques 
sur  ce  corps. 

3<»  L'acide  phosphorique  et  les  phosphates  faisant  partie 
des  principes  constitutifs  des  liquides  animaux,  il  est  im- 
possible d'arriver  rigoureusement  à  déterminer  l'acidité 
absolue  de  ces  liquides  en  présence  de  corps  prenant,  selon 
les  conditions  du  milieu,  une  quantité  variable  de  base 
pour  une  neutralisation  théorique. 


Sur  un  mode  de  dosage  volnmétrique  des  snUates  ;  par 

M.  H.  QuANTiN  (1).  —  Le  procédé  repose  sur  les  faits  sui- 
vants :  Lorsqu'on  ajoute  un  sulfate  alcalin  à  une  solution 
chlorhydrique  de  chromate  de  baryte,  il  se  pïoduit  ime 
quantité  de  chromate  alcalin  équivalente  au  sulfate  préci- 
pité ;  si  l'on  ajoute  ensuite  de  l'ammoniaque,  le  reste  du 
chromate  de  baryte  se  précipite  à  son  tour,  et  la  solution 
renferme  finalement  une  quantité  d'acide  chromique  équi- 
valente à  l'acide  sulfurique  précipité.  Cette  quantité  est 
aussi  proportionnelle  au  poids  de  protoxyde  de  fer  qu'elle 
peut  peroxyder.  Il  en  résulte  que,  si  à  des  volumes  égaux 
d'une  solution  chlorhydrique  de  chromate  de  baryte  on 


(1)  Ac.  d.  se,  103,  403,  1886. 
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ajoute  :  1^  un  poids  conna  de  sulfate  de  potasse  par  et  sec; 
i""  la  solution  du  corps  dont  on  veut  connaître  la  teneur  en 
acide  sulfurique,  et  qu'après  avoir  amené  les  deux  disso- 
lutions au  même  volume  on  en  prélève  des  fractions 
égales,  celles-ci  pourront  servir  à  peroxyder  des  poids  de 
protoxyde  de  fer  proportionnels  aux  quantités  d'acide  sul- 
furique mises  en  jeu,  et  le  nombre  de  centimètres  cubes 
d'une  même  solution  ferreuse  nécessaire,  dans  les  deux  cas 
pour  ramener  l'acide  chromique  à  l'état  de  sesquioxyde  de 
chrome  sera  lui-même  proportionnel  aux  poids  d'acide  sul- 
furique. 

Sur  les  températures  et  les  pressians  criti^es  de 
quelques  vapeurs;  par  MM.  Vincent  et  J.  Chappuis  (1).— 
Le  tableau  suivant  résume  les  expériences  : 

Tenqfératto'es  erùîquês. 


Sabttaneei. 

COIBpOfîiiOll* 

critiques. 

d'élinUition. 

T— «. 

Acide  chlorfajdriqne.  . 

HQ 

SM 

—35* 

86^ 

diloinurt  de  mâthyle.  . 

CHSGl 

141,5 

—23,7 

165,S 

—      d'éthylc..  .  . 

cmKi 

182,5 

+1«,5 

170 

—      de  propjle.  . 

C*U'U 

t2t 

+46,5 

n*, 

Ammoniaque 

AzP 

131 

-38,5 

168;^ 

Monométbyltmine .  .  . 

AzH*CS> 

155 

—  2 

157 

Dimétfajlunine 

AiH(C1I^* 

163 

+  8 

155 

TriméOiylamiDe..  .  .  . 

Ac(CH*)» 

ieo,5 

+  9,3 

151,S 

MonoéthyUmine .  .  .  . 

AsH^CCH») 

177 

+i8,5 

158^ 

Diétfaylamine 

.  .       AxH(C<U*)S 

S16 

+57 

158 

TriéthyUunine 

Az(C«H»)» 

259 

+89 

170 

Honopropylamtne. .  .  . 

ààPifriP) 

229 

+49 

168 

Dipropylamine  •  .  .  . 

komcnpf 

277 

+97,4 

179,8 

Sur  les  propylemines  normales;  par  M.  Camille  Vm- 
cBMT  (2).  —  L'auteur  a  préparé  les  trois  propyiamines  mé- 
langées, en  appliquant  la  méthode  générale  de  Hofirmmn, 
pour  la  syniifëae  des  ammoniaques  composées,  et  ii  a 
séparé  ces  trois  aminés. 


(1)  Ae.  d.  «c.»  103»  379, 1886. 

(2)  ilc.  cf.  fc,  103,  208,  1886. 
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Il  a  chauffé,  au  bain-marie  en  matras  scellés,  un  mélange 
de  1  partie  d'iodure  de  propyle  et  1 ,5  partie  d'alcool  saturé 
de  gaz  ammoniac. 

Le  produit  de  la  réaction,  évaporé,  a  laissé  im  résidu 
salin  d'iodures,  gui  a  été  soumis  à  la  distillation  avec  une 
lessive  de  potasse.  Il  a  obtenu  ainsi  un  mélange  des  trois 
propylamines,  contenant  peu  de  tripropylamine,  qui  a  été 
distillé  à  Taide  d'un  appareil  de  Le  Bel  et  Henninger,  de 
façon  à  séparer  un  premier  mélange,  jusqu'à  78*»,  renfer- 
mant la  presque  totalité  de  la  monopropylamine;  puis  un 
second,  distillant  :de  78®  à  156*»,  contenant  la  plus  grande 
partie  des  deux  autres  aminés. 

La  monopropylamine  bout  à  49%  sous  758»"  à  0<». 

La  dipropylamine  normale  bout  à  97^5  (température  cor- 
rigée) sous  757™  à  0\  Sa  densité  est  de  0,756  à  0<»  :  cette 
aminé  présente  une  forte  odeur  ammoniacale  ;  elle  brûle 
avec  une  flamme  éclairante.  Elle  est  légèrement  soluble 
dans  l'eau;  et,  de  même,  elle  dissout  une  petite  quantité 
d'eau,  qu'on  lui  enlève  facilement  par  la  baryte  anhydre. 
Cent  parties  d'eau  dissolvent  4,86  de  dipropylamine  à  23°. 
Cette  solubilité  diminue  rapidement  à  mesure  que  la  tem- 
pérature s'élève,  à  tel  point  qu'ime  dissolution  saturée  à  la 
température  ambiante  devient  laiteuse  par  la  précipitation 
d'une  certaine  quantité  d'aminé,  lorsqu'on  échauffe  le  fla- 
con qui  la  contient,  par  le  contact  de  la  main. 

La  tripropylamine  pure  bout  à  156**,  4  (température  corri- 
gée) sous  757""  à  0®.  EUe  est  presque  insoluble  dans  l'eau  ; 
à  20»,  l'eau  n'en  dissout  que  0,6  p.  100  de  son  poids.  Elle 
ne  possède  qu'une  faible  odeur  ammoniacale,  et  brûle  avec 
une  flamme  très  éclairante;  sa  densité  à  0**  est  de  0,771. 


Sur  nne  créatinine  nouvelle,  réthylamido-acétocya- 
Àidine,  et  sur  la  formation  des  créatinines  et  des  créa- 
tines;  par  M.  E.  Duvillier  (1).  —  ÉthyUmidO'acétocyam- 
dineOMéthylglycocyamidme. — En  abandonnant  une  solution 
aqueuse,  concentrée  d'éthylglycocoUe  et  de  cyanamîde,  on 


(1)  Ac.  d,  se,  103,  211,  1886. 


—  348  — 

obtient  quelques  cristaux  en  longues  aiguilles,  accompa- 
gnés de  quelques  cristaux  de  dicyandiamide  ;  par  concen- 
tration de  la  liqueur,  il  se  dépose  de  nouveaux  cristaux, 
qu'on  purifie  par  plusieurs  cristallisations  dans  Teau. 

Ces  cristaux,  soumis  à  Tanalyse,  répondent  à  la  compo- 
sition de  réthylglycocyamidine. 

L'auteur  résume  ainsi  ses  recherches  : 

1^  L'action  de  la  cyanamide  sur  les  acides  amidés  déri- 
vés de  l'ammoniaque  ordinaire  fournit  des  créatines  à 
l'aide  desquelles  on  obtient  facilement  les  créatinines  cor- 
respondantes. 

2®  Les  acides  amidés  dérivés  de  la  méthylamine  four- 
nissent des  créatinines.  Les  deux  premiers  termes  de  la 
série,  le  méthylglycocoUe  et  l'acide  a-méthylamidopropio- 
nique,  font  exception  ;  ils  fournissent  chacun  une  créatine 
à  l'aide  de  laquelle  on  obtient  facilement  la  créatinine  cor- 
respondante. 

3^  Les  acides  amidés  dérivés  de  l'éthylamine  fournissent 
tous  des  créatinines  et  pas  de  créatines. 


Sur  une  combinaison  du  chlorure  stannique  aTec  Ta* 
cide  chlorhydrique  (acide  chlorostan nique)  ;  par  M.  R. 

Engbl  (1).  —  Le  chlorure  stannique  SnCl*  forme  avec  l'eau 
plusieurs  combinaisons.  L'une  de  ces  combinaisons,  celle 
qui  répond  à  la  formule 

SnCl*  +  5H«0, 
se  liquéfie  peu  à  peu  en  présence  du  gaz  acide  chlorhydri- 
que. Si  l'on  dirige  un  courant  de  ce  gaz  bien  desséché  sur 
les  cristaux  de  pentahydrate  de  chlorure  stannique  pen- 
dant un  temps  suffisamment  prolongé,  tout  le  corps  solide 
finit  par  disparaître,  et  l'on  obtient  finalement  un  liquide 
homogène. 

Si  l'on  refroidit  ce  liquide  à  0'',  il  ne  tarde  pas  à  se 
prendre  en  une  masse  cristalline,  composée  de  minces 
feuillets  qui  retiennent  une  abondante  eau  mère.  Il  a  séparé 
les  cristaux  du  liquide  à  l'aide  d'une  petite  essoreuse  fai- 


(1)  Ac.  d.  Se.,  103, 21  ^  1886. 
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sant  3,000  tours  à  la  minute.  On  obtient  ainsi  de  beaux 
cristaux  blancs,  qui,  introduits  dans  des  flacons  bien  secs 
et  bien  bouchés,  subissent  la  fusion  vers  20".  Ils  conser- 
vent l'état  solide  à  0". 

Le  liquide  provenant  de  la  fusion  de  ces  cristaux  a  pour 
densité  1,925  à  27^-28'.  Ce  composé  est  une  combinaison 
de  chlorure  stannique  et  d'acide  chlorhydrique  qui  répond 
à  la  formule         SnCl*  -f  2IIC1  +  6H«0. 


Action  de  la  chaleur  sur  les  acétones;  par  MM.  P. 
Barbier  et  L.  Roux  (1).  —  Les  auteurs  ont  opéré  sur 
l'acétone  ordinaire,  sur  la  benzophénone  et  sur  Tacétophé- 
none,  et  ils  concluent  ainsi  : 

En  résumé,  Faction  caractéristique  de  la  chaleur  sur 
les  trois  acétones  types,  qui  ont  élé  l'objet  de  ces  recher- 
ches, consiste  à  déterminer  la  séparation  de  l'oxyde  de 
carbone  et  la  mise  en  liberté  des  groupements  hydro-car- 
bonés fondamentaux.  Ceux-ci  entrent  alors  en  réaction 
pour  leur  compte  particulier,  conformément  aux  lois  qui 
président  aux  réactions  pyrogénées,  et  qui  ont  été  établies 
par  M.  Berthelot. 


BIBLIOGRAPHIE 


Annales  des  mines.  —  Le  tome  neaviëme  formant  la  deuxième  Ihraitoii 
de  l'année  courante,  contient  deux  travaux  très  importants  : 

L'étude  des  mouvements  de  l'écorce  terrestre  poursuivie  particulièrement  au 
point  de  Tue  de  leurs  rapports  aiec  les  dégagements  de  prodiits  g axeu  ;  par 
M.  de  Chancourtois,  assisté  de  MM.  Gh.  Lallcmand  et  6.  Chesneau. 

Un  mémoire  sur  la  géologie  et  sur  l'industrie  minière  du  royaume  de  Pérak 
et  des  pays  voisins  (Malacca)  ;  par  H.  J.  de  Morgan. 

m 

VARIÉTÉS 

Service  de  santé  mUitaire.  —  Par  application  des  dispositions  de  l'ar- 
ticle 37  de  la  loi  du  13  mars  1875,  M.  le  pharmacien-inspecteur  Coulier,  mem- 

(1)  Àc.  d,  se,  102,  1567,  188G. 
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bre  du  comité  consoltatir  de  santé^  est  placé,  h  dater  dn  31  août  1886,  dans 
la  deuxième  section  (réserve)  du  cadre  des  pharmaciens  inspecteurs. 

Sont  nommés  dans  Tarmée  territoriale  : 

Au  grade  de  pkarmacien-major  de  deuxième  classe  :  3IM.  Viron  et 
Sonnié'Moret. 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  première  classe  :  MM.  Schsdelin 
et  Godfrin. 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  deuxième  classe  :  MM.  Bermer, 
Richard,  Archambaud,  Abadie  et  Benoit. 

Par  décret  du  31  août,  ont  été  nommés  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  deuxième  classe  :  M.  Puant.  — 
Hôpital  militaire  du  Gros-Caillou. 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  première  classe  :  M.  Camus.  —  E6- 
pital  militaire  de  Perpignan. 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  deuxième  classe  :  M.  Bontté.  <—  Hô- 
pital militaire  de  Lille. 


Le  TÎUage  de  Parmentier  (1).  —  Le  Journal  de  médecine  et  de  phar- 
macie  de  V Algérie  nous  apprend  que  la  commune  d*A1n-el-Hadjar,  située  à 
dix-neuf  kilomètres  de  Sidi-Bel-Abbès,  dans  le  département  d^Oran,  rient  de 
prendre  le  nom  de  parmentieb.  Cet  hommage  national,  rendu  au  savant  phar- 
macien en  chef  des  armées  françaises,  nous  fait  espérer,  ajoute  le  rédacteur 
en  chef,  M.  le  docteur  Bertherand,  que,  suivant  le  vœu  émis  li  diverses  re- 
prises par  la  Société  Climatologique,  la  municipalité  d'Alger  se  décidera  k 
donner  le  nom  d'une  de  ses  rues  à  Millon,  l'éminent  chimiste,  pharmacien 
en  chef  de  Thôpital  de  Dey,  dont  les  travaux  sur  les  blés  d'Afrique  et  sur  les 
essences  ont  eu  tant  d'influence  sur  l'agriculture  algérienne. 


scientifique.  —  M.  E.  Raonl,  pharmacien  do  première  classe  de 

la  marine,  est  chargé  d^une  mission  scientifique  dans  les  colenies  françaises, 
à  l'effet  de  recueillir  des  collections  scientifiques  destinées  h  l'État 


If  onrel  enduit  incombustible.  —  D'aprSs  le  Moniteur  des  produis 
chimiqueSy  une  nouvelle  pierre  artificielle,  composée  d'asbestine,  est  mainte- 
nant fort  employée  en  Amérique  pour  les  constructions  qui  doivent  être  mises 
à  l'abri  de  l'action  du  feu.  L'asbestine  abonde  dans  certaines  localités  des 
États-Unis;  ce  minéral  consiste  surtout  en  un  silicate  de  magnésie  mélangé 
de  silex  pulvérisé,  de  potasse  caustique  et  de  silicate  de  soude  formant  une 
matière  pâteuse.  On  la  mélange  de  sable  avant  de  l'employer  et  Ton  ebtîest 


fl)  Vn,  pharm. 
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uie  substance  qui  adhère  fortement  anx  objets,  même  polis,  sor  lesquels  on 
rapplique. 

Dans  une  expérience  récente,  une  salle  retfitue  de  tôle  finement  cannelée  et 
protégée  contre  la  rouille  par  une  couche  de  Ternis  k  Tasphalte  fut  recouverte 
de  cet  enduit  h  la  manière  ordinaire.  Il  acquit  bientôt  une  très  grande  dureté  ; 
des  essais  multiples  prouvèrent  qu'il  résistait  bien  k  Taction  du  feu  et  qu'il 
ne  se  fendillait  pas  lorsqu'on  jetait  de  Teau  dessus  après  Tavoir  fortement 
chauffé.  (Monit  indmt.  et  Rev,  scient.) 


FORMULAIRE 


Tin  de  Ghasiaing  (1). 

Pepsine  acide  &  100 10  grammes. 

Diaatase  k200 5        — 

Vin  de  Frontignan ••         1  litre. 

Un  verre  k  madère  renferme  donc  40  centigrammes  de  pepsine  et  20  centi- 
grammes de  diastase,  pouvant  transformer  40  grammes  de  fibrine  (120  de 
Tiande)  et  40  grammes  de  fécule. 


Applications  calmantof  ;  par  le  D' Galezowski  (2). 

Le  D' Galezowski  recommande,  contre  les  névralgiet  périorbitaîres  et  les 
hémicranies  ophtalmiques,  le  mélange  suivant  : 

Menthol • 0,75  centigrammes. 

Cocaïne • ••  0,25         — 

Chloral 0,15         — 

Vaseline 6,00  grammes. 

En  application  sur  le  point  donlonrenz  et  en  leeoavrant  dHme  bande  de 
taffetas  d'Angleterre.  ^ 

Tédcatoire  liquide  ;  par  H.  Bidet  (3). 

Gantharides 1000  grammes. 

Chloroforme.  .  •  • •       Q-  S. 

Cire • ^  grammes. 

£puisez  les  eantharides  dans  nn  appareil  k  déplacement  au  moyen  du  chlo- 
roforme, qu'on  retire  par  distillation,  en  ayant  soin  de  ramener  la  liqueur  k 
son  titre,  puis  mêlez  la  cire  déjk  fondue. 


(1)  Les  Nouv,  Renu 

(2)  LesJVotiv.  Rem. 

(3)  Réperi.  de  phanju 


n 
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Gaia  à  l'iodol.  ^  La  gaze  k  Tiodol  est  préparée  en  plongeant  de  la  gâte 
dans  le  mélange  soÎTaot  : 

lodol 1  partie. 

Résine i     — 

Glycérine I    — 

Alcool 10    — 

L'iodol  est  inodore,  non  toxique  et,  par  conséquent,  préférable  k  Tiodo- 
forme. 

Traitement  des  ▼omissements  incoercibles  des  femmes  enceintes  ; 
par  M.  DujABDiN-fiEAUMETz.  —  Donner,  toutes  les  heures,  à  la  malade  deux 
cuillerées  à  soupe  de  la  solution  suivante  : 

Chlorhydrate  de  cocaTne Oc'.SO 

Eau  distillée 300  granunes^ 

jusqu'à  concurrence  de  0>^,40  de  cocaïne  dans  les  S4  heures. 
II  importe  que  les  malades  soient  couchées  pour  éviter  le  vertige. 

•      ■  {Souv.  Remèdes.) 

t 

Gerçure  des  lèvres. 

Beurre  de  cacao 10  grammes. 

Huile  de  ricin. 3      — 

Elirait  de  cachou. i      -» 

Huile  de  bouleau 2  gouttes. 

Essence  de  badiane 5     — 

(ifoittfi.) 

Eciéma  dn  onir  chevehi. 

Glycérine 100  grammes. 

Acide  salieyliqua .'  .  .  .  *  5      — 

Esprit  de  Minderer 25      — 


Nf^ROLOGIE 


Nous  apprenons  avec  le  plus  vif  regret  la  mort  de  notre  éminent  coofrèrei 
M.  HussoD,  de  Toul. 


Le  Gérant:  Georges  MA8S0N, 


PÂKis.  «•  np.  c  màbpon  et  b.  runai akiov^  rue  BAcna,  M 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Recherches  despeptones  dans  le  sang  et  les  urines]  par 
M.  Georges,  pharmacien-major  (1). 

La  glycosurie  et  la  peptonurie  sont  caractérisées  par  la 
présence  de  deux  principes  nettement  définis  dans  les 
urines  :  la  glucose  et  les  peptones.  Le  premier  corps  est  fa- 
cile à  reconnaître,  mais  il  n'est  pas  de  même  pour  les  pep- 
tones :  tous  les  procédés  proposés  jusqu'à  ce  jour  —  pro- 
cédé Gerhardt  (1868),  procédé  Sénator  (1874),  procédés 
Hofmeister  (1878  et  1881)  —  sont  plus  ou  moins  défec- 
tueux. M.  Georges  donne  la  préférence  aux  deux  suivants, 
qui  lui  ont  permis  de  conclure  que  la  peptonurie  ne  se 
rencontre  que  rarement,  même  dans  les  maladies  où  on  la 
considérait  comme  habituelle,  et  que  les  peptones  n'exis- 
tent le  plus  souvent  qu'en  très  faible  quantité  dans  les 
urines. 

Premier  procédé,  —  Ce  procédé  a  été  récemment  employé 
par  Wassermann  pour  rechercher  les  peptones  dans  le 
sang. 

Recevoir  le  sang  dans  l'alcool  fort;  traiter  le  caillot 
jeté  sur  un  filtre  par  l'eau  froide  puis  par  l'eau  bouillante  ; 
concentrer  les  solutions  aqueuses  de  façon  à  avoir  un  vo- 
lume double  de  celui  du  sang,  y  ajouter  le  résidu  d'évapo- 
ration  de  la  solution  alcoolique  provenant  de  la  première 
flltration  ;  traiter  ce  mélange  par  l'acétate  de  soude  et  le 
perchlorure  de  fer.  Après  flltration  et  refroidissement,  sé- 
parer les  dernières  traces  d'albumine  par  le  ferrocyanure 
de  potassium  et  l'acide  acétique  ;  filtrer,  précipiter  de  la 
liqueur  l'excès  de  ferrocyanure  par  l'acétate  cuivrique; 
filtrer,  précipiter  l'excès  de  cuivre  par  l'hydrogène  sulfuré  ; 

(1)  Étade  sor  la  peptonurie,  par  M.  Georges,  pharmacien-major  (thèse  pour 
le  doctorat  en  médecine.  Paris,  Ollier-Henry;  188^. 
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filtrer  encore  et  chauffer  le  liquide  clair  au  bain-marie 
pOFor  chasser  le  gaz  sulfhydrique  dissous  et  aussi  pour 
concentrer  les  liqueurs. 

Ce  procédé  donne  de  boas  résultats,  surtout  si  Ton  a  soin 
de  précipiter  Talbumine  par  le  perchlorure  de  fer  et  l'acé- 
tate de  soude,  en  ne  craignant  pas  de  neutraliser  même 
avec  un  léger  excès  d'akad-i.  Il  pevt  fort  Men  servir  xH>ur 
rechercher  les  pepkmes  dans  les  urines  :  on  commence 
par  précipiter  à  Tébullition  Talbumine  coagulable  par  la 
chaleur  et  on  termine  connue  précédemment. 

Deuxième  procédé.  —  L'iodure  double  de  potassium  et  de 
mercure  précipite  Talbumine  et  les  peptones,  et  M.  Tanret 
a  reconnu  [Voir  ce  journal,  juin  1886}  que  le  précipité  albu- 
mineux  est  insoluble  dans  Tacide  acétique  à  l'ébullition, 
tandis  que  le  précipité  peptonique  s'y  dissout  en  entier. 
C'est  sur  ces  données  que  M.  Georges  a  établi  ce  second 
procédé  des  recherches  des  peptones,qui  a  le  grand  mérite 
d*étre  beaucoup  plus  rapide  que  le  précédent. 

Voici  comment  il  opère  :  précipiter  par  la  chaleur  toute 
Talbumine  coagulable  ;  traiter  l'urine  par  l'acide  acétique 
et  l'iodure  double  ;  laver  le  précipité  reçu  sur  un  filtre  avec 
de  l'eau  froide  chargée  d'acide  acétique  dans  les  mêmes 
proportions  que  l'urine;  le  laver  ensuite  avec  la  même 
eau  acide  bouillante  et  recueillir  la  solution  à  part.  La 
liq[ueur  claire  recueillie  précipite  par  le  refroidissement  si 
elle  a  dissout  des  traces  de  précipité  peptonique.  11  suffit 
de  neutraliser  pour  avoir  une  solution  dans  laquelle  on 
peut  essayer  la  réaction  du  biuret. 


Sht  FoDétal  réioreinifue,  par  M.  Causse. 

Considérons  une  solution  renfermant  de  l'aldéhyde  éthy- 
lique  et  de  la  résorcine,  et  examinons  l'action  de  l'acide  sul- 
furiqjae  et  de  la  chaleiu:.  Tout  d'abord  on  voit  que  cette 
action  est  antagoniste  ;  en.  efCet,  l'action  combinée  de  ces 
deux  agents,  tend  à  réduire  à  sa  plus  simj^e  expcesflâoii,  la 
valeur  de  n   dans   un  pdyzDère   alâéh7ètqii&  tel   que 
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/i(C*H*0'),  et  d'autre  part,  ils»  condeasent  la  résorcineeo 
réthériflant  ;  par  suite,  Tobtentiou  d'un  composé  simple  «t 
défini,  est  ramenée  à  établir  un  équilibre  entre  ces  deux  ac- 
tions antagonistes.  Mes  recherches  ont  d'abord  porté  sur  le 
poids  d'acide,  et  j'ai  été  conduit  à  voir  que  les  meilleures 
conditions  pour  le  rendement,  étaient  réalisées,  quand  on 
faisait  agir  l'aldéhyde  en  solution  au  î/10**®  sur  la  résor- 
cine  dissoute  dans  le  même  acide,  et  au  mAne  état  de  di- 
lution. Le  poids  d'acide  qui  convenait  le  mieux  étant 
trouvé,  j'ai  tourné  mes  recherches  vers  l'inHuence  de  la 
composition  de  1&  solution  aldéhydique  et  du  temps-;,  je  me 
bornerai  à  citer  les  conclusions.  Les  opérations  doiveoit 
àtre  faites  vers  lOO"",  elles  sont  d'autasat  plus  réguliàres,  «t 
le  temps  d'introduction  de  la  solution  aldéhydique,  d'aï»* 
tant  moins  long,  que  cette  dernière  renferme  plus  d'aldé- 
hyde non  condensée.  Le  procédé  le  plus  avantageux  pour 
la  préparation  de  l'acétal  est  le  suivant.  On  étend  de  l'aldé- 
hytie  renfermant  environ  12  vol.  d'aldéhyde  non  condlen- 
sée,  de  9  fois  son  poids  d'acide  sulfarîque  au  i/10"*i  d'au- 
tre part,  on  dissout  5Q  gr.  de  résorcine  dans  500**  du  même 
acide  également  étendu.  Cette  solution  est  chauffée  sur  un 
bain-marîe  bouillant,  lorsque  la  liqueur  a  atteint  une  colo» 
ration  rouge,  on  laisse  couler  l'aldéhyde  par  fractions  de 
.V*  à  la  fois.  La  liqueur  devient  jaune,  se  remplit  de  cris- 
taux, et  lorsqu'ils  occupent  à  peu  près  la  totalité  du  liquide, 
ce  qui  demande  environ  8  heures  de  chauffe,  et  300**  de  so- 
lution aldéhydique,  on  retire  le  ballon,  on  décante,  on  jette 
les  cristaux  sur  un  entonnoir,  où  Ua  sont  essorés  et  lavés  à 
la  trompe,  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  précipite  plus 
le  BaCl. 

Projn*iétés.  —  Ainsi  obtenus,  les  cristaux  sont  d'un  jaune 
très  accentué,  qu'ils  perdent  par  la  dessiccation.  Insolu- 
btoB  dans  l'eau,  Téther,  le  chlordibrme  et  ta  benzine  ;  itose 
âissolvenl  dan^  l'aleool,  qui  les  abandonne  en  partie  alté- 
rée ;  pour  les  purifier,  j'ai  eu  recours  à  Téther  anhydre^çai 
I0i4fehydr9le  simultanément,  au  contact  de  ce  liquide  ils 
temdbenti  e»  poodve,  qui,  avec  le  temps,  s'agrège  en  cristaux 
jaunes  traosiocides.  Ainsi  purifiés,  ils  se  décomposent 


—  356  — 

avant  de  fondre,  en  dégageant  de  la  résorcine,  ils  donnent  à 
l'analyse  les  chiffres  moyens  suivants  : 

C  H  O 

67,800      5,71      26,490 

Le  calcul  pour  la  formule 

0»H**0»  =  [C»H*0»  +  2C"H«0*]  —  H«0« 

donne  les  chifiEres 

C  H  O 

68,292      5,691      26,017. 

Action  de  la  chaleur.  —  Elle  a  pour  résultat  apparent  un 
changement  de  couleur,  et  pour  effet,  une  déshydratation. 
Desséchés  à  100^  pendant  2  heures  et  alors  qu'ils  ont  pris 
une  légère  teinte  rouge,  ils  donnent  à  l'analyse 

C  H  O 

69,6      5,80      24,60. 

Ce  qui  correspond  sensiblement  à  un  mélange  renfermant 
85  p.  100  d'éther  acétalique,  le  reste  représentant  de  Tacé- 
tal  inaltéré.  Desséchés  à  120^,  il  en  résulte  une  poudre 
rougeàtre,  qu'on  enferme  dans  un  flacon  bien  sec;  on 
ajoute  ensuite  de  l'éther  anhydre.  Après  24  heures  les 
parois  se  recouvrent  de  gros  cristaux  bruns,  qui,  privés 
d'éther  par  dessiccation  dans  un  courant  d'air  sec,  donnent 
i  l'analyse  les  chiffres  suivants  : 

C  O 

70,455      5,500      24,025. 

Le  calcul  poiir  la  formule 

C"H'*0»  * = 2C"H"*0* — H*0* 

C  H  O 

70,886      5,4852      23,6288. 

Actioyi  de  la  poudre  de  zinc.  —  On  mélange  les  cristaux 
;ivec  de  la  poudre  de  zinc,  le  tout  est  chauffé  vers  300°  dans 
un  tube  horizontal  traversé  par  im  courant  d'hydrogène,  il 
se  dégage  d  abondantes  fumées  blanches  qu'on  condense 
soigneusement.  L'opération  terminée,  on  épuise  par  l'é- 
ther, par  évaporation,  il  abandonne  un  liquide  visqueux 
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qui  se  prend  en  une  masse  cristalline,  constituée  par  la 
résorcine. 

Saponification.  —  On  dissout  les  cristaux  dans  la  potasse 
au  1/20"**;  la  solution  est  chauffée  en  vase  sceUé  pendant 
5  heures  après  refroidissement,  on  acidulé  par  l'acide  sul- 
fupique,  on  épuise  par  Téther,  ce  liquide  abandonne  par 
évaporation  des  cristaux  de  résorcine. 

Action  de  Fanhydride  acétique,  —  On  chauffe  dans  un  ma- 
tras  scellé  50  gr.  d'anhydride  saturé  des  cristaux  jaunes,  à 
100®  d'abord  pendant  4  heures  et  à  140*  pendant  le  même 
temps  ;  par  refroidissement,  il  se  sépare  des  cristaux  blancs 
incolores,  accompagnés  de  gros  cristaux  bruns  souillés 
par  l'eau  mère  brune.  Les  cristaux  incolores  purifiés  par 
l'éther  et  privés  de  ce  liquide  fondent  à  282®,  et  donnent  à 
l'analyse  les  chiffres  moyens  suivants. 

0  H  O 

64,966      5,55      29,484. 

Le  calcul  pour  la  formule 

C"H"0" 

donne 

0  H  O 

65,454      5,455      30,091. 

Ils  représentent  donc  le  dérivé  diacétylé,  d'où  il  résulte  que 
dans  les  cristaux  jaunes  il  y  a  deux  oxhydryles  libres. 

Conclusions,  —  L'analyse  conduit  à  la  formule  brute 
C"H**0',  qui  répond  à  une  molécule  d'aldéhyde  et  deux 
molécules  de  résorcine  moins  une  molécule  d'eau;  or,  le 
dérivé  diacétylé  indique  qu'il  n'existe  que  deux  fonctions 
phénoliques  libres  ;  il  était  donc  à  supposer  que  la  molé- 
cule d'eau  provenait  des  deux  autres  fonctions.  Ce  qui  en- 
traîne la  conséquence  suivante,  c'est  que  la  molécule  d'al- 
déhyde n'a  pas  pénétré  dans  le  noyau  benzinique.  C'est  ce 
que  prouve  surabondamment  l'action  de  la  poudre  de  zinc, 
la  saponification  et  la  décomposition  par  la  chaleur.  Si  à 
ces  preuves  on  ajoute  la  nécessité  d'opérer  en  présence  de 
l'acide  suUurique,  c'est-à-dire  d'un  agent  éthérifiant,  on  se 
trouve  conduit  à  considérer  les  cristaux  jaunes  comme 


n 


—  368  — 

une  coinl>iûaisoa  moléculaire  d'aldéhyde  et  d'éiher  résor- 
cinique.  En  raison  de  cette  analogie,  je  les  appelleaDai  acé- 
tal  résorcinique,  leur  donnant  ia  formule  à&  conâtitution 
suivante  : 

Le  dérivé  diacétique  est  alors 

[C*H*0«— ^•H*.C*H»0*.  —  0«— Cf**IP.C*H»0\] 

Les  cristaux  bruns,  représentant  l'éther  acétaligue,  de- 
viennent 

[0"H"0«— O*— C*«H"0«]. 

Quant  aux  produits  de  condensalion  et  de  couleur  rouge, 
ils  âont  évidemment  renfermés  dans  la  formule 

n  étant  fonction  de  la  température  et  de  la  durée  de  Toié- 
ration. 


Dosage  de  V extrait  sec  des  vins;  par  M.  E.  Boun:.HOx. 

Le  dosage  de  l'extrait  des  vins  par  la  méthode  du  vide 
est  une  opération  loii^e,  que  la  rapidité  des  transactions 
commerciales  ne  permet  pas  faoujours  d'effectuer;  aussi 
plusieurs  auteurs,  dans  le  hut  de  l'abréger  considérable- 
ment,  ont-ils  proposé  de  diviser  le  liquide  à  l'aide  de  corps 
poreux,  aûn  d'augmenter  la  surface  d'évaporation. 

Les  quantités  mises  en  expérience  variant  souvent  dass 
des  linoites  aussi  étendues  que  les  capacités  des  vases  em- 
ployés, il  en  résulte  que  des  échantillons  identiques,  aaa- 
lysés  par  plusieurs  chimistes,  peuvent  fournir  des  résul- 
tats difEérents,  suivant  la  manière  dont  on  a  opéré. 

J'^  constaté»  par  de  nombreux  essais,  que  toute  aug- 
mentation de  la  surface  abaisse  le  poids  du  résidu^  daas 
•de  très  notables  proportions,  par  suite  dâ  réraj^ation 
d'une  portion  de  la  glycérine. 

Je  citerai  seulement  quelques  exemples.  .LeBvaads^em- 
jJoyés  étaient  à  fond  plat  et  à  b^irds  très  bas  :  lô  pceoiMr 
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avait  28^  de  surface  ;  le  deuxième  avait  10^^  de  surface  ;  le 
troisième,  de  70**  de  surface,  ccmtenait  une  couche  de  S'"" 
de  sable  quartzeux  au,  parfaitement  lavé  à  l'acide  olikirby- 
drique  bouillant,  à  Teau  distillée,  et  séché. 

Les  trois  vases,  placés  ensemble  «t  de  niveau  sous  le  ré- 
cipient de  la  machine  pneunaatiquie,  ont  reçu  chacun  lO^*" 
de  liquide  ;  le  séjour  dans  le  vide  aec  a  été  de  8fois:24  heu- 
res, à  ime  température  de  +20*  à  +  25*. 

Les  chiffres  inscrits  dans  le  tableau  ci-^dessoas  indi- 
quent le  nombre  de  grammes  de  résidu  par  litre  de  vin. 

Sjni 
Vin  alcoolisée 

^^  du     "     de  ^       de      ^«iditemée 

Bordeaux*    Qen.    RoiissiUan.    coupage.  gLycâclDe. 

gr.  gr.  gp.  gp.  gr. 

Vatcde^- îf,4         30,8         34,2         25,6         34,8 

Vase  deTO** -23,0         SO,S         33,0         25,  i         33,2 

Vase  de  10» -f  table  fin    «1,2         29,1         30,4         23,8         31,7 

Les  chimistes  devront  dona  pour  obtenir  des  résultats 
comparables,  adopter  une  caq^ule  à  fond  plat,  d'un  dia- 
mètre type,  placée  bien  de  niveau  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  et  contenant  toujours  le  mèmie  vo- 
lume devin. 


PHARMACIE 

Emploi   thérapeutique  du  tribronvre   d^allyle;  par 

M.  Arbcand  de  PLBtmY  (1). — Le  tribromtire  d'allyle  obtenu 
par  Wurtz,  en  faisant  agir  l'iodure  d'allyle  sur  trae  fois- et 
demie  son  poids  de  brome,  est  un  liquide  incolore,  très  so- 
luble  dans  l'éther,  bouillant  à  217«,  se  solidifiant  à  —10% 
et  se  cristallisant  par  solidification  lente  en  beaux  prismes 
fusibles  à  +  tS^";  sa  densité  «st  2,436. 

M.  de  Pleury  a  expérimenté  ce  corps  sur  la  grenouille, 
le  cobaye  et  le  l«pin;il  eosstate  que,  sous  rinfluenee^u 

fi)  Journ.  de  méd.  de  Partît. 
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tribromure  d'allyle,  les  convulsions  produites  par  la  picro- 
toxine  et  la  strychnine  sont  notablement  atténuées,  sinon 
supprimées;  que  la  niort,  à  la  suite  de  l'emploi  de  doses 
certainement  mortelles  de  ces  substances,  est  très  retardée. 
Le  tribromure  d'allyle,  administré  seul,  produit  une  sorte 
d'ivresse  avec  résolution,  mais,  à  moins  de  doses  très  con- 
sidérables, n'amène  pas  la  mort. 

L'auteur  a  employé  chez  ses  malades  tantôt  des  injec- 
tions sous-cutanées,  tantôt  des  capsules  contenant  5  gouttes 
de  tribromure  d'allyle,  c'est-à-dire  0«',125  milligrammes. 
Les  doses  en  injections  hypodermiques  ont  été  de  2  à 
4  gouttes  par  injection,  en  solution  dans  Péther  (1  à  2  cent, 
cubes) .  La  douleur  qui  accompagne  la  piqûre  doit  être  attri- 
buée à  l'éther.  Les  capsules  sont  administrées  par  une  ou 
par  deux,  à  trois  ou  quatre  reprises  dans  les  vingt-quatre 
heures.  M.  de  Fleury  a  publié  des  observations  qui  établis- 
sent qu'il  a  obtenu  de  très  bons  effets  dans  l'hystérie  (con- 
vulsions, contractures,  crampes),  l'asthme,  la  coqueluche, 
l'angine  de  poitrine,  les  convulsions  du  premier  âge,  la 
gastralgie,  les  névralgies.  Ces  observations  lui  semblent 
pleinement  justifier  l'introduction  dans  la  thérapeutique 
d'un  médicament  d'une  action  énergique,  calmante,  et  sur- 
tout de  propriétés  anodines. 


Séparation  de  la  strychnine  et  de  la  morphine  des  ma- 
tières grasses;  par  M.  Focke  (1).  —  Selon  l'auteur,  la  mé- 
thode suivante  donne  de  bons  résultats  : 

Épuisez  à  chaud  la  matière  suspecte  avec  de  l'alcool 
additionné  d'acide  tartrique.  Filtrez  après  refroidissement 
et  évaporez  au  bain-marie.  Reprenez  le  résidu  avec  dix 
fois  son  poids  d'eau,  et  mêlez  la  solution  à  un  excès  d'eau 
de  baryte.  Au  bout  de  quelques  heures,  on  ajoute  un  léger 
excès  d'acide  sulfurique;  on  laisse  reposer  pendant  un 
certain  temps,  on  filtre  et  on  précipite  l'acide  avec  du 
chlorure  de  baryum.  On  filtre  à  nouveau  et  on  évapore  au 

{i)  Jùum,  de  Pharrr»  cT Alsace-Lorraine. 
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bain-marie,  jusqu'à  élimination  complète  de  l'acide  chlo- 
rhydrique  du  sel  bary tique.  Le  résidu  de  l'évaporation  est 
repris  avec  de  Talcool  absolu,  et  la  solution  évaporée  à  sec 
au  bain-marie.  Le  nouveau  résidu,  qui  est  légèrement 
acide,  est  dissous  dans  Feau  et  épuisé  par  Téther,  qui 
s'empare  des  matières  grasses  encore  contenues  dans  le 
liquide.  La  solution  aqueuse  ayant  été  alcalinisée,  on  la 
reprend  à  nouveau  par  l'éther,  et,  après  évaporation  de 
celui-ci,  on  traite  le  résidu  par  de  l'eau  acidulée  d'acide 
chlorhydrique,  qui  ne  dissout  plus  que  les  alcaloïdes. 


Sar  reiil]rptol;  par  M.  le  docteur  Schmeltz,  de  Nice  (1). 
—  Sous  le  nom  d'eulyptol,  le  docteur  Schmeltz  se  sert 
d'un  agent  médicamenteux  composé  ainsi  : 

Acide  salieylique  •• «• 6  parties. 

—    phénique ]   -^   i      — 

Essence  d'eucalyptas i  ^ 

Ce  médicament,  d'une  odeur  aromatique  assez  forte  et 
d'une  saveur  acre  et  brûlante,  est  presque  insoluble  dans 
Teau,  très  soluble  dans  l'alcool  absolu,  dans  l'éther,  le 
chloroforme,  ainsi  que  dans  parties  égales  d'alcool  et  de 
glycérine.  Il  se  dissout  aussi  dans  l'ammoniaque  et  les 
solutions  alcalines.  Mis  en  présence  de  matières  fermen- 
tescibles,  il  met  un  complet  obstacle  à  leur  décomposition 
et  arrête  la  putréfaction.  Ni  la  viande,  ni  l'urine,  mises  en 
son  contact,  ne  se  putréfient.  De  l'urine  additionnée 
d'une  très  petite  quantité  d'eulyptol,  mise  à  l'étuve,  au 
soleil  ou  en  plein  air,  reste  intacte  pendant  un  mois. 

M.  Schmeltz  considère  que  dans  ce  produit  il  y  a  une 
combinaison,  car,  à  l'analyse  chimique,  on  ne  retrouve 
plus  l'acide  phénique.  Ce  praticien  le  préfère  aux  antisep- 
tiques les  plus  usités,  tels  que  l'iodoforme,  le  sublimé, 
l'acide  phénique,  par  les  résultats  qu'il  donne,  et  encore 
par  cette  raison  qu'il  est  insoluble  dans  l'eau  et  ne  forme 

(I)  Buli.  gin,  de  thérap. 
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pae.  en  présance  des  plaies,  des  albuminates,  comme  les 
autres  antiseptiques  à  base  métallique,  ce  qui  détruit  leur 
action  antiseptique. 


£]Dplai  de  la  Lobelta  Deleasea  comme  svccMeiié  du  Pobf- 
gala;  psBrledoc(eurGfKX8GENSioOARCtA(l). —  Le  docteur R. 
Robert  ayantindiquéccsinnesaccédané  du  Polygala  Técorce 
du  Quillmfa  saponaria,  dans  laquelle  il  a  trouvé  les  méoies 
glitbcosidfis  en  proportions  cinq  fois  plus  fortes,  le  docteur 
C.  Garcia  a  publié  dans  la  Voz  de  'Bippocrates  les  rensei- 
gnements suivants  sur  la  Lobelta  Delessea,  plante  du  Mexi- 
que, à  laquelle  il  attribue  des  propriétés  identiques. 

La  racine  de  Lobelia  ùelenea  dont  oja  fait  ordinaiTement 
ufiage  est  ligneuse,  .simple,  tomenteose,  et  presque  égale 
depuis  sa  partie  suiiéirieiQTe  jusqu'aux  extrémités,  a¥ec  peu 
de  radicelles  minces;  son  écorce  est  jaune  rougeàtre  et 
blanche  à  Fintérieur.  Elle  est  inodore,  mais,  quand  elle  est 
sèche,  la  poudre  qui  pénètre  dans  le  nez  provoque  l'étex- 
nuement.  Mâchée,  elle  a  une  saveur  d'abord  un  peu  douce, 
puis  acre,  et  légèrement  amère  et  nauseuse. 

La  décoction  concentrée  de  cette  racine  produit  des  vo- 
missements, avec  relâchement  général,  sueurs,  et  quelque- 
fois diarrhée.  Quelques  médecins  de  Guadalajara  employé- 
rentj  il  y  a  vingt  ans,  la  teinture  dans  les  directions 
nerveuses  de  la  poitrine,  avec  d'excellents  résultats,  et  ses 
bons  effets  furent  consignés  et  confirmés  par  plusieurs  pra- 
ticiens qui  l'emploient  ainsi  depuis  lors  comme  succédané 
de  la  Lobelîa  ùiflata.  Voici  les  formules  recommandées 
comme  très  efficaces  dans  les  afTections  de  la  poitrine, 
comme  bronchite,  asthme  et  coqueluche,  spécialement 
dans  les  pneumonies. 

Décoction  de  racine 500  gmomes. 

Sirop  de  Tolu Q.  S. 

pour  prendse  par  petites  quantiiés  la  nuit»  et  le  malÎQ 
Àvant  le  déjeuner,  dans  les  toux  catarrhaks  aiguës.  La 


fi)  Les  Nouv,  rem. 
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loux  diminue,  et  le  calme  qui  en  résulte  pennet  le  som- 

DécoetÎMi  de  Moine  ée  L«bdia.  ...  «  «       '9W>  ;fC8Bum. 

SiBop  iMlMiu^e .  « «^  B. 

DftDB  les  toux  nerT^ettses 

Bécoctitn  de  radae  île  iiOkêlHL ^90  igman*». 

ÉUxir  fMueégoriqne Â      -*- 

Teinture  éthérée  de  digitale  •  .  .•••..       0,10      — 

en  cuillerées,  de  deux  en  deux  heures. 
Dans  les  toux  ûpioiàtres,  la  coqueluche  et  l'afidune. 


«.«*■ 


Propriété  curieuse  de  Tépon^  inréparéB;  par  le  dotteur 
PORAK  (!). — On  sait  que  Téponge  préparée  possède  la  pro- 
^ié\é  de  Be  gonfler  quand  on  la  plonge  dans  l'eau: 
M.  Porak  a  eu  Voccasion  de  remarquer  qu'elle  ne  se  dis- 
tend pas  du  tout  quand  on  l'immerge  dansTéther.  La  lami- 
niim,qui  augmente  aussi  de  volume  dans  l'eau,  jouit  aussi 
de  cette  propriété  assez  curieuse. 

La  lartttrmrm  qui  a  séjourné  dans  Féther  n'a  pas  perdu  la 
propriété  de  se  gonfler  dans  l'eau;  l'augmentation  do 
volume  se  fait  aussi  rapidement  que  s'il  n'y  a\'Bit  pas  eu 
immersion  préalable  dans  l'éther.  11  ne  parait  pas  en  être 
de  môme  pour  l'éponge  préparée;  celle-ci  conserve  la  pro- 
priété de  se  distendre  dans  l'eau,  mais  l'augmentation  do 
volume  est  loin  de  se  faîi*e  aussi  rapidement  que  si  l'é- 
ponge n'avait  pas  été  trempée  dans  l'éther.  D'ailleurs,  cette 
lenteur  de  la  distension  ne  saurait  6tre  considérée  comme 
un  ÎTiconvénieirt,  attendu  que  l'emploi  des  éponges  prépa- 
rées, en  médecine  opératoire,  n'exige  jamais  un  gonfle- 
ment rapide. 

La  propriété  signalée  par  M.  Porak  permet  de  rendre 
facilement  aseptique  les  éponges  préparées.  Pour  cela,  il 
suffit  de  les  plonger  dans  l'éther  ou  bien  dans  une  solution 
éthérée  d'iodoforme,  et  de  les  en  retirer  seulement  au  mo- 
ment d'en  faire  usage. 

1'  I  uiite  fnzu  • 
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Nettoyage  antiseptique  des  éponges;  par  M.  Dumou- 

TiERs,  élève  en  pharmacie  (1).  —  L'usage  des  éponges  est 
certainement  d'un  emploi  journalier  en  chirurgie.  Elles  ser- 
vent surtout  à  enlever  le  sang  et  les  liquides  dans  le  cours 
des  grandes  opérations  ;  aussi  doivent-elles  être,  autant  que 
possible,  privées  de  germes  malfaisants.  Voici,  pour  cela, 
le  mode  opératoire  que  M.  Dumontiers  a  employé  dans  un 
service  de  chirurgie  à  Paris  : 

1*  On  bat  les  éponges  neuves,  une  à  une,  avec  un  mail- 
let de  bois,  pour  enlever  toutes  les  particules  calcaires 
qu'elles  peuvent  contenir,  et  que  les  vendeurs  ont  intérêt 
à  laisser  pour  en  augmenter  le  poids. 

2®  On  les  lave  dans  l'eau  tiède  (50  à  60  degrés)  jusqu  a 
ce  que  la  matière  verdàtre  qu'elles  abandonnent  ait  com« 
plètement  disparu.  On  trouve  aussi,  au  fond  de  la  terrine 
qui  sert  au  lavage,  des  particules  calcaires  qui  ont  résisté 
au  battage.  On  fera  bien  de  continuer  les  ablutions  d'eau 
tiède  jusqu'à  ce  que  ces  petits  cailloux  aient  disparu. 

3«  Après  avoir  été  exprimées,  elles  sont  placées  dans  une 
solution  froide  de  permanganate  de  potasse  au  centième, 
où  elles  restent  de  quarante-cinq  à  soixante  minutes.  En 
général,  l'oxydation  des  matières  organiques  est  complète 
au  bout  de  ce  temps. 

4®  Lavées  de  nouveau,  elles  sont  jetées  dans  une  solu- 
tion de  bisulfite  de  soude  au  deux-centième,  à  laquelle  on 
ajoute  un  peu  d'acide  chlorhydrique.  Ce  dernier  doit  être 
employé  avec  beaucoup  de  ménagements  ;  souvent  même 
le  bisulfite  de  soude  dégage  suffisamment  d'acide  sulfu- 
reux pour  obtenir  Teffet  voulu.  Dans  ce  cas,  on  laissera  de 
côté  l'acide  chlorhydrique,  qui  attaque  les  éponges  et  les 
dissocie. 

Aussitôt  le  blanchiment  obtenu,  elles  sont  lavées  plu- 
sieurs fois  à  l'eau  froide  «et  conservées,  pendant  douze 
heures,  dans  la  liqueur  de  Van  Swieten. 

L'eau  dont  on  se  sert  dans  toutes  ces  manipulations  doit 
avoir  été  bouillie  auparavant. 

(1)  BuU.  de  thérap. 
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Les  opérations  précédentes  doivent  donc  être  faites  treize 
ou  quatorze  heures  avant  remploi  des  éponges,  et  on  doit 
s^en  servir  aussitôt  leur  sortie  de  la  solution  de  sublimé. 
Tel  est  le  mode  opératoire  réservé  au  blanchiment  des 
éponges  neuves.  On  se  sert  à  peu  près  du  même  procédé 
pour  celles  qui  ont  déjà  servi.  Il  en  diffère,  cependant,  en 
ce  qu'il  est  bon,  aussitôt  l'opération  terminée,  d'enlever 
par  des  lavages  à  l'eau  bouillante  tout  le  sang  et  autres 
matières  qu'elle  peut  contenir.  Lorsqu'on  s'est  assuré  de 
leur  propreté  relative,  on  les  exprime  et  on  les  expose  à 
Tair  libre,  pour  faire  disparaître  l'humidité  qu'elles  con- 
tiennent. On  les  conserve  ainsi  jusqu'à  la  veille  de  l'opé- 
ration. Le  battage  est  alors  supprimé  ;  mais  on  est  souvent 
obligé  de  les  plonger  une  seconde  fois  dans  une  solution 
de  permanganate,  la  première  ayant  été  complètement 
réduite.  Le  bisulfite  de  soude,  l'acide  chlorhydrique  et  la 
liqueur  de  Van  Swieten  s'emploient  comme  précédem- 
ment. 

Les  éponges  préparées  de  cette  façon  sont  privées  de  tous 
les  germes  et  spores  pouvant  donner  lieu  à  des  complica- 
tions après  l'opération. 


Solutions  salines  saturées  pour  bain-marie  (1).  —  Avec 
certaines  solutions  salines  saturées,  on  obtient  les  tem- 
pératures suivantes  à  l'ébuUition  : 

Température. 

Sulfate  de  soude i00<*,5 

Acëtote  de  plomb 101<>,5 

Sulfate  de  cnirre 102<> 

Chlorure  de  potassium 103* 

▲Inn 104» 

Borax i05» 

Sulfate  de  magnésie i05* 

Chlorure  de  sodium 106« 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 112^ 

Azotate  de  potasse 113* 

Azoteto  de  soude IH* 


«■ 


(1)  Jcum»  de  méd»  de  Paris. 
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leémie  de  mbiU IS* 

GUomre  de  falrium. 141* 

Chlorure  de  zinc 160* 


Usage  de  la  lanoline:  par  M.  Lassar  ^Î*.  —  Les  cxpé* 
liences  de  Tauleur.  faites  avec  du  vermillon  mêlé  à  la 
lanoline,  sur  la  peau  de  porc  et  celle  de  cadavres  humains, 
lui  permirent  de  constater,  au  moyen  du  microscope,  quo 
cette  graisse  pénètre  facilement  dans  les  couches  les  plus 
profondes  du  derme  et  dans  le  réseau  lymphatique.  5i  la 
vaseline,  ni  aucun  autre  corps  gras  ne  jouit,  d'après  lui. 
du  même  degré  de  pénétration.  Son  emploi  lui  paraît  sur- 
tout indiqué  quand  les  couches  superficielles  sont  îndu- 
iées,  comme,  pr.r  exemple,  dans  la  gale  et  le  syeosis.  Il 
recommande  vivement  l'usage  de  la  lanoline,  qui  lui  a 
donné  des  résultats  définitifs.  M.  Lassar  ajoute  que  la  lano- 
line est  im  excipient  incomparable  pour  préparer  des  pom- 
mades mercurielles  et  iodurées,  qui  rendent  de  grands 
services  dans  le  traitement  des  tumeurs  ganglionnaires. 


Sur  le  moût  de  raisin;  par  MM.  E.  Mach  et  Portele  (:2]. 
—  On  sait  depuis  longtemps  que  le  jus  du  caisiu  Qoi  «dé- 
coule au  commencement  diffère  beaucoup  de  celui  qu'oa 
obtient  à  la  fin.  Les  auteurs  ont  examiné  à  part  le  juâ^pii 
s'écoule  des  raisins  fendus  au  couteau  et  celui  que  la 
presse  fait  sortir  des  peaux  et  des  parties  centrales  des 
fruits. 

Voici  les  conclusions  du  travail  : 

!•  Le  maximum  du  sucre  se  trouve  dans  le  premôer  jus, 
le  jus  des  peaux  est  moins  riche,  celui  des  particB  centra- 
les encore  plus  pauvre  : 

2?  Le  maximum  d'acides  se  trouve  dans  la  partie  cen- 
trale, le  minimum  dans  la  peau  ; 


(1)  Journ.  de  méd,  de  Paris,  d'tprès  Wien,  Médiziny  Wachem. 

(2)  Ann.  agron. 
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3^'  La  distribution  du  tartrate  est  la  môme  que  celle  des 
acides  en  général; 

4*  Le  maximum  d'acide  tartrique  libre  a  été  trouvé  dans 
le  premier  jus  ;  vient  ensuite  le  jus  des  peaux,  et  enfin  celui 
des  parties  centrales.  Les  raisins  tout  à  fait  mûrs-  ne  ren- 
ferment plus  d'acide  tartrique  libre.  L'acide  malique 
abonde  surtout  dans  la  partie  centrale,  et  se  trouve  en 
quantité  minima  dans  la  peau. 

La  distribution  de  Tacide  tartrique,  moins  abondant  à  la 
périphérie  et  au  centre  que  dans  Tépaisseur  de  la  chair, 
parsût  dépendre  de  la  situation  des  faisceaux  flbro-vascu- 
laires  répandus  dans  ces  deux  parties,  et  qui  amènent  la 
potasse  destinée  à  la  neutralisation  de  Tacide  tartrique.  Le 
sucre  semble,  au  contraire,  cheminer  dans  les  tissus  paren- 
chymateux  et  s'accumuler,  par  conséquent,  de  préférence 
dans  la  chair  du  fruit.  Quant  à  Tacide  malique,  il  ne  peut 
guère  subsister  en  grande  quantité  à  la  périphérie,  parce 
que  roxygène  y  a  trop  libre  accès. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


PnblicfttioBB  de  la  Soeié%é  éfes'  pharmaciens  afle- 
mands  (1).  —  Crre  blanche,  —  Cire  ffabeillôs  ayant  subi  le 
blanchiment,  fusible  vers  64*»  en  un  liquide  incolore.  SîPon 
mélange  2  parties  d'alcool  et  T  p.  d'eau  et  que  Fon  plbnge 
dans  le  liquide  refroidi  à  t5"  et  privé  de  bulles  d'air,  un  frag- 
ment de  cire  blanche,  il' reste  au  milieu  du  liquida  tant  que 
la  densité  est  maintenue  vers  0,965 — 0,975.  La  cire  bton- 
che  possède  les  qualités  chiBriques-  de  la  dre  jaune.  Elle 
ne  doit  pas  avoir  Todeur  de  ranci. 

Cire  jaune,  —  Masse  jaune  ftrat  la  cassure  faîte  i  froitf 
cgt  mate,  grenue,  fmible^  vero-6  —  64*  en  im  liquide  d'un 

(1)  Archiv  der  Pharmacie, 
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jaune  rougeâtre,  limpide;  d'odeur  agréable.  La  cire  reû-oidie 
apparaît  sous  le  microscope  avec  un  aspect  cristallin  confus. 
Dans  de  l'alcool  étendu  de  trois  fois  son  poids  d'eau,  à  la 
température  de  IS""  0.,  si  Ton  projette  un  petit  fragment  de 
cire,  quand  toute  bulle  d'air  a  disparu,  ce  fragment  tombe 
dans  le  liquide,  tant  que  par  addition  de  gouttes  d'eau  ou 
d'alcool,  le  liquide  est  maintenu  à  une  densité  0,955  à 
0,967.  Dans  l'alcool  bouillant  la  cire  se  dissout  plus  ou 
moins,  laissant  un  résidu  jaune  complètement  soluble  dans 
dix  fois  son  poids  de  chloroforme  chaud.  Le  liquide  chlo- 
roformique  dépose  en  refroidissant  une  bouiUie  cristalline 
blanche  ;  le  liquide  qui  la  surnage,  décanté  après  plusieurs 
heures  de  repos,  est  presque  incolore,  une  addition  d'eau 
le  rend  seulement  un  peu  louche,  et  il  ne  rougit  pas  le 
papier  de  tournesol  ou  le  rougit  très  faiblement.  Si  Ton 
porte  à  l'ébullition  1  gramme  de  cire  et  10  c.  c.  d'eau 
avec  3  grammes  de  carbonate  sodique,  après  le  refroidisse- 
ment la  cire  vient  surnager  la  solution  saline  et  le  liquide 
est  seulement  opalin. 

Acide  citrique.  —  Gros  cristaux  incolores,  transparents, 
inaltérables  à  l'air,  s'efUeurissant  à  une  température  peu 
élevée,  fusibles  vers  165*»  C,  donnant  du  charbon  au  rouge. 
Une  partie  d'acide  citrique  se  dissout  dans  0,54.p.  d'eau, 
dans  une  partie  d'alcool  et  dans  50  p.  d'éther. 

La  solution  aqueuse  n'est  pas  troublée  par  un  excès 
d'eau  de  chaux,  le  mélange  donne  im  précipité  blanc  si  ou 
le  chaufTe,  et  ce  précipité  disparaît  presque  totalement  pen- 
dant le  refroidissement. 

La  solution  (1  :  10)  devient  au  plus  faiblement  opale  par 
l'azotate  de  baryum  et  par  l'oxalate  d'ammoniaque.  Addi- 
tionnée d'anunoniaque  de  façon  à  laisser  le  liquide  faible- 
ment acide,  cette  solution  n'est  pas  troublée  par  Thydro- 
gène  sulfuré.  1  gramme  d'acide  citrique  pulvérisé  se  dis- 
sout dans  5  c.  c.  d'ime  solution  froide  d'acétate  de  potas* 
sîom,  sans  trouble,  sans  résidu. 

Acide  osmique  (1).  —  Fragments  cristallins  ou  cristaux 


(I)  Archiv  der  Pharmacie,  juillet  iSSS. 
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aiguillés  incolores  ou  d'un  gris  tirant  sur  le  vert,  d'une 
odeur  extrêmement  irritante  assez  semblable  à  celle  du 
chlore,  d'une  saveur  caustique,  donnant  déjà  des  vapeurs 
à  la  température  ordinaire,  fusibles  à  une  douce  chaleur  et 
volatils  sans  résidu,  se  dissout  aisément  dans  l'eau  ;  la  so- 
lution incolore,  neutre,  se  décompose  peu  à  peu  en  colo- 
rant en  noir  les  parois  du  vase.  La  solution  d'acide  osmi- 
que  à  1  p.  100  est  colorée  en  jaune  par  l'iodure  de  potas- 
sium, elle  décolore  la  solution  d'indigo  à  chaud  ;  elle  est 
précipitée  en  brun  noir  par  l'hydrogène  sulfuré,  elle  est 
tout  d'abord  colorée  en  jaune  par  l'acide  sulfureux,  puis 
en  brun,  finalement  en  violet,  et  devient  d'un  bleu  foncé 
par  une  addition  de  tannin.  On  doit  le  conserver  à  Fabri 
de  la  lumière. 

Acide  sulfureux.  —  ^Solution  limpide,  incolore,  d'odeur 
piquante  de  soufre  enflammé,  de  saveur  acide,  de  réaction 
acide,  rougissant  le  tournesol  puis  le  blanchissant.  Non 
troublée  par  l'azotate  de  baryum,  un  précipité  blanc  appa^ 
raît  si  l'on  ajoute  de  l'eau  chlorée  au  mélange,  lequel  pré- 
cipité est  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique.  La  solu- 
tion d'acide  sulfureux  décolore  la  solution  de  perman- 
ganate de  potassium;  si  on  l'additionne  d'une  lame  de 
zinc  et  d'un  peu  d'acide  chlorhydrique,  il  se  dégage  un  gaz 
en  même  temps  qu'il  se  produit  un  précipité  jaune;  le  gaz 
noircit  le  papier  d'acétate  de  plomb. 

Agaricine.  —  Poudre  blanche,  amorphe,  peu  odorante, 
d'une  saveur  peu  marquée,  fusible  vers  140<»  en  im  liquide 
jaune  ;  à  une  température  plus  élevée  il  se  produit  un  dé- 
gagement de  vapeurs  blanches,  la  matière  se  carbonise  en 
dégageant  une  odeur  de  sucre  brûlé,  puis  elle  brûle  sans 
résidu.  Peu  soluble  dans  l'eau  froide,  elle  se  gonfle  dans 
l'eau  chaude,  se  dissout  à  l'ébullition  en  donnant  un  li- 
quide trouble  très  écumeux  qui  rougit  faiblement  le  tour- 
nesol et  qui  se  trouble  fortement  en  refroidissant.  L'agari- 
cine  se  dissout  dans  130  parties  d'alcool  froid  et  dans  10  p» 
d'alcool  bouillant  ;  elle  se  dissout  assez  aisément  dans  l'a- 
cide acétique  chaud,  elle  est  peu  soluble  dans  l'éther,  à 
peine  soluble  dans  le  chloroforme.  Les  alcalis  caustiques 

Jimri.  de  Vharm.  et  ât  Chhn.,  rv  série,  t.  IIIT.  (15  octobre  1886.)  ^4 
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laf  disddlvent  en* donnant  Tsaailiqnide^qui  mousse  fortement 
qumi^  on  l^aglte; 

Mêmkùi:  -^  Cristaux  en  formes  de  colonnes  et' d'aiguilles 
idCliQflores,  brillantes,  à  odeur  d'essence  de  menihe,  de  saveur 
fraîche  pQirticulière:,  fusibles  à  43<»,  bouillant  à  212.*'.  Le 
menthol  est  Urès  peu  soluble  dans  reafu^  à  laquelle  il  com- 
iffunique  s€m  odeur  et- sa  saveur.  L'alcooLet  l'étiierledis- 
si^tv^enlfadlement;  Le  menthol  est  complètement  vobtH 
au  iMaiiMâSorie.  Si-l^on  mélange  1  c.  c.  décide  acétique, 
SgidUttes  d^^LCide  sulfurique  et  1  goutte  d'aeide  asotique^  il 
ne  se  produit  aucune  cdoration. 

Bydrùte  dt  teryme.  —  Colonnes  rhombiqu«dj  incolores. 
bHUantes,  ay^ant  faiblement  Todeur  et  la  saveur  du  girofle. 
ChaufiFé  avec  précautions  dans  un  tube  de  verre,  il  donne 
d^abord  des»  vapeurs,  fond  un  peu  au-dessus  de  100*  et  se 
subliooiePen  fines  aiguilles.  Il  brûle  sur  une  lame  de  plaline 
d^ec  une  flamme  brillante,  daire,'  sans  laisser  de  résidn. 
li/hydrate  de  terpine  est  à  peine'  soluble  à  froid,  il  se  dis- 
S'cmt  dans  envin>n  150  parties  d'alcool  froid^  dans  5'parties 
c^coel  bouillant,  il  est  peusoluble  dansTéCher  et  le  chle- 
rofbrme.  L'acide  acétique  bouillant  disseuti  son  propre 
poids'd'hydrate  de  terpine  sans  se  colorer.  L'acide  snlfiûri- 
que^le-ûolore  en  jaune  orangé.  Sa  solution  aqueuse  chaude 
addlUicmnée  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  se 
trouble  et  dégage  une  forte  odein*  anutatique;. 


RéaGtifs  du  sucre,  pai'  M*  Penzoldt  (1).  —  Les  deux 
réactions  suivantes  sont  applicables  au  sucre  de  canne, 
à'  la-  glycose,  au  sucre  de  lait,  à  la  lévulose,  à  la  mal- 
tose,.^aux  hy^lrates  de  carbone  et  aux  glycosides  qui  don- 
HeBt'de  la  glycose  quand  on  les  traite  par  l'acide  sulfuri- 
sée BUe&nesont  applicables  ni  à  l'inosite,  nia  la  mao- 
ftitO}  ni  à^a  q^ercite. 

h  On-  traite  un  demià^  deux  centimètres  cubes  du  liquide 

(i)'AHteHcmfournfff€f^Phttffmcyf;  se^Jt.  idtfô;  A*^ir$  lût  w/bt»itti  dt 
rAMéMrdersdetti^  d«p^ tient»; 
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suspect  par  deux  gouttes  d'uire  sokrtio»  alcoolique  à  1 5  ou 
20  p.  100  d'alpha  napbtol,et  Toh  agite  le nrélange:  Un  légei* 
trouble  se  manifeste*,  dû  à  la  précipitartion  d'une  petite 
quantité  de  naphtol;  oir  ajoute  au  liquide- le  double  de  sen 
volume  d*acide  sulfurique  et  l'on  agite  rhrem'eïit.  Bn*  pré*- 
sence  du  sucre,  une-  intense  coloration  violette  se'  mani- 
feste, il  se  dépose  u»  précipité  bleu  violet  si  Ton  ajoute  de 
l'eau  ;  ce  précipité,  s&luMedansl'aleool  et  dams  l^iier;  les 
colore  en  jaune;  la  potasse  caustique  pTodiritnme'disflirfii- 
tion  d'un  jaune  d'or.  L'essai  doit  être  fait  exaeterffettt, 
comme  il  est  dit  ci-desau». 

Oetife  réaction  rend  settsible  O-jODOOl  de  sucre;  eUene'se 
manifeste  guère  qu'avec,  le»  sucre»,  la  vanilline,  Tanéthol, 
le  salicylate  de  méthyle* et  quelles»  autrea^produits  simi"- 
laires.  Ces  substances  autres-  que  le  s<i9!ere  sent  colorées 
par  l'acide  stdfurique  seul,  ou  biew  le- pinécipité  violet  qui 
résulte  de  la  dilution  du  liquide'  par  l'ewtt,  di'ffére  totale- 
ment par  ses  caractères  de  celui  qui  se  produit  dans  lev 
liquides  sacrés; 

IL  Si  Ton  remplace  Talphanaphtol  de  la  précédente  réac- 
tion par  ime  solution  de  thyiwolde'méme^îOBrcentratioB,  lès 
manipulations  restant  les*  mêmes,  il  se  manâfeste  ime  co- 
loration rouge  foncé  ptmvwnl  varier  du  cinabre  au  carnriii. 
La  dilution  du:  liquide' luidoane  une  teiiïte  carminée,  il  se 
déposeau  bout  de  quelque  temps  im  précipité  fteeonneux 
qui  colore  l'alcool,  l'éther'et  la  potasse  caustique  en  jaune 
pâle  en  s'y  dissolvant,  et  rannuoniaque' en  jaune  clair.  La 
sensibilité  de  cette  réaction  est  la  même  que  celle^de  l'alpha 
naphtol. 

L'iKine  de-personnes  en  parfaite  santés  examinée  par  ces 
deux  réaetions,  s'est  toujours  comportée  comme  une  urinie 
de  diabétique.  Les  résultats^ont  été  positifs  avec  de  Purinc* 
diluée  de  100  à  300  fois  sou  volume,  mais  pay  au  delà. 
L'urée-,  la  créatine,  la  xanthine,  l'acide  urique,*  l'allan- 
toïne,  l'aeide  hippurique,'  l'acide  succiTiique;  le  phénol,  la 
pyrocatéchiufe  et  l'indicane  ne  donnent  pas  les*  réactioos. 


—  372  — 

Sur  raconitine  cristallisée,  par  M.  J.  Williams  (l;.  — 
La  racine  de  l'aconit  napel  doit  seule  servir  à  Textraction 
de  raconitine  cristallisée,  les  autres  espèces  ne  donnent 
pas  un  produit  identique  à  celui  de  cette  racine.  La  racine 
est  réduite  en  poudre  grossière,  la  poudre  très  fine  est  d'un 
travail  plus  difficile.  On  Tépuise  par  de  Talcool  à  62  ou 
64  p.  100  ;  si  Ton  se  sert  d'alcool  méthylique,  il  faut  pren- 
dre garde  que  Téchantillon  ne  renferme  de  la  gomme  ou  des 
matières  résineuses.  Pour  chaque  cent  livres  de  racine,  on 
ajoute  à  Talcool  4  onces  d'acide  tartrique.  On  laisse  macé- 
rer à  froid  pendant  quatre  jours,  puis  on  procède  à  la  per- 
colation  ;  on  fait  une  nouvelle  macération  de  la  racine  avec 
le  liquide  déplacé,  pendant  un  jour,  et  l'on  procède  à  un 
nouveau  déplacement;  on  recommence  même  ce  traite- 
ment une  troisième  fois.  On  passe  finalement  l'alcool  sur 
la  racine  et  l'on  concentre  le  liquide  alcoolique  en  le  distil- 
lant à  la  plus  basse  température  possible;  on  arrête  la  dis- 
tillation avant  que  l'alcool  soit  totalement  distillé;  on 
ajoute  au  résidu  un  peu  d'eau  chaude,  puis  on  maintient 
le  liquide  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  tout  l'alcool  soit 
volatilisé.  L'extrait  clair,  aqueux,  est  alors  filtré  au  papier 
qui  retient  la  matière  résineuse,  et  laisse  écouler  un  li- 
quide d'un  brun  foncé  franchement  acide  au  papier  de 
tournesol.  On  enlève  la  matière  huileuse  avec  de  l'éther, 
on  sépare  Féther  et  l'on  ajoute  à  l'extrait  aqueux  un  léger 
excès  d'une  solution  de  carbonate  de  soude  (et  non  pas  de 
bicarbonate  de  soude).  L'alcaloïde  brut  se  dépose  :  en  chauf- 
fant le  licpiide,  l'alcaloïde  se  coagule  et  prend  Taspeci 
d'une  résine  assez  semblable  à  la  quinine  dans  les  mêmes 
circonstances.  On  sépare  cette  masse,  on  la  lave  à  Teau 
chaude  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  se  colore  plus. 

On  réduit  cette  masse  en  poudre,  on  la  dessèche  à  l'air, 
puis  on  la  fait  macérer  dans  l'éther  pur.  Les  solutions  éthé- 
rées  sont  mélangées,  filtrées  et  évaporées  en  grande  partie 
spontanément.  Elles  déposent  une  quantité  considérable 
d'aconitine  cristallisée.  Ces  cristaux  retiennent  toujours 

(1)  The  Chemist  and  Druggistj  4  sepU  1886. 
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une  petite  quantité  de  matière  extractive  gommeuse  non 
cristalline;  on  s'en  débarrasse  en  traitant  les  cristaux  par 
de  Féther  pur,  à  froid. 

Contrairement  aux  recommandations  de  M.  Mandelin, 
l'auteur  n'est  pas  d'avis  que  Taconitine  soit  d'abord  trans- 
formée en  nitrate  pour  être  purifiée.  Il  faut  éviter,  au  con- 
traire, avec  soin  tout  contact  de  l'acide  azotique  avec  Taco- 
nitine  cristallisée,  pour  éviter  son  altération.  L'aconitine, 
qui  a  eu  le  contact  de  l'acide  azotique,  n'a  pas  la  forme  de 
l'aconitine  obtenue  par  le  procédé  de  M.  Williams.  A  la 
dose  de  37^  de  grain  (0«^00002166)  d'aconitine  cristallisée, 
le  docteur  Stevenson  a  donné  la  mort  à  un  rat  en  douze 
minutes. 

Réaction  de  la  morphine,  par  M.  J.  Donath  (1).  — 
On  broie  finement  environ  1  milligramme  de  morphine 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  avec  8  gouttes  d'acide  sul- 
furique  concentré,  on  ajoute  au  mélange  un  petit  grain 
d'arséniate  de  potassium,  et  l'on  chauffe  jusqu'à  dégage- 
ment de  vapeurs  acides  ;  on  voit  apparaître  une  belle  colora- 
tion bleu  violet  ;  si  l'on  continue  à  élever  la  température, 
le  mélange  devient  d'un  rouge  brun  foncé.  Si  l'on  étend  le 
liquide  avec  de  l'eau,  peu  à  peu,  il  devient  rougeâtre;  une 
plus  grande  quantité  d'eau  le  rend  vert.  Si  l'on  agite  ce 
dernier  liquide  dans  un  tube  de  verre  avec  du  chloroforme, 
le  chloroforme  se  colore  en  beau  violet.  ".  L'éther  se  colore 
en  rouge  violet. 

Autre  réaction,  —  Si  l'on  broie  un  peu  de  morphine  avec 
8  gouttes  d'acide  sulfurique  concentré  et  que  l'on  ajoute 
une  goutte  d'une  solution  d'une  partie  de  chlorate  de  po- 
tasse dans  50  parties  d'acide  sulfurique,  le  mélange  se  co- 
lore à  froid  en  beau  vert  d'herbe.  On  voit  sur  les  bords  du 
liquide  une  légère  coloration  rosée. 


Sur  la  sensibilité  de  redorât  (2).  —  M.   Valentine  a 

—  --  -  — • 

(1)  Ai'chiv  der  Pharmacie  et  Joum,  prakt.  Chemie,  t.  XXXIll. 

(2)  PkarmaceuHcal  Journal  et  Scientifk  American. 
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constaté  qu'un  courant  d'air  qui  renferme  i^H^  de  mil- 
ligramme de  brome,  ou  j^^w^  ^^  milligramme  d'hy- 
drogène sulfuré  ou  TôôToTô  d'essence  de  roses  est  sen- 
sible à  Todorat.  Il  a  reconnu  que  la  quantité  d'air  qu'il 
faut  faire  passer  sur  la  membrane  oUactive  ponr  qu'elle 
perçoive,  est  de  SO  à  100  centimètres  cubes.  Il  a  calculé 
que  la  quantité. de  matière  nécessaire  pour  quelle  soit 
perçue. par  l'odorat  est  g^^  de  milligramme  de  brome,  f^ 
de  miUigramme  d'hydrogène  8ulfm*é,  ^^^  .d'essence  de 
vo&es. 

£écesnment,  deux  expérimentateurs  d'Ertangen,  MM. 
Fischer  et  Pentzold,  ont  trouvé  que  l'odorat  perçoit  j^iôiiyr» 
de  milligramme  de  chlorophénol  par  centimètre  cube  d'air 
^^  s"8"o~oo'oooooo  de  milligramme  de  mercaptan.  Il  suffit  de 
Vg 00066  de  milligi^amme  de  chlorophénol  et  ^,Tdiï-c««  de 
millègnaïaime  de  mercaptan  pour  que  ces  oorps  soient  re- 
connus par  l'odorat. 'L'œil,  au  spedroscope,  me  parvient 
pas  à  reconnaître  moins  de  i»o'j»fto  de  miliigEBBme  de  so- 
dium. 

Le  mercaptan  se  prête  donciaerveilleaBement  àJare- 
coanaifsance  pratique  des  couraaits'diair,  dms  les  études 
de  Te&tilation. 


Graissage  «des  machines  (1).  —  M.  Madan  recommande 
pour  le  graissage  des  appareils  de  cuivre  un  mélange  de 
caoutchouc  très  divisé,  non  sulfuré,  complètement" fondu  à 
la  plus  basse  température  possible  avec  .deux  fois  son 
poids  de  vaseline  brune.  On  procède  à  la  fusion  du  caout- 
chouc dans  im  vase  de  fer,  on  .agite  sans  cesse  ^ndant 
la  fusion,  et  guaod  la  masse  a  une  consistance  de  gelée,  on 
ajoute  d'abord  un  poids  .égal  de  vaseline  et  l'.on  agite. 

{\)  Tke  Qhemist  and  Dniggist,  7  août  ,1886. 
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FabriMUmâe l'ahimiiuwvi  il).  *—  X^e  Qbarboa  ^<^am- 
pose  les.Q»yâds  cftôtalUquô&  gui,  euS'Uaissîmt  à  UaxygèpiB, 
foiipoisswt»  une  eibaleur  de  ;wmbi  w^n  :  iof é  wuj?e .  à*  oeUe 
«luedoûae  le.€ftcbaae.  Aussi  Jkes  oxydes  d'argent,  de  imer- 
Gure,  de  plomb,  deouivare,.de!zijic,  de  fer  «oftt-ils  jçédwt- 
tibles  par  le  charboD. 

Les  oxydes  de  manganèse,  de  potassium,  de  sodium  se 
décomposent  très  difficilement  dans  les  mômes  circQ»- 
stances  .parce  que  leur  chaleur  de  formation  est  voisine  de 
celle.de  Ja  produjction  .des  composés  oxygénés  du  carbone, 
et  .les  oxydes  de  barium,  de  calci.um,  de  magnésium  et  d'a- 
luminium, dont  la  chaleur  de  combinaison  est  très. prédo- 
minante, ne  soiit. pas  déduits  eu  .quantités  sensibles  jpar.le 

charbon.- 

On  sait,  gue  l'électricité  est  susceptible  de  ^produire 
des  quantités  de  chalejorplus  fortes  que  tont.autre  procédjé. 
Les  frères  Cowles,  de  Cleyelâiid(Pbio),  sont  arrivés,  ^pa- 
raitril,  il  .produire  économiquement!  sinon  Talurninium, 
du  moins  ses  alliages  avec  le  cuivre  au  moyen  de  l'arc  élec- 
trique dans  un  .appareil  imaginé  par,  le  docteur  Siemens  et 
nommé.par  lui  le  foumeofi  éhctinqufi.  Il  est  en  terre  r.éfr.ac- 
taire  etil  ii  .une  longueur  de  1°,50  jpour  une  largejir  de 
0°»,30.X^-m3tchiAe  est  de  la  force  de  125  çhevanx-yapeur, 
dans  le.circuit  de. laquelle  on  interpose  des  résistances  va- 
riables suiv^t.leSjpériodesiiela  réductioja.  On  introduit 
dans  le  iqyer,  qui  a  une  .épaisseur  de  ^0  à.25  centimètre^, 
de la.poxKte .de  .cbarbjon  saturée. d'un  .lait  de  chaux^puis 
séchèe,  du.coiindon  Aoncassé  mélangé  da  charbon  de  boiç, 
dje.la,Jtu:)uille,  du  cuivre,  jet  ^enfin  un  .Ut  .^pais  de  chaiibQnr 


.scientifique. 
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Les  électrodes  sont  des  blocs  de  charbon  de  3/4  de  mètre 
de  longueur  entre  lesquels  jaillit  un  grand  arc  de  lumière. 

L'opération  dure  une  heure  environ.  Sur  la  sole  on 
trouve  un  bronze  d'aluminium  renfermant  15  à  35  p.  100 
d'aluminium  et  une  combinaison  d'aluminium  et  de  car- 
bone contenant  30  à  60  p.  100  du  premier. 

Le  bronze  d'aluminium  se  sépare  assez  facilement  et  il 
est  refondu  avec  le  cuivre  en  proportions  déterminées. 

La  même  fabrique  produit  économiquement  le  bronze  de 
silicium,  utilisé  pour  les  fils  téléphoniques  avec  succès,  et 
elle  espère  pouvoir  préparer  bientôt  par  le  même  moyen 
l'aluminium  pur,  industriellement  parlant. 


De  la  saccharine.  —  J'ai,  dans  un  numéro  précédent  (ij, 
donné  la  préparation  et  les  propriétés  de  ce  singulier 
produit  découvert  en  Amérique,  et  dont  MM.  Fahlberg  et 
List  montent  une  fabrique  à  Leipzig,  dans  resi>oir  de 
voir  cette  substance  remplacer  le  sucre  de  cannes  et  de 
betteraves  par  son  mélange  avec  le  glucose.  Ceci  me 
paraît  aller  un  peu  vite  en  espérances,  car  le  glucose  a 
toujoiu^s  une  saveui*  peu  agréable  que  ne  masquera  pas 
aisément  le  goût  très  sucré  de  la  saccharine  dont  il  ne 
faudra  introduire  que  des  traces  dans  le  mélange  (i  à 
2  p.  1000)  pour  obtenir  un  produit  comparable  au  sac- 
charose, et  aussi  pour  pouvoir  le  livrer  à  un  prix  qui 
permette  de  lutter  avec  le  sucre  dont  le  prix  est  très  bas 
aujourd'hui.  En  outre,  la  solubilité  de  la  saccharine  est 
très  faible;  100**  en  dissolvent  0*^,4,  et  les  différentes  par- 
ties d'une  liqueur  obtenue  par  décantation  n'auront  pas 
la  même  saveur.  Enfin  le  glucose  commercial  est  un  pro- 
duit impur,  contenant  de  la  dextrine,  du  sulfate  de  chaui 
et  souvent  même  un  agent  toxique,  l'acide  oxalique. 

A  mon  avis,  l'introduction  de  ce  mélange  dans  les  confi- 
tures, les  chocolats,  etc.,  constituerait  une  fraude  repré- 
hensible,  et  le  marchand  devrait  avertir  le  consommateur 
de  cette  substitution. 

(1)  Joumai  de  Pharmacie  et  de  Chimie  \fi],  XIY,  905,  t8S6. 
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A  un  autre  point  de  vue,  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  la 
saccharine,  en  raison  de  ses  propriétés  antiseptiques,  peut 
devenir  un  utile  médicament,  que  si  elle  a  un  avenir  assuré 
pour  masquer  à  très  faible  dose  le  goût  nauséabond,  acre 
ou  amer  de  beaucoup  de  substances,  elle  n'est  nullement 
alimentaire;  or,  dans  beaucoup  de  circonstances,  le  sucre 
est  employé  comme  aliment.  De  plus,  elle  n'est  pas  suscep- 
tible de  fermenter  comme  les  sucres  proprements  dits. 

On  la  vante  comme  devant  jouer  un  grand  rôle  dans  la 
nourriture  des  diabétiques,  mais  alors  il  faudra  l'employer 
seule  sans  glucose  et,  d'autre  part,  il  est  reconnu  aujoiu*- 
d'hui  que  le  sucre  peut  être  administré  sans  danger  à  fai- 
ble dose  aux  personnes  atteintes  du  diabète  sucré.  D'après 
MM.  A.  et  H.  Mosso  et  Aducco,  de  Turin,  elle  n'a  aucune 
action  sur  l'économie  animale  et  elle  s'échappe  de  l'orga- 
nisme par  les  urines.  Les  expériences  ont  été  faites  d'a- 
bord sur  des  grenouilles,  des  cobayes  et  des  chiens,  puis 
MM.  Aducco  et  H.  Mosso  en  ont  pris  5  grammes  plusieurs 
jours  de  suite  sans  en  éprouver  aucun  effet. 

Les  conclusions  de  ces  auteurs  sont  les  suivantes  (1)  : 

1®  Les  expériences  faites  sur  des  chiens  montrent  que  la 
saccharine  introduite  dans  l'organisme  passe  dans  l'urine 
sans  subir  aucune  modification  ; 

2^  La  saccharine  absorbée  plusieurs  jours  successive- 
ment et  à  fortes  doses  n'a  aucune  influence  sur  les  fonc- 
tions de  nutrition.  Des  honunes  et  des  chiens  ont  reçu 
pendant  un  grand  nombre  de  jours  5  grammes  de  saccha- 
rine par  jour.  Un  chien  amaigri  a  pris,  avec  ime  bonne 
nourriture  et  5  grammes  de  saccharine  par  jour,  un  accrois- 
sement de  poids  de  3  kilogrammes  en  11  jours  ; 

3**  Les  variations  que  la  composition  de  l'urine  présente 
à  l'état  normal  s'observent  également  avec  l'ingestion  de 
saccharine  ; 

4^  La  saccharine  passe  exclusivement  dans  l'urine  ; 

5"*  La  saccharine  ne  passe  pas  dans  le  lait  (expériences 
sur  une  accouchée)  ni  dans  la  salive; 

(1)  Journal  des  fabricants  de  surre^  30  juin  1886. 
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6^  Lta.saqdtianDe.iaivoduite  dans  risfiAoïoac  et  ^us  ki 
l^eaji  est  Ji^èe.  capidement  absorbée  et  ae  trouve  dans  rurine 
eu  unspeu  moine  d'uœ  demi^heure  ; 

7*"  La  saccbarine  est  une  substance  parfaiteaaeatijK^D- 
siv.e  pour.  1ers  hommes  ainsi  qu^  pour  les  animaus. 

UacbienenaabsorbéSTgrsuamiesendixjours.Néanaiaios 
il  ne  faut  pas  perdre  de  yu&  qu'on  ne  peut  pas  afiBlj^m^que 
l  ingesjbijon  continue  decetl^;j:iftatlèi!e  Ae)p«jàsse.donDfir  lieu 
dans  rjéconomle  à  des  pbénomàn^que.la  duTàe.€0Ufte  des 
e:(pérkn((es:résujQiaes  ci-'defiSiUiS  .n'a  pe^imis-^n  léûfence. 

En  réauuHé,  Qette  aubstaiice ;  pimente  un  ibaut  intérêt  : 
n^s.nausoe  eroyous:pas,  «ayec.les  in^Y«n^uBs,.que:ragci- 
culture  soit  mise  de  qu^elitpie  temps  dftns  la  ni^aaité  de 
supprimer  la  cuUui^e  de  la^beliiîeraye'et.dela  canne-etde 
remplacer  ces  produits  agricoles  par  des.planliesiàamidoD 
pour  employer  ensuite  celui-ci  à  fabriquer  le  glucoae  qivoo 
additionnera  de  saccha^rine;  nous  n.e  pensûAs pas  que  lin- 
dusUriie  du  sucrc.de  bettersuves  «oit  à  la  veille  d'Ar<oir  pour 
(  consolation  de  sa  ddchmnee  Tespoir  de. pouvoir  uuilis^' 
à  la  préparatioja  du.glucose  (1)  ses  x;ba;udiàres ;à  oulire-dans 
le  vide,  tses  filtres-presses,  ses  filtres  à  noir,  etc.  * 

Laaaecbarine  donne,  avec  les  .diverses  bases  et  avec  les 
alcools,  des  combinaisons  salineset.étbéDéas  qui  .possèdent 
une^sa^ur  presque  .aussi  douoe  que  la  sajccharinc  elle- 
méiBse.  ^.  B. 

■III       I    ■■  w 

iBA«^«^ivîe  ifiMttfibe  â»  (gtAt,:itdnisiaie  jraec  au  jsmsfi 
àeifin  hknc  ;  par  >!..  AiiPH.  itoimusci  (2).  ---;Le6  maires  de 
vin  blanc,  qui  ne.  soat.généralftmienttpas  xoîs  à  cuver  avec 
le  jus  du  raisin,. ne  sont  pdâimpr^nésxleivin.dl  ne  sofiYftikt 
>$uère  qu'à  ila  ^fabrûcalidn  des  rpetiAes  .Jwliasciis  «îg^es- 
(louées. '.Lcorsqu^on  ios  -abanâonsdeÀ  la'.ffinnefitaiMa,  ilan^ 
des  fûts  bien  remplis,  ils  donnent  à  peine  2  liti:eBÀdiilt!es 


r^i^>mMw^mnn>wi^mM^-^PW«im*«a*^.w^^^B^*^^'^*«OT*«^ 


(1)  Cependant  on.Aibnque  jaaiDteDant  en  Russie  d«  ,gIiico$c  à  r^ut  df 
cristaux  isolés  et  purs  qui,  paraitii,  n'ont  pas  la  saveur  Dauséabonde  du 
^'lucose  en  sirop  ou  en  pain,  le  sucre  de  betterave  a  un  autre 'nmemî,  le  mal 
1 09C|'f|v0ir*evoHBeBee  «'ppoQHiro  *en  * AmcfiqHC  *ev  enHve^HeNie. 

(S)  Ac.  d,  ic,  103,  aOO,  iSSe. 
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d*eau-de*vie  de  mauvaise  qualité,  par  iOO  kilogrammes  de 
luarc. 

Vef8  1865,  MM.  P^tit  et  Robert  ont  obteou  im  i^sde- 
ment  un  peu  plus  considérable  et  une  jaeilleuBe  eau- 
(le-^ie  en  établissant,  dans  .d€iB  xoaoérateufs,  des  .lavages 
méthodiques  de  la  vendange- écrasée,  a&n  d'épuiser  le  marc 
de *8es  .principes  solubles.  Far  ce  procédé,  le  vin  étant  plus 
allongé  d'eau  fermente  plus  comp]:ètemejat;.maiB  il  n'est 
plus  marchand  et  ne  peut  plus  «servir  ga'à  la  fabrication 
de  l'eau-de-vie. 

Les  marcs  de  vin  blanc  érprouvent  difficileiaent  la  fer- 
mentation alcoolique  et  «ont  rapidement  envahis  par  des 
ferments  secondaires.  IJiS  soot,  en  effet,  .^^ppauvxis  ,par  le 
pressurage  de  la  majeure  partie  de  la  lôvu^e  de  vin  dont 
les  germes  se  trouvant  sur  la  pellicule  du  fruit  et  d'écou^- 
lent  avec  le  jus  qui  en  6®rt,  pour  devenir  le^  ferments  du 
vin  blanc. 

Il  est  donc  nécessaire,  si  Ton  Teut  faire  fermenter  régu- 
lièrement un  marc  de  vin  blanc,  avec  de  l'eau  ordinaire 
ou  avec  de.l'.eau  sucrée,  de  lui  restituer  la  leviu^e  iie  vin 
qu'on  lui  a  enlevée  par  le  pressurage.  \0n  paut^oblAnir  fa- 
cilement cette  levure  en  lui  appliquant  les  pn>eéâés  de  fa- 
brication imaginés  par  M.  Pasteur  pour  lalerure  de  bière. 

La  lie  des  vins  contient  beaucoup  de  la  levure  de  vin, 
aussi^pelée  ktsure  €Uifisoïdale,;Miûs  eUe  y:est.très  impure, 
et  Ton  ne  dispose  de  ces  lies  qu'au  moment  des  soutirages  ; 
il  est  préférable  d'employer  celle  qui  provient  d^un  moût 
en  fermentation..  A  vaut  les  vendanges,  on  se  procure  quel- 
ques Jûlogrammes  de  raisin  parmi  ceuxgui,  les  premiers, 
atleigsMBt  leur  matiuiité.  Jl  .feuit  les>  cbâisir  avec  soin,  los 
égrapper  avec  des  ciseaux,  les  écraser  -et  les  tnettre  ià  fer- 
menter dans  un  flacon  mimi  d'un  tube  abducteur  plongeant 
dans  l'eau.  C'est  le  jus  de  ce  raisin  qui,  dès  que  sa  fermen- 
tation ^est  bien  dédwée,  seartià  ensemetncer  1m  petites- :cu1- 
buree  destifiées  à:confleDneer  laitsisuseià  il/éftst  âe.9Ui»ké  *€tt 
tesiliquides  emplogréa  à  flâéèenniofir  im  tiermentations.  ^  Ces 
licpiides  conftîstent-eiijjufi  derxaBain  ftlâiiliAé>paria.dhaiwir  ; 
à  «on  idéfaut/  en  dée9eti0nsdeDi»iaii»9eosret  iBsiémiràermBitea 


^ 
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de  raisin  qui  n'ont  pas  subi  la  fermentation,  et  auxquelles 
on  ajoute  un  peu  de  sucre.  M.  Ronunier  a  reconnu  que  de 
1  à  3  p.  100  de  ces  liquides,  en  pleine  activité,  détermi- 
nent, entre  douze  et  vingt-quatre  heures,  la  fermentation 
d'un  moût  qui,  par  suite  d'une  insuffisance  de  température, 
ne  fermenterait  qu'au  bout  de  huit  à  quinze  jours. 

C'est  dans  ces  conditions  qu'il  a  fait  des  essais  de  fer- 
mentation avec  des  marcs  de  vin  blanc.  Un  de  ces  marcs 
lui  avait  été  envoyé  à  Paris  par  M.  Paul  Thenard  ;  il  pro- 
venait de  la  récolte  de  son  vignoble  de  Montrachet  de  1883. 
Le  raisin  n'avait  pas  été  préalablement  égrappé  :  on  lavait 
seulement  pressé  à  trois  reprises  pour  en  extraire  le  jus.  et 
le  marc  qui  en  était  résulté  avait  été  mis  immédiatement, 
bien  pressé,  dans  un  fût,  et  expédié  par  le  chemin  de  fer. 
A  son  arrivée,  il  était  bien  conservé  et  présentait  une  odeur 
agréable  de  vendange  en  fermentation. 

45  kitogrammes  de  ce  marc  ont  été  mis  à  fermenter  dans  des  tonnes  STec  : 

i"  S9  litres  d*ean  k  la  température  de  20*; 

2*  25  kilogrammes  de  sncre; 

3*  2**\600  d'an  liquide  préparé  arec  nne  décoction  de  raisin  sec,  contenant 
de  la  leTore  en  pleine  actÎTité. 

Le  tont  représentait  1  hectolitre  environ  de  liquide,  lia  fermentation,  com- 
mencée dès  le  lendemain,  a  duré  près  d*un  mois,  par  une  température  Tariaat 
de  18*  k  \ti\  Le  Tin  tiré  dosait  de  13,05  à  13,25  d*alcool.  Après  l'aroir  laissé 
s*éclaircir  pendant  quelques  jours,  il  en  a  distillé  une  partie  pour  en  retirer  de 
Tean-de-Yie.  La  totalité  dn  rin  de  marc  en  aurait  fourni  25  litres  CBTiron,  ficlif 
à  50*. 

L'eau-de-Tie  ainsi  obtenue  était  franche  de  goût;  mais,  pour  que  son  par&m 
puisse  se  former  en  la  laissant  TÎeillir  dans  un  fût,  la  quantité  qui  en  arait  été 
faite  était  trop  faible  ;  elle  y  aurait  contracté  un  goût  de  bois  trop  prononcé 
et  se  serait  bientôt  perdue  par  révaporatioi.  U  Ta  simplement  mise  àinftner 
avec  6  grammes  de  copeaux  de  chêne  par  litre,  puis  déeantée  et  abandonnée 
dans  un  grand  flacon  dont  elle  occupait  les  2/3  du  volume  et  dont  le  bonefcoa 
était  travené  par  un  petit  tube  de  verre  qui  permettait  le  renouvellement  de 
rair. 

Dans  ces  conditions,  ses  principes  aromatiques  se  sont 
développés,  lentement  d'abord,  et  plus  rapidement  dans  la 
suite,  surtout  en  l'exposant  au  soleil,  afin  de  la  faire  vieillir 
plus  vite.  Actuellement  elle  date  de  près  de  trois  ans,  est 
très  franche  de  goût,  parfumée,  et  possède  une  odetir  par- 
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ticulière,  due  au  cépage  qui  Ta  produite,  le  pinot  blanc  de 
Botirgognûy  et  son  odeur  qui  rappelle  un  peu  celle  des 
grands  vins  blancs  de  la  Côte-d'Or. 

Il  résulterait  de  cette  expérience  : 

i*  Que  le  mauvais  goût  des  eaux-de-vie  de  marc  provien- 
drait du  fait  de  certains  ferments  qui  pulluleraient  pendant 
les  fermentations  lorsque  la  levure  ellipsoïdale  s'y  trouve 
en  défaut,  et  qu'il  suffirait  d'ajouter  de  cette  dernière  pour 
paralyser  leur  action  ; 

2*  Que  les  marcs  de  vin  blanc  conserveraient  encore  une 
quantité  importante  de  la  matière  aromatique,  encore  in- 
connue, qui  fournit  le  bouquet  des  eaux-de-vie  et  qu'on  l'en 
retirerait  en  faisant  fermenter  ces  marcs  avec  une  quantité 
d'eau  sucrée  qui  resterait  à  déterminer  par  l'expérience. 

Ces  eaux-de-vie  ainsi  préparées,  qui  n'auraient  pas  été 
aromatisées  artificiellement,  ne  seraient  pas  nuisibles  à  la 
santé  publique  et  elles  deviendraient  d'une  grande  res- 
source pendant  la  crise  que  nous  traversons  par  suite  des 
ravages  du  phylloxéra. 


Hypochlorite  de  chaux  et  hyposnUite  de  calcium  ;  ex- 
périences négatives;  par  M.  Poincaré,  professeur  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Nancy.  —  Quelque  bien  conçu 
que  puisse  être  un  projet  d'expériences,  il  arrive  assez 
souvent  que  leur  exécution  n'aboutit  qu'à  un  résultat  né- 
gatif, ou  tout  au  moins  sans  intérêt. 

Généralement,  on  conserve  un  silence  complet  et  défi- 
nitif sur  ces  recherches  restées  infructueuses,  non  pas 
qu'on  craigne  d'avouer  qu'on  a  été  déçu  dans  ses  espé- 
rances, mais  parce  qu'on  hésite  à  encombrer  la  science 
d'une  littérature  inutile. 

C'est  peut-être  un  tort:  car  si,  en  les  publiant,  on  risque 
de  ne  pas  intéresser  les  lecteurs  qui  se  contentent  d'écou- 
ter les  chercheurs,  on  aura  au  moins  la  satisfaction  de 
rendre  un  certain  service  à  ces  derniers,  en  leur  indi- 
quant les  filons  stériles  et  en  leur  évitant  ainsi  de  s'attarder 
dans  des  impnsscs. 


"1 
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C'est  en  vertu  de  oett©  considération  qne  je  signale  ki 
les  deux' groupes  d'expérience»  qui  suiveot. 

1**  Expérience  sur  les^ffkéê  dès  énmn&timn  de  rhtfpoeki&fik 
de  chaux. 

Cinq  cohaj-es  forent  maintenus  dans  une  caisse  contenant  plusieurs  :>ou' 
covpefp  chargées  de  cette"  substàsce^ 

Un  seul  est  mort  oaturfllloment.  Les  (fntn:  autres  ont  été  soerilKs  par  h 
section  du  bulbe  après  un  an  d'cspérimentation;.!*  mort  naturelle -du  premier 
a  eu  lieu  au  bout  de  trente-quatre  jours,  mais  il  avait  des  tubercules. 

Trois  fois  le  cci*veau  a  été  exsangue.  Cbez  tous,  les  poomoas  ont  prdscuii* 
des  cellules  épithéfiales  hypertrophiées  et  grenulcnses  etnn  certain  degré  de 
pneumonia  cttatrliale.'  Le  cobaye^-mert  iinUivellftttent  «Mit  en  ooire  deateier- 
cales  -OQ  tout  au-  mvioai  des 'nodules  de.  pne«moinit*  csséernse. 

Les  reins  ont  ét&  gi^nécalement  s&ios.  Cbez  deux  sujets  seulement  il  y  a  eu 
quelques  tubes  urinifères  partiellement  granuleux. 

Le  foie  a  toujours  été  normal  excepté  chez  le  premier,  où  il  était  tuber- 
cnlew. 

Le  cœur  a;  toi^vS'' été  intiot^  La-  rate  a  éftâ-inisei  nomiftle;  caieapti  ohei  1^ 
premier  cobaye,  où  elle  était  aussi  tubercnleuaek. 

Somme  toute,  tout  ce  quon  est  autorisé  a  déclarer^  c'est  qne  les  dégage- 
ments de  rhypocblorite  de  chaux  respectent  l'existence  et  ne  semMcnt  altérer 
que  les  poumons  dont  ils  font  un  peu  dégénéreriez reTêteuent  épithéHai. 

2^  Expériences  sur  les  effets  des  émanations  de  thyposulfUe 
de  calcium. 

Cinq  cobayes  ont  ^t4«  plat  es  dnBt  nneantfie  caisse  contenant  des  soucoupes 
chargées  de  cette  substance  dent  les  dégageoieuts  ont  été  de  temps  «en  temps 
activés  par  l'addition  d'une  petite  quantité  d'acide. 

ÏÏn  seul  encore,  est  mort  spontané;npnt  après  un  séjour  de  quarante-cimi 
jours,  et  lui  aussi,  était  porteur  de  nodules' ttrbercuicux.  L^  quatre  antres  oui 
été  sacrifiés  aprèts  «treize  mois  dVxpérienoei 

Celui  qui  est  mort  spontanératnt  .présentaitr  ainei .  qaet  je;  viens  de  Tladi- 
quer,  une  altération  noa  existante  cbez  les  autres,  et  capablo  d*expti4|uer  U 
mort.  Le  foie  était  criblé  de  nodosités  ayant  la  structure  du  tubercule.  D'autre 
part,  la  rato  était  parsemée  de  petits  kystes  éclatant  sous  la  pression  et  lais- 
samt  échapper  on  magma  btonc  formé  de  ceHnIes  l^iphoYdes  dégénérées. 

Qaont  aux  antres  eoiMiye8>  iks  ntont^keint*  pnésemé  de  léinyns  imfnMtaoses 
ou  communes.  Un  seul  organe  a  paru,  chei  presque  touSf  léf^remecil  ifitv- 
ressé.  C'est  le  poumon  qui,  malgré  une  apparence  saine  kJ'œil  na,  a.  présenté 
une  certaine  hyperplasie  des  cellules  épithéliales  avec  dégénérescence  grais- 
smsf  d*un'  grand  nombre  d*etrtre  elles.  Cette  hyperplasie  a  été  jnsquli  des 
pointti  de  -pneunM&M  csiârrifale  obea  q«atre  déS'  cehaTe».  Oètétat  pnimonlire 
a  été  pattienlièrement  marqué'  cbecdenx,  dMil  eelui.meit-s|ientinénnenc>  sus 
que  rien  ait  pu,  poui*  lui,,  faire  rattacher  la  preoesma  inAaanattire.  à  tektober- 
culisation  constatée  uniquement  dans  le  foie. 


j 
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TranifofiiittUoivdMgliKotWicmidextranesi;  pai^MMi  E. 
(T^RiMiiOx  et  li*  Eefôvïi»  (Ij.  —  lîi€S' tr-afvaux  deMMl  Kîn- 
donneau,  Musculus,  O'SuUivan,  Browû,  etc.,  oirtimiwtré 
que  laf  dextrine  n'est  pa&une  ei^èc^-  chimique  définie;  mais 
(fu'il  eodstë  un  ceitain  nombre  de  corps  présentant  le»  ^o- 
priétés  générales  de  la  dextrine  de  Payen^et  dliKoraot*  entité 
oux  par  le  pouvoir  rotatoirift  et  le  pouvoir  réducteur. 

Malgré  de  nombreuses  recherches,  la  question  des  dex- 
trinesi  esV  encore^ asses  obscure  ;  la  transformation  des  glu- 
coses en  de^ctrines^  qx^  nousr  venons  de  réaliser,  non»  pa^ 
ralt  devoir  apipoirm*  quelques  fait»  cfouveaus  à  l'histoire  die 
ces  corps. 

Nous  utilisons,  pour  opérer  cette  transformation,  Taction 
déshydratante  de  Tacide  chlorhydrique  faible  dans  des 
conditions  spéciales.  On  dissout  le  glucose  pur  dans  huit 
fois  son  poid»  d'acide  chlorhydrique  d^unedensité  de  1 ,026, 
et  ou.  distille  cette  solution  au  bain-*marie  dans  le  vide.  Le 
.produit  de  la>r^acrtionest'une  nuiese  sirupeuse^  d^une  cou- 
leur ambrée  plus  ou  moin»  foBea€i;on' la- dissout  dians  son 
poidâ  d'eau,  et  on.ajoute  de  rdrlcodLà'9(y  jusqu'à^ oeSAatioii 
de  trouble.  Il  se  précipite  une  matière  m(»ile;  gommeude. 
adhérant  follement  aux  parois- du  verre;  on  répète  à  cinq 
ou  six  reprises  la  dissolution  dans  l'eau  et  la  précipitation 
par  raloool  à  90*.  Puis^on  redissout  dans  l'eau,  on.  décolon^ 
à-l'ébullitioapaï'  le  noir  animal,  on.  concentre  la  solution 
en  la  distillant  au  bain-marie  dans  le  vide,  puis  on  Taban- 
donns,  à  froid,  dans  le  vide  sec.  Elle  donne  d'abord  une 
mafssegommeuse  qui  se  dessèche  lentement,  et  se  prentl  on 
plaques^ transparentes  que  l'on  pulvérise. 

Bile  forme  alors  une  poudre  blanche  présentant  Taspect 
de  la  dextrine  blanche  du  commerce  ;  elle  est  très  hyjgro* 
métrique  et  donne  des  solutions  gommeuset^:  La^  poudi*e 
sécher  donne  sous  la  pression  cette  sensation,  de  craque- 
mest  que  Ton  observe  avec  la  fécule  et  avec  1*  dextrine 
commerciale.  Son.  pouvoir  réducteur  et.  son  ponvoir  ixUa- 


(1)  ÈUilétin  de  la  Sodilê  chimUjfue,  p.  2S0. 
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toire  varient  avec  le  nombre  de  précipitations  qu'elle  a 
subies  ;  elle  est  de  plus  mélangée  d'une  certaine  quantité 
d'un  sucre  fermentescible. 

Dans  une  opération  dirigée  comme  nous  venons  de  l'in- 
diquer, nous  avons  obtenu  après  trois  précipitations  par 
Talcool,  une  dextrine  blanche  ayant  un  pouvoir  réducteur 
de  21,9  p.  100  évalué  en  glucose  et  un  pouvoir  rotatoire 
[«1  =  +  iOOo. 

Pour  la  débarrasser  du  sucre  fermentescible  qu'elle  peut 
renfermer,  elle  a  été  soumise  à  l'action  de  la  levure  de 
bière  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  de  dégagement  d'acide 
carbonique.  Le  produit  de  la  réaction,  évaporé  et  séché, 
possède  : 

PouToir  rédacteur 17.8 

Poufoir  rotatoire [a]i  s=  +  ST^iS. 

L'analyse  centésimale  n'a  pas  conduit  aux  chiffres  ré- 
pondant à  la  formule  C"H"0"  =  3(0«H"0»),  mais  se  rap- 
proche plutôt  de  la  formule  0"H"0"=3(0«H"0»)  +  H»0. 

La  dextrine  synthétique  appartient  à  la  famille  des 
achrodextrines  ;  elle  n'est  pas  colorée  par  l'iode.  L'infu- 
sion de  malt  est  sans  action  sur  elle,  comme  nous  l'avons 
constaté  sur  plusieurs  échantillons  provenant  d'opérations 
diverses. 

Elle  n'est  hydratée  par  les  acides  étendus  qu'avec  une 
extrême  lenteur  ;  2  grammes  soumis  à  Tébullition  avec 
100  parties  d'eau  renfermant  2  p.  100  d'acide  sulfurique 
n'ont  été  entièrement  transformés  en  glucose  qu'après 
vingt  heures  d'action  ;  au  bout  de  huit  heures,  il  n'y  avait 
de  produit  que  78  p.  100  de  glucose.  Le  glucose  régénéré 
par  l'hydratation  de  la  dextrine  synthétique  subit  facile- 
ment la  fermentation  alcoolique. 

Les  propriétés  de  cette  dextrine  se  rapprochent  de  celle 
d'une  dextrine  synthétique  obtenue  par  M.  Musculus  i^ar 
l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré  sur  le  glucose  en 
présence  d'alcool  absolu,  dextrine  qui  est  également  inat- 
taquable par  l'infusion  de  malt  et  difficilement  sacchari- 
fiable  par  les  acides  étendus  ;  mais  elle  en  diffère  par  aoû 
pouvoir  réducteur  et  son  pouvoir  rotatoire  qui  sont  p'ns 
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faibles,  l'achrodextriae  de  Musculus  ayant  un  pouvoir  ro- 
ta toire  [a]j  =  -f  137®  et  son  pouvoir  réducteur  de  32  p.  100. 


INDUSTRIE 


GAZ  DE  L'ECLAIRAGE 

Perfectionnements,  applications  récentes.  —  L'exis 
tence  d'un  monopole  est,  d'ordinaire,  une  entrave  au 
progrès;  cette  assertion  s'applique  à  l'industrie  du  gaz 
de  l'éclairage  qui,  depuis  de  longues  années,  a  supplanté 
pour  l'éclairage  public  tous  les  autres  systèmes.  Ce  mono- 
pole général  s'explique  par  les  avantages  incontestables 
que  présentait  l'emploi  du  gaz  sur  les  modes  d'éclairage 
avec  les  solides  et  les  liquides,  et  par  l'entraînement  qui 
a  poussé  à  l'envi  toutes  les  villes,  et  même  les  campagnes 
populeuses,  à  réaliser,  dans  le  plus  bref  délai,  cette  trans- 
formation sans  discuter  suffisamment  les  contrats  passés 
avec  les  concessionnaires  (1). 

L'absence  de  progrès  sérieux  dans  l'industrie  du  gaz 
jusqu'à  ces  dernières  années,  résulte  d'un  rapport  très  im- 
portant fait  à  propos  d'un  procès  entre  la  Ville  de  Paris  et 
la  Compagnie  parisienne  du  gaz,  dans  lequel  il  est  constaté 
que  les  améliorations  réalisées  portent  presque  exclusive- 
ment sur  les  produits  accessoires,  siu*  l'extraction  plus 
pai'faite  des  goudrons  et  sur  la  séparation  dans  ces  gou- 
drons des  principes  utilisables. 

Il  convient  cependant  de  donner  une  mention  spéciale 

(1)  Deux  compagnies  desservent  la  tille  de  Lille.  Elles  se  sont  enga- 
gées à  payer  à  la  tille,  k  dater  du  1*'  jantier  1886,  on  centime  par  mètre 
cube  de  gaz  consommé. 

Les  deux  compagnies  ont  consenti  en  fateur  des  particnllers  à  un  abaisse- 
ment qui,  de  24  centimes  le  mètre  cube  en  1886,  l'amènera  h.  23  centimes  en 
1887,  k  22  centimes  en  1888  et  k  21  centimes  de  1889  au  1*'  jantier  1804  ; 
il  serait  de  20  centimes  pendant  le  reste  de  la  concession. 

Mous  ne  sommes  pas  aussi  bien  partagés  k  Paris. 

Jonrn.  de  Pharm,  et  de  Chim,,  5*  ^RXS,  t.  XIII.  (  15  octobre  1886.)  25 
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au  ott&deAsajLeux  PelouAe  et  Audouia  qui,  ayant  pour  fiSei 
d'arrâter  an  paasage  les  parties  goudronneuses  échappées 
à  Faction  des  épurateurs,  offre  le  double  et  heureux  résul- 
tat d'accroître  la  proportion  des  goudrons  et  de  l'ammo- 
niaque et  d'améliorer  la  nature  du  gaz  d'une  façon  très 
sensible;  ainsi  un  papier  blanc  qui  se  tachait  par  le  dépôt 
du  goudron,  avant  l'emploi  de  ce  condensateur,  reste  abso- 
lument intact  après  l'avoir  traversé. 

Jusqu'à  présent,  l'épuration  physique  du  gaz  était  basée 
sur  la  réfrigération  par  l'air  et  par  l'eau.  Le  refroidisse- 
ment est  insuffisant  pour  dépouiller  le  gaz  de  la  totalité 
du  goudron  et  des  sels  ammoniacaux  en  suspension  sous 
forme  de  globules  et  à  l'état  vésiculaire,  et  il  s'en  échappe 
des  qu^itltés  notables  à  travers  les  épurateurs. 

MM.  Pelouze  et  Audouin  ont  eu  l'idée  d'arrêter  ces  parti- 
cules en  forçant  le  gaz  à  traverser,  sous  une  pression  de 
50  à  60  millimètres  d'eau,  une  série  d'orifices  étroits  pra- 
tiqués dans  une  plaque  en  métal,  au  sortir  desquels  les 
jets  gazeux  sont  projetés  sur  une  plaque  pleine  située  à 
2  ou  3  millimètres  de  la  précédente. 

Cet  appareil  est  indispensable  dans  les  usines  où  l'on 
fait  usage  de  l'extracteur  KoBrting,  et  il  doit  être  placé 
avant  celui-ci,  pour  prévenir  l'engorgement  des  tuyaux 
résultant  de  l'action  de  la  vapeur  sur  les  goudrons  qui 
détermine  un  dépôt  dje  divers  produits  et  notamment  de 
naplitaline. 

La  concurrence  sérieuse  dont  l'électricité  menace  le  gaz 
de  l'éclairage,  a  fait  sortir  les  fabricants  de  gaz  et  d'appa- 
reils à  gaz  de  la  quiétude  dans  laquelle  ils  reposaient ,  et 
l'on  fait  aujourd'hui  de  nombreux  essais  en  vue  de  réaliser 
des  économies. 

Dans  certaines  localités  on  décomposait  la  houille  spé- 
cialement pour  en  retirer  le  coke,  et  on  perdait  Tammo- 
niaque  et  les  goudrons.  Dans  d'autres,  où  le  coke  était  un 
résida,  on  le  bràlait  ectàërement  ou  presque  complète- 
ment pour  décomposer  la  homîlle.  Aujourdlnii,  la  fabrica- 
tion n'emploie  que  35  à  40  p.  100  du  coke  obtenu,  et  Ton 
peut  [descendre  beaucoup  au-deaaoosj^  le  chauffage  au 
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moyen  des  régénérateurs  Siemens  ou  autres.  Ainsi,  à  Mu- 
nich, on  ne  consommerait  plus  que  16  p.  100  de  coke. 

L'emploi  des  régénérateurs  T3te  parait  pas  aToir  donné 
d'aussi  bons  résultats  dans  les  usines  de  Paiis.  On  com- 
prend que  ce  système  ne  présente  pas  son  maximum 
d'avantages  dans  l'industrie  du  gaz  parce  qu'on  ne  cherche 
pas,  comme  dans  la  métallurgie,  à  atteindre  les  hautes 
températures  de  1,500  à  1,800  degrés.  Au  contraire,  les 
températures  supérieures  à  1 ,200  ou  1  ,S00  degrés  sont 
nuisibles  pour  la  conduite  de  la  distillation,  la  qualité 
de  gaz,  et  elles  amènent  des  dépôts  épais  de  graphite  ainsi 
que  des  obstructions  de  goudrons. 

Néanmoins,  les  experts,  dans  le  procès  cité  plus  haut, 
évaluent  à  300,000  francs  pour  1682  le  bénéfice  que  la 
Compagnie  parisienne  a  réalisé  par  l'emploi  de  2,946  coi^ 
nues  du  système  Siemens  :  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 
Ceci  s'explique  facilement  à  mon  sens  par  ce  fait  bien 
reconnu  aujourd'hui,  que  si  le  pouvoir  éclairant  décroît 
au-dessous  de  1,200  ou  1,300  degrés,  il  décroît  aussi  lors- 
que la  température  reste  voisine  de  1 ,000  degrés,  comme 
on  cherchait  à  le  réaliser  autrefois.  Or,  on  arrive  à  com- 
biner les  régénérateurs  de  façon  à  utiliser  la  cbaleur  sans 
atteindre  des  températures  trop  élevées  (1). 


(1)  MM.  Basse  et  Vacherot,  direeteur  et  faigénieiir  de  Tasineà  gaz  de  Btreade, 
ont  iiiTenté  un  four  destiné  aux  petites  asines  ou  à  celles  qui  éprouTeraient 
des  difficultés  k  creuser  profondément  le  sol  au-dessous  du  niveau  de  leurs 
salles.  Il  est  caractérisé  par  le  bon  roarthà  de  sa  construction  et  par  la  sim- 
plicité de  ses  organes. 

Les  eaniues  conserf  ent  lear  penitkm  habituelle,  et  la  grille  est  adulement 
placée  un  peu  plus  bas  qu'aiee  le  sjattee  ordinaire  ;  Bs-dessoas  «e  toome  «a 
bassin  jdein  d'eau. 

L'air  nécessaire  à  la  combvstioo  est  aduis  en  tolahté  par  la  façade  et  tra- 
verse des  poteries  crenses  rangées  k  tnmn  des  earuMaa  eandoisant  tes 
fumées  k  la  cheminée  aocendanle.  Une  partie  de  -ees  famées  passe  autour  du 
récipient  placé  sous  la  grille  et  pr^dnit  la  voporisation  d'on  certain  poids  d*eau. 
L'air  ehauflé  par  récupération  est  dirisé  en  deux  conrante  :  Tan  sfi  laélangecà 
la  Tapeur  d*ean  obteme  sa»  la  grille  '«t  aliaante  la  combvatiM  prinaina  ; 
Tautre,  après  un  second  échauffement,  Tient  brûler  à  Textétieiir  da  .Ityer 
Toxyde  de  carbone  résultant  de  cette  première  combustion  incomplète. 
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Ce  qui  avait  fait  admettre,  dans  le  principe,  la  nécessité 
de  chauffer  faiblement  les  cornues  était  l'opinion,  recon- 
nue maintenant  erronée,  que  le  gaz  doit  son  pouvoir  éclai- 
rant à  Téthylène,  lequel  est  décomposable  à  une  tempéra- 
ture peu  élevée. 

On  sait,  aujourd'hui,  que  la  benzine  se  trouve  dans  le 
gaz  à  la  proportion  de  3  p.  100,  soit  100  grammes  par  mètre 
cube,  que  c'est  à  cet  hydrocarbure  que  le  gaz  doit  surtout 
sa  puissance  éclairante  et  qu'il  faut  tenir  compte  aussi  de 
la  présence  de  Facéthylène  qui  entre  dans  le  gaz  pour  une 
proportion  voisine  de  celle  de  l'éthylène,  c'est-à-dire  de 
1  millième  environ. 

M.  Ellisen,  ancien  élève  de  TÉcole  centrale,  adminis- 
trateur de  grandes  sociétés  de  gaz  de  l'éclairage,  a  observé 
un  fait  qui  est,  d'ailleurs,  en  parfait  accord  avec  la  théo- 
rie; c'est  que  le  gaz  dégagé  vers  la  fin  de  la  distillation  est 
beaucoup  moins  éclairant,  mais  dégage  beaucoup  plus  de 
chaleur  que  les  premières  portions.  On  aurait  donc  un 
double  intérêt  à  les  recueillir  isolément,  car  on  fournirait 
au  consommateur,  suivant  son  gré,  soit  un  gaz  plus  riche 
en  lumière,  soit  un  gaz  plus  riche  en  chaleur. 

D'importantes  améliorations  ont  été  réalisées  dans  la 
construction  des  gazomètres.  La  fosse  en  maçonnerie 
était  rarement  étanche;  on  lui  substitue  une  cuve  en 
tôle  dont  le  fond  est  une  calotte  sphérique  qui  a  pour 
avantage  de  diminuer  l'épaisseur  des  fondations  et  des 
parois  et  de  réduire  considérablement  la  quantité  d'eau. 

L'air  froid  entre  par  la  partie  la  plas  basse  du  foor,  qui  ne  dépasse  pis  ose 
profondeur  de  0^,16  au-dessous  du  sol. 

La  formation  des  scories  est  préTenue  par  Tadmission  de  la  vapeur  d'eaOi 
et  un  décrassage  deux  fois  par  semaine  est  suffisant 

La  proportion  préférée  par  M.  Basse  est  de  9  à  IS  de  vapeur  pour  100  d'air 
en  Tolume.  L'air  primaire  est  échauffé  k  300*  avant  son  entrée  sous  griUe. 
mais  la  température  de  l*air  secondaire  ne  peut  être  précisée.  Les  lunées 
sont  ramenées  entre  7  et  800*  à  leur  entrée  dans  la  traînasse. 

Un  de  ces  fours,  employant  du  coke  des  houiUes  de  Saxe,  était  en  bon  état 
après  500  jours  de  marche.  La  consommation  de  combustible  est  de  45  kilo- 
grammes de  coke  par  100  kilogrammes  de  houille  distiUée.  Ce  four  est  eo 

service  k  l'usine  de  Carlsmhe. 

{Journal  ofgaz  lighting,) 
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On  emploie  aussi  dans  certaines  conditions  spéciales 
notamment  lorsqu'on  manque  de  place  et  lorsque  les 
excavations  sont  très  difficiles  ou  très  dispendieuses  à  exé- 
cuter, des  gazomètres  dits  télescopiques. 

Ils  consistent  en  une  cloche  formée  de  deux  viroles  cy- 
lindriques s'emboitant  à  la  manière  des  tubes  d'un  téles- 
cope. La  virole  supérieure  est  liée  à  l'autre  par  un  em- 
boîtement formé  par  une  rigole  circulaire  pleine  d'eau  ; 
ce  joint  hydraulique  empêche  le  gaz  de  s'échapper  par 
l'emboîtement  lorsque  la  cloche  télescopique,  complète- 
ment développée,  est  soulevée  au  dehors  de  l'eau.  Mais 
l'assemblage  des  deux  parties  est  difficile  à  réaliser,  le 
joint  hydraulique  fonctionne  mal  pendant  les  gelées,  et  la 
stabilité  de  l'appareil  laisse  à  désirer. 

On  donne  plus  de  soins  à  la  pose  et  à  l'entretien  des 
-conduites  :  ce  qui  présente  deux  résultats  avantageux.  Il  y 
a  une  grande  économie  pour  le  fabricant;  aussi,  à  Paris, la 
fuite,  ce  consommateur  insolvable,  n'enlève  plus  que  7  à  8 
p.  100  du  gaz  produit,  au  lieu  de  15  à  20  p.  100  qui  sont 
encore  assez  généralement  perdus  dans  les  autres  villes. 
L'hygiène  des  rues  y  gagne  par  la  diminution  des  sul- 
fures formés  dans  le  sol,  et  par  suite  de  l'hydrogène  sul- 
furé qui  en  est  la  conséquence  fatale  à  rapide  ou  à  longue 
échéance. 

On  a  perfectionné  les  brûleurs.  Ainsi  nous  avons  vu,  au 
moment  où  l'éclairage  électrique  commençait  à  prendre 
domicile  à  Paris,  la  Compagnie  parisienne  étudier  de 
nouveaux  becs  dont  un  certain  nombre  à  subsisté,  soit  en 
raison  de  la  fixité  et  de  la  régularité  de  la  lumière,  soit  en 
raison  d'une  meilleure  disposition  des  lampes  dans  les- 
quelles on  utilise  la  réflexion  de  parois  en  porcelaine  ou 
en  métal,  et  la  réfraction  et  la  dispersion  de  la  lumière  à 
travers  des  enveloppes  de  cristal. 

On  est  arrivé  récemment  aussi  à  augmenter  l'intensité 
et  l'éclat  du  gaz  en  dirigeant  celui-ci  à  travers  de  la  naph» 
taline  enfermée  dans  un  petit  réservoir  qui  précède  le  bec 
d'inflanunation.  La  naphtaline  est  un  produit  très  carboné, 
et  sa  vapeur  enrichit  le  gaz  de  la  houille  qui  est  d'un  éclat 
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Edativement  peu  élevé.  Ce  système  est  eonnn  sous  le  nom 
à^albo'^ttrbime.  La  naphtaline  est  échauffée  soit  par  une 
petite  veilleuse,  soit  par  conductibilité- en  plaçant  le  réser- 
voir au-dessus  du  bec  de  gaz.  Le  premier  moyen  est  pré- 
férable parce  que  l'enrichissement  du  gaz  a  lieu  dès  le 
début  et  qu'il  peut  être  réglé  avec  soin.  Le  second  moyen 
e^  plus  économique,  mais  irrégulier  :  le  gaz  ne  se  charge 
de  naphtaline  qu'au  bout  d'un  certain  temps  après  la  fu- 
sion de  cet  hydrocarbure  et  il  est  peu  éclairant.  PlkiB  tard, 
il  arrive  souvent  que  la  naphtaline,  étant  entraînée  en  trop 
gscaaide  quantité,  la  flamme  devient  fuligineuse  parce 
qu'elle  n'est  pa&  sufflsammeaat  comburante.  Divers  antres 
perfectionnements,  basés  sur  le  principe  de  la  lumière 
Drummond,  sont  employés  dans  cectaiaes-  circonstances 
spéciales  (1). 

C'est  dans  l'augmentation  et  dans  rutilisation  des  sous- 
produits  que  les  perfectionnements  Iisffplus  importants  ont 
été  réalisés. 

La.  proportion  d'ammoniaxjne  extisdte,  qui  représentait 
15  à  16  p.  iOO  de  l'azote  contenu  dans  la.  houille,  atteint  22 


(1)  La  lumière  Tafanjelm  est  prodmte  psr  un  peigne  composé  de  dges  de 
magnésie  :  on  le  porte  k  IMncandescence  en  le  soumettant  à  Inaction  delà  fbnmie 
d«  gaz  OKdinaire  oïl  dn  gaz  des  maraia.  MalhaiireiiaeBent,  la  grande  eMeor 
dégagée  par  le  gaz  a  bien  vite  consvmé  la  magnésie..  (Il  en  aérait  de  mena 
pour  la  chaux). 

En  soumettant  h  mie  température*  éferéé  du  chlorure  de  ziramium  pur, 
K  fiinNBmflim,  après  de  Imgues  et  persévAnmles  recherches,  s  rteaaî  eutn  à 
obtenir  une.  tene  de^ziiDonùmu  Uva  para.  II.  l!a,  rédnile  «u  pendae  très  fine,  et 
cette  poudre  comprimée  a  formé,  des  disfues  de  1&  miUimètrea  de  diamètre 
et  de  3  ou  4  millimètres  d'épaisseur.  Ces  disques  étant  durcis  h  la  tempé- 
rature éleyée  du  chalumeau,  puis  enchftssés  dans  de  petites  plaques  de  platine, 
preduisnit  avec  le  chalumeau  &  gaz  oxygène  une  lumière  bhmefae  dont  le 
spectre  est  continu  entre  les  lignas  A^et  H^  sans  avanoie  trace  de  MgBB  spw- 
traie  claire*. 

Dans  ces  conditions, 48  litres  de^az. par  hense. dannoraient, sous  uiepieBioa 
de  0",90  d*eau,  une  intensité  de  SOO  bougies,  tandis  que  la  combustion  ordi- 
naire de  80  litres  de  gaz  ne  fournit  qu'une  intensité  de  4  bougies. 

iL't9t  à  Tessier  du  JHotay  que  Poir  d^it  les  pmnierv  eaans  enr  Iv  ten«  de 
lit 


r 
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à  33  p.  100  de  cette  (joscttitér,  (jusEUâ-  td'  fabriesctioff  est  bien 
conduite. 

L'anthracèneest  une  source  de  bénéfices  qu'on  n^a  trou- 
vée que  depuis  peu  d'années. 

On  estimait,  il  y  a  deux  ans  que  les  sous-produit!s 
de  la  fabrication  du  gaz,  représentent  80  p.  100  de.  la. 
valeur  de;  la  hauiUe  consommée.  Les  renseignements  sui- 
yasrts  donnent  une  idé«  pkui  kaute  encore  de  la  richesse 
que  représentent  ces  produits  en  Angleterre  (1). 

On  évalue  à  9  millions  de  tonnes*  le  charbon  consommé 
dans  le  Royaume-Uni  par  les  usines  à  gAL  I^es  produits 
sefiondaires  de  la.distillatioiï  se  cMffrent  par  : 

Goudron.  ......»•'»»..«.  ..  900  000  tonnes. 

Ammonia<iue 1000000     — 

Gok&.. 4  000  000      — 

Soufre  (inutUisable) 190  000     — 

lu»  valeur  deices^  aras  produits  eab  coo^iaidérable  i 

Matières  colorantes  (aniline,  ett.)  .  .  67  OOD'  000  tr* 

Sulfîàte  d^ammonSaqne S9*000^00il' 

Goudron T^gthdêd^ 

Gite«« 4MOfOM 

ioMft  pbéttiqius.  * 2  000  000 

Coke 49000000 

Total IW  m^OWfr. 

BkV&a  cote  .à  I&  foaaacs  la  timae  da  cbaahaneHq^lotBâ,  oa 
veÉt^  que  la  valeuir  aeiile  das  soua-produits»  dégaases  i^ 
75  nillbaid  de  firaiMS  C€ile  de  la.  matières  brate. 

Le  tableau  clrdes»iiie)  résume  les  pi^rè»  céaUsés  dasiSi 
les  usines  de  Paris. 


(1)  Rtwe  SdenUf.,  p.  381^  1886. 
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O.O0519 

fr. 
O.OiOU 

Cependant  la  fabrication  du  gaz  traverse  depuis  quelque 
temps,  une  phase  très  grave  qui  tient  assurément  à  la  crise 
industrielle  qui  pèse  sur  les  affaires  en  général,  mais  aussi 
à  des  causes  spéciales. 

Le  sulfate  d'ammoniaque,  retiré  des  eaux  du  gaz,  a  subi 
une  dépréciation  considérable,  qui  tient  à  la  concurrence 
redoutable  et  sans  cesse  croissante  que  lui  fait  le  nitrate 
de  soude  de  FAmérique  du  Sud. 

La  statistique  pour  TAUemagne  montre  qu'en  1881,  le 
rapport  entre  Tazote  importé  sous  forme  de  nitrate  et 
Tazoté  produit  dans  le  pays  sous  forme  de  sulfate  d'am- 
moniaque était  de  2  à  1,  et  qu'en  1884,  le  rapport  est  celui 
de  4  à  1  :  ce  qui  tient  à  ce  que,  depuis  1881,  le  prix  du 
nitrate  de  soude  n'a  cessé  da  baisser. 

Le  goudron,  qui  avait  atteint  des  prix  élevés,  diminue  de 
valeur  parce  qu'on  fabrique  moins  de  couleurs  d'aniline, 
et  surtout  parce  qu'il  s'est  monté  des  fours  à  coke  et  des 
hauts  fourneaux  dans  lesquels  on  recueille  les  goudrons. 
Il  est  même  des  pays  où  on  ne  trouve  plus  d'acheteur  pour 
ces  goudrons  et  où  le  fabricant  est  réduit  à  brûler  les  gou- 
drons sous  les  cornues  à  gaz. 
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L'histoire  du  traitement  des  goudrons  à  la  Compagnie 
parisienne  est  particulièrement  instructive  à  ce  point  de  vue. 

Cette  compagnie  a  vendu  ses  goudrons  à  diverses  sociétés 
jusiju'en  1859.  En  1859,  la  compagnie  a  exploité  elle-même 
de  la  façon  suivante,  jusqu'en  1884  :  des  huiles  légères,  on 
extrayait  les  essences  de  houille,  la  benzine  et  les  benzoles 
en  vue  de  la  nitro-benzine  et  de  l'aniline.  Les  huiles 
lotirdes  étaient  livrées  directement  aux  fabricants  de  noir 
de  fumée,  et  aux  compagnies  de  chemin  de  fer  pour  l*in- 
jection  des  bois.  Les  brais  étaient  vendus  à  divers  fabri- 
cants d'agglomérés  de  charbons,  de  bitumes  et  de  cartons 
bitumés,  à  trois  états  :  brais  secs,  brais  gras,  brais  li- 
quides. 

En  1864,  elle  entreprit  la  fabrication  de  l'aniline,  et  elle 
l'abandonna  dès  1866,  en  raison  de  la  baisse  des  prix,  pour 
revenir  à  la  vente  des  benzines. 

En  1865,  elle  commença  à  fabriquer  l'acide  phénique, 
qu'elle  cessa  en  1876,  par  suite  de  la  réduction  de  sa  valeur 
qui  était  descendue  de  3  fr.  50  à  1  fr.  25  le  kilog. 

Les  huiles  lourdes  se  vendaient  dans  les  mêmes  condi- 
tions qu'auparavant. 

En  1873,  la  compagnie  monta  la  fabrication  de  l'anthra- 
cène,  en  élevant  notablement  la  température  pendant  la 
dernière  période  de  la  distillation  des  goudrons,  de  manière 
à  produire  de  l'huile  verte,  tenant  en  suspension  de  l'an- 
thracène  qui  se  sépare  par  le  refroidissement  et  le  temps. 

De  1873  à  1883,  eUe  a  Uvré  à  l'industrie  899,074  kilog. 
d'anthracène,  mais  la  baisse  de  prix  de  cette  matière,  va 
l'amener  probablement  à  renoncer  à  cette  fabrication 
comme  pour  l'aniline  et  l'acide  phénique.Leprix  de  vente, 
qui  était  de  12  fr.  au  début,  était  à  3  fr.  50  en  1883. 

Depuis  1872,  la  compagnie  fabrique  des  briquettes  agglo- 
mérées au  poussier  de  charbon,  qui  absorbent  au  moins  le 
quinzième  des  brais  qu'elle  produit,  briquettes  qu'elle 
consomme  pour  le  chauffage  des  appareils  à  distillation  et 
des  machines  à  vapeur. 

L'industrie  du  gaz  doit  combiner  tous  ses  eflbrts  pour 
sortir  avec  avantage  de  cette  situation  difBlcile. 
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H  D'y  a  pas  d'espoir  à  tonAer  sus  une  augmentalioa  sé- 
rieuse dans  le  rendement  du  gas^car  il  lae  s- est  pas  modifié 
sensiblem^Qt  depuis  1S64,. malgré  Les  diinecs  essaie  ente- 
pris. 

TABLEAir  DES  RERRHENTS  EN  GAZ,.  M  imt^AriUO;  A  ftOW 

Moyennes  de  production  de  guxpey  W^  kàM9gmmmieê 

de  ûharbon  éutiUt.^ 


ANNiSS 


i 


1856 
1S98 
1862 
1865 

1874 
1877 
1880 
1881 

last 
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463l^94ai,9a4' 

368(386;»» 

592,«9,|63 

637,611,526 

809,728,701 

870,746,727 

Mll,e35»5a8 


GAZ  PRODUIT 


QUAJITITÉ8 

en  mètres  ciibes 


m. 


63^)06,403^ 

92,432:797 

tV8,1937f8B 


87v*tff^. 
1^,662,762 
191,490,058 
244,472;33¥ 
260,979,«M< 
915^38Mifi 


MOYBIIlWS' 

pwnmvam 

de  charbon 


23jNn 

26,179 
i6;92î 
»,388» 

sojsn 

»^a 

»,Q94 
29,964 


sate  a  phiâ  de  cfaiAGe:  de  réttssiip  eouséaliflant  des  éoaBan 
mies  ERir  Iks  amofr-proâulta,  em  eoi  lew  tDoumafe  àason^ 
TvasB  emploiB^ 

La.  généra&aiian  dès  ttf&n^ec  râtapAtatioa  iB  ka.  (Va- 
leur, psodoir  ait  tkne!  forte  éGoniHan;daiift  LeootecoBMBaaé 
poor  k'  ckauffÉge  des  ooinmee. 

Leprii  du  aul£Ble  d'amnoumqne  battot  eo^  boèche  pu 
le  nitrate  die  aoude  esti  à.  la  veiUe  de  se  œtevea  uat  pei^ 
pac^  suite!  de  la  résolution  prise  pair  les.  pjHSàaotBos»  de 
oitxatei  àm  CSaààir  de  dliPBKLimer  kour  fabtiuatîaiifc.  I>'aHM 
paoEt,  reaEtSBsiBKt.  du  pnoeédé^  de  Cabiicatio»  de  la;,  soude 
jLrammoaiaipie,  deoMiia  mâfmmntu  à.  use  MasoBUsatioa 
plus  forte  de  celle-ci,  mais  elle  ne  seca  jaiaaîaitiiè&aeiM- 
dérable  pocee  fQft  VamMeaJaiiue  est  régénérâe  ta  gnut^e 
partie. 
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Le  grand  desideratum  serait  la  découverte  d'un  produit 
retiré  du  goudroa  qui  ne  soit  pas^  une  couLeui:.  Peut-être 
la  saccharine  (1)  vart-elle  intervenir  et  jmtèv  ce  râle  sau- 
veur! 

]>aprè6  H.  O.  Davis,  Le  goudron  de  houille  peut  trou- 
ver un  avantageux  emploi  pour  enrichir  le  gaz  de  la 
houille  gui  est  relativement  peu  lumineux  et  dont  beau- 
coup de  consommateurs  auraient  intârét  à  voir  rele^ier  le 
pouvoir  éclairant. 

Je  traiterai,  dans  un  prochain  niunéâiro,  de  cette,  impor- 
tante question,  ainsi  que  de  la  fabrication  directe  du  gaz 
riche  et  du  ga£  à  Teau.  A.  R. 

{A  suivre,) 


SOCIÉTÉ  BE  PHAJaMACm 


Séance  du  3  août  1886. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté. 

M.  le  Préaident  informe  la  Société,,  que  M.  Planchon, 
secrétaire  général,  ne  pourra  pas  assister  à  la  séance.  Le 
dépouillement  de.  la  corcefi^ndance  est  fait  alors  par 
M..li^  fieeztétâire  particulier. 

La  eûrreBpondance  imprimée  eomprend  : 

Le  Aumal  de  Pbarmaeieetde  CAînm. — "Li  Union  pkar- 
mo&Buéique  et  le  Bulletin.  cemmereioL  — -  h&A  Archives  de 
Phatrmêma.  — TutiBuUetin  des  tfavauan  de  la  S^eeiéÈé  de  PhoK^ 
maeie  de  Reréeauœ^  —  Le:  BuUeU'n  de  la  Sùciété  de.  Pharmacie 
du*  Snd-Qmeet,  —  Le  Bulletin  de  la  Société  méddoale  de 
t  Yonne.  —  Les  Annalee^  de  médecine  thermaie.  —  Les  An-^ 
nuls  dés.  makÊdie&  des.  organes- génitO'^tmMHreà.  —  Le  n^  45 
de  P Association  française  pour  fawineement  deo  seiencee^  — 
The  Gimeiral  index  to  the  year  hook  of  fharmac^v  —  The 
Pharmaceutical  Journal,  n^  838-840-849.  —  The  AmerieaH 

(1)  Ammfc  de  Pharm.  et  de  Ckim,  [5]  ^336; 
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Journal  ofpharmacy  n*  7.  —  The  Sixty  sixth  annual  omtotm- 
cement  ofthe  Philadelphie  Collège  of  pharmacy. 

La  correspondance  manuscrite  comprend: 

1*  Une  lettre  de  M.  Laborde,  accompagnée  de  vingt 
exemplaires  de  sa  thèse  intitulée  :  Élude  sur  les  éeorces  de 
coto^  priant  la  Société  de  vouloir  bien  l'inscrire  parmi  les 
candidats  pour  le  concours  du  prix  des  thèses  ; 

2*  Une  lettre  de  M.  Blottière  et  vingt  exemplaires  de  sa 
thèse  intitulée  :  Étiuîe  anatomique  de  la  famille  des  Ménùper- 
mées,  présentés  aussi  pour  le  concours  du  prix  des 
thèses. 

M.  Stanislas  Martin  dépose  sur  le  bureau  et  ofiBre  au 
musée  de  TÉcole  une  écorce  qui  porte  le  nom  de  naneite; 
un  échantillon  de  bois  de  rose  des  Canaries,  appelé  à  tort 
bois  de  Rhodes  ;  un  morceau  de  calcaire  d'eau  douce, 
contenant  plusieurs  Ostrea  virgula. 

M.  le  Président  rend  compte  des  travaux  de  la  Commis- 
sion militaire  et  informe  la  Société  qu'elle  ne  pourra 
donner  son  rapport  que  dans  la  prochaine  séance. 

M.  Marty  dit  aussi  que  la  Commission  nommée  pour 
l'examen  du  dosage  du  sulfate  de  quinine,  n'a  pas  encore 
terminé  ses  travaux  et  le  déposera  à  la  première  réunion 
après  les  vacances. 

A  propos  de  l'essai  du  sulfate  de  quinine,  M.  Prunier,  re- 
venant sur  le  fonctionnement  du  procédé  à  Tanmioniaque 
tel  qu'il  est  inscrit  au  Codex,  fait  observer  qu'il  est  pos- 
sible de  transformer  cet  essai  purement  qualitatif  en  un 
dosage  rapide  et  sufflsanunent  exact  pour  les  applications 
de  la  pratique  courante.  Il  sufBlt  d'ajouter  en  quantité 
convenable  une  solution  ammoniacale  de  sulfate  de  qui- 
nine pur  pour  déduire,  du  nombre  de  centimètres  cubes, 
la  proportion  des  substances  autres  que  la  quinine,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  passer  par  les  déterminations  déli- 
cates de  la  méthode  de  M.  Oudemans. 

MM.  Portes,  Petit  et  Marty  font  à  ce  sujet  différentes 
observations. 

M.  Vigier  fait  connaître  la  propriété  qu'a  le  talc  d'em- 
pêcher  les  incrustations  des  chaudières   à  vapeur,  et 


—  397  — 

indique  au  moyen  de  quel  calcul  on  peut  connaître  les 
proportions  à  employer. 

M.  Vigier  donne  aussi  une  formule  de  poudre  dentifrice 
ayant  pour  base  le  talc.  D'après  cet  auteur,  les  meilleures 
proportions  seraient  pour  60  grammes  de  talc  :  5  grammes 
d'alun  calciné,  5  grammes  de  bitartrate  de  potasse, 
10  grammes  de  cochenille  en  poudre  et  20  gouttes  d'es- 
sence de  menthe. 

Il  est  procédé  ensuite  à  la  nomination  des  différentes 
commissions  chargés  de  l'examen  des  thèses  présentées 
pour  le  concours  des  prix. 

MM.  Marty,  Quesneville  et  Léger  sont  désignés  pour  la 
section  de  physique  et  de  chimie. 

MM.  Ohampigny,  Bourquelot  et  Beauregard,  sont  dési- 
gnés pour  la  section  des  sciences  naturelles. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


VARIÉTÉS 


Service  de  santé  de  la  marine.  —  Un  prochain  concours  doit  aToir  lieu 
en  Toe  de  concéder  une  indemnité  aux  étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie 
qui,  nommés  au  grade  de  médecins  ou  de  pharmaciens  de  2*  classe,  contracte- 
ront un  engagement  de  dix  ans  dans  la  marine.  L'amiral  Aube  a  fixé  cette 
indemnité  à  la  somme  de  880  francs,  qui  représente  le  montant  des  frais  occa- 
sionnés par  la  recherche  des  diplômes  unitersitaires.  Le  ministre  a  décidé  en 
outre,  par  mesure  bienveillante,  que  deux  étudiants  en  pharmacie  de  chacune 
des  Écoles  de  médecine  navale  de  Rochefort  et  de  Toulon,  désignés  par  Tau- 
torité  locale  parmi  les  plus  méritants^  seraient  dirigés  sur  Brest  en  vue  de 
prendre  part  au  concours  pour  l'indemnité  de  1,800  francs. 


Corps  de  santé  militaire.  —  Ont  été  nommés  dans  le  cadre  des  officiers 
de  réserve  ; 

Au  grade  de  phormacien  aide-major  de  deuxième  classe  :  MM.  les  phar- 
maciens diplômés  de  première  classe  Queuille,  Bouriez^  Abelhauser,  Benois, 
Lesage^  Baboin,  Deglos,  Splette,  Reeb  et  Giraud. 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  deuxième  classe  (armée  terri- 
toriale). —  MM.  les  pharmaciens  diplômés  de  première  classe  Barthélémy, 
Guibaud,  Lemarié,  Giry,  Gouat,  Genêt,  Plachez,  Duquesne,  Delplanque,  Sti* 
chelbaut,  Debaecker,  Delcourt,  Pognard,  Claie,  Deroubaix,  Tessier,  Bance 
Gabriel,  Boireau,  Cheminais,  Michéa  et  Penvrier. 
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'  Engagés  otaditûnnielt.  *  Le  miaistre  de  la  gnene  a  dédài,  k  la  due 
du  21  septembre  1886  : 

1*  Qae  les  saisis  auxquels  les  engagés  comlitionaels  étudiants  en  médeoae 
on  en  pharmacie  ont  droit,  anx  termes  de  Tartide  57  de  la  loi  dn  27  jnîl- 
let  4872,  seront  renouTelés  tant  que  Tétadiant  n'anra  pas  Tingt-quire  ta» 
aeeomplis. 

3*  ^'k  rexpiratioB  de  ces  sursis,  les  étaïUaate,  aloca  ftgés  do  près  do  naft- 
cinq  ans,  qui,  étant  reçus  docteurs  en  médecine  oa  pharmaciens  de  pmaiire 
classe^  ou  qui,  possédant  douze  inscriptions  pour  le  doctorat,  auront  sibt, 
arec  succès,  Tcxamen  d'aptitude  prévu  par  l'article  2  dn  décret  du  5  juin  180, 
ou  eeini  préim  par  TarL  2  dn  décret  du  10  janvier  1884,  saroot  admis  ï 
réaliser  iaar  aaaée  d'engagement  omditionBfll  dans  an  hdpîtnl  vBîiûr  ea 
dans  un  corps  de  troupe,  suifant  les  conditions  détecminées  par  la  règkaMat 
du  25  mai  1886. 

Toutefois  les  dipositîons  des  articles  17,  18  et  19  dudit  règlement  ue  lev 
seront  pas  applicables.  Ils  n'auront  dans  la  hiérarchie  militaire  la  poaiiMNi  de 
caporal  qa^après  six  mais  de  présence  efieetiTe,  et  jnsqae4h,  ils  ne  loache* 
root  que  la  solde  de  simple  soldat. 

Ceux  de  ces  jeunes  gens  qui  seront  dirigés  sur  un  hôpital  seront  immatri- 
culés, pour  ordre,  dans  le  régiment  en  garnison  dans  la  ville. 

3»  Que  pour  bénéficier  de  ces  dispositions,  ils  devront  en  faire  la  demande 
dans  le  dernier  trimestre  de  l'année  scolaire,  et  avant  le  1"  octobre  au  plus 
tard^  terme  de  rigueur^  au  directeur  dn  service  de  santé  du  corps  d'armée 
dans  lequel  ils  ont  signé  leur  engagement.  Par  exception,  cette  année,  M 
flate  sera  reculée  au  1*'  novembre. 

Ces  engagés  conditionnels  seront  appelés  individuellement,  pour  une  année, 
aux  époques  que  fixera  le  ministre. 


Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeanz.  — 

M.  Blarez,  agrégé  près  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  ée 
Bordeaui^  est  chargé,  en  outre,  pour  l'année  scolaire  1886-1887,  d'un  cours 
de  chimie  .à  ladite  Faculté. 


Faculté  mixte  de  médedne  et  de  pkarmacie  de  Lille.  —  M.  la- 
moine,  agrégé  près  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille,  est 
chargé,  pour  l'année  scolaire  1886-1887,  d'un  cours  de  thérapentiqae  et  de 
matière  médicale  k  ladite  Faculté. 


Biérea  laliegidées  (t).  —  Le  préfet  de  poliee  et  le  pracareurde  la  Répi- 
blique  ont  décidé  que  les  trihanaux  auraient  k  statuer  sur  les  proeès-verbnx 
de  constat  dressés  contre  les  brasseurs  prévenus  d'avoir  livré  des  bières  sali- 
cylées.  Joaqn'iciia  vente  des  bières  aalicylées  n'était  caasidérée  que  comne 
une  centcaientian  k  l'arrilé  du  pcéiit  de  police  de  1881,  et  les  coupables  ne 

(1)  Gaz,  hebdom. 
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releraient  qne  dn  Iribanal  de  simple  police.  Si  les  .tribimaax  jugent  que  la 
bière salicylée est  miâfaisante,  le  fait  d^en  aroir  livrésam  Aémrvaais  considère 
comme  un  déUt.  Il  eàt  juste  de  remarquer  qu*en  1881,  un  axiâté  interdisant  la 
vente  des  bières  salicylées  n*ayait  été  pris  par  le  préfet  de  police  qu'à  la  suite 
ÛB  trois  déUbénrtions  i!ii<!îoraHéooin<dtattf  d'hygiène  étabfiamnt  que  Vintro- 
•AnlioBA'aaMoylate  4laai  labièie  était  nuisible  à  la.anté.  Cm. «Tait  d'sbonl 
pratiqué  des  saisies  cbez  les  débitants,  il  j  bmX  mâme  fiLaiieura  condamnations 
.prononcées^  ces  industriels  se  plaignirent,  disant  que  la  faute  reienait  aux 
expéditeurs  qui  leur  envoyaient  la  bière  salicylée.  Pour  obvier  k  cet  inconvé- 
nient, le  préfet  dé  police  a  donné  Tordre  de  faire  retenir  en  gare  certaines 
expéditions  de  bières  et  de  prélever  un  catibôn  nuàba  d'èdmliUeBs.  Si  la 
-kADB  'iélait  irBtofmue  n]icylée,-on  en  snaait  le  dealisataire,  qui  restait  libre 
de  nutiver  m  mwrcbandise  À  ses  risques  et  périls»  puisqu'il  était  prévenu.  Si 
Texpéditeur  était  Français,  le  tribunal  de  simple  police  le  condamnait;  siTex- 
péditeur  était  de  nationalité  étrangère,  il  if  y  avait  pas  de  procédure,  puisqu'elle 
ne  pouvait  être  suivie  d'effet  à  l'étranger. 


POBMTJLAIKE 


Traitement  dti  goitre  par  des  injecttcns  d'ergotine  ; 

par  le  [docteur  Bauvens  d'Alost  (1).  —  Le  docteur  Coghill 
avait  déjà  traité  le  goitre  par  les  injectijoiis  d'ergotine.  Le 
docteur  Bauvens  d'Alost,  sans  connaître  ces  travaux,  a  re- 
nouvelé ces  essais.  Il  pratiqua  avec  la  seringue  de  Pravaz 
une  injection  d'un  gramme  de  la  solution  suivaxtte  : 

Ergotîne  !d*YvoD.  « .«...       d  ^mmo. 

£aa  distillée  .  « ^  grammes. 

Glycérine 7      — 

Comme  les  résultats  furent  nuls,  il  éleva  la  dose  d'ergo- 
tine  à  3  grammes,  dans  la  même  quantité  de  dissolvant. 
Une  légère  amélioration  se  fit  sentir.  Il  fit  alors  quatre 
injections,  à  quinze  jours  d'intervalle,  avec  la  solution  sui- 
vante : 


(1)  Les  Nouv.  Rem, 
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ErgoUne  d'YTon 5  grammes. 

£aa  distiUée 7       ~ 

Glycérine 7       — 

L'injection  fut  douloureuse,  et  il  s'ensuivit  une  légère 
tuméfaction  ;  mais  au  bout  de  trois  semaines,  la  résolution 
de  la  tumeur  était  complète. 

Quatre  injections  suffirent  pour  faire  disparaître  nn 
goitre  gui,  depuis  quinze  ans  environ,  avait  résisté  à  tous 
les  moyens  de  traitement. 

Le  docteur  Bauvens  insiste  sur  ce  que  les  injections  doi- 
vent être  poussées  dans  le  parenchyme,  et  non  pas  seule- 
ment dans  le  tissu  sous-cutané. 


Traitement  de  la  gale  en  ville;  par  le  docteur  Four* 
NIER  (1).  —  l^  Lotions  sur  tout  le  corps  avec  du  savon  de 
toilette,  poudre  de  savon,  avec  ou  sans  parfum. 

2^  Un  bain  de  son,  immédiatement  après. 

3**  Frictions  avec  la  pommade  suivante  : 

Glycérine  . 200  grammes. 

Gomme  adragante i       — 

Fleur  de  soufre 100       — 

Carbonate  de  soude.  .  .' 50       — 

Parfum  ad  libitum. 

4*  Prendre  un  second  bain. 

S""  Changer  son  linge  de  corps,  ses  draps  de  lit,  et  brûler 
ses  gants.  Les  jours  suivants,  prendre  quelques  bains  émol- 
lients,  et  se  servir  de  poudre  d'amidon  ou  de  glycérine 
d'amidon. 


(l)  Les  Nouv.  Rem, 


Le  Gérant  :  Georges  MàSSON. 


PAKIS.  —  IM?.  C   MAirON  BT  S.  FLiMMAEIOlf,   EOB  lACDfB,  Stt. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Recherches  sur  les  sucres;  par  M.  Berthelot. 

1.  J'ai  eu  occasion  d'examiner  dans  ces  derniers  temps 
quelques  principes  nouveaux,  résultant  de  l'association 
des  sucres  entre  eux  :  non  par  une  combinaison  stable  de 
l'ordre  des  saccharoses,  mais  par  une  combinaison  facile 
à  dédoubler,  même  par  les  dissolvants,  et  comparable  aux 
hvdrates  et  aux  alcoolates. 

«il 

2.  L'un  de  ces  composés  a  été  observé  dans  un  flacon 
renfermant  du  sucre  interverti,  préparé  il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  avec  un  soin  tout  particulier,  lors  de  mes 
anciennes  recherches  sur  les  sucres.  Le  liquide  sirupeux 
obtenu  tout  d'abord  s'était  rempli  peu  à  peu  de  groupes 
sphéroïdaux  de  cristaux  rayonnes,  de  même  apparence  que 
le  glucose  ordinaire,  avec  lequel  on  les  confond  en  général. 
Cependant  ils  ne  lui  sont  pas  identiques. 

J'ai  séparé  ces  cristaux  et  je  les  ai  déposés  sur  du  papier 
buvard,  pour  les  débarrasser  de  l'eau  mère  sirupeuse  qui 
les  imprégnait.  Cette  opération  a  été  fort  longue  ;  il  a  fallu 
renouveler  un  grand  nombre  de  fois  le  papier,  en  évitant 
d'exercer  une  pression  susceptible  d'écraser  les  masses 
cristallines,  et  de  façon  à  absorber  l'eau  mère  par  capilla- 
rité. Au  bout  de  quelques  semaines,  j'ai  obtenu  une  ma- 
tière blanche  et  légère,  cristalline,  ne  tachant  aucunement 
le  papier,  même  avec  le  concours  d'une  forte  pression, 
toute  pareille  au  glucose  purifié.  Elle  en  possède  la  for- 
mule, soit 

C"  H" 0"  à  l'état  anhydre; 

Cl»  H"  0»«  +  H*  0*  à  l'état  ordinaire. 

Dans  ce  dernier  état,  elle  a  perdu  10,3  d'eau,  à  110^  La 
formule  exige  10,0. 

Le  pouvoir  réducteur  sur  le  tartrate  de  cuivre  et  de 
potasse  répond  aussi  sensiblement  à  celui  du  glucose. 

^wn,  dt  Pharm,  et  de  Chim,,  5«  sÉRi£.  t.  XIII.  (1*^  noTembre  1886.)     20 
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On  a  fait  fermenter  avec  la  levure  de  bière  un  poids  de 
ce  glucose  égal  à  0«',270.  Le  volume  de  Tacide  carbonique 
trouvé,  réduit  à  0«  et  0«,760,  en  tenant  compte,  d'une 
part,  de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau,  et  d'autre  part 
du  gaz  resté  dissous,  répondait  à  0«%276,  d'après  le  calcul 
théorique.  Le  composé  obtenu  était  donc  entièrement  fer- 

mentescible. 

Ce  qui  le  caractérise,  c'est  son  pouvoir  rotatoire,  lequel 
a  été  trouvé  «»  =  +  32^2  ;  après  quarante-huit  heures  de 
dissolution  et  à  la  température  de  2i«  (rapporté  au  corps 
anhydre).  Ce  pouvoir  rotatoire  est  à  peine  supérieur  à  la 
moitié  de  celui  du  glucose  ordinaire  (+  52*);  il  distingue 
nettement  le  nouveau  composé. 

C'est  une  combinaison  de  glucose  et  de  lévulose,  Tun 
des  deux  sucres  jouant  le  rôle  d'eau  de  cristallisation  par 
rapport  à  l'autre.  D'après  la  valeur  du  pouvoir  rotatoire, 
on  aurait  1  lévulose  +  5  glucose  ;  les  dissolvants  le  dédou- 
blent. 

3.  Il  existe  plusieurs  composés  de  cet  ordre,  formés  en 

proportions  différentes,  comme  il  arrive  pour  les  hydrates 
d'im  même  sel.  En  effet,  j'ai  déjà  eu  entre  les  mains,  il  y  a 
longtemps,  un  composé  du  même  genre  préparé  par  Gélis, 
parfaitement  blanc  et  sec,  et  dont  le  pouvoir  rotatoire 
(teinte  de  passage)  était  égal  à  +  15»;  ce  qui  répondrait 
aux  rapports  :  1  lévulose  +  3  glucose. 

4.  On  pourrait  en  rapprocher  encore  le  sucre  neutre, 
signalé  par  divers  observateurs  comme  un  produit  inter- 
médiaire dans  la  fermentation  alcoolique.  Il  répondrait 
aux  rapports  :  1  lévulose  +  2  glucose.  Mais  je  ne  sais  si  ce 
composé  a  jamais  été  isolé  à  l'état  cristallisé,  comme  les 

deux  précédents. 

5.  J'ai  obtenu  une  combinaison  du  même  ordre,  en  cher- 
chant à  extraire  le  rafftnose  des  tourteaux  de  coton,  où  il  a 
été  signalé  par  M.  Ritthausen.  Le  raffinose  est  un  sucre 
cristallisable ,  découvert  par  M.  Loiseau  et  étudié  par 
MM.  Scheibler  et  ToUens.  Pour  l'obtenir,  50  kUogrammes 
de  tourteaux  ont  été  traités  par  portions  successives,  dans 
un  digesteur,  au  moyen  d'alcool  à  85«.  On  a  distillé  l'al- 


J 
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cool,  amené  le  résidu  aqueux  en  consistance  de  sirop  et 
laissé  reposer.  Au  bout  de  quelques  semaines,  la  cristalli- 
sation a  commencé.  On  a  placé  la  liqueur  dans  des  assiettes 
plates,  sous  une  très  faible  épaisseur,  et  il  s'y  est  formé 
peu  à  peu  des  centres  cristallins  rayonnes,  qui  ont  absorbé 
la  majeure  partie  du  liquide. 

Au  bout  de  quelques  mois,  la  cristallisation  était  fort 
avancée,  sans  que  la  masse  fût  entièrement  solidifiée  ;  on 
a  placé  les  cristaux  sur  du  papier  buvard  et  on  les  a  laissé 
égoutter  par  capillarité  sous  une  très  faible  pression,  en 
évitant  de  les  écraser.  De  temps  en  temps  on  renouvelait 
le  papier.  L'égouttage  a  été  extrêmement  long,  à  cause  de 
la  viscosité  de  Teau  mère.  Cependant  on  a  fini,  après  trois 
mois  (été  1886),  par  obtenir  des  cristaux  qui  ne  tachaient 
plus  aucunement  le  papier.  Ils  ne  doivent  être  ni  lavés  à 
l'alcool,  ni  traités  par  aucun  dissolvant. 

Ces  cristaux  n'étaient  autre  chose  que  du  mélitose,  sucre 
que  j'ai  extrait  autrefois  de  la  manne  d'Eupalyptus,  traitée 
par  l'eau  seule.  Us  en  offraient  le  pouvoir  rotatoire  et  les 
propriétés  essentielles. 

Ils  se  présentaient  de  même  sous  la  forme  de  cristaux 
tendres,  un  peu  mous,  extrêmement  fins,  rappelant  le 
glucose  plutôt  que  le  rafftnose,  lequel  se  sépare  en  mame- 
lons durs  et  grenus.  Ils  avaient  aussi  la  propriété  suivante 
qui  est  caractéristique.  Leur  dissolution,  traitée  par  la 
levure  de  bière,  n'a  fermenté  que  partiellement  et  de  façon 
à  produire  une  dose  d'acide  carbonique  à  peu  près  égale  à 
la  moitié  de  la  dose  correspondant  au  même  poids  de  glu- 
cose. Il  est  resté  dans  la  liqueur,  à  côté  de  l'alcool  formé, 
un  liquide  incristallisable  non  fermentescible  par  la 
levure,  offrant  les  propriétés  de  l'eucalyne. 

Le  mélitose  ainsi  obtenu  est  donc  une  combinaison  de 
deux  principes  sucrés,  dont  un  seul  est  fermentescible 
par  la  levure.  Mais  cette  combinaison  n'est  pas  c(Hnpa^ 
rable  aux  saccharoses,  comme  je  l'avais  cru  à  l'origine. 
En  effet,  si  on  la  traite  par  l'alcool  bouillant,  elle  se  dédou- 
]jle  en  rafi&nose  et  eucalyne.  Préparé  par  le  dédoublement 
du  mélitose,  au  moyen  de  l'alcool  bouillant,  le  rafflnose  se 
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sépare  lentement,  pendant  le  refroidissement,  ou  même 
plus  tard,  en  cristaux  durs  et  grenus,  adhérant  aux  paroi^ 
du  vase.  L'eucalyne  reste  dans  les  eaux  mères. 

Si  l'alcool  est  trop  peu  abondant  ou  trop  concentré,  il 
s'en  sépare  pendant  le  refroidissement  une  couche  siru- 
peuse, où  l'eucalyne  domine,  bien  qu'elle  entraine  ime 
dose  variable  de  raflB.nose.  Ce  sirop,  traité  par  Talcool 
à  90®,  ne  s*y  dissout  pas  tout  d'abord.  Mais,  au  bout  de 
quelques  jours,  dans  un  vase  simplement  couvert  avec  une 
lame  de  verre,  il  se  développe  des  cristaux  un  peu  mous, 
sous  la  couche  alcoolique,  et  la  masse  tout  entière  éprouve 
peu  à  peu  la  même  transformation  :  il  semble  que  l'eu- 
calyne et  le  raffinose,  séparés  d'abord  par  l'action  de  l'al- 
cool bouillant,  se  soient  recombinés  peu  à  peu  à  froid, 
sous  l'influence  d'un  contact  prolongé  et  en  absorbant, 
aux  dépens  de  l'atmosphère,  de  leau  de  cristallisation, 
tandis  qu'une  partie  de  l'alcool  s'évapore.  Cependant  je 
n'ai  pas  fait  une  étude  spéciale  de  ces  derniers  cristaux. 

D'après  ces  faits,  il  est  clair  que,  si  l'on  emploie  l'alcool 
bouillant  pour  purifier  par  dissolution  les  cristaux  pri- 
mitifs de  mélitose,  on  obtiendra  seulement  du  rafiBnose. 
Celui-ci,  d'après  mes  essais,  se  sépare  également  au  début, 
dans  une  eau  mère  aqueuse,  amenée  en  consistance  de 
sirop,  et  dont  on  provoque  la  cristallisation  rapide,  à 
Taide  de  quelques  cristaux  de  raffinose  préexistants. 

La  diffusion  du  mélitose  et  par  suite  de  son  dérivé,  le 
raffinose,  dans  le  règne  végétal,  résulte  de  ces  observa- 
tions. La  même  chose  est  déjà  arrivée  pour  les  divers 
sucres  isomères  du  sucre  de  canne,  que  j'ai  découvert  il  y 
a  trente  ans  et  qui  m'ont  permis  de  constituer  la  famille, 
nouvelle  alors,  des  saccharoses  :  tels  que  le  tréhalose. 
retrouvé  peu  de  temps  après  par  M.  Mitscherlich  (sous  le 
nom  de  mycose)  et  depuis  par  M.  Miintz  dans  un  grand 
iiombre  de  mucédinées;  et  le  mélézitose,  retrouvé  par 
M.  Yilliers  dans  VAlAagt  Maurorum.  Le  mélitose,  que  j'en 
avais  rapproché  à  l'origine,  a  \me  constitution  plus  com- 
plexe, puisqu'il  résulte  de  l'association  d'un  saccharose 
véritable,  le  raffinose,  avec  un  hydrate  de  carbone  non 
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fermentescible,  Feucalyne.  Mais  leur  association  est  moins 
étroite  que  celle  des  deux  glucoses  constitutifs  des  saccha- 
roses ;  au  lieu  d'être  comparable,  comme  cette  dernière,  à 
la  constitution  des  éthers  proprement  dits,  elle  doit  être 
rapprochée  des  hydrates  et  des  alcoolates,  faciles  à  dédou- 
bler sous  toutes  sortes  d'influences.  Il  est  probable  que 
certains  hydrates  de  carbone,  naturels  ou  artificiels, 
signalés  par  les  auteurs,  appartiennent  à  ce  groupe  de 
combinaisons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  que  j'ai  observés  rappellent 
les  difficultés  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  la  prépa- 
ration des  sels  doubles;  ils  fournissent  une  nouvelle 
preuve  du  rôle  tout  spécial  des  dissolvants  dans  l'extrac- 
tion des  principes  immédiats  ;  car,  suivant  que  Ton  em- 
ploie l'eau  ou  l'alcool,  on  peut  obtenir  soit  du  mélitose, 
soit  du  rafflnose.  La  même  diversité  de  produits  peut  ré- 
sulter aussi  de  l'emploi  des  germes  de  cristaux,  pour  déter- 
miner la  séparation  de  tel  ou  tel  principe  dans  une  même 
liqueur. 


Note  sur  Vétat  des  vignobles;  par  M.  G.  Planchon. 

M.  Benoit  (de  Joigny)  ayant  à  plusieurs  reprises  attiré 
l'attention  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  sur  l'état 
des  vignobles  de  Bourgogne  et  en  particulier  sur  la  mala- 
die connue  sous  le  nom  d!Erinose,  la  Société  a  bien  voulu 
me  charger  de  lui  rendre  compte  des  observations  de  notre 
savant  et  zélé  correspondant  et  d'y  joindre  quelques  ren- 
seignements sur  ces  questions  de  viticulture,  qui  intéres- 
sent si  fort  notre  pays.  Depuis  lors,  une  excursion  à  travers 
le  Poitou,  la  Touraine  et  l'Anjou,  m'ayant  permis  de  me 
rendre  compte  de  l'état  des  vignobles  dans  cette  partie  de 
la  France,  j'ai  cru  devoir  étendre  le  rapport  que  je  me  pro- 
posais de  présentera  la  Société,  et  traiter  la  question  d'une 
manière  plus  générale.  Je  vais  donc,  en  m'aidant  d'ailleurs 
des  documents  que  me  fournissent  les  viticulteurs  si  dis- 
tingués de  la  région  du  Midi  et  du  Sud-Ouest,  présenter 
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très  succinctement  l'exposé  des  maladies  gui  frappent,  en 
ce  moment,  nos  principales  régions  Tinifères,  et  l'indica- 
tion des  remèdes  qu'on  peut  leur  opposer. 

Je  laisserai  de  côté  roïdium,  quoiqu'il  renaisse  chaque 
année  et  qu'on  soit  bien  obligé  de  le  contenir  par  des  sou- 
frages répétés,  parce  que  c'est  une  maladie  déjà  ancienne, 
bien  connue  dans  ses  effets  et  dont  on  sait  fort  bien  se  dé- 
fendre. Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l'anthracose  ou 
charbon,  qui  sévit  aussi  dans  certains  points  d'ime manière 
inquiétante,  parce  qu'ila  déjà  fait  Tobjet  d'im  travail  appro- 
fondi de  notre  collègue,  M.  Portes  (1).  Je  ne  m  occuperai  pas 
davantage  de  la  série  des  insectes  (altises,  gribouri,  etc., 
etc.)  qui  attaquent  les  ceps,  mais  sans  causer  des  ravages 
permanents.  Je  ne  mentionnerai  ici  que  le  Phylloxéra,  le 
Mildew  et  l'Erinose  qui  ont  été  particulièrement  signalés 
cette  année  comme  attaquant  de  grandes  étendues  de  ter- 
rains. 


Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  ce  qu'on  a  dit  partout  du 
phylloxéra.  Il  est  bien  établi  que  ce  fléau,  le  plus  terrible 
de  tous,  puisqu'il  tue  irrémédiablement  le  cep  et  produit  le 
désert  là  où  s'étalait  la  luxuriante  végétation  de  la  vigne, 
est  le  résultat  des  piqûres,  sur  les  racines  de  la  plante,  de 
myriades  d'individus  appartenant  à  une  espèce  du  groupe 
d^  Aphidiens,  le  Phylloxéra  vastatrtx,  Planch.  Sous  cette 
influence,  les  feuilles  jaunissent,  les  souches  végètent  mi- 
sérablement un  ou  deux  ans  encore  et  succombent  enfin. 
Pendant  qu'elles  dépérissent  ainsi,  on  peut  voir  sur  les  ra- 
cines, particulièrement  sur  les  radicelles,  des  traînées  jau- 
nâtres, qui,  examinées  à  la  loupe,  montrent  une  multitude 
de  petits  pucerons.  Oe  sont  les  insectes,  cause  première 
du  maL  Leur  présence  est  le  caractère  le  plus  certain  de  la 
maladie,  qu'on  reconnaît  d'ailleurs  à  la  couleur  jaune  piUe 
du  feuillage  des  ceps  attaqués,  formant  de  grandes  taches 
au  milieu  de  la  verdure  des  vignes  encore  saines.  Ces 


(i)  Portes.  De  VAnthm^ose,  —  Thèses*  de  Pharmacie  de  Paris,  <S79. 
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taches  grandissent  peu  à  peu,  elles  envahissent  le  champ 
entier,  puis  toute  la  région. 

Les  provinces  méridionales  et  occidentales  (Langue- 
doc et  Charentes)  sont  depuis  longtemps  atteintes  et  dé- 
vastées; mais  le  fléau  s'étend  de  plus  en  plus,  moins 
rapidement,  à  mesure  que  la  région  devient  plus  septen- 
trionale. Il  y  a  maintenant  peu  de  contrées  au  delà  de  la 
Loire  qui  aient  échappé  à  ses  atteintes.  Le  Poitou,  la  Tour- 
raine,  l'Anjou  nous  ont  montré  partout  des  points  atta- 
qués. «  Le  phylloxéra  vient  d'être  trouvé  cette  année  dans 
l'Yonne  et  dans  la  Seine-et-Oise,  nous  dit  M.  Gaston  BaziUe 
dans  son  remarquable  discours  au  Congrès  viticole  de  Bor- 
deaux. Il  est  depuis  un  ou  deux  ans  dans  Seine-et-Marne  ; 
le  Puy-de-Dôme,  qui  se  croyait  presqu'invulnérable,  est 
frappé  à  son  tour.  La  carte  de  France,  publiée  tous  les  ans 
par  le  ministère  de  l'agriculture,  va  revêtir  à  peu  près  uni- 
formément jusqu'à  la  Loire  et  à  la  Seine,  la  teinte  fatale. 
La  tache  d'huile  se  sera  étendue  sur  la  France  presqu'en- 
tière.  Seule  la  Champagne  est  intacte;  mais  de  Provins, 
de  Pont-sur- Yonne  ou  des  vignobles  contaminés  de  la 
Lorraine,  le  phylloxéra  n'a  plus  que  quelques  étapes  à 
franchir.  Je  voudrais  certes  que  la  Champagne  fût  toujours 
épargnée  ;  je  n'ose  pourtant  l'espérer. 

Comment  s'opposer  à  ce  fléau?  Telle  est  la  question  qui 
s'impose. 

De  diverses  manières,  difTèrant  selon  les  conditions  de 
milieu  où  l'on  se  trouve. 

Dans  les  terrains  sablonneux,  on  a  de  grandes  chances 
d'échapper  au  phylloxéra.  C'est  une  observation  faite 
depuis  longtemps  dans  les  régions  méridionales  que 
l'insecte  ne  s'établit  que  difficilement  dans  les  terrains 
meubles,  dont  les  grains  roulent  les  uns  sur  les  autres 
et  semblent  ainsi  l'étoufifer  et  s'opposer  à  sa  propaga- 
tion. Aussi  a-t-on  établi  dans  les  sables  maritimes  qui, 
jusqu'ici,  semblaient  voués  à  la  stérilité,  des  cultures  qui 
en  font  un  centre  d'activité  et  de  prospérité.  Aigues-Mortes 
est  un  de  ces  exemples.  «  La  ville  de  Saint-Louis  et  de 
Philippe-le-Hardi,  si  longtemps  triste,  délaissée  pendant 
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(les  siècles  au  milieu  des  étangs  et  de  son  désert  de  sable, 
est  maintenant  un  des  points  les  plus  vivants  et  les  plus 
prospères  de  notre  Midi  (1).  Avis  aux  régions  menacées 
qui  ont  des  terrains  de  ce  genre  à  leur  disposition. 

D'autre  part,  un  remède  héroïque  contre  le  fléau  est  la 
submersion.  Partout  où  se  trouve  un  terrain  de  plaine, 
perméable  à  la  surface,  moins  dans  les  couches  pro- 
fondes, avec  de  l'eau  en  abondance  à  proximité,  où  l'on 
peut  par  suite  inonder  les  terres  en  laissant  au-dessus  du 
sol  une  certaine  hauteui*  de  liquide,  de  manière  à  pouvoii* 
exercer  une  pression  et  chasser  ainsi  la  bulle  d'air  dont 
l'insecte  peut  s'entourer,  même  dans  un  terrain  fortement 
humecté,  on  arrive  à  noyer  le  phylloxéra  et  à  sauver  la  ré- 
colte. 

Ce  procédé,  depuis  longtemps  employé  et  reconnu  par- 
faitement efficace,  s'est  généralisé,  à  leur  plus  grand  profit, 
dans  certaines  régions.  La  Camargue,  ce  delta  du  Rhône, 
où  Ton  ne  voyait  guère,  il  y  a  quelques  années,  que  des 
flamants  aux  ailes  roses  ou  des  taureaux  à  demi  sauvages, 
se  transforme  rapidement  sous  cette  influence.  De  grands 
vignobles  nouvellement  plantés  y  produisent  des  vins  en 
abondance  et  créent  dans  ces  contrées  naguère  inhabitées 
un  mouvement  fort  important  de  population  et  de  com- 
merce. 

Mais  pour  de  pareilles  cultures,  il  faut  des  terrains  spé- 
ciaux qui  sont  en  somme  l'exception.  Dans  le»  terrains  qui 
produisent  les  meilleurs  vins,  sur  les  coteaux  pierreux,  il 
faut  recourir  à  d'autres  moyens  de  préservation  :  ou  bien  ii 
des  insecticides  qui  tuent  une  partie  des  insectes  et  dimi- 
nuent leurs  ravages,  ou  bien  à  l'introduction  de  nouveaux 
plants,  non  indemnes  du  phylloxéra,  mais  pouvant  vivre 
avec  lui  sans  souflrir  et  mourir. 

Dans  les  régions  favorisées  où  le  prix  élevé  des  cnis  per- 
met de  consacrer  à  leur  conservation  une  somme  considé- 
rable, le  sulfure  de  carbone,  les  suKo-carbonates,  les  sul- 
fures alcalins  peuvent  rendre  de  véritables  sei-vices  en 

(1)  G.  BaziUe,  loc.  cit. 
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enrayant  le  mal  et  maintenant  la  végétation.  Mais  ce  n'est 
qu'au  prix  de  très  grands  sacrifices  que  de  tels  résultats 
peuvent  être  obtenus.  Dans  bien  des  régions,  ces  sacrifices 
dépasseraient  de  beaucoup  trop  la  valeur  du  rendement 
pour  qu'on  pût  les  employer  efficacement.  Au  fond,  le  vrai 
procédé  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires,  c'est  réta- 
blissement de  plants  américains,  résistant  au  phylloxéra  et 
servant  de  porte-greffe  à  nos  variétés  européennes. 

Nous  avons  déjà  développé  à  plusieurs  reprises  les  avan- 
tages de  ce  moyen  de  reconstitution  des  vignobles;  nous 
n'y  reviendrons  pas.  Nous  nous  bornerons  à  constater  que 
dans  le  Bas-Languedoc,  où  l'on  a  de  bonne  heure  préconisé 
ce  moyen  de  salut,  la  conviction  est  faite  de  tous  côtés  et, 
que  le  petit  cultivateur  ou  le  paysan,  suivant  l'exemple  des 
grands  propriétaires,  peut  déjà  parler  de  sa  vendange  et  de 
son  vin,  avec  la  satisfaction  de  l'homme  heureux  de  recon- 
quérir le  trésor  qu'il  avait  cru  longtemps  perdu.  Au  fond 
personne  ne  doute  du  succès  dans  le  Midi  :  toute  la  ques- 
tion est  maintenant  pour  les  cultivateurs  d'adapter  aux 
conditions  de  leur  sol  et  de  leur  climat  les  nombreux  cépa- 
ges que  l'Amérique  met  à  leur  disposition.  Il  n'y  a  plus 
d'incrédules  ;  il  y  a  tout  au  plus  des  pessimistes  qui,  tout 
en  admettant  les  bienfaits  du  présent,  se  demandent  ce  que 
peut  bien  réserver  l'avenir.  Nous  sonunes  persuadé,  pour 
notre  part,  que  le  nombre  de  ces  derniers  ira  en  diminuant 
chaque  jour  davantage. 

Les  régions  plus  septentrionales  sont  moins  convain- 
cues. Il  y  a  dans  le  fonds  de  la  population  des  préjugés,  des 
partis  pris,  avec  lesquels  il  faudra  compter.  On  m'a  cité 
telle  localité  des  bords  de  la  Loire,  où  les  paysans  s'insur- 
geraient volontiers  contre  le  viticulteur  prévoyant,  qui  in- 
troduirait des  sarments  américains  :  il  est  des  propriétaires 
qui,  pour  se  procurer  ces  ceps  précieux  ont  dû  faire  venir 
leurs  vignes  de  sefnis.  Mais  l'expérience  aura  raison  de 
tous  ces  préjugés  de  la  routine,  et  nous  ne  doutons  pas 
qu'un  jour,  qui  n'est  pas  même  éloigné,  ces  mêmes  paysans 
ne  soient  heureux,  comme  ceux  de  l'Hérault,  de  récolter 
des  fruits  abondants  sur  les  rameaux,  qui  puiseront  leur 
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vigueur  et  leur  fécondité  dans  les  racines  de  ces  nouvelles 
espèces,  aujourd'hui  repoussées  et  mises  à  Tindex. 

II 

Le  Mildew  ou  Mildiou  a  sévi  particulièrement  cette  année 
dans  un  grand  nombre  de  régions  de  la  France  et  y  a 
causé  des  ravages  considérables.  Sauf  dans  le  Midi,  où  la 
sécheresse  des  derniers  temps  a  arrêté  son  développement, 
on  a  signalé  son  intensité  considérable  dans  le  Sud-Ouest, 
la  Bourgogne,  le  centre  de  la  France,  et  en  traversant  les 
régions  du  Poitou,  de  la  Tourraine  et  de  TAnjou,  nous  avons 
pu  nous  assurer  qu'il  avait  presque  entièrement  dépouillé 
de  leurs  pampres  la  plupart  des  vignes  de  ces  régions.  Les 
environs  de  Paris  sont,  du  reste,  dans  le  même  cas. 

Moins  terrible  que  le  phylloxéra,  parce  qu'il  ne  s'attaque 
guère  qu'aux  feuilles  et  aux  grappes  et  laisse  vivre  la  plante^ 
le  mildew  n'en  est  pas  moins  très  redouté  et  très  redouta- 
ble, parce  qu'il  peut  compromettre  la  récolte  de  Tannée. 
Les  feuilles,  sur  lesquelles  il  s'établit,  montrent  tout  d'a- 
bord à  la  face  supérieure  des  taches  j  aimes  ou  rougeàtres 
qui  deviennent  parfois  confluentes  et  envahissent  le  limbe 
tout  entier,  tandis  qu'à  la  face  inférieure  se  produit  une 
sorte  de  duvet  blanchâtre  ou  grisâtre,  qu'on  a  comparé  aux 
efflorescences  qui  se  remarquent  souvent  sur  les  murs  hu- 
mides. La  feuille,  ainsi  attaquée,  se  recoquille,  se  déforme 
et  finit  par  tomber. 

Les  grappes  peuvent  être  attaquées  de  la  même  manière. 
La  peau  du  grain  présente  une  sorte  de  poussière  blanche 
comme  de  la  farine,  puis  apparaissent  de  petites  taches 
brunes  qui  pénètrent  dans  la  pulpe  du  grain.  Le  pédoncule 
et  les  pédicelles  de  la  grappe  portent  aussi  des  taches 
brunes  :  la  grappe  se  dessèche  alors  et  ne  porte  que  quel- 
ques grains  tachés  de  brun.  Enfin,  parfois  le  sarment  lui- 
même  est  attaqué,  et  quand  les  taches  y  sont  nombreuses 
et  rapprochées,  se  rabougrit  et  finit  par  mourir. 

Tous  ces  accidents  sont  dus  à  la  présence  sur  les  oigaaes 
de  la  vigne  d'un  champignon  du  même  genre  que  celui  qui 
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produit  la  maladie  de  la  pomme  de  terre.  C'est  le  Peronos- 
pora  viticola.  Ce  champignon  développe  les  filaments  de  son 
mycélium  dans  les  tissus  de  la  plante.  Dans  les  feuilles, 
ce  myceliimi  émet  à  travers  les  nombreux  stomates  de  la 
face  inférieure  des  filets  blanchâtres,  qui  se  ramifient  et  se 
terminent  par  des  spores  agames  ou  conidies.  D'autre 
part,  il  se  forme  dans  le  tissu  même  de  la  feuille  des  oospo- 
res,  ou  spores  hibernants,  qui  peuvent  germer  et  reproduire 
la  plante  au  commencement  du  printemps. 

Voilà  déjà  plusieurs  années  que  l'on  se  préoccupe  sérieu- 
sement de  cette  nouvelle  atteinte  à  la  vigne,  et  j'ai  pu  voir 
l'an  dernier,  dans  le  midi  de  la  France,  du  côté  de  Béda- 
rieux,  des  récoltes  complètement  abimées  par  le  fléau.  L'hu- 
midité de  l'air  favorise  considérablement  le  développement 
du  mal  ;  dans  les  régions  du  Midi,  il  suffit  quelquefois  d'un 
vent  du  Nord  bien  sec  pour  enrayer  complètement  la 
marche  du  champignon.  Dans  le  Bordelais,  dans  les  Cha- 
rcutes, à  mesure  qu'on  s'élève  dans  les  régions  plus  humi- 
des de  l'Ouest  et  du  Nord,  les  conditions  de  développe- 
ment de  Peronospora  deviennent  de  plus  en  plus  favora- 
bles. C'est  ce  qui  expUque  que,  cette  année,  il  se  soit  à 
peine  montré  dans  le  Languedoc,  tandis  que  les  autres  ré- 
gions vinicoles  en  sont  envahies.  En  tout  cas,  il  a  fallu 
chercher  un  remède,  et  on  l'a  heureusement  trouvé  dans 
le  sulfate  de  cuivre. 

Le  mode  d'administration  a  varié  selon  les  époques.  Ce 
qu'on  a  tout  d'abord  appliqué,  c'est  un  mélange  de  chaux 
et  de  sulfate  de  cuivre  qui,  brouillé  dans  l'eau,  constitue  la 
bouillie  bordelaise.  On  la  prépare  de  la  manière  suivante  : 
on  fait  dissoudre  dans  100  litres  d'eau  froide  6  à  8  kilogr. 
de  sulfate  de  cuivre  d'une  part  ;  on  fait  éteindre  d'autre  part, 
15  kilogr.  de  chaux  grasse  en  pierre  dans  30  litres  d'eau. 
Lorsque  la  dissolution  du  sulfate  de  cuivre  est  complète, 
et  que  la  chaux  forme  une  bouillie  homogène,  on  verse 
cette  dernière  daas  la  dissolution  cuprique  en  remuant  au 
fur  et  à  mesure  le  mélange-  On  la  projette  sur  les  vignes 
soit  avec  une  sorte  de  balai,  soit  avec  un  pulvérisateur. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  cette  bouillie,  il  faut  prendre 


—  412  — 

quelques  précautions,  sans  lesquelles  elle  est  moins  effi- 
cace. Tout  d'abord,  il  faut  vérifier  la  pureté  du  sulfate  de 
cuivre  ;  on  a  vendu  dans  la  Gironde  des  sels  d'origine  alle- 
mande qui  ne  contenaient  que  23  p.  100  de  matière  utile. 
En  second  lieu,  il  faut  se  garder  de  faire  éteindre  la  cbaui 
vive  dans  la  solution  de  suKate  de  cuivre  ;  car,  dans  ce  cas, 
par  l'élévation  considérable  de  température  que  produit 
l'bydratation  de  la  chaux,  il  se  forme  un  précipité  d'oocydt 
noir  de  cuivre,  insoluble  dans  l'eau  de  pluie,  la  rosée,  et 
par  suite  inefficace  contre  le  Mildew, 

La  bouillie  bordelaise  a  été  et  est  encore  le  remède  le 
plus  employé  ;  mais  elle  a  quelques  inconvénients  :  elle  est 
salissante  :  la  chaux  désorganise  les  tubes  de  caoutchouc 
du  pulvérisateur,  et,  si  elle  n'est  pas  bien  éteinte,  elle  peut 
causer  des  brûlures  à  l'opérateur.  Aussi  plusieurs  viticul- 
teurs lui  ont-ils  substitué  le  procédé  Audoynaud,  qui  con- 
siste à  projeter  sur  les  feuilles  un  liquide  préparé  avec 
trois  kilos  de  sulfate  de  cuivre  et  deux  litres  de  sulfate 
d'ammoniaque  dans  un  hectolitre  d'eau.  Le  mélange  est 
facilement  utilisé  au  moyen  d'un  pulvérisateur,  et  l'effet  en 
paraît  très  efficace. 

On  a  aussi  essayé  d'une  simple  solution  de  sulfate  de 
cuivre,  à  300  granunes  par  hectolitre ,  mais  le  procédé  a 
paru  généralement  insuffisant. 

Enfin,  on  a  cité  aussi  comme  donnant  de  bons  résiiltats, 
l'emploi  de  «  Vammoniure  de  cuivre,  obtenu  en  faisant  passer 
plusieurs  fois  de  l'ammoniaque  à  22*  sur  de  la  tournure 
de  cuivre  rouge  :  ce  liquide  étendu  de  20  à  30  fois  son  poids 
d'eau  est  projeté,  à  l'aide  d'un  soufflet  pulvérisateur,  sur- 
tout à  la  surface  inférieure  des  feuilles  ;  la  quantité 
employée  varie  entre  1,500  et  2,000  litres  à  l'hectare,  ce 
qui  suppose  pour  le  traitement  un  prix  de  revient  extrême- 
ment élevé  »  (1).  Ce  liquide  a  été  surtout  préconisé  par 
M.  Bellot  des  Minières,  qui  a  opéré  sur  2,400,000  pieds 
de  vigne  et  a  fait  sur  chacun  trois  traitements. 

(1)  Rapport  de  la  deuxième  commissioa  sur  les  maladies  Cryptogamiqucs 
de  la  Tigne  au  Congrès  viticole  de  Bordeaux. 
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A  côté  de  ces  liquides,  il  faudrait  indiquer  remploi 
de  certaines  poudres  :  par  exemple  la  poudre  Podechard, 
qui  a  donné  de  bons  résultats  dans  la  Oôte-d'Or,  et  qu'on 
obtient  en  préparant  un  lait  de  chaux  (5  kil.  de  chaux  pour 
10  kil.  d'eau),  puis  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre 
(10  kil.  de  sulfate  pour  20  d'eau  bouillante),  laissant 
refroidir  jusqu'à  25'»,  mélangeant  les  deux  liquides  et  ver- 
sant sur  100  kilogs  de  chaux  vive  que  l'on  laisse  fuser. 
•  Ces  traitements  doivent  être,  autant  que  possible,  pré  - 
ventifs  et  faits  avant  l'invasion  de  Peronospora,  c'est-à-dir  e 
dans  les  premiers  jours  de  juin.  Un  second  traitement  doit 
être  fait  de  suite  après  l'apparition  du  fléau,  si,  malgré  le 
premier  traitement,  une  nouvelle  invasion  se  produisait. 
Rappelons  aux  pays  envahis  que,  s'ils  avaient  partout  ap- 
pliqué énergiquement  le  remède,  ils  n'auraient  point  leurs 
vignes  dépouillées  de  leurs  pampres  et  leurs  grappes  expo- 
sées à  souffrir  ou  à  se  dessécher  sans  presque  rien  produire. 

Un  mot  sur  ces  traitements  avant  de  terminer.  On  n'a 
pas  manqué  d'accuser  le  sulfate  de  cuivre  d'accidents  qui 
n'existent  en  réalité  que  dans  l'imagination  de  ceux  qui  les 
propagent.  Mais  comme  les  préjugés  sont  vivaces  de  leur 
nature,  il  n'est  pas  mauvais  de  leur  opposer  le  démenti 
d'observations  positives. 

On  raconte,  par  exemple,  que  des  vaches  ont  péri  après 
avoir  mangé  l'herbe  où  était  tombée  de  l'eau  sulfatée  ou 
après  avoir  bu  de  l'eau  où  avaient  été  lavés  les  vases  ser- 
vant à  préparer  la  solution  de  sulfate  de  cuivre.  Ailleurs  ce 
sont  des  lapins  qui  auraient  succombé  subitement,  après 
avoir  brouté  de  l'herbe  qui  avait  reçu  une  pulvérisation 
sulfatée.  En  réalité,  les  vaches  et  les  lapins  morts  dans  ces 
conditions  sont  introuvables,  et  voici,  au  contraire,  des  faits 
positifs  que  nous  relevons  dans  la  chronique  de  M.  Pulliat 
[Vigne  américaine,  numéro  de  septembre,  p.  295). 

a  Nous  avons  vu,  à  diverses  reprises,  les  vaches  venant 
boire  dans  un  petit  réservoir  où  l'on  avait  lavé  les  baquets 
ayant  servi  à  la  préparation  cuprique.  Nous  les  avons 
même  vues  buvant  dans  ces  baquets  encore  bleus  de  la  so- 
lution de  sel  de  cuivre  qu'ils  avaient  contenue,  et  il  n'en 


—  414  — 

est  résulté  aucun  dérangement,  aucune  maladie  pour  ces 
animaux^ 

«  A  propos  des  herbes  sulfatées,  prétendues  nuisibles,  un 
correspondant  du  Moniteur  vtnt'cok,  riticulteur  dans  TAin, 
écrit  ce  qui  suit  : 

«  J'ai  traité  mon  vignoble  à  la  bouillie  bordelaise,  du 
10  au  15  juillet  dernier,  et,  comme  ici  dans  le  pays,  nos  vi- 
gnes sont  presque  toutes  en  hautins,  et  qu'en  aspergeant 
les  ceps,  on  a  mis  forcément  de  la  bouillie  et  sur  ceux-ci  et 
sur  les  fourrages  verts  qui  se  trouvent  sous  les  hautins,  j'é- 
prouvais une  certaine  crainte  à  faire  consommer,  soit  à 
mes  moutons,  soit  à  mes  vaches  et  bœufs,  ce  fourrage  ma- 
culé par  la  bouillie.  J'ai  essayé  d'abord  en  petit,  puis  en 
grand,  et  aujourd'hui  j'affirme  qu'il  n'en  est  résulté  aucun 
inconvénient  pour  la  santé  de  mon  bétail. 

<c  Des  vignerons  bourguignons  nous  ont  également  affirmé 
qu  a  diverses  reprises  ils  ont  nourri  leur  bétail  avec  des 
herbes  et  des  fourrages  qui  avaient  recula  pulvérisation  du 
sulfate  de  cuivre,  et  que  jamais  il  n'en  est  résulté  la  moin- 
dre maladie  pour  ces  animaiix.  » 

Ajoutons  enfin  que  des  expériences  non  moins  positives 
prouvent  que  le  vin  fabriqué  avec  des  raisins  sulfatés  ne 
présente  ni  le  moindre  danger,  ni  même  le  moindre  in- 
convénient. 


PHARMACIE 


Sur  reulyptol;  par  le  docteur  Schmeltz  (de  Nice)  (1).— 
Depuis  quelque  temps  on  parle  du  salol  de  M.  Nencki, 
de  Berne.  A  ce  propos,  je  dois  dire  que  depuis  plus  d'une 
année  l'auteur  emploie,  dans  sa  pratique,  un  agent  médi- 
camenteux complexe  dont  voici  la  composition  :  acide  sali- 
cylique,  6  parties  ;  acide  phénique  et  essence  d'eucalyptus, 
de  chacun  1  partie. 

(1)  Bulletin  de  thérapeutique,  1386. 
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11  croit  avoir  obtenu  une  combinaison,  car  à  Tanalyse 
chimique  on  ne  retrouve  plus  l'acide  phénique.  En  effet, 
ime  réaction  très  connue  et  caractéristique  est  celle-ci  : 
Tacide  phénique  additionné  d'une  petite  quantité  d'anmio- 
niaque  prend  une  coloration  bleue  en  y  ajoutant  du  chlo- 
rure de  chaux.  Or,  en  analysant  le  corps  nouveau  que  j'ai 
obtenu  et  que  j'ai  appelé  eulyptol^  on  ne  trouve  pas  d'acide 
phénique. 

Il  s'est  servi  dès  l'abord  de  ce  produit  exclusivement  pour 
l'usage  chirurgical;  depuis,  différents  confrères  et  chirur- 
giens s'en  servent  et  le  préfèrent  aux  antiseptiques  les 
plus  usités,  tels  que  l'iodoforme,  le  sublimé,  l'acide  phéni- 
que, par  les  résultats  qu'il  donna  et  encore  par  cette  raison 
qu'il  est  insoluble  dans  l'eau  et  ne  forme  donc  pas,  en  pré- 
sence des  plaies,  des  albuminates  comme  les  autres  anti- 
septiques à  base  métallique,  ce  qui  détruit  leur  action  an- 
tiseptique. 

Il  a  fait  essayer  l'eulyptol  dans  les  maladies  internes. 

Tous  les  malades,  sans  exception,  l'ont  bien  supporté, 
même  à  des  doses  relativement  élevées  (jusqu'à  8  et 
10  grammes  par  jour).  Dans  le  rhmnatisme  articulaire  no- 
tamment et  la  fièvre  typhoïde,  la  température  semble  bais- 
ser assez  vite,  en  même  temps  que  les  gonflements  et  les 
douleurs  disparaissent  dans  le  rhumatisme  rapidement. 
On  observe  la  désinfection  et  la  modification  des  selles 
quand  on  donne  l'eulyptol  pour  combattre  le  typhus  abdo- 
minal. On  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'employer 
avec  succès  l'eulyptol  dans  toutes  les  affections  infectieuses, 
à  cause  de  sa  grande  action  antiseptique  ? 

Ce  corps  composé  a  réussi  également  bien  dans  les  affec- 
tions catarrhales  de  l'appareil  respiratoire  et  dans  les  ma- 
ladies urinaires. 

Sur  quelques  nouvelles  graisses  (1).  —  L'auteur  donne 
d'abord  un  extrait  du  mémoire  de  Nœrdlinger  sur  la  ma- 
tière grasse  de  la  myn'stica  btcukyba  {Berichte^  1. 18, p.  2617). 

(1)  Dinglers  polyt,  J.,  t.  238,  p.  45i  et  BuU.  ds  h  Soc,  cMn.,  t.  XLVI, 
p.  151. 
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Il  donne  ensuite  un  résumé  de  plusieurs  autres  mémoires 
concernant  de  nouvelles  graisses,  que  nous  mentionnons 
ci-dessous  : 

Davies  et  Holmes  ont  étudié  le  «  Wood  OU  »  provenant 
d'une  plante  asiatique,  la  elalococca  ou  aleurites  cordata. 
L'huile  fournie  par  cette  euphorbiacée,  qui  croît  à  l'étal 
sauvage  dans  les  parties  les  plus  chaudes  du  Japon,  est 
contenue  dans  les  semences  qui  en  renferment  jusqu'à 
35  p.  100.  Elle  est  inodore,  incolore,  sans  saveur  et  plus 
siccative  que  l'huile  de  lin.  On  produit  de  grandes  quan- 
tités de  celte  huile  en  Chine,  où  on  remploie  comme  ver- 
nis de  charpentes  et  pour  calfeutrer  les  embarcations.  On 
a  essayé  de  cultiver  la  plante  dans  plusieurs  endroits,  no- 
tamment à  Alger. 

Une  espèce  d'huile  chinoise,  examinée  par  Davies.  était 
douée  d'une  odeur  et  d'une  saveur  désagréables  et  présen- 
tait une  très  grande  siccativité.  Sa  densité  =  0.940.  Elle 
paraît  contenir  un  nouvel  acide  gras. 

Les  huiles  de  divers  brasstca  sont  employées  au  Japon 
conmie  huile  à  brûler  et  huile  de  table.  Elles  ne  présen- 
tent aucun  avantage  sur  les  huiles  de  colza. 

Les  semences  du  camellia  japonica  fournissent  une  huile 
analogue  à  l'huile  d'olive,  qui  est  employée  par  les  horlo- 
gers japonais.  En  Chine,  on  extrait  des  semences  de  ca- 
mellia oleifera  une  huile  liquide,  qui,  lorsqu'elle  a  été 
préparée  à  froid,  peut  remplacer  l'huile  d'amandes  douces. 

L'huile  de  thé  de  Chine,  bien  connue  sur  le  marché  de 
Londres,  a  une  densité  de  0,917;  elle  ne  se  solidifie  pas  à 
13^;  elle  est  constituée  principalement  par  de  loléine, 
presque  exempte  d'acides  gras  libres. 

D'après  Eitner,  Thuile  de  poisson  de  provenance  japo- 
naise est  obtenue  au  moyen  de  harengs  ou  de  sardines. 
Les  poissons  déchiquetés  sont  jetés  dans  leau  bouillante 
et  rhuile  qui  vient  surnager  est  enlevée  par  décantation. 
La  clarification  s'opère  en  chauffant  l'huile  à  50-60**,  dans 
des  chaudières  en  fonte  :  on  verse  dans  des  fûts  et  on  laisse 
reposer  pendant  quelques  jours.  Les  fûts  sont  munis  de 
robinets  superposés.  La  couche  supérieure  est  de  l'huile 
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presque  pure,  qui  peut  être  immédiatement  mise  dans  le 
conunerce.  Au  milieu  se  trouve  un  magma  de  graisses  so*- 
lides  ;  finalement  le  fond  est  constitué  par  une  émulsion 
qui  renferme  des  débris  de  poissons,  des  mucosités 
et  de  l'eau.  La  couche  moyenne  est  jetée  sur  des  filtres  en 
toile,  exprimée,  refondue  et  coulée  dans  des  caisses. 

L'huile  de  poisson  du  Japon  renferme  toujours  des  ma- 
tières grasses  solides  en  suspension,  qui  la  rendent  trou- 
ble. Ces  impuretés  ne  nuisent  nullement  au  graissage. 

La  graisse  solide  a  le  même  point  de  fusion  que  le  suif 
qu'elle  est  apte  à  remplacer  dans  la  préparation  des  peaux. 
En  revanche  on  ne  saurait  l'employer  en  savonnerie,  car 
les  savons  qui  en  résultent  conservent  avec  ténacité  une 
odeur  désagréable  de  marée. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


Sixième  Congrès  international  pharmaceutique,  tenu  à 
Bruxelles  (31  août-6  septembre  1885).  Compte  rendu; 

par  M.  Van  de  Vivere.  —  Le  secrétaire  général  du  sixième 
Congrès  vient  de  publier  le  compte  rendu  des  séances  du 
Congrès.  C'est  un  beau  voliune  de  près  de  1,300  pages,  qui 
fait  un  grand  honneur  au  comité  de  rédaction  et  à  son  dé- 
voué et  habile  secrétaire  général,  M.  Van  de  Vivere. 

On  trouve  dans  ce  livre  les  noms  de  ceux  qui  ont  pris 
part  au  Congrès  à  des  titres  divers,  les  rapports  présentés 
au  Congrès,  les  discussions  dont  ils  ont  été  l'objet,  les  dé** 
cisions  prises,  et  un  grand  nombre  de  documents  scientifi- 
ques d'une  haute  importance.  Notre  collègue,  M.  A.  Petit, 
a  déjà  fait  connaître  (1)  la  plupart  des  décisions  du  Con- 
grès ;  nous  allons  compléter  sa  tâche  sxxr  quelques  points 

(i)  Voir  ce  recueil,  V«  série,  t.  XII,  ISS5,  p.  282,  289,  337,  425,  441. 
/ram.  de  Pham,  ei  de  Chim.,  5*  skrie,  t.  XIII.  (1«  noyembre  1886.)       27 
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de  détail,  qui  n'ont  pu  être  publiés  qu'après  la  clôture  de  la 
session. 

La,  pharmacie  vétérinaire. — A  la  suite  d'un  excellent  rap- 
port de  M.  Berquier,  la  question  de  la  fourniture  des  médi- 
caments destinés  au  traitement  des  animaux  par  les  vété- 
rinaires a  été  longuement  discutée.  On  a  rappelé  U 
décision  suivante  du  Congrès  international  et  vétérinaire 
de  Bruxelles  : 

c  Considérant  que  le  droit  de  préparer  et  de  vendre  des 
médicaments  spécialement  destinés  au  traitement  des  ani- 
maux malades  est  indispensable  pour  que  les  médecins 
vétérinaires  aient  à  leur  disposition  extemporanément  et 
puissent  livrer  à  bas  prix,  à  leurs  clients,  tous  les  médica- 
ments que  réclame  le  traitement  des  malades  qu'ils  sont 
appelés  à  soigner; 

«  Considérant,  en  outre,  que  les  vétérinaires,  par  les 
études  techniques  qulls  font  dans  leurs  écoles,  sont  initiés 
à  la  posologie  que  comporte  l'administration  des  médica- 
ments destinés  aux  diiTérentes  espèces  et,  qu'à  ce  x>oint  de 
vue,  ils  présentent  beaucoup  plus  de  garanties  que  les 
pharmaciens,  d'éviter  les  dangers  qui  peuvent  résulter  de 
prescriptions  erronées  ; 

<c  Considérant  qu'une  loi  prohibitive  de  la  vente  des 
médicaments  par  les  vétérinaires  serait  antilibérale,  anti- 
économique ; 

<c  Exprime  le  vœu  : 

a  Que,  dans  tous  les  pays,  les  vétérinaires  aient  le  droit 
de  préparer  et  de  vendre  les  médicaments  destinés  au  trai- 
tement des  animaux  malades,  au  moins  dans  les  limites  de 
leur  clientèle; 

ff  Qu'il  soit  interdit  aux  pharmaciens  et  aux  droguistes 
de  vendre  ces  substances  aux  empiriques.  » 

Le  sixième  Congrès  international  de  pharmacie  a  émis 
le  vœu  : 

a  Que,  dans  tous  les  pays,  la  réglementation  concernant 
l'exercice  de  la  pharmacie  soit  appliquée,  tout  aussi  bien 
aux  médicaments  vétérinaires  qu'aux  médicaments  desti- 
nés à  l'homme. 
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«  Et  que,  pour  faciliter  cette  application,  les  formulaires 
officiels  contiennent  un  chapitre  où  seront  réunies  les  for- 
mules plus  spécialement  vétérinaires.  » 

Vins  plâtrés.  —  1*  Il  est  désirable,  au  point  de  vue  ',de 
rhygiène,  que  le  plâtrage  des  vins  soit  supprimé. 

2®  La  tolérance  du  plâtrage  doit  être  temporaire  et  limi- 
tée à  2  grammes  de  sulfate  de  potassium  par  litre. 

3*  Le  plâtrage,  dans  ce  cas,  ne  doit  être  opéré  qu'avec 
du  plâtre  pur. 

4*»  Le  déplâtrage  doit  être  formellement  interdit. 

5^  Il  est  désirable  que  ces  mesures  fassent  Tobjet  de  dis- 
positions réglementaires  dans  tous  les  pays. 

Préparation  des  médicaments  par  les  pharmaciens.  —  La 
section  a  adopté  à  l'unanimité  la  proposition  de  M.  Pa- 
trouillard,  ainsi  formulée  : 

Il  est  désirable,  à  tous  les  points  de  vue,  que  les  phar- 
maciens préparent  eux-mêmes  les  médicaments  galéniques 
et  chimiques  dans  leurs  laboratoires  ;  ne  sont  exceptés  de 
cette  règle  que  les  produits  qui  ne  pourraient  être  préparés 
aussi  bien,  ni  à  aussi  bas  prix,  que  par  certains  spécialis- 
tes, industriels  en  gros. 

Société  d'assurances  y  entre  les  pharmaciens  d*un  même  pays, 
contre  les  risques  de  responsabilité  civile  en  cas  d'accident  pro- 
venant  d'une  erreur,  —  A  la  suite  d'im  rapport  sur  ce  sujet 
par  M.  Berthault,  de  la  Roche-sur- Yon,  la  première  section 
du  Congrès  a  voté  la  résolution  suivante  : 

«  La  section  exprime  le  vœu  de  voir  se  constituer,  entre 
les  pharmaciens  d'un  même  pays,  une  société  d'assurances 
contre  les  risques  de  responsabilité  civile,  en  cas  d'acci- 
dent provenant  d'une  erreur.  » 

La  troisième  section  [Questions  de  chimie  dans  ses  rapports 
avec  rhygiène  et  la  salubrité  publique)  s'est  occupée  des 
tuyaux  de  plomb  comme  conduites  d'eau  ;  elle  a  adopté  la 
résolution  suivante  : 

a  L'usage  des  tuyaux  de  plomb  pour  la  conduite  des 
eaux  alimentaires  doit  être  condamné  dans  les  localités  où 
l'analyse  et  les  expériences  directes  auront  démontré  l'at- 
taque du  métal  par  ces  eaux.  » 
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La  section  vote  également  les  résolutions  suivantes  : 

a  II  y  a  lieu  de  mettre  le  public  en  garde  contre  l'emploi, 
pour  le  lavage  des  bouteilles,  de  la  grenaille  de  plomb,  qui 
peut  être  avantageusement  remplacée  par  des  grenats. 

«  L'étain  (1)  destiné  à  être  en  contact  avec  des  substan- 
ces alimentaires  ou  des  boissons  doit  être  pur.  » 

Sur  la  proposition  de  M.  le  professeur  St.  Gannizzaro,  de 
Rome,  la  section  émet  le  vœu  :  «  Que  tous  les  gouverne- 
ments procèdent,  au  sujet  des  eaux  alimentaires,  à  une  en- 
quête analogue  à  celle  qui  a  été  ordonnée  par  le  gouverne- 
ment des  États-Unis,  enquête  consistant  dans  l'analyse  de 
toutes  les  eaux  qui  servent  conune  boissons  dans  TU- 
nion.  a 


Sur  ressence  de  cannelle  de  Chine  ;  par  M.  G.  Lotzb  (2). 
—  L'essence  de  cannelle  est  obtenue,  en  Chine,  en  distil- 
lant les  rameaux,  les  feuilles,  les  fruits  et  Técorce  du  Cin- 
namomum  cassta;  elle  est  exportée  de  la  Chine  et  de  la 
Cochinchine,  dans  des  estagnons  cylindriques  en  ploml) 
allié  d'étain,  et  contenant  à  peu  près  7^",500.  La  densité  de 
l'essence  dépend  de  la  quantité  de  feuilles  et  de  fleurs 
que  l'on  a  prise  pour  la  distillation,  car  celles-ci  semblent 
contenir  Tessence  la  plus  pesante,  tandis  que  l'écorce  et  les 
fruits  produisent  une  essence  de  moindre  densité.  La  con- 
sistance et,  à  un  certain  degré,  aussi  la  densité  dépendent 
de  rage  de  Tessence  et  du  degré  d'oxydation  dans  lequel 


(1)  A  ce  propos,  je  yais  rectifier  ane  erreur  (p.  S62  du  Compte  retidu) 
On  me  fait  dire  que  «  Tétain  employé  pour  Tétamage  des  grandes  pièces  cod- 
ticnt  CD  général  5  p.  100  de  plomb,  etc.  ».  J*ai  dit,  au  contraire,  que  Tétaio  em- 
])loy.^  à  rétamage  devait  être  Tétain  fin  ou  exempt  de  métaux  toxiques,  mais 
qu'il  était  difficile  de  couler  de  grandes  pièces  exemptes  de  soufflures  avec 
(le  Tiitain  fin,  ce  à  quoi  Ton  partenalt  régulièrement  en  employant  de  rétaia 
contenant  5  p.  iOO  de  plomb.  H. 

{i)  Compte  rendu   du   VI*   congrès  international  pharmaetutique ,  Bra- 
xcUcs,  1885. 
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elle  se  trouve.  Parfois  l'essence  est  d'une  consistance  très 
épaisse,  parce  qu'elle  renferme  de  l'acide  cinnamique  pro- 
venant de  son  oxydation  ;  dans  quelques  cas,  Testagnon  est 
à  demi  rempli  de  cristaux  de  cet  acide. 

Aussi  la  densité  de  l'essence  de  cannelle  indiquée  par 
divers  auteurs  est-elle  très  variable  : 

1,023  à  1,053  (Mierzinsky);  1,048-1,090  (Zeller);  1,030- 
1,090  et  1,045-1,065  (Hager).  La  température  de  l'ébuUition 
est  également  indiquée  :  220,  225,  240*  C.  Cette  densité  est 
donc  variable  de  1,025  à  1,090. 

M.  Lotze  a  reçu,  dans  un  emballage  original,  une  essence  de 
densité  très  inférieure  aux  précédentes  :  1 ,009.  Cette  essence 
limpide,  de  bonne  odeur,  se  dissolvait  facilement  dans  le 
chloroforme  et  dans  Féther  ;  elle  donnait  l'odeur  caractéris- 
tique d'essence  d'amandes  amères  par  l'acide  azotique.  Sa 
solution  dans  l'alcool  à  90<»  était  trouble,  tandis  que  dans 
l'alcool  absolu  elle  était  limpide.  Au  bout  de  quelque  temps, 
cette  essence  s'était  séparée  en  deux  couches  :  la  couche 
supérieure,  d'un  jaune  pâle,  et  la  couche  inférieure,  d'im 
brun  clair.  Il  suffisait  de  mélanger  les  deux  couches  pour 
obtenir  de  nouveau  un  mélange  homogène.  En  faisant  re- 
poser le  flacon  dans  de  l'eau  à  10  à  12°  C,  la  séparation 
des  deux  liquides  s'effectuait  de  nouveau  en  vingt-cinq  à 
trente  minutes. 

L'essence  surnageante  a  la  densité  0,967,  et  la  couche 
inférieure  a  la  densité  1,031,  et  toutes  les  qualités  d'une 
bonne  essence  de  cannelle,  sauf  une  solubilité  incomplète 
dans  l'alcool  à  90  p.  100.  Cette  imparfaite  solubilité  est 
due  à  une  petite  proportion  d'essence  légère.  Cette  essence 
légère  n'est  ni  de  la  benzine,  ni  de  l'éther  de  pétrole,  ni  de 
l'huile  de  paraffine,  car  ces  liquides  ne  se  mélangent  pas 
avec  l'essence  de  cannelle,  et  l'inflammation  difficile, 
même  au  contact  d'une  allumette  enflanmaée,  ne  permet 
pas  de  supposer  la  présence  de  l'alcool. 

L'essence  a  une  odeur  franche  de  cannelle  ;  elle  se  vola- 
tilise quand  on  la  fait  bouillir  avec  de  l'eau,  et  ne  laisse 
pas  de  résidu  notable. 

Un  mélange  d'essence  de  copahu,  obtenue  du  baume  dit 
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oriental,  peut  êtremélangéeàressencedecannelleetdonner 
une  essence  de  densité  1 ,009,  où  Todeurde  copahu  n'est  pas 
sensible.  Comme  Tessence  de  cannelle  de  densité  1 ,009,  ce 
mélange  n'est  qu'imparfaitement  soluble  dans  Talcool  à 
90  p.  100.  Quand  on  traite  ce  mélange  et  Tessence  de  can- 
nelle de  densité  1,009  parle  chloroforme  brome,  conformé- 
ment aux  indications  de  M.  Dragendorff,  on  obtient  une 
coloration  bleue  violette  avec  l'essence  de  copahu,  tandis 
que  Tessence  légère  de  cannelle  prend  une  teinte  mordo- 
rée, semblable  à  celle  que  donne  Tessence  originale  avec 
le  même  réactif.  Un  mélange  d'essence  de  copahu  et  d'es- 
sence de  cannelle  pure  produit  avec  le  même  réactif  une 
coloration  brunâtre,  puis  rose,  et  l'addition  de  l'essence 
légère  de  cannelle  amène  la  coloration  mordorée  caracté- 
ristique de  l'essence  originale. 

L'auteur  conclut  que  l'essence  légère  de  cannelle  est  due 
à  la  distillation  de  matériaux  d'origine  inconnue,  mais  pro- 
venant probablement  d'une  variété  de  cannellier. 

M.  Lotze  a  distillé  de  la  cannelle  de  Chine  ;  la  densité  de 
l'essence  obtenue  =  1,039. 

D'autres  essences  ont  donné  les" densités  suivantes  : 

1.  Essence  pesante,  séparée  de  Tessence  surna- 
geante légère 1,031 

â.  Essence  de  Copenhague  B 1,058 

3.  Essence  de  Copenhague  L 1,039 

4.  Essence  de  Leipzig 1,051 

Malgré  ces  différences  de  densité,  M.  Lotze  n'a  trouvé 
dans  ces  essences  ni  alcool,  ni  chloroforme,  ni  essence  de 
girofle,  ni  essence  de  sassafras,  ni  huiles  grasses.  Tandis 
que  l'essence  de  girofle  dissoute  dans  l'alcool  prend  une 
coloration  bleue  ou  violette  au  contact  du  perchlorure  de 
fer,  Fessence  de  cannelle  devient  brune.  L'acide  azotique 
change  l'essence  de  cannelle  en  un  produit  cristallin;  fal- 
sifiée avec  l'essence  de  girofle,  elle  laisse  une  huile  bru- 
nâtre. L'essence  de  térébenthine  détone  lorsqu'on  l'addi- 
tionne d'iode,  l'essence  de  sassafras  exhale  des  vapeurs  en 
s'échauffant,  tandis  que  l'essence  de  cannelle  dissout  l'iode 
sans  s'échauffer. 
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CHIMIE 


Sur  la  composition  des  eaux  de  Bagnères-de-Luchon  ; 

par  M.  Ed.  Willm  (1).  —  Le  regretté  M.  Filhol,  auquel  on 
doit  xme  étude  approfondie  des  eaux  de  Luchon,  les  envi- 
sage comme  minéralisées  principalement  par  du  monosul- 
fure de  sodium  et  des  silicates  alcalins  et  alcalino-terreux; 
il  néglige  la  présence  de  Tacide  carbonique,  pensant  que 
ce  principe  n'y  existe  qu'en  proportion  très  faible  et  sous 
forme  de  gaz  simplement  dissous  dans  Teau.  Par  la  même 
raison,  il  attribue  la  destruction  du  sulfure  principale- 
ment à  la  présence  de  la  silice  libre.  M.  Willm  a  d'abord 
partagé  cette  manière  de  voir;  mais  un  examen  plus  atten- 
tif Ta  conduit  à  une  opinion  toute  différente.  L'acide  car- 
bonique est  loin  d'être  un  élément  négligeable  des  eaux  de 
Luchon  (et  d'autres  eaux  similaires),  et  sa  proportion  est 
(sauf  dans  deux  cas  sur  treize)  plus  que  suffisante  pour 
donner  une  quantité  de  bicarbonates  correspondant  à  l'al- 
calinité de  l'eau,  indépendante  de  celle  qui  est  due  au  sul- 
fure. 

L'acide  carbonique  total  a  été  déterminé  sur  place,  en 
précipitant  l'eau  par  le  chlorure  de  baryum  ammoniacal  et 
analysant  plus  tard  le  précipité  au  laboratoire.  Une  autre 
série  d'expériences,  exécutées  sur  l'eau  transportée,  en  la 
faisant  bouillir  avec  de  l'acide  chlorhydrique  et  recevant 
le  gaz  dégagé  dans  du  chloriu*e  de  baryum  ammoniacal, 
etc.,  a  conduit  à  des  résultats  très  voisins  des  premiers. 

Le  résidu  de  l'évaporation  des  eaux  de  Luchon  fait  effer- 
vescence avec  l'acide  chlorhydrique.  Il  avait  été  porté  à 
penser  d'abord  que  ce  fait  était  dû  à  l'action  de  l'acide  car- 
bonique de  l'air  sur  les  sulfures  et  silicates  ;  mais  il  n'en 
rien,  car  la  même  effervescence  a  lieu  lorsqu'on  distille 

(1)  Académie  des  sciences,  103,  416, 18S6. 
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l'eau  dans  le  vide.  Dans  cette  distillation,  tout  le  sulfure 
est  décomposé,  tant  par  Tébullition  seule  que  par  Taction 
de  Tacide  carbonique  des  bicarbonates.  En  dosant  ensuite 
l'acide  carbonique  du  résidu,  on  a  trouvé  les  |  ou  les  |  de 
Tacide  carbonique  total. 


COMPOSITION  ÉLÊBIENTiIRE  DES  EAUX  DE  LUCHON,  PAR  LITRE 


Soufre  des  sulfures 

Acide  hyposulfureux  (S*0*,0)  .  .  . 

Acide  sulfîirique  S0*,0) 

Acide  carbonique  (CO^O)  (1)  .  .  . 

Chlore 

Silice, 

Oxyde  ferrique 

Alumine 

Sodium 

Potassium 

Calcium 

Magnésium 

Total  des  matières  dosées. . 

Acide  carbonique  total  (CC).  .  .  . 
Température 


Bayen. 

Reine. 

Bosquet. 

gr. 

gr. 

gr- 

0,0313 

0,0223 

0,0241 

0,0026 

0,0040 

0,0013 

0,0092 

0,0353 

0,0257 

0,0264 

0,0240 

0,0360 

0,0553 

0,0469 

0,0474 

0,0933 

0,0670 

0,0796 

0,0021 

0,0  31 

0,0009 

» 

» 

0,0003 

0,0975 

0,0810 

0,0934 

0,0041 

0,0036 

0,0049 

0,0045 

0,0107 

0,0082 

0,0005 

0,0015 

0,0019 

0,3268 

0,2994 

0,3237 

0,0523 

0,0162 

0,0615 

64«,5 

57»,5 

44* 

Pré 
n*  1. 


gr. 
0,0309 
0,0032 
0,0117 
0,0237 
0,0583 
0,0899 
0,0010 

0,0986 
0,0074 
0,0043 
traces 


0,3292 

0,0600 
62» 


On  a  constaté,  en  outre,  des  traces  d'iode,  de  lithium,  de  cuÎTre,  d'ammo- 
niaque, de  manganèse,  d'acide  phosphorique,  d'acide  borique,  ce  dernier 
en  quantité  très  notable.  L*arsenic  n*a  pas  été  trouvé  dans  ces  eaux. 


(1)  Déduit  de  TalcaUnité. 


La  source  Ferras  ancienne  fait  seule  exception,  et 
Tacide  carbonique  du  résidu  est  la  moitié  de  l'acide  car- 
bonique total,  ce  qui  tient  à  ce  que  cette  eau  est  à 
peine  sulfurée.  Dans  les  autres  cas,  au  contraire,  il  y  a 
substitution  partielle  de  Tacide  carbonique  des  bicar- 


I 
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bonates  à  l'hydrogène  sulfuré  des  sulfures.  Pour  doser 
Tacide  carbonique  dans  le  résidu,  on  mettait  le  ballon  con- 
tenant celui-ci  en  relation  avec  deux  flacons  renfermant  du 
chlorure  de  baryum  ammoniacal,  et  Ton  y  versait,  par  un 
entonnoir  à  robinet,  de  Tacide  chlorhydrique,  puis  de  Teau 
bouillie  encore  chaude,  et  l'on  pesait  le  carbonate  de  ba- 
ryum produit.  L'expérience  a  été  faite  sur  huit  sources. 


1 


GROUPEMENT  HYPOTHËTIQUE  DES  ÉLÉMENTS 


Acide  carbonique  combiné 

Acide  carbonique  libre 

Sulfure  de  sodium 

Hyposulfite  de  sodium 

Chlorure  de  sodium 

Carbonate  de  sodium 

Carbonate  de  calcium 

Carbonate  de  magnésium 

Silicate  de  magnésium 

Silice  libre  ou  en  excès 

Sulfate  de  sodium 

Sulfate  de  potassium 

Oxyde  de  fer 

Alumine '.  . 

Total  par  litre 

Résidu  séché  à  180* 

Matière  organique  approchée.  .  .  . 

Résidu  converti  en  sulfates  .  .  .  . 
—  d'après  le  calcul. 

Alcalinité  observée  (i) 

Alcalinité  calculée 


Bayen. 


0,0379 
0,0144 
0,0763 
0,0038 
0,09il 
0,0315 
0,0113 
0,0017 

» 
0,0933 
0,0062 
0,0091 
0,0021 


» 


0,3264 
0,3460 


0,0196 

0,4194 
0,4196 
0,1373 
0,1379 


Reine. 


gr. 
0,0352 
0,0110 
0,0544 
0,0057 
0,0772 
0,0074 
0,0267 
0,0053 

» 
0,0670 
0,0456 
0,0079 
0,0031 


0,3003 
0,3164 


0,0161 

0,3692 
0,3697 
0,1093 
0,1070 


Bosquet. 


gr. 
0,0528 

» 
0,0586 
0,0019 
0,0780 
0,0419 
0,0205 


» 


0,0080 
0,0748 
0,0290 
0,0110 
0,0009 
0,0003 


0,3249 
0,3290 


0,0041 

0,4194 
0,4170 
0,1410 
0,1401 


Pré 
n*  1. 


gr. 
0,0357 
0,0243 
0,0753 
0,0045 
0,0964 
0,0315 
0,0108 
traces 

» 
0,0899 
0,0037 
0,0167 
0,0010 


0,3298 
0,3582 


0,0284 

0,4257 
0,4260 
0,1333 
0,1342 


(1)  Exprimée  en  SO^H*. 
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Il  n'est  pas  douteux,  d'après  les  résultats  obtenus,  que 
Teau  renferme  des  bicarbonates  alcalins  et  alcaline-ter- 
reux. Sans  discuter  ici  si  le  principe  sulfuré  est  du  sulfure 
Na'S  ou,  ce  qui  paraît  plus  probable  à  M.  Willm,  du  sul- 
hydrate  NaHS,  il  pense  qu'on  peut  représenter  la  consti- 
tution des  eaux  de  Luchon  par  le  groupement  précédent. 

Pour  connaître  l'alcalinité,  l'eau  a  été  maintenue  à  une 
douce  ébullition  avec  de  l'acide  sulfurique,  titré  jusqu'à 
destruction  des  sulfures  et  carbonates,  puis  l'excès  d'acide 
a  été  titré  par  la  potasse.  L'alcalinité  due  au  sulfure  étant 
connue  par  la  sulfhydrométrie,  celle  des  carbonates  est 
donnée  par  difTérence. 


REVCE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  la  valeor  nutritive  de  quelques  champignons  co- 
mestibles; par  M.  Th.  Môrnbr  (1).  —  Les  champignons 
renferment  de  la  cellulose,  différents  sucres,  de  la  graisse 
ainsi  que  des  matières  azotées.  Comme  les  sucres,  au 
moins  chez  la  plupart  des  champignons,  ne  sont  qu'en  pro- 
portions minimes,  ils  ne  présentent  qu'un  intérêt  secon- 
daire au  point  de  vue  alimentaire.  Au  contraire,  les  sub- 
stances azotées  ont  à  cet  égard  une  grande  importance. 

La  proportion  d'azote  renfermée  dans  les  champignons 
a  déjà  été  l'objet  de  quelques  recherches  intéressantes, 
entre  lesquelles  nous  citerons  celles  de  MM.  Schlossberger 
et  Dœpping  (2)  et  celles  de  M.  Lefort  (3).  Mais  ces  recher- 
ches ne  donnaient  qu'une  idée  approximative  de  la  valeur 
nutritive  de  ces  cryptogames.  Les  matières  azotées  qu  on 
trouve  dans  les  champignons  comprennent  en  efiTet  :  1®  des 

(1)  Beitrftge  tm  Kentnîss  des  Nahrwerthes  eîniger  essbaren  Pilte,  2eiUckri/t 
f.  Phys.  Chim.  und  Pharm,,  toI.  X,  p.  503,  i8S6. 
(S)  Annalen  der  Chim.  und  Pharm.,  toI.  LUI,  p.  f06,  1844. 
(3)  Jùurnal  de  Pharmacie  et  de  CMmie,  3«  série^  t.  XXII,  p.  190, 185S. 
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matières  albuminoïdes  proprement  dites  qui  sont  précipi- 
tées par  la  chaleur  ;  2"  des  composés  azotés  qui  restent  en 
dissolution  dans  la  liqueur  extractive.  Les  matières  albu- 
minoïdes elles-mêmes  n'ont  pas  toutes  la  même  impor- 
tance alimentaire.  Les  unes  sont  digérées  par  le  suc  gastri- 
que, d'autres  le  sont  par  le  suc  pancréatique,  d'autres  enfin 
résistent  à  toute  digestion. 

Pour  doser  séparément  l'azote  se  rapportant  aux  matières 
azotées  qui  restent  dans  l'extractif ,  2  grammes  de  poudre 
de  champignon  desséché  à  100*  furent  délayés  dans  50  cen- 
timètres cubes  d'alcool  à  80^.  Le  liquide  fut  porté  à  l'ébul- 
lition  pendant  quelques  minutes,  puis  maintenu  à  la  tem- 
pérature de  60**  pendant  plusieurs  heures.  La  poudre  séparée 
par  flltration  fut  alors  épuisée  par  l'eau  à  la  température 
ordinaire.  Les  liquides  aqueux  et  alcooliques  furent  ras-  , 
semblés,  évaporés,  et  le  résidu  traité  par  la  méthode  de 
Kjeldahl  pour  le  dosage  de  l'azote.  On  comprend  que,  dans 
ces  manipulations,  les  matières  albuminoïdes  proprement 
dites  sont  devenues  complètement  insolubles. 

L'azote  total,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  l'azote  de  Vex- 
tr actif  étant  directement  obtenus,  l'azote  des  matières  al- 
buminoïdes se  calcule  par  différence. 

Pour  déterminer  les  proportions  d'azote  se  rapportant  à 
Talbimiine  digestible  et  à  l'albumine  non  digestible, 
la  poudre  de  champignon  fut  traitée  successivement  par 
du  suc  gastrique  et  du  suc  pancréatique,  sucs  préparés 
tous  deux  artificiellement.  L'azote  fut  ensuite  dosé  dans  les 
peptones  obtenues  dans  chacune  de  ces  opérations.  En 
tenant  compte  de  Fazote  renfermé  dans  les  sucs  digestifs 
employés,  il  était  facile  de  connaître  les  proportions  d'azote 
cherché,  et  finalement  l'azote  se  rapportant  à  la  matière 
albuminoïde  non  digérée. 

Les  résultats  des  recherches  de  M.  Mômer  sont  rassem- 
blés dans  le  tableau  suivant,  du  moins  pour  les  huit  espè- 
ces de  champignons  récoltés  dans  nos  contrées. 

Les  chiffres  se  rapportent  à  100  grammes  de  champi- 
gnon desséché  à  100"".  Les  champignons  renfermant  en 
moyenne  90  p.  100  d'eau,  on  peut  d'ailleurs  facilement  se 
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rendre  compte  de  la  composition  de  ces  cryptogames  à 
Tétat  frais. 

Les  chiffres  de  la  première  colonne  représentent  les 
proportions  d'azote  total.  Ceux  de  la  deuxième,  Tazote  des 
matières  extractives;  ceux  delà  troisième,  Fazote  des  albu- 
minoïdes  proprement  dites  ;  ceux  de  la  quatrième,  l'azote 
de  ces  dernières  matières  digérées  par  le  suc  gastrique; 
ceux  de  la  cinquième,  l'azote  de  ces  mêmes  matières  digé- 
rées par  le  suc  pancréatique,  et  enfin  ceux  de  la  sixième, 
l'azote  des  matières  albuminoïdes  non  digestibles. 


1  Agaricus  campestris,  Lin. 

Azote 
total. 

Azote 

de 

rcx- 

tractir. 

Azote 

des 
albumi- 
noTdes. 

(Az; 

AlbuminoTdes 

digérés  par 

suc    gastrique. 

O 
K  c  «e  £. 

• 

« 
Vf 

■stA 

5 

7,38 

2,49 

4,89 

3,29 

0,33 

1," 

i  Ljcoperdon  bovista,  Fr.  . 

8,19 

2,40 

5,79 

3,13 

— 

2,70 

3  AgaricQS  proceras,  Scop. 

6,23 

2,02 

4,21 

2,71 

0,28 

l,fl 

é  Morchella  escolenta,  Lin. 

4,99 

0,81 

4,18 

1,97 

0,22 

1,90 

5  Bolelus  edulis,  Bull. .  .  . 

3,87 

1,14 

2,73 

1,9& 

0,16 

0.65 

6  Hydnam  repandam,  Lin.  . 

3,52 

0,74 

2,78 

1,08 

0,15 

1,55 

7  Lactarius  deliciosus,  Lin. 

3,11 

0,60 

2,51 

1,20 

0,21 

1,» 

8  Cantharellus  cibarius,  Fr. 

2,69 

0,40 

2,29 

0,71 

0,08 

0,79 

Si  on  voulait  savoir  à  combien  d'albumine  correspondent 
les  chiffres  ci-dessus,  il  suffirait  de  les  multiplier  par  le 
coefficient  6,25. 

On  voit  que  la  consommation  habituelle  de  chacune  de 
ces  espèces  est  à  peu  près  en  rapport  avec  leur  valeur  nu- 
tritive. L'Agaricus  campestris  (champignon  de  couche)  est 
de  beaucoup  le  champignon  le  plus  consommé,  et  c'est 
aussi  le  plus  riche  en  matières  albuminoïdes  digestibles. 
Puis  viennent,  en  laissant  de  côté  le  Lycoperdon  qu'on  ré- 
colte peu  en  France,  la  grande  coulemeUe  (3),  la  morille  (4), 
le  ceps  (5),  etc.  Il  est  remarquable  pourtant  que  la  chan-^ 
trelle  (8),  qu'on  trouve  sur  nos  marchés  autant  que  le  ceps, 
occupe  la  dernière  place.  Peut-être  regagne-t-elle  par  son 
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parfum  ce  qui  lui  manque  en  qualités  alimentaires. 
Il  y  aurait  intérêt  à  comparer  la  valeur  alimentaire  des 
champignons  à  celle  d'autres  aliments.  Mais  il  a  été  fait 
peu  de  travaux  dans  le  sens  de  celui  de  M.  Môrner.  On  sait 
cependant,  d'après  les  recherches  de  C.  Bôhmer,  que  les 
choux  renferment  en  moyenne  13,3  p.  100  d^albumine  (rap- 
portée à  la  matière  séchée  à  100**),  par  exemple.  En  se  ser- 
vant du  coefficient  6,25,  on  arrive  à  trouver  pour  TAgaricus 
campestris  plus  de  30  p.  100,  et  le  Cantharellus  cibarius, 
14,30p.  100  de  matières  albuminoïdes. 


Des  variations  de  raction  de  la  salive  dans  différentes 
conditions;  par  MM.  Ghittenden  et  E.  Smith  (1).  — 
Pour  étudier  ses  variations,  les  auteurs  se  sont  appuyés 
sur  ce  principe  que  le  pouvoir  réducteur  d'un  mélange  di^ 
gestif  doit  nécessairement  exprimer  l'action  diastatique 
relative  du  ferment  présent  dans  le  mélange.  A  cet  égard, 
il  est  bon  de  rappeler  que  la  diastase,  quel  que  soit  Texcès 
du  ferment,  n'î^rrive  pas  à  transformer  totalement  Tamidon 
en  glucose.  En  général,  son  action  s'arrête  lorsque  la  ma- 
tière analysée  à  la  liqueur  de  Fehling  paraît  renfermer 
53  p.  100  de  glucose.  Le  sucre,  qui  détermine  la  réduction 
des  liqueurs  cupro-potassique  équivalent  à  53  de  glucose, 
n'est  pas  d'ailleurs  du  glucose,  mais  comme  l'on  sait  du 
maltose  mélangé  à  des  dextrines.  Mais  pour  juger  de  la 
puissance  relative  des  ferments  en  activité,  il  n'est  pas 
utile  de  tenir  compte  de  cette  particularité,  il  suffit  de  faire 
les  dosages  de  sucre  comme  si  le  sucre  était  du  glucose. 
Les  chiffres  ainsi  obtenus  pourront  être  considérés  comme 
représentant  les  pouvoirs  réducteurs  conununiqués  à  l'a- 
midon par  le  ferment. 

Relation  entre  la  dilution  et  T action  diastatique,  —  C'est  un 
fait  connu  que  l'action  chimique  d'un  ferment  est  hors  de 
proportion  avec  la  quantité  du  ferment  présent.  En  effet, 
une  solution  donnée  d'un  ferment  peut  être  diluée  plusieurs 
fois  sans  qu'une  différence  marquée  se  produise  dans  son 

(1)  The  diastatic  action  of  saliva,  as  modified  by  various  conditions,  studied 
quantitatively.  Chemical  news,  t.  LIU,  1886,  p.  109, 111,  137,  147.     , 
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activité  chimique.  C'est  seulement  quand  la  dilution  a  été 
poussée  à  d'extrêmes  limites,  que  Taclion  relative  du  mé- 
lange peut  être  prise  comme  une  mesure  de  la  quantité  du 
ferment  présenté. 

En  ce  qui  concerne  la  salive,  c'est  seulement  quand  la 
dilution  de  la  salive  normale  atteint  1/50  à  1/100  que  Fac- 
tion diastatique  correspond  à  la  quantité  de  ferment  pré- 
senté, la  durée  de  l'action  n'ayant  pas  dépassé  30  minutes 
à40^ 

Dans  le  cas  où  l'on  voudrait  apprécier  la  richesse  d'une 
salive  ou  d'un  pancréas  en  diastase,  il  faudrait  donc  tenir 
compte  de  ces  deux  résultats. 

Lorsqu'on  pousse  la  dilution  encore  plus  loin,  il  arrive 
un  moment  où,  comme  cela  avait  été  établi,  Faction  dias- 
tatique n'arrive  plus  à  donner  du  sucre  réducteur,  mais 
peut  encore  transformer  l'amidon  en  amidon  soluble. 

Comparaison  entre  l'action  de  la  salive  normale  (alcaline)  et 
la  salive  neutralisée.  —  D'après  Chittenden  et  Ely,  Talcalî- 
nité  moyenne  de  la  salive  humaine  exprimée  en  NaO.CO' 
est  de  0,08  p.  100.  La  salive  neutralisée  est  plus  active  que 
la  salive  normalement  alcaline,  et  ce  fait  est  surtout  appa- 
rent lorsque  la  dilution  de  la  salive  employée  va  en  aug- 
mentant. 

Influence  du  carbonate  de  soude  sur  Faction  de  la  salive.  — 
Le  carbonate  de  soude  affaiblit  d'une  façon  constante  Fac- 
tion de  la  salive  et  l'affaiblit  d'autant  plus  que  la  salive  est 
plus  diluée.  L'affaiblissement  peut  être  constaté  par  Fem- 
ploi  de  0,05  p.  100  de  carbonate  de  soude. 

Si  on  chauffe  de  la  salive  avec  des  quantités  croissantes 
de  carbonate  de  soude  à  40**,  pendant  30  minutes,  si  en- 
suite on  neutralise  et  essaie  Faction  du  mélange  sur  Fami- 
don,  on  constate  qu'avec  des  quantités  de  carbonate  de 
soude  allant  de  0  à  O^^IS  p.  100,  la  salive  n'a  subi  aucune 
destruction.  Au  contraire,  à  partir  de  0«%30  de  carbonate 
de  soude,  on  remarque  un  affaiblissement  de  plus  en  plus 
marqué  du  ferment.  Ces  résultats  se  rapportent  à  de  la  sa- 
live diluée  au  1/4. 

Influence  des  acides  libres  sur  Faction  diastatique  de  la  salive. 
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—  La  condition  la  plus  favorable  pour  l'action  diastatique 
de  la  salive,  paraît  être  la  neutralité  du  liquide.  Toutefois 
l'addition  de  très  faibles  quantités  d'acide  HCl  augmente 
l'action  fermentaire.  Mais  si  la  proportion  d'acide  HCl  libre 
arrive  à  0,003  p.  100,  l'action  fermentaire  est  arrêtée  pres- 
que complètement.  A  des  proportions  moindres,  elle  est 
simplement  retardée.  Cette  action  répressive  n'est  due  à  la 
destruction  du  ferment  qu'à  partir  du  moment  où  les  li- 
queurs renferment  0,005  d'acide  chlorhydrique  libre.  Ces 
faits  avaient  été  constatés  en  partie  par  Kjeldhal  et  plu- 
sieures  autres  observateurs  (1). 


Sur  la  cochenille  et  le  carmin   de  cochenille;  par 

M.  C.  LiEBERMANN  (2).  —  Quoique  la  cochenille  soit  une 
des  matières  colorantes  les  plus  importantes,  l'étude  de  ce 
produit  n'a  jamais  été  faite  d'une  manière  approfondie. 
Les  quantités  de  principe  colorant  et  d'autres  produits 
qu'elle  renferme  sont  indiqués  d'une  manière  très  inexacte 
et  varient  suivant  les  sources. 

L'auteur  a  entrepris  de  combler  cette  lacune  :  il  s'est 
attaché  en  premier  lieu  à  exécuter,  aussi  exactement  que 
possible,  l'analyse  immédiate  de  la  cochenille.  La  coche- 
nille retient  la  matière  colorante  avec  la  plus  grande  téna- 
cité; pour  doser  approximativement  cette  dernière,  on 
épuise  par  l'eau  bouillante  et  on  précipite  par  l'acétate  de 
plomb;  on  iiltre,  on  lave,  on  sèche  et  on  pèse  ;  on  dose  le 
plomb  dans  le  précipité  et  on  déduit  du  chiffre  trouvé  la 
quantité  de  matière  organique  qui  a  été  précipitée  par  le 
sel  de  plomb.  On  a  trouvé  ainsi  qu'une  excellente  qualité 
de  cochenille  argentée  renferme  14  p.  100  de  matière  co- 
lorante brute  ou  9-10  p.  100  de  principe  colorant  pur. 

On  est  loin,  comme  on  voit,  des  50  p.  100  indiqués  par 
quelques  auteurs. 

Analyse  du  carmm  de  cochenille,  —  Le  carmin  desséché  à 

(1)  Voir  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  X,  p.  183,  1881. 

(2)  Deutsche  chemische  Gesellschaft,  t.  XVIII,  p.  1969-1983  et  BuU.  de  la 
Soc.  chim.  de  Paris,  XLV,  p*  845,  4886. 
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100*  perd  17  p.  100  d'eau;  le  produit  sec  est  hygroscopi- 
que  ;  il  absorbe  à  Tair  en  deux  jours  8  p.  100  d*eau  et  14- 
15  p.  100  au  bout  de  quinze  jours  environ.  II  renferme  3,7 
p.  100  d'azote  à  Tétat  de  matière  protéique  ;  fondu  avec  la 
potasse,  il  dégage  des  vapeurs  douées  d'une  odeur  dlndol. 
En  faisant  bouillir  le  carmin  avec  de  Tacide  sulfuriqne 
étendu,  en  précipitant  par  la  baryte  et  en  enlevant  Texcés 
de  baryum  par  l'acide  carbonique,  on  obtient  un  liquide 
alcalin  qui  est  précipité  par  Tiodure  mercuri-potassique 
et  pai*  l'acide  phosphomolybdique.  La  base  libre  est  rési- 
neuse, soluble  dans  l'eau,  douée  d'une  saveur  amère.  Elle 
se  décompose  lorsqu'on  la  cbaufife,  en  dégageant  uneodeur 
particulière,  rappelant  celle  de  la  nicotine  ;  elle  provient 
probablement  de  la  décomposition  des  matières  protéiques 
de  la  cochenille.  La  matière  colorante  du  carmin  n'est  pas 
un  glucoside. 

Les  cendres  du  carmin  sont  blanches;  100  de  carmin 
desséché  en  fournissent  8,1. 

Le  carmin  du  commerce  renferme  donc  : 

Eaa 17  •/• 

Matières  protéiques 90 

Cendres 7 

Matière  colorante 56 

Cires • Traces 

Il  suit  de  cette  analyse  que  le  carmin  analysé  est  un 
composé  alumino-calcique  de  la  matière  colorante  et  de 
protéine.  Il  présente  certaines  analogies  avec  le  rouge 
d'AndrinopIe,  qui  est  une  laque  à  base  d'alumine  et  de 
chaux,  renfermant  de  l'huile  tournante  ou  du  sulfoléate 
au  lieu  des  matières  protéiques,  et  des  oxyanthraqui- 
nones  au  lieu  du  principe  colorant  du  carmin. 

Cires  et  matières  grasses  contenues  dans  la  cochenille. — Cer- 
taines espèces  de  cochenille  présentent  un  éclat  argentin 
caractéristique,  dû  à  la  présence  d'une  légère  couche  de 
matière  cireuse  que  l'alcool  enlève  à  l'état  de  poudre.  Si 
l'insecte  a  été  tué  à  une  température  plus  élevée,  cette 
matière  cireuse  fond  et  constitue  un  vernis  transparent 
qui  laisse  apparaître  la  couleur  naturelle  de  l'insecte.  La 
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matière  cireuse  de  la  cochenille  a  été  étudiée  par  divers 
auteurs  avec  des  résultats  assez  différents.  Le  meilleur 
procédé  pour  obtenir,  à  Tétat  de  pureté,  la  cire,  que  Fau- 
teur nomme  coccérine,  consiste  à  épuiser  les  insectes  par 
la  benzine  bouillante.  Par  le  refroidissement,  la  coccérine 
cristallise  en  lamelles.  On  a  obtenu  ainsi  les  quantités 
suivantes  de  cire  avec  les  diverses  marques  de  cochenille 
commerciale  : 

Cochenille  argentée ItO  V« 

—  —        du  Mexique 1,7 

—  —       deTénériffe 2,0 

Zaccatille 0,5-OJ 

Cochenille  noire  de  Ténériffe 0,7-1 

—  —    du  Mexique 1,5 

Granille 4,2 

Cette  dernière  marque  est  formée  d'insectes  de  la  gros- 
seur d'une  tête  d'épingle  ;  c'est  à  son  plus  grand  état  de 
division  qu'est  due  la  plus  grande  quantité  de  cire  qu'on 
peut  en  extraire.  En  pulvérisant  les  autres  espèces  de  co- 
chenille, on  obtient  à  l'extraction  60  p.  100  en  plus  de  cire 
que  sans  pulvérisation  préalable. 

La  cochenille,  épuisée  par  la  benzine,  abandonne  faci- 
lement à  l'éther  les  matières  grasses  qu'elle  contient.  Par 
évaporation,  on  obtient  une  huile  d'un  rouge  foncé,  qui  se 
solidifie  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  en  donnant  des 
cristaux  de  myristine,  qui  nagent  dans  une  huile  formée 
par  un  acide  gras  libre,  saponifiable  à  froid  par  la  soude 
caustique.  Cet  acide  gras  est  solide  à  une  basse  tempéra- 
ture et  fond  à  10-12^.  Cette  huile  renferme  en  dissolution 
la  matière  colorante.  La  teneur  moyenne  en  myristine  est 
de  1,5-2  p.  100,  et  en  acides  gras  liquides  de  4-6  p.  100. 

Pour  obtenir  la  coccérine  à  l'état  de  pureté,  on  la  soumet 
à  des  cristallisations  répétées  dans  la  benzine  ou  dans 
l'acide  acétique  cristallisable  ;  on  obtient  des  lamelles  très  * 
minces,  fusibles  à  106^  et  qui  se  ramollissent  déjà  à  101*. 
La  coccérine  est  très  peu  soluble  à  froid  dans  les  dissol- 
vants usuels.  La  potasse  alcoolique  bouillante  la  décom- 
pose très  lentement  ;  chauffée  à  360*»,  sous  la  pression  de 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5*  série,  t.  XIII.  (1*'  novembre  1886.)    ^^ 
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20  millimètres  de  mercure,  elle  se  scinde  en  un  acide  (le 
même  qu'on  obtient  par  la  saponification)  et  un  corps  neu- 
tre (hydrocarbure?). 

Sur  la  naringine;  par  M.  W.  Will  (1).  —  L'auteur 
donne  le  nom  de  naringine  à  un  glucoside  qui  n'a  été  trouvé 
jusqu^à  présent  que  dans  le  Citrm  decumana  cultivé  à  Java, 
et  qui  présente  les  plus  grandes  analogies  avec  Thespéri- 
dine,  contenue  dans  le  Citrm  aurantium  du  midi  de  la 
France.  Il  se  rencontre  dans  toutes  les  parties  de  la  plante, 
et  surtout  dans  les  fleurs  qui,  à  l'état  sec,  en  renferment 
jusqu'à  2  p.  100.  Le  procédé  d'extraction  est  le  suivant. 

Les  fleurs  sont  soumises  à  la  distillation  avec  de  l'eau 
pour  éliminer  l'huile  éthérée  qu'elles  renferment;  l'eau 
restant  dans  le  résidu  est  séparée  chaude  des  fleurs  épui- 
sées et  employée  pour  une  nouvelle  opération  ;  quand  elle 
est  ainsi  suffisamment  enrichie  par  plusieurs  opérations 
successives,  elle  laisse  déposer  au  bout  de  quelques  jours 
la  naringine  brute. 

Pour  purifier  ce  glucoside,  on  le  dissout  dansFeau  bouil- 
lante, on  clarifie  la  solution  avec  de  l'albumine,  on  filtre 
et  on  traite  à  chaud  par  un  petit  excès  d'acétate  neutre  de 
plomb,  qui  précipite  les  impuretés.  Le  liquide  filtré  est 
privé  de  plomb  par  addition  de  sulfate  de  potassium,  et  fil- 
tré à  chaud  :  la  naringine  se  dépose  par  le  refroidissement. 
On  la  lave  à  l'eau  froide,  puis  on  la  dissout  dans  l'acide 
acétique  cristallisable  ou  dans  l'alcool,  et  on  la  précipite 
enfin  par  l'eau  froide. 

La  naringine  forme  une  masse  cristalline  à  peine  jau- 
nâtre, douée  d'une  saveur  amère  ;  très  peu  soluble  dans 
l'eau  froide  (0,4  p.  100),  elle  est  soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  l'eau  à  65-70**,  assez  soluble  dans  l'acide  acétique 
et  dans  l'alcool  qui  l'abandonne  par  évaporation  à  Tétai 
amorphe,  insoluble  dans  le  chloroforme,  Téther  et  la  ben- 
zine. Séchée  à  la  température  ordinaire,  elle  fond  à  118"; 

(1)  DeuUche  chemische  Gesellschaft,  t.  IVm,  p.  1311-1326  et  Bull,  de  /« 
Soc.€him.deParis,  XLV,  849, 1886. 
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séchée  au-dessus  de  100^  elle  fond  à  17C-171^  Elle  est  lé- 
gèrement hygroscopique,  et  répond  à  la  formule 

G"H"0»«+5H*0. 
Elle  est  lévogyre  :  a.= — 64^,57. 

Elle  est  soluble  à  froid  dans  Tacide  sulfurique  concen- 
tré, et  l'eau  la  précipite  sans  altération  de  cette  solution» 
Les  alcalis  fixes  la  dissolvent  avec  une  coloration  jaune 
rougeàtre,  et  les  acides  les  plus  faibles,  Tacide  carbonique 
même,  la  précipitent  de  ces  solutions.  Elle  n'est  pas  préci- 
pitée par  Tacétate  neutre  de  plomb,  mais  bien  par  le  sous- 
acétate.  Ses  solutions  donnent,  avec  le  chlorure  ferrique, 
une  coloration  brun  rouge  intense.  L'amalgame  de  sodium 
la  convertit  en  une  matière  colorante,  qui  se  précipite  lors- 
qu'on traite  le  produit  de  la  réaction  par  Tacide  chlorhy- 
drique  soluble  dans  Talcool  en  rouge  avec  fluorescence 
bleue. 

Dédoublement  de  la  narîngine.  —  Portée  à  FébuUition  avec 
les  acides  chlorhydrique  ou  sulfurique  à  20  p.  100,  la  na- 
ringine  se  dédouble  en  ùodulcite  et  naringémne,  suivant 
Téquation  : 

C"H"0^»=C«H**0«+C"H**0«. 

La  solution,  d'abord  limpide,  laisse  bientôt  déposer  la 
naringénine  sous  la  forme  d'un  liquide  huileux  qui  cris- 
tallise par  le  refroidissement. 

Quant  à  Tisodulcite,  on  l'isole  comme  il  suit  :  la  solution 
sulfurique  est  neutralisée  par  le  carbonate  de  baryum,  fil- 
trée et  évaporée  à  sec;  le  résidu  est  épuisé  par  l'alcool 
bouillant,  et  la  solution  alcoolique,  convenablement  con- 
centrée, est  additionnée  de  son  volume  d'éther  :  l'isodulcite 
se  dépose  en  cristaux  qu'on  a  pu  identifier  par  leur  point 
de  fusion  (93**),  leur  composition,  leur  forme  cristalline, 
leur  pouvoir  rotatoire  («^=-^-8°),  enfin  leur  pouvoir  réduc- 
teur pour  les  solutions  alcalines  de  cuivre. 

Sur  la  matière  grasse  ou  cireuse  des  écorces  de  quin-» 
quina;  par  M.  0.  Hesse  (1).  —  L'existence  de  cette  matière 

(i)  Liebig's  Annalem  der  Chemie,  t.  CCXXVIII,  p.  288  k  298  el  BulL  de 
la  Soc.  chim.  de  Pans^  XLV,  851, 1886. 
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a  été  signalée  par  plusieurs  auteurs.  M.  Hesse  Textrail  en 
traitant  l'écorce  (par  20  ou  25  kilogr.)  par  Téther  de  pétrole 
qui  a  Tavantage  de  pe  pas  dissoudre  la  quinovine  et  autres 
substances  analogues.  L*extrait  obtenu,  généralement  co- 
loré par  de  la  chlorophylle  est  repris,  par  Falcool  bouil- 
,lant,  qui  laisse  cette  dernière;  l'extrait  d'écoree  de  cuprea 
laisse  en  outre  un  résidu  de  caoutchouc. 

La  solution  alcoolique  bouillante,  traitée  par  le  noir  ani- 
mal, abandonne  par  le  refroidissement  des  flocons  verdâ- 
tres,  puis,  après  une  première  concentration  vers  50®,  une 
matière  résineuse;  enfin  des  lamelles  ou  des  aiguilles. 
L'auteur  nomme  cinchol  le  corps  ainsi  retiré  des  quinqui- 
nas, et  cupréol  calui  que  fournit  Técorce  de  cuprea.  Ces 
composés  sont  isomériques  avec  le  québrachol  qui  lui- 
même  se  rencontre  dans  le  cinchona-calisaya, 

Cupréol.  —  Il  se  rencontre  dans  l'écorce  de  cuprea,  et 
dans  quelques  écorces  vraies  de  quinquina.  Celle  de  cu- 
prea en  renferme  0,002  à  0,005  p.  100.  Purifié  par  crit^Uil- 
lisation  et  par  sa  transformation  en  dérivé  acétique,  il  se 
présente  en  lamelles  nacrées,  solubles  dans  le  chloroforme, 
l'acide  acétique,  l'éther,  etc.;  insoluble  dans  Teau  et  dans 
les  alcalis.  Il  fond  à  140^  et  paraît  se  volatiliser  sans  allé- 
ration  dans  un  courant  d'hydrogène  ou  d'acide  carbonique. 
Les  cristaux  obtenus  de  la  solution  alcoolique  renferment 
C"H'*0  +  H*0.  L'éther  l'abandonne  en  aiguilles  qui  sont 
anhydres.  Sa  solution  chloroformique  est  colorée  en  rouge 
de  sang  par  l'acide  sulfurique  concentré  (comme  le  québra- 
chol, la  cholestérine  et  la  phytostérine).  Il  a  un  pouvoir  ro- 
tatoire  représenté  par 

[«]„=— 37%5  (pour  p  =  3,156;  ^=15<'  et  /=220»'-). 

Traité  par  les  acides  acétique  ou  propionique,  le  cupi-ioî 
donne  les  éthers  correspondants,  h'acétylcupréol  C-HV^ 
(C*H'0)0  cristallise  dans  l'alcool  bouillant  en  lamelles 
anhydres,  fusibles  à  126**.  he  propionylcupréol  fond  à  111*. 

Cinchol  C«^H»*0+H*0.— Il  cristalUse  en  lamelles  acicu- 
laires,  devenant  anhydres  à  100*»  et  fondant  à  139^.  Pouvoir 
rotatoire  de  la  solution  chloroformique 

=— 3i\3(pour/>  =  4). 
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Les  éthei*$  acétique  et  propiom'que  cristallisent  en  petites  ai- 
guilles blanches  fondant  respectivement  à  124®  et  à  110*. 

L'auteur  fait  ressortir  ensuite  l'analogie  du  cinchol  et 
du  cupréol  avec  le  québrachol,  la  phytostérine  et  la  cho- 
lestérine.  Il  montre  en  outre  l'identité  du  cinchol  avec  la 
cinchocérotine  de  Kerner. 

hacétyle-phytostérine  C"H*»(C«H»0)0  fond  à  120«  et  cris- 
tallise dans  Talcool  bouilant  en  lamelles  nacrées. 


Sur  la  synthèse  de  vanilline;  par  M.  Ulrich  (1).  —  En 
opérant  d'après  le  brevet  18016  de  la  maison  Meister,  Lu- 
cius  et  Bruning  de  Hœchst  pour  la  nitration  de  l'aldéhyde 
m.-méthoxjbenzoïque,  l'auteur  a  obtenu  trois  dérivés  mo- 
nonitrés,  dont  nous  donnons  ci-dessous  les  constantes 
physiques  : 

Aldéhyde  a-nitrée  fusible  à 10T« 

^        p-nitrée  fusible  à S2-83* 

—       Y-nitrée  fusible  à 126« 

Les  deux  premiers  corps  appartiennent  à  l'orthosérie  ; 
ils  se  transforment  aisément  par  l'acétone  et  la  soude 
caustique  en  dérivés  de  Tindigotine.  Le  y-  dérivé  ne  donne 
pas  de  vanilline. 

En  partant  d'aldéhyde  métanitrobensoïque,  on  peut  ob- 
tenir de  la  vanilline.  On  la  transforme  par  les  méthodes 
usuelles  en  métaméthoxycinnamate  de  méthyle.  Ce  dernier, 
par  l'acide  nitrique  (D=l,46)  à  0°,  fournit  65  p.  100  de 
Téther  paranitré  fusible  à  163®.  L'acide  correspondant  à 
cetélher,  oxydé  par  le  permanganate  à  1  p.  100,  fournit 
de  l'aldéhyde  p.-nitrométaméthoxybenzoîque  îusible  à  62*". 

En  remplaçant  le  groupe  AzO'  par  OH  d'après  le  pro- 
cédé Meisler,  Lucius  et  Bruning,  on  arrive  à  la  vanilline. 


(1)  Bulletiîi  de  la  Soc,  cAim.,  XLVI,  115,  1886  et  (D.  ch.,  G.),  t.  XVUI, 
p.  251. 
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INDUSTRIE 


GAZ  DE  L'ECLAIRAGE 

(Suite)  (1). 

La  houille  donne,  avons-nous  dit,  des  gaz  peu  éclairante. 
11  existe  une  foule  de  produits  organiques  susceptibles  de 
fournir  des  gaz  plus  liunineux,  et  plusieurs  sont  utilisés 
dans  certaines  circonstances  données  :  ainsi  Ion  se  sert, 
dans  les  régions  pétrolifères  d'Amérique,  de  Russie  et  de 
quelques  autres  pays,  des  gaz  qui  accompagnent  le  pétrole, 
pour  éclairer  les  usines  et  les  villes  même.  Dans  les  ma- 
nufactures où  Ton  distille  les  résines,  on  s'éclaire  avec  les 
vapeurs  non  condensées. 

Depuis  longtemps,  on  utilise  certains  produits  natiu^ls, 
les  bogheads  et  notamment  le  cannfel-coal  pour  obtenir  un 
gaz  très  éclairant  ou  pour  enrichir  le  gaz  de  la  houille. 
Dans  ces  dernières  années,  on  a  repris  d'anciens  essais  sur 
les  huiles  loiu'des  de  pétrole,  de  bois,  de  résines,  sur  les 
résidus  de  corps  gras,  et  Ton  est  arrivé  à  obtenir  des  gaz 
aussi  et  plus  éclairants  que  ceux  du  cannel-coal. 

Davis,  dans  le  travail  cité  plus  haut  (2),  commence  par 
rappeler  les  tentatives  d'enrichissement  opérées  par  Ibbos- 
ton,Donovan,  Selligue,  Sanders,  Manby  ,Val-Marino,White, 
et  il  pose  en  fait  que  la  carburation  du  gaz,  c'est-à-dire 
son  enrichissement,  n'est  pas  possible  dans  les  becs  pour 
l'éclaîrage  public  du  moins,  parce  que  le  remplissage  des 
réservoirs  par  la  substance  carburante  entraine  une  main- 
d'œuvre  trop  coûteuse.  Il  a  recueilli  dans  des  huiles  gras- 
ses les  gaz  de  la  houille,  ceux  du  cannel-coal,  et  il  en  a 
conclu  par  l'expérience  que  les  hydrocarbures  ne  sont  pas 
de  la  même  nature.  Il  a  étudié  ensuite  les  gaz  provenant  de 

(1)  Joximal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  [»],  XIV,  3S2,  i8S6. 
[  (2)  Davis,  Moniteur  scientifiçue^  mai  4SS6. 
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la  distillation  des  goudrons  de  houille  et  il  déclare  que  ces 
goudrons,  après  un  traitement  convenable,  dégagent  des 
vapeurs  de  même  nature  que  le  cannel.  Ce  traitement  con- 
siste à  éliminer  du  goudron  trois  éléments  sans  valeur  au 
point  de  vue  de  Tenrichissement  du  gaz,  le  brai,  la  naph- 
taline et  l'anthracène.  Voici  conunent  l'auteur  décrit  cette 
opération. 

Afin  d'appliquer  ce  procédé  d'enrichissement  du  gaz 
pratiquement,  un  service  de  trois  appareils  de  distillation, 
de  10  tonnes  de  capacité,  doit  être  arrangé  de  telle  sorte 
que  la  distillation  du  goudron  puisse  être  opérée  consécu- 
tivement. 

Le  goudron  brut  est  distillé  comme  d'ordinaire  et  les 
portions  distillées  sont  conduites  dans  trois  bacs  séparés 
A,  B  et  C .  Le  contenu  du  bac  A  est  liquide  ;  dans  le  bac  B, 
de  la  naphtaline  se  dépose  après  le  re&oidissement  du  con- 
tenu, et  de  l'anthracène  se  dépose  dans  le  bac  0.  Si  le 
bac  B  est  arrangé  en  forme  de  filtre,  la  naphtaline  peut 
être  facilement  retirée  de  l'opération.  Les  huiles  dans  le 
bac  C  doivent  être  filtrées  et  pressées,  afin  de  séparer  l'an- 
thracène, après  quoi  elles  sont  prêtes  à  être  transformées 
en  gaz.  Quand  une  quantité  sufBLsante  d'huile  s'est  déjà 
accumulée  dans  les  bacs  A  et  B,  le  deuxième  appareil  de 
distillation  en  est  rempli,  et  on  commence  la  distillation. 
En  sortant  de  l'appareil,  les  vapeurs  de  ces  huiles  entrent 
dans  une  cornue  chauffée  au  rouge  où  elles  sont  transfor- 
mées en  gaz,  et,  au  moyen  d'un  tube  d'écoulement,  mêlées 
au  gaz  ordinaire.  Après  que  les  4/5  du  contenu  ont  été  éva- 
porés, on  éteint  le  feu.  L'appareil  est  de  nouveau  rempli 
de  goudron  brut,  et  on  continue  la  distillation  comme 
avant.  Quand  une  quantité  suffisante  de  portions  filtrées  du 
bac  C  s'est  accumulée,  on  les  traite  dans  le  troisième  appa- 
reil de  distillation.  Le  premier  quart  de  la  portion  distillée 
est  versé  dans  le  bac  B,  le  deuxième  dans  le  bac  G  et  le 
reste  est  ajouté  au  brai. 

Toute  l'opération  est  si  simple  qu'un  homme  intelligent 
peut  la  mener  sans  aucune  difficulté.  On  n'a  pas  besoin  de 
recourir  à  des  analyses  chimiques  compliquées.  Un thermo- 
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mètre  et  un  hydrométre  sont  les  seuls  appareils  à  emjdover. 
De  cette  façon,  chaque  usine  à  gaz  saurait  produire  du 
gaz  d'éclairage  de  bonne  qualité  sans  employer  du  canneL 
en  même  temps  que  du  brai  et  de  Tanthracène  d'une  qua- 
lité vraiment  excellente. 

Si  ces  assertions  se  vérifiaient,  l'emploi  de  goudron  de 
houille  à  cet  usage  aurait  un  double  et  heureux  effet,  l'u- 
tilisation des  goudrons  et  Tenrichissement  du  gaz,  puis, 
comme  conséquence  le  relèvement  du  prix  des  goudrons. 
car  les  gaz  riches  tendent  de  jour  en  jour  à  devenir  plus 
usuels,  par  leur  emploi  dans  Téclairage  et  le  chauffage 
des  voitures  de  chemins  de  fer  et  de  tramways,  des  ba- 
teaux, des  bouées  et  des  signaux  maritimes.  Nous  som- 
mes très  en  retard,  à  ce  point  de  vue,  sur  TAngleterre  ^ 
d'autres  pays,  car  la  plupart  de  nos  voies  ferrées  en  sont 
encore  réduites  à  la  lampe  fuligineuse,  qui  ne  permet  même 
pas  de  lire  dans  les  wagons. 

Le  gaz  de  la  houille  a  été  employé  le  premier,  mais  on  y 
a  renoncé,  parce  que  sa  pauvreté  nécessite  de  trop  fréquents  ^ 

remplissages,  et  qu'il  perd  par  la  compression  la  majeure 
partie  de  son  pouvoir  éclairant  soit  à  l'état  naturel,  soit 
après  sa  carburation. 

Il  resterait  à  savoir  si  le  gaz  résultant  de  la  décomposi- 
tion de  goudron  de  houille  ne  perdrait  pas  aussi  une  partie 
de  son  pouvoir  éclairant  par  la  compression. 

Aujourd'hui,  la  production  du  gaz  riche  est  réalisée  avec 
succès  et  pratiquement  par  l'action  de  la  chaleur  sur  les 
huiles  de  boghead,  de  schiste,  de  pétrole,  sur  les  corps  gras 
liquides  ou  solides  et  sur  la  parafi&ne.  Celui  que  fournit  la 
distillation  des  huiles  est  trois  ou  quatre  fois  plus  éclairant 
que  le  gaz  de  la  houille,  et  le  gaz  des  pétroles  parait  être  à 
la  fois  plus  abondant  et  plus  riche  encore.  Ils  ne  laissent  pas 
de  dépôt  sensible  dans  les  conduites,  et  le  pouvoir  éclairant 
varie  très  peu  sous  l'influence  du  froid  et  de  la  compression. 
L'éclairage  par  les  gaz  de  l'huile  produirait  une  économie 
de  35  à  40  p.  100  sur  l'éclairage  à  l'huile. 

L'appareil  dans  lequel  se  fabrique  le  gaz  riche  des  huiles 
grasses  est  disposé  comme  il  suit  : 
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Le  four,  dans  lequel  s'opère  la  distillation,  se  compose 
de  deux  cornues  superposées,  Thuile  contenue  dans  un  ré- 
servoir, situé  à  la  partie  supérieure  du  four,  s'écoule  par  un 
tuyau  recourbé  en  forme  de  siphon  et  arrive  dans  la  cor- 
nue supérieure  ;  le  débit  de  Thuile  est  réglé  très  minutieu- 
sement, au  moyen  d'une  vis  micrométrique.  Une  alimen- 
tation automatique,  toujours  égale,  ne  donnerait  que  de 
mauvais  résultats,  parce  que  la  quantité  d'huile  introduite 
doit  varier  selon  la  température  plus  ou  moins  élevée  des 
cornues,  et  selon  la  qualité  et  la  nature  de  la  matière  em- 
ployée. 

Ce  point  est  très  important,  dans  le  but  d'atteindre  le 
rendement  de  gaz  le  plus  élevé,  et  pour  que  la  transforma- 
tion en  gaz  de  la  matière  employée  soit  complète. 

Des  regards  placés  à  côté  du  foyer  permettent  de  se  ren- 
dre compte  du  degré  de  chaleur  des  cornues. 

L'huile  s'écoule  d'abord  dans  une  auge  en  tôle,  placée 
sur  le  fond  de  la  cornue  supérieure  ;  l'emploi  de  cette  auge 
permet  à  l'huile  de  se  répandre  plus  facilement  en  une 
couche  mince  et  égale,  ce  qui  facilite  l'évaporation  ;  elle  a 
encore  l'avantage  de  rendre  le  nettoyage  facile  et  rapide, 
et  de  prolonger  considérablement  la  durée  de  la  cornue, 
qui  serait  mise  hors  de  service  au  bout  de  très  peu  de 
temps,  si  l'huile  froide  tombait  continuellement  goutte  à 
goutte  sur  un  même  point. 

Les  résidus,  formant  une  espèce  d'aggloméré,  restent 
presque  en  totalité  dans  un  réservoir,  d'où  on  peut  les  en- 
lever facilement. 

La  vapeur  d'huile,  produite  dans  la  cornue  supérieure, 
et  déjà  gazéi&ée  en  partie,  pénètre  par  un  raccord  dans  la 
cornue  inférieure,  qui  a  la  même  forme  et  la  même  dimen- 
sion, et  dans  laquelle  s'achève  complètement  la  transforma- 
tion en  gaz  de  la  matière. 

En  sortant  de  la  cornue  inférieure,  le  gaz  arrive  dans  un 
barillet,  placé  en  contre-bas  de  la  cornue. 

Le  gaz,  en  sortant  du  barillet,  arrive  dans  les  conden- 
seurs, où  il  se  débarrasse  du  goudron,  entraîné  sous  forme 
de  vapeur  ;  il  se  purifie  complètement  en  traversant  un  la- 
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veur  et  des  épurateurs  ;  il  est  alors  absolument  pur,  la 
flamme  qu'il  donne  est  claire  et  produit  une  lumière  blan- 
che, ne  laissant  aucun  dépôt  de  suie. 

Un  compteur,  placé  à  la  sortie  des  épurateurs,  enregistre 
la  production. 

La  cuve  du  gazomètre  est,  selon  l'importance  de  l'usine, 
soit  en  fer  et  tôle,  soit  en  maçonnerie  ;  la  cloche  est  en 
tôle,  comme  celle  des  usines  à  gaz  de  houille,  sauf  que 
pour  une  production  égale  de  lumière  elle  doit  être  beau- 
coup plus  petite. 

Le  goudron  résultant  de  la  fabrication  s'écoule  au  de- 
hors, et  est  recueilli  dans  les  citernes  disposées  à  cet  effet. 

Les  appareils  qui  viennent  d'être  décrits  constituent  la 
fabrication  proprement  dite  du  gaz,  telle  qu'elle  doit  être 
établie  pour  l'éclairage  des  villes,  bâtiments,  etc. 

Quand  le  gaz  doit  être  utilisé  à  l'éclairage  des  wagons 
ou  des  bouées,  on  le  comprime  ;  en  effet,  pour  ces  applica- 
tions, il  est  absolument  nécessaire  que  l'on  puisse  emma- 
gasiner la  plus  grande  quantité  de  gaz  possible  sous  un 
faible  volume. 

Le  goudron  recueilli  dans  cette  distillation  contient  des 
hydrocarbures  divers  dont  les  plus  volatils  sont  employés 
pour  carburer  de  l'air  et  fournir  un  gaz  éclairant  qui  rend 
de  grands  services,  à  la  campagne,  dans  les  maisons  où 
l'on  ne  peut  avoir  du  gaz  courant. 

L'emploi  du  gaz  riche  pour  les  signaux  maritimes  a  pris 
naissance  en  France,  et  il  tend  à  se  généraliser  ;  en  Hol- 
lande, on  a  abandonné  l'éclairage  électrique  en  sa  faveur. 

Ce  gaz  sert  surtout  pour  les  chemins  de  fer.  On  avait 
pensé  d'abord  à  renfermer  le  gaz  dans  im  fourgon  attelé  à 
chaque  train,  ce  qui  avait  l'avantage  de  réxmir  la  provision 
dans  un  même  réservoir  et  de  n'exiger  qu'un  seul  régula- 
teur, mais  cette  solution  n'est  pas  pratique,  parce  que  les 
raccords  entre  les  v^agons  donnent  naissance  à  des  fuites, 
que  les  secousses  dans  les  tuyaux  produisent  d'incessautes 
vacillations  de  la  flamme  et  que  les  voitures,  séparées  dans 
un  train  en  raccordement  pendant  la  route,  se  trouvent  né- 
cessairement dans  l'obscurité. 
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Chaque  voiture  est  munie  d'un  réservoir  en  tôle  rivée, 
étamée  et  soudée  à  Tintérieur  et  à  l'extérieur,  qui  se  place 
sous  ou  sur  cette  voiture. 

Le  gaz  y  est  enfermé  sous  une  pression  de  6  à  8  atmos- 
phères. Le  remplissage  a  lieu  par  le  moyen  d'une  soupape 
enfermée  dans  une  boîte  métallique  qui  la  protège.  Ce  ré- 
servoir porte  un  régulateur  (Pintsch). 

Dans  divers  pays,  les  locomotives,  les  signaux,  les  gares 
sont  éclairés  par  ce  système. 

L'électricité  semble  devoir  battre  en  brèche  Téclairage 
au  gaz  riche  avant  qu'il  soit  devenu  général  en  France. 

Ainsi  l'éclairage  électrique  des  trains  est  la  question  à 
l'ordre  du  jour  en  Angleterre.  Le  meilleur  système,  em- 
ployé presque  seul  aujourd'hui,  consiste  à  installer  dans  le 
fourgon  de  queue  un  certain  nombre  d'accumulateurs 
chargés  par  une  dynamo  qui  est  actionnée  par  l'essieu  de 
ce  fourgon.  D'autres  essais  ont  été  faits  sur  le  Gi^eat  Eastem 
Railway:  la  dynamo,  placée  sur  la  locomotive,  était  action- 
née par  un  Tower  Engine  alimenté  par  la  vapeur  de  la  chau- 
dière. Ce  système  est  très  coûteux  (1). 


(1)  La  question  du  gaz  et  du  pétrole  est  devenue,  &  Bruxelles,  une  grosse 
question.  Pendant  Tannée  qui  Tient  de  se  terminer,  les  désabonnements  ont 
suiTi  une  iqarctae  croissante.  Le  pétrole  remplace  le  gaz  dans  un  grand  nombre 
d'établissements  et  dans  les  maisons  particulières^  grftce  surtout  aux  perfec- 
tionnements importants  qui  ont  été  apportés  k  la  construction  des  lampes. 
Une  bonne  lampe  à  pétrole  donne  aujourd'hui  une  lumière  égale  et  parfois 
supérieure  à  celle  d'un  bec  de  gaz  à  un  prix  beaucoup  Inférieur. 

L'administration  communale  de  Bruxelles  s'est  émue  de  cette  situation. 
Elle  a  décidé  successivement  d'abaisser  le  prix  du  gaz  de  SO  k  17  centimes  le 
mètre  cube  et  d'établir  un  tarif  spécial  pour  la  consommation  dite  indus- 
trielle. De  nombreuses  tentatives  sont  faites  pour  conjurer  les  désabonne- 
ments. Un  arrêté  du  conseil  communal  du  18  janvier  porte  que  le  prix  du  gaz 
consommé  parles  appareils  servant  b  l'exercice  de  la  profession  de  boulanger 
est  fixé  k  10  centimes  le  mètre  cube,  k  la  condition  que  le  gaz  soit  mesuré  par 
un  compteur  spécial. 

Nous  ne  tarderons  pas  k  savoir  si  les  mesures  prises  jusqu'ici  pour  com- 
battre Tenvahissement  du  pétrole  porteront  le  fruit  qu'on  en  attend.  Le  prin- 
cipal est  que  le  public  consommateur  ne  peut  qae  gagner  k  cette  active  con- 
currence que  se  font  aujourd'hui  l'électricité,  le  gaz  et  le  pétrole. 

Une  agitation  de  même  nature  a  été  organisée  l'an  passé  k  Olermont^Fer- 
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VARIÉTÉS 


Ëcole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy.  —  M.  SchlagdenhaoffeA. 
professeur  de  toxicologie  et  de  physique  à  TÉcoIe  supérieure  de  pharmtde 
de  Nancy,  est  nommé  »  pour  trois  ans,  directeur  de  ladite  École. 

M.  JacquemÎD,  ancien  directeur  de  FÉcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Nancy,  est  nommé  directeur  honoraire  de  ladite  École. 


Société  d'Encouragement  pour  llndustrie  nationale.  ~  Abts  cbimi- 
QtEs.  —  Prix  de  â^OOO  francs  pour  la  préparation  économique  de  Tozone  et 
pour  ses  applications.  —  Si  Tindustrie  avait  à  sa  disposition  on  procédé  qni 
lui  permit  de  produire  l'ozone  avec  économie  et  de  le  conserver  ou  de  ratt- 
User  fttcilement,  elle  pourrait  eu  tirer  un  parti  avantageux  ;  car,  après  avoir 
agi  sur  les  matières  organiques,  par  exemple,  Tozone  ne  laisse  que  des  subs- 
tances inertes,  Teau  et  Tacide  carbonique.  Le  chlore  donne,  comme  on  sait, 
de  Tacide  chJorhydrique,  dont  il  faut  se  débarrasser  ;  de  plus,  il  se  substitoe 
à  Thydrogène  dans  une  foule  de  cas  et  crée  ainsi  des  complications  dont  il 
faut  tenir  compte  et  que  l'ozone  ne  fait  jamais  naître* 

Le  prix  est  proposé  pour  une  solution  complète  du  problème,  mais  la  So- 
ciété se  réserve  d'encourager  toutes  les  tentatives  sérieuses,  soit  de  prépara- 
tion, soit  d'application. 

Prix  de  1,000  francs  pour  Tutilisation  des  résidus  de  fabrique.  —  U  fat 
un  temps  où  les  chimistes  rejetaient,  comme  inutile  et  sans  objet,  le  résida,  le 
caput  mortuumy  de  leurs  opérations.  En  tenir  compte  fut  une  révélation  qaî, 
de  proche  en  proche,  conduisit  de  Glaubcr  li  Lavoisier,  c*est-&-dire  de  la  ma- 
nipulation indécise  à  la  théorie  la  plus  sûre. 

Beaucoup  d'industries  en  sont  encore  à  cette  période  où  les  résidus  de 
leurs  travaux  demeurent  sans  emploi  et  deTiennent,  par  leur  importance, 
l'occasion  de  troubles  pour  l'hygiène  publique,  ou  de  lourdes  dépenses  et  de 
grandes  gênes. 

Les  laitiers  des  hauts  fourneaux,  les  charrées  des  fabriques  de  soude,  les 
sels  de  manganèse  des  fabriques  de  chlorure  de  chaux,  les  eaux-mères  des 
marais  salants,  etc.,  constituent  des  masses  dont  l'exploitation  sollicite  vive- 
ment Tattention  de  Tindustrie. 

Tout  emploi  utile  de  ces  matériaux  dégrèverait  d'une  charge  les  industries 
qui  les  produisent,  et  réduirait  d'autant  le  prix  de  revient  de  leurs  produits, 
au  profit  du  consommateur. 

Prix  de  1 ,000  francs  pour  de  nouvelles  applications  des  corps  simples  non 

rand  sons  Tin  pulsion  de  notre  confrère  M.  Huguet;  elle  a  été  suivie  d'amélio- 
rations dans  la  nature  du  gaz  et  d'une  diminution  dans  son  prix. 


—  445  — 

métalliques.  —  Le  silicium,  le  bore,  le  brome,  Tiode,  le  sélénium  même,  etc., 
sont  des  corps,  rares  autrefois  et  peu  connus,  aujourd'hui  faciles  à  obtenir  et 
bien  étudiés. 

Trouver  à  ces  substances^  qui  sont  douées  d*aptitudes  si  diverses  et  si  va- 
riées, des  applications  nouvelles,  est  un  objet  &  la  fois  digne  d'attention  et  de 
nature  à  répondre  aux  efforts  tentés  dans  ce  but. 

Prix  de  1,000  francs  pour  la  découverte  d'un  nouvel  alliage  utile  aux 
arts.  —  Le  bronze  d'aluminium,  éminemment  malléable  et  ductile,  partage 
avec  le  fer  et  l'acier  la  propriété  de  se  laisser  forger  &  chaud  et  de  pouvoir 
être  soudé.  Fusible  à  une  température  élevée,  il  se  prête  k  tous  les  travaux  de 
moulage.  11  résiste  mieux  k  l'air  et  aux  agents  d'oxydation  que  les  bronzes  ou 
laitons  anciennement  connus. 

Pourquoi  les  métaux  nouvellement  connus  ne  seraient-ils  pas  susceptibles  de 
fournir  aussi  des  alliages  doués  de  qualités  spéciales  dignes  de  l'attention  de 
l'industrie?  Ce  sont  des  études  k  entreprendre  et  des  essais  k  tenter  :  la  So- 
ciété, en  les  provoquant,  tiendra  compte,  du  reste,  de  tout  travail  exact,  fai- 
sant connaître  les  propriétés  des  alliages  anciens  ou  nouveaux,  lors  même 
que  leurs  auteurs  n'auraient  pas  trouvé  l'occasion  de  faire  sortir  de  leurs  re- 
cherches de  nouvelles  applications  industrielles. 

Prix  fie  4,000  francs  pour  la  découverte  de  procédés  capables  de  fournir 
par  des  transformations  chimiques  quelconques,  des  espèces  organiques  utiles, 
telles  que  la  quinine,  le  sucre  de  canne,  etc. 

Prix  de  3,000  francs  pour  la  fabrication  courante  d'un  acier  ou  fer  fondu 
doué  de  propriétés  spéciales  utiles,  par  l'incorporation  d'un  corps  étranger. 

Prix  de  2,000  francs  pour  la  découverte  et  la  mise  en  œuvre  d'un  procédé 
pour  l'utilisation  du  tanin  contenu  dans  les  écorces  ou  autres  matières  pre- 
mières non  encore  employées  dans  la  tannerie.  —  L'industrie  de  la  tannerie 
semble  limitée,  dans  son  développement,  par  la  difficulté  qu'on  a  k  se  pro- 
curer du  tanin  k  un  prix  convenable.  La  principale  souree  de  cette  substance 
est  l'écorce  de  chêne,  et  pour  en  augmenter  la  quantité,  on  a  été  amené  k 
exploiter  le  chêne  k  courte  période.  11  serait  désirable,  au  contraire,  qu'on 
pût  conserver  k  cet  arbre  une  longévité  qui  développerait  dans  son  bois  des 
qualités  précieuses  et  très  recherchées,  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  autre 
essence  indigène.  L'écorce  du  ch&taignier  et  le  sumac,  ainsi  que  d'autres  ar- 
bustes, ont  aussi  servi  k  donner  du  tanin,  mais  ces  substances  ne  sont  pas  on 
grande  abondance  et  n'ont,  jusqu'k  présent,  fourni  que  des  quantités  utiles 
très  restreintes. 

Le  tanin  abonde  cependant  dans  un  grand  nombre  de  substances  végétales, 
surtout  dans  les  écorces  de  beaucoup  d'arbres;  mais  ses  propriétés  et  son 
action  y  sont  neutralisées  par  la  présence  d'autres  principes^  résineux  ou 
extractifs,  qui  se  sont  opposés,  jusqu'k  présent,  k  ce  que  ces  écorces  pussent 
être  utiles  dans  la  tannerie.  L'écorce  des  arbres  résineux,  par  exemple,  est 
très  abondante  et  sans  usage,  et  elle  contient  des  quantités  importantes  de 
tanin  ;  ces  arbres  sont,  après  le  chêne,  les  plus  communs  dans  les  forêts  fran- 
çaises, et  il  est  regrettable  de  voir  détruire  chaque  année,  sans  profit,  une 
grande  quantité  d'écorces  qui  contiennent  des  matières  précieuses. 
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La  Société  désire  provoquer  la  recherche  de  procédés,  chimiques  ou  antres, 
par  lesquels  on  puisse  écarter  ces  principes  étrangers,  mettre  ca  éndeace  et 
k  Tétat  actif  le  taain  renfermé  dans  ces  écorces  on  antres  substances  Tég^iles. 
Elle  constatera  remploi  industriel  qui  en  aura  été  fait  dans  la  tannerie,  et  dé- 
cernera un  prix  de  2^000  francs  à  fauteur  du  procédé  le  plus  atantafeiix  ei 
le  plus  employé. 

Prix  de  2,000  francs  pour  la  substitution  à  Tacide  sulfurique  dans  la  tein- 
ture, et  notamment  dans  la  teinture  des  soies,  d'un  autre  composé  donnant  au 
fibres  Tapprèt  f  onin,  mais  n'exerçaut  pas  sur  elle  la  même  action  destructive. 

Prix  de  1 ,000  francs  pour  un  nouvel  emploi  industriel  d*une  substance  mi- 
nérale quelconque  abondante  et  à  bas  prix. 

Prix  de  1,000  francs  pour  des  perfectionnements  apportés  en  France  à  la 
production  et  h  l'exploitation  des  cendres  de  varechs. 

Prix  de  2,000  francs  et  de  i  ,000  francs  pour  la  fabrication  industrielle,  en 
France,  de  Tacide  sulfurique  fumant  dit  de  Nordhansen  et  de  Tacide  suîfnriqne 
anhydre. 

La  Société  d'Encouragement  a  décidé  qu'un  piix  de  2,000  fnmes  serait 
décerné  au  fabricant  qui  produirait  le  pi'emier,  en  France,  Tacide  fumant  ou 
Tacide  anhydre,  par  un  procédé  plus  économique  que  ceux  qui  ont  été  appli- 
qués jusqu'ici. 

Elle  accordera  une  prime  de  1,000  francs  k  l'industriel  qui  aura  mis  en 
œuvre  l'une  des  méthodes  déjà  connues,  en  établissant  en  France,  une  fabrica- 
tion régulière  et  suffisamment  importante. 

Prix  de  1,000  francs  pour  une  application  utile  des  métaux  peu  employés 
dans  l'industrie.  —  Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1887. 

Prix  de  4,000  francs  proposé  pour  la  préparation  artificielle  des  acides 
gras  ou  des  matières  cireuses.  —  Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1887. 

Prix  de  2,000  franco  pour  la  production  industrielle  du  chlore  au  moyen 
des  résidus  de  la  fabrication  de  la  soude  par  l'ammoniaque. 

Prix  de  3,000  francs  pour  la  fabrication  de  verres  destinés  aux  opérations 
chimiques. 

Prix  de  3,000  francs  pour  la  fabrication  de  grès  cérames. 

Prix  de  %000  francs  pour  la  fixation  de  l'azote  de  l'air,  sons  forme  d'adde 
nitrique,  d'ammoniaque  ou  de  cyanogène. 

Prix  de  3,000  francs  pour  la  production  artificielle  du  graphite  propre  à 
la  fabrication  des  crayons. 

Prix  de  3,000  francs  pour  la  préparation  artificielle  du  diamant  noir  com- 
pact. —  Le  prix  sera  décerné  en  1888. 

Prix  de  2,000  francs  k  décerner  au  fabricant  d'acide  sulfurique  qui,  le 
premier,  en  employant  les  pyrites  dans  sa  fabrication,  ne  livrera  au  commerce 
que  de  l'acide  sulfurique  entièrement  exempt  d'arsenic. 


Le  commerce  extérieur  de  la  France  et  de  l'Allemagne  (1).  —  Le 
tableau  suivant,  emprunté  k  M.  P.  Leroy-Beaulleu,  montre  que  les  progrès  du 

(1)  Rev.  Scientif 
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commerce  extérieur  de  TAllemagne,  considérables  surtout  de  1880  à  1884 
inclusivemeut,  se  sont  ralentis  en  1885. 

Exportation  du  commerce  spécial,  métaux  précieux  déduits. 

Excédent 
de  rexportatiou 

allemande 

sur  lexportation 

française. 


Années. 
1880. 
1881. 
1882. 
1883. 
1884. 
1885. 


France. 

Francs. 
3  467  889  OOO 
5  561  504  000 
3  574  356  000 
3  951  87â  000 
3  332  500  000 
3  185  031  000 


Allemagne. 

Francs. 
3  558  228  870 
3  658  879  770 

3  921  615  150 

4  022  100  000 
3  940  305  000 
3  518  100  000 


Francs. 
90  339  670 
97  375  770 
347  259  150 
570  228  000 
707  805  000 
333  088  000 


II  faut  aussi  tenir  compte  des  exportations  occnlte  s,  échappant  à  toutes  les 
constatations  statistiques;  celles-ci,  beaucoup  plus  considérables  pour  la 
France  que  pour  rAUemagne,  Tiennent  encore  réduire  cet  excédent  de  333  mil- 
lions (11  pour  100). 

Les  tableaux  qui  suivent  montrent,  d'autre  part,  que  TAllemagne  importe 
un  peu  moins  que  nous  d'objets  d'alimentation  et  en  exporte  un  peu  davantage, 
que  la  différence  est  plus  sensible  pour  les  matières  premières,  mais  qu'ell(^ 
porte  surtout  sur  les  objets  fabriqués  : 

Commerce  extérieur  de  la  France  en  1885. 

Importations.         Exportations. 


Catégories. 
Principaux  objets  d'alimentation. 
Principales  matières  premières. 
Principaux  objets  fabriqu-s.  .  . 
Autres  marchandises 


Francs. 

1  380  468  000 

2  055  420  000 

588  665  000 
191  324  000 


Francs. 

713  442  000 

662  52^4  000 

1  629  743  000 

179  322  000 


Total 4  215  877  000      3  185  031  000 


Commerce  extérieur  de  l'Allemagne  en  1884. 


Objets  d'alimentation 

Matières  premières  nécessaires  à 

l'industrie 

Objets  fabriqués 


1  286  500  000 

1  703  600  000 
1  020  480  570 


762  500  000 

790  318  000 
2  396  250  000 


En  1880,  l'Allemagne  exportait  pour  10  millions  environ  de  pianos  et 
17  millions  et  demi  d'autres  instruments  de  musique  ;  en  1885,  ces  deux  expor- 
tations ont  atteint  les  chiffres  de  20  et  de  21  millions  et  demi  de  francs.  Ces 
deux  catégories  réunies  no  s'élevaient  qu'à  7,844,000  francs  en  France,  pour 


n 
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l'année  1885.  Et  ainsi  de  tontes  les  industries,  dont  rAUemagne  nous  dilate 
le  domaine. 

Comme  le  remarque  M.  P.  Leroy-Beanlieu,  il  est  grand  temps  pour  nos 
ouvriers  et  nos  commerçants  d'ariser  :  les  premiers  doivent  renoncer  k  des 
exigences  insensées  sons  le  rapport  des  salaires  et  de  la  réduction  des  journées 
de  travail.  Les  seconds  doivent  s'ingénier,  se  grouper,  s'associer,  envoyer  des 
représentnnts  au  dehors.  Quant  au  gouvernement,  tout  ce  qu'on  peut  lui  de- 
demander,  c'est  de  diminuer  les  dépenses  et  les  charges  publiques»  et  de 
donner  à  l'instruction  nationale  une  direction  plus  pratique  que  celle  qu*îl  lai 
a  imprimée  jusqu'ici. 


NÉCROLOGIE 


La  science  et  la  pharmacie  viennent  de  faire  une  perte  cruelle. 

M.  J.  Bonis,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  professenr  de  toxicologie 
à  rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  essayeur  des  monnaies,  est  mort 
le  21  octobre. 

11  sera  rendu  compte  de  ses  obsèques  dans  le  prochain  numéro. 


FORMULAIRE 


Pilules  contre  la  tuberculose;  par  M.  Potain  (1). 

Créosote  de  goudron  de  hêtre 3  grammes. 

Extrait  thébalque Oc'  35 

lodoforme 0«»  50 

Baume  detolu j  ,^ 

Térébenthine  du  mélèze j  **  *  grammes. 

Gomme  adragante li*  50 

—      arabique 3  grammes. 

Magnésie,  environ 6        — 

F.  S.  A.  100  pilules,  dont  chacune  contient  2  centigrammes  de  créosote, 
5  milligrammes  d'iodoforme,  un  quart  de  centigramme  d'extrait  d'opiunu  On 
les  prescrit  à  la  dose  de  6,  8  et  10  par  joor^  k  l'heure  des  repas  ou  dans  les 
intervalles. 

(1)  VVn,  méd. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 

PASIS.  ^  IMP.  C  MAEFOM  ET  E.  FLA.MMA.aiON,  EUE  EACnS,  26 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Noie  sur  Vétat  des  vignobles;  par  M.  G.  Planchon. 

(Suite)  (1). 

III 

Il  nous  reste,  pour  remplir  notxe  programme,  à  parler  de 
YErineum  ou  Erinose, 

Commençons  par  déclarer  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre 
comparaison  à  établir  entre  cette  anomalie  et  les  fléaiix 
dont  nous  venons  de  parler.  L'Erinose  est  tout  au  plus  im 
accident,  dont  on  ne  se  préoccupe  guère  dans  le  midi  de  la 
France,  où  on  la  connaît  et  où  on  Ta  étudiée  depuis  long- 
temps, et  nous  ne  nous  y  arrêterions  pas  sans  les  lettres 
intéressantes  de  M.  Benoit,  à  la  Société,  qui  ont  été  le 
point  de  départ  de  cet  article. 

Esprit  Fabre,  d'Agde,  et  Duna,  le  botaniste  montpelié- 
rain,  y  avaient  vu  une  espèce  de  champignon  développé  sur 
les  feuilles;  mais  des  observations  ultérieures  ont  montré 
qu'il  ne  s'agissait  pas  là  d'une  production  cryptogamique 
analogue  à  l'oïdium  ou  au  mildew,  mais  bien  d'une  sorte 
de  développement  anormal  des  tissus  de  la  feuille  de  vigne, 
sous  l'influence  d'un  acarien,  de  la  famille  des  Tétranyques, 
du  genre  Phytocoptes. 

Cet  acarien  a  des  formes  assez  curieuses  qui  ont  été 
parfaitement  mises  en  lumière  par  les  observations  succes- 
sives de  Dugès,  Liebold,  Thomas,  et  finalement  par  celles  de 
M.  Donnadieu,  qui  a  traité  à  fond  cette  question  dans  sa 
thèse  de  doctorat  es  sciences  intitulée  :  Recherches  pour 
servir  à  Vhistoire  des  Tétranyques.  Résumons-les  d'après  ce 
dernier  auteur  : 

Dès  le  printemps,  au  moment  où  les  feuilles  de  la  vigne 

(I)  Joumai  de  Pharmacie  et  de  Chimie  [5],  XIV,  S05,  4886. 
Jo\^.  de  Phtrm.  a  de  Ckim.,  5*  SJ^aiE,  t.  XIV.  { 15  novembre  1836.)      29 
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commencent  à  se  développer,  on  peut  voir  courir  à  leur 
face  inférieure  de  tout  petits  acariens  à  huit  pattes,  munis 
d'im  rostre  conique  auquel  aboutissent  les  canaux  de  deux 
glandes  spéciales,  développés  surtout  chez  les  femelles.  Ces 
petits  animaux  s'accouplent,  et  la  femelle,  une  fois  fécon- 
dée, pique  de  son  armature  buccale  soit  la  surface  épider- 
mique  de  la  feuille,  soit  la  base  des  poils  aux  nervures 
principales.  Un  liquide,  sécrété  par  les  glandes,  est  versé 
dans  la  déchirure,  et,  sous  son  influence,  il  se  produit  un 
développement  anormal  analogue  à  celui  que  produisent 
les  Cynips  ou  autres  insectes  gallicoles. 

<c  Si  les  poils  seuls  ont  été  piqués  à  la  base  (par  l'espèce 
nommée  Phy coptes  nervorum)^  ils  s'allongent,  s'hypertro- 
phient  et  forment  à  l'angle  des  nervures  une  masse  de 
poils  entrelacés  semblables  à  du  duvet.  Si  c'est  l'épi- 
derme  qui  est  attaqué  (par  le  Phy  coptes  eptdemu),  ses 
cellules  se  modifient  et  chacune  d'elles  devient  un  poil 
allongé  qui  s'hypertrophie  et  s'entortille.  L'ensemble  de 
tous  les  poils  hypertrophiés  forme  im  vrai  feutrage  qui 
augmente  en  épaisseur  et  en  étendue,  en  môme  temps  qu'il 
brunit,  au  fur  et  à  mesure  que  la  cellule  épidermique,  de- 
venue un  long  poil,  mexurt.  L'épiderme  inférieur  est  bien- 
tôt détruit  siu:  une  assez  large  surface,  tandis  que  l'épi- 
derme supérieur,  gêné  dans  son  développement,  se  soulève, 
se  boursoufle  et  se  couvre  lui  aussi  de  poils  nombreux  et 
serrés,  mais  conservant  la  structure  des  poils  ordinaires. 
C'est  là  ce  que  les  botanistes  ont  désigné  sous  le  nom  d'£- 
7*tneum  dont  le  type  pourrait  être  ofi'ert  par  l'jfi'nVi^ttm  de  la 
vigne  (1).  » 

La  femelle,  ayant  ainsi  préparé  un  abri  à  ses  larves 
naissantes,  dépose  un  œuf  au  voisinage  de  ses  piqûres,  et 
quand  rErinemn  commence  à  se  former,  celui-ci  éclot. 
C'est  d'abord  une  larve  allongée,  espèce  de  petit  ver  blanc 
minuscule,  portant  quatre  pattes  en  avant.  Elle  vit  dans  le 
feutrage  qui  lui  sert  de  couvert,  et  trouve  le  vivre  dans  le 
parenchyme  mis  à  nu  par  la  destruction  de  l'épiderme. 

(1)  Donnadieu,  op.  et7*,  p.  100. 
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Elle  peut,  comme  le  phylloxéra,  produire  sans  fécondation, 
$tne  concubitu,  des  œufs  d'où  sortiront  de  nouvelles  larves 
qui  deviennent  assez  nombreuses  vers  la  fin  de  Tété.  En 
automne,  elles  vont  s'enkyster,  par  la  transformation  de 
leur  enveloppe  cutanée,  soit  à  la  base  des  feuilles,  soit  à 
Taisselle  des  bourgeons,  soit  dans  les  gerçures  de  la  plante. 
Elles  se  transforment  dans  ce  kyste  pendant  l'hiver  et  au 
printemps  sortent  à  l'état  de  lai-ves  hexapodes,  qui  devien- 
nent très  rapidement  les  adultes  sexués  à  huit  pattes  qui 
vont  recommencer,  par  la  production  des  œufs  fécondés,  le 
cycle  de  toutes  ces  métamorphoses. 

L'apparence  des  feuilles  de  la  vigne  ainsi  attaquée  par 
TErineum  rappelle  quelque  peu  celle  des  feuilles  atteintes 
par  le  Mtldew,  Il  importe  de  distinguer  ces  deux  états,  ce 
qui  est  toujours  facile  aux  caractères  suivants. 

Les  feuilles  attaquées  par  le  Peronospora  ne  sont  jamais 
gaufrées,  tandis  qu'elles  le  sont  toujours  à  la  face  supé- 
rieure quand  elles  sont  atteintes  de  VErineum.  Les  poils 
blancs  qui  remplissent  la  face  inférieure  des  galles  d'iS'rt- 
neum  n'ont  jamais  la  teinte  blanc  laiteux  que  présente  le 
Peronospora  et  ils  sont  fortement  adhérents,  tandis  que  ce 
dernier  est  facile  à  détacher;  la  partie  de  la  feuille  bour- 
souflée par  l'Erineum  reste  longtemps  verte  à  la  face  supé- 
rieure, et  lorsque  les  galles  vieillissent  les  poils  prennent 
une  teinte  roussàtre  qui  devient  de  plus  en  plus  foncée.  » 
(Pœx.  Traitements  pratiques  contre  le  Mtldew,  Vigne  améri- 
caine,yûu  1886,  p.  191). 

Ces  quelques  renseignements  bien  posés,  nous  allons 
donner  les  principaux  fragments  de  lettres  intéressantes 
adressées  soit  à  la  Société  de  Pharmacie,  soit  à  nous  même 
par  M.  Benoit,  pharmacien  à  Joigny  (Yonne).  Après  avoir 
cité  1^  recherches  de  M.  Landois  et  de  M.  Donnadieu, 
M.  Benoit  ajoutait  (lettre  manuscrite  du  31  mai)  : 

<c  II  me  semble  que  ces  savants  ont  abandonné  trop  faci- 
lement l'ancienne  opinion  qui  voyait  dans  l'Erineum  un 
champignon  microscopique.  Je  ne  donne  mon  avis  person- 
nel que  dans  le  but  de  provoquer  un  nouvel  examen  de  la 
question  par  les  membres  de  la  Société  les  plus  compétents 
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^n  entomologie  et  en  botanique  cryptogamique.  Si  je  me 
trompe,  je  suis  tout  prêt  à  le  reconnaître  et  à  me  ranger  à 
la  décision  qui  interviendra;  mais  il  me  semble  qu'un  sup- 
plément d'instruction  ne  sera  pas  inutile. 

«  En  rencontrant  des  acariens,  on  a  pu  voir  en  eus  lâ 
cause  de  TErineum,  tandis  que  leur  présence  a  pu  être  une 
-simple  coïncidence,  les  vignes  se  trouvant  ainsi  porter 
deux  parasites  à  la  fois. 

«Depuis  que  j'ai  signalé^  à  Joigny  dans  les  journaux  de 
la  localité,  la  coloration  rouge  remarquée,  conune  étant  pro- 
duite par  TErineum,  en  indiquant  en  même  temps  la  né- 
^cessité  du  soufrage  fait  dans  de  bonnes  conditions,  j'ai  exa- 
miné beaucoup  de  feuilles  à  tous  les  degrés  de  développe- 
ment de  la  maladie  à  des  grossissements  variant  depuis 
100  jusqu'à  600  diamètres. 

<r  J'ai  sondé  de  Tœil  de  larges  surfaces  avec  le  plus  faible 
•grossissement  pour  tâcher  d'y  découvrir  un  nid  d'insectes 
quelconques.  Je  n'en  ai  jusqu'ici  rencontré  qu'un  seul,  que 
mes  connaissances  entomologiques  insuffisantes  ne  m  ont 
pas  permis  de  classer.  Je  lui  ai  reconnu  cependant  deux 
paires  de  pattes  avec  crochets  acérés,  dont  il  se  servait  avec 
une  activité  prodigieuse.  Serait-ce  la  larve  vermiforme  de 
l'acarien  qui  vit,  selon  M.  Donnadieu,  dans  les  poils  de 
l'Erineum,  pendant  la  période  de  la  végétation  de  la  vigne, 
et  qui  n'a  que  deux  paires  de  pattes  développées?  Mais  cet 
insecte  isolé  ne  saurait  être  la  cause  des  plaques  feutrées 
qui  constituent  l'Erineum,  puisque  je  n'en  ai  trouvé  aucun 
-sur  les  autres  feuilles  que  j'ai  examinées. 

«De  plus,  ce  ne  sont  pas  des  poils  qui  constituent  le  feu- 
trage de  l'Erineum,  mais  bien  des  tubes  cylindriques  à 
bouts  arrondis,  du  diamètre  de  2  à  3  centièmes  de  milli- 
mètre, et  paraissant  pour  la  plupart  remplis  de  liquide.  On 
dirait,  en  les  considérant  à  un  fort  grossissement,  sur  une 
plaque  récente,  peu  épaisse  et  peu  large,  un  amas  de  vers 
lombricoïdes,  entortillés  conune  des  serpents.  On  voit 
aussi  çà  et  là  quelques  renflements  terminaux,  d'un  dia- 
mètre beaucoup  plus  large  et  terminés  eux-mêmes  par  une 
-cellule  allongée  de  diamètre  ordinaire  ou  plus  petit. 
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«  Les  poils  de  la  vigne  sont  de  deux  sortes  :  en  forme  de^ 
lames  pointues  et  courtes  implantées  le  long  des  nervureS' 
et  en  forme  de  longs  rubans  plats  qui  constituent  le  duvet 
placé  dans  leur  intervalle.  Il  n'y  a  pas  de  confusion  possi- 
ble avec  les  expansions  cylindriques  de  TErineum. 

«  Une  des  causes  qui  ont  pu  faire  attribuer  le  développe- 
ment de  l'Erineum  à  un  acarien  est  probablement  l'igno- 
rance où  Ton  est  de  son  mode  de  fructification.  Mais  ce 
n'est,  il  me  semble,  qu'une  question  de  patience  et  d'études 
attentives.  Je  n'ai  pas  réussi  jusqu'à  présent  à  reconnaître 
ce  mode  de  fructification,  mais  j'ai  abordé  un  sujet  où  je 
suis  inexpérimenté.  Quelqu'autre  peut  être  plus  heureux. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  y  a  là  un  point  d'histoire  naturelle  in- 
suffisamment  éclairé  et  qui  demande  de  nouvelles  recher-^ 
ches. 

Si  Ton  n'est  pas  fixé  sur  ce  point,  on  est  d'accord  sur 
le  nom  de  la  maladie  que  tout  le  monde  appelle  l'Erineum, 
et  sur  le  remède  à  lui  appliquer.  Des  essais  de  soufrage 
faits  sur  des  treilles  qui  en  sont  atteintes,  à  Villeneuve-sur- 
Yonne  et  à  Joigny,  ont  démontré,  il  y  a  quelques  jours, 
l'heureux  effet  de  ce  traitement.  Il  n'y  a  donc  qu'à  le  gêné- 
raliser.  » 

Le  1"  juin,  M.  Benoit  ajoute,  dans  une  nouvelle  lettre  : 
«  Toujours  l'Erineum!  On  m'a  remis,  après  l'envoi  à  la 
poste  de  ma  note  et  de  ma  lettre,  une  grappe  de  raisin  en 
boutons,  bien  entendu,  tachée  d'Erineimi.  Ce  soir,  on  m'ap- 
porte un  rameau,  pris  sur  une  de  nos  côtes.  Le  raisin  qu'il 
porte  est  atteint  et  la  feuille  qui  l'accompagne  est  toute 
blanche  en  dessous  ;  mais,  chose  remarquable,  la  face  supé- 
rieure de  la  feuille  est  bosselée,  mais  reste  verte.  C'est  ce 
qui  fait  l'illusion  que  la  maladie  est  restée  stationnaire,, 
tandis  que  les  pampres  végètent  et  poussent  vigoureuse- 
ment. 

«Il  faut  donc  se  garder  de  cette  illusion.  Nombre  de  feuil- 
les qui  de  loin  paraissent  saines,  puisqu'elles  sont  vertes, 
sont  toutes  blanches  d'Erineum  en  dessous  et,  chose  grave, 
les  raisins  eux-mêmes  sont  atteints.  Il  faut  donc  renoncera 
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dire  que  TErineum  n'attaque  que  la  feuille  et  principale- 
ment la  face  inférieure. 

«11  faut  donc  soufrer,  sans  quoi  nous  pourrons  payer  en- 
core notre  indifférence  par  la  perte  de  nos  récoltes.  » 

Le  14  juin,  en  nous  envoyant  une  grappe  atteinte  d'£n- 
neunij  notre  correspondant  nous  dit  : 

«  J'ai  enfin  trouvé,  il  y  a  quelques  jours,  sur  l'Erineum 
d'une  feuille,  quelques  acariens  de  diverses  grosseurs.  Je 
n'en  ai  pas  trouvé  sur  l'Erineum  des  grappes  que  j'ai  eia- 
nimées  ni  sur  un  grand  nombre  de  feuilles.  » 

Enfin  le  8  septembre  :  «je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  voir 
ni  spores,  ni  sectionnement  de  cellules,  et  que  je  ne  puis 
d'autre  part  ne  voir  dans  VErineum  que  des  hyptes  stériles, 
puisqu'il  se  propage  toujours.  Dois-je  donc  admettre  que 
les  acariens  se  promènent  sur  les  feuilles  et  produisent  ce 
feutrage  par  leurs  piqûres.  » 

De  ces  fragments  ressort  tout  d'abord  un  fait  intéres- 
sant :  c'est  la  présence  de  VErineum  sur  les  grappes  de 
la  vigne.  Les  échantillons  envoyés  par  M.  Benoit  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  cet  égard.  Mon  frère,  J.-E.  Planchon, 
qui  se  trouvait,  en  ce  moment  à  Paris,  a  pu  les  examiner 
et  il  a  signalé  le  fait  dans  le  numéro  de  juillet  de  la  Vigne 
américaine.  Quelques  jours  après,  il  recevait  d'ailleurs 
de  M.  Ricaud,  président  de  la  Société  vigneronne  de  l'ar- 
rondissement de  Beaune  (Saône-et-Loire),  ime  grappe  sem- 
blablement  attaquée.  Enfin  concurrenmient,  pareil  fait  était 
observé  aux  environs  de  Montpellier  par  M.  Foex,  directeur 
de  l'Ecole  d'agriculture  de  cette  ville,  et  par  quelques  au- 
tres personnes. 

La  présence  sur  les  organes  reproducteurs  d'altérations 
morbides  du  tissu  épidermique  ne  saurait  être  absolument 
inofiensive,  et  il  y  a  là  un  point  d'une  certaine  impor^ 
tance,  qui  nous  amène  à  une  autre  question  relevée  par 
M.  Benoit.  Je  veux  parler  de  la  gravité  du  mal. 

Tout  en  tenant  grand  compte  des  judicieuses  observa- 
tions de  notre  savant  correspondant,  nous  ne  pouvons  ce- 
pendant nous  alarmer  outre  mesure.  Si,  autrefois,  on  a  cru 
dans  le  Midi  à  une  certaine  intensité  de  la  maladie  qu'on 
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appelait  YErtnosê,  c'est  qu'on  avait  encore  mal  distingué 
ses  effets  de  ceux  de  roïdiumetde  Tanthracnose.  Après  les 
observations  plus  récentes  qui  ont  bien  délimité  l'action 
de  ces  diverses  maladies,  on  n'ajoute  pas  dlmportsmce  à 
TErinose  et  on  ne  s^en  préoccupe  vraiment  pas. 

«  Bien  que  Duna  et  Esprit  Fabre,  écrit  mon  frère  dans  le 
numéro  de  juin  1886  de  \a,Vigne  américaine  y  (pag.  190}  aient 
fait  de  TErinose  ou  maladie  de  TErineum  un  tableau  assez 
sombre  dans  certains  cas,  cette  altération  de  la  surface  des 
feuilles  de  la  vigne  est  plus  effrayante  au  début  que  grave 
dans  ses  conséquences.  Les  chaleurs  de  la  seconde  moitié 
de  mai  et  des  mois  d'été  en  ont  vite  raison,  en  faisant  pro-^ 
gresser  rapidement  le  développement  des  surfaces  foliaires, 
de  telle  sorte  que  les  portions  érinosées  deviennent  relati- 
vement très  restreintes,  et  que,  n'étant  pas  d'ailleurs  pro- 
fondément altérées  dans  leur  parenchyme,  elles  n'entra- 
vent que  très  accessoirement  les  fonctions  nutritives  des 
feuilles.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  se  mettre  en  frais  de  re- 
mèdes contre  un  mal  aussi  léger.  » 

M.  Benoit  vient,  du  reste,  indirectement  à  l'appui  de  cette 
opinion,  en  ajoutant  en  post-scriptum  à  sa  lettre  du  31  mai  : 
«  Cette  année  l'observation  de  M.  Planchon  se  vérifie  aussi. 
La  végétation  rapide  de  la  vigne  a  presque  effacé  aux  re- 
gards les  taches  de  l'Erineum,  mais  je  crois  qu'il  n'en  fau' 
pas  moins  soufrer  pour  limiter  son  extension  l'année  joro- 
chaine  ». 

Quant  à  l'atteinte  des  grappes,  qui  ne  nous  parait  qu'ac- 
cidentelle, l'expérience  seule  nous  montrera,  si  elle  se  géné- 
ralise, jusqu'à  quel  point  la  récolte  peut  en  être  compro- 
mise. 

Reste  une  question  d'interprétation  sur  la  nature  de  la 
maladie.  A  cet  égard,  nous  ne  saurions  hésiter.  La  cause 
du  mal  est  parfaitement  établie,  c'est  la  piqûre  du  Phyto^ 
coptes.  On  a  parfaitement  étudié  le  développement  de  l'aca- 
rien;  on  a  également  suivi  la  dégénérescence  des  tissus  et 
il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  ce  point. 

L'animal,  qui  produit  ces  anomalies,  n'est  pas  facile  à 
voir  pour  tout  le  monde  :  il  est  extrêmement  petit,  et  on  ne 
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trouve  pas  toujours  l'endroit  où  il  s'abrite.  M.  Benoît  hii- 
même  en  a  cepecdaut  reocootré,  et  si  l'on  suit  le  procédé 
que  M.  Portes  nous  a  indiqué  dans  une  de  nos  séances. 
c'est-à-dire  si  l'on  met  les  feuilles  érinosées  dans  un  verre 
d'eau  salycilée,  ou  acidulée  avec  du  vinaigre,  on  peut  voir 
au  fond  du  verre  autant  de  ces  petits  animalcules  qu'on  en 
voudra. 

M.  Benoit  donne  comme  argument  que  les  poils  feutrés 
de  l'Erineum  diffèrent  de  ceux  des  feuilles  de  la  vigne  nor- 
male; ils  ont,  en  effet,  pris  un  développement  aDonjial,qai 
a  pu  les  déformer,  mais  qui  n'a  pas  changé  leur  nature  e( 
qui  leur  laisse  leur  caractère  de  productions  épidermiques, 
de  véritables  poils  végétaux.  D'ailleurs,  si  quelques-uns 
des  âlaments  du  feutrage  étaient  primitivement  des  poils, 
la  plupart  ne  sont  qu'une  transformation  des  cellules 
de  l'épiderme.  Pour  mettre  en  doute  leur  mode  de  pro- 
duction et  en  faire  des  cryptogames,  il  faudrait  y  oxn- 
trer  à  un  moment  quelconque  une  spore,  un  sporange,  une 
conidiée,  ou  au  moins,  en  les  plaçant  dans  des  conditions 
spéciales,  y  faire  pousser  un  organe,  qui  démontr&t  la  na- 
ture cryptogamigue  de  la  production.  M.  Benoit  fait  judi- 
cieusement observer  lui-même  la  nécessité  d'une  telle  dé- 
couverte. Mais  il  n'a  jamais  rien  vu  de  pareil,  et  nous  poa- 
VODS  ajouter  qu'il  ne  le  verra  jamais,  parce  que  l'Erineum 
n'est,  comme  nous  l'avons  montré,  qu'une  galle  superficielle 
des  tissus  épidermiques. 

Ce  qui  le  démontre  encore,  en  dehors  des  observatioDS 
si  précises  ci-devant  indiquées,  c'est  qu'à  côté  des  Pki/U>- 
coptes,  doat  les  mâchoires  courtes  n'entament  pas  les  tissus 
au  delà  de  l'épiderme,  il  est  une  espèce  [Phytocoptet  gaUa- 
rwn],  dont  l'armature  buccale  pénétrant  plus  profondé- 
ment, produit  sur  les  cellules  du  parenchyme  un  dévelop- 
pement particulier,  ime  véritable  galle,  qui  se  tapisse  à  la 
surface  de  poils  érlnéiformes,  et  dans  laquelle  s'abritent 
les  larves.  Celte  production  n'existe  pas  d'ordinaire  sur  la 
vigne,  mais  on  l'observe  très  fréquemment  sur  le  saule  et 
le  tllieul,  où  l'on  ne  peut  douter  de  sa  véritable  nature. 
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La  farine  de  lin  est-elle  un  médicament;  par  M.  P.  Oarles. 

Les  tribuûaiix  qui  acceptent  si  volontiers  de  se  dé- 
clarer incompétents  dans  des  cas  difficiles,  n'ont  pas  hé- 
sité naguère  à  se  trouver  compétents  en  thérapeutique  et 
à  proclamer  que  la  farine  de  lin  n'était  pas  un  médicament. 
La  décision  nous  paraît  toutefois  un  peu  téméraire  et  nous 
ne  serions  pas  surpris  qu'avant  peu  d'années  quelques  ma- 
lades aient  eu  à  en  pâtir;  il  serait  même  fort  piquant  de 
voir  le  hasard  aux  coups  souvent  si  malicieux,  faire  éprou* 
ver  les  conséquences  du  jugement  à  quelques  magistrats, 
justiciables  comme  le  conunun  des  malades  et  de  la  méde- 
cine et  voire  même  de  la  pharmacie. 

Dans  le  courant  de  notre  exercice,  nous  avons  plusieurs 
fois  entendu  dire  à  des  médecins  de  campagne  ou  de  pe- 
tite ville  que  la  farine  de  graine  de  lin  était  un  médica- 
ment mal  classé  parmi  les  émoUients,  car  il  produisait  sou- 
vent des  irritations  de  la  peau,  des  éry thèmes...,  alors 
qu'on  lui  demandait  l'opposé.  Pour  toute  réponse,  nous 
leur  avons  conseillé  de  vérifier  l'origine  de  ladite  poudre 
de  lin,  leur  affirmant  d'avance  que  la  farine  en  cause  n'é- 
tait pas  sortie  de  mains  pharmaceutiques,  mais  qu'elle 
avait  été  fournie  par  un  parasite  de  la  profession,  épicier 
ou  simple  presseur  d'huile. 

Est-ce  à  dire  que  ces  industriels  étaient  réellement  cou- 
pables? Non,  non  assurément,  car  ils  n'avaient  aucune  ca- 
pacité légale  pour  discerner  la  valeur  de  la  farine  livrée. 
Qui  aurait  pu  leur  apprendre,  en  effet,  que  quelques  graines 
étrangères  suffisent  pour  l'action  topique  du  cataplasme  de 
lin?  Avaient-ils  jamais  ouï  dire  que  la  chaleur,  dont  les 
presseurs  d'huiles  usent  si  largement,  prédispose  la  farine 
à  s'oxyder  avec  la  plus  grande  énergie  (comme  on  n'en  a 
qu'une  faible  idée  dans  l'huile  de  lin  cuite)  et  qu'il  en  ré- 
sulte des  acides  gras  fixes  et  volatils  d'une  extrême  âcreté? 

Nous  savons  bien  que  l'on  a  argué,  pour  asseoir  le  juge- 
ment, que  souvent  la  poudre  de  lin  est  destinée  à  l'engrais* 


n 
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sèment  des  bestiaux  [1]  et  qu'elle  ne  saurait  en  aucun  cas 
être  nuisible  à  rhonune  puisque  les  animaux  la  digèrent 
bien  et  n'en  éprouvent  aucime  irritation  gastrique;  mais 
l'argument  n'est,  à  notre  sens,  que  spécieux,  car  lorsque 
les  acides  gras  sont  assez  abondants  pour  être  nocifs,  les 
animaux  refusent  d'instinct  cette  nourriture.  Et,  d'ailleurs, 
ne  sait-on  pas  qu'une  foule  de  substances  exdtantetj  acres 
et  acides,  sont  facilement  supportées  par  l'estomac  alors 
qu'elles  détermineraient  à  la  même  dose  sur  la  peau  un  érj- 
thème  persistant!  Nous  en  prenons  pour  témoin  les  condi- 
ments culinaires  ordinaires,  vinaigre,  moutarde,  poivre, 
girofle,  piment. . . ,  dont  la  muqueuse  gastrique  s'accommode 
volontiers,  tandis  que  la  surface  cutanée  s'irriterait  vive* 
ment  à  leur  contact. 

Dans  tous  les  cas,  la  pharmacie  abandonne  sans  regret 
la  farine  de  lin  aux  industriels  qui  en  revendiquent  la  dis- 
pensation,  et  elle  souhaite  aux  malades  de  n'en  être  jamais 
victimes. 


Sier  la  réaction  colorée  produite  par  Facide  sulfurique  et  la 
morphine;  par  MM.  Gasselin  et  Lévy. 

Une  note  reproduite  récenunent  par  le  Journal  de  Pkar- 
macie,  t.  XIV,  p.  373,  indique  comme  réactions  caractéris- 
tiques de  la  morphine  les  colorations  données  par  les 
actions  successives  :  1^  de  l'acide  sulfurique,  en  présence 
de  l'arséniate  de  potasse;  2''  de  l'eau  ;  3*"  de  Téther  ou  du 
chloroforme. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  que  M.  Jorissen,  de  Liège, 
a  indiqué  (Bulletin  aead.  roy.  de  Belgique  y  2*  série, 
t.  XLVllI,  n^  il,  nov.  1879)  une  coloration  analogue  sous 
l'influence  de  l'acide  sulfurique  seul,  de  l'eau  et  de  l'éiher 
ou  du  chloroforme. 

(1)  Le  fait  est  malheoreusemeiit  Trai  pour  les  consonmiateiin;  car  U  diair 
des  animaux,  et  sortoat  des  volailles,  qni  ont  été  nourris  avec  du  tourteau  de 
lin  est  indigeste  et  d'un  goût  fort  désagréable,  quand  elle  n*est  pas  imman- 
geable. 
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Pour  élucider  la  question,  nous  avons  répété  l'expé- 
rience ;  nous  avons  opéré  avec  de  Tacide  sulfurique  bien 
exempt  d'arsenic ,  d'après  le  procédé  décrit  par  les  au- 
teurs, et  nous  avons  constaté  que  la  présence  des  ar- 
séniates  n'est  nullement  nécessaire  :  la  coloration  se 
produit  aussi  nettement  avec  Tacîde  sulfurique  pur 
qu'avec  le  même  acide  additionné  d'arséniate. 

Nous  avons  observé  que  la  présence  de  différents  sels, 
les  phosphates  notamment,  n'apporte  aucun  obstacle  à  la 
réaction.  Nous  avons  constaté  en  outre,  comme  l'a  fait 
M.  Jorissen,  que  la  codéine  pure  produit  la  môme  colora- 
tion, quoique  avec  moins  d'intensité. 


Sur  la  flore  microscopique  des  eaux  sulfureuses; 

par  Mi  Loms  Olivier. 

1**  Présence  cT organismes  inférieurs  dans  les  eaux  sulfu^ 
reuses,  —  La  présence  d'organismes  bactériens  est  constante 
aux  griffons  de  toutes  les  eaux  sulfureuses,  froides  ou 
thermales,  que  j'ai  examinées. 

Aux  environs  de  Forcalquier  (Basses-Alpes),  où  je  fus  attiré  par  d'intéres- 
santes expériences  de  M.  Planehud,  en  plusieurs  points  du  Bassin  de  Paris,  k 
Cauterets,  à  Luz  et  k  Saint-Sauveur,  dans  les  Pyrénées,  j'ai  toujours  constaté, 
k  Torigine  même  des  sources,  l'existence  abondante  de  certains  êtres  vivants. 
Ces  organismes  offrent  un  intérêt  particulier.  Je  me  suis  assuré,  en  effet^  que 
presque  toutes  leurs  cellules  renferment  des  granulations  de  soufre.  Cette 
circonstance  témoigne  d'une  action  exercée  sur  la  composition  minérale  de, 
Teau  :  elle  est  liée  k  la  réduction  des  sulfates. 

2<^  Existence  de  la  vie  active  à  des  températures  élevées.  — 
Un  autre  fait  mérite  d'être  signalé  :  c'est  la  prolifération 
de  ces  micro-organismes  à  des  températures  relativement 
très  élevées. 

Ils  vivent  et  se  multiplient  dans  la  profondeur  de  Teau  k  55*.  Il  en  est  ainsi 
k  la  source  des  Œufs,  k  Gauterets.  Dans  la  même  station  balnéaire,  on  observe 
aux  griffons  des  Espagnols  (46«,7),  de  César  (4S«),  du  Pré  (49«)  et  de  Mau- 
hourat  (50**)  un  développement  abondant  de  matière  organisée.  Recueillie  avec 
les  précautions  convenables,  puis  ensemencée  dans  du  bouillon  de  bœuf,  cette 
matière  y  a  proliféré  k  65*  et  même  au  voisinage  de  70*. 
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3®  Organismes  des  sources  froides.  —  Qaand  l'eau  sulfa- 
reuse  sourd  à  une  température  voisine  de  celle  de  l'air,  la 
matière  vivante  du  griffon  est  filamenteuse. 

Elle  consiste  en  longae  files  recUlignes  de  cellules  conrtes  et  incolores  dont 
le  diamètre  est  très  yariable  (en  général^  de  l|ji  h  6|&).  Ce  sont  des  Leptùthrix 
dont  les  cellules  sont  garnies  de  granulations  de  soufre.  Leur  protoplasma  en 
est  rempli.  Ce  soufre,  renfermé  dans  les  filaments  Yi^ànts,  parait  amorphe  :  il 
Be  semble  exercer  alors  aucune  action  sur  la  lumière  polarisée. 

4**  Organismes  des  sources  chaudes.  —  Dans  les  sources 
sulfureuses  chaudes,  la  matière  organisée  présente  une 
apparence  très  différente. 

Aux  griifons  de  César  (48'»)  et  de  Hauhourat  (50*),  c*est  une  substance  nmei- 
laginense,  un  peu  floconneuse,  grise  ou  incolore,  qui  adhère  aux  rochers.  Elle 
est  composé  d^une  infinité  de  Bacilius  d*extrème  finesse.  Ces  organismes  sont, 
pour  la  plupart,  courts  au  point  de  présenter  assez  souTcnt  Taspeet  presque 
ponctiforme  des  Mierococctu,  Us  sont  uni*  ou  bicellulaires,  ou  tout  au  plus 
composée  de  trois  ou  quatre  cellules.  QuelquesHins,  cependant,  sont  plus  alloB- 
gés.  Plusieurs  ressemblent  k  des  Bacterium.  Tous  sont  immobiles.  On  les 
observe  plus  facilement  en  les  colorant  h  l'aide  du  yiolet  de  méthjle  et  des 
dérivés  de  Faniline. 

Les  membranes  gélifiées  de  ces  petits  êtres  renferment  un  sel  de  fer.  L*li;- 
drogène  sulfuré  les  noircit  (1).  Un  courant  d'air  les  décolore  très  rapidement. 

Le  microscope  montre  des  particules  minérales  et  des  cristaux  de  soufre 
disséminés  dans  le  mucilage  qui  réunit  les  Bacilius  en  zooglées.  Au  griffon 
même,  le  protoplasma  de  ces  Bacilius  renferme  en  grande  quantité  des  gnnn- 
lations  très  nettes  de  soufre,  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone. 

Si,  après  avoir  desséché  la  glaire  des  griffons,  on  en  traite  une  certaine 
quantité  par  le  sulfure  de  carbone,  le  liquide  filtré,  puis  soumis  à  une  lente 
évaporation,  laisse  déposer  d*assez  gros  cristaux  de  souflre  qu*ll  est  facile 
d'étudier  à  Tceil  nu. 

Les  Bacilius  de  la  zooglée  des  sources  chaudes  sont  donc, 
comme  les  longs  filaments  des  sources  froides,  des  accu- 
mulateurs de  soufre  métalloïdique.  Constituent-ils  une 
forme  indépendante,  spécifiquement  distincte  des  Lepto- 
thriXy  ou  bien  faut-il  voir  dans  le  bâtonnet  des  griffons 
chauds  et  le  long  filament  des  griffons  froids  deux  états 
d'un  même  organisme?  Voici  quelques  remarques  à  ce 
sujet  : 

(i)  De  là  la  coloration  noire  des  zooglées  qui  vivent  dans  les  eaux  riches 
en  acide  sulfhydrique  libre. 
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5°  Vanation  de  la  composition  de  la  glaire  suivant  la  tem- 
pérature. —  Depuis  rorigine  des  sources  jusqu'aux  bu- 
vettes, les  conduites  d*eau  et  les  bassins  de  refroidisse- 
ment ont  leurs  parois  internes  revêtues  d'un  dépôt  de 
matière  organisée  ;  on  en  observe  également  dans  les  ruis- 
seaux où  l'eau,  tout  à  fait  refroidie,  s'écoule  à  l'air  libre. 
Or  la  composition  du  dépôt,  loin  de  demeurer  constante 
d'un  bout  à  l'autre  du  parcours  de  l'eau,  m'a  paru,  au 
contraire,  varier  suivant  la  température  et  l'état  physique 
du  milieu. 

Dans  la  profondear  des  griffons  chauds  de  Cauterets,  le  microscope  ne 
montre  guère  que  de  très  petits  organismes,  des  bâtonnets  extrêmement  courts. 
Associés  k  ces  Bacillus  minuscules,  on  obserre  des  bfttonnets  un  peu  plus 
allongés  dans  Teau  moins  chaude  de  certaines  conduites  et  des  réservoirs. 

n  en  est  ainsi,  par  exemple,  dans  Vaqueduc  de  la  fontaine  de  César  k  réta- 
blissement des  Thermes  et  dans  les  bassins  de  refroidissement  de  la  Rail* 
1ère  (1). 

Moins  la  température  est  élevée,  plus  allongés  sont  les  bâtonnets.  A  30o  ils 
semblent  dos  tronçons  de  Leptotkrix,  Au-dessous  de  25*  la  forme  filamen- 
teuse commence  k  prédominer;  enfin,  dans  les  ruisseaux  qui  ont  k  peu  près  la 
température  de  Tair  ambiant  les  filaments  constituent  de  longues  houppes 
soyeuses;  le  microscope  nous  les  montre  identiques  aux  Leptotkrix  des 
sources  sulfureuses  froides. 

Cette  observation  m*a  conduit  (en  juillet  et  août  1885)  k  Texpérience  sui- 
vante : 

Dans  des  récipients  stérilisés  je  recueille,  k  Tabri  des  germes  de  Tair,  la 
zooglée  des  griffons  (2)  où  le  microscope  ne  montre  que  des  Bactériacées 
minuscules.  De  ces  récipients  je  fais  deux  lots  :  dans  ceux  du  premier  lot 
j'introduis  un  peu  d'acide  phénique  ;  ceux  du  deuxième  lot  ne  sont  additionnés 
d'aucun  antiseptique.  J'expose  ces  vases  k  la  température  ordinaire.  Une 
vingtaine  de  jours  après  la  prise,  la  composition  des  glaires  phéniquées  n'a 
pas  varié,  tandis  que  dans  les  glaires  non  phéniqués  abondent  de  longs  fila- 
ments identiques  aux  Leptotkrix  des  ruisseaux  froids. 

(1)  Dans  ces  bassins  pullulent  les  organismes  qui  nous  occupent  :  on  les  y 
récolte  mêlés  k  de  nombreuses  impuretés  :  la  surface  affleurante  des  plaques 
qu'ils  constituent  est  en  effet  k  une  température  peu  élevée  ;  en  outre,  elle 
reçoit  le  contact  de  l'air  et  des  germes  qu'il  charrie.  Aussi  y  trouve-t-on  des 
Diatomées  et  des  Kystes  d'infusoires.  J'y  ai  trouvé  aussi  de  nombreux  filaments 
semblables  aux  Leptotkrix. 

(2)  11  convient  de  prendre  les  zooglées  de  la  profondeur  :  sur  celles  qui 
affleurent  tombent  en  effet  les  poussières  que  l'opérateur  et  ses  aides  répan- 
dent autour  d'eux  en  soulevant  les  pierres  du  griffon. 


■^ 
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Ce  résultat  établit  évidemment  que  la  glaire  des  griffons 
chauds  renferme  à  un  état  particulier  les  éléments  cèlln- 
laires  des  Leptothrix, 

6^  Matière  organique  dissoute  dam  Feau  sulfureuse.  — 
Peut^tre  est-il  permis  de  se  demander  s'il  existe  des  êtres 
organisés  dans  les  réservoirs  souterrains  de  Feau  sulfa- 
reuse.  On  prévoit  que,  dans  le  cas  où  il  en  serait  ainsi, 
Teau  doive,  à  son  arrivée  au  griffon,  contenir  de  la  ma- 
tière organique  en  solution.  Or,  c'est  précisément  ce  qui 
a  lieu. 

Oébtrrassëe  par  filtration  k  la  bougie  Chamberland  de  tout  élément  fijuv. 
puis  désttifurée  et  neatralisée,  Tean  du  griffon  réduit  le  chlorure  d'or  k  Télblii- 
tion  et  décolore  le  caméléon  h  froid.  Elle  est  très  riche  en  matière  orgtniqae 
dissoute  (1).  EU»  apporte  donc  des  matériaux  nutritifà  aux  habitants  des 
griffons. 


% 


PHARMACIE 


Dosage  de  la  glucose  à  l'aide  des  liqueurs  titrées;  par 
M.  Ch.-E.  Quinquand  (2).  —  M.  le  D'  Quinquand  a  mo- 
difié de  la  manière  suivante  la  liqueur  de  Violette  : 

i"  Liqueur  de  Yîolctte iCK* 

Ichthyocollc  . 6  cent. 

On  étend  le  liquide  de  l'eau  distillée  jusqu'à  250**;  m 
porte  à  Tébullition  et  on  laisse  refroidir  :  il  est  bon  d'avoir 
à  sa  disposition  de  la  liqueur  de  Violette  ordinaire,  ce  qui 
permet  de  faire  chaque  fois  la  liqueur  modifiée.  De  plus, 
voici  la  manière  de  préparer  richthyocolle  : 

IchthyocoUe Si'ySO 

Lessive  des  savonniers 10". 


(1)  Les  chimistes  qui  ont  étudié  les  eaux  sulfureuses  n*ont  jamais  ea  soin 
d*opérer  sur  Teau  privée  d'éléments  figurés.  II  ea  résulte  que  leurs  aaaljses 
risquent  de  n'offrir,  en  ce  qui  concerne  la  matière  or|^niqu«  dissoute,  ancase 
indication  exacte. 

(2)  Journal  des  contunssances  médicales. 
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On  chauffe  et  on  laisse  refroidir,  puis  on  étend  à  250'^ 
d'eau  distillée  :  un  centimètre  cube  correspondant  à  un 
centigramme. 

2^  D^un  autre  côté,  on  fait  une  solution  de  glucose  pré« 
parée  d'après  la  méthode  de  Soxhlet. 

I.  La  détermination  du  titre  de  la  ligueur  modifiée  se 
fait  à  Taide  de  ces  solutions  de  glucose  pure  :  20"^  de  la  so- 
lution sont  introduits  dans  un  petit  ballon  de  200^,  puis 
portés  à  Fébullition  ;  on  ajoute  alors  la  solution  sucrée, 
contenue  dans  une  burette  de  Mohr,  tout  en  maintenant  le 
liquide  à  l'ébullition  ;  il  se  forme  un  précipité  rouge  ;  l'ad- 
dition de  la  solution  se  fait  goutte  à  goutte,  lorsqu'on  ar- 
rive à  la  fin  de  la  réaction,  qui  est  annoncée  et  par  le  pré- 
cipité grumeleux  et  par  la  disparition  des  reflets  bleu  ver- 
dâtre. 

A  ce  moment,  pour  reconnaître  si  Fopération  est  termi- 
née, on  ajoute  dans  un  tube  à  essai  quelques  gouttes  du 
liquide  du  flacon,  plus  quelques  gouttes  de  la  solution 
d'ichthyocoUe,  on  voit  alors  une  couleur  violette  se  mon- 
trer lorsqu'il  reste  encore  du  composé  cuivrique  à  réduire, 
ou  bien  une  couleur  rosée  lorsque  la  réduction  est  com- 
plète- 
Cette  dernière  couleur  indique  la  fin  de  la  réaction; 
cette  fin  se  reconnaît  donc  à  la  couleur  jaune  rosé,  à  la 
précipitation  facile  de  l'oxyde  de  cuivre  et  à  la  couleur 
rosée  produite  par  la  solution  d'ichthyocoUe. 

On  reconmience  une  sçconde  fois  pour  vérifier,  et,  à 
l'aide  de  la  liqueur  diluée,  on  trouve  le  chiffre  théorique, 

IL  Pour  la  glucose  du  sang,  il  faut  opérer  avec  le  sulfate 
neutre  de  soude;  mais,  au  lieu  de  rétablir  le  poids  primitif 
avec  l'eau  distillée,  il  est  préférable  d'étendre  le  tout  à 
100*'',  d'en  prendre  la  moitié,  de  filtrer  sur  la  toile  de  lin, 
d'ajouter  son  volume  d'alcool  à  90  degrés,  qui  précipite  une 
grande  partie  du  sulfate  de  soude,  on  filtre  sur  du  papier 
Berzélius,  et  le  liquide  clair  sert  au  dosage. 

Pour  fixer  les  idées,  supposons  que  20~  de  la  solution 
soient  décolorés  par  4  miUigr.  de  glucose,  que  d'autre  part, 
20~  de  la  liqueur  soient  décolorés  par  15~  de  solution  su- 
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crée  et  alcoolo-sulfatée,  étendue  à  100**.  (Ces  I00*«  corres- 
pondent à  26*®,5  de  sang,)  on  pose  l'équation  suivante  : 

15      lOC». 

—  =r d'où  x=«î6  milUgr.  6; 

4         X 

â6,6     X 

or  = d'où  a;  =  1  gr.  003, 

26,5      1,000 

Donc  1,000«*  de  sang  renferment  i«',003  de  glucose 


Réactif  auro-potassique  poar  la  recherche  de  la  glncose; 

par  M.  0.  Agostini  (1).  —  L'auteur  propose  l'emploi  d'un 
nouveau  réactif,  qu'il  appelle  auro-potassique,  pour  la  re- 
cherche de  la  glucose  dans  les  solutions  aqueuses  et  dans 
l'urine. 

Ce  réactif  comporte  deux  solutions,  l'une  de  chlorure 
d'or,  au  millième,  l'autre  de  potasse  caustique,  au  ving- 
tième. Dans  un  tube  d'essai,  on  mélange  5  gouttes  du  li- 
quide à  essayer,  5  gouttes  de  solution  aurique  et  2  gouttes 
de  solution  de  potasse,  puis  on  chauffe  à  l'ébullition.  Après 
refiroidissement,  si  la  glucose  est  en  solution  aqueuse,  on 
voit  apparaître  une  magnifique  teinte  violacée,  plus  ou 
moins  intense,  suivant  la  proportion  de  glucose.  La  sen- 
sibilité de  la  réaction  est  telle,  d'après  M.  Agostini,  que 
l'on  peut  reconnaître  un  cent-millième  de  glucose.  Dans 
l'urine,  la  coloration  sera  d'un  rouge  vineux,  également 
proportionnelle  à  la  quantité  de  glucose.  La  sensibilité  est 
d'un  millième,  c'est-à-dire  sufl&sante  pour  les  besoins  chi- 
miques. 

D'après  l'examen  d'environ  cent  urines,  tant  normales 
que  pathologiques,  l'auteur  conclut  que,  à  part  l'albumine, 
aucun  des  composés  normaux  ou  anormaux  de  l'urine  ne 
peut  masquer  ou  empêcher  cette  réaction.  Dans  le  cas  de 
la  présence  de  l'albumine,  on  précipitera  par  la  chaleur  et 
on  opérera  sur  le  liquide  filtré. 

(1^  Journal  de  Médecine ^  d'après  Annali  di  ehimica  di  farmacologin. 
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Dosage  de  la  morphine  dans  Topium;  par  M.  Flûckiger  (1  )  : 
—  En  principe,  M.  Pliickiger  indique,  pour  doser  la 
morphine  dans  Topium,  Teau  froide  comme  le  seul  liquide^ 
capable  de  foiirnir  des  résultats  exacts.  L'eau  chaude  donne 
une  liqueur  plus  colorée,  filtrant  difficilement.  D'autre 
part,  des  essais  encore  incomplets  semblent  prouver  que 
Teau  de  chaux,  non  pas  le  lait  de  chaux,  tout  en  extrayant 
la  morphine  aussi  intégralement  que  Teau  pure,  donne  des^ 
lessives  moins  colorées. 

Voici  donc  le  procédé  de  dosage  qu'il  recommande  :  od' 
fait  macérer,  en  agitant  fréquemment,  8  granunes  d'opium 
pulvérisé  dans  80  grammes  d'eau,  pendant  une  demi-jour- 
née, dans  un  flacon  bien  bouché.  On  porte  sur  un  filtre  à 
plis  de  125  millimètres  de  diamètre.  On  obtient  générale- 
ment de  65  à  68  cent,  de  liquide  filtré.  En  admettant  que 
l'eau  a  dissout  de  4,8  à  5«^',2  des  8  grammes  de  l'opiimi, 
42«%5  (ïli  liquide  filtré  doivent  contenir  la  morphine  ren- 
fermée dans  4  grammes  d'opium.  On  porte  les  42«',5  dans 
un  matras  taré,  ne  pesant  guère  plus  de  20  grammes,  et 
d'une  contenance  de  100  cent,  cubes  environ;  on  ajoute 
12  granunes  d'alcool  (0,815  à  15*»),  10  granmies  d'éther  et 
1  gramme  d'ammoniaque  liquide  (0,960  D).  L'éther  doit  re- 
tenir la  narcotine  en  dissolution,  ainsi  que  certains  corps 
colorés  qui  souilleraient  la  morphine.  On  agite,  et  l'on 
abandonne  le  tout  au  repos,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps 
à  autre.  Au  bout  d'une  heure,  on  aperçoit  les  premiers 
cristaux  de  morphine,  au  point  de  contact  de  l'éther  et  du 
liquide  aqueux.  Après  douze  heures,  ou  vingt-quatre  heu- 
res, si  l'on  veut  (2),  on  décante  la  couche  d'éther  en  la  ver- 
sant sur  un  double  filtre  à  plis  de  10  centimètres  de  dia- 
mètre, humecté  d'éther.  On  agite  de  rechef  le  contenu  du 

(1)  Journal  de  pharmacie  d* Alsace-Lorraine. 

(i)  Dieterich,  de  Helfeaberg,  recommande  trente-six  heures  :  il  faut  saYoir 
de  plus  que  la  morphine  est  plus  complètement  séparée  quand  on  introduit  le 
soluté  d*opiam  (les  42i',50  ci-dessus)  dans  une  machine  rotatoire.  Il  est  éTÎ- 
dent  que  les  secousses  continues,  appliquées  pendant  quelques  instants  au  li- 
quide Il  essayer,  doivent  singulièrement  favoriser  les  cristallisations  de  Falca^ 
lolde. 

Journ.  de  Pham.  tt  de  Ckim,,  5*  siuE,  t.  XIV.  (15  noTembre  1886.)      30 
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matras  avec  10  grammes  d'éther,  qu'on  verse  sur  le  flllre. 
Finalement  on  verse  tout  le  contenu  du  matras  sur  le  filtre, 
on  rince  le  matras  avec  10  grammes  d'éther  alcoolisé  dans 
les  proportions  ci-dessus,  puis  avec  10  grammes  qu'on 
porte  successivement  sur  le  filtre.  On  laisse  dans  le  matras 
les  cristaux  de  morphine  adhérents  aux  parois.  Le  liquide 
s'écoule  rapidement,  et  de  plus  le  double  filtre  absorbe  les 
dernières  gouttes  d'eau-mère  adhérentes  aux  cristaux  de. 
morphine.  On  retire  ceux-ci  du  filtre,  on  les  verse  dans 
le  matras  desséché  dans  l'intervalle,  et  on  les  dessèche  à 
100**,  jusqu'à  poids  constant.  Il  sulfît  de  peser  le  matras 
avec  la  morphine  et  de  déduire  la  tare  pour  avoir  le  poids 
de  l'alcaloïde,  à  l'état  d'hydrate,  de  la  formule. 

C"H»»AzO«+H*0  avec  5,94  p.  100  d'eau. 
Une  sorte  d'opium,  dosée  d'après  cette  méthode  par 
M.  Plûckiger,  puis  par  plusieurs  élèves  de  son  laboratoire, 
a  fourni  une  quantité  de  morphine  variant  entre  0,405  à 
0«',433,  soit  10,1  à  10,8  p.  100.  Cette  méthode  a  l'avantage 
de  fournir  des  cristaux  de  morphine  dans  un  plus  grand 
état  de  pureté  que  ceux  qu'on  obtient  par  les  autres  métho- 
des suivies  jusqu'ici. 

Sur  richtbyol;  par  M.  le  D'  Klony  (1). —  Les  recherches 
nouvelles  faites  avec  l'ichthyol  ont  amené  quelques  méde- 
cins à  l'administrer,  non  sans  succès,  par  les  voies  diges- 
tives.  Les  préparations  les  plus  usitées  sont  les  sulfo-tck- 
tkyolates  de  soude,  d'ammoniaque  et  de  zinc.  Toutes  ces  pré- 
parations renferment  une  quantité  considérable  de  soufre 
et  sont  très  solubles  dans  l'eau. 

Le  D' Klony  dit  avoir  traité  avec  succès  les  engelures 
au  moyen  d'un  mélange,  à  parties  égales,  d'ichthyolate 
d'ammoniaque  et  d'essence  de  térébenthine.  Les  parties 
malades,  préalablement  lavées,  ont  été  enduites  de  ce  mé- 
lange, puis  entoiu'ées  d'une  couche  de  ouate.  Les  déman- 
geaisons et  la  cuisson  cessèrent  presque  instantanément. 


(1)  Journal  de  Médecine  de  Paris. 
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Dans  l'odontalgie  des  dents  cariées,  le  même  auteur  a 
réussi  à  calmer  rapidement  les  douleurs  au  moyen  du 
sulfo-ichthyolate  d'ammoniaque  et  du  chloroforme.  L'ich- 
thyol  pur,  appliqué  sur  les  brûlures  du  premier  et  du 
deuxième  degré,  calme  les  douleurs,  ordinairement  si  in- 
tenses, et  prévient  la  suppuration  des  régions  enHammées. 
Enfin,  dans  le  psoriasis  et  le  prurigo,  Tichtyoi  a  également 
fourni  d'excellents  résultats. 


Proportions  de  quinine  contenues  dans  les  différents 
sels  de  cet  alcaloïde  (1).  —  Les  dernières  recherches  sur 
la  quinine  ont  donné,  comme  valeur  en  quinine  pm:e  et 
sèche,  des  divers  sels  de  cette  base,  les  chiffres  suivants  : 

Aoétete 75,0  p.  100 

Hydrata  (alealolde  précipité  et  sec) 85,7 

Chlorhydrate  basiqne 81,6 

Lactate 78,2 

Bromhydrate  basique 73,5 

Valérianate 72,9 

Sulfate  basiqae «  .  .  74,3 

SnlfoTinate 72,0 

Bromhydrate  neutre 60,0 

Sulfate  neutre 59,1 

Tannate • .  20,6 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


La  Pharmacopée  du  Chili.  —  La  Farmacopea  chtlena  a 
été  rédigée  par  le  docteur  Ad.  Murillo  et  par  M.  Carlos 
Middleton,  pharmacien,  du  Chili  Elle  est  écrite  en  langue 
espagnole  et  a  été  imprimée,  à  Leipzig,  en  1886.  Elle  a 
reçu  Tapprobation  de  la  Faculté  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  rUniversité  du  Chili  ;  ses  rédacteurs  ont  été  ho- 

(1)  Bolletino  farmaceutico. 
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norés  de  mille  dollars.  Elle  a  été  adoptée  comme  phanna- 
copée  nationale  par  un  décret  du  président  de  la  Républi- 
que du  Chili.  Elle  comprend  421  pages  d'un  texte  très  peu 
serré,  format  in-8*. 

L'ordre  alphabétique  y  est  assez  généralement  suivi, 
excepté  sur  quelques  points  :  les  alcaloïdes  sont  réunis  en 
un  seul  groupe  sous  le  titre  commun  alcalis,  végétaux  ou  al- 
caloïdes. Pareillement  les  composés  du  fer,  du  potassiom. 
du  sodium,  les  essences  sont  rangés  alphabétiquement 
dans  des  groupes  particuliers. 

Au-dessous  du  titre,  en  langue  espagnole,  est  un  sous- 
titre'  en  latin,  puis,  s'il  y  a  lieu,  la  formule  chimique  ex- 
primée en  équivalente  et  en  atomes.  Le  système  métrique 
est  adopté  partout,  avec  cette  distinction  spéciale  que  les 
liquides  sont  généralement  indiqués  en  grammes  fluides, 
c'est-à-dire  en  centimètres  cubes.  Les  rapports  entre  la 
substance  active  et  son  dissolvant  ou  son  excipient  sont 
des  plus  simples  :  1  à  5,  1  à  10,  là  100,  conformément  aux 
décisions  des  congrès  internationaux  pharmaceutiques. 
Aussi  cette  pharmacopée  a-t-elle  les  caractères  et  la  plus 
grande  ressemblance  avec  les  pharmacopées  de  France, 
d'Allemagne.  Les  formules  conformes  à  celles  de  la  phar- 
macopée française  sont  nombreuses.  Les  degrés  alcooli- 
ques sont  ceux  de  l'alcoomètre  de  Gay-Lussac,  et  le  densi- 
mètre  de  Brisson  sert  à  fixer  la  densité  des  autres  liquides. 

Parmi  les  produits  végétaux  particuliers  au  Chili  et  qui 
ne  sont  guère  usités  en  France,  je  citerai  :  les  feuilles  de 
Gulen  (Psoralea  glandulosa,  L.);  les  feuilles  de  Laurier  du 
Chili  (Teïga  ckilensis,  Molina)  ;  les  feuilles  de  Panil  [Budd- 
leya  globosa,  Lamk.)  ;  les  feuilles  de  Palqui  [Cestrum  parqui, 
L'Hent.);  les  feuilles  de  Natri  (Witherîngta  crispa,  Gay.): 
les  feuilles  de  Radal  (Lomatia  obliqua^  Brown)  ;  les  feuilles 
de  Oachanlahuen  [Erythrxa  chilensis,  Pers.)  ou  canchala- 
gua,  dont  j'ai  extrait  de  Terythro-centaurine  (i). 

La  racine  de  Pangue  (Gunnera  scabra,  R.  i.  P.;  Guanera 
ckilensis,  Lamk).  La  racine  de  Pacul  (Kranieria  cistoidea, 

(1)  Voir  ce  recueil,  V  série,  t  II,  jain  1870,  p.  451. 
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Hook).  La  racine  de  Pircum  [Amsomeriadrastica,  Don.),  Le 
rhizome  de  Trique  [Libertia  ccerulesûens,  Kth). 

La  gomme  de  Ohagual  (Puya  coariata)  sert  à  préparer  un 
mucilage,  1  à  5. 

L'opium  doit  contenir  10  pour  100  de  morphine.  Le  sirop 
d'opium  contient  un  centième  de  son  poids  d'extrait  d'o- 
pium. 

La  plupart  des  teintures  sont  au  dixième.  La  teinture 
d'opium,  par  exemple,  est  obtenue  avec  un  dixième  de  son 
poids  de  poudre  d'opium. 

Un  sirop  de  chlorhydrate  de  quinine  contient  5  grammes 
de  ce  sel  par  1,000  grammes. 

Le  mode  de  préparation  est  rarement  décrit  pour  les  pro- 
duits chimiques.  Les  caractères  des  alcaloïdes  et  des  sels 
sont  assez  sommairement  indiqués.  Rarement  l'on  trouve 
quelques  indications  relatives  aux  impuretés  ou  aux  falsi- 
fications. 

Quelques  préparations  me  paraissent  d'un  emploi  peu 
recommandable  :  une  solution  de  chlorhydrate  de  mor- 
phine contenant  1  gramme  de  ce  sel,  50  grammes  d'eau 
distillée  et  50  grammes  d'alcool  à  80  p.  100  ne  saurait  être 
employée  en  injection  hypodermique  à  cause  de  la  grande 
quantité  d'alcool  qu'elle  renferme. 

Dans  la  liqueur  de  Powler,  l'alcoolat  de  mélisse  est 
remplacé  par  10  p.  100  de  glycérine,  peut-être  avec  avan- 
tages. 

Suivant  l'exemple  donné  par  quelques  pharmacopées  eu- 
ropéennes, la  pharmacopée  du  Chili  renferme  un  tableau 
des  doses  maxima  des  drogues  toxiques  à  prendre  en  une 
fois  et  pour  un  jour.  Ce  tableau  comprend  102  médicaments. 

Dans  un  autre  tableau  sont  inscrites  les  substances  dan- 
gereuses à  doses  plus  élevées,  souvent  employées  pour  l'u- 
sage externe  et  qui  doivent  porter  une  étiquette  rouge. 


Ulexine;  par  M.  Gerrard  (1).  —  12  kilogrammes  de 

(1)  Pharmaceutical  Journal,  18  septembre  1886,  p.  229.  Joum,  de  Ph, 
tt  de  Chim.  [5],  XIY,  334. 
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graines  d'ajonc  ont  été  épuisés  par  déplacement  avec  de 
Falcool  à  84  pour  100  ;  le  liquide  recueilli  a  été  distillé;  il 
a  laissé  916  grammes  d'un  extrait  duquel  par  le  repos  s'est 
séparé  une  matière  résineuse  mélangée  à  de  l'huile  fixe. 
Cet  extrait  a  été  chauffé  et  bien  agité  avec  6  litres  d'acide 
chlorhydrique  à  1  pour  1000  ajouté  peu  à  peu;  il  se  sépare 
un  mélange  d'acides  fluides  que  l'on  neutralise  avec  du 
carbonate  sodique,  on  filtre  et  l'on  réduit  le  liquide  à  1  litre. 
Pendant  vingt-quatre  heures,  on  laisse  déposer  la  résine, 
et  l'on  décante  un  liquide  clair  que  l'on  réduit  par  Tévapo- 
ration  à  500**;  après  le  refroidissement,  on  ajoute  de  la 
soude  caustique,  puis  on  agite,  à  trois  reprises,  avec  du 
chloroforme.  La  solution  chloroformique  isolée  est  à  son 
tour  agitée  avec  de  l'acide  chlorhydrique  dilué,  qui  donne 
l'ulexine  à  l'état  de  chlorhydrate,  lequel  cristallise  si  Ton 
évapore  le  dissolvant. 

Quand  on  agite  le  chloroforme  avec  l'acide  chlorhydri- 
que, le  chloroforme  devient  laiteux  parce  qu'il  se  charge  de 
très  petites  parcelles  de  chlorhydrate  d'ulexine  ;  pour  les 
enlever  au  chloroforme,  il  suffit  de  l'agiter  avec  une  suffi- 
sante quantité  d'eau  chaude. 

On  purifie  le  chlorhydrate  d'ulexine  en  lui  faisant  subir 
quelques  cristallisations  dans  l'eau,  lavant  les  cristaux 
avec  de  l'alcool  absolu,  puis  en  séparant  de  nouveau  l'alca- 
loïde par  la  soude  et  le  chloroforme.  L'éther,  la  benzine,  le 
benzol  ne  peuvent  remplacer  le  chloroforme;  l'alcool  amy- 
lique  est  un  assez  bon  dissolvant,  mais  il  est  inférieur  au 
chloroforme. 

Le  rendement  s'est  élevé  dans  cette  opération  à  0,191 
pour  100. 

L'écorce  des  jeunes  tiges  d'ajonc  fournit  aussi  de  Tu- 
lexine,  mais  dans  une  moindre  proportion  que  les  se- 
mences. 

Le  perchlorure  de  fer  colore  en  rouge  foncé  l'ulexine  et 
ses  sels.  On  a  obtenu  à  l'état  cristallisé  le  chlorhydrate,  le 
bromhydrate,  l'azotate,  le  sulfate  et  le  chloroplatinate  d'u- 
lexine. L'azotate  cristallise  dans  l'eau  en  larges  prismes 
obliques  qui  atteignent  une  longueur  de  plus  d'un  centi- 
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mètre,  solubles  dans  10  parties  d'eau  et  presque  insolubles 
dans  l'alcool.  Le  chlorhydrate  forme  aussi  des  prismes 
plus  solubles  dans  l'eau  et  dans  Talcool  que  ceux  de  Tazo- 
tate.  En  mélangeant  le  chlorhydrate  d'ulexine  et  le  chlo- 
rure de  platine,  on  obtient  un  précipité  jaune  qui  se  dissout 
dans  l'eau  chaude  et  se  dépose  en  refroidissant  à  l'état  de 
fins  cristaux. 

Sur  les  acides  gras  de  Turiiie;  par  M.  R.  Jaksgh(I)» — 
Conclusions  :  1°  Dans  l'urine  normale,  on  trouve  des  tra- 
ces d'acides  gras,  au  plus  8  milligrammes  dans  l'urine  d'un 
jour,  parmi  lesquels  les  acides  acétique  et  formique. 

2**  En  faisant  agir  des  agents  oxydants  sur  l'urine  nor- 
male, on  peut  élever  la  quantité  d'acidesgras  à0«',9  à  1«',5 
par  jour  ;  on  y  reconnaît  sûrement  les  acides  acétique  et 
formique  et  très  vraisemblablement  les  acides  butyrique  et 
propionique. 

3*»  Dans  le  cours  des  affections  pathologiques  le  poids  des 
acides  gras  de  l'urine  s'élève  à  6  centigrammes  pour  un 
jour  (lipacidurie  fébrile)  :  l'acide  acétique  est  du  nombre 
de  ces  acides;  dans  la  lipacidurie  hépatique,  on  trouve 
chaque  jour  0«^6  d'acides  gras  dans  l'urine  et  au  delà  :  on 
trouve  de  l'acide  acétique,  des  acides  gras  plus  élevés  dans 
la  série,  peut-être  aussi  de  l'acide  valérianique. 

4*  Dans  l'urine  fébrile  et  dans  celle  qui  provient  d'affec- 
tions fébriles,  et  après  la  séparation  des  acides  gras  et  vo- 
latils, on  peut  encore  produire  de  nouveaux  acides  gras  en 
faisant  réagir  des  substances  oxydantes;  mais  on  ne  par- 
vient pas  à  en  produire  des  quantités  plus  fortes  que  celles 
que  l'on  obtient  dans  les  mêmes  conditions  avec  l'urine 
normale,  c'est-à-dire  0,9  à  1»',5.  Parmi  ces  acides,  on  a  ca- 
ractérisé les  acides  formique,  acétique  et  butyrique. 


Sur  remploi  des  lampes  à  pétrole  (2).  —  En  vue  de  di- 

(1)  Zeitschrifi  fur  Phytiologische  Chemie,  1886,  p.  536. 

(2)  Pharmaceutical  Record,  1886,  p.  248. 
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ininuer  les  nombreux  accidents  auxquels  donne  lieu  rem- 
ploi des  lampes  à  pétrole,  le  Metropolitan  Board  of  Worh^ 
de  Londres  a  publié  les  reconmiandations  suivantes  relati- 
ves à  la  construction  et  à  l'usage  des  lampes  à  pétrole,  les 
quelles  ont  été  formulées  par  sir  Frédéric  Abel  et  M.  Bover- 
Xon  Redwood,  après  une  étude  spéciale  des  accidents  dus 
aux  lampes  à  pétrole. 

1 .  La  portion  de  la  mèche  qui  plonge  dans  le  réservoir 
d^hiiile  doit  être  contenue  dans  un  tube  en  métal  mince 
ouvert  à  son  extrémité  inférieiure,  ou  dans  un  cylindre  fait 
d'une  fine  toile  métallique,  telle  que  celle  des  lampes  de 
sûreté  des  mineurs  (28  mailles  par  pouce). 

2.  Le  réservoir  métallique  doit  être  en  métal  plutôt 
qu'en  porcelaine  ou  en  verre. 

3.  Le  réservoir  ne  doit  pas  avoir  d'autre  ouverture  que 
<îelle  qui  est  munie  d'un  écrou  vissé. 

4.  Chaque  lampe  doit  avoir  un  appareil  extincteur  par- 
ticulier. 

5.  Chaque  lampe  doit  avoir  une  base  lourde  et  large. 

6.  La  mèche  doit  être  molle  et  de  tissu  non  serré. 

7.  La  mèche  doit  être  desséchée  devant  le  feu  avant  soo 
introduction  dans  la  lampe. 

8.  La  mèche  doit  avoir  la  longueur  justement  nécessaire 
pour  qu'elle  atteigne  le  fond  du  réservoir. 

9.  La  mèche  doit  être  assez  large  pour  qu'elle  remplisse 
le  porte-mèche,  sans  y  être  serrée. 

10.  La  mèche  doit  être  imprégnée  par  l'huile  avant  d'être 
allumée. 

il.  Il  faut  remplir  le  réservoir  d'huile  toutes  les  fois  que 
l'on  veut  se  servir  de  la  lampe. 

12.  La  lampe  doit  être  toujours  parfaitement  propre, 
l'huile  qui  la  souille  parfaitement  essuyée,  toute  mèche 
<jharbonnée  ou  sale  sera  remplacée  avant  l'allumage. 

13.  Au  moment  où  l'on  allume  la  lampe,  la  mèche  doit 
•être  tout  d'abord  peu  élevée,  puis  on  relèvera  doucement. 

14.  Les  lampes  qui  n'ont  pas  un  appareil  extincteur  doi- 
vent être  éteintes  comme  il  suit  :  on  baisse  la  mèche  jus- 
qu'à ce  que  la  flamme  devienne  petite,  vacillante,  puis  on 
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souffle  vivement  en  dirigeant  le  courant  d'air  sur  la  partie 
supérieure  de  la  cheminée  et  non  de  haut  en  bas. 

15.  Les  bidons  et  les  bouteilles  à  huile  ne  doivent  ren- 
fermer ni  eau  ni  saleté  ;  on  les  ferme  e:sactement. 

Ces  recommandations  s'appliquent  aux  lampes  à  Thuile 
minérale  ordinaire  ;  elles  ne  sont  applicables  aux  lampes 
à  alcool  ou  à  la  benzoline. 


CHIMIE 


De  la  présence  constante  de  micro-organismes  dans 
les  eaux  de  Lnchon,  recueillies  an  griffon  à  la  tempéra- 
ture de  64'',  et  de  leur  action  sur  la  production  de  la 

barégine  ;  par  MM.  A.  Cbrtes  et  Garrigou  (1).  —  La  ques- 
tion qui  a  fait  l'objet  de  ces  recherches  est  celle  de 
savoir  s'il  existe  normalement  des  organismes  vivants 
dans  les  eaux  thermales  prises  au  griffon,  c'est-à-dire  à 
la  température  la  plus  élevée;  quels  sont  ces  organismes, 
et  quel  est  leur  rôle  dans  la  production  de  cette  glairine  ou 
barégine  signalée,  par  tous  les  auteurs,  dans  les  eaux  sul- 
fureuses. 

1.  L'eau  prise  au  griffon  (source  Bayen),  à  64**,  et  les 
sédiments  qui  se  déposent  au  fond  et  s\ir  les  bords  de  la 
cuvette  renferment  de  petits  bâtonnets  mobiles,  rares,  très 
transparents,  difficiles  à  observer.  On  y  rencontre  aussi, 
mais  plus  rarement  encore,  des  filaments  immobiles,  plus 
longs  que  les  bâtonnets,  mais  plus  courts  que  les  suKu- 
raires  de  la  barégine  dont  ils  ont  l'aspect.  Ni  dans  l'un  ni 
dans  l'autre  de  ces  organismes  pris  au  griffon,  on  ne  con- 
state la  présence  de  granulations  de  soufre  réduit. 

2.  L'eau  du  griffon  ne  renferme  ni  algues,  ni  con- 
ferves,  ni  diatomées,  ni  infusoires  vivants.  Par  contre, 
on  y  rencontre  toujours  des  débris  de  végétaux  et  des  plu- 

(1)  Ac.  d.  se,  108,  703,  1886. 
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mules  de  papillons  et  d'insectes,  ce  qui  prouve  que,  même 
à  Textrémité  des  galeries,  les  eaux  sont  ensemencées  par 
les  germes  atmosphériques.  On  doit  donc  admettre  que  les 
eaux  de  la  cuvette  du  griffon  constituent  un  bouillon  de 
culture  dans  lequel  se  développent,  plus  ou  moins  {pénible- 
ment, ceux  de  cesgermesqui  s'accommodent  de robscurité, 
de  la  haute  température  de  Teau  et  de  sa  composition  chi- 
mique. 

3.  Au  fur  et  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  la  source 
et  que  Teau  se  refroidit  au  contact  de  Tair,  les  organismes 
en  bâtonnets  et  en  filaments  se  multiplient.  Alors  seule- 
ment et  à  une  température  qui  ne  paraît  pas  dépasser  50*, 
apparaissent  ces  masses  de  barëginequi  ne  sont  autre  chose 
tjue  des  zooglées  de  bâtonnets  mélangés  de  grains  de  soufre  ré- 
dm't,  sur  lesquelles  se  développent  des  sulfuraires  en  tout  sem- 
blables aux  filaments  du  griffon,  mais  plus  allongés  et  renfer- 
mant  des  granulations  de  soufre  caractéristiques. 

Dans  les  bassins  à  haute  température  (48*),  la  culture 
est  encore  pure,  c'est-à-dire  que  Ton  n'y  rencontre  que  les 
organismes  primitifs  en  plus  grand  nombre  et  plus  déve- 
loppés. Dans  les  dépôts  qui  se  forment  à  plus  basse  tempé- 
rature et  surtout  à  l'extérieur  des  conduites  et  des  bassins, 
d'autres  organismes  interviennent  et  se  développent.  C'est 
à  ce  moment  qu'apparaissent  des  oscillaires,  des  diato- 
mées, des  monades  et  autres  infusoires  flagellés  et  ciliés, 
enfin  les  microbes  vulgaires  de  la  putréfaction. 


Sur  la  condensation  de  l'aldéhyde  formique;  par 
M.  Oscar  Lobw  (1).  —  L'étude  de  l'aldéhyde  formique 
CH*0  est  devenue  du  plus  haut  intérêt  pour  la  physiologie 
végétale,  le  jour  où  Baeyer  a  considéré  cette  substance 
comme  le  premier  produit  de  réduction  de  l'acide  carbo* 
nique  dans  la  cellule  à  chlorophylle.  On  conçoit,  en  effet, 
que  ce  corps,  isomérique  des  glucoses,  puisse  donner 
naissance,  par  simple  polymérisation,  d'abord  aux  ma- 

(1)  Journal  fûr  pract,  Chemie  et  Ann,  agronom,,  1S86. 
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tières  sucrées,  puis  à  ramidon,  à  la  cellulose,  et,  en  gé- 
néral, à  tous  les  hydrates  de  carbone.  Dès  lors,  tous  les 
principes  immédiats  du  règne  végétal  deviennent  des  dé- 
rivés de  Taldéhyde  méthylique  :  aussi  nombre  de  travaux 
ont-ils  été  entrepris  dans  le  but  de  reproduire,  au  labora- 
toire, une  semblable  condensation. 

L'auteur  recherche  d'abord  un  mode  de  préparation 
avantageux  de  l'aldéhyde  formique,  et  il  propose  de  rem- 
placer la  mousse  de  platine  qu'employait  ToUens,  par  le 
cuivre  incomplètement  oxydé.  L'appareil  qu'il  emploie 
consiste  en  un  flacon  de  un  demi-litre  de  capacité,  à 
moitié  rempli  d'alcool  méthylique,  où  l'on  envoie  un  fort 
courant  d'air  à  l'aide  d'une  trompe  ;  les  gaz  passent  en- 
suite sur  une  toile  en  gros  fils  de  cuivre  enroulée  sur  une 
longueur  de  5  centimètres  environ  dans  im  tube  en  verre 
de  Bohême  ;  ce  tube  communique  enfin  avec  un  flacon 
vide  et  deux  laveurs  à  eau  où  l'aldéhyde  méthylique  vient 
se  condenser  par  refroidissement.  Lorsqu'on  chauffe  la 
partie  du  tube  qui  renferme  le  cuivre,  celui-ci  devient 
incandescent,  et  l'appareil  fonctionne  de  lui-même  sans 
aucune  surveillance  ni  dangers  d'explosion.  On  arrive 
ainsi  à  obtenir  des  solutions  d'aldéhyde  formique  à  15  et 
même  20  p.  100. 

Pour  transformer  ensuite  cette  aldéhyde  en  sucre, 
l'auteur  étend  sa  dissolution  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  ren- 
ferme plus  que  3,5  p.  100  d'aldéhyde,  puis  il  l'additionne 
de  lait  de  chaux  en  excès,  il  agite  fortement  et  filtre  après 
une  demi-heure  de  contact  ;  le  liquide  obtenu,  qui  doit 
être  saturé  de  chaux,  est  alors  abandonné  à  lui-même 
pendant  cinq  à  six  jours;  l'odeur  piquante  de  l'aldéhyde 
méthylique  doit  avoir  disparu,  et  le  liquide  doit  réduire 
rapidement  la  liqueur  de  Fehling.  On  neutralise  alors 
par  l'acide  oxalique,  on  filtre,  et  on  évapore  le  produit 
jusqu'à  consistance  sirupeuse,  on  reprend  par  l'alcool  fort, 
qui  détermine  bientôt  une  cristallisation  de  formiate  de 
chaux,  on  filtre  et  on  évapore  de  nouveau,  enfin,  on  répète 
plusieurs  fois  le  traitement  à  l'alcool  pour  séparer  entiè- 
rement le  formiate  de  chaux. 
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On  obtient  ainsi  un  sirop  incolore,  incristallisable,  for- 
tement sucré  et  parfaitement  neutre  aux  réactifs  colorés; 
son  pouvoir  réducteur  sur  la  liqueur  de  Fehling  est  envi- 
ron les  neuf  dixièmes  de  celui  de  la  dextrose. 

A  l'analyse,  ce  corps  a  donné  les  résultats  suivants: 

Trouvé.  Calculé  po«r  OHUO*. 

Carbone 40»08      40,17      40,23  40,00 

Hydrogène 6,96       6,9S       6,99  6,66 

Cette  snbstanoe  est  donc  un  isomère  des  ^ucoses  :  rantenr  propose  de  U 
-nommer  formose. 

Maintenue  à  iiO*  pendant  quelques  jours,  la  formose  perd  HH>  et  se  ckaagc 
en  une  substance  amère  qui  ne  semble  plus  pouToir  régénérer  la  formose  ptr 
bydratation.  L'analyse  de  eet  anhydre  a  donné  : 

Trouvé.  Calculé  pour  G<H*0>. 

Carbone 44,50  44,44 

Hydrogène 6,13  6,17 

L'acide  sulfurique  très  étendu  n'agit  pas  ;  à  l'état  con- 
centré il  brunit  peu  à  peu  la  formose,  même  à  froid. 

L'acide  chlorhydrique  concentré  et  chaud  donne  des 
produits  ulmigues  ;  à  ce  point  de  vue  la  formose  par^l 
être  aussi  altérable  que  la  lévulose  ou  le  sucre  de  canne, 
moins  sensible  par  conséquent  que  la  dextrose. 

Les  alcalis  agissent  plus  facilement  encore  que  sur  la 
-dextrose  :  il  se  produit  une  coloration  brune,  et  les  pro- 
priétés réductrices  disparaissent  peu  à  peu. 

La  formose  empêche,  comme  les  sucres,  la  précipitation 
de  l'oxyde  de  cuivre  par  les  alcalis;  le  liquide  bleu  quon 
obtient  ainsi  laisse  bientôt  précipiter,  même  à  froid,  de 
l'oxydule  rouge  de  cuivre. 

L'acétate  de  plomb  précipite  seulement  en  présence 
d'anmioniaque  ;  le  précipité  jaunit  par  la  chaleur  ;  il  est 
soluble  dans  beaucoup  d'eau  et  précipitable  par  l'alcool  de 
ses  solutions  aqueuses  ;  on  a  pu  obtenii*,  de  cette  manière, 
une  combinaison  voisine  de  C*H**0'Pb. 

Le  sucre  de  canne  ou  la  lévulose  au  contact  d'une  disso- 
lution alcoolique  de  diphénylamine  chaude  et  acidulée 
par  l'acide  chlorhydrique,  donnent  xme  coloration  jaune 
verdàtre,  qui,  finalement,  devient  bleu  foncé  (réaction  de 
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Ihl  et  Pechmann)  ;  dans  les  mômes  conditions,  la  formose 
se  colore  rapidement  en  violet  brun. 

Tous  ces  caractères  sont,  comme  on  le  voit,  presque 
identiques  à  ceux  des  glucoses;  M.  Lœw  a  essayé,  eu 
outre,  sur  son  produit.  Faction  de  ferments  divers  :  la 
levure  de  bière  n'a  donné  aucun  résultat  ;  l'infusion  de 
foin,  additionnée  de  1  p.  100  de  peptone,  de  un  millième  de 
phosphate  et  de  carbonate  de  chaux  précipité,  a  provoqué 
une  fermentation  très  lente  avec  production  d'acide  lac- 
tique et  d'acide  succinique. 

Les  moisissures,  après  trois  semaines,  ont  détruit  la 
moitié  de  la  formose  employée;  le  liquide,  décoloré  par  le 
noir  animal,  présentait  alors,  au  polarimètre,  une  rotation 
droite  de  5*»  environ,  tandis  qu'au  début  il  était  absolu- 
ment inactif;  il  semble  donc  que  l'action  des  mycodermes 
soit  de  dédoubler  la  formose,  inactive  sans  doute  par  com- 
pensation, en  deux  produits  actifs  qui  sont  ensuite  dé- 
truits en  proportion  inégale.  On  sait  que  MM.  Pasteur  et 
Le  Bel  ont  réussi,  de  cette  manière,  à  faire  apparaître  le 
pouvoir  rotatoire  chez  des  substances  qui,  comme  l'acide 
paratartrique  ou  le  propylglycol  secondaire,  semblaient 
en  être  dépourvues. 

La  formose  se  rapproche  donc,  sous  le  rapport  de  la  fer- 
mentation, de  la  sorbine,  de  la  galactose  ou  de  l'eucalyna 
qui  sont,  comme  elle,  insensibles  à  l'action  de  la  levure, 
mais  qui  se  transforment  en  acide  lactique  sous  l'influence 
des  bactéries. 

L'auteur  fait  suivre  ensuite  cet  exposé,  qui  offre  le  plus 
grand  intérêt  au  point  de  vue  chimique,  de  considérations 
théoriques  sur  le  rôle  de  l'aldéhyde  formique  dans  la  vé- 
gétation ;  il  rappelle  que  les  plantes  contiennent  dans  leurs 
tissus  des  composés  méthyliques  tout  formés,  tels  que 
l'esprit  de  bois  ou  l'acide  formique,  mais  il  fait  obser- 
ver que  s'il  est  vrai  que  l'aldéhyde  formique  est  la  matière 
première  des  hydrates  de  carbone  et  des  albuminoïdes, 
elle  doit  être  utilisée  immédiatement,  car  toutes  les  aldé- 
hydes sont,  même  à  doses  très  faibles,  absolument  fu- 
nestes à  la  végétation  ;  il  n'y  a  donc  guère  d'espoir  de 
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trouver  cette  substance  en  nature  dans  les  plantes^  bien 
que  Reinke  ait  obtenu,  en  distillant  des  feuilles  avec  de 
l'eau,  quelques  gouttes  d'un  liquide  qui  réduit  le  nitrate 
d'argent  ammoniacal. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Sur  le  germanium;  par  M.  C.  Wincklbb  (i). —  Il  y  a 
quelques  mois,  M.  Winckler  a  annoncé  la  découverte  d'un 
nouveau  métal,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  germanium. 
Nous  avons  reproduit  à  cette  époque  la  note  qu'il  a  pu- 
bliée (2).  Aujourd'hui  M.  Winckler  donne  une  description 
plus  détaillée  du  nouvel  élément  et  de  ses  composés.  Nous 
allons  en  rapporter  les  points  principaux. 

D'une  manière  générale,  le  germanium  possède  les  pro- 
priétés prêtées  par  M.  Mendéleef  au  métal  hypothétique, 
Vékasilicium,  auquel  il  a  fait  occuper  l'une  des  places  de- 
meurées vacantes  dans  sa  classification  périodique  des  élé- 
ments. 

Le  minéral  qui  fournit  le  germanium,  l'argyTodite  for- 
mait dans  la  mine  un  amas  du  poids  total  de  325  kil.,  con- 
tenant environ  30  kil.  de  germanium.  Il  a  été  recueilli 
avec  soin  et  le  germanium  en  sera  extrait  avant  le  traite- 
ment destiné  à  en  retirer  l'argent.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  ici  à  ses  propriétés.  Nous  rapporterons  seulement  son 
analyse,  qui  correspond  à  la  formule  3Ag*S',GeS*,  et  reste 
sans  analogues. 

Argent 74,72 

Germaninm. 6,93 

Soufre 17,13 

Fer 0,66 

Zinc 0,2î 

Mercure 0,31 

99,97 

(1)  Journal  fur  praktisehe  ChemiCi  XXXIV,  p.  177. 

(2)  Joum,  de  Pharm,  et  de  Ckxm,^  t.  XllI,  p,  333, 
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Les  minéraux  qui  accompagnent  Targyrodite  ne  contien- 
nent pas  de  germanium. 

Les  expériences,  dont  il  va  être  question,  ont  été  faites 
avec  5  kil.  d'argyrodite. 

A.  Préparation. —  Pour  isoler  le  germanium,  la  méthode 
suivante  est  celle  qui  a  fourni  les  meilleurs  résultats. 

Le  minéral  pulvérisé  finement  est  mélangé  avec  son 
poids  de  soude  calcinée  et  de  fleur  de  soufre,  puis  chauffé 
au  rouge,  dans  un  creuset  de  Hesse,  jusqu'à  fusion,  en 
maintenant  ensuite  la  même  température  pendant  une 
hemre.  La  masse  fondue  est  versée  dans  un  creuset  de  fer 
et  pulvérisée  étant  encore  chaude,  puis  épuisée  par  l'eau 
bouillante.  Le  résidu  insoluble  contenant  encore  du  ger- 
maniimi  est  soumis  une  seconde  fois  au  même  traitement, 
c'est-à-dire  calciné  avec  l'alcali  et  le  soufre,  puis  lessivé  à 
l'eau  bouillante. 

Les  liqueurs  obtenues  sont  très  chargées  de  sulfure  de 
sodium,  lequel  dissout  du  sulfure  d'arsenic,  du  sulfure 
d'antimoine  et  du  sulfiire  de  germanium.  On  les  additionne 
lentement  d'acide  sulfurique  dilué,  en  quantité  exactement 
nécessaire  pour  les  neutraliser  ;  à  cet  effet,  on  se  base  sur 
un  essai  alcalimétrique  effectué  avec  une  très  faible  quantité  ; 
on  abandonne  ensuite  le  mélange  pendant  vingt-quatre  heu- 
res. Le  précipité  formé  contient  du  soufre  avec  des  sulfures 
d'arsenic  et  d'antimoine.  L'acidité  de  la  liqueur  doit  être  très 
faible  pour  que  le  germanium  reste  tout  entier  en  dissolution. 
On  filtre.  On  ajoute  à  la  solution  limpide  un  excès  d'acide 
minéral,  et  particulièrement  d'acide  chlorhydrique,  jus- 
qu'à ce  que  ce  réactif  n'y  produise  plus  aucun  trouble 
après  flltration,  et  on  sature  le  mélange  d'hydrogène  sul- 
furé. Le  précipité  formé  est  blanc  et  volumineux;  aprèsvingt- 
quatre  heures  de  contact,  on  le  recueille  sur  un  filtre,  on  le 
lave  à  l'eau  saturée  d'hydrogène  sulfuré  et  additionnée 
d'im  quart  de  son  volume  d'acide  chlorhydrique,  puis  à  l'al- 
cool à  90  centièmes  chargé  d'hydrogène  sulfuré,  jusqu'à 
élimination  de  l'acide.  Cette  dernière  condition  doit  être 
remplie  exactement,  si  l'on  veut  éviter  les  pertes  de  germa- 
nium, par  volatilisation  du  chlorure,  pendant  la  dessicca- 
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tion  du  produit.  Le  sulfure  sec  est  ensuite  grillé  par  petites 
parties,  à  une  températiu^e  modérée,  puis  chauffé  avec  l'acide 
nitrique  concentré,  ce  qui  le  transforme  en  oxyde.  Ce  der- 
nier, séparé  de  l'excès  diacide,  est  porté  au  rouge  pour  vo- 
latiliser Tacide  sulfurique  formé,  mis  à  digérer  plusieurs 
fois  avec  de  Taunnoniaque  concentrée,  desséché  et  porté  an 
rouge  encore  une  fois. 

Les  liqueurs  éliminées  pendant  le  traitement  sont  mises 
en  contact  avec  du  zinc  métallique,  lequel  précipite  lente- 
ment les  faibles  quantités  de  germanium  qu'elles  contien- 
nent. 

L'oxyde  de  germanium,  préparé  comme  il  vient  d'être 
dit,  se  transforme  en  métal  quand  on  le  chauffe  au  rouge 
dans  un  courant  d'hydrogène.  La  réduction  s'opère  plus 
facilement,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  quantités  un  peu  im- 
portantes, quand  on  mélange,  au  préalable,  l'oxyde  avec 
10  ou  15  pour  100  d'amidon,  qu'on  forme  une  pâte  avec  de 
l'eau  bouillante  et  qu'on  calcine  celle-ci  dans  un  creuset 
fermé,  après  l'avoir  recouverte  de  charbon  ;  dans  ce  dernier 
cas,  le  germanium  réduit  est  mélangé  de  charbon,  ce  qui 
ne  gêne  aucunement  pour  la  préparation  de  beaucoup  de 
ses  composés. 

B.  Métal.  —  Le  germanium  métallique,  obtenu  par  ré- 
duction, est  pulvérulent  ;  il  fond  vers  900*»,  c'est-à-dire  à 
une  température  un  peu  inférieure  à  celle  de  la  fusion  de 
l'argent.  Quand  on  l'additionne  d'un  fondant,  de  borax 
préférablement,  il  donne  un  régule.  On  doit  éviter  de  le 
surchauffer,  car  le  point  d'ébullition  du  germanium  n'est 
supérieur  à  son  point  de  fusion  que  d'une  petite  quantité. 

Le  germanium  cristallise  avec  une  extrême  facilité;  ses 
cristaux  appartiennent  au  système  régulier,  comme  ceux 
du  carbone  et  du  silicium.  Avec  1  granune  du  nouvel  élé- 
ment on  peut  obtenir  des  cristaux  dont  les  arêtes  ont  jus- 
qu'à 4  millimètres  de  longueur.  On  obtient  des  cristaux 
très  nets  dans  certaines  parties  des  tubes  où  l'on  opère  la 
réduction  du  sulfure  par  l'hydrogène. 

Le  germanium  est  fragile  et  se  pulvérise  facilement.  Il 
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possède  un  bel  éclat  métallique,  avec  une  coloration  un 
peu  grise.  8a  densité  à  20^,4  est  5,469. 

Au  chalumeau,  il  donne  sur  le  charbon  une  auréole 
blanche  et  de  la  fumée  ;  le  globule  fondu  projeté  sur  une 
feuille  de  papier  produit  les  mêmes  phénomènes  d'incan- 
descence que  Tantimoine,  mais  d'une  manière  moins  bril- 
lante. 

Il  ne  peut  être  chauffé  au  contact  du  platine,  qu'il  perce 
rapidement;  il  s'y  combine  en  donnant  une  masse  bour- 
souflée et  fusible. 

L'acide  chlorhydrique  ne  l'attaque  pas  ;  l'eau  régale  le 
dissout  facilement.  L'acide  nitrique  le  change  en  oxyde, 
en  dégageant  des  vapeurs  rutilantes.  Avec  l'acide  sulfuri- 
que  concentré  et  chaud,  il  donne  un  dégagement  régulier 
d'acide  sulfureux  et  se  change  en  suUate,  soluble  dans 
r^eau.  Les  lessives  alcalines  ne  l'attaquent  pas.  Son  mé- 
lange avec  la  potasse  caustique  solide,  ou  avec  les  nitrates 
et  chlorates,  fuse  quand  on  le  chauffe. 

he  poids  atomique  du  germanium  a  été  déterminé  de  di- 
verses manières.  Le  procédé  qui  a  paru  donner  les  résul- 
tats les  plus  certains  est  basé  sur  le  dosage  du  chlore  con- 
tenu dans  le  tétrachlorure  GeCl*  ;  ce  dosage  a  été  fait  vo- 
lumétriquement  par  la  méthode  de  M.  Volhard.  La  moyenne 
de  quatre  opérations  très  concordantes  a  conduit  au  chiffre 
72,32  =  Ge  pour  ce  poids  atomique. 

La  chaleur  spécifique  a  été  trouvée  égale  à  0,0737  à  100*  ; 
elle  diminue  quand  la  température  augmente  :  0,0772 
à  210^ 

Les  densités  de  vapeur  du  chloture  GeOl*  et  de  l'iodure 
Gel*  confirment  le  chiffre  obtenu  pour  le  poids  atomique  du 
nouvel  élément. 

Nous  ne  décrirons  ici  que  les  composés  du  germanium 
qui  ont  été  étudiés  avec  quelques  détails,  l'auteur  devant 
faire  connaître  les  autres  plus  précisément  par  de  nou- 
velles recherches.  Les  mieux  connus  sont  les  composés 
Oîcygénés,  sulfurés,  chlorés  et  iodés. 

C.  Oxydes.  —  Le  germanium  fondu  ne  s'oxyde  pas  à 
l'air  ;  il  y  conserve  tout  son  éclat,  même  à  l'humidité  ; 
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quand  on  le  chauiFe,  il  ne  commence  à  s'oxyder  qa'«a 
rouge.  Le  germanium  réduit  et  non  fondu  est  plus  oxyda- 
ble ;  il  commence  à  s*altérer  à  une  température  beaucoup 
moins  élevée  ;  chauffé  danâ  un  courant  d'oxygène  pur,  il  i^ 
vient  incandescent  et  se  change  en  oxyde.  On  a  vu  plus 
haut,  comment  le  métal  ee  comporte  à  la  flamme  oxyda&to 
du  chalumeau.  L'acide  nitrique  attaque  énergiquement  le 
germanium  pulvérulent,  et  le  change  en  oxyde  ;  toutefois 
l'aotion  ne  se  termine  qu'avec  lenteur.  Dans  toutes  ces 
oxydations,  il  se  forme  un  peroxyde,  GeO*  ou  GeO\  qui 
présente  tous  les  caractères  d'un  anhydride  acide,  et  que 
l'auteur  nomme  provisoirement  curyrfe  de  gennanium»  Un 
autre  oxyde,  Voxydule  de  germanium^  OeO  ou  OeO',  ae  pro» 
duit  dans  l'action  des  alcalis  sur  le  protochlorure  OeCl\ 

1  ^  Oocyduk  de  germanium .—  L'ammoniaque  ne  doit  pas  étie 
employée  à  sa  production,  mais  bien  la  potasse  cau£ti<[ue 
ou  le  carbonate  de  soude.  On  ajoute  un  excès  de  carbonate 
de  soude  à  une  solution  de  protochlorure  de  germanium; 
on  fs^t  bouillir  ou  mieux  on  évapore  à  sec  au  bain-marieet 
on  lave  à  l'eau  le  résidu.  Le  précipité  formé,  qui  est  dV 
bord  jaune,  prend  peu  à  peu  une  teinte  rouge.  La  prédpi* 
tation  n'est  que  partielle  et  l'oxyde  disparaît  sensiblemeat 
pendant  les  lavages.  On  termine  ces  derniers  à  l'alcool,  qiie 
l'on  déplace  ensuite  au  moyen  de  l'éther,  et  on  sèche  dans 
le  vide. 

Le  produit  est  hydraté  :  OeO,H»ô  ou  GeO»,2HO.  Chauffé 
doucement  dans  un  coiurant  de  gaz  carbonique,  il  devieat 
anhydre. 

L'oxydule  se  forme  encote  lorsqu'on  fond  ensemble, 
sous  une  couche  de  borax,  un  mélange  de  germanium  et 
de  peroxyde  de  germanium.  L'oxyde  s'isole  en  traitant  ptf 
l'eau  la  scorie  boracique  ;  il  se  sépare  sous  la  forme  d'uûe 
poudre  rouge  jaunâtre. 

L'acide  sulfurique  ne  le  dissout  guère,  mais  bien  l'acide 
dilorhydrique.  Ce  dernier  formé  ainsi  du  protochlorure, 
sel  dont  la  dissolution  présente  qtielqfues  caractères  iaté» 
rossants. 

Les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins  j^récipiteoit,  ^ 
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effet,  la  solution  de  protochlorure  de  germanium  en  jaune  à 
froid  et  en  rouge  à  chaud;  le  pinissiate  jaune  en  blanc; 
l'hydrogène  sulfuré  en  rouge  brun.  De  plus,  et  c'est  là  un 
fait  intéressant,  les  solutions  de  protochlorure  constituent 
un  réducteur  énergique  :  elles  réduisent  Tacide  chromique, 
le  permanganate  de  potasse,  les  sels  d'or  et  le  chlorure 
mercurique,  en  donnant  de  Tor  et  du  mercure  métalliques  ; 
elles  décolorent  le  tournesol. 

11  n'a  pas  été  possible  jusqu'ici  de  former  des  sels  d'oiy- 
dule  de  germanium  avec  les  oxacides. 

2°  Oocyde  de  germanium,  —  Cet  oxyde,  auquel  conviendrait 
peut-être,  d'après  M.  Winckler,  le  nom  à'aetde  germanique, 
se  forme  dans  les  circonstances  rapportées  plus  haut. 

On  l'obtient  encore  en  attaquant  le  suKure  de  germanium 
par  l'acide  sulfurique,  évaporant,  puis  calcinant  pour  chas- 
ser ia  plus  grande  partie  de  l'acide,  et  enlevant  le  reste  par 
digestion  du  produit  avec  l'ammoniaque,  lavage  et  cald- 
nation. 

On  le  prépare  dans  un  état  de  pureté  satisfaisant  en  dé- 
composant  le  perchlorure  QeCl*  par  l'eau  :  il  se  sépare 
peu  à  peu  en  croûtes  cristallines.  La  réaction  n'est  con>- 
plète  que  si  Ton  agite  avec  soin,  le  perchlorure  restant  d'à* 
bord  insoluble.  Le  rendement  n'est  pas  très  considérable, 
beaucoup  de  métal  passant  dans  la  liqueur  acide  ;  on  aug- 
mente ia  quantité  du  produit  en  alcalinisant  la  solutioa 
par  l'ammoniaque,  mais  l'oxyde  obtenu  est  alors  nn  peu 
souillé  d'ammoniaque.  Dans  tous  les  cas,  il  est  difficile  de 
séparer  par  lavage  les  dernières  traces  de  chlore;  on  y  par- 
vient par  la  calcination,  le  chlorure  était  très  volatil. 

L'oxyde  constitue  une  poudre  blanche,  dense  (D  =4,703 
à  18^,5),  non  décomposable  par  la  chaleur. 

Sa  composition  a  été  déterminée  en  mesurant  l'augmen- 
taticm  de  poids  éprouvée  par  le  germanium  lorsqu^on  le 
change  en  oxyde  par  des  traitements  à  l'acide  nitrique  et 
des  calcinations,  :répété8  plusieurs  fois. 

Cet  oxyde  calciné  reste  fort  longtemps  en  suspension 
dans  l'eau  qu'il  rend  laiteuse,  même  après  quatre  jours.  Le 
nftélange  s'éclaircit  immédiatement  par  la  chaleur,  Toxyde 
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"élant  plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid  ;  toutefois  la  solution 
ne  se  trouble  pas  de  nouveau  par  le  refroidissement.  Cette 
solution  est  franchement  acide  ;  elle  contient  ^  de  son 
poids  de  métal  à  20°,  et  ^  à  100.  Par  évaporation  lente, die 
abandonne  des  aiguilles  microscopiques. 

Réductible,  comme  il  a  été  dit,  par  le  charbon  et  l'hydro- 
igène,  l'oxyde  de  germanium  donne  aussi  un  globule  mé- 
tallique dans  la  flamme  réductrice  du  chalumeau.  Il  ne  co- 
lore pas  les  perles  de  borax  ou  de  sel  de  phosphore,  même 
en  présence  de  l'étain  métallique.  Calciné  après  avoir  été 
imbibé  de  sel  de  cobalt,  il  ne  se  colore  pas. 

Il  est  peu  soluble  dans  les  acides  ;  il  forme  cependant  des 
sels  avec  eux.  Son  caractère  acide  est  prépondérant.  Il  se 
^dissout  très  bien,  en  effet,  dans  les  alcalis  et  les  carbo- 
nates alcalins,  surtout  par  fusion.  Les  combinaisons  alca- 
lines sont  solubles  dans  l'eau;  la  solution  formée  est  inco- 
lore ;  elle  donne  par  les  acides  un  précipité  d'oxyde,  mais 
seulement  quand  elle  est  concentrée. 
.  D.  Sulfurés.  —  Le  soufre  se  combine  au  germanium 
quand  on  dirige  un  courant  de  vapeur  du  métalloïde  sur  le 
métal  chauffe.  Il  existe  deux  sulfures  :  GeS  ou  6eS'  et 
GeS«  ou  OeS*. 

i®  Protosulfure,  —  Le  protosulfure  GeS  ou  GeS*  s'obtient 
>quand  on  chauffe  au  rouge  dans  un  courant  de  gaz  carbo- 
iiique  le  bisulfure  mélangé  avec  un  excès  de  germanium 
pulvérulent.  Le  mélange  se  recouvre  de  cristaux  gris  noir, 
éL  le  tube  de  verre  se  garnit  d'abord  d'un  enduit  de  la 
même  substance,  qui  le  rend  miroitant,  puis  d'un  dépôt 
pulvérulent  rouge  brun. 

Le  même  produit,  plus  nettement  cristallisé  encore,  se 
forme  quand  on  chauffe  modérément  le  bisuUure  dans  un 
courant  très  lent  et  très  régulier  d'hydrogène  :  de  l'hydro- 
gène sulfuré  se  dégage  et  il  se  constitue  au  delà  de  la  partie 
^chauffée  des  tables  très  minces,  présentant  l'aspect  des 
<3ri8taux  de  Varbre  de  Saturne^  avec  des  transparences 
rouges  plus  ou  moins  jaimes. 

Le  protosulfure  est  réductible  par  l'hydrogène.  Ce  fi^t 
i>end  l'expérience  précédente  délicate,  des  cristaux  volu- 
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mineux  et  octaédrigues  prenant  la  place  du  suUure  si  Von 
chauffe  fortement  et  si  Ton  fait  intervenir  trop  d'hydro* 
gène. 

Avant  de  se  volatiliser,  le  protosulfure  de  germaniuia 
fond  en  un  liquide  noir,  qui  cristallise  en  refroidissant. 
Chauffé  à  Tair,  il  donne  du  gaz  sulfureux  et  de  Toxyde  de- 
germanium.  Mélangé  de  nitre,  il  constitue  une  masse  fu^ 
santé.  Il  se  dissout  aisément  dans  les  alcalis  caustiques  :  Idu 
liqueur  acidulée  par  Tacide  chlorhydrique  donne  unpréci- 
pité  analogue  au  sulfure  d'antimoine,  mais  plus  brun  et 
moins  orangé,  qui  se  rassemble  bientôt  en  masses  brunes^ 
et  qu'on  lave  aisément.  Ce  sulfure  amorphe  est  soluble- 
dans  Pacide   chlorhydrique  chaud,  tandis  que  le  méme^ 
corps  cristallisé  est  à  peine  attaquable.  De  même,  le  sulfure- 
amorphe  est  soluble  dans  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  qui 
ne  dissout  pas  le  sulfure  cristallisé. 

Le  protosulfure  amorphe  est  soluble  dans  402,9  partie? 
-d'eau. 

2*  Bisulfure.  —  On  le  prépare  le  plus  facilement  en  trai- 
tant par  l'hydrogène  sulfuré  une  solution  d'oxyde  de  ger- 
manium, ou  bien  encore  en  décomposant  par  un  acide  un. 
sulfosel  correspondant.  Il  constitue  un  précipité  blanc, 
volumineux,  absolument  caractéristique  pour  le  nouvel 
élément.  La  précipitation  ne  se  fait  qu'en  présence  d'une- 
petite  quantité  d'acide  libre;  elle  ne  se  produit  pas, même 
après  longtemps,  quand  on  fait  passer  l'hydrogène  sulfuré 
dans  une  solution  d'oxyde  pure,  mais  elle  se  manifeste 
dès  qu'on  laisse  tomber  dans  le  mélange  quelques  goutte» 
d'un  acide  minéral.  L'acide  acétique  ne  détermine  pas- 
sa  précipitation.  Dans  tous  les  cas  la  précipitation  est  lente 
et  incomplète.  En  liqueur  contenant  ^  de  son  volume  d'a-^ 
cide  chlorhydrique  concentré,  elle  ne  commence  qu'aprè»^ 
une  dizaine  de  minutes,  devient  abondante  après  une  heure 
et  se  continue  après  plusieurs  heures  ;  elle  est  beaucoup»- 
plus  rapide  après  addition  d'un  tiers  de  volume  d'acide  con- 
centré. Il  est  donc  nécessaire  de  faire  intervenir  un  grand 
excès  d'acide  lors  de  la  préparation  du  bisulfure  par  l'un  deis- 
deux  procédés  précités.  Le  lavage  du  produit  ne  présente- 
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aucuDe  difficulté;  toutefois  il  ue  tant  pas  oublier  que  le 
bisulfure  précipité  est  notablemeat  soluble  da,iia  l'ein, 
même  saturée  d'hydrogène  sulfuré,  mais  non  dans  l'eao 
chargée  à  la  fois  d'hydrogène  sulfuré  et  d'acide  chloity- 
drique  ou  suKurique.  C'est  donc  ce  dernier  mélMige  qu'on 
emploie  dans  lea  Lavages.  On  termine  ceux-ci  avec  de  l'al- 
cool chargé  d'acide  sulfhydrique,  puis  avec  de  l'élher.  On 
sèche  finalement  dans  le  vide. 

On  obtient  ainsi  le  bisulfure  sous  la  forme  d'une  pondn 
blanche,  douce  au  toucher,  que  l'eau  mouille  difficilt 
mtsit.  Il  est  notablement  soluble  dans  l'eau  pure  et  dis- 
para!  l  pendant  les  lavages;  il  l'est  moins  dans  l'eau  sa- 
turée d'hydrogène  sulfuré.  Quand  on  l'a  Uvé  avec  ce  du- 
nler  liquide  jusqu'à  élimination  des  matières  étraugèRS, 
si  on  le  délaye  dans  l'eau  pure,  il  y  reste  en  suspeuswo 
pendant  plusieurs  semaines  sans  se  déposer  et  forme,  aftis 
forte  dilution,  un  lait  bleuâtre.  Le  liquide  ainsi  obloiu 
semble  contenir  une  certaine  proportion  de  bisulfure  à 
l'état  colloïdal  ;  il  reste  opalin  même  après  des  filtralioos 
répétées.  La  solubilité  dans  l'eau  semble  voisine  de  ^t- 

Sa  solution  forme  uu  précipité  orangé,  brunissant  peu 
à  peu,  avec  les  sels  de  plomb,  brun  noir  avec  ceux  de  mer- 
cure, noir  avec  ceux  d'argent,  brun  avec  ceux  de  cuivre, 
rouge  brun  avec  ceux  de  bismuth,  blanc  avec  ceux  de  cad- 
mium, jaune  avec  ceux  d'étain  au  minimum  ou  au  mui- 
mnm,  jaune  aussi  avec  ceux  d'antimoine  et  d'arsenic.  La 
même  Ligueur  donne  un  dépôt  de  soufre  avec  les  sels  ferri- 
ques. 

La  solution  aqueuse  s'altère  assez  vite,  avec  dégagemati 
d'hydrogène  sulfuré.  La  même  altération  s'observe  sur  le 
sulfure  maintenu  humide. 

Glrillé  à  l'air,  le  bisulfure  de  germanium  s'cayde,  maisoi 
lartie  seulement;  il  forme  uu  oxysulfure  fusible-  L'hydiD- 
;ène  le  réduit  à  chaud,  en  donnant  d'abord  du  protosul- 
ure. 
Le  bisulfure  estaiaémentsolubledanslap<riasseaquaue 
t  même  dans  l'ammoniaque.  Il  se  conduit  comme  un  sul- 
icide  et  se  combine  comme  tel  aux  sulfures  alcalins  ;  il 
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donne  même  arec  les  sélfl  des  métaux  proprement  dits  des 
sulfogermaniates,  qui  constituent  des  précipités  insolubles. 
Tous  ces  corps  restent  à  étudier, 

B.  Ghlorxjrss.  -<"  Le  chlore  attaque  le  germanium  à  la 
température  ordinaire,  môme  lorsqu'il  agit  sur  le  métal 
fondu.  A  chaud,  ce  dernier  brûle  dans  le  chlore  avec  une 
flamme  bleuâtre  et  formation  de  tétradilorure,  G^Gl^,  qui 
se  condense  en  gouttelettes  liquides  subies  parois  du  vase. 
Quand  le  métal  est  pulvérulent,  11  s'enflamme  spontané- 
ment, ainsi  qu'on  Ta  ru  plus  haut.  Bn  attaquant  le  métal 
par  Taeide  chlorhydrlque  gaeeux,  on  obtient  un  protochlo- 
«ire  OeOl*. 

i^  Protochlorure.  —  Il  s'obtient  soit  par  la  réaction  qui 
vient  d'être  indiquée,  soit  en  décomposant  à  chaud  le  pro- 
tosulfure par  un  courant  de  gax  chlorhydrlque.  Il  est  né- 
cessaire de  refroidir  avec  soin  les  gaz,  hydrogène  ou  hy- 
drogène sulfuré,  qui  sortent  de  l'appareil;  si  l'on  veut 
même  éviter  toute  perte,  il  est  nécessaire  de  diriger  finale^ 
ment  ces  gaz  dans  de  l'eau,  où  le  chlorure  entratné  forme 
un  précipité  brun  rouge  de  protoxyde  de  germanium.  Le 
chlorure  condensé  est  trouble.  On  le  purifie  en  laissant  dé- 
poser un  composé  chloré  huileux  qui  le  souille. 

Le  liqi^ide  limpide,  séparé  par  décantation,  est  mobile, 
fumant  à  l'air.  Sa  vapeur  forme  un  dépôt  à  la  surface  du 
▼erre  et  colore  en  rouge  les  bouchons  de  liège.  Il  bout  vers 
"72*.  Cette  température  étant  moins  élevée  que  le  point  d'é- 
bullition  du  tétrachlorure,  l'auteur  exprime  une  réserve  re- 
lativement à  ce  composé,  qui  pourrait  renfermer  de  lliydro- 
^ne  et  répondre  à  la  formule  OeHCI^,  par  exemple.  L'ab- 
sence d^analyses  et  de  détermination  de  la  densité  de  vapeur 
justifie  cette  restriction. 

•  Traité  par  trois  ou  quatre  volumes  d'eau  froide,  ce  proto- 
<^hlorure  supposé  donne  un  précipité  blanc,  semblant  être  un 
oxychlorare  ;  ce  dernier  ne  peut  être  lavé  à  l'eau  pure,  mais 
bien  avec  l'acide  chlorhydrlque  dilué  ou  l'alcool.  La  liqueur 
dans  laquelle  il  a  pris  naissance  fournit  un  précipité  jaune 
quand  on  la  dilue  davantage  ;  la  teinte  jaune  augmente 
-d'hitensité  à  mesure  que  la  dilution  augmente  ;  en  chauf- 
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fant,  elle  devient  orangée,  puis  rouge  brun,  roxychlorure 
se  changeant  en  oxydule. 

La  solution  chlorhydrigue  du  protochlorure  est  un  ré* 
ducteur  et  un  décolorant,  comme  la  solution  du  protoxyde. 

2*  Perchhrure.  —  Obtenu  par  Faction  du  chlore  sur  le 
métal,  ce  chlorure  est  toujours  souillé  d'un  excès  de  chl<M:e. 
On  enlève  ce  dernier  par  agitation  du  produit  avec  le  mer- 
ciu*e  et  distillation. 

On  peut  encore  le  préparer  pur  en  mélangeant  du  ger- 
manium  pulvérulent  avec  huit  fois  son  poids  de  bichlonire 
de  merciu'e  et  distillant.  Il  faut  refroidir  avec  soin  pour 
condenser  complètement  les  vapeurs.  On  termine  par  une 
rectification  sur  Fanhydride  phosphorique. 

Le  tétrachlorure  de  germanium  est  un  liquide  incolore, 
mobile,  non  solidifiable  à  — 20%  de  densité  1,887  à  18*, 
bouillant  à  86^.  Il  fume  à  Tair,  mais  moins  fortement  que 
le  protochlorure.  Vers  le  bouchon  des  vases  où  on  le  cou- 
serve,  il  forme  peu  à  peu  des  cristaux  d'hydrate. 

On  a  vu  plus  haut  que  l'action  de  Teau  sur  ce  produit 
donne  de  Toxyde  cristallin. 

Sa  vapeur  étant  mélangée  d'hydrogène  et  dirigée  dans  un 
tube  chaufTé  au  rouge^  il  se  dépose  dans  le  tube  un  miroir 
de  germanium  ;  toutefois  la  réduction  ainsi  opérée  est  fort 
incomplète. 

Les  vapeurs  fournies  à  chaud  par  sa  solution  aqueuse 
sont  chargées  de  chlorure.  Il  y  a  plus  :  cette  solution  éva- 
porée au  bain-marie  se  volatÛise  sans  résidu. 

F.  loDURE  ET  BROMURE.  —  Lc  chloruTC  de  germanium  est 
décomposé  par  l'iodure  de  potassium  ;  il  se  forme  ainsi  us 
iodure  Oel^.  Une  réaction  semblable  s'observe  avec  le  bro- 
mure de  potassium. 

L'iodure  s'obtient  mieux  par  l'union  directe  des  élé- 
ments. Il  est  orangé  et  fournit  une*  poussière  jaune.  Il 
fond  à  144®  et  bout  entre  350®  et  400*.  Sa  vapeur  est  jaune. 
Il  ne  se  dissocie  pas  encore  à  440®,  mais  très  fortement 
il  658®. 

C'est  un  corps  très  hygroscopique.  L'eau  le  décompose. 

G.  RECONNAISSA.NGE  ET   DOSAGE  DU   GERMANIUM.  -*  Le  Ca» 
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ractère  le  plus  net  du  germanium  reste  toujours  l'absence 
de  coloration  de  son  suKure. 

Ce  même  sulfure  peut  être  précipité  et  recueilli  avec  des 
précautions  spéciales  dont  les  principales  ont  déjà  été  indi- 
quées dans  la  première  note.  En  le  transfoimant  en  oxyde 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  on  peut  calculer  le  poids  du 
germanium  d'après  celui  de  l'oxyde  obtenu. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


Séance  du  3  novembre  1886. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.  —  Ik  Union  pkar-» 
maceutique  et  le  Bulletin  commercial.  —  Les  Archives  de 
J^harmacie.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de  pha9*macie  du  Sud- 
Ouest.  -*  Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux, 
—  Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon.  —  Le 
Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  d Alsace-Lorraine.  — 
Le  Bulletin  de  la  Société  dk  Indre-et-Loire^  année  1884-85. 
*—  Les  Annales  de  médecine  thermale.  —  Les  Annales  des 
maladies  génito-urinaires.  —  h^Art  dentaire.  —  The  Phar^ 
maceutical  Journal  and  transaction^  n**'  841-849.  —  American 
Journal  ofpharmacy,  n*  8-n**  9.  —  The  Chemist  andDruggist, 
n*  329.  —  Twenty  second  annual  report  ofthe  Alumini  asso^ 
dation.  —  Der  Fortschritt  (le  Progrès).  —  Le  compte  rendu 
de  la  14*  session  de  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences. 

La  correspondance  imprimée  comprend,  en  outre  : 

1*  Une  brochure  de  M.  Berquier,  intitulée  :  Suppression 
des  pharmaciens  militaires  devant  la  Chambre  ; 

2^  20  exemplaires  de  la  thèse  de  M.  Diunouthiers  inti- 
tulée  :  Recherches  siu-  quelques  liquides  pathologiques  de 
la  cavité  abdominale,  que  l'auteur  envoie  à  la  Société  pour 
le  concours  du  prix  des  thèses. 


"H 
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La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
Deux  mémoires  présentés  pour  le  concourB  du  prix  Db- 
b^l  et  intitulés  :  l'un,  Atlas  manu«l  d'histologie  des  dro- 
gues simples;  l'autre:  Étude  et  analyse  des  vins  médid- 
nanx  à  base  d'extrait  fluide. 

M.  Stanislas  Martin  ottn  i,  la  Société  dei  ëefaaotillosi 
de  manne  des  Hébreux,  de  pyrite  de  cuivre  de  Bosnie,  i$ 
finguera  du  Brésil,  et  un  zoophyte  de  nature  indéterminée. 
M.  Collin,  de  Colombes,  dépose  sur  le  bureau  une  bro- 
chure intitulée  :  da  l'Application  du  microscope  à  la  déter- 
mination des  feuilles  de  thé,  de  maté  et  de  coca,  et  des  M- 
siQcations  qu'on  leur  fait  subir. 

M.  Planchon,  président  delà  Commission  des  pharma- 
ciens militaires,  rend  compte  des  démarches  qu'il  a  falles 
auprès  de  toutes  les  Sociétés  de  France  et  auprès  des 
Écoles  de  pharmacie  de  province  ;  il  est  benreux  d'sn- 
iioncer  que  de  partout,  lui  sont  parvenues  les  adhésions  les 
plus  nombreuses,  et  les  meilleures  sympathies. 

M.  Orinon  dit  que  l'Association  générale  des  phami» 
<Hens  de  France  s'est  aussi  occupée  de  cette  question,  et  il 
croit  que  cette  action  parallèle  ne  peut  être  qu'utile.  Cette 
opinion  est  aussi  celle  de  la  Société. 

M.  Planchon  fait  une  communication  sur  les  diverses 
maladies  de  la  vigne  et  sur  la  manière  de  les  eombattnt- 
n  passe  Bucessivement  en  revue  le  mildew,  le  phylloien, 
l'erineum,  etc.  11  insiste  sur  le  peu  d'importance  de  celte 
dernière  maladie,  sur  sa  vraie  nature,  et  termine  par  qb 
aperçu  sur  l'utilité  incontestable  des  vignes  américalDes. 
comme  porte-greffes. 

M.  Portes  dit  un  mot  sur  l'utilisation  du  lait  de  ehaui 
en  Italie  et  dans  certaines  parties  du  midi  de  ta  Prasee. 
re  le  mlIdew,  et  croit  que  les  Insuccès,  signalés  i 
rentes  reprises  dans  la  région  du  Sud-Ouest,  tienneot 
brouillarde  du  matin,  beaucoup  plus  abondante  dass 
centrée  que  là  où  les  expériences  ont  donné  des  ré- 
,te  satififolsantfl. 

L  Société  remercie  M.  Manchon  de  sa  très  IntértS- 
;  communication  ;  et  procède  ensuite  à  la  Dominatioo 
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de  la  Commission  du  prix  Dubail.  MM.  Gérard,  Portes  et 
CoUin  sont  chargés  de  Texamen  des  différents  mémoires 
présentés  pour  ce  concours. 
La  séance  est  levée  à 4  heures. 


NÉCROLOGIE 


JULES   BOUIS 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  le  dernier  numéro,  la 
perte  nouvelle  et  douloureuse  qu'a  éprouvée  la  chimie 
française  par  la  mort  de  J.  Bonis,  Télève  de  Dumas,  Tami 
de  Wurtz. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  samedi,  23  octobre.  Une  foule 
considérable  d'amis,  de  savants,  de  pharmaciens  y  assis- 
tait. Malgré  Tabsence  de  beaucoup  d'élèves  qui  étaient  en- 
core en  vacances,  le  nombre  des  étudiants  en  pharmacie 
était  grand;  les  internes  en  pharmacie  avaient  apporté 
une  très  belle  couronne  :  ils  accompagnaient  non  seule- 
ment un  professeur  sympathique,  mais  aussi  un  ami  dé- 
voué. 

L'Université  était  largement  représentée;  à  sa  tète,  avait 
pris  place  le  Conseil  supérieur  des  Facultés,  composé  d'un 
délégué  des  Facultés  des  sciences,  des  lettres,  de  méde- 
cine. Les  professeurs  et  les  agrégés  de  l'École  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris  étaient  tous  présents.  L'Académie 
de  médecine  avait  envoyé  une  nombreuse  députation. 

La  cérémonie  funèbre  a  eu  lîeu  à  Saint-Germain-des- 
Prés,  et  l'inhumation  au  cimetière  du  Père-Lachaise. 
Trois  discours  ont  été  prononcés  :  le  premier,  par 
M.Schiitzenberger,  au  nom  de  l'Académie  de  médecine  ;  le 
second,  par  M.  Riche,  pour  l'École  de  pharmacie;  le  troi- 
sième, par  M.  Pontier,  au  nom  des  anciens  élèves  deBouîs, 

On  trouvera  le  discours  de  M,  Schiltzenbei'ger  dans  le 
bulletin  de  l'Académie  de  médecine.  Voici  les  deux  autres. 

M.  Riche  s'est  exprimé  ainsi  : 


n 
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Messieurs, 

J*ai  reçQ  la  triste  mission  d'être  l'interprète  des  vifs  regrets  que  ta  mort  de 
Jules  Bonis  inspire  aux  professeurs  de  l'École  de  Pharmacie  de  Paris,  à  sei 
élèves  et  k  son  administration. 

Vous  dire  que  je  ressens  de  cette  perte  une  douleur  extrême  est,  hâis!  biea 
naturel:  ma  vie  s'est  passée,  côtoyant  la  sienne,  depuis  1859  comme  agrégé oa 
comme  professeur,  et  depuis  1864  comme  essayeur  des  monnaies.  Tons  les 
jours  le  travail  nous  réunissait,  nos  joies  et  nos  peines  étaient  communes  el 
jamais  entre  nous  n'a  flotté  le  plus  léger  nuage,  tant  était  droit  son  canelère, 
tant  était  grand  son  désir  d'être  agréable  k  ceux  qui  rentouraient. 

Il  était  pharmacien  d*origine,  car  il  a  passé  son  enfance  et  sa  jeunesse  dias 
Tofficine  paternelle  k  Perpignan,  et  il  aimait  k  rappeler  la  forte  directioB  qae 
lui  axait  imprimée  son  père,  pharmacien  distingué  que  le  tribunal  de  sa  vill* 
chargeait  de  toutes  les  expertises  de  la  région;  c'est,  a  disait-il  »,  dès  ma  jeo- 
nesse  que  j'ai  eu  la  pensée  de  me  consacrer  k  l'étude  de  l'analyse  et  de  1» 
toxicologie  qu'il  enseignait  k  l'École  après  avoir  été  nommé,  par  le  eoBcoms, 
agrégé  de  cette  chaire  en  1859. 

J.  Bonis  est  né  en  i8!22.  Il  était  Taîné  de  la  famille,  aussi  fut-il  dirigé  nato- 
rellement  vers  la  pharmacie,  en  vue  d'aider  son  père  le  plus  tdt  possible,  etds 
lui  succéder  ensuite,  et  c'est  à  Montpellier  qu'il  fit  ses  études  professionneiles. 

Son  exemple,  jeunes  élèves  qui  étiez  ses  disciples  et  qui  êtes  les  nôtres,  qa'U 
aimait  et  que  nous  aimony  tous,  son  exemple,  dis-je,  doit  être  retenu^  médité 
par  vous. 

Bouis  était  seul,  abandonné  k  lui-même  dans  une  ville  d'étudiants»  c'ast-è^ 
dire  dans  une  ville  de  travail,  mais  aussi  de  plaisir;  il  a  sacrifié  ce  dernier  et 
non  content  de  préparer  avec  soin  ses  examens,  de  les  passer  avec  succès,  de 
remporter  les  prix  de  l'École,  il  a  étudié  les  sciences  pour  se  faire  recevoir  ba> 
chelier  es  sciences  mathématiques. 

Une  fois  pharmacien,  il  hésitait,  entraîné,  d'un  côté,  par  Tamov  de  la 
science,  retenu  d'un  autre,  par  le  désir  de  soulager  son  père.  Celui-ci,  recet-' 
naissant  aux  premiers  succès  de  ce  fils  qu'il  y  avait  en  lui  TétofTe  d  un  savast, 
que  Perpignan  n'était  pas  un  théâtre  assez  vaste  pour  que  ses  heureuses  qua- 
lités pussent  se  développer  k  l'aise,  décida  de  l'envoyer  k  Paria,  ob  il  afriia 
muni  d'une  lettre  pour  un  illustre  enfant  de  Perpignan,  pour  Arage. 

Celui-ci  l'accueillit  avec  bonté  ;  il  l'interrogea  et  le  présenta  luÎHDèaa  k 
Dumas  dont  le  laboratoire  était  l'objectif  des  jeunes  gens  qui  se  destinaieità 
l'étude  de  la  chimie.  À  cette  époque,  l'État  n'avait  pas,  comme  aujourdliai 
des  laboratoires  de  recherches,  et  Dumas  qui  en  comprenait  la  nécessité  avait 
fondé,  k  ses  frais,  un  laboratoire  particulier  qui  a  été,  pendant  dix  ans,  oa 
éclatant  foyer  d'activité  scientifique,  une  pépinière  de  savants  tels  que  Waiti» 
Cahours,  Piria,  Stas,  Melsens,  Le  Blanc. 

Bouis  étudia  sous  la  direction  de  ne  maître  éminent,  l'aida  dans  ses  recher» 
ches,  publia  un  premier  travail  et  passa  l'examen  de  licencié  es  sciences  physiqiei. 

En  1846,  il  quitta  son  laboratoire  pour  entrer  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  comme  préparateur  du  cours  de  chimie  générale  fait  par  M.  PeUgot,Ma 
maître  vénéré,  qui  a  la  douleur  de  conduire  ses  funérailles. 
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Cette  préparation  Toccupait  considérablement  parce  qu'on  cours  de  chimie 
au  Conservatoire  est,  de  toute  nécessité,  surchargé  d'expériences  et  il  Ta  gardée 
jusqu'en  1857,  laissent  la  réputation  d'un  manipulateur  modèle,  tant  pour  l'exac- 
titude que  pour  l'habileté. 

La  faible  rétribution  attribuée  à  ces  modestes  fonctions  était  insuffisante 
pour  son  entretien.  D'autre  part,  il  désirait  s'exercer  au  professorat  et  il  eut, 
-en  i849,  la  satisfaction  d'obtenir  une  chaire  de  chimie  et  de  physique  au  col- 
lège Chaptal  ;  un  peu  plus  tard,  en  i853,  il  était  nommé  répétiteur  de  chimie 
à  l'École  centrale  des  Arts  et  Manufactures. 

Il  a  publié  dans  cette  période  d'importantes  recherches  de  chimie  ;  ce  n'est 
pas  le  lieu  de  les  examiner  ici,  je  ne  rappellerai  que  deux  des  plus  saillantes. 
La  première  a  eu  pour  résultat  la  découverte  de  l'aleool  caprylique  ;  aujourd'hui, 
4'tsolement  d'un  nouvel  alcool  est  un  fait  intéressant,  mais  leur  nombre  en  est 
grand,  la  voie  pour  les  obtenir  est  tracée.  11  n'en  était  pas  de  même  à  l'époque. 
/L'alcool  caprylique  a  été  le  quatrième  alcool  connu,  et  sa  découverte  fit  le  plus 
grand  honneur  à  Bonis  ;  ce  fut  le  sujet  de  sa  thèse  de  docteur  es  sciences,  en 
iÂ55. 

La  seconde  est  une  étude  de  l'empoisonnement  par  les  gaz^  qui  est  devenue 
«classique  et  qui  a  été  l'origine  du  traité  de  toxicologie  publié  par  Bonis  dans  le 
vmanuel  de  Briand  et  Chaude. 

Il  a  pris  une  part  active  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  de  Chimie  de 
'Wurti. 

Malgré  le  labeur  incessant  que  représentent  ces  fonctions  multiples  et  ces 
recherches.  Bonis  consacrait  alors  une  partie  de  son  temps  h  des  travaux  de 
chimie  appliquée  à  l'étude  des  corps  gras,  travaux  qui,  l'ayant  mis  en  rapport 
.«vec  de  Milly,  l'amenèrent  à  entrer  dans  la  famille  de  ce  savant  industriel.  Il 
épousa  sa  fille  atnée  qui  lui  a  procuré  une  vie  de  bonheur,  récompense  de  son 
•travail  assidu.  Que  cette  femme,  si  dévouée,  veuille  accepter  avec  nos  compli- 
ments de  condoléance,  la  respectueuse  assurance  de  nos  respects  et  de  notre 
affection  ;  puisse  la  tendresse  des  enfants  et  des  petits-enfants  dont  elle  est  en- 
tourée, amortir  l'affireuse  douleur  dans  laquelle  cette  mort  si  rapide  vient  de  la 
plonger  1 

BouiSy  d'une  extrême  discrétion  lorsqu'il  s'agissait  de  demander  une  place 
ou  un  titre,  discrétion  que  quelques-uns  taxaient  d'insouciance^  ne  pût  aban- 
donner que  tardivement  ces  fonctions  d'importance  moyenne.  Ce  n'est  qu'en 
tS64  qu'il  obtint  la  place  d'essayeur  des  monnaies,  en  1865  qu'il  fut  nommé  k 
m  cours  d'analyse  chimique  à  l'Ëcole  Centrale,  et  en  1868  qu'il  fut  élu  k  la 
chaire  de  toxicologie  de  l'Ëcole  de  Pharmacie  de  Paris^  autour  de  laquelle  se 
fMressait  un  auditoire  aussi  nombreux  que  sympathique. 

L'Académie  de  médecine,  qui  l'avait  porté  plusieurs  fois  sur  la  liste  de 
la  section  de  chimie  et  de  physique,  lui  ouvrit  ses  portes  en  1876.  Nul  n'a  rendu 
des  services  plus  signalés  à  cette  savante  compagnie,  parce  qu'il  lui  était  atta- 
ché depuis  l'année  1860  comme  chef  des  travaux  chimiques  et  qu'il  y  avait 
réorganisé  le  service  des  analyses  d'eaux  minérales. 

Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  officier  de  l'ordre  Portugais  de  la 
Conception,  membre  de  la  Société  d'Encouragement  et  de  la  Société  de  phar- 
macie, etc. 
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Je  ne  veux  pas,  Messieurs^  tous  Mtenir  pl«s  loaitsnps  «nprès  de  cette 
tombe  eatr'ouverte  ;  permettez-moi,  cepeodutti  da  vwu  dire  en  non  suerait  : 

Les  recherches  de  chimie  que  Ton  doit  à  Bovis,  ses  travaiix  indoalriels,  Vea* 
seignement  clair  et  substantiel  quMl  a  donné  soit  à  TÉcole  de  Pkaimacte,  sait  à 
rÉcole  Centrale,  pendant  de  longues  années  ayec  on  pUsn  socoès,  assartnt  à  celti 
que  nous  pleurons  une  place  des  plus  liononbles  dans  l'histoire  de  iaseêeM» 
et  de  rindustrie;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  doit  nous  frapper  la  pins  Yiianattt 
dans  cette  vie  qui  vient  de  s'éteindre. 

Bonis  a  connu  les  difficultés  de  Texietance  ;  il  a  lutté  et  il  les  a  Taincoas. 

Bonis  a  vu  tardivement  la  fortune  lui  sourire  ;  il  estdevanu  l'un  des  keurenx 
du  monde,  et  il  aurait  pu  réaliser  ce  rète  si  général  :  ne  rien  fiùre. 

Habitué  au  travail,  il  ne  Ta  pas  voulu  et  il  est  mort  sur  la  brèeiie,  revpltft- 
sant,  chaque  matin,  le  travail  peu  intéressant,  pénible  Même  de  rassvfearmvec 
autant  de  scrupule  que  de  régularité,  toujours  égal  de  caractère,  toujours  alTa- 
ble  malgré  les  douleurs  qui  le  faisaient  crueUement  sonibir.  La  richassa  n'avait 
en  lien  altéré  la  simplicité  et  la  douceur  qui  étaient  les  tnits  dominants  de  la 
nature;  accomplir  son  devoir,  concilier  la  justice  et  la  bonté  :  telle  est  la  carac- 
téristique de  la  vie  du  savant  distingué,  du  eanfrère  excellant,  de  Tami  dévané 
auquel  je  dis  un  dernier  adieu. 

M.  A.  Pontier  a  prononcé  les  paroles  suivantes  an  nom  des  élèves  et  des 
anciens  élèves  de  l'Ëcole  de  Paris. 

Messieurs, 

Je  viens,  comme  ancien  élève  de  M»  le  prafessanr  fioaia,  din,  dans  un  an» 
préme  adieu,  combien  sa  perte  est  douloureuse  pour  tous  ceux  qu'ila  Ibnnéa  à 
sa  méthode. 

Nous  tous,  qui  avons  assisté  jadis  à  ses  premières  leçons  et  à  ses  preniera 
travaux  pratiques,  nous  avions  immédiatement  saisi  la  hantesyr  du  noavel  ensei- 
gnement inauguré  h  TËcole,  k  cette  époque  d^  loiataina. 

La  jeunesse  enthousiaste  de  ce  temps4à«  avait  aussitôt  compris  qa'avae  la 
nouveau  professeur  les  programmes  rajeunis  allaient  faire  progresser  la  aciaace 
du  pharmacien^  d'une  façon  inattendue* 

La  jeunesse  d'aujourd'hui,  comme  sa  devancière,  montrait,  il  5  a^fiielquaa 
semaines  à  peine,  par  sa  nombreuse  présence  au  cours  de  M.  Bonis,  le  nAma 
attachement  au  maître  consciencieux  dans  son  ansaignamant,  bianfeillant  dnna 
l'art  de  poser  les  questions,  savant  autant  qu'artiata  dans  la  aMnement  dea 
réactifs  appliqués  aux  recherches  toxicologiquea. 

Voilà,  mon  cher  mettre,  les  qualités  inouUiaUes  que  les  nombreuses  géné- 
rations de  jeunes  gens,  qui  ont  eu  le  privUège  de  se  dire  vos  élètes,  en^portaroni 
dans  leur  cœur,  avec  la  reconnaissance  qu'ils  vous  gardent, 

Je  leur  devais  h  tous,  présents  ou  éloignés,  je  me  davsJs  à  mot-mèma  4a 
vous  apporter  l'écho,  hélas  bien  affaibli,  de  notre  raspedaensa  at  prafoada  ad- 
miration. 

Adieu,  bienveillant  mettre  et  ami.  Au  revairl 
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Décè^  de  M.  Mialhe*  '^  Le  joiimai  edt  Cruellement  frappé* 
Le  docteur  Mialhe,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
ancien  professeur  agrégé  &  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  ancien  pharmacien,  est  mort  le  i*^'  novembre^ 

On  lui  doit  des  travaux  importants  :  un  Traiêé  de  chimie 
appiigmée  à  la  phyniolope  et  à  la  thérapetuifue^  un  Traité  éê 
Van  de  formuler,  une  théorie  très  ingénieuse  sur  Taction 
des  sels  mercuriels,  diverses  recherches  sur  la  pepsine, 
les  matières  albuminoïdes,  les  purgatifs,  6tc« 

Nous  perdons  un  collaborateur  et  un  ami  dévoué. 

Modeste  jusqu'à  la  fin,  il  a  demandé  que  ses  obsèques 
soient  faites  sans  aucune  cérémonie  officielle. 

VARIÉTÉS 


têùlè  wipériavre  ia  phoroiaof»  da  Ptrii.  -^  M.  PltiielN»ii,  ynikMeet 
dé  Tumikn  médicale  à  rÉeofo  Mipériêttre  de  pbtnMoie  de  Piris,  est  aemmê 
pour  trois  tns,  à  partir  es  f  «  nofembre  1S86,  directeur  de  ladite  Éeole. 


Des  conférences  gratuites  pour  Tintemat  en  pharmacie,  auront  lieu  dans 
les  hdpitanz  suivants  :  Pitié,  Charité,  Salpétrière. 
Les  candidats  peuvent  s'inserire  tous  les  jours  k  la  Pitié,  i,  rue  Lacépède. 
Les  conférences  commenceront  &  partir  du  25  novembre. 


Inatitnt  Paatanr  (l)«  -^  La  Comité  d*b5i^èna  paMi^a  dé  Franoe,  eoasulté 
par  M«  le  ministre  du  commerce  et  de  Tindustrie,  a  émis,  lundi  dernier,  un 
avis  favorable  concernant  la  reconnaissance  comme  établissement  d'utilité 
publique  da  la  Société  ayant  pour  objet  la  eréatioa  de  riastitut  Pasteur.  Le 
rapport  lu  au  Comité  par  M.  le  docteur  A.-J.  Martin  eonstate  que  eetta  Société 
remplit  toutes  les  formalités  exigées  par  la  loi  ;  elle  se  compose  de  trente  mem- 
bres, ayant  chacun  souscrit  une  action  de  100  francs,  non  susceptible  de  porter 
intérêt  Elle  est  administrée  par  MMé  lurian  de  la  Gravière,  Wallon,  Iules 
Simon,  Bertrand,  Pasteur,  vicomte  Delaborde,  de  Rafhschild,  membres  da 
rinstituty  Grancher,  Magnin,  Christophle;  MM.  Béclardet  Brouardel  en  ont  été 
nommés  commissaires.  La  Société,  qui  a  son  siège  actuel,  45,  rue  d'Ulm,  et 
doit  avoir  une  durée  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  a  pour  but  de  ci*éer,  sous  le 
nom  d'Institut  Pasteur,  un  établissement  pour  Tétude  de  la  rage  et  des  mala- 
dies virulentes  et  transmissibles  à  Faide  de  souscriptions  de  diverses  sortes. 
—  Les  sommes  recueillies  s'élèvent  actuellement  à  1,500,000  francs. 


<mi 


*^st  véia*  HCOvlOtHt 
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Bafe  (1).  —  la  CoBgrès  ds  Niocj,  M.  la  dodntr  Da  Heiiil  nni  de 
coHdiuiqDer  le*  racberebc*  «utîsdqnM  qn'il  *  lûtet,  t  linMiculM  4e 
M.  I^UBT,  inr  It  fMoit  d'IacobatiOD  et  It  mortalll^  de  la  rage  tunilM 
ptT  ■omro  de  loaps  enragft.  D  en  a  rémù,  d'ipria  àiters  antem,  343  ai, 
MM  compter  les  390  us  inr  Iciqqril  H.  Wallel  ■  fait  dea  ealeali  nliiib  L 
la  BortallU  des  icidifidas  nordin  par  dea  lonpa.  De  eea  faits  il  résulte; 
I*  qoe  la  ngt  prttdnile  par  la  nonore  du  cblen  appanli  snrtool  da  qti- 
ranUème  ta  dDqnanUtme  Jour,  tandi*  qne  c'est  da  TlngUima  an  treitUne 
jow  qu'elle  apparaît  ipris  la  morsDre  du  loup  ;  S*  la  mortalité  k  la  nite  de 
moraurea  de  loup,  et  nitme  après  castérlsation,  est  de  69,37  p.  100.  Or,  3 1 
ëlidfjtvaité  par  lamtthode  de  H.  PuteoT,  et  sonieat  dans  des  condiliaBi 
très  défiTorables,  90  inditldus  mordas  par  des  lonps,  dont  B  sealeiBail  ait 
succombé,  soit  nne  mortalité  abaissée  k  16  p.  loa 


Emploi  dai  UgM  da  honliloii  pour  U  talnication  de  la  toOa  (i)-  — 
Jtnqo'k  présent,  lei  tiges  de  hoolilon  serraient  de  eombustible  ;  en  Rouis,  an 
le*  employait  comme  fascines  pour  les  roDlei  constmites  k  travers  les  OMrtit. 
Uo  ealUiateur  da  district  de  Boforadsk,  ayant  fait  sécber  des  tifci  de  koa- 
blon  et  les  ayant  sonmises  soi  procédés  de  fools^  usités  ponr  le  chuire,  i 
obtenn  nne  malière  textile  d'une  solidité  supérieure  k  celle  qu'on  oblieot  tm 
celle  plante.  La  toile  de  bonblon  éerue  ne  se  disiipgne  de  la  toile  srdiiiaiR 
qne  ptr  une  teinte  jaune  plna  foDeée.  On  dit  qu'elle  se  blanchit  lacilemeiit. 


FORMULAIRE 


Pondre  dteinfectanta  pour  puuement;  par  M.  Sig- 

tiuND  [3).  —  Mêlez  intimement,  séchez  et  pulvérisez. 

Goadron  de  bttre  ou  hnile  de  eade  ......    90  k  40  granuaei. 

Solfate  de  ebani  pnlTérisé 900  — 

Cette  poudre  est  recommandée  pour  saupoudrer  les  plaies 
les  ulcérations  syphilitiques  gangreneuses,  après  qu'elles 
It  été  nettoyées  avec  soin. 

Il)  Gaz.  hebibm. 

[S)  Beu.  scient, 

[3)  Jountal  de  midtchu  dg  Paru. 

Le  gérant  :  Giomcu  MASSON. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  rage;  par  M.  Louis  Pasteur. 

Cette  note  est  divisée  en  trois  parties.  La  première  com- 
prend des  résultats  statistiques  sur  l'application  de  la  mé- 
thode de  prophylaxie  de  la  rage  depuis  une  année;  la  deu- 
xième, Texposé  de  certaines  modifications  à  cette  méthode; 
la  troisième  fait  connaître  les  résultats  d'expériences  nou- 
velles sur  les  animaux. 

Elle  se  résiune  ainsi  :  10  morts  sur  1700,  i  pour  170, 
tel  est  pour  la  France  et  l'Algérie  le  résultat  de  la  mé- 
thode dans  sa  première  année  d'application. 

Prise  en  bloc,  cette  statistique  démontre  l'efficacité  de  la 
méthode,  efficacité  démontrée  également  par  les  morts 
relativement  très  nombreuses  des  personnes  mordues  non 
vaccinées.  On  peut,  certes,  affirmer  que,  parmi  les  Fran- 
çais mordus  pendant  cette  année  1885-1886,  bien  peu  ne 
sont  pas  venu^  au  laboratoire  de  l'École  normale.  Eh  bien, 
sur  cette  faible  minorité,  il  y  a,  à  ma  connaissance,  17  cas 
de  mort  par  rage. 

L'auteur  les  indique  en  note. 

Encouragé  par  ces  résultats,  et  par  de  nouvelles  expé- 
riences que  j'exposerai  tout  à  l'heure,  j'ai  modifié  le  trai- 
tement, en  le  faisant  à  la  fois  plus  rapide  et  plus  actif  pour 
tous  les  cas,  et  plus  rapide  encore,  plus  énergique  pour 
les  morsures  de  la  face  ou  pour  les  morsures  profondes  et 
multiples  sur  parties  nues. 

Aujourd'hui,  dans  le  cas  de  blessures  au  visage  ou  à  la 
tête  et  pour  les  blessures  profondes  aux  membres,  nous 
précipitons  les  inoculations  afin  d'arriver  promptement 
aux  moelles  les  plus  fraîches. 

Le  premier  jour,  on  inoculera,  par  exemple,  les  moelles 
de  douze,  de  dix,  de  huit  joiu:s,  à  1 1  heures,  à  4  heures  et 
à  9  heures  ;  le  deuxième  jour,  les  moelles  de  six,  de  quatre, 

Joum,  ie  Pharm.  et  de  Chim.t  5*  série,  t.  XIV.  (!«'  décembre  1886.)      3'^ 
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de  deux  jours,  aux  mômes  heures;  le  troisième  jour,  la 
moelle  de  un  jour.  Puis  le  traitement  est  repris  :  le  qua- 
trième jour,  par  moelles  de  huit,  de  six,  de  quatre  jours; 
le  cinquième  jour,  par  moelles  de  trois  et  de  deux  jours; 
le  sixième  jour,  par  moelle  d'un  jour;  le  septième  jour, 
par  moelle  de  quatre  jours  ;  le  huitième  jour,  par  moelle 
de  trois  jours;  le  neuvième,  par  moelle  de  deux  jours;  le 
dixième  jour,  par  moelle  d*im  jour. 

On  fait  ainsi  trois  traitements  en  dix  jours  et  en  condui- 
sant chacun  aux  moelles  les  plus  fraîches. 

Si  les  morsures  ne  sont  pas  cicatrisées,  si  les  personne 
mordues  ont  tardé  de  venir  au  traitement,  il  nous  arrive, 
après  des  intervalles  de  repos  de  deux  à  quelques  jours,  de 
reprendre  de  nouveaux  ces  mêmes  traitements  et  d'at- 
teindre les  périodes  de  quatre  à  cinq  semaines  qui  sont 
les  périodes  dangereuses  pour  les  enfants  mordus  à  la 
face. 

Ce  mode  de  vaccination  fonctionne  pour  les  grièvement 
mordus  depuis  deux  mois,  et  les  résultats  sont  jusqu'ici 
très  favorables.  Qu'il  me  suffise,  pour  en  donner  la  preuve, 
de  mettre  en  parallèle,  d'une  pai't,  les  circonstances  de 
morsure  et  d'inoculation  des  6  enfants  que  le  traitement 
simple  n'a  pas  préservés  ;  d'autre  part,  celles  qui  sont  re- 
latives à  10  enfants  aussi  gravement  mordus  au  mois 
d'août  dernier,  et  ayant  reçu  le  traitement  intensif. 

Comme  il  est  rare  que  la  période  dangereuse  dépasse, 
pour  les  enfants  mordus  au  visage  et  à  la  tête,  la  durée  de 
quatre  à  six  semaines,  j'ai  la  conscience  que  ces  10  enfants 
sont,  dès  à  présent,  hors  des  atteintes  de  la  rage. 

Ce  nouveau  traitement  a  exigé  une  extension  du  service 
de  la  rage.  M.  le  D' Terrillon,  agrégé  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, M.  le  D'  Roux,  sous-directeur  de  mon  labora- 
toire, M.  le  D'  Chantemesse,  médecin  des  hôpitaux,  et 
M.  le  D'  Charrin  nous  ont  apporté,  au  D'  Grancher  et  à 
moi,  leur  collaboration  la  plus  dévouée. 

Il  me  reste  à  faire  connaître  à  l'Académie  les  résultats 
de  nouvelles  expériences  sur  les  chiens. 

On  pouvait  objecter  à  la  pratique  habituelle  des  vacci- 
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nations  de  Thomme  après  morsure,  fondée  sur  la  vaccina- 
tion des  chiens  avant  morsure,  que  Timmunité  des  ani- 
maux n'avait  pas  été  suffisamment  démontrée  après  leur 
infection  certaine  par  le  virus  rabique.  Pour  répondi-e  à 
cette  objection,  il  suffit  de  produire  Tétat  réfractaire  des 
chiens  après  trépanation  et  inoculation  intra-crânienne  du 
virus  de  la  rage  des  rues.  La  trépanation  est  le  mode  d'in- 
fection le  plus  certain  et  ses  effets  sont  constants. 

Mes  premières  expériences  sur  ce  point  remontent  au 
mois  d'août  1885.  Le  succès  avait  été  partiel.  Dans  le 
cours  de  ces  derniers  mois,  j'ai  repris  ces  expériences 
aussitôt  que  le  service  de  la  rage  m'en  a  laissé  le  loisir. 
Voici  les  conditions  de  leur  réussite  :  la  vaccination  doit 
commencer  peu  de  temps  après  l'inoculation,  dès  le  lende- 
main, et  l'on  doit  y  procéder  rapidement,  donner  la  série 
des  moelles  préservatrices  en  vingt-quatre  heures  et 
même  dans  un  délai  moindre,  puis  répéter,  de  deux  en 
deux  heures,  le  traitement  une  ou  deux  fois. 

Si  le  D'^  de  Frisch,  de  Vienne,  a  échoué  dans  des  expé- 
riences de  ce  genre,  cet  échec  est  dû  à  la  méthode  de  vac- 
cination lente  qu'il  a  adoptée.  Pour  réussir,  il  faut,  je  le 
répète,  procéder  rapidement,  vacciner  les  animaux  en  peu 
d'heures,  puis  les  revacciner.  On  pourrait  formuler  ainsi 
les  conditions  de  réussite  ou  d'échec  de  ces  expériences  : 
le  succès  de  la  vaccination  des  animaux,  après  leur  infec- 
tion par  trépanation,  dépend  de  la  rapidité  et  de  l'inten- 
sité de  la  vaccination. 

L'immunité  conférée  dans  de  telles  conditions  est  la 
meilleure  preuve  de  l'excellence  de  la  méthode. 


Rapport  fait,  au  nom  de  la  Section  de  Chimie,  sur  les  7'ec/ier- 
ckes  de  M.  Moissan,  relatives  à  Tisolement  du  fluor ^  par 
M.  Debray,  rapporteur. 

L'Académie  des  Sciences  a  reçu  de  M.  Moissan,  profes- 
seur agrégé  à  l'École  de  pharmacie,  plusieurs  communi- 
cations relatives  à  l'électrolyse  de  l'acide  fluorhydrique. 
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Ces  communications  ont  été  renvoyées  à  Texamen  de  la 
section  de  chimie  qui  m'a  chargé  de  faire  connaître  son 
opinion  sur  les  expériences  que  le  jeune  et  savant  chimiste 
a  faites  devant  elle,  et  sur  l'interprétation  qu'il  leur 
a  donnée. 

Les  travaux  de  Scheele,  au  dernier  siècle,  et  ceux  de 
Gay-Lussac  et  Thénard,  dans  les  premières  années  de 
celui-ci,  nous  ont  appris  à  préparer  régulièrement  l'acide 
fluorhydrique.  Il  résulte  de  l'action  de  l'acide  sulfurique 
sur  le  spath  fluor.  Mais  ce  n'est  qu'en  1813  que  Davy  en  fit 
connaître  la  nature.  Dans  un  Mémoire  très  important,  il 
démontra,  contrairement  à  l'opinion  reçue  à  cette  époque, 
que  l'acide  du  fluor,  Vacide  fluo?nqtie  comme  on  l'appelait 
alors,  ne  contenait  pas  d'oxygène  comme  l'acide  sulfu- 
rique (par  exemple),  mais  quïl  fallait  l'envisager,  ainsi  que 
l'acide  chlorhydrique,  comme  ime  combinaison  d'un 
radical  analogue  au  chlore  uni  à  l'hydrogène.  C'était, 
comme  Davy  le  dit  lui-môme,  la  confirmation  d'une  vue 
d'Ampère  sur  les  composés  du  fluor. 

Davy  devait  nécessairement  songer  à  isoler  le  fluor  (le 
fluorine,  comme  on  disait  alors).  Il  l'a  essayé  de  diverses 
manières,  mais,  tout  d'abord,  par  Taction  du  courant  élec- 
trique, à  l'aide  duquel  il  avait  isolé  les  métaux  alcalins, 
quelques  années  auparavant. 

M.  Debray  résume  ensuite  d'une  façon  magistrale  l'his- 
torique de  cette  question  du  fluor.  Il  rappelle  les  belles  re- 
cherches de  Davy  que  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir 
citer  dans  ce  numéro  du  Joufmal  de  PhatTnacie^  et  il  ajoute  : 

Depuis  Davy,  de  nombreux  chimistes  ont  tenté  d'isoler 
le  fluor;  plusieurs  y  ont  compromis  gravement  leur  santé, 
comme  les  frères  Knox;  Louyet,  qui  avait  continué  leurs 
recherches,  avec  leur  appareil,  y  fut  mortellement  atteint. 
Il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  toutes  ces  tentatives  :  je 
ne  parlerai  que  des  principales,  en  commençant  par  celles 
qui  ont  eu  poiu*  but  de  décomposer  par  la  pile  l'acide 
fluorhydrique  et  les  fluorures. 

Citons  en  passant  les  frères  Knox  qui,  pour  la  première 
fois,  se  servirent  de  vases  en  fluorine  :  cette  idée  remonte 
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d'ailleurs  à  Davy.  Leur  recherche  n'aboutit  à  aucun  ré- 
sultat nouveau.  Plus  tard,  Faraday,  en  opérant  sur  un 
acide  plus  concentré  que  celui  de  ses  prédécesseurs,  constata 
rinfluence  de  Teau  sur  la  marche  de  Texpérience.  L'eau 
facilite  Télectrolyse  de  l'acide  fluorhydrique.  D'après  lui, 
l'acide  anhydre,  si  on  pouvait  l'obtenir  tel,  serait  indé- 
composable par  le  courant,  et  l'eau  seule  qu'il  contient  est 
décomposée. 

C'est  la  conclusion  à  laquelle  arrivait  M.  Premy  dans  ses 
belles  recherches  sur  les  fluorures. 

M.  Debray  rappelle  alors  les  expériences  aujourd'hui 
classiques  de  M.  Fremy  sur  l'électrolyse  du  fluorure  de  cal- 
cium et  des  fluorures  alcalins  ;  enfin,  celles  de  Gore  sur 
l'électrolyse  de  l'acide  fluorhydrique  soit  pur  soit  mélangé 
d'acides  étrangers. 

Nous  abordons  maintenant  un  autre  ordre  d'expériences. 
La  solution  du  problème  n'a  pas  été  cherchée  dans  cette 
voie  unique.  Plus  d'un  chimiste  a  essayé  d'atteindre  le  but 
par  l'intermédiaire  des  réactions  chimiques.  C'est  encore 
à  Davy  qu'on  doit  les  premiers  essais  dans  cette  nouvelle 
direction.  Il  démontra  que  le  chlore  était  absorbé  par  les 
fluorures  de  mercure,  d'argent,  de  potassium  et  de  sodium. 
En  opérant  dans  des  cornues  en  verre,  il  obtint,  en  même 
temps  qu'un  chlorure,  un  gaz  composé  de  fluorure  de  sili- 
cium et  d'oxygène.  La  cornue  se  trouva  corrodée  jusqu'au 
col;  Davy  conclut,  avec  sa  sagacité  habituelle,  que  ces  pro- 
duits définitifs  étaient  dus  à  une  réaction  secondaire. 

Les  frères  Knox,  et  après  eux  Louyet,  reprirent  l'expé- 
rience de  Davy  relative  à  l'action  du  chlore  sur  les  fluoru- 
res d'argent  et  de  mercure.  Pour  éviter  la  corrosion  du 
verre  ou  du  platine  par  le  fluor,  ils  employaient  des  appa- 
reils en  spath  fluor,  sur  lesquels  on  avait  fondé  de  grandes 
espérances.  Le  chlore  était  absorbé  à  froid  en  dégageant 
un  gaz  peu  coloré  que  Louyet  crut  être  le  fluor.  Mais  ce 
savant,  au  lieu  d'opérer  sur  des  fluorures  réellement  anhy- 
dres, faisait  en  réalité  agir  le  chlore  sur  des  fluorures  hy- 
dratés ou  mélangés  d'oxyde  :  c'est  ce  que  M.  Fremy  a  fait 
voir  le  premier  dans  ses  belles  recherches  sur  les  fluorures. 
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M.  Premy  a  fait  voir  en  outre  que  l'action  du  chlore  sur 
les  fluorures  anhydres  était  moins  énergique  qu'il  n'avait 
paru  à  ses  devanciers  et  que  c'était  à  la  présence  de  la  va- 
peur d'eau,  dont  ils  n'avaient  pas  soupçonné  la  présence 
dans  le  chlore  ou  dans  le  fluorure,  qu'il  fallait  attribuer  la 
facilité  des  décompositions  (1). 

Cependant  le  fluorure  de  calcium  est  décomposé  par  le 
chlore  sec  à  haute  température,  mais  partiellement  et  avec 
lenteur,  en  donnant  un  gaz  mélangé  avec  un  excès  de 
chlore  qui  attaque  le  verre. 

Davy  avait  entrevu  les  fluoriires  de  phosphore  ;  il  pensait 
qu'en  le  faisant  agir  sur  l'oxygène  sec,  on  obtiendrait, 
comme  produit  de  sa  combustion,  de  l'acide  phosphorique 
anhydre,  et  que  le  fluor,  incapable  de  se  combiner  à  l'oxy- 
gène, serait  mis  en  liberté.  M.  Moissan  a  vérifié  que  cette 
conjecture,  en  apparence  si  probable,  n'était  pas  fondée; 
mais  l'expérience  lui  a  montré  que  l'oxygène  ne  sépare  pas 
les  éléments  du  fluorure  de  phosphore  :  il  s'unit  à  eux  poiu* 
donner  un  oxyfluorure  analogue  à  l'oxychlorure  de  phos- 
phore de  notre  regretté  confrère  M.  Wurtz.  Tout  espoir  de 
préparer  le  fluor  au  moyen  du  fluorure  de  phosphore  n'était 
pas  perdu  cependant  :  on  pouvait  peut-être  y  arriver  par 
une  voie  indirecte. 

Dans  les  expériences  d'électrolyse,  on  a  vu  le  fluorure  de 
platine  qui  s'y  produit  se  décomposer  sous  l'influence  d'une 
température  élevée,  comme  on  pouvait  d'ailleurs  s'y  atten- 
dre. Pourquoi  donc  ne  pas  recourir  à  la  décomposition  du 
fluorure  de  platine?  Parce  que  nous  ne  savons  préparer  ni 
ce  fluorure  ni  le  fluorure  d'or,  certainement  décomposable 
comme  lui.  M.  Fremy  (2)  a  vainement  tenté  de  les  obtenir 
en  faisant  réagir  sur  les  oxydes  d'or  et  de  platine  l'acide 
fluorhydrique  hydraté.  Mais,  par  une  exception  fâcheuse, 
la  méthode  qui  réussit  pour  la  plupart  des  oxydes  est  ici  en 
défaut.  Si  l'on  essaye  de  dessécher  la  matière  ainsi  obte- 


(1)  Journal  de  Chim,  et  de  Phyê,  V*  série,  t.  XXXVUI,  p.  291. 

(2)  Frehy,  Mémoire  dté,  p.  14. 
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nue,  elle  se  dédouble  en  acide  fluorhydrique  et  en  oxyde, 
et  ramène  ainsi  Vopérateur  à  son  point  de  départ. 

M.  Moissan  ayant  constaté  que  les  fluorures  de  phosphore 
et  d'arsenic  sont  facilement  absorbés  à  chaud  par  le  platine, 
avec  production  finale  de  phosphure  et  d'arséniure  de  pla- 
tine, crut  tenir  un  procédé  de  préparation  du  fluorure  de 
platine  anhydre  et,  par  suite,  du  fluor.  En  chauffant  peu 
d'abord,  l'absorption  du  fluorure  de  phosphore,  par  exem- 
ple, donnerait  un  mélange  de  phosphore  et  de  fluorure  de 
platine  et  la  quantité  de  ce  dernier  étant  suflELsante  une  élé- 
vation de  température  pourrait  en  dégager  le  fluor.  Cette 
expérience  et  d'autres  analogues  ont  été  tentées  dans  les 
conditions  les  plus  propres  à  en  assurer  le  succès,  mais 
elles  n'ont  pas  donné  de  résultats  bien  positifs;  il  est  donc 

inutile  de  nous  attarder  à  les  décrire. 

Ces  insuccès  n'ont  pas  découragé  M.  Moissan  ;  il  a  aban- 
donné, temporairement  au  moins,  ces  expériences  très 
coûteuses  et  porté  son  effort  d'un  autre  côté. 

Avec  beaucoup  de  sagacité,  il  a  jugé  que  l'expérience  de 
la  décomposition  de  l'acide  fluorhydrique  par  la  pile  pou- 
vait être  reprise  avec  de  sérieuses  chances  de  succès,  si  on 
y  apportait  les  modifications  qu'il  jugeait  nécessaires. 

Je  décrirai  sommairement  son  expérience. 

M.  Moissan  a  opéré  sur  l'acide  fluorhydrique  pur,  pré- 
paré par  la  méthode  de  M.  Fremy.  Cet  acide  avait  été  con- 
densé dans  un  tube  en  U  en  platine,  dont  les  deux  extrémi- 
tés sont  fermées  par  deux  bouchons  à  vis.  Chacun  de  ces 
bouchons  est  formé  par  un  cylindre  de  spath  fluor  bien 
serti  dans  un  cylindre  creux  de  platine,  dont  l'extérieur 
porte  le  pas  de  vis.  Chaque  cylindre  de  spath  fluor  laisse 
passer  en  son  axe  un  gros  fil  de  platine  iridié  (à  10  p.  100 
d'iridium)  moins  attaquable  que  le  platine  pur.  Ces  fils, 
plongeant  par  leur  extrémité  inférieiu*e  dans  le  liquide, 
servaient  d'électrodes.  Enfin  deux  ajutages  en  platine  sou- 
dés à  chaque  branche  du  tube,  un  peu  au-dessous  des  bou- 
chons, au-dessus  par  conséquent  du  niveau  du  liquide, 
permettaient  aux  gaz  dégagés  par  l'action  du  coiu'ant  de  s'é- 
chapper au  dehors. 
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Le  tube  en  U  plongeait  à  sa  partie  inférieure  dans  du 
chlorure  de  méthyle,  dont  on  activait  Tévaporation  par  un 
courant  d'air  sec.  On  maintenait  ainsi  Tacide  iluorhydri- 
que  liquide  à  une  température  toujours  inférieure  à  —  23* 
(température  d'ébullition  normale  du  chlorure)  et  pouvant 
atteindre  —  50^,  température  facile  à  maintenir  par  le  pas- 
sage d'un  courant  d'air  dans  ce  liquide.  Comme  l'acide 
fluorhydrique  anhydre  est  mauvais  conducteur  de  l'élec- 
tricité, on  le  rend  propre  à  l'électrolyse  en  lui  ajoutant  un 
peu  de  fluorhydrate  de  fluorure  de  potassium,  facile  à  ob- 
tenir sans  trace  d'eau.  20*^  de  Bunsen  suffisent  alors  pour 
obtenir  la  décomposition  du  liquide  soumis  à  l'électrolyse. 
Un  ampère-mètre  placé  dans  le  circuit  permet  de  se  rendre 
compte  de  l'intensité  du  courant. 

Avec  une  telle  disposition  d'appareil,  l'opérateur  est  mis 
dans  une  large  mesure  à  l'abri  des  effets  funestes  de  l'a- 
cide fluorhydrique,  et  cet  acide  se  trouve  également  sous- 
trait à  l'action  hydratante  de  l'air  atmosphérique  et  des 
anciens  mélanges  réfrigérants.  Ceux-ci  sont  d'ailleurs 
avantageusement  remplacés  par  le  chlorure  de  méthyle  au 
point  de  vue  de  la  constance  et  de  l'intensité  de  leurs  effets. 
Aussi  l'électrolyse  a-t-elle  pu  facilement  être  maintenue 
durant  deux  ou  trois  heures,  ce  qui  permet  à  l'observateur 
de  répéter  ses  expériences  et  de  s'assurer  de  la  constance 
des  effets  observés. 

Voici  les  résultats  de  cette  expérience.  M.  Moissan  ob- 
tient :  au  pôle  négatif  de  son  appareil  un  dégagement  régu- 
lier d! hydrogène  (de  1"S5  à  2"^  par  heure]  entraînant  un  peu 
d'acide  fluorhydrique;  au  pôle  positif,  un  dégagement 
aussi  notable  d'un  gaz  possédant  les  propriétés  suivantes  : 

U  est  absorbé  complètement  par  le  mercure  avec  produc- 
tion de  protofluorure  de  mercure  jaune  clair. 

Il  décompose  Teau  à  froid  en  donnant  un  dégagement 
d'ozone. 

Le  phosphore  s'enflamme  dans  ce  gaz  en  fournissant  du 
fluorure  de  phosphore  ;  le  soufre  s'échauffe,  fond  rapide- 
ment,  et  peut  même  s'y  enflammer  ;  l'iode  s'y  transforme, 
avec  une  flanune  pâle,  en  un  produit  gazeux  à  peu  près  in- 
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colore  ;  Tarsenic  et  rantimoine  en  poudre  y  brûlent  avec 
incandescence.  Le  silicium  cristallisé  prend  feu  au  contact 
du  gaz  et  brûle  avec  éclat  en  donnant  du  fluorure  de  si- 
licium ;  le  bore  adamantin  y  brûle  avec  plus  de  difficulté. 
Le  carbone  semble  sans  action. 

Le  fer  et  le  manganèse  en  poudre  y  brûlent  avec  étin- 
celles ;  il  attaque  avec  violence  la  plupart  des  corps  orga- 
niques; Talcool,  Té  ther,  la  benzine,  l'essence  de  térében- 
thine, le  pétrole  prennent  feu  à  son  contact;  un  morceau 
de  liège,  placé  auprès  de  Textrémité  de  l'ajutage  de  platine 
par  lequel  le  gaz  se  dégage,  se  carbonise  rapidement  et 
s'enflamme. 

Ajoutons  que  le  chlorure  de  potassium  fondu  est  attaqué 
à  froid  avec  dégagement  de  chlore. 

Bornons-nous  à  citer  ces  expériences  dont  votre  commis- 
sion a  reconnu  la  parfaite  exactitude,  et  arrivons  à  leur 
interprétation. 

Dans  sa  note  du  28  juin  1886,  M.  Moissan  indique,  sans 
se  prononcer  à  cet  égard,  les  trois  hypothèses  que  l'on  peut 
faire  sur  la  nature  du  gaz  dégagé  dans  Télectrolyse  de  Ta- 
cide  fluorhydrique. 

On  peut  admettre  qu'on  se  trouve  en  face  du  fluor,  ou 
bien  d'un  perfluorure  d'hydrogène,  ou  enfin  d'un  mélange 
d'acide  fluorhydrique  et  d'ozone  assez  actif  pour  expliquer 
l'action  si  énergique  que  ce  gaz  exerce,  sur  le  silicium 
cristallisé  par  exemple. 

La  troisième  hypothèse  suppose  que,  dans  ses  expérien- 
ces, M.  Moissan  a  eu  constamment  de  l'eau  en  présence  de 
l'acide  fluorhydrique;  il  la  rejette  pour  les  raisons  sui- 
vantes : 

Si  l'acide  fluorhydrique  renferme  une  petite  quantité 
d'eau,  soit  par  manque  de  soin,  soit  qu'on  l'ait  ajoutée  avec 
intention,  il  se  dégage  tout  d'abord  au  pôle  positif  de  l'o- 
zone qui  n'exerce  aucune  action  sur  le  silicium  cristallisé. 
Au  fur  et  à  mesure  que  l'eau  contenue  dans  l'acide  est  ainsi 
décomposée,  on  remarque  (grâce  à  l'ampère-mètre)  que  la 
conductibilité  du  liquide  décroît  rapidement.  Avec  de  l'ai-  ^ 

cide  fluorhydrique  absolument  anhydre,  le  courant  ne  | 


^ 
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passe  plus.  Dans  plusieurs  de  nos  expériences,  nous  som- 
mes arrivé  à  obtenir  un  acide  anhydre  tel  qu'un  courant 
de  25  ampères  était  totalement  arrêté. 

Nous  nous  sommes  assuré  par  des  expériences  directes, 
faites  au  moyen  d'ozone  saturé  d'acide  fluorhydrique, 
qu'un  semblable  mélange  ne  produit  aucune  des  réactions 
décrites  précédemment.  Il  en  est  de  même  de  l'acide  fluor- 
hydrique  gazeux. 

Dans  sa  dernière  note,  M.  Moissan  rejette  également  la 
seconde  hypothèse  pour  une  raison  péremptoire.  Le  gai 
dégagé  au  pôle  positif  ne  renferme  pas  d'hydrogène;  le  fer 
l'absorbe  en  totalité  en  donnant  du  fluorure  de  fer,  en  pe- 
tits cristaux  d'un  blanc  légèrement  verdâtre.  Si  Ton  a  pris 
soin  d'éliminer  la  petite  quantité  de  vapeurs  d'acide  fluor- 
hydrique  entraîné  par  le  gaz,  en  le  faisant  passer  à  travers 
une  petite  colonne  de  fluorure  de  potassium  anhydre.  L'o- 
pération se  fait  dans  un  tube  de  platine,  dans  une  atmos- 
phère d'acide  carbonique,  où  il  serait  facile  de  retrouTer 
l'hydrogène  dégagé. 

On  trouvera  dans  le  mémoire  de  Moissan  le  détail  de  ces 
expériences  délicates.  Elles  nous  paraissent  justifier  sa 
conclusion  finale.  «  Le  gaz  que  l'électrolyse  dégage  dela- 
«  cide  fluorhydrique  est  donc  bien  le  fluor.  » 

L'histoire  de  ce  corps,  si  difficile  à  étudier,  entre  dans 
une  phase  nouvelle.  Nous  pouvons  maintenant  agir  direc- 
tement sur  le  fluor  et  aborder  ainsi  Tétude  de  questions 
importantes,  réputées  insolubles  jusqu'ici.  Le  travail  de 
M.  Moissan,  par  la  difficulté  du  sujet  traité,  et  par  ^impo^ 
tance  du  résultat  obtenu,  mérite  donc  tous  nos  éloges.  La 
section  de  chimie  demande  en  conséquence  à  rÂcadémie 
de  vouloir  bien  en  ordonner  l'insertion  dans  le  Recueil  des 
mémoires  des  savants  étrangers. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adop- 
tées. 
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Remarques  sur  la  recherche  et  le  dosage  colorimétrique  de 
Vacide  salicylique;  par  M.  Frehse. 

Le  procédé  généralement  employé  pour  la  recherche  et 
le  dosage  de  Tacide  salicylique  est  le  procédé  colorimétri- 
que basé  sur  la  réaction  du  perchlorure  de  fer  ;  pour  obte- 
nir de  bons  résultats  quelques  précautions  sont  néces- 
saires. 

Il  faut  d'abord  que  la  liqueur  titrée  avec  laquelle  on  fait 
Tessai  comparatif  soit  récente;  en  effet,  l'acide  salicylique, 
en  solution  étendue,  surtout  si  l'eau  employée  est  une  eau 
de  rivière,  est  détruit  assez  rapidement  par  des  moisissures 
qui  se  présentent  sous  la  forme  de  nuages,  analogues  à 
ceux  qui  se  produisent  dans  les  solutions  d'acide  tartrique. 
Une  solution  de  0»,05  d'acide  salicylique  par  litre  préparée 
le  24  novembre  1884  ne  donnait  plus  aucune  coloration  par 
le  perchlorure  de  fer  le  21  avril  1885,  soit  cinq  mois  après. 

Le  salicylate  de  soude  subit  laanême  altération. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  rapidité  de  cette  destruction, 
j'ai  préparé,  le  23  avril  1885,  des  solutions  d'acide  salicyli- 
que et  de  salicylate  de  soude  : 

1*  Dans  l'eau  distillée; 

2°  Dans  l'eau  du  Rhône  filtrée  et  contenant  respective- 
ment 0«,0i  0«,02,  08,05,  0«,07,  0,1,  0,3  et  0,5  de  ces  anti- 
septiques par  litre. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Solutions  à  0«,01.  —  Plus  de  coloration  le  5  juin  avec  le 
salicylate  de  soude  dans  l'eau  du  Rhône,  le  19  juin  avec 
l'acide  salicylique  dans  l'eau  du  Rhône,  le  30  juillet  avec 
l'acide  salicylique  et  le  salicylate  dans  l'eau  distillée. 

Solutions  à  0«,02.  —  Plus  de  coloration  le  30  juillet  avec 
le  salicylate  dans  l'eau  du  Rhône  et  l'eau  distillée,  avec 
l'acide  salicylique  dans  l'eau  du  Rhône. 

Solutions  à  0«,05.  —  Plus  de  coloration  avec  le  salicylate 
et  l'acide  salicylique  dans  l'eau  du  Rhône. 
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Soluttons  à  0,07.  —  Pins  de  coloration  le  22  octobre  arec 
le  salicylate  et  l'acide  salicylique  dans  Tean  dn  Rhône. 

Solutions  à  0, 1 .  —  Plus  de  coloration  le  22  octobre  aTec 
le  salicylate  dans  Peau  du  Rhône. 

Les  solutions  non  mentionnées  dans  les  résultats  ci-des- 
sus, tout  en  présentant  toutes  des  moisissures,  donneot 
encore,  avec  une  intensité  plus  ou  moins  grande,  la  colo- 
ration violette. 

Le  temps  nécessaire  à  cette  destruction  doit  évidemmeiit 
varier  avec  la  température  et  la  pureté  de  l'eau  employée 
comme  dissolvant. 

A  côté  de  ces  résultats  qui  expliqueraient  l'action  tem- 
poraire comme  antiseptique  de  l'acide  salicylique,  j'avais 
un  vin  blanc  salicylé,  qui  dosé  le  24  novembre  1884  à  O^jS 
par  litre,  ne  présente  pas  encore  sensiblement  d'affaiblis- 
sement dans  l'intensité  de  la  coloration  par  le  perchloraie 
de  fer,  quoiqu'il  soit  resté  depuis  ce  temps  en  vidange  saos 
aucune  espèce  de  soin. 

Pour  savoir  quels  étaient  les  principes  qui  empêchaient 
la  destruction  de  l'acide  salicylique,  j'ai  préparé  diverses 
solutions  à  0^,035  d'acide  salicylique  par  litre,  contenant 
les  principaux  constituants  du  vin  dans  des  proportions 
voisines  de  celles  que  l'on  trouve  dans  ce  liquide.  Ces  so- 
lutions préparées  le  12  avril  1885  ne  donnaient  plus,  deux 
mois  après  pour  les  solutions  de  crème  de  tartre  (2<,70  par 
litre),  d'acide  tartrique  (4  grammes),  quatre  mois  après 
dans  les  solutions  du  glucose  (1*,3),  de  glycérine  (7<,2),  de 
tannin  et  dans  la  solution  aqueuse,  la  coloration  par  le 
perchlorure  de  fer. 

Dans  les  solutions  d'alcool  à  10*  et  d'acide  ac^que,  la 
réaction  avait  encore  lieu  le  30  octobre  1886,  c'est  donc  à 
ces  deux  derniers  corps  que  j'attribuerai  la  propriété  de 
conserver,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  l'acide  salicyliqae. 

Une  deuxième  condition,  c'est  de  toujours  extraire  l'a- 
cide salicylique  par  l'éther  et  de  ne  pas  essayer  de  le  déce- 
ler directement  dans  les  liquides  peu  colorés,  ainsi  que 
l'indiquent  quelques  auteurs;  car  un  très  grand  nombre  de 
corps  affaiblissent  et  empêchent  même  totalement  la  ado- 
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ration  de  se  produire.  Paurmi  ces  corps,  on  peut  citer  les 
acides,  les  alcalis  des  sels  neutres,  tels  que  les  phosphates, 
oxalates,  tartrates,  etc. 

Une  troisième  condition  est  d'employer  ime  solution 
très  étendue  de  perchloruredefer,  car  si  la  quantité  d'acide 
salicylique  est  faible,  le  moindre  excès  de  perchlorure  dé- 
truit la  coloration. 

Si  la  solution  d'acide  salicylique  est  faite  dans  une  eau 
de  rivière,  la  coloration  ne  fait  qu'apparaître  pour  dispa- 
raitre  aussitôt,  les  sels  de  l'eau  précipitant  le  fer;  on  peut 
remédier  à  cet  inconvénient,  en  acidulant  légèrement  par 
Tacide  acétique. 

Je  dois  ajouter  que  M.  Chaumat,  du  Laboratoire  muni- 
cipal de  Lyon,  a  remarqué  qu'à  la  distillation  une  partie 
de  l'acide  salicylique  est  entraînée  ;  cette  perte  peut  être 
assez  importante,  si  la  distillation  est  poussée  un  peu  loin. 

Saturation  de  tacide  arsénique  normal  par  Veau  de  chaux, 
par  Ceau  de  stronttane  et  par  Peau  de  baryte;  par  M.  Ch. 
Blarez. 

L'eau  de  chaux  ou  l'eau  de  strontiane  versée  dans  de 
l'acide  arsénique  normal  en  solution  diluée  se  comporte  de 
la  façon  suivante  :  ces  réactions  donnent  lieu  en  môme 
temps  à  des  dégagements  de  chaleur  que  nous  avons  notés. 
Les  nombres  que  nous  allons  indiquer  sont  ceux  obtenus 
en  s'arrangeant  de  manière  à  avoir  un  équivalent  de  sel 
formé,  dissous  ou  en  suspension  dans  environ  50"'  de  li- 
quide au  minimum. 

!•  Pour  une  molécule  d'acide,  1**"  de  chaux  ajouté  donne 
un  dégagement  de  chaleur  égal  à  14*^', 5;  et  1*^  de  stron- 
tiane, 14^', 17.  Cette  saturation  partielle  est  nettement 
accusée  par  le  virage  de  la  cochenille,  un  peu  moins  bien 
que  celui  de  l'hélianthine  (méthylorange)  qui  est  plus  pro- 
gressif. 

2«  Pour  !"•'  d'acide,  2««  de  chaux  donnent  27^^;  2*»  de 
strontiane,  26^',5;  cette  seconde  saturation  partielle  est 
assez  bien  accusée  par  le  virage  du  phénol  phtaléine. 
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3*  Pour  1™»»  d'acide,  3  •«  de  chaux  dégagent  29^,52  il*' 
de  sel  dans  60"»);  3*^  de  strontiane,  30^,38  (1«<  dans  W"). 
L'arséniate  précipité  possède  une  composition  un  peu  xa- 
riable,  mais  voisine  de  Tarséniate  tribasique  ("2*«,90  à 
2*«,98  de  base  pour  1«^'  d'acide). 

4«  Pour  1»*^  d'acide,  4*^  de  chaux  donnent  29^,80  ^l*< 
dans  80'");  4*»  de  strontiane,  3ic»',4i  [l^  dans  50«^).  L'areé- 
niate  qui  se  forme  est  légèrement  basique  ;  par  des  lavages 
successifs,  il  est  ramené  rapidement  à  la  composition  nor- 
male. 

5*  Poiu-  1"**  d'acide,  5*'  de  chaux  dégagent  3(P,0i 
{l*ï  dans  100''*).  L'arséniate  ainsi  formé  présente  une  com- 
position variable.  Nous  avons  trouvé  que,  pour  1"^  d'a- 
cide, il  y  avait  de  3*^,20  à  3*ï,45  de  chaux  absorbée  sui- 
vant les  cas.  Le  précipité  lavé  jusqu'à  neutraiilé  du 
liqmde  filtré  présente  alors  la  composition  de  rarséniate 
tricalcique.  Mêmes  résultats  avec  la  strontiane,  et  avec 
des  quantités  de  bases  supérieures  à  celle  de  S*'  pour  une 
molécule. 

6**  En  résumé,  les  chaleiu^  observées  dans  ces  neutra- 
lisations sont  les  suivantes  : 

Chaleur  dégagée 
par 

la  chaux.  la  strontiane. 

CmI  Ctl 

Premier  équlyalent 14,5  14,17 

Deuxième  équiTalcnt 12,5  12,33 

Troisième  équiTalcnt •        2,52  3,88 

Quatrième  équivalent 0,28  1,03 

Cinquième  équivalent 0,25  » 

La  facile  dissociation  des  arsénîates  basique  de  chaus 
et  de  strontiane  différencie  ces  composés  de  ceux  formés 
dans  les  mêmes  conditions  avec  l'acide  phosphorique 
normal. 

Les  chaleurs  dégagées,  quand  on  forme  dans  le  calo- 
rimètre les  arséniates  de  baryte,  sont  les  suivantes;  lors- 
qu'un équivalent  de  sel  formé  se  trouve  dans  50  litres 
d*eau  : 

Cil. 

As  0»  dilué  +    BaO  diluée  dégagent.  .  .    14,00 


I 
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AsO'     »     +2BaO 

» 

.  .  •    27,75 

AsO»     »     +3BaO 

» 

.  .  •    43,25 

AsO»     »     +4BaO 

)) 

.  .  .    43,50 

AsO»     1)     +5BaO 

» 

.  .  .    44,00 

D'où  Ton  conclut  que  les  chaleurs  dégagées  par  les  addi- 
tions successives  d'équivalents  de  baryte  sont  : 

!•'  éq.  :  14^»»  ;    2»  éq.  :  13^*»  ,50  ;    3«  éq.  :  15^*-  ,5; 
4«éq.  :0c»»,25?    5«  éq.  :  0^^  ,50? 

Les  phénomènes  thermiques  observés  dans  ces  réac- 
tions  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  observés  lorsqu'on 
neutralise  le  même  acide  par  les  alcalis  ou  par  la  chaux 
et  la  strontiane. 

Les  réactifs  indicateurs,  cochenille  et  hélianthine,  vi- 
rent lorsque  la  saturation  du  premier  tiers  de  la  molécule 
d'acide  est  légèrement  dépassée.  Laphtaléine  du  phénol, 
au  contraire,  vire  au  rouge  lorsque  les  deux  tiers  de  la 
molécule  sont  très  exactement  neutralisés  (la  basicité  ab- 
solue étant  égale  à  3),  conformément  aux  observations  de 
M.  Joly. 

Lorsqu'on  ajoute  à  1°"'  d'acide  arsénique  plue  de  3*^  de 
baryte,  4*i,  5*>,  etc.,  l'arséniate  qui  se  forme  est  un  arsé- 
niate  tribarytique.  Il  y  a  donc  encore  ici  une  différence 
avec  ce  qui  se  passe  dans  les  mêmes  conditions  lorsqu'on 
emploie  de  la  chaux  ou  de  la  strontiane.  Ces  résultats  dif- 
fèrent également  de  ceux  observés  avec  l'acide  orthopho- 
sphorique  qui  donne  un  précipité  renfermant  3*^,45  de  ba- 
ryte pour  1°**'  d'acide. 


Séparation  et  dosage  des  matières  albuminoîdes  dans  les  li" 
guides  kystiques  de  V ovaire  et  dans  les  liquides  ascitiques  ; 
par  G.  DUM0UTHI2RS. 

On  prélève  aussitôt  l'opération  ou  la  ponction  terminée 
500  grammes  de  liquide;  on  abandonne  48  heures  au  re- 
pos pour  que  la  coagulation  de  la  fibrine  soit  complète.  Au 
bout  de  ce  temps,  lorsqu'on  a  eu  soin  d'agir  à  la  tempéra- 
ture de  15**  à  20**,  le  phénomène  est  accompli.  Car  ainsi 
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que  Ta  annoncé  M.  Méhu  (1),  la  fibrine  se  coagule  d'au- 
tant plus  vite,  que  la  température  est  plus  élevée,  et  d'au- 
tant plus  lentement,  que  la  température  est  plus  basse.  Le 
liquide  est  ^Igrç  passé,  ainsi  que  le  veut  le  même  au- 
teur (2),  sur  une  étamine  en  soie  de  couleur  foncée  qu'on 
a  eu  soin  de  mouiller  préalablement.  Un  morceau  de  toile 
blanche  usée  et  mouillée,  peut  rendre,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, de  grands  services.  Le  liquide  passe,  en  effet, 
plus  facilement  qu'à  travers  la  marceline,  et  les  débris 
fibrineux  toujours  un  peu  colorés,  sont  encore  très  visibles, 
même  sur  un  fond  blanc. 

La  fibrine,  les  débris  épithéUaux,  les  leucocytes,  les 
globules  sanguins,  etc.,  restent  emprisonnés  dans  les  filets 
de  la  matière  que  Ton  cherche  à  doser.  On  a  donc  là  une 
cause  d'erreur  qu'il  faut  tâcher  de  faire  disparaître.  Des 
lavages  continus  sous  un  mince  filet  d'eau  atteignent  assez 
bien  le  but  désiré.  On  rassemble  alors  la  matière  albu- 
minoïde,  et  on  la  porte  à  l'étuve  de  Gay-Lussac,  lorsqu'elle 
ne  change  plus  de  poids,  on  a  facilement  la  quantité  de 
fibrine  contenue  dans  un  kilogramme  de  liquide. 

Le  liquide  passé  ou  filtré,  s'il  est  possible  est  mis  de 
côté  :  On  en  prélève  25  ou  50  grammes  et  on  dose  les  ma- 
tières albuminoïdes  par  la  chaleur  ou  l'alcool  ;  celui-ci  est 
préférable  et  en  suivant  bien  toutes  les  précautions  indi- 
quées par  les  auteurs,  on  arrive  à  une  exactitude  rigou- 
reuse ;  toutefois,  il  faut  avoir  soin  de  laver  le  précipité  à 
l'éther  pour  éliminer  complètement  les  matières  grasses. 
En  ajoutant  le  poids  de  la  fibrine  à  celui  des  albumines 
dosées,  on  aura  le  poids  total  des  albuminoïdes. 

J'ai  cherché  à  isoler  et  à  doser  les  différentes  albumines 
qui  peuvent  former  le  précipité.  Pour  cela,  je  prélève 
50  grammes  de  liqueur  filtrée  et  privée  de  fibrine,  j'étends 
de  5  à  6  fois  le  volume  d'eau,  je  neutralise  par  l'acide  acé- 
tique, et  je  fais  passer  un  courant  d'air  ou  d'acide  carbo- 
nique. Les  albuminoses  sont  précipitées  et  acquièrent  de 


(1)  Méhu,  Traité  de  chimie  médicale,  p.  198. 
(â)  Méhu.' 
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la  consistance  par  le  repos.  On  comprend  qu'il  n'y  ait  pas 
de  syntonines,  puisque  les  liquides  sur  lesquels  on  agit 
sont  toujours  alcalins.  La  liqueur  est  alors  filtrée  sur  un 
papier  Berzélius  taré,  le  précipité  lavé  à  Téther  et  porté 
à  l'étuve  de  Gay-Lussac.  Lorsque  le  poids  ne  varie  plus, 
on  pèse  sur  une  balance  renfermée  dans  une  atmosphère 
desséchée. 

Le  précipité  obtenu  de  cette  façon  n'est  pas  de  la  mu- 
cine,  car  il  se  dissout  dans  un  excès  d'acide  acétique,  et 
n'a  aucime  des  réactions  chimiques  et  microscopiques  de 
ce  corps;  d'ailleiurs,  ainsi  que  M.  Méhu,  je  n'ai  jamais  pu 
le  déceler  dans  les  liquides  pathologiques  dont  je  me  suis 
occupé,  excepté,  cependant,  dans  deux  liquides  provenant 
de  kystes  dermoïdes  de  l'ovaire.  Ce  n'est  pas  non  plus  de 
la  paralbumine,  bien  que  certains  auteurs  aient  indiqué 
ce  procédé  pour  la  préparer  et  la  doser.  Si,  en  effet,  on  re- 
prend les  albuminoses  par  l'eau  distillée  légèrement  alca- 
line, la  nouvelle  solution  n'a  pas  les  caractères  de  la 
pseudo-solution  paralbumineuse  ;  elle  n'est  pas  opalescente, 
ni  lactescente;  elle  n'est  pas  filante;  on  a  au  contraire  une 
véritable  solution  qui,  neutralisée  et  étendue  d'eau  dans 
les  mêmes  conditions  que  précédemment  donnera,  par 
l'acide  carbonique,  le  précipité  déjà  obtenu.  Ce  précipité 
est,  en  outre,  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  à  1  p.  100, 
et  dans  le  chlorure  de  sodium  étendu. 

Le  liquide  qui  a  servi  au  dosage  des  albuminoses  peut 
être  employé  pour  celui  de  l'hydropisine.  On  ramène  au 
volume  primitif  en  évaporant  à  la  température  de  30*  à  40<^, 
on  sature  alors  de  sulfate  de  magnésie  et  on  obtient,  par 
l'agitation,  un  précipité  qui,  le  lendemain,  a  pris  de  la 
consistance  et  peut  être  facilement  séparé  par  le  filtre.  Il 
est  bon,  cependant,  d'ajouter  une  ou  deux  gouttes  d'acide 
cyanhydrique  à  1/iO  pour  empêcher  la  formation  de  cryp« 
togames  qui  voudraient  augmenter  le  poids  de  la  matière 
à  doser.  Le  magma  est  jeté  sur  un  filtre  Berzélius  taré. 
Lorsque  la  partie  liquide  est  écoulée,  on  lave  avec  une  so- 
lution saturée  de  sulfate  de  magnésie  pour  enlever  les  der- 
nières traces  de  serine;  l'alcool  à  90*  est  ensuite  employé 

Jûum.  de  Pkâm.  a  de  CM».,  5*  siRiB,  t.  XIV.  (!•'  décembre  1806.)     33 
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et  on  porte  à  Tétuve  de  Oay-Lussac  pendant  13  heures. 
Au  bout  de  ce  temps,  le  filtre  est  retiré,  replacé  dans  son 
entonnoir  et  layé  à  Teau  bouillante  jusqu'à  ce  que  les  eaox 
de  lavage  ne  contiennent  plus  traces  de  sulfate  de  magnésie. 
On  dessèche  à  100^  et  on  pèse.  Si  on  agissait  directement 
sur  le  liquide,  c'est-à-dire  sur  celui  qui  contient  encore 
les  albuminoses,  on  devrait  retrancher  le  poids  de  celles-ci, 
car  elles  précipitent  par  le  sulfate  de  magnésie. 

J'ai  toujours  trouvé  cette  matière  dans  les  liquides  asd- 
tiques  et  dans  les  liquides  kystiques  de  l'ovaire. 

Pour  la  recherche  et  le  dosage  de  la  paralbumine,  on 
prélève  50  grammes  de  liquide,  on  élimine  les  albumi- 
noses,  et  on  ramène  au  volume  primitif  par  évaporation 
de  30''  à  40^.  Les  matières  albuminoldes  restantes  sont 
précipitées  par  cinq  fois  le  volume  d'alcool  acétique  ;  on 
filtre  après  12  heures  de  repos.  Le  magma  est  lavé  à  Tal* 
cool  à  90^,  séché  à  Tair  libre  et  repris  par  l'eaa  distillée 
à  SO"".  (Il  est  bon  pour  cette  dernière  opération  d'employer 
un  mortier  non  émaillé.)  Le  liquide  obtenu  est  filtré  on 
passé  et  précipité  par  la  chaleur.  (La  précipitation  se  fait 
mieux  lorsqu'on  ajoute  un  peu  de  chlorure  de  sodium.)  Le 
magma  jeté  sur  un  filtre  taré,  représentera,  après  dessicca- 
tion, le  poids  de  l'hydropisine  et  de  la  paralbumine  réunies. 

Le  procédé  suivant  pour  la  préparation  et  le  dosage  de  la 
paralbumine  est  beaucoup  plus  long  que  celui  que  je  viens 
d'indiquer,  mais  il  a  l'avantage  de  ne  pas  procéder  par  dit 
férence. 

On  élimine  les  albuminoses  et  l'hydropisine  par  le  sol- 
fate  de  magnésie.  La  liqueur  magnésienne  est  sounuse  à  la 
dialyse  en  ayant  soin  de  changer  l'eau  du  cristallisoir  toutes 
les  quatre  heures,  au  bout  de  huit  à  dix  jours  la  liqueur 
ne  contient  plus  sensiblement  de  sulfate  de  magnésie.  On 
précipite  alors  par  cinq  fois  son  volume  d'alcool  à  90*,  et  on 
laisse  sécher  à  l'air  libre  ou  à  une  température  voisine 
de  30*.  Le  précipité  est  repris  par  l'eau  distillée  tiède  qui 
dissout  la  paralbumine  et  laisse  la  serine  insoluble.  L'al- 
cool acétique  ou  la  chaleur  peuvent  être  employés  pour  le 
dosage  de  la  paralbumine  dans  la  nouvelle  liqueur. 
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Il  est  facile  de  connaitre  le  poids  de  la  serine  en  sous« 
trayant  du  poids  total  des  matières  albuminoïdes,  le  poids 
de  la  fibrine,  des  albmninoses,  de  Thydropisine  et  delà  pa- 
ralbumine. 

Lorsqu'on  ne  se  trouve  pas  en  présence  de  la  paralbu* 
mine,  on  peut  rechercher  et  doser  directement  la  serine  de 
la  manière  suivante  : 

Le  liquide  de  Thydrocële  de  la  tunique  vaginale  ou  un 
liquide  ascitique  non  hémorrhagique  est  privé,  parla  suite 
des  manipulations  que  j'ai  indiquées  plus  haut,  des  albu- 
minoses  et  de  Thydropisine.  On  soumet  ensuite  la  liqueur 
magnésienne  à  la  dialyse  en  ayant  soin  de  se  conformer 
aux  prescriptions  de  Gautier  et  d'employer  des  traces  d'à* 
cide  cyanhydrique.  On  coagule  ensuite  par  la  chaleur  ou 
l'alcool  la  solution  de  serine  contenue  dans  le  dialyseur.  Si 
l'on  veut  obtenir  la  serine  non  coagulée,  on  évapore  à  l'é- 
tuve  età  40»  (1). 


a«pEsp 


PHARMACIE,  HYGIÈNE,   TOXICOLOGIE 


Influenoe  des  plantations  d'Eucalyptus  au  point  de  vne 
de  raBsainif sèment  des  terres  marécagensas;  utilisation 
de  ces  arbres;  par  M.  E.  Bsrtherand,  d'Alger  (2)^  —  Il  y 
a  vingt-cinq  ans  que  VFucafyptus  a  fait  son  apparition  en 
Algérie,  et  on  peut  aujourd'hui  en .  évaluer  le  nombre  à 
plus  de  trois  millions.  Les  observatiQus  rsçportées  par 
M.  le  docteur  Bertherand,  et  puisées  aux  meilleures  sour- 
ces, prouvent  que, les  plantations  à'EucafypHu  ont  contri- 
bué à  rassainissement  général  du  pays,  à  la  diminution, 
à  la  disparition  même,  sur  certainB  points,  des  *  fièvres 

(1)  n  a  été  publié  par  H.  J.-E.  J^anson  -dans  Zeitschrift  fur  PhffHotô' 
gische  Chimie^  Band  IX,  p.  310, 1885,  une  préparation  k  pea  près  semûable. 
J'ayais  déjà  ii.  cette  époq[ae  .préparé  ce  corps  par  la  méthod#  que  je  viens  d*in- 
diquer. 

(1)  BuU,  éfe  rÀ9sae.  seUni.  de  Freinée. 


n 
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paludéennes,  et  à  rassëchement  des  terrains  maréca- 
geux. 

Pour  les  sols  secs,  M.  Bertherand  conseille  de  choisir 
le  bicolor^  le  corytwcab/x^  le  mcLCuUuay  le  pendulou^  le  i^ 
roxyUm^  le  gtgantea;  pour  les  sols  humides,  le  botr^miei^ 
le  colonea^  Y  occidentalisa  le  resim'fera^  le  robusia^  Vamjfd^ 
/iVia,  le  g^btduSf  le  rostrata;  pour  les  sols  pierreux,  le 
caryophylla^  et  pour  les  terrains  non  salés,  non  saumâtres, 
le  rostrata. 

Suivant  l'altitude,  on  préférera  pour  les  lieux  élevés  le 
coccifera,  le  coriacea^  le  Gunnii^  le  stellulata,  Vumigera^  le 
corymbosay  qui  résistent  à  de  grands  froids,  puis  Valpma^  le 
gigatUea^  le  êtuarliana,  qui  viennent  bien  dans  les  altitodes 
demi-alpestres;  Voccidentalit  et  le  pendulota  résistent  an 
sirocco  ;  le  marginata  réussit  bien  sur  le  littoral,  et  Vocch 
dentaht  craint  le  vent  de  mer. 

Suivant  la  taille,  on  a  Vobb'quaj  le  pendulùsa,  le  fuS» 
(125  mètres),  VamygdaUna,  le  colonea  (100  mètres),  le  gkinr 
luM  (50  mètres),  Voccidentalù  (45  mètres),  le rttmifera  (35 mé- 
trés), le  veniniaUs  (40  à  50  mètres).  Les  Eucalyptus  moyens 
comprennent  le  costata^  le.cinerea;  les  variétés  arbustes 
sont  le  goniocalyXj  le  caryophyUaj  le  ptperata,  le  robusta,  le 
concolary  le  c/umosa. 

Au  point  de  vue  utilitaire,  on  distingue  :  pour  les  l)ois 
de  construction,  le  marginata^  Vorientalis^  le  resmi/bv,  le 
ituartiana,  le  teretieomis^  le  cin^rea,  le  giganiea,  le  tne^- 
corpa,  le  panicuUua  ;  pour  les  routes  et  avenues,  le  mM- 
&ito,  le  capiteUata^  le  corynocalyx^  le  tetraptera^  le  po^^ 
themosy  le  ^hwrocarpa;  poiu*  les  espèces  rapidement 
assainissantes,  Vargentea^  le  Blue-Gwn,  le  pendulosa,  le  ren- 
nifera,  le  terettcomû^  le  gUbulosm^  le  Gutum;  pour  Faton- 
dance  en  huile  essentielle,  Tamy^dalâia,  le  eiîfrtbdm,  le 
/Esstfii,  le  giganteùf  le  tdiarlûma. 


Étude  sur  la  solanine,  ses  propriétés  analgMqnes. 
Application  an  traitement  des  maladies  où  prédomiai 
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rélément  douleur;  par  le  D'  Anatole  Oeneuil  (1).  — 
L'auteur  conclut  ainsi  : 

1^  La  solanine  est  un  poison  des  plaques  motrices  ter- 
minales de  la  vie  organique;  elle  narcotise  le  bulbe,  la 
moelle  et  les  cordons  nerveux,  ce  qui  donne  lieu  à  de  la 
paralysie  dans  les  extrémités  terminales  des  nerfs  sensitifs 
et  des  nerfs  moteurs.  Cette  action  physiologique  permet  de 
ranger  la  solanine  parmi  nos  meilleurs  analgésiques  ; 

2®  La  solanine  se  prescrit  sans  danger  à  forte  dose.  Elle 
ne  présente  pas  les  inconvénients  de  la  morphine  et  de  l'a- 
tropine. Maniée  avec  prudence,  elle  est  inofTensive.  Elle 
ne  s'accumule  pas  dans  l'économie.  On  doit  la  donner  sur- 
tout au  lieu  et  place  de  la  morphine  ; 

3^  La  solanine  ne  congestionne  pas  le  cerveau,  même 
chez  les  vieillards.  Il  doit  en  être  de  même  chez  les  en- 
fants ; 

4®  Dans  toutes  les  maladies  où  il  y  aura  lieu  de  com- 
battre l'excitation,  le  spasme  et  la  douleur,  la  solanine, 
nous  n'en  doutons  pas,  sera  employée  avec  le  plus  grand 
succès. 


De  rempoisonnement  par  les  préparations  d'argent; 

par  M.  Krissinsky  (2).  —  L'auteur  eut  l'occasion  d'exami- 
ner les  organes  dans  trois  cas  d'empoisonnement  par  de 
l'argent  chez  l'homme,  de  plus  il  expérimenta  sur  des  ani- 
maux. 

Voici  ses  conclusions  : 

1^  Les  granulations  noirâtres  rencontrées  dans  les  tissus 
sont  une  combinaison  organique  de  l'argent  encore  mal 
connue; 

2^  L'argent  commence  à  se  déposer  dans  les  parois  des 
vaisseaux  et  n'envahit  que  plus  tard  le  tissu  conjonctif  ; 

3®  L'accumulation  de  l'argent  dans  les  parois  vasculaires 
conduit  à  de  profondes  modifications  et  à  la  dégénères* 
cence  de  ces  dernières  ; 

(1)  BtUletin  de  thérapeutique,  30  septembre  1886. 

(S)  Wratsch,  n*  26, 1886,  et  Bulletin  de  thérapeutique. 
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4*  Les  granulations  noirâtres  se  trouTent  dans  les  ^thé- 
liums  comme  dans  les  endothéliums,  dans  les  yaisseaax 
afférents  comme  dans  les  vaisseaux  efférents  des  coiposcu- 
les  de  Malpighi  et  dans  les  cellules  lymphatiques  du  sang; 

5^  Dans  le  foie,  la  déposition  de  l'argent  se  fait  priûdpa- 
lement  dans  les  branchies  de  la  veine  porte  et  de  la  Terne 
centrale  des  acinis,  mais  eUe  se  fait  également  dans  les  ré- 
seaux capillaires  reliant  les  deux  systèmes,  comme  Ta 
constaté  déjà  Huyet  ; 

6''  L'accumulation  de  l'argent  à  l'intérieur  des  tissas  et 
des  organes  s'observe  déjà  dans  les  intoxications  de  la 
durée  de  quarante*huit  heures,  mais  l'argent  déposé  oe 
possède  encore  la  coloration  noirâtre  caractéristiqae  et  ne 
l'acquiert  que  sous  l'influence  de  H'S.  Après  l'action  de  ce 
gaz,  l'argent  déposé  devient  visible  macro  et  miciosoopi- 
quement  ; 

T"»  L'accumulation  la  plus  considérable  de  l'argent  a  lieo 
dans  les  cellules  de  la  moelle  des  os. 

Ainsi  l'emploi  même  im  peu  prolongé  des  préparations 
d'argent  doit  être  abandonné  conmie  présentant  de  irès 
grands  dangers. 


Le  meilleur  procédé  d'extraction  de  la  pepsine  de  la 
muqueuse  stomacale;  par  Podwisotzxy  (1).  —  L'autenr 
conseille  de  se  servir  de  la  muquetise  exposée  pendant 
vingt-quatre  heures  au  moins  à  l'action  de  l'air  humide  ou 
mieux  encore  de  l'oxygène  saturé  de  vapeurs  d'eau, 

La  muqueuse  fraîche  (d'un  animal  récemment  tué)  et 
lavée  contient  entre  autres  les  substances  suivantes  nous 
intéressant  plus  particulièrement  :  le  protoplasma  des  cel- 
lules élaborant  la  pepsine  (cellules  principales),  les  diffé- 
rentes formes  transitoires  de  propepsîne  (l'auteur  distingue 
la  propepsine  «  non  soluble  dans  la  glycérine  et  la  propep- 
sine p  soluble  dans  ce  liquide)  et  quelques  traces  seule- 
ment de  pepsine  élaborée.  De  plus,  la  plus  grande  partie 

(1)  Wratsch,  ii«  13, 18S6,  et  BuUetin  de  thérapeiUique. 


—  519  — 

de  la  propepsine  existante  se  trouve  intimement  liée  aux 
granulations  ferro*protoplasmiques  des  cellules  princi- 
pales. 

Dans  la  muqueuse  ayant  subi  le  contact  prolongé  de 
Tair  atmosphérique,  la  quantité  de  pepsine  et  surtout  celle 
de  propepsine  sont  considérablement  augmentées.  La  ri- 
chesse en  ces  matières  des  infusions  (glycérine  ou  acide 
chlorhydrique)  d'une  pareille  muqueuse  le  prouve  d'une 
manière  indiscutable.  Sous  Tinfluence  de  l'action  de  Tair 
atmosphérique,  une  certaine  quantité  de  propepsine  préexis- 
tante se  transforine  en  pepsine,  tandis  qu'une  nouvelle 
provision  de  propepsine  se  forme  aux  dépens  des  granula- 
tions et  du  protoplasma  des  cellules  principales. 

Pour  prévenir  le  développement  des  microbes  et  les  phé- 
nomènes de  la  putréfaction,  l'auteur  saupoudre  la  mu- 
queuse avec  de  l'acide  borique,  salicylique  ou  du  thymol. 
Ces  substances  tout  en  arrêtant  les  phénomènes  de  la  pu- 
tréfaction ne  s'opposent  pas  à  la  transformation  du  proto- 
plasma des  cellules  principales  en  propepsine  et  de  celle-ci 
en  pepsine  parfaite. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBUCATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER 


L'acide  osmiqne;  son  emploi  dans  les  névralgies  (1).— 
Le  docteur  Schapiro  propose  le  mélange  suivant  : 

Acide  osmique  • • OC9455 

Gljfcérine •      14  , M 

Eau  distUlée 24  ,60 

Cette  solution  doit  être  conservée  dans  un  flacon  de  verre 
noir  soigneusement  fermé,  dans  lequel  elle  se  conserve  en 
bon  état  pendant  deux  ou  trois  semaines.  On  injecte  cinq 

(1)  Th€  Chemist  and  DruggUt^  1886,  p.  413. 
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gouttes  de  cette  solution  sous  la  peau  dans  un  point  Toisin 
de  celui  où  la  douleur  siège.  Dans  quelques  cas,  il  £aiut  re- 
nouveler l'injection.  Cet  emploi  de  Facide  osmique  n'a  pas 
amené  d'accidents. 


Le  ricin  commun  conaidéré  comme  insecticide  (1).  ^ 
Un  journal  allemand  fait  remarquer  que  l'on  a  constaté 
l'efficacité  du  ricin  pour  la  destruction,  dans  les  apparte- 
ments,  des  mouches  et  d'autres  insectes.  Cette  idée  n'est 
pas  absolimient  nouvelle  ;  mais  il  ajoute  que  les  feuilles, 
desséchées  et  pulvérisées,  peuvent  servir  conune  po\^ 
insecticide.  La  décoction  des  feuilles  sert  également  à  la 
destruction  des  insectes. 


Le  chloroforme  employé  comme  hémostatique  (2).  — 

Le  docteur  Ipaak,  de  Bruxelles,  a  obtenu  d'excellents  ré- 
sultats d'un  mélange  de  2  parties  de  chloroforme  et  100  pa^ 
ties  d'eau.  Ce  mélange  arrête  rapidement  le  saignement  des 
gencives  après  l'extraction  des  dents. 


Beurre  de  cay-cay  de  la  Cochinchine  (3).  —  Ce  nom  est 
donné  en  Cochinchine  à  une  matière  grasse,  ayant  l'aspect 
du  beurre,  qui  sert  à  fabriquer  des  chandelles.  On  l'extrait 
des  semences  assez  semblables  à  des  amandes  de  VIrvwgia 
oltvera  (simaroubées),  grand  arbre  originaire  de  la  Cochin- 
chine. Le  beurre  de  cay-cay  a  une  couleur  jaune  grisâtre; 
son  odeur  est  agréable.  Il  est  soluble  dans  l'alcool  à  chaud 
et  dans  les  dissolvants  ordinaires  des  matières  grasses.  II 
fond  vers  36*. 


Action  toxique  des  semences  de  mercuriale  ammeOe; 


(1)  The  Chemist  and  DruggUt,  iSSS,  p.  410. 
(Q  The  Chemist  and  Druggist,  p.  413. 
(3)  The  Chemist  and  Druggixt,  t8S6,  p.  90. 
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par  M.  Bbrnbbck  (1).  —  Vingt  volailles  d'un  poulailler 
mouraient  en  quelques  jours,  d'où  un  soupçon  d'empoi* 
sonnement.  L'autopsie  ne  fit  reconnaître  aucune  lésion 
caractéristique.  L'examen  de  l'estomac  de  deux  poulets  mit 
en  évidence  de  nombreuses  semences  de  Mercurialis  annua 
et  quatre  semences  à^Daturastrcmimiwn.  Chez  deux  autres 
poulets,  on  ne  trouva  que  des  semences  de  mercuriale 
pour  expliquer  la  mort.  Dragendorff  et  d'autres  toxicolo- 
gistes  mettent  la  mercurialine  au  nombre  des  poisons. 


Sur  la  zé.âoaire;  par  M.  Jones  (2).  —  La  quantité  d'a« 
midon  que  renferme  la  zédoaire  avait  été  estimée  à  19,75 
p.  100  par  Bucholz. 

Pour  procéder  au  dosage  de  la  matière  amylacée, 
M.  Jones  a  suivi  la  méthode  de  O'Sullivan  ;  l'huile,  la  ré- 
sine, la  matière  extractive  ont  été  extraites  du  rhizome, 
puis,  à  l'aide  de  la  diastase,  l'amidon  a  été  transformé  en 
maltose  et  en  dextrine. 

En  résumé,  la  zédoaire  renferme  : 

Eau 10,10 

Extrait  éthéré 3,58 

Extrait  alcoolique • 3,38 

Extrait  aqueux 3,66 

ikmidon 52,92 

Cellulose,  cendres,  perte 25,42 

99,06 


Essai  de  la  lanoline  ;  par  MM.  jAFFé  et  Darmstaedter  (3) . 

1^  Le  papier  rouge  de  tournesol  ne  doit  pas  bleuir  quand 
on  le  place  au-dessus  d'un  flacon  contenant  10  à  20  centi- 
grammes de  lanoline,  10^  d'ime  solution  de  soude  causti- 
que à  30  pour  100,  et  que  l'on  chauffe  le  tout. 

2^  La  lanoline  pure  chauffée  dans  une  capsule  avec  cinq 

(1)  Archiv  der  Pharmacie^  sept  1886. 

(2)  Anafyst^  1886,  et  Arehiv  der  Pharmacie,  1886,  p.  769. 

(3)  Pharmaeeutieal  Record  et  Sehwei%.  Wochemchrift,  1886. 
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fois  son  poids  d'eau  distillée,  fond,  flotte  à  la  surface  de 
Teau,  et  reste  claire  pendant  son  refroidissement,  tandis 
que  la  lanoline  impure  devient  spongieuse. 

3""  La  lanoline  ne  doit  pas  céder  de  glycérine  à  Teau  avec 
laquelle  on  Ta  chauffée. 

4*^  Quand  on  a  pétri  de  la  lanoline  avec  de  Teau,  à  Tabri 
de  l'air,  elle  prend  beaucoup  plus  que  son  poids  d'eau  sans 
devenir  savonneuse  au  toucher,  et  quand  on  l'a  triturée 
dans  un  mortier,  elle  ne  se  sépare  ni  du  pilon  ni  de  la 
spatule. 


Sur  les  graines  de  jambnl  (Eugenia  Jambolana)\  par 
M.  Wentworth  Lascelles-Scott  (1).  —  Ces  graines  ne 
figurent  pas  à  l'Exposition  coloniale  et  indienne  de  '  Lon- 
dres. Voici  les  résultats  de  quelques  essais  tentés  sur  une 
petite  quantité  de  graines.  Ces  graines  sont  ovales,  ayant 
à  peu  près  la  forme  d'un  rein  et  l'aspect  extérieur  d'une 
pomme  de  terre.  Coupées,  elles  apparaissent  vertes  et  doi- 
vent cette  coloration  à  de  la  chlorophylle.  Leur  longueur 
est  d'environ  un  centimètre  et  demi  et  leur  diamètre  d'un 
centimètre.  Leur  poids  moyen  est  de  85  centigrammes  ;  la 
plus  petite  pesait  60  centigrammes  et  la  plus  lourde  un 
gramme.  L'analyse  d'un  petit  nombre  de  graines  a  donné: 

Eau  et  substances  volatiles  k  90" 13,6 

Cendres 4^3â 

Matières  grasses -,  •  •  •  ^^A 

Résine  yerdâtre traces 

Matière  cristalline traces 

Le  docteur  Banantokla  {Médical  Record^  1883)  a  proposé 
le  jambul  à  la  dose  de  5  centigrammes  pour  diminuer  la 
sécrétion  rénale,  et  arrêter  la  production  du  sucre  chez  les 
diabétiques. 

Le  jambul  paraît  faiire  obstacle  à  la  transformation  de 
l'amidon  de  riz  en  sucre,  par  l'extrait  de  malt  employé  en 

(1)  Communiqué  par  M.  Th.  Ghristy. 
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quantité  insuffisante  pour  amener  une  saccharification 
complète  de  Tamidon.  En  opérant  sur  la  même  dose  d'ami- 
don (5  gr.),  on  a  reconnu  qu'une  certaine  quantité  de  dias- 
tase  convertissait  en  sucre  44,8  pour  100  de  Famidon  em- 
ployé, en  50  minutes  ;  cette  proportion  se  réduisait  à  19,6 
pour  100  si  Ton  ajoutait  75  centigrammes  de  jambul  et  à 
12,6  pour  100  avec  I«',25  de  cette  graine. 


Recherche   de   petites  quantités  d'acide  salicylique 
dans  les  aliments,  les  matières  grasses,   etc.;  par  M. 

Chas.  O.  Ourtman  (1).  —  On  met  dans  un  tube  à  essai  en- 
viron 4"  du  liquide  (vin,  bière)  à  examiner,  on  ajoute  2**^ 
d'alcool  méthylique  pur,  ou,  faute  de  ce  dernier,  la  même 
quantité  d'alcool  éthylique  pur,  puis  avec  précautions  2<« 
d'acide  sulfurique  pur.  Après  avoir  mélangé  le  tout,  on 
chauffe  sur  la  lampe  pendant  environ  deux  minutes,  et  on 
laisse  reposer  pendant  huit  à  dix  minutes.  Après  ce  temps, 
on  chauffe  de  nouveau  jusqu'à  l'ébullition.  Si  le  mélange  à 
examiner  contenait  de  l'acide  salicylique,  on  perçoit  alors 
distinctement  l'odeur  de  l'essence  de  Gaultheria  ou  de 
Wintergreen.  S'il  n'existait  que  des  traces  d'acide  salicyli- 
que, il  faudrait  peut-être  laisser  reposer  le  liquide  et  le 
chauffer  une  troisième  fois,  surtout  si  l'on  avait  substitué 
l'alcool  ordinaire  à  l'alcool  méthylique.  Bien  qu'au  contact 
de  la  bière  et  du  vin  il  se  forme  d'autres  éthers  que  le  sali- 
cylate  de  méthylène,  l'odeur  de  ce  dernier  est  des  plus  ca- 
ractéristiques et  des  plus  faciles  à  reconnaître. 

Quand  on  opère  sur  du  lait  condensé,  sur  de  la  graisse, 
sur  des  produits  solides  ou  demi-solides,  il  est  préférable  de 
faire  digérer  l'échantillon  pendant  quelques  heures  dans 
l'alcool  dilué  à  une  température  de  20  —  30*0.,  d'agiter 
fréquemment  et  de  filtrer.  Parfois,  le  liquide  filtré  peut  être 
avantageusement  concentré  par  Tévaporation,  après  quoi 
Ton  ajoute  l'alcool  méthylique,  l'acide  sulfurique  et  l'on 

(1)  Missouri  State  Pharmaceutical  Association  et  PTuirmacentical  Re* 
cord^  1886,  p.  290. 
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chauffe  comme  il  a  été  âh  précédemment.  On  peat  raon- 
naître  nn  millième  d'acide  salicyliqne  dans  nn  aliment 


CHIMIE 


Saturation  de  Facide  sélénienz  parles  bases,  et  dmigi 
acidimétriipie  de  cet  acide;  par  M.  Ch.  BlabbiO).- 

1*  Le  dosage  de  l'acide  sélénienx  peut  se  Caire  par  les  pro- 
cédés acidimétriques.  La  façon  dont  ce  corps  se  OKiiporte 
vis-à^vis  des  acides  alcalimétriques  indicateurs  présente 
une  certaine  analogie  avec  celle  que  l'auteur  a  indiquée 
pour  l'adde  sulfureux;  toutefois,  il  y  a  des  différ^ces  no- 
tables. 

2*  L'acide  sélénienx  Se*0*H*  =  129  est  un  acide  biba- 
sique. 

Vis-à-vis  de  la  cochenille  et  de  Vkilùmt&ine  (m^jlo- 
range),  il  se  comporte  comme  un  adde  manobasique;  c'est- 
à-dire  que  ces  réactifs  tfireni  lorsque,  pour  une  molécule 
d'acide  Se*0*H*,  on  a  employé  un  équivalent  de  base, 
potasse,  soude,  ammoniaque,  chaux,  strontiane  on  ba- 
ryte. 

Vis-à-vis  du  tournesol^  il  se  comporte  également  comine 
un  acide  monobasique  lorsqu'on  le  sature  par  Tammo- 
niaque,  la  chaux,  la  strontiane  et  la  baryte.  Lorsqu'on  le 
sature  par  la  potasse  ou  la  soude,  le  tournesol  ne  devient 
bleu  violet  que  lorsque,  pour  une  molécule  d'acide,  on  a 
employé  un  peu  plus  de  1^,5  d'alcali. 

En  présence  du  pkénolphlaléme^  les  bases,  potasse, 
soude,  anunoniaque,  chaux  et  strontiane  ne  produisit 
qu'un  virage  peu  accentué,  qui  conmience  lorsque,  pour 
une  molécule  d'acide,  on  a  employé  un  peu  plus  de  IV 
de  base.  En  présence  du  même  indicateur  (phénolphti- 
léine),  l^  baryte  au  contraire  n'accuse  la  neutralisation  de 

(1)  Ae.  d.  se.,  103,  S04,  IS88. 


—  525  ~ 

la  liqueur  que  lorsque,  pour  une  molécule  d'acide,  on  a 
employé  deux  équivalents  de  base.  Oela  indique  bien  la 
btba$ictté  de  Tacide  sélénieux. 

3^  Les  réactions  obtenues  par  la  baryte  sont  nettes  et 
précises  et  peuvent  servir  au  dosage  acidimétrique  de  Ta* 
cide  sélénieux. 

On  peut  faire  ces  deux  déterminations  acidimétriques 
dans  le  même  vase  à  saturation,  on  ajoute  à  la  liqueur 
acide  une  goutte  d'hélianthine  et  une  goutte  de  phénol- 
phtaléine.  La  liqueur  devient  rose.  Lorsque  la  saturation 
de  la  moitié  de  la  molécule  est  obtenue,  la  liqueur  perd 
complètement  toute  trace  de  rose  et  devient  jaune.  Le 
jaune  persiste  et  fait  place  à  une  nouvelle  coloration  rose^ 
due  cette  fois  au  virage  de  la  phtaléine,  lorsque  la  mole* 
cule  est  entièrement  saturée.  Lorsque  l'acide  sélénieux  est 
pur,  la  quantité  d'alcali  employée  pour  le  premier  virage 
est  rigoureusement  égale  à  la  moitié  de  celle  qu'il  faut 
pour  atteindre  le  deuxième  virage. 

4^  Si  Ton  ajoute  un  excès  de  baryte  à  Tacide  sélénieux, 
le  surplus  ne  se  combine  pas.  Il  ne  forme  pas  de  sélénite 
de  baryte  basique.  On  peut  doser  alcalimétriquement  au 
moyen  d'un  acide  titré  l'excès  ajouté  en  s'aidant  de  phé* 
nolphtaléine.  On  peut  opérer  soit  directement  dans  la 
liqueur  dans  laquelle  nage  le  précipité,  soit  après  filtra* 
tion  et  lavage  du  précipité;  les  résultats  sont  les  mêmes. 
L'acide  sélénieux  peut  donc  amsi  se  doser  acidimétrique» 
ment  par  la  méthode  j^or  reste. 

5^  On  peut,  comme  pour  l'acide  sulfureux,  au  moyen  de 
la  baryte  et  des  réacdfs,  hélianthine  et  phénolphtaléine,  do- 
ser l'acide  sélénieux  en  présence  d'autres  acides,  à  la  con* 
dition  que  la  basicité  absolue  de  ces  derniers  soit  déce« 
lable  par  l'hélianthine.  Chaque  centimètre  cube  de  baryte 
déci-normale  employée  pour  passer  d'un  virage  à  l'autre, 
multiplié  par  0<',0i29,  donne  le  poids  de  l'acide  sélénieux 
existant  dans  la  liqueur. 

Oette  méthode  de  dosage  trouve  une  application  immé- 
diate dans  l'étude  des  combinaisons  que  l'acide  sélénieux 
forme  avec  les  autres  acides,  notamment  les  hydracides. 
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Sur  la  préparation  du  snlfare  de  calcium  i  phospiMH 
reacence  violette;  par  M.  A.  Veriœuiv  (1).  —  Il  existe 
depuis  longtemps  dans  le  commerce  un  auUure  de  cal- 
cium, remarquable  par  l'éclat  et  la  durée  de  sa  phos- 
phorescence violette,  dont  le  mode  de  préparation  est 
demeuré  secret  jusqu'ici. 

L'analyse  de  ce  produit  montre  immédiatement  qu'il 
est  formé  de  monosulfure  de  calcium  (37  p.  100  environ), 
de  chaux  (50  p.  100),  de  sulfate  de  chaux  (7  p.  100),  de  car- 
bonate de  chaux  (5  p.  100),  avec  des  traces  de  silice,  de 
magnésie,  de  phosphates. et  d'alcalis;  d'autre  part,  la  pré- 
sence de  tests  de  foraminifères  siliceux,  qu'on  observe 
quelquefois  dans  le  résidu  insoluble  dans  les  acides, 
indique  que  c'est  une  coquille  qui  fournit  la  chaux  em- 
ployée. 

Le  produit  de  la  calcination  de  la  chaux  de  coquille 
avec  du  soufre  dans  les  conditions  les  plus  diverses  ne 
différant  pas  notablement  du  phosphore  de  Canton,  l'au- 
teur a  pensé  qu'une  matière  ayant  éclu^pé  à  l'analyse 
était  la  cause  de  cette  phosphorescence  remarquable. 

En  effet,  il  a  observé  que,  lorsqu'on  dissout  ce  corps 
dans  l'acide  chlorhydrique  très  étendu,  il  laisse,  mâangé 
à  un  léger  résidu  de  sulfate  de  chaux,  une  très  petite 
quantité  (quelques  dix-millièmes)  d'un  précipité  bnm 
fpncé  formé  de  sulfure  de  bismuth.  L'expérience  démontre 
que  c'est  à  une  trace  d'un  composé  de  ce  métal  que  ce 
phosphore  doit  ses  propriétés. 

Voici  le  ]^cédé  qui  lui  a  donné  le  meilleur  résultat  : 

20^  de  chaux,  provenant  de  la  calcination  d'un  calcaire 
dense  comme  celle  que  fournit  au  rouge  vif  la  coquille 
très  dure  de  VHypopuè  vulgarité  communément  appelée 
bimiier,  sont  finement  pulvérisés,  puis  mélangés  intime- 
ment avec  6''  de  soufre  en  canon  et  2''  d'amidon  (2);  ce 
mélange  est  ensuite  additionné  de  S**",  sijoutés  goutte  *à 


*(1)  Âc.  d.  se,  103,  600, 1SS6. 

(2)  Cette  matière  organiqtte  a  peur  bM  d'empêdier  la  formatii»  d'ue  trop 
grande  <iaanlit<  de  sulfale  de  ckanxj 
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goutte,  d'une  dissolution  contenant  0*%50  de  sous-nitrate 
de  bismuth,  100<^  d'alcool  absolu  et  quelques  gouttes  d'a- 
cide chlorhydrique.  On  obtient  ainsi  une  répartition  con- 
venable du  sel  de  bismuth  dans  la  matière  primitive. 

Lorsque  la  majeure  partie  de  l'alcool  est  évaporée,  ce 
qui  a  lieu  après  une  demi-heure  d'exposition  du  mélange 
à  l'air,  on  le  chauffe  dans  un  creuset  couvert,  pendant 
vingt  minutes,  au  rouge  cerise  clair.  Cette  température  est 
obtenue  facilement  à  l'aide  du  charbon  de  bois  ou,  mieux, 
dans  un  fourneau  à  gaz  Perrot. 

Après  le  refroidissement  complet  du  creuset,  on  doit 
enlever  la  mince  couche  de  pl&tre  qui  recouvre  le  culot 
obtenu;  finalement,  après  pulvérisation,  on  calcine  ime 
seconde  fois,  à  la  même  température,  pendant  un  quart 
d'heure.  Si  l'on  n'a  pas  trop  chauffé,  le  produit  obtenu  est 
formé  de  petits  grains  à  peine  agglomérés,  se  séparant 
facilement  sous  une  légère  pression;  on  doit  éviter  une 
nouvelle  pulvérisation,  qui  diminuerait  notablement  la 
phosphorescence. 

L'auteur  a  recherché  l'action  que  quelques  autres  sels 
métalliques  excercent  dans  leS  mêmes  conditions  sur  la 
teinte  verte  de  phosphorescence  qui  est  celle  qu'on  obtient 
avec  la  chaux  de  coquille  employée  seule.  Elle  n'était  pas 
beaucoup  modifiée  par  l'adjonction  d'un  millième  des  sul- 
fures d'antimoine,  de  cadmium,  de  mercure,  d'étain,  de 
cuivre,  de  platine,  d'uranium,  de  zinc  et  de  molybdène, 
lesquels  conununiquent  au  produit  une  couleur  de  phos- 
phorescence qui  varie  du  vert  jaune  au  vert  bleu&tre, 
mais  ne  semblent  pas,  à  cette  dose,  augmenter  sensible- 
ment l'éclat  de  la  lumière  émise  après  l'insolation. 

L'addition  des  sulfmres  de  cobalt,  de  nickel,  de  fer  et 
d'argent  diminue  très  sensiblement  la  phosphorescence; 
enfin  le  manganèse  prodmt  la  nuance  orangée  déjà  signa- 
lée par  M.  Becquerel. 

La  quantité  de  sel  métallique  ajouté  excerce  sur  le  phé« 
nomène  de  phosphorescence  une  influence  considérable  ; 
pour  le  montrer,  l'auteur  a  opéré  sur  de  l'acétate  de  plomb 
employé  en  solution  alcoolique  légèrement  acétique  : 
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Chaux  d'Bypapiu 10 

Soufre. 30 

Amidon iO 

Aeétata  de  plomb 0,035 

Très  belle  phosphorescence  Tert  jannâtre. 

Avec  0,400  d^acétate  pour  les  quantités  précédentes,  b 
couleur  yerte  disparaît  ;  la  phosphorescence  devint  Uanc 
jaun&tre  et  diminue  beaucoup. 

Avec  1,60,  la  teinte  jaune  s'accentue.  Avec  3,50,  la  h- 
mière  émise  est  d'une  couleur  orangée  rappelant  odk 
qu'on  obtient  avec  le  manganèse. 

A  partir  de  cette  quantité  d'acétate  de  plomb,  le  pro- 
duit pr^id  une  teinte  grise  et  sa  phosphorescence  dispa- 
rait. 

Le  sulfure  de  calcium  obtenu  par  la  réduction  au  rougevif 
du  sulfate  de  chaux  par  l'hydrogène  ou  l'oxyde  de  carbone 
ne  possède  pas  de  phosphorescence  d'une  durée  notable; 
mais,  une  température  trop  élevée  ou  trop  longtemps  soa- 
tenue  pouvant  faire  disparaître  toute  trace  de  phospho- 
rescence dans  ces  produits,  l'auteur  a  préparé  par  la  caïd- 
nation  du  plâtre  pur,  avec  la  quantité  nécessaire  d'ami- 
don, sans  dépasser  le  cerise  clair  pendant  vingt  minutes, 
un  sulfure  de  calcium  dont  la  phosphorescence,  à  peine 
sensible,  était  probablement  due  aux  traces  de  sulfate  de 
chaux  qu'il  contenait. 

Ces  faits  indiquent  que  le  sulfure  de  calcium  par  est 
dépourvu  de  phosphorescence  de  notable  durée;  ils  expli- 
quent la  faible  phosphorescence  des  produits  obtenus  avec 
la  chaux  pure  et  permettent  d'attribuer  aux  petites  quan- 
tités de  siUce,  de  magnésie,  de  phosphates  et  d'alcalis 
contenus  dans  les  coquilles  un  rôle  très  important  dans 
le  développement  du  phénomène  de  la  phosphorescence. 

L'influence  de  très  petites  quantités  de  corps  agissant 
comme  tels  est  mise  en  évidence  par  les  expériences  soi- 
vantes  : 

La  matière  obtenue  par  la  calcination  du  mélange  de 
carbonate  de  strontiane  (100  parties),  de  soufre  (30  pa> 
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ties),  d'acide  arsénieux  (5  parties),  possède  une  vive  phos- 
phorescence bleu  verdàtre  lorsque  le  carbonate  a  été  pré- 
paré avec  le  chlorure  de  strontium  et  le  carbonate  d'am- 
moniaque à  Tébullition  ;  mais  cette  phosphorescence  est 
jaune  vert  très  vif  si  le  carbonate  de  strontiane  a  été  pro- 
duit à  l'aide  du  chlorure  de  strontiane  et  du  bicarbonate 
de  soude. 

Cette  différence  est  due  à  la  trace  de  sel  alcalin  retenu, 
malgré  un  lavage  soigné,  par  le  carbonate  alcalino-ter- 
reuz;  car,  si  l'on  incorpore  (par  dissolution  et  dessicca- 
tion) 10*00  ^^  carbonate  de  soude  au  carbonate  préparé  à 
l'aide  du  sel  ammoniacal,  il  donne  après  traitement  par  le 
soufre  et  l'acide  arsénieux  un  sulfure  semblable  à  celui 
qu'on  obtient  à  l'aide  du  carbonate  de  strontiane  préparé 
par  le  sel  de  soude. 

Il  a  remarqué  que  les  substances  qui  communiquent 
au  produit  complexe  qu'on  appelle  le  sulfure  de  calcium 
phosphorescent  la  propriété  de  se  fritter  légèrement  sous 
l'action  du  feu  augmentent  en  général  la  phosphores- 
cence. 


Météorite  trouvée  dans  un  lignite  tertiaire  ;  par  M.Gurlt 
(1). — Un  fer  météorique  ou  holosidère  a  été  découvert  dans 
un  bloc  de  lignite  tertiaire,  provenant  de  Wolfsegg,  au 
moment  où  un  ouvrier,  le  sieur  Riedl,  de  la  fabrique  de 
MM.  Isidore  Braun  ûls,  le  brisait  pour  le  brûler.  La  forme 
de  ce  fer  répond  grossièrement  à  celle  d'un  parallélipipède 
droit,  à  arêtes  fortement  arrondies  ;  ses  dimensions  sont 
67  millimètres  sur  62  millimètres  et  47  millimètres,  et  son 
poids  est  de  705  grammes.  Toute  la  surface  présente  les 
cupules  habituelles  aux  météorites;  une  pellicule  d'oxyde 
magnétique  qui  la  recouvre  est  finement  ridée.  Ce  fer  con- 
tient du  carbone  combiné  et  un  peu  de  nickel,  mais  l'ana- 
lyse quantitative  n'en  a  pas  été  faite.  Une  section  polie  ne 
présente  plus  les  figures  de  Widmanstatten.  Il  a  un  clivage 


(1)  ilc.  d.  se.,  i03,  70S,  1886. 
Jmm.  iê  Pkâm.  et  éê  CkiÊk,  M  sAta,  t.  XIV.  (1*  décenbN  1886.)       34 
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cubique  et  se  rapproche  des  holosidères  de  Braonau  ei  de 
Samte-Catherine.  Le  lignite  dans  lequel  ce  fer  a  été  tioaré 
est  exploité  par  travaux  souterrains,  de  telle  sorte  qu'il  ne 
peut  y  être  arrivé  que  pendant  la  formation  même,  c'est-à- 
dire  pendant  la  période  tertiaire. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE  A  L'ÉTRANGER 


Préparation  du  pyrol;  par  MM.  G.  Ciaiocun  et  Dskn- 
STEDT  (1).  —  On  sait  que  le  pyrol,  C*H'Az,  composé  inté- 
ressant dont  l'étude  s'est  beaucoup  développée  en  ces  der- 
niers temps,  existe  dans  l'huile  animale  de  Dippel.  On  sait, 
d'autre  part,  q[ue  ce  corps  donne  avec  le  potassium  un  dé- 
rivé de  formule  C'H*KAz.  Enfin  Anderson  a  observé  qu'il 
se  combine  avec  la  potasse  caustique.  MM.  Ciamician  et 
Dennstedt  ont  constaté  que  dans  ce  dernier  cas,  c'est-à-dire 
quand  on  met  le  pyrol  en  contact  avec  la  potasse  caustique, 
le  composé  engendré  est  le  même  que  Ton  obtient  lorsqu'on 
fait  agir  le  potassium,  et  ils  ont  appliqué  cette  réaction  à 
l'extraction  du  pyrol  de  l'huile  de  Dippel. 

Ils  fractionnent  cette  dernière,  isolent  les  liquides  bouil- 
lant dans  le  voisinage  de  ISO^'.puis  les  maintiennent  enébol- 
lition,  dans  un  vase  muni  d'un  réfrigérant  à  reflux  avec  un 
grand  excès  de  potasse  caustique  pure,  ju3qu*à  ce  que  la 
masse,  après  être  entrée  en  fusion,  se  soit  liquéfiée.  Ils 
laissent  refroidir,  séparent  la  couche  huileuse  surnageante 
(mélange  d'hydrocarbures  et  de  bases  pyridiques),  et  lavent 
à  l'éLher  aqueux  la  masse  cristalline  qui  reste.  Cette  der- 
nière, étant  traitée  par  l'eau  et  soimiise  à  l'action  d^iu  cou- 
rant de  vapeur  d'eau,  se  décompose  en  donnant  du  pyrol 
qui  distille  avec  la  vapeur.  Séparé  de  l'eau  et  rectifié,  il 
bout  d'une  manière  constante  entre  130^  et  131^ 

(I)  BerichU  <Ur  diuUchen  ehenmehen  Geselischafl,  UX,  p.  173. 
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L*acétate  d'nrane,  réactif  de  Talbamine;  par  M.  N. 

KowALSKY  (1).  —  L'acétate  d'urane  donne,  dans  les  solu- 
tions d'albumine  un  précipité  jaune,  qui  contient  la  totalité 
de  Talbumine  quand  la  liqueur  est  chargée  d'un  excès  d'u- 
rane.  Le  précipité  est  encore  sensible  avec  une  solution 
contenant  0,019  pour  100  d'albumine. 


Décomposition  des  acides  sulfonés  aromatiques  par  la 
vapeur  d'eau  surchauffée;  par  M.  Werner  Kelbe  (2).  — 
Lorsqu'on  dirige  dans  le  dérivé  sulfoconjugué  d'un  carbure 
aromatique,  contenu  dans  une  cornue  de  grandes  dimen- 
sions, un  courant  de  vapeur  d'eau  ayant  ti'aversé  préala- 
blement un  serpentin  de  cuivre  chauffé  vers  le  rouge  som- 
bre, le  carbure  aromatique  se  trouve  régénéré.  Il  distille 
avec  la  vapeur  d'eau  et  se  condense  en  quantité  à  peu  près 
égale  à  cette  dernière.  Il  en  est  de  môme  pour  les  sels  des 
dérivés  sulfonés,  si  on  les  additionne  préalablement  d'un 
excès  d'acide  sulfurique.  Il  en  est  de  même  également  des 
dérivés  sulfonés  de  certains  carbures  bromes. 


Nouvelle  méthode  chlorométrique  ;  par  M.  A.  Lidow  (3). 
Lorsqu'on  met  en  contact  du  chlorure  de  chaux  avec  une 
solution  diluée  d'acide  formique,  ce  dernier  est  oxydé  : 
il  se  dégage  une  demi-molécule  d'acide  carbonique, 
C0*  =  i0'0*,  pour  1  équivalent  de  chlore  actif,  01=35.5  : 

C»H«0*  4-  Cl*  =  C'O*  +  2HCL 

L'auteur  opère  par  pesée.  Il  emploie  un  acide  formique 
dilué  à  5  pour  100  et  en  fait  réagir  de  25  à  30  centimètres 
cubes  sur  0«',8  à  1  gramme  d'hypochlorite.  Il  se  sert  d'un 
appareil  taré  analogue  à  celui  dont  on  fait  usage  pour  doser 
par  perte  de  poids  l'acide  carbonique  d'un  carbonate.  Il  est 
nécessaire,  à  la  fin  de  l'expérience,  de  chauffer  un  peu 


(1)  Zeitschrifl  ftr  analytische  Chetnie,  XXIV,  p.  2(51. 

(2)  Beriehte  der  deutschen  chemisehen  GeselUchaft^  XIX,  p.  93* 

(3)  Joum.  d.  nus.  phya.-ehem,  Gesellschafl,  I,  p.  555. 


^ 
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pour  chasser  Tacide  carbonique  retenu  par  le  liquide.  Les 
précautions  et  le  mode  opératoire  sont  d'ailleurs  fort  analo- 
gues à  ceux  recommandés  pour  le  dosage  de  Tacide  carlio- 
nique. 

Production  des  hydrates  de  baryte  et  de  stroiliane 
au  moyen  des  sulfures  correspondants;  par  M.  H.-L. 
Pattinson  (1).  —  Quand  on  ajoute  de  l'hydrate  d'oxyde  de 
manganèse  (le  précipité  fourni  par  le  procédé  Weldon,  par 
exemple)  à  une  solution  de  sulfure  de  baryum  ou  de  sul- 
fure de  strontium,  et  qu'on  y  fait  passer  un  courant  d'âir 
après  l'avoir  portée  à  la  température  de  33*,  les  deux  tiers 
du  sulfure  se  trouvent  changés  en  hydrate  d'oxyde  soluble, 
tandis  que  le  troisième  tiers  se  précipite  sous  forme  dTiy- 
posulfite  de  baryte  ou  d'hyposulQte  de  strontiane,  toosdeni 
insolubles.  En  même  temps  im  tiers  de  soufre  cooteou 
dans  le  sulfure  primitif  se  sépare  à  l'état  insoluble;  il  peut 
être  recueilli  au  moyen  d'un  dissolvant. 


Le  bromure  et  le  chlomre  de  fer  employés  comme 
agents  de  substitution  du  brome  ;  par  M.  A.  Schbufelen  (2). 
—  Le  chlorure  de  fer  employé  comme  agent  de  snbstita- 
tien  de  l'iode  ;  par  M.  L.  Meter  (3).  —  M.  Page  a  obserré, 
il  y  a  quelque  temps,  que  le  perchlorure  de  fer  facilite  sin- 
gulièrement la  substitution  du  chlore  à  l'hydrogène  dans 
les  composés  organiques  :  ce  sel  cède  son  chlore  à  la  ma- 
tière organique  et  fixe  ensuite  le  chlore  libre  qui  intervient 
poTur  se  reproduire  et  effectuer  de  nouveau  le  même  cycle 
de  réaction.  La  méthode  donne,  en  particulier,  des  r^- 
tats  avantageux  dans  la  fabrication  du  chloral.  H.  Schen- 
felen  a  généralisé  cette  observation  et  a  fondé  sur  le  même 
principe  une  méthode  de  production  des  dérivés  oi^ani- 
ques  bromo-substitués. 

(i)  Breiet  angUit,  n*  10969. 

(i)  AnnaUn  der  Chemie,  OCIXXI,  p.  152. 

(3)  AnnaUn  der  CMemû,  CCXXXi,  p.  19S. 
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Il  prépare  du  bromure  ferreux  anhydre  en  faisant  agir 
le  brome  en  vapeur  sur  la  tournure  de  fer  chauffée  a« 
rouge  sombre,  puis  le  change  en  bromure  ferrique  ;  à  cet 
effet,  il  le  maintient  en  contact  avec  du  brome,  en  vase 
scellé,  à  la  température  de  170* — 200**,  pendant  six  heures. 
Le  bromure  ferrique  anhydre  est  cristallisé  en  tables  et 
très  délisquescent. 

Quand  on  chauffé  le  bromure  ferrique  avec  du  brome  et 
de  la  benzine,  par  exemple,  il  se  forme  des  dérivés  de  sub- 
stitution bromes  de  la  benzine  et  de  Tacide  bromhydrique. 

Le  même  résultat  s'obtient  quand  on  remplace  le  bro- 
mure ferrique  par  le  chlorure  ferrique,  le  chlore  passant 
bientôt  à  Tétat  d'acide  chlorhydrique,  engendré  aux  dépens 
de  rhydrogène  substitué,  tandis  que  le  métal  se  change  en 
bromure. 

Si  l'on  agit  de  même  avec  la  nitrobenzine,  avec  la  nitro- 
toluidine,  ou  avec  un  carbure  nitré  analogue,  l'action  ré- 
ductrice de  l'acide  bromhydrique  s'ajoute  à  la  précédente, 
et  on  obtient  des  anilines  bromées,  des  toluidines  bro- 
mées,  etc. 

M.  Lothar  Meyer  a  constaté  que  les  mêmes  réactions  peu- 
vent être  appliquées  également  à  la  production  des  dérivés 
de  substitution  iodée.  En  chauffant  au  bain-marie  dans  un 
tube  scellé  de  la  benzine,  de  l'iode  et  du  perchlorure  de  fer, 
il  a  obtenu  de  la  benzine  iodée  et  de  l'acide  chlorhydrique. 
Il  formule  de  la  manière  suivante  la  réaction  observée  : 

30"H*  -f-  31"  4-  Pe^Cl»  =  30"H*I  -f-  3HC1  +  Fe'P  + 1. 


AGRICULTURE 


Recherches  sur  le  développement  de  la  betterave  à 
encre;  par  M.  Aibcé  Girard  (1). —De  1882  à  1885,  M.  Girard 
s'est  proposé  d'étudier  la  formation  du  sucre  dans  les  di*; 

(1)  Âc.  d,  se,  108,  1489,  1886. 
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verses  parties  de  la  betterave  examinée  à  toutes  les  phases 
de  son  développement,  et  ce  travail  dont  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  donner  qu*un  résumé  succinct  et 
très  imparfait,  est  d'un  très  haut  intérêt  pour  l'agri- 
culture et  pour  l'industrie  sucrière.  —  En  dehors  de  l'eau 
et  du  sucre,  les  diverses  matières  qui  interviennent  dans 
la  composition  de  la  souche  y  figurent,  'pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  végétation,  en  proportion  presque  in- 
variable. 

C'est,  en  effet,  entre  le  sucre  et  l'eau  que  s'accomplit  spé- 
cialement le  jeu  des  variations  que  présente  la  composi- 
tion de  la  souche  de  la  betterave  à  sucre.  Ces  variations 
sont  considérables,  d'ailleurs;  du  19  juin  au  !•'  octobre, 
les  proportions  d'eau  s'abaissent  de  88,81  à  82,40  p.  100,  ' 
tandis  que  les  proportions  de  sucre  s'élèvent  de  4,49  à 
12,19. 

Quelles  que  soient  ces  variations  cependant,  on  n'en 
voit  pas  moins  la  somme  de  l'eau  et  du  sucre  représentée 
par  un  nombre  constant,  nombre  que,  en  tenant  compte 
des  erreurs  d'analyse,  on  peut  fixer  à  94  p.  100  du  poids  de 
la  souche  ;  il  en  résulte  donc,  comme  on  l'a  constaté  de- 
puis longtemps  déjà,  que  ce  sont  les  betteraves  les  moins 
aqueuses  qui  sont  les  plus  riches  en  sucre. 

Contrairement  à  une  opinion  généralement  répandue, 
le  sucre,  une  fois  formé  et  emmagasiné  dans  la  souche,  y 
subsiste,  quelles  que  soient  les  conditions  de  la  végétation, 
et  on  ne  le  voit  pas,  par  exemple,  disparaître  à  la  suite  des 
pluies,  pour  servir  à  la  formation  de  feuiUes  nouvelles.  A 
la  formation  de  ces  feuilles,  en  effet,  le  saccharose  emma- 
gasiné dans  la  souche  n'intervient  que  dans  une  mesure 
insignifiante.  Aussitôt  le  premier  canevas  formé,  la 
feuille  se  colore,  et  sa  végétation  chlorophyllienne  devient 
indépendante  des  matières  organiques  logées  dans  la 
souche.  La  souche,  il  est  vrai,  grossit  alors  par  formation 
de  tissus  nouveaux,  mais  c'est  d'eau  seulement  que  ces 
tissus  se  remplissent. 

M.  Oirard  a  donné  à  l'étude  des  feuilles  de  la  betterave 
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Tattention  la  plus  grande.  Préoccupé  d'abord  de  Timpor- 
tance  de  leur  rôle  au  point  de  vue  végétatif,  il  a  déterminé 
à  chaque  récolte  non  seulement  le  poids  du  bouquet  porté 
par  la  souche,  mais  encore  le  poids  des  feuilles  déjà  fa» 
nées  abandonnées  par  ce  bouquet,  et  ramenées  par  Tana* 
lyse  et  le  calcul  à  l'état  normal.  A  ces  données,  il  a  joint, 
pour  chaque  récolte  également,  la  proportion  relative  des 
limbes  et  des  pétioles. 

Il  résulte  de  ses  expériences  : 

!•  Que  si  l'on  considère  uniquement  le  bouquet  vivant, 
on  le  voit,  ainsi  que  beaucoup  d'observateurs  l'ont  déjà 
constaté,  grandir  jusqu'au  milieu  de  juillet,  pour  ensuite 
rester  sensiblement  stationnaire  jusque  vers  le  milieu  de 
septembre,  mais  qu'on  le  voit  enoutre,et  comme  la  souche 
elle-même,  augmenter  sensiblement  de  poids  pendant  la 
période  automnale; 

2^  Que,  si  l'on  considère  d'ensemble  le  bouquet  vivant 
et  les  feuilles  fanées,  on  voit  la  somme  de  ces  deux  quan- 
tités augmenter  régulièrement,  et  sans  arrêt,  pendant  toute 
la  durée  de  la  végétation. 

Dans  la  succession  des  chiffres  relatifs  aux  pétioles,  on 
ne  saurait  reconnaître  les  résultats  d'une  variation  régu* 
lière. 

Les  différences,  bien  faibles  d'ailleurs,  que  l'analyse 
établit  dans  la  proportion  des  matières  dosées,  se  produi- 
sent tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre;  seul  le  sac^ 
charose  présente  dans  son  dosage  des  variations  brusques, 
dont  la  loi  n'est  pas  apparente. 

Les  pétioles  constituent  de  simples  canaux  de  transport 
étrangers  aux  phénomènes  chimiques  principaux  d'où  naît 
le  saccharose. 

Il  en  est  autrement  des  limbes.  L'examen  attentif  des 
ncmibres  que  leur  analyse  fournit  y  montre  la  proportion 
de  tissus  insolubles  (ligneux  et  matières  minérales)  restant 
sensiblement  invariable  (4  à  5  p.  100),  la  proportion  des 
matières  minérales  solubles  oscillant  entre  2,50  et  2,80 
p.  100,  celle  des  matières  organiques,  autre  que  le  saccha- 
rose (6  p.  100  environ),  celle  du  glucose  même  (0,35  en* 
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viron)  ne  subissant  que  des  changements  relatiTement 
insignifiants,  tandis  que,  suivant  les  circonstances  météo- 
rologiques, on  voit  les  proportions  de  saccharose  vari^ 
dans  des  proportions  relativement  larges,  de  0,68  p.  100 
(1"  juillet),  à  0,18  p.  100  (18  septembre). 

Ces  expériences  confirment  celles  que  l'auteur  avait 
faites  en  1883  et  1884,  et  prouvent  que  la  formation  du  sac- 
charose est  sous  la  dépendance  directe  de  la  lumière,  et 
qu'il  faut  aller  chercher,  dans  les  limbes  des  feuilles,  le 
laboratoire  où  non  seulement  la  matière  hydrocarbonée, 
en  général,  mais  encore  le  saccharose  lui-même,  prennent 
naissance. 

L'auteur  définit  ainsi  les  conditions  dans  lesquelles  la 
vie  de  la  betterave  à  sucre  se  développe  : 

Dès  les  premiers  mois  de  sa  végétation,  la  betterave  af- 
firme son  caractère  prochain  :  alors  que  son  poids  atteint 
1^  à  peine,  elle  contient  déjà  1,5  p.  100  de  sucre.  Cepen- 
dant, c'est  à  constituer  surtout  son  appareil  aérien  et  son 
appareil  radiculaire  que  la  plante  travaille  alors;  mais 
bientôt,  et  dès  le  nûlieu  de  juillet,  sa  végétation  prend  une 
allure  différente.  Chaque  jour,  sous  l'influence  directe  du 
soleil,  les  limbes  des  feuilles  fabriquent  une  proportion 
nouvelle  de  saccharose  ;  chaque  jour,  à  travers  les  pétio- 
les, une  quantité  de  ce  saccharose,  que  l'on  peut  évaluer  à 
W  environ,  se  dirige  vers  la  souche,  tandis  que,  d'autre 
part,  enlevées  au  sol  par  les  radicelles ,  une  masse  d'eau 
variable,  une  quantité  de  matières  minérales  que  l'on  pent 
estimer  à  0<',150  ou  à  0<',200,  se  dirigent  vers  la  souche  fA 
vers  le  bouquet  des  feuilles. 

La  partie  essentielle  de  la  plante,  cette  souche  qui,  en  fin 
de  campagne ,  représente  les  deux  tiers  du  poids  total  de 
celle-ci,  ne  doit  plus  alors  être  considérée  que  conune  un 
réseau  végétal  qui,  pendant  la  première  année  de  la  vie 
de  la  betterave,  croit  régulièrement  avec  le  temps,  et  dont 
le  tissu  cellulo-vasculaire,  d'une  composition  sensiblement 
constante  pendant  toute  la  durée  de  cette  végétation,  se 
remplit,  régulièrement  aussi,  d'eau  et  de  sucre  ae  rempla- 
çant l'une  l'autre,  suivant  les  circonstances  mét6orologi- 
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ques,  et  formant,  en  tout  cas,  une  somme  qui,  tout  au 
moins  pour  la  race  étudiée,  représenté  94  p.  100  du  poids 
de  la  souche. 

Le  pivot  et  les  radicelles  ne  sauraient  être  considérés 
comme  intervenant  à  la  production  de  la  matière  orga- 
nique, et  notamment  du  sucre  que  la  souche  emmagasine. 
Et,  s'il  est  aisé  de  comprendre  conmient,  par  leur  action 
sur  le  sol,  en  ime  campagne  de  cent  vingt  jours,  les  ra- 
cines apportent  à  la  plante  une  quantité  de  matières  miné- 
rales qui,  au  total,  s'élève  à  20«'  environ  par  sujet,  soit 
0»',150  à  0«',200  par  jour,  on  ne  saurait  les  considérer 
comme  capables  de  fournir  à  cette  plante  un  poids  de 
matières  organiques  sèches  qui  n'est  pas  moindre  que 
200«'  à  250«',  soit  environ  2«'  par  jour,  qui,  pour  le  sucre 
seul,  s'élève  ai»' environ. 

C'est  donc  ailleurs  que  dans  la  partie  souterraine,  c'est 
dans  la  partie  aérienne  de  la  betterave  qu'il  convient  de 
chercher  le  Lieu  exclusif  de  la  formation  de  la  matière 
sucrée. 

Un  atlas  très  remarquablement  dessiné  ,  formé  de 
10  planches,  représente  la  betterave  aux  diverses  phases 
de  sa  végétation.  

Sur  la  mélanose,  maladie  de  la  vigne  ;  par  MM.  Pibrrb 
ViALA  et  L.  Ravaz  (1).  --*  La  mélanose  est  une  maladie 
d'origine  américaine,  ordinairement  sans  gravité  et  dont 
les  vignes  françaises  n'ont  rien  à  redouter.  Signalée  de  - 
puis  longtemps  dans  la  Oaroline  et  le  Texas,  elle  existe  en 
Burope  depuis  que  les  formes  sauvages  des  vignes  amé  - 
ricaines  y  ont  été  introduites  ;  on  la  rencontre  dans  tous 
les  vignobles  où  elles  ont  été  multipliées  ;  il  est  rare  d'ail  - 
leurs  que  la  mélanose  produise  des  effets  fâcheux  dont 
l'agriculture  doive  s'inquiéter  ;  il  est  même  exceptionnel  • 
qu'elle  détermine  la  dessiccation  des  feuilles  des  formes 
sauvages  (porte-greffes).  ' 

Cette  affection  doit  être  attribuée  à  un  champignon  pa* 


1^^ 


(1)  Âe.  d.  se,,  iOS,  706,  tses. 
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rasite.  La  mélanose  se  présente,  à  son  début,  soiis  forme 
de  très  petits  points  d'un  brun  fauve  clair^  disséminés  sur 
tout  le  parenchyme  de  la  feuille  et  visibles  sur  les  deux 
faces  qui  en  sont  parfois  entièrement  criblées  ;  ils  s'éten- 
dent lentement  et  forment  finalement  des  taches  peu  éten- 
dues, continues  et  irrégulièrement  polygonales  ou  irra- 
diées et  sans  forme  définie  ;  elles  atteignent  de  0",002  à 
0°,005  de  diamètre  ;  0",01  au  plus.  Lorsque  la  maladie  ac- 
quiert son  maximiun  d'intensité,  les  feuilles  sont  marquées 
de  taches  noires,  légèrement  creusées  au  centre,  et  se  des- 
sèchent partiellement  entre  les  nervures  principales;  la 
mortification  des  tissus  commence  au  centre  des  lésions  et 
se  continue  surtout  à  la  faveur  des  températures  élevées. 
M.  J.-E.  Planchon,  frappé  de  ce  que  ces  caractères  exté- 
rieiu^  ont  de  spécial,  a  désigné  cette  maladie  sous  le  nom 
de  mélanose,  en  la  rattachant,  avec  doute,  à  Tantrachnose  ; 
ces  doutes  sont  justifiés  par  l'expérience;  les  deux  mala- 
dies ne  peuvent  être  confondues. 

On  observe,  au  centre,  des  taches  de  mélanose,  surtout 
en. septembre  et  octobre,  des  petites  pustules  d'un  brun 
foncé,  comme  la  lésion,  à  peine  proéminentes  et  couvertes, 
à  leur  sommet,  d'une  poussière  blanche  d'apparence 
crayeuse.  Les  auteurs  croient  pouvoir  identifier  cette 
plante  avec  le  Septoria  ampelina  que  Berkeley  et  Curtis  ont 
décrit,  d'une  manière  malheureusement  trop  vague,  sur 
les  feuilles  du  Vitis  vulpina  (Scuppernong). 

Le  Septoria  ampelina  est  bien  la  cause  de  la  mélanose; 
des  spores  de  ce  champignon,  recueillies  avec  toutes  les 
précautions  voulues,  ont  été  ensemencées  sur  des  feuilles 
saines  de  Riparia  sauvage,  cultivées  à  l'abri  de  toute  ino* 
culation  spontanée  ;  six  jours  après,  les  taches  de  mélanose 
commençaient  à  se  montrer  aux  points  inoculés,  et  les 
pycnides  du  Septoria  apparaissaient  quinze  à  vingt  jours 
plus  tard. 

La  mélanose  se  développe  surtout  sur  les  variétés  du 
Vitis  riparia  et  ses  hybrides  (Riparias  sauvages,  Taylor, 
Bacchus,  Oporto,  Clinton,  Cornucopia)  et  sur  le  K 
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/ni,  le  Champin,  l'Herbemont,  etc.  On  Ta  vue,  par  excep- 
tion, sur  quelques  variétés  européennes  du  F.  vinif&'a. 


Sur  la  formation  de  la  chlorophylle  et  ses  fonctions  ; 

par  M.  le  D'  Gilbert  (1).  —  Les  plantes  de  même  espèce  ne 
présentent  pas  toujours  une  coloration  verte  de  môme  in- 
tensité. A  première  vue,  on  aurait  pensé  que  la  coloration 
plus  ou  moins  vive  est  en  relation  avec  l'assimilation  du 
carbone. 

L'auteur  eut  l'occasion  de  faire  des  expériences  à  ce  su- 
jet dans  le  champ  d'expériences  de  Rothamsted.  Il  trouve 
que  la  coloration  est  plutôt  en  relation  avec  la  richesse  en 
matières  azotées  qu*avec  Tassimilation  du  carbone.  M.  W. 
Russel  a  dosé  la  chlorophylle  dans  un  certain  nombre  de 
plantes  fourragères,  dans  le  blé  et  l'orge,  en  même  temps 
que  M.  Gilbert  s'est  occupé  de  la  détermination  des  hydra- 
tes de  carbone  et  des  matières  azotées. 

Les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 


Azote 

QUANTITÉ 



Carbone  assimilé 

p.  100 

relative 

par  acre  et  par  an. 

de 
matière 

de 
chloro- 

UVRES 

sèche. 

phylle. 

en  réalité. 

di  fférence 

Foins:  Sels  ammoniacaux.  .  . 

1,190 

0,77 

—    Légumineuses  •  •  •  .  . 

2,478 

0,40 

Blé  :  Sels  ammoniacaux  .  .  . 

1,227 

2,00 

1,398     1 

(  —  824 

2,222     ) 

—    Sels  ammoniacaux  et  sels 

minéraux 

0,566 

1,00 

Orge  :  Sels  ammoniacaux .  «  . 

l,47i 

3,20 

1,403    ) 

—    Sels    ammoniacaux    et 

>  —  685 

sels  minéraux  .... 

0,792 

1,46 

2,088    ) 

On  voit  d'abord  que  le  foin  des  légumineuses  est  plus 
riche  en  azote  que  celui  des  graminées  et  que  le  premier 


(I)  Ann,  agron.,  d*après  Gardener's  Cronicle,  1885. 
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renferme  également  plus  de  chlorophylle  que  le  second. 
Cependant,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  légumineu- 
ses assimilent  moins  de  carbone  que  les  graminées,  par 
rapport  à  l'azote  assimilé.  Lie  blé  et  Forge,  qui  n'ont  reçu 
comme  engrais  que  des  sels  ammoniacaux,  renferment  plus 
d'azote  et  plus  de  chlorophylle  que  les  mêmes  plantes  après 
une  fumure  composée  de  sels  ammoniacaux  et  de  sels  mi- 
néraux, et  cependant  les  poids  de  carbone  assimilés  à 
rhectare  ont  été  moindres  quand  la  fumure  ne  comportait 
pas  de  matières  minérales. 

Il  est  donc  évident  que  la  formation  de  la  chlorophylle 
est  étroitement  liée  à  l'assimilation  de  Tazote,  et  que  l'assi- 
milation du  carbone  n'est  pas  proportionnelle  à  la  quantité 
de  chlorophylle  formée. 


aaK 


VARIÉTÉS 


Service  de  santé  militaire.  —  Ptr  décret  du  S5  oetobre  1886,  les  pàtr- 
msctens  stagiaires  dont  les  noms  soiTent,  qui  ont  satisfait  aux  eismcns  et 
sortie  de  TËcole  du  Val-de-Grftce,  ont  été  nommés  : 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  deuxième ckute.  —  M.  Cniîast, 
aax  hôpitaux  de  la  difision  d* Alger  ;  »  Flenry,  Starek  et  Cbaram.  aax  h^ 
taux  de  la  diTÎsion  de  Constantine  ;  —  Rouffilange,  aox  hApiuux  de  U  dirâiot 
d'Alger;  Chirouseï  aux  hôpitaux  de  la  brigade  d'occupation  de  Tunisie;  U- 
frogne  et  Dion,  aux  hôpitaux  de  la  division  d*0ran. 

Par  décret  do  même  jour,  sont  nommés  dans  Tannée  territoriale  les  plnr- 
maciens  retraités  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  deuxième  clatMe,  — >  M.  Debeaex, 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  première  classe,  —  M.  Deleosse. 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  deuxième  classe.  —  M.  Rousselet, 
pharmacien-major  de  deuxième  classe  de  Tannée  actÎTe,  démissionnaire. 

Par  décret  du  21  octobre,  sont  nommés  également  dans  Tannée  lemio- 
riale  : 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  deuxième  dasse.  —  M.  le  pharmadea 
aide-major  de  première  classe  Caries. 

Au  grade  de  pharmacien  aide-major  de  deuxième  classe.  —  101.  les 
pharmaciens  diplômés  de  première  elasse  Langnepin,  Boignier^  Lasèie,  Beu- 
raud,  Archambaud,  Dapeyrat  et  Bataille. 


—  541  — 

Nonvellef  applications  de  réleciricité  (1).  —  Les  Américains  viennent 
d*introdaire  réleciricité  dans  les  abattoirs,  non  pas  pour  assommer  les  bes- 
tiaux, mais  pour  les  dépecer. 

Dans  les  immenses  abattoirs  des  États-Unis,  il  arrive  souvent  que,  dans  les 
moments  de  presse,  on  emploie  des  ouvriers  inexpérimentés,  lesquels,  eu 
taillant  accidentellement  les  peaux  des  animaux  lors  du  dépeçage,  en  réduisent 
sérieusement  la  valeur.  Gomme  la  plupart  de  ces  établissements  sont  pourvus 
d*une  installation  d'éclairage  électrique  ne  servant  à  rien  pendant  la  journée, 
le  directeur  de  Tun  d'eux  eut  Tidée  d'utiliser  le  courant  pour  dépecer  les  ani- 
maux au  moyen  d'un  fil  de  platine  cbauffé  b  rincandescenoe  et  disposé  à  la 
façon  d'un  couteau  ii  dépecer.  Le  résultat  serait,  dit-on,  des  plus  satisfaisants; 
les  peaux  ne  seraient  plus  avariées  et  vaudraient  50  centimes  de  plus  par  kilo- 
gramme ;  la  viande  conservée  serait  meilleure  et  l'ouvrier  le  moins  habile  et  le 
plus  inexpérimenté  pourrait  opérer  aussi  facilement  que  le  plus  expert. 

C'est  encore  aux  Américains  que  nous  emprunterons  l'idée  de  faire  vieillir 
les  spiritueux  au  moyen  de  l'électricité.  Dans  ce  but,  trois  lampes  à  incan- 
descence^ de  32  candies  chacune,  sont  introduites  par  la  bonde  dans  le  fût 
qui  contient  la  liqueur  à  vieillir,  la  chaleur  et  la  lumière  combinées  de  ces 
trois  foyers  produiraient,  dans  un  temps  très  court,  au  dire  de  dégustateurs 
expérimentés,  le  même  effet  que  Tàge^  i-e  qui  permettrait  d'envoyer  ces  mar- 
chandises sur  les  marchés  beaucoup  plus  tét  que  cela  aurait  pu  avoir  lieu  eu 
employant  les  moyens  ordinaires. 

Le  sang  ches  les  races  humaines  :2).  ^  H.  Maurel  a  communiqué,  au 
congrès  de  Nancy,  les  résultats  des  recherches  qu'il  a  entreprises  sur  le 
nombre  des  hématies  et  des  leucocytes  que  contient  le  sang  des  diverses  races 
humaines.  Les  différences  observées  se  résument  comme  il  suit  :  la  race  noire 
paraît  avoir  le  nombre  d'hématies  le  plus  considérable  (5,112,226  par  milli- 
mètre cube  pour  les  iioirs  de  la  Guadeloupe),  puis  viennent  les  Indo-Kuro- 
péens  (5  millions  les  Européens  et  5,008,222  les  Hindous),  ensuite  les  Jaunes 
(4,474,751  les  Khmers,  4,334,861  les  Chinois  et  4,238,73!  les  Annamites).  Le 
chilfre  des  Khmers  est  intermédiaire  h  celui  des  deux  peuples  dont  ils  provien- 
nent, les  Hindous  et  les  jaunes  se  rapprochant  beaucoup  plus  de  ces  derniers 
par  ce  caractère  comme  par  les  autres.  Le  même  fait  est  encore  plus  marqué 
pour  les  leucocytes.  Ce  sont  les  Hindous  qui  en  ont  le  plus  grand  nombre 
(5,549)  ;  puis  viennent  les  Khmers  (5,519);  ensuite  les  Européens  (5,000),  les 
jaunes  (Chinois,  4,611;  Annamites,  (4,123),  et,  en  dernier  lieu,  les  noirs, 
(3,8«3).  

Llndnstrie  des  chiffons  à  Paris  (3).  —  Le  commerce  des  chiffons,  dé- 
chets, vieux  papiers,  etc.,  etc.,  avec  le  broeantage  et  la  friperie  emploie  en- 
viron 2,000  hommes  et  20,000  femmes  pour  le  classement  des  matières,  ce 

(1)  Aeo.  Mcieniifique, 

(2)  Retme  scientifique. 

(3)  Rapport  an  Cens,  d'hygiène  de  la  Seine,  par  M.  de  Lnynes. 
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qui,  avec  les  ramasseurs,  les  placiers,  les  coareurs,  etc.,  forme  on  diiffre  qui 
serait  évalué  à  8<)  ou  100,000  personnes  rivant  de  ce  commerce. 

Le  commerce  des  cliifTons  et  déchets  est  donc  très  important,  il  occupe  ne 
population  nombreuse  et  il  donne  lieu  à  des  transactions  se  traduisant  par  des 
chiffres  d'affaires  très  élevés.  Les  biffins  ou  ramasseurs  de  chiffons  et  de  dé> 
chets  sont  les  agents  premiers  de  tout  ce  mouvement;  ce  sont  eux,  et  sartou 
leurs  agglomérations,  qui  présentent  le  plus  d'inconvénients  an  point  de  r» 
de  la  salubrité.  H  y  aurait  donc  un  grand  intérêt  à  les  éloigner  des  centres 
populeux  et  h  les  établir  près  des  fortifications  en  dedans  on  en  dehors  de 
Paris.  Ce  déplacement  du  biffin  serait  même  avantageux  pour  luif  maïs  il  fuh 
drait  qu'il  pût  s'opérer  à  sa  volonté  et  sans  contrainte,  comme  celn  s^est  déjà 
en  partie  effectué,  sans  quoi  on  s'exposerait  à  soulever  de  vives  protestatioas 
et  à  jeter  le  trouble  parmi  des  intérêts  nombreux  et  très  respectables.  11  est 
hors  de  doute  que  cette  émigration  pourrait  être  largement  développée  parla 
construction,  en  dehors  des  fortifications,  de  cités  ouvrières  bien  comprises, 
dans  lesquelles  on  pourrait  loger  sainement,  et  h  peu  de  frais,  une  grande 
quantité  de  ces  chiffonniers. 

Mais  en  attendant  la  réalisation  de  ces  circonstances  favorables,  votre  Com> 
mission  est  d'avis  qu'il  est  possible  d'arriver  peu  à  peu  an  but,  en  n*accordaBt 
qu*avec  une  grande  réserve  de  nouvelles  autorisations  et  en  refusant  surtout 
celles  qui  auraient  pour  résultat  l'établissement  dans  les  quartiers  très  popn- 
leux,  de  nouveaux  dépôts  pouvant  devenir  le  point  de  départ  d'sgglomèratioas 
dangereuses  pour  la  salubrité.  Cette  jurisprudence  aurait,  en  outre,  Tavantaie 
de  ne  rien  changer  à  la  législation  actuelle. 


La  dermatine  (1).  —  La  dermatine  est  un  nouvel  isolant  artificiel  qai 
peut  remplacer  le  caoutchouc  et  la  gutta-percha.  On  le  prépare  en  dissolvant 
du  copal  dans  la  térébenthine  ;  on  mélange  la  dissolution  avec  des  substances 
albumineuses  obtenues  en  traitant  le  lichen  ou  autres  matières  végétales  par 
Tacide  sulfurique  et  Tacide  tanniquc.  Des  minéraux  tels  que  la  chaux,  le  soufre, 
le  blanc  de  Meudon,  peuvent  être  ajoutés  k  cette  composition,  k  laquelle  oi 
donne  des  formes  appropriées  à  l'objet  qu'on  veut  obtenir.  La  dermatine  ne 
sert  pas  seulement  à  la  fabrication  des  isolants  :  on  en  fait  des  semelles  de 
chaussures,  des  tampons  de  chemins  de  fer,  des  gamiUires  de  machines,  des 
anneaux,  des  tubes,  etc. 


La  glacière  des  abattoirs  de  Genève  (2).  —  Les  Annales  de  ia  co^s- 
truction  donnent  l'intéressante  communication  que  nous  sommes  benreux  de 
lui  emprunter. 

Il  serait  à  souhaiter,  dans  l'intérêt  hygiénique  de  toute  la  population  des 
grandes  villes,  et  surtout  de  celle  de  Paris,  que  les  abattoirs  fussent  munis  d'an 
entrep(}t  frigorifique  comme  ceux  qui  fonctionnent  dans  beaucoup  de  grands 

(1)  Bévue  scientifique. 

(2)  Revue  scientifique. 
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centres,  et  notamment  à  Genève  :  les  avantages  qui  eu  découlent  sont  considé- 
rables au  point  de  vue  de  la  qualité  de  la  viande  qui  est  livrée  k  la  consom- 
mation pendant  les  chaleurs  de  Télé. 

L'entrepôt  frigorifique  de  Genève  est  certainement  le  modèle  du  genre.  Il  a 
été  établi  d'après  les  données  et  sur  les  plans  de  M.  E.  Schroder,  architecte 
spécialiste  pour  Tapplication  du  fonds  industriel.  L'installation  de  la  glacière 
des  abattoirs  de  Genève  et  la  construction  des  machines  répondent  à  tous  les 
besoins  possibles. 

La  machine  destinée  à  la  production  du  froid  a  été  fournie  par  la  Compagnie 
industrielle  des  procédés  Raoul  Pictet. 

Les  Jours  d'abatage,  et  comme  le  règlement  le  prescrit,  après  le  refroidisse- 
ment des  viandes  à  la  température  ambiante,  elles  sont  transportées  dans  des 
cases  et  peuvent  y  séjourner  aussi  longtemps  que  le  client  le  désire  ;  il  les 
retrouve  toujours  belles  et  saines,  car  la  ventilation  froide  qui  existe  dans  les 
locaux  et  la  température  constante  de  4  à  5**  en  empêchent  la  décomposition. 


La  contamination  dn  lait  par  Tean  (1).  —  A  la  réunion  mensuelle  de 
l'Association  des  inspecteurs  sanitaires  de  Londres,  tenue  cette  année,  M.  Bateman 
a  lu  un  rapport  sur  «  la  contamination  des  approvisionnements  d'eaux  ruraux.  » 
n  résulte  de  ce  rapport  que  la  science  sanitaire  n'a  fait  que  peu  de  progrès 
dans  les  districts  ruraux  d'Angleterre.  La  cause  la  plus  commune  do  pollution 
a  été  trouvée  dans  ce  fait  que,  consistant  principalement  en  eau  de  surface, 
elle  était  contaminée  par  le  bétail,  les  infiltrations  des  tas  de  fumier,  de  por- 
cheries, et,  dans  nombre  do  cas,  par  le  drainage  des  cimetières. 

Dans  un  village,  la  seule  source  d'eau,  en  été,  était  le  puits  du  cimetière  ; 
lorsqu'il  venait  à  manquer,  les  villageois  étaient  obligés  d'aller  à  une  distance 
de  cinq  milles  pour  se  procurer  de  l'eau  pour  les  usages  domestiques. 

Dans  son  rapport,  M.  Bateman  traite  également  la  question  de  l'approvision- 
nement du  lait  à  Londres  et  recommande  qu'on  s*oppose  d'une  façon  absolue  k 
la  réception  du  lait  ne  provenant  pas  d'une  ferme  reconnue  par  rautorité  sani- 
taire pour  avoir  un  drainage  convenable  et  un  approvisionnement  d'eau  pure, 
car  jusqu'k  ce  que  ceci  devienne  une  loi  générale,  il  y  aura  des  attaques  pé- 
riodiques d?  maladie. 


La  fabrication  du  lait  concentré  (2).  •»  L'industrie  qui  prépare  ce  pro- 
duit prend  chaque  année  des  proportions  plus  considérables  ;  elle  a  franchi 
l'Océan,  et  le  petit  village  de  Cham,  situé  sur  la  Lorze,  cours  d'eau  qui  se  jette 
k  quelques  mètres  de  Ik  dans  le  lac  de  Zug,  est  devenu  aujourd'hui  le  siège 
d'une  usine  qui  concentre  journellement  le  lait  de  plus  de  8,000  vaches,  soit 
environ  60,000  litres,  et  qui  expédie  de  15  k  i7  millions  de  bottes  de  lût  con- 
servé par  an. 


(1)  Bévue  scientifique, 

(2)  Revue  scientifique. 
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Cette  Qsine,  qui  est  le  principal  des  sept  établissements  que  possède  une 
puissante  société,  commença  k  fonctionner  il  j  a  vingt  ans.  A  cette  époque, 
elle  traitait  le  lait  de  263  iraches  et  livrait  à  la  consommation  137,000  bottes 
de  433  grammes  (livre  anglaise)  chacune.  Le  lait  est  payé  aux  cultÎTatenrs 
a  centimes  par  litre  et  la  société  se  charge  de  le  faire  prendre  à  domicile. 

Voici,  d'après  MM.  Grandeau  et  Kramer  (de  Zurich),  comment  se  font  ces 
conserves  de  lait. 

A  Tarrivée  à  l'usine,  le  lait  est  versé  directement  dans  un  réservoir  moni 
d'nn  tamis  de  soie,  destiné  k  le  filtrer  et  à  retenir  les  impuretés  accidentelles* 
Ce  réservoir  forme  en  même  temps  le  plateau  de  la  bascule  ob  tout  est  pesé  k 
Tarriv  âge.  Une  soupape  qu'on  soulèye  après  chaque  pesée  laisse  s'écouler  di- 
rectement le  lait  dans  de  grandes  chaudières  en  cuivre  rouge,  chauffées  vers 
35''  à  la  vapeur  ;  on  l'additionne  alors  d'un  huitième  environ  de  son  poids  de  sucre 
de  canne.  Dès  que  le  sucre  est  dissous,  le  liquide  se  rend  automatiquement  dans 
des  chaudières  à  vide,  dans  lesquelles  il  subit  la  concentration  à  la  température 
de  52**,  sous  une  dépression  de  10  centimètres  de  mercure  environ.  Dans  ces 
conditions,  le  lait  bout  sans  que  ses  éléments  constitutifs  (graisse,  caséine,  etc.) 
subissent  la  m  oindre  altération.  En  l'espace  de  trois  heures,  chacune  des  chait- 
dières  réduit  au  tiers  de  son  volume,  par  élimination  de  l'eau,  70  ou  80  quin- 
taux de  lait  sucré.  Des  chaudières  k  concentration,  le  liquide,  qui  a  la  consis- 
tance d'un  sirop  fluide,  se  rend  dans  de  grands  cylindres  plongeant  dans  de 
l'eau  incessamment  renouvelée,  oii  il  se  refroidit  rapidement  grâce  à  l'agitation 
automatique  des  vases  et  du  liquide  lui-même.  Dès  qu'il  est  froid,  le  lait  cob-^ 
centré  remonte  par  voie  mécanique  dans  l'atelier,  où  il  est  distribué  dans  les 
bottes  métalliques,  qui  sont  immédiatement  scellées  et  prêtes  &  être  livrées  k  la 
consommation.  Chacun  des  vases  qui  a  servi  au  transport  du  lait  est  lavé  k  Teaa 
d'abord,  brossé  énergiquement  k  l'intérieur,  et  lavé  en  dernier  lieu  k  la  vapeur, 
avant  d'être  renvoyé  au  fournisseur. 

Le  traitement  de  60,000  litres  de  lait  par  jour,  la  confeetion  et  remplissage 
de  40  k  50,000  bottes  de  lait  concentré,  l'expédition  journalière  de  cette  grande 
quantité  de  produits,  ne  sont  possibles  qu'k  l'aide  de  machines.  Depuis  le  dé- 
coupage des  lames  de  fer-blanc  qui  servent  k  fabriquer  les  bottes  jnsqu'k  la 
fermeture  des  caisses  en  bois  blanc  qui  les  transportent,  tout  est  fait  k  la  ma- 
chine-outil, et  un  seul  ouvrier  habile  peut  souder  4,000  bottes  de  fer^blanc 
dans  sa  journée  de  dix  heures,  soit  400  k  l'heure. 


Le  Gérant:  Georobs  MASSON. 

PA1I8»  «»  mP.  C  KAirOH  R  B.  fLAMMiJUON,  SOB  KACmE,  U 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Noie    sur    le  sirop    décorée    d orange    atnère; 
par  M.  Simon,  pharmacien-major. 

Les  formules  données  dans  les  différentes  éditions  du 
Godez  pour  la  préparation  du  sirop  d'écorce  d'orange 
amère,  n'ont  jamais  entièrement  satisfait  les  pharmaciens, 
soucieux  de  délivrer  un  médicament  parfaitement  limpide, 
aromatique,  possédant  en  même  temps  une  amertume 
suffisante,  et  contenant  les  principes  astringents  gui  font 
de  ce  sirop  un  des  toniques  les  plus  employés.  En  outre, 
le  sirop  du  .Codex  se  conserve  mal  :  il  ne  tarde  pas  à  fer- 
menter, se  trouble  et  se  couvre  de  moisissures. 

De  nombreuses  modifications  ont  été  indiquées  par 
Lemesle  (1),  Yvon  (2),  de  Beck  (3),  la  Société  de  pharmacie 
de  Bordeaux  (4),  le  Formulaire  pharmaceutique  des  hôpi- 
taux militaires  (5),  etc.,  etc. 

Les  formules  proposées  par  ces  auteurs  s'écartent,  en 
général,  beaucoup  de  celle  du  Codex  ;  aussi  ne  me  paralt-il 
pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  un  procédé  imaginé  par 
mon  père,  pharmacien  à  Lyon,  et  qui,  différant  à  peine  de 


(1)  Remplace  Tean  bouillante  par  Teau  froide  ;  distille  pour  retirer  Talcool  ; 
fait,  à  froid,  afec  Talcoolat,  an  sirop  qu'il  mélange  au  sirop  fait,  k  cbaud,  avec 
le  résidu  de  la  distillation. 

(2)  Prépare  avec  les  écorces  une  teinture  alcoolique  qui  est  ajouté  au  sirop, 
filtré,  fait  avec  une  infusion  k  Teau  bouillante  du  marc  résidu  de  la  préparation 
de  Valcoolé. 

(3)  LessïTe  les  écorces  aTec  de  l'eau  bouillante  sucrée. 

{4}  Alcoolé  d'écorce  d'orange  amère  et  extrait  alcoolique  dissous  dans  du 
sirop  de  sucre.  Ce  procédé  donne  un  très  bon  produit;  mais  il  est  un  peu  com- 
pliqué, et  l'on  ne  peut  être  assuré  de  trouver  toujours  des  extraits  irrépro- 
chables. 

(5)  Alcoolé  au  5*,  que  l'on  verse  sur  le  sacre  concassé.  On  ajoute  l'eau  et 
on  fait  un  sirop  par  simple  solution. 

Joun.  ëe  Pkarm.  et  de  Ckim.,  5*  sémb.  t  XIV.  (15  décembre  1886.)        35 
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la  formule  officielle,  a  toujours  donné  un  produit  infer- 
mentescible,  d'une  limpidité  parfaite,  très  amer  et  très 
aromatique. 
Prenez  : 

Zeste  d*orange  amère  en  poudre  fnrossière.  tOO  grammes 

Alcool  k  ao* MO       — 

Sucre  blanc 1,800       — 

Eau  diftUUée Q.  S. 

Placez  la  poudre  dans  une  allonge  à  robinet,  versez  l'al- 
cool et  laissez  macérer  pendant  24  heures  ;  faites  écouler 
l'alcool  et  déplacez,  par  une  lixiviation  lente,  avec  de  Teau 
distillée,  de  façon  à  obtenir  : 

Colatnre 1,230  grammes 

Filtrez  sur  le  sucre  préalablement  concassé,  et  faites 
fondre  dans  un  bain-marie  en  étain,  couvert.  Passez  à  la 
chausse. 

On  obtient  environ  2900  grammes  d'un  sirop  dont  la 
densité  à  15"  est  : —  1,029 — .  Le  degré  alcoolique,  est: 
2*,82  p.  100. 

La  colature  filtre  très  rapidement,  surtout  si  Ton  em- 
ploie le  papier  Prat-Dumas,  qui  n'a  pas  d'action  sensible 
sur  la  coloration  du  produit.  Or  on  sait  combien,  dans  le 
procédé  du  Codex,  passe  lentement,  même  sur  une  simple 
étamine,  l'infusion  aqueuse,  que  l'on  ne  peut,  de  plus,  ja- 
mais obtenir  bien  limpide.  La  rapidité  de  la  filtration 
écarte,  en  outre,  les  chances  d'altération  d'un  liquide  aussi 
chargé  de  matières  pectiques  et  d'un  arôme  très  délicat. 

Le  sirop  se  conserve  indéfiniment.  (Échantillon  préparé 
depuis  plus  de  deux  ans  et  resté  intact.) 

La  formule  proposée  ne  s'écarte  de  celle  du  Codex  que 
par  une  plus  grande  quantité  d'alcool  ;  toutefois  une  pro- 
portion aussi  faible  que  celle  indiquée  par  la  distillalioo 
ne  peut  avoir  aucun  inconvénient,  même  pour  les  enfants, 
surtout  dans  un  médicament  tonique. 

Les  essais  ont  été  faits  au  laboratoire  de  pharmacie  de 
M.  le  pharmacien  principal  Marty,  professeur  au  Val-de- 
Grâce,  qui  a  bien  voulu  m'aider  de  ses  conseils. 
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Sur  une  épidémie  de  micrococcus  prodigiosus  (Erenberg)  ; 

par  M.  Grimbert. 

11  y  a  quelque  temps,  on  me  donua  à  examiner  des  mor- 
ceaux de  viande  cuite  offrant  par  place  ime  singulière  colo- 
ration rouge  carmin  et  colorant  vivement  les  doigts  où  le 
linge  avec  lesquels  elle  se  trouvait  en  contact. 

Ce  phénomène,  parait-il,  se  produisait  régulièrement 
depuis  trots  mois. 

Les  restes  de  la  viande,  cuite  la  veille  au  soir,  se  trou- 
vaient le  lendemain  couverts  de  plaques  rouges  en  même 
temps  qu'ils  s'altéraient  rapidement. 

Je  me  trouvais  sans  nul  doute  en  présence  d'une  végé- 
tation microbienne  et  je  ne  tardai  pas  à  acquérir  la  preuve 
que  j'avais  affaire  au  micrococcus  prodigiosus. 

L'examen  microscopique  (objectif  à  immersion)  fait  de 
concert  avec  mon  collègue  M.  Bourquelot,  dont  la  compé- 
tence en  matière  de  cryptogamie  est  bien  connue,  nous  fit 
voir  un  amas  de  cellules  sphériques  très  petites,  immo- 
biles et  paraissant  incolores  au  milieu  d'une  masse  amor- 
phe colorée  en  rouge. 

En  ajoutant  à  la  préparation  une  solution  de  méthylène, 
les  cellules  apparaissaient  très  nettement,  formant  des  co- 
lonies considérables. 

D'un  autre  côté,  je  déposai  une  trace  de  la  matière  rouge 
sur  des  ponunes  de  terre  cuites  stérilisées  et  placées  sous 
une  cloche  humide. 

Le  deuxième  jour  après  l'ensemencement,  les  points 
touchés  s'étaient  élargis  en  prenant  une  coloration  rose,  et 
il  était  facile  de  distinguer  à  l'œil  nu  une  multitude  de 
ponctuations  isolées  qui  se  fondirent  bientôt  en  une  masse 
uniforme  s'étalant  de  plus  en  plus  à  la  surface  de  la  pomme 
de  terre.  La  teinte  rose  passa  ensuite  au  rouge  sang  en 
formant  une  couche  épaisse  et  glaireuse,  en  même  temps 
qu'il  se  développait  une  odeur  désagréable  rappelant  celle 
de  la  viande  gâtée. 
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Plus  tard,  le  rouge  sang  fit  place  à  une  teinte  très  fon- 
cée, presque  noire,  et  finalement  disparut  en  partie  en 
laissant  à  sa  place  une  mucosité  jaunâtre. 

J'ensemençai  aussi  du  lait  stérilisé  et  maintenu  dans 
un  ballon  dont  le  col  était  fermé  par  un  tampon  de  coton. 

Un  seul  point  de  la  surface  du  liquide  fut  touché  par  un 
fil  de  platine  chargé  de  la  substance. 

Le  lendemain,  la  surface  entière  du  lait  avait  pris  une 
teinte  rouge  uniforme. 

Des  ensemencements  effectués  sur  de  ralbumine  coagu- 
lée, de  la  viande  cuite  et  même  sur  de  la  viande  crue, 
réussirent  également. 

Pour  étudier  la  matière  colorante,  j'enlevai  les  parties 
rouges  des  pommes  de  terre  que  je  traitai  par  de  ralcoel 
à  95^.  Au  bout  de  quelques  jours  la  solution  alcoolique, 
qui  avait  pris  une  magnifique  coloration  rouge  carmin,  fut 
filtrée  et  évaporée.  Le  produit  de  Tévaporation  repris  par 
le  sulfure  de  carbone  laissait  im  résidu  jaun&tre  insoluble, 
de  nature  extractive,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

La  matière  colorante  enlevée  par  le  sulfure  de  carbone 
est  insoluble  dans  l'eau  froide,  peu  soluble  dans  Teau 
bouillante,  très  soluble  dans  Talcool,  l'éther,  le  chloro- 
forme, le  sulfure  de  carbone,  la  benzine,  l'essence  de  téré- 
benthine, l'alcool  amylique,  l'acide  acétique,  les  corps 
gras.  L'addition  d'un  acide  avive  sa  couleur.  Les  alcahs 
lui  font  prendre  une  teinte  jaime  sale,  mais  les  acides  ré- 
génèrent la  coloration  première. 

Si  l'on  ajoute  à  l'une  de  ses  solutions  dans  l'acide  acé- 
tique dilué,  de  l'ammoniaque  ou  de  l'eau  de  baryte,  on 
obtient  la  décoloration  que  j'indiquai  tout  à  l'heure;  si 
l'on  agite  le  liquide  ainsi  traité,  avec  de  l'éther,  celui-ci 
décanté  et  acidifié  se  colorera  en  rouge  :  réaction  ^analogue 
à  celle  de  la  fuchsine. 

Si  au  lieu  d'éther  on  emploie  l'alcool  amylique,  la  colo- 
ration rouge  se  produira  sans  addition  d'acide. 

Le  chlore  détruit  la  couleur  rouge.  L'acide  sulfureux  est 
sans  action  sur  elle.  Malheureusement  la  faible  quantité 
de  matière  colorante  que  j'ai  pu  extraire  ne  m'a  pas  permis 
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de  pousser  bien  loin  Tétude  de  ces  réactions  qui  présentent 
de  grandes  analogies  avec  les  couleurs  d'aniline. 

L'examen  spectroscopigue  de  la  solution  alcoolique  m'a 
donné  une  bande  d'absorption  bien  marquée  entre  la  raie  D 
et  la  raie  E,  puis  une  autre  bande  plus  faible  au  voisinage 
de  la  raie  b,  puis  l'extinction  graduelle  des  autres  couleurs 
jusqu'au  violet. 

Ce  spectre  se  rapproche  beaucoup  de  celui  d'une  solution 
alcoolique  de  fuchsine,  dans  des  conditions  semblables  de 
concentration. 

La  forme  des  cellules,  leur  dimension  très  faible,  leur 
mode  de  propagation  sur  les  pommes  de  terre,  le  lait,  la 
viande  ;  les  réactions  de  la  matière  colorante,  son  spectre 
d'absorption,  tout  nous  désignait  nettement  le  micrococcus 
prodigtoms  tel  qu'il  a  été  décrit  parErdman  (1),  P.  Cohn  (2), 
Schroter  et  Ehremberg  (3)^ 

L'épidémie  cessa  brusquement  le  lendemain  du  jour  où 
l'on  m'avait  présenté  la  viande  contaminée  ;  cet  arrêt  coïn- 
cidait d'ailleurs  avec  un  abaissement  notable  de  la  tempé- 
rature. Depuis,  rien  ne  s'est  produit,  bien  qu'on  n'ait  pris 
aucune  précaution  pour  empêcher  le  retour  de  la  con- 
tagion. 


Détermination  aréométrique  de  la  richesse  alcoolique  des  vins. — 
Vinodensimètre ;  par  M.  Albert  Bouriez,  pharmacien  de 
l'*  classe,  licencié  ès-sciences  naturelles,  à  LiUe. 

Le  présent  travail  a  pour  but  de  démontrer  que  la  mé- 
thode aréométrique  peut  s'appliquer  avec  une  exactitude 
absolue  à  la  détermination  de  la  richesse  alcoolique  des 
vins. 

î.  M.  le  docteur  Tabarié,  de  Montpellier,  a  le  premier 
avancé  (1833-1850)  que  l'on  pouvait  déduire  la  richesse  al- 
coolique des  vins  de  la  différence  qui  existe  entre  la  den- 

(1)  Joeumal  fur  prakiische  chemie,  99, 1886,  p.  385. 

(â)  Bertrage  zur  Biologie  der  Pflauzen^  i87i,  1. 1,  fascicule  1 1 ,  p.109  et  127. 

(3)  Cité  par  Zopf.Mier  Spaltpilze,  1883,  p.  94. 
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site  du  vin  en  nature  et  celle  du  même  vin  privé  dal- 
cool  (1);  mais,  cet  auteur  n'ayant,  sans  doute,  d'autre 
preuve  de  l'exactitude  de  son  assertion  que  son  évidence 
à  priori,  ni  d'autre  moyen  que  l'expérience  directe,  pour 
construire  les  tables  qui  devaient  indiquer  les  richesses  al- 
cooliques, s'efforça  vainement  de  terminer  ce  travail. 

Cette  méthode  ingénieuse  est,  cependant,  à  Fabri  de  toute 
critiqpie,  et,  contrairement  à  l'opinion  exprimée  dans  le 
dictionnaire  classique  de  MM.  Chevallier  et  Baudrimont. 
elle  pourrait  servir  à  déterminer,  très  exactement,  Talcool 
de  tous  les  vins. 

En  voici  d'ailleurs  la  démonstration  mathématique  : 

Soient  à  la  température  de  +  15*  : 


D  la  densité  du  vin  en  nature. 
A  la  densité  du  vin  priyé  d'alcool. 
D' la  densité  d*un  liquide  hydroal« 

coolique  ayant  même  richesse  que 

le  TÎn» 
d  la  densité  de  Teau  =0,9992. 


a  la  densité  de  ralcool= 0,7940. 
c  la  densité  de  Textrait  sec  da  tjb. 
p  le  poids  de  Textrait.  \| 

V  le  Tolume  de  Falcool.  M 

C  la  contraction  des  mélanges  1= 
alcooliques.  I  \ 


N.-B.  Les  lettres  conservent,  dans  tout  le  cours  de  ce  travail^  ks  mkm 
qui  leur  sont  assignées  ici. 

On  peut  écrire  : 

lOOOT>=lOOOd+Ya—Yd+p—^d+Cd,  fil 

Cette  équation  exprimant  que  le  poids  d'un  litre  de  vin 
(1000  D)  est  égal  au  poids  d'un  litre  d'eau  (lOOOdi+k 
poids  de  l'alcool  (Va)  — le  poids  d'un  volume  d'eau  égal  au 
volume  de  l'alcool  (Vrf)  +  le  poids  de  l'extrait  (p)  — le  poids 

d'un  volume  d'eau  égal  au  volume  de  l'extrait  ^d  +  le 

poids  d'im  volume  d'eau  égal  au  volume  de  la  contrac- 
tion (Cd)  et  d'autre  part  : 


1000 


A  =  1000rf-f-J9-^rf.      M 


(1)  Il  faut  entendre  par  cette  expression  u  vin  privé  cTalcool  >,  le  tù  d«B< 
on  a  chassé  tout  Talcool  par  ébullition  et  rétabli  ensuite  le  Tolnme  pnoi^ 
par  addition  d'eau  distillée.  On  peut  admettre  que  tout  l'alcool  a  disparu  ({^ 
le  volume  du  tin  soumis  k  Tébullition  se  trouve  réduit  de  moitié. 
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C'est-à-dire  que  le  poids  d'un  litre  de  via  privé  d'alcool 
(1000  A)  est  égal  au  poids  d'un  litre  d'eau  (lOOOrfj  + 1^  poids 
de  l'extrait  (p) — le  poids  d'un  volume  d'eau  égal  au  vo- 


lume de  l'extrait 


H  0^) . 


Or,  si  l'on  retranche  membre  à  membre  l'équation  [1] 
de  l'équation  [2],  on  obtient  : 

1000(A— D)  =  V(rf— a)--Crf 
Y(d-a)-Cd  r-l  (1) 


H 


^-^=  1000 

L'expression  de  la  différence  a — D  montre  bien  que  cette 
différence  ne  dépend  que  de  la  richesse  alcoolique,  puisque 
les  seuls  termes  variables  sont  V  et  0  ;  facteurs  qui  va- 
rient parallèlement  et  uniquement  avec  la  richesse  alcoo- 
lique. 

IL  On  pourrait  donc,  à  l'aide  de  ces  données,  arriver  à 
calculer  la  richesse  alcoolique  comme  le  docteur  Tabarié 
Ta  indiqué  ;  mais  U  est  possible  d'arriver  au  même  résul- 
tat à  l'aide  d'une  formule  beaucoup  plus  simple  que  je  vai& 
établir  immédiatement  : 

L'équation  [2]  résolue  par  rapport  hp  donne  : 

D'autre  part,  M.  E.  Houdart  indique  la  formule  : 


.=  !2!a2z±l  M 


rigoiu:eusement  démontrée  dans  la  brochure  (Paris,  Savy, 
1884;  appareils  de  M.  E.  Houdart  :  Déte7*mînation  de  l'ex- 
trait sec  des  vins  par  la  méthode  œnobarométrtque). 

Les  deux  valeurs  [4]  et  [5]  de  p  mises  en  équation  don- 
nent: 

A-rf=D-D'  r  -| 

ou  D'=rf— (A  — D)  L  J 

(1)  Cette  formule,  due  h,  MM.  Petit  et  Pinson,  coui'tiers  à  Bercy,  leur  a  serTt 
à  caicoler  le  poids  de  Textrait  sec  des  Tins  dont  la  densité  et  la  richesse  al- 
coolique sont  connues. 
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relation  qui  permet  de  calculer  la  densité  D  d'un  liquide 
hydroalcoolique  ayant  même  richesse  que  le  vin  (c'est-à- 
dire  la  richesse  alcoolique  elle-même),  lorsqu'on  connaît  la 
densité  D  du  vin  en  nature  et  la  densité  a  du  vin  privé  d'al- 
cool (1). 

A  l'aide  de  cette  formule  et  des  tables  qui  indiquent  le 
rapport  des  densités  des  mélanges  d'alcool  et  d'eau,  avec  le 
degré  centésimal  j'ai  dressé  le  tableau  II  qui  fournit  di- 
rectement la  richesse  alcoolique  à  l'intersection  de  la  co- 
lonne horizontale  afférente  à  la  densité  du  vin  naturel  et 
de  la  colonne  verticale  qui  correspond  à  la  densité  du  vin 
privé  d'alcool. 

Soit,  par  exemple,  un  vin  pour  lequel  on  ait  à  la  tempé- 
rature de  +  15* 

D  =  995,5  et  A  =1007, 

le  tableau  indique  immédiatement  la  richesse  alcooli- 
que =  8°*,3. 

III.  Mais  il  faut  observer  que  tous  les  calculs  étant  basés 
sur  des  densités  prises  à  +  15<^;  il  faudra,  si  l'on  opère  à 
une  température  différente,  ramener  la  densité  a  du  vin 
privé  d'alcool,  à  sa  valeur  à  +  15*. 

Le  tableau  I  indique  les  coefficients  qui  permettent  d'ef- 
fectuer cette  correction  ;  ils  ont  été  obtenus  à  l'aide  d'un 
calcul  basé  sur  cette  considération;  que  le  vin  privé 
d'alcool  étant  une  solution  aqueuse,  sa  densité  subit 
entre  +  5^  et  +  25<*  des  variations  sensiblement  égales 
à  celles  que  subit  la  densité  de  l'eau. 

(i)  M.  Bailing;  Essai  saccharimétrique  delà  hière  (V.  BoUey;  i/antiW 
pratique)  accuse  d'inexactitude  la  relation  que  je  viens  d'établir.  C*esl,  au  con- 
traire, la  formule  qu'il  indique  qui  pèche  par  la  base.  L'auteur,  en  effet,  en 
s'appuyant  sur  la  considération  suivante  :  La  densité  U  de  la  hière  avant 
V expulsion  de  l'alcool  est  plus  petite  que  la  densité  Ji  de  la  bière  après 
l'ébullitiont  dans  la  même  proportion  que  la  densité  D'  d'un  alcool  étendu 
ayant  la  même  ricJiesse  que  la  biêre^  est  plus  petite  que  la  densité  d  de 

A       d 

Veau,  établit  arbitrairement  le  rapport  —  =:--;. 

D      D 

Or  la  proposition  précédente  exprime  non  pas  un  rapport,  mais  simplement 

Tégalilé  de  deux  différences,  c'est-à-dire  la  relation  [6]  elle-même. 
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—    6 


^    7 


.»    8 


—    9 


—    10 


Dans  rimpossibilité  de  corriger  la  densité  du 
vin  dont  on  ignore  la  richesse  alcoolique,  on  fera 
ultérieurement  la  correction  sur  le  degré  alcoo- 
lique indiqué  par  le  tableau  II. 

L'expérience  démontre  que  Ton  obtient  ainsi 
des  résultats  très  précis  : 

Soit,  par  exemple,  un  vin  pour  lequel  on  dé- 
termine 

Dà  +  10o=996  et  A  à +  25^=1004,99 
la  valeur  de  a  ramené  à  -f  15^  à  Taide  du  tableau  I 
=  1007.  Le  tableau  II  indique  alors  6^^  comme 
richesse  alcoolique,  mais  la  densité  du  vin  ayant 
été  prise  à  +  10%  il  faut  ramener  le  chiffre 
trouvé  pour  la  richesse  alcoolique  de  +  ^^  ^ 
+  15*.  On  trouve  ainsi,  à  Taide  des  tables  de 
Gay-Lussac,  8^,3. 

IV.  En  pratique,  les  résultats  devant  être  d'au- 
tant plus  exacts  que  Ton  déterminera  les  densi- 
tés D  et  A  avec  plus  de  précision,  j'ai  fait  cons- 
truire, à  cet  effet,  un  densimètre  spécial  très  sen- 
sible que  je  désigne  sous  le  nom  de  Vtnodensimètre 
et  à  Taide  duquel  on  peut  déterminer  à  la  fois 
la  densité  du  vin  en  nature  et  la  densité  du  vin 
privé  d'alcool. 

L'échelle  de  cet  instrument  est  divisée  par 
demi-grammes,  les  degrés  supérieurs  marqués 

0,  1,  2,  etc 9  correspondent  |aux  densités  990, 

991,  992,  etc 999  et  servent  à  déterminer  la 

densité  du  vin  en  nature.  Le  point  1000  corres- 
pondant à  la  densité  de  l'eau  pure  est  marqué 
10  —  0.  En  dessous  les  degrés  de  1  à  12  corres- 
pondent aux  densités  1,001  à  1,012  et  servent  à 
prendre  la  densité  du  vin  privé  d'alcool  (1). 

(Voir  le  croquis  ci-contre). 


(1)  Si  Ton  admet  avec  M.  £.  Houdart  (V.  Instructions  pour 
Vemploi  de  Vœnobaromètré)  le  chiffre  1,94  comme  densité 
moyenne  de  l*extrait  sec  des  vins,  il  est  bien  évident  que  Ton  pourra  dé- 
duire directement  de  la  densité  du  vin  privé  d'alcool  le  poids  de  Textraitsec 
contenu  dans  un  litre  de  vin. 
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Le  tableau  suivant  évite  tout  calcul 

pour  cette  détennioation  : 

Densité  à  +  15* 

du  vin 
priTé  d'alcooi: 

i 

8 

ex 

S 

-4 

S 

et 

«iih 

ex 

O 

c 

o 

O 

O 

o 

11 

16 

Poids  (en  grammes^ 

de  l'extrait  sec 

par  litre. 

«4 
CO 

oc 

16 

O 

9( 

S 

Ci 

14 

\oto.  —  Les  résultats  ne  sont  rigoureusement  exacts,  ici  comoe  daas  la 
méthode  œnobarométrique  de  M.  E.  Uondart,  que  lorsqu'il  s*agit  de  vins  Iha- 
çais  naturels  et  non  sucrés. 

V.  Observations,  —  !•  S'il  arrivait  qu'un  vin  très  riche 
en  extrait  présentât,  privé  d'alcool,  une  densité  supérieure 
à  1012,  limite  extrême  du  vinodensimètre,  il  suffirait,  pour 
lui  appliquer  la  méthode  à  Taide  de  cet  instrument,  de  l'ad- 
ditionner de  son  volume  d'eau  et  de  doubler  le  résultai  ob- 
tenu en  considérant  le  vin  étendu  comme  du  vin  naturel. 

2°  Il  est  indispensable  lorsqu'on  a  soumis  le  vin  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur  pour  en  chasser  tout  l'alcool,  d'attendre, 
pour  rétablir  le  volume  primitif  que  le  liquide  soit  suffi- 
samment refroidi  pour  n'avoir  pas  à  tenir  compte  de  la  di- 
latation de  l'eau. 

3*  Il  faut  naturellement  observer  dans  rapplication  de 
cette  méthode  toutes  les  précautions  requises  chaque  fois 
que  l'on  fait  usage  des  aréomètres. 

TABLEAU   I.  —  CORRECTIONS  DE  TEMPÉRATURE 

R,  coefficienls  (en  grammes)  b  i^trancher  de  la  densité  du  vin  prÎTé  d*tln>'i- 


n,  coefficients  (en  grammes)  k  ajouter  à  la  densité  du  TÎn  priTé  d'alcooL 


t 

16- 

17* 

18* 

\9* 

20» 
0,87 

21- 

1,08 

22« 
1,49 

23» 

1,76 

3.01 

n 

0,15 

0,31 

0,49 

0,61 

l,5â 

t 
n 

5- 

0,81 

6- 
0,79 

7* 
0,76 

8» 
0,71 

9* 
0,65 

10* 

0,57 

11* 
0,48 

0,38 

13» 

0,5 

14- 
0,14 

0,00 

f  "" 


TABLEAU  II.  —  DÉTERMINATION  DE  LA  RICHESSE  ALCOOLIQUE. 

Densité  du  vin  privé  d'alcool  (1) 


0 

6 

6,8 

7 

7,8 

8 

8,S 

9 

0,8 

10 

10,8 

11 

11,8 

12 

18,2 

12,4 

12,8 

13,3 

13,7 

14,2 

14,7 

15,2 

15,7 

16,2 

16,7 

17,2 

17,7 

0,5 

11,9 

12,4 

12,8 

13,3 

13,7 

14,2 

14,7 

15,2 

15,7 

16,2 

16,7 

17,2 

17,7 

i 

11,5 

11,9 

12,4 

13,8 

13,3 

13,7 

14,2 

14,7 

15,2 

15,7 

16,2 

16,7 

17,2 

1,8 

11 

11,5 

11,9 

12,4 

12,8 

13,3 

13,7 

14,2 

14,7 

15,2 

15,7 

16,2 

16,7 

^ 

2 

10,7 

U 

11,5 

11,9 

12,4 

12,8 

13,3 

13,7 

14,2 

14,7 

15,2 

15,7 

16,2 

U] 

2.8 

10,2 

10,7 

11 

11,5 

11,9 

12,4 

12,8 

13,3 

13,7 

14,2 

14,7 

15,2 

15,7 

3 

9,7 

10,2 

10,7 

11 

11,5 

11,9 

12,4 

12,8 

13,3 

13,7 

14,2 

14,7 

15,2 

3,8 

9,3 

9,7 

10,2 

10,7 

il 

11,5 

H, 9 

12,4 

12,8 

13,3 

13,7 

14,2 

14,7 

4 

8,8 

9,3 

9,7 

10.2 

10,7 

11 

11,5 

11,9 

12,4 

12,8 

13,3 

13,7 

14,2 

2S 
> 

;3 

4.8 

8,3 

8,8 

9,3 

9,7 

10,2 

10,7 

11 

11,5 

11,9 

12,4 

12,8 

13,3 

13,7 

8 

8 

8,3 

8,8 

9,3 

9,7 

10,2 

11,7 

11 

11,5 

11,9 

12,4 

12,8 

13,3| 

3o 

7,6 

8 

8,3 

8,8 

9,3 

9,1 

10,2 

11,7 

11 

11,5 

11,9 

12.4 

12,81 

6 

7,3 

7,6 

8 

8,3 

8,8 

9,3 

9,7 

10,2 

11,7 

U 

11,5 

11,9 

12,4 

u 

fi 

e.8 

6,8 

7,3 

7,C 

8 

8,3 

8,8 

9,3 

9,7 

10,2 

11,7 

11 

11,5 

11,91 

7 

6,6 

6,8 

7,3 

7,6 

8 

8,3 

8,8 

9,3 

9,7 

10,2 

11,7 

11 

11,3 

7,8 

6,1 

6,6 

6,8 

7,3 

7,6 

8 

8,3 

8,8 

9,3 

9,7 

10,2 

11,7 

11 

8 

5,7 

6,1 

6,6 

6,8 

7,3 

7,6 

8 

8,3 

8,8 

9,3 

9,7 

10,2 

11,7 

8,5 

5,3 

5,7 

6,1 

6,6 

6,8 

7,3 

7,6 

8 

8,3 

8,8 

9,3 

9,7 

10,2 

9 

4,9 

5,3 

S,7 

6,1 

6,6 

6,8 

7,3 

7,6 

8 

8,3 

8,8 

9,3 

9,7 

9,ir 

4,5 

4,9 

5,3 

5,' 

6,* 

6,6 

6,8 

7,3 

7,6 

8 

8,3 

8,8 

9,3 

5 

_J_l| 

(1)  Les  nombres  6,  6,5,  7,  etc 12  doiTent  être  lus  : 

1006,  1006,5  1007,  etc 1012  et  correspondent  aux  degrés  inférieurs  du 

tinodensimètre. 

(2)  Les  nombres  0,  5^  1,  etc 9,5  doitent  être  lus: 

990,  990,5,  991|  etc 999,5  et  correspondent  aux  degrés  supérieurs  du 

vinodensimètre. 
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PHARMACIE 


Préparation  des  pilales  de  protochlomre  de  fer;  par 
M.  A.  Simon,  phannacien-major  (1).  —  Le  protochlorare 
de  fer  serait  beaucoup  plus  employé  qu'il  ne  Test,  s'il  était 
moins  altérable. 

Les  pilules  de  protochlorure  de  fer,  dont  la  fonnuk 
figure  dans  la  dernière  édition  du  Codex,  se  conservent 
mal,  à  cause  de  la  suroxydation  du  sel  ferreux. 

M.  Simon  propose  de  remplacer  la  formule  du  Codex  par 
la  composition  suivante,  qui  donne  des  pilules  d'une  con- 
servation irréprochable  : 

Protochlorare  de  fer 5  grammes 

Sucre  polvérisé i        — 

Poudre  de  guimauve i        — 

Poudre  de  gomme  adragaiite 0^,S0 

Sirop  simple Q-  S. 

F.  8.  a.  50  pilules. 

Ces  pilules  sont  roulées  dans  la  limaille  de  fer  porphy- 
risée  et  enrobées  de  baume  de  tolu  dissous  dans  Téther. 
Quand  les  pilules  sont  humectées  de  solution  éthérée  de 
baume  de  tolu,  on  les  roule  dans  du  sucre  pulvérisé,  on  les 
laisse  sécher,  on  enlève  au  crible  l'excès  de  sucre  et  l'on 
donne  une  dernière  couche  de  baume  de  tolu.  Les  pilules 
sont  conservées  dans  un  flacon. 

Il  est  bon  de  n'ajouter  que  la  quantité  de  sirop  néces- 
saire pour  faire  des  pilules  un  peu  dures,  qui  ne  tardent 
pas  à  prendre  une  bonne  consistance  pilulaire  et  qui  ne 
s'oxydent  pas. 

M.  Simon  attache  une  grande  importance  à  l'enrobage, 
qui  doit  être  fait  avec  le  plus  grand  soin;  il  recommande 
d'employer  une  solution  éthérée  renfermant  le  tiers  de  son 

(1)  Arch,  de  Pharm.  de  novembre  1886. 
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poids  de  baume  de  tolu  épuisé,  résidu  de  la  préparation  de 
sirop. 


Fabrication  du  kermès  vétérinaire  à  froid  ;  par 
M.  V.  Roussel  (1).  —  Bien  des  procédés  ont  été  donnés 
pour  obtenir  le  kermès,  et  en  particulier  le  kermès  vétéri- 
naire, mais  aucun  assurément  ne  peut  permettre  de  Tob- 
tenir  aussi  avantageusement  que  celui  dont  voici  la  des- 
cription : 

On  pulvérise  aussi  finement  que  possible  le  régule  ou 
sulfure  d'antimoine  du  commerce,  de  manière  à  se  rap- 
procher le  plus  possible  de  Tétat  impalpable.  On  le  mé- 
lange très  intimement  à  sec,  et  très  i^apidement  avec  la 
moitié  de  son  poids  de  sel  de  soude  à  85^.  On  arrose  ce  mé- 
lange jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une  bouillie  demi-claire. 
Au  bout  de  peu  de  temps,  il  se  produit  un  durcissement  con- 
sidérable, à  tel  point  que,  pour  casser  la  masse,  il  faut  faire 
usage  du  ciseau  et  du  marteau;  en  même  temps  que  le 
durcissement  s'opère,  il  y  a  élévation  notable  dans  la  tem- 
pérature, et  la  couleur  du  mélange,  de  noire  qu'elle  était 
primitivement,  devient  peu  à  peu  marron. 

On  évite  que  le  durcissement  soit  au  complet  et  l'on 
ajoute  une  certaine  quantité  d'eau,  que  l'on  fait  pénétrer 
dans  la  masse  par  une  bonne  trituration.  Si  un  deuxième 
durcissement  venait  à  se  produire,  on  l'éviterait  de  la 
même  façon  que  ci-dessus.  Après  vingt-quatre  ou  trente-six 
heures,  toute  la  masse  a  un  aspect  gras,  presque  butyreux. 
On  laisse  ainsi  l'action  se  prolonger  pendant  dix  à  quinze 
jours  ;  il  né  reste  plus  qu'à  mettre  sur  un  filtre,  laver  à 
grande  eau,  jusqu'à  cessation  de  réaction  alcaline  et  sécher. 
On  a  ainsi,  d'après  M.  Roussel,  un  excellent  kermès  vété- 
rinaire. 

Si  l'on  essaie  de  dissoudre  ce  kermès  dans  une  solution 
de  soude  ou  de  potasse,  une  partie  seulement  se  dissout  et 
il  reste  une  matière  d'un  vert  noirâtre,  de  composition  ana- 
logue à  la  partie  soluble,  et  qui  ne  nuit  en  rien  à  la  qualité 


.    ;l)  Association  française  pour  l'atancement  des  sciences,  14*  section^  Gre- 
noble 18SS. 
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(lu  kermès.  Cette  partie  insoluble  dans  la  soude  ou  la  po- 
tasse est  soluble  à  rébullition  dans  un  lait  de  chauz  très 

clair. 
Les  liquides  résultant  des  lavages  peuvent  être  réunis, 

concentrés  et  donnent  un  très  beau  kermès,  comparable, 

comme  beauté  et  comme  qualité,  au  beau  kermès  médicinal 

dit  de  Cluzel.  

Nouvelles  réactions  du  sucre;  par  M.  H.  Molisch  (1).- 
a.  A  un  demi-centimètre  cube  d'une  solution  sucrée  on 
ajoute  deux  gouttes  d'une  solution  de  16  à  20  p.  100  de 
a-naphtol  dans  l'alcool  et  on  y  verse  un  grand  excès  d'acide 
sulfurique  concentré.  Aussitôt  qu'on  agite  le  mélange,  il 
apparaît  une  coloration  vert  foncé;  en  ajoutant  de  Teanon 
obtient  un  précipité  bleu  violet. 

b.  !•  Si  l'on  remplace  l'a-naphtol  par  le  thymol,  la  co- 
loration en  rouge  carmin  et  l'eau  produit  un  précipité  flo- 
conneux également  rouge  carmin. 

2®  La  plupart  des  sucres,  sucre  de  canne,  de  raisin,  de 
fruits,  de  lait,  maltose,  donnent  la  même  réaction. 

3<*  Ces  réactifs  sont  plus  sensibles  que  ceux  qu'on  a 
employés  jusqu'à  présent. 

4*  Comme  l'acide  sulfurique  transforme  les  hydrates  de 
carbone  et  les  glycosides  en  sucre,  on  obtient  naturel- 
lement la  même  réaction  avec  ces  corps,  mais  ce  n'est  que 
d'une  manière  indirecte.  Toutes  les  glycosides  ne  sont 
cependant  pas  dans  ce  cas,  parce  que  le  dédoublement  de 
ces  corps  conduit  à  la  formation  d'une  substance  analogue 
au  sucre,  mais  qui  n'en  partage  pas  toutes  les  propriétés. 

5°  Employés  dans  de  bonnes  conditions,  ces  réactifs 
peuvent  servir  à  déceler  les  sucres  sous  le  microscope, 
dans  les  tissus  mêmes. 

6°  Ils  rendent  également  de  bons  services,  quand  il 
s'agit  de  rechercher  le  sucre  dans  les  urines.  L'urine  nor- 
male de  l'homme  donne  la  réaction  quand  elle  est  étendue 
de  cent  à  trois  cents  fois  son  volume  d'eau.  Ceci  proure 

(1}  Ânn.  agron,  diaprés  Acad.  des  se  de  Vienne,  séance  da  6  mti  188& 
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que  M.  Brîicke  a  raison  de  dire  que  Turine  renferme  nor- 
malement du  sucre. 


NouveUe  réaction  dn  tannin  ;  par  M.  J.  W.  Moll  (1). — Il 
existe  déjà  bon  nombre  de  réactifs  microchimicpies  pour 
les  tannins,  néanmoins  Fauteur  n'en  est  pas  entièrement 
satisfait.  Il  faut,  avant  tout,  obtenir  un  précipité  trancbant 
nettement  sur  le  liquide  ambiant,  et  il  est  à  désirer  ensuite 
que  remploi  du  réactif  permette  de  distinguer  les  tannins 
qui  verdissent  les  sels  de  fer  de  ceux  qui  les  bleuissent. 
En  d'autres  termes,  il  faut  arriver  à  combiner  l'efTet  du 
bichromate  de  potasse  avec  celui  des  sels  de  fer  ;  il  faut 
trouver  un  corps  qui  précipite  le  tannin  dans  les  cellules, 
et  que  les  sels  de  fer  mis  en  contact  avec  le  précipité  le 
bleuissent  ou  le  verdissent  suivant  la  nature  du  tannin. 

Ce  résultat  peut  être  obtenu  à  Taide  des  sels  suivants  : 
chlorhydrate  de  lithine,  acétate  de  cuivre,  nitrate  de  cui- 
vre, nitrate  de  plomb,  acétate  d'urane.  Le  sel  de  fer  le  plus 
commode  pour  la  seconde  partie  de  l'épreuve  est  l'acétate. 

Quand  il  s'agit  de  recherches  microchimiques,  l'auteur 
propose  le  procédé  suivant  : 

On  plonge  les  parties  de  la  plante  vivante  réduite  en 
menus  fragments  dans  une  solution  saturée  d'acétate  de 
cuivre  (7  p.  100),  et  on  les  y  laisse  séjourner  sept  à  dix 
jours  ;  On  fait  les  coupes  et  on  les  place  dans  une  goutte 
d'une  solution  d'acétate  de  fer  à  0,5  p.  100,  où  elles  ne  doi- 
vent rester  que  quelques  minutes,  parce  que  les  parois  cel- 
lulaires commencent  à  brunir  au  bout  d'un  temps  assez 
court,  on  lave  les  coupes  à  l'eau,  on  les  transporte  dans  un 
verre  de  montre  contenant  de  l'alcool  afin  de  chasser  l'air 
et  de  dissoudre  la  chlorophylle,  enfin  on  les  observe  dans 
la  glycérine. 

La  différence  entre  les  tannins  verdissants  et  bleuissants 
ressort  de  la  sorte  avec  la  plus  grande  netteté.  Ainsi,  par 
exemple,  les  cellules  à  tannin  d'écorce  de  hêtre  se  colorent 

{i)  An.  agrop,  ^  octobre  iS86. 
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en  vert,  tandis  que  celles  de  la  moelle  du  même  rameau 
prennent  une  teinte  bleue. 


Surrantagonisme  entre  lastrychnme  et  la  cocaïne;  par 
M.  BiGNON  (de  Lima)  (1).  —  M.  Bignon  s'est  lim  à  un  cer- 
tain nombre  d'expériences  sur  des  chiens,  afin  de  recher- 
cher si  la  cocaïne  ne  pouvait  pas  servir  de  contrepoison 
pour  la  strychnine,  et  voici  le  résultat  de  son  travail  : 

1*  La  cocaïne  est  Fantagoniste  de  la  strychnine; 

2^  Un  chien  qui  a  ingéré  par  voie  stomacale  une  dose  de 
strychnine  cristallisée  ne  dépassant  pas  2  milligrammes 
par  kilogramme,  peut  toujours  être  sauvé  en  entretenaat 
le  délire  cocaïque  en  excitation  cérébrale  par  des  injection^ 
hypodermiques  de  cocaïne  jusqu'à  complète  élimination 
du  poison  ; 

3*  L'expérience  réussit,  même  après  qpie  le  premier  accès 
tétanique  s'est  produit  ; 

4**  A  la  dose  de  3  milligrammes  de  strychnine  par  kilo- 
gramme, s'il  est  vrai  qu'on  réussit  à  combattre  pendant 
bien  des  heures  l'intoxication,  l'animal  n'en  meurt  pas 
moins,  par  suite  des  hautes  doses  de  cocaïne  administrées 
(plus  de  2  centigranmies  par  kilogramme  en  injection, 
doses  dépassant  de  beaucoup  la  dose  toxique  de  la  cocaïne. 


REVUE  SPÉCIALE 
DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE  A  L'ÉTRANGER. 


Réactif  de  l'acide  tannique  (2).  —  La  réaction  récem- 
ment communiquée  à  TAcadémie  des  sciences  d'Autriche. 
pour  caractériser  le  sucre,  peut  servir  à  distinguer  l'acide 
gallique  de  Facide  tannique.  Voici  comment  il  fautopé- 


(i)  BulL  génér.  de  thérap,,  30  octobre  1886. 
(S)  Pharmaceulieal  Journal^  13  dot.  1886. 
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rer  :  on  agite  1  centigramme  de  Téchantillon  avec  3««  d'eau, 
on  ajoute  3  gouttes  d'une  solution  alcoolique  à  20  p.  100 
de  thymol,  puis  3**  d'acide  sulfurique  concentré.  Le  tannin 
donne  dans  ces  conditions  une  coloration  rosée  trouble. 
L'acide  galligue,  dans  les  mêmes  conditions,  ne  se  colore 
pas  ou  ne  développe  qu'une  très  minime  teinte  rosée, 
appréciable  seulement  dans  la  couche  d'acide  sulfurique 
dut  ond  du  tube  à  essai,  et  qui  ne  saurait  être  confondue 
avec  la  coloration  rose  foncé  que  l'on  obtient  avec  le  tan- 
nin. L'auteur  pense  que  la  coloration  rosée  est  due  au 
sucre  combiné  au  tannin,  mais  ce  dernier  corps  garanti 
purissimum  par  M.  Merck  a  produit  la  réaction  rosée. 

L'acide    pyrogallique,  dans  les   conditions    susdites, 
donne  une  coloration  violette  sombre. 


Guarana;  méthode  d*essai;  par  M.  Snow  (1).  —  En 
1875,  M.  Wayne,  en  1877,  M.  Greene  ont  publié  une  mé- 
thode d'essai  du  guarana.  Voici  celle  que  M.  Snow  pro- 
pose; elle  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  méthode 
d'essai  de  la  noix  vomique  recommandée  par  M.  Lyons. 
Introduisez  5  grammes  de  la  matière  à  essayer  dans  un 
petit  flacon  d'environ  100''*^  de  capacité,  puis  44**^  de  chloro- 
forme, bouchez  et  agitez,  puis  ajoutez  6*^  d'un  mélange  de 
6  volumes  d'alcool  et  1  volume  d'une  solution  concentrée 
d'ammoniaque,  agitez  fréquemment  pendant  plusieurs 
heures  et  laissez  reposer  pendant  une  nuit.  Filtrez  rapide- 
ment sur  un  filtre  de  408  millimètres  de  diamètre,  recevez 
le  liquide  filtré  dans  un  vase  gradué  jusqu'à  40**  corres- 
pondant à  4  grammes  de  matière  ;  évaporez  le  chloroforme, 
traitez  le  résidu  avec  un  peu  d'eau,  filtrez  à  travers  du 
coton,  puis  au  papier  en  faisant  servir  les  eaux  de  lavage 
du  premier  filtre  au  lavage  du  second.  Le  lavage  doit  être 
prolongé  tant  que  le  liquide  filtré  est  précipitable  par  l'a- 
cide phosphomolybdique.  Le  liquide  filtré,  qui  mesure 
ordinairement  40  à  50*%  est  placé  dans  un  séparateur  et 

(I)  American  Jounu  ofPharmacy,  oct  1886. 

J<mrn.  de  Pham,  ei  de  CAôn.,  5*  sérib,  U  XIV  (15  décembre  1886.)      36 
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lavé  avec  du  chloroforme  employé  en  petites  quantités, 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  aqueux  ne  soit  plus  précipitable 
par  Tacide  phosphomolybdique.  En  général,  deux  tayages 
sont  suffisants.  On  évapore  la  solution  chloroformique 
dans  un  verre  taré,  on  dessèche  le  résidu  à  100**,  on  laisse 
refroidir  et  pèse  de  nouveau.  En  multipliant  par  25  le 
poids  exprimé  en  grammes  on  a  le  pourcentage  d'alca- 
loïde. 

L'auteur  a  essayé  d'appliquer  au  guarana  Fessai  de$ 
écorces  de  quinquina  de  Prollius,  mais  sans  succès.  Lë- 
ther  est  pour  la  caféine  un  dissolvant  d'une  valeur  infé- 
rieure à  celles  du  benzol  et  du  chloroforme. 

Voici  une  autre  mode  d'essai  indiqué  par  The  New  Idea: 
on  évapore  à  siccité  5**  d'extrait  fluide,  avec  environ 
30  grammes  de  litharge  en  poudre,  on  introduit  le  tout 
dans  un  flacon  de  120  à  150**  de  capacité,  on  ajoute  I0ô«de 
chloroforme,  on  agite  pendant  trois  ou  quatre  heures, 
puis  on  filtre  au  papier  avec  un  peu  de  magnésie  destinée 
à  fixer  les  parcelles  de  matière  insoluble  en  suspension 
dans  le  liquide.  80**  du  liquide  filtré  correspondant  à  4" 
d'extrait  fluide  sont  évaporés  à  siccité,  desséchés  pendant 
une  demi-heure  à  100«;  le  résidu  est  pesé  froid.  En  multi- 
pliant par  25  le  poids  du  résidu  sec  exprimé  en  grammes, 
on  a  le  pourcentage  d'alcaloïde  de  la  drogue  ;  en  divisant 
ce  nombre  par  le  poids  spécifique  de  l'extrait  fluide,  on  a 
le  pourcentage  de  ce  dernier.  Ce  mode  d'essai  donne  des 
résultats  qui  concordent  avec  ceux  de  la  méthode  de 
Greene. 


Emploi  de  l'eaa  iodée  dans  la  diathëse  urique;  par 

M.  MoRTiMBR  Granvillk  (1).  —  Pour  débarrasser  nos 
tissus  de  l'acide  urique  et  des  urates  qui  les  imprègnent, 
l'auteur  conseille  l'eau  distillée  iodée  ou  additionnée  d'une 
faible  quantité  d'acide  iodhydrique  dans  laquelle  on  fait 
passer  un  courant  d'hydrogène  pur  bien  lavé.  La  quantité 
d'acide  iodhydrique  doit  être  assez  faible  pour  que  l'eau 


(i)  The  Lancet,  oct.  1886. 
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n^ait  pas  une  saveur  désagréable.  L'hydrogène  ne  se  dissout 
d'ailleurs  pas  au  delà  de  2  p.  100  en  volume  dans  ce  li- 
quide. 

Sur  le  succin;  par  M.  0.  Helm  (1).  —  La  collection  de 
M.  Helm  comprend  environ  700  échantillons  de  succin 
contenant  des  insectes;  600  d'entre  eux  sont  groupés  par 
familles  et  par  genres.  En  général,  ces  insectes  ne  sont 
pas  ceux  que  Ton  trouve  aujourd'hui  dans  la  Baltique, 
ils  en  diffèrent  notablement  par  leur  longueur,  par  leurs 
couleurs,  par  divers  caractères  ;  quant  aux  plantes  dont  on 
constate  des  vestiges  dans  le  succin,  elles  s'éloignent 
encore  plus  que  les  insectes  des  végétaux  qui  vivent  au- 
jourd'hui sur  les  bords  de  la  Baltique  ;  beaucoup  d'entre 
elles  semblent  provenir  des  contrées  tropicales. 

Le  succin  de  Roumanie  diffère  de  celui  de  la  Baltique 
par  une  coloration  plus  foncée;  beaucoup  de  morceaux 
sont  bruns,  peu  transparents,  parsemés  de  crevasses  ;  ra- 
rement ils  sont  opaques,  blonds,  jamais  aussi  limpides  et 
d'un  beau  jaune  d'or  comme  le  sont  le  plus  souvent  les 
succins  de  la  Baltique. 

On  trouve  en  Galicie  une  résine  qui  renferme  de  l'acide 
succinique,  en  même  temps  qu'une  autre  résine  qui  ne 
contient  pas  cet  acide.  La  résine  de  Galicie  renferme 
beaucoup  de  soufre  à  l'état  de  combinaison  organique.  La 
plupart  des  fragments  sont  opaques  et  de  teinte  foncée. 

Les  résines  fossiles  trouvées  en  Asie  Mineure,  en  Sicile, 
dans  l'ItaUe  septentrionale,  en  France,  en  Espagne,  ne 
donnent  pas  d'acide  succinique  à  la  distillation,  mais  des 
acides  organiques  volatils,  parmi  lesquels  l'acide  for- 
mique. 

Pour  rechercher  l'acide  succinique,  M.  Helm  procède 
conmie  il  suit  :  il  met  dans  une  cornue  de  verre  environ 
2  grammes  de  succin  divisé  en  petits  fragments,  il  adapte 
une  allonge  et  chauffe  au  bain  de  sable.  Il  se  dégage  tout 
d'abord  un  nuage  de  fumée  qui  se  condense  dans  l'allonge. 

(1)  Archiv  der  Pharmacie,  t88t>,  p.  860. 
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puis  le  succin  fond  et  peu  à  peu  entre  en  ébullitîon.  Le 
nuage  de  fumée  se  condense  en  un  liquide  trouble  et  une 
huile  brune;  on  continue  la  distillation  tant  que  les  va- 
peurs se  dégagent.  Après  le  refroidissement,  on  coupe  la 
portion  inférieure  de  la  cornue;  on  lave  à  Teau  distillée 
le  col  de  la  cornue  et  rallonge  ;  on  porte  ce  liquide  à  l'é- 
buUition  et  on  le  verse  sur  un  filtre  préalablement  mouillé, 
en  vue  de  retenir  Thuile  volatile-  On  dessèche  la  liqueur 
filtrée  à  siccité  au  bain-marie  pour  chasser  entièrement 
Teau  et  les  acides  volatils,  et  Tacide  succinique  reste  à 
Tétat  de  cristaux  brillants  que  Ton  redissout  et  fait  cris- 
talliser ;  on  en  note  le  poids  sec  et  on  le  vérifie  à  Taide  des 
réactifs. 


Irisine;  par  M.  O.  Wallach  (1).  —  L'irisine  a  été  extraite 
du  rhizome  de  Vlris  pseudo  acorus.  C'est  une  matière  blan- 
che, brillante,  qui  donne  avec  l'eau  froide  une  bouillie 
assez  semblable  à  l'empois,  et  se  dissout  complètement 
dans  Teau  un  peu  chaude.  Cette  solution  aqueuse  dévie 
fortement  vers  la  gauche  le  rayon  de  la  lumière  polarisée: 
elle  n'est  pas  colorée  par  l'iode.  Cet  hydrate  de  carbone  ne 
peut  être  identifié  avec  aucune  des  matières  connues 
jusqu'à  ce  jour,  mais  ses  qualités  la  rapprochent  de  Tinu- 
liue. 


Réaction  de  la  codéine  (2).  —  Si  Ton  broie  sur  un  verre 
de  montre  ime  petite  quantité  de  codéine  avec  deux  gouttes 
d'une  solution  d'hypochlorite  de  sodium  et  que  l'on  ajoute 
quatre  gouttes  d'une  solution  d'acide  suKurique  concen- 
tré, il  se  produit  une  belle  coloration  bleu  de  ciel.  Aucun 
autre  alcaloïde  ne  donne  cette  coloration. 


(1)  Archiv  der  Pharmacie,  i886,  p.  905,  et  Liebig's  Ann.  Ckem. 

(2)  American  Journal  of  Pharmacy^  d*après  Pharm.  Centrafh. 
(?»}  Phan/uiceutiscJieZeitsckriftfarBussiandj  1886,  p.  639. 


Albuminate  de  fer;  par  M.  J.  Biel  (3).  —  On  prend       ^ 


j 
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30  grammes  de  blanc  d'œuf,  180  grammes  d'eau  distillée, 
on  agite  et,  après  dissolution,  on  ajoute  une  dissolution  de 
10  grammes  de  perchlorure  de  fer  liquide  dans  un  mé- 
lange de  45  grammes  d'eau  distillée  de  cannelle  spiri- 
tueuse  et  de  45  grammes  de  glycérine. 

En  agitant  le  mélange,  on  redissout  le  précipité  qui  se 
produit  tout  d'abord,  ou  bien  on  le  chauffe  légèrement  au 
bain-marie.  On  filtre  pour  séparer  quelques  pellicules 
albuuiineuses  et  l'on  obtient  un  liquide  limpide,  d'un  rouge 
brun  qui  contient  5  p.  100  d'oxyde  de  fer. 


CHIMIE 


Sur  un  moyen  nouveau  d'empêcher  les  fermentations 
secondaires  dans  les  fermentations  alcooliques  de  l'in- 
dustrie; par  MM.  U.  Gayon  et  G.  Dupetit  (1).  —  On  sait, 
depuis  les  recherches  de  M.  Pasteur,  que  les  fermentations 
industrielles,  surtout  celles  des  mélasses  de  canne  et  de 
betterave,  sont  rarement  pures;  le  développement  de  la 
levure  y  est  le  plus  souvent  gêné  par  la  présence  d'orga- 
nismes étrangers  qui,  non  seulement  consonunent  du  sucre 
à  leur  profit  et  diminuent  les  rendements,  mais  encore  en- 
gendrent des  produits  secondaires,  acides,  alcools,  éthers, 
et  contribuent  ainsi  à  accroître  le  mauvais  goût  et  la  toxi- 
cité de  l'alcool.  Dans  la  pratique,  ces  fermentations  irré- 
gulières sont  caractérisées  par  une  augmentation  rapide 
et  exagérée  de  l'acidité  et,  dans  quelques  cas,  par  l'appa- 
rition de  vapeurs  nitreuses  à  la  surface  des  liquides. 

On  peut  empêcher  la  multiplication  des  ferments  bacté- 
riens par  la  méthode  bien  connue  de  M.  Pasteur,  c'est-à- 
dire  en  semant  de  la  levure  pure  dans  des  liquides  stérilisés, 
mais  les  précautions  qu'elle  exige  en  rendent  l'application 
difficile  dans  l'industrie  des  alcools. 

(i)  Ar.d.  .vc.  103,  S83,  1880. 
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Les  auteurs  ont  essayé  d'atteindre  le  même  but  par  Vad- 
dition  aux  moûts  de  substances  antiseptiques  capables, à 
des  doses  déterminées,  de  s'opposer  au  développement  des 
germes  sans  nombre  contenus  dans  les  matières  premières 
et  dans  les  levains,  ou  déposés  à  la  surface  des  vases,  sans 
nuire  cependant  à  l'activité  de  la  levure  elle-même. 

Parmi  les  principaux  antiseptiques  connus,  ils  n'ont 
trouvé  que  le  tannin  qui,  aux  doses  de  0«',50  à  !«'  par  litee, 
ait  donné  d'assez  bons  résultats;  encore  n'empêche-t-ilpas 
le  développement  du  mycoderma  aceli. 

Au  contraire,  les  sels  de  bismuth  ont  pleinement  réussi, 
h  de  faibles  doses,  à  entraver  toutes  les  fermentations  se- 
rondaires  (1). 

Le  tableau  suivant  résume  les  effets  produits  par  0^,10 
par  litre  de  sous-nitrate  de  bismuth,  en  solution  adde, 
dans  une  fermentation  d'im  mélange  de  maïs  saccharifié  et 
de  mélasse  de  betterave  : 

Acidité       Différence    Alcooi       Btdéri» 
^— *^ — — -^    (Acide      absola    àhétpfi» 
initiale    finale    formé)    par  litre   par  ebamp 

a.  Fermentation  avec  bismutl].      9         14  4         51^*^0  0 

b,  »  sans  bismatb.      9         33         24  50^,3        400 

(t  d'acidité =0<%098  d^acidité  snlfariqaê  pur  par  litre.) 

Le  sel  de  bismuth,  en  maintenant  la  levure  pure,  a  donc 
limité  la  production  des  acides  et  accru  la  richesse  alcoo- 
lique. 

Le  gain  en  alcool  a  été  de  S"*,?,  soit  de  7,36  p.  100  de 
l'alcool  formé  en  b. 

La  dose  de  70000  de  sous-nitrate  de  bismuth,  employée 
avec  succès  dans  l'expérience  précédente,  devient  indOScace 
si  l'acidité  initiale  diminue. 

Il  était  intéressant  de  s'assurer  si  les  résultats  obtenti" 

(1)  L*iodare  double  de  bismuth  et  de  potassium,  qui  peut  être  obtena  a 
solutions  neutres,  jouit  de  propriétés  antiseptiques  énergiques  et  ceastitM  a 
agent  thérapeutique  précieux.  M.  Gamault,  préparateur  à  la  Faeilté  des 
Sciences  de  Bordeaux,  l'a  employé  avec  succès  pour  la  guérison  de  piiio 
anciennes,  ulcères,  fistules,  otorrhées,  qui  avaient  résisté  aux 
ordinaires. 
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des  expériences  de  laboratoire  conserveraient  leur  netteté 
dans  des  fermentations  industrielles.  M.  Leurent,  à  Bor- 
deaux, MM.  André  Bernard  et  Tilloy,  à  CoTirrières,  ont 
bien  voulu  mettre  gracieusement  leurs  magnifiques  usines 
à  la  disposition  des  auteurs  et  laisser  laire»  à  leurs  frais,  un 
grand  nombre  d'essais  sur  des  centaines  d'hectolitres  de 
moût  à  la  fois. 

Dans  chaque  série  d'essais,  les  cuves  traitées  et  une 
cuve  témoin  ont  reçu  les  mêmes  quantités  de  moût  de 
maïs,  de  levure  de  bière,  les  mêmes  volumes  de  mélasse 
étendue,  etc.  ;  elles  ne  différaient  exclusivement  que  par 
l'addition  aux  premières  de  solutions  titrées  de  sel  de 
bismuth. 

L'action  de  l'antiseptique  s'est  toujours  manifestée  par 
la  conservation  de  la  pureté  de  la  levure  et  par  la  régula- 
rité dans  tla  marche  de  la  fermentation  ;  l'acidité  a  peu 
augmenté  et,  dans  certains  cas,  l'excès  de  richesse  alcoo- 
lique a  atteint  des  proportions  remarquables. 

Les  industriels  auraient  donc  de  grands  avantages  à 
employer  des  antiseptiques  aussi  efficaces,  mais  plus  éco- 
nomiques que  les  sels  de  bismuth. 


Sur  la  fermentation  alcoolique  de  la  dextrine  et  de 
l'amidon;  par  MM.  U.  Gayon  et  E.  Dubourg  (1).  — Les 
levures  alcooliques  (Saccharomyces)  sont  sans  action  sur 
les  solutions  de  dextrine  et  sur  l'empois  d'amidon  ;  elles 
ne  saccharifient  pas  ces  substances  et  ne  peuvent,  par 
suite,  les  faire  fermenter.  Il  en  serait  de  même,  d'après 
M.  O'Sullivan,  pour  la  dextrine  du  moût  de  bière,  que  l'on 
retrouverait  intacte,  même  après  un  contact  prolongé  avec 
le  ferment. 

Il  existe  un  Mucor  qui  possède  la  double  propriété  de 
fixer  l'eau  sur  la  dextrine  et  même  sur  l'amidon  et  de  faire 
fermenter  les  produits  de  cette  sacchariflcation.  Mais  ce 
Mucor,  comme  le  Mttcor  circmelloides^  n'intervertit  pas  le 

(1)  Ac.  d,  8C,  103,  885,  1886. 
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sucre  de  canne  et  ne  le  transforme  pas  en  alcool.  Dans  le 
moût  de  bière  ou  dans  les  solutions  de  glucose,  il  se  déve- 
loppe immédiatement  engrosses  cellules-ferments  de  forme 
sphérigue;  dans  la  dextrine  ou  Tamidon,  il  produit  d'abord 
des  tubes  mycéliens  qui  se  gonflent  bientôt,  se  cloisonnent 
et  s'arrondissent  en  boules;  dans  Feau  de  levure  sucrée,  il 
ne  donne  qu'un  mycéliiun  volumineux  et  unicellulaire. 

1*  Fermentation  de  la  dextrine,  —  De  Teau  de  levure  con- 
tenant 10  p.  100  de  dextrine  commerciale  a  été  ensemen- 
cée, le  17  août,  avec  du  Mucor  pur;  une  fermentation  régu- 
lière s'est  établie  et  a  donné  successivement  : 


Le  6  septembre. 
Le  14  septembre 
Le  1"  octobre.  . 


Sucre 
réducteur 
pour  100 

0,3S 
1,67 
2,38 


Alcool 
pour  100 

4,0 

4,« 


2<*  Fermentation  de  la  bière.  —  La  dextrine  du  moût  de 
bière  fermente  aussi  avec  ce  Mucor.  Si  Ton  prend,  par 
exemple,  des  bières  déjà  vieilles,  dans  lesquelles  la  levure 
ordinaire  n'agit  plus,  et  si,  après  en  avoir  chassé  l'alcool, 
on  y  sème  de  la  levure  de  Mucor,  la  fermentation  re- 
commence et  se  poursuit  jusqu'à  l'épuisement  complet  de 
la  dextrine  et  du  sucre.  L'expérience  suivante,  mise  en 
train  le  24  juillet,  a  été  terminée  le  !•'  septembre  : 


Rotations 

en 
diyisions      Sucre 
saccbari-  réducteur 
métriques     p.  100 


Bière  GrQber. 


au  24  juillet  .  . 
au  1*'  septembre 
au  24  juillet .  . 
au  1"  septembre 
au  24  juillet.  . 
Bière  de  Bavière.  |  au  1*'  septembre. 


Bière  Fiscber 


...j 


70 
0 
114,5 
2,5 

69,5 
0 


1,14 

traces 
1,56 
0,10 
0.96 

traces 


Dextrine 
p.  100 

3,36 
traces 

4,7S 

0,14 

3,46 
traces 


Alcool 
formé 
p.  100 

w 

3,8 

4,6 

I» 
3,7 


Les  mêmes  bières  privées  d'alcool,  mais  ensemencées 
avec  un  Saccharomyces  jeune,  ont  conservé  leur  composi- 
tion primitive. 
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Ces  résultats  font  prévoir  que,  avec  le  même  moût,  la 
bière  faite  par  le  Mucor  sera  plus  alcoolique  que  la  bière 
faite  avec  une  levure  ordinaire.  C'est  ainsi  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  on  a  obtenu  : 

Alcool  p.  100 

Avec  de  la  leyure  de  brasserie h,i 

Avec  le  Mucor 6»5 

S**  Fermentation  de  Famidon.  —  L'empois  d'amidon  fer- 
mente avec  moins  d'énergie  que  la  dextrine  ou  que  le 
glucose;  néanmoins,  dans  des  liqueurs  nutritives,  il  se 
fluidifie  partiellement  et  dégage  de  l'acide  carbonique  en 
formant  de  l'alcool.  En  trois  semaines,  on  a  : 

Alcool  p.  100 

Avec  de  la  leTure  amidonnée 1,5 

Avec  de  la  pnlpe  de  pommes  de  terre 2,2 

Les  matières  en  feimentation  prennent  une  odeur 
agréable  et  éthérée. 

Ce  Mucor  n'est  pas  la  première  moisissure  dans  laquelle 
on  ait  constaté  la  propriété  de  saccharifier  l'amidon.  On 
sait  en  effet  que,  dans  la  fabrication  du  kdji,  VEurotium 
oryzae  sécrète  une  diastase  qui  transforme  le  riz  en  un  véri- 
table malt  propre  à  devenir  une  boisson  alcoolique  sous 
l'action  de  certaines  levures.  Cette  plante  intervertit  même 
le  sucre  de  canne,  mais,  contrairement  au  Mucor,  elle  ne 
possède  pas  le  pouvoir  ferment. 


Sur  les  transformations  chimiques  provoquées  par  la 
lumière  solaire;  par  M.  B.  Duclaux  (1).  —  La  lumière 
solaire,  aidée  quelquefois,  mais  non  toujours,  de  la  cha- 
leur solaire,  agit  dans  le  même  sens  que  les  microbes,  et 
disloque  comme  eux  les  molécules  chimiques  compliquées 
en  groupements  plus  simples.  L'eau  et  l'acide  carbonique, 
corps  brûlés,  font  toujours  partie  de  ces  groupements; 
mais  il  y  en  a  d'autres,  encore  combustibles  et  relative- 
ment stables  sous  les  influences  qui  les  produisent,  qui 

(1)  Ac,  d.  se,  103,  8S6,  1886. 
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apparaissent  comme  résidus,  tantôt  temporaires,  tantôt 
définitifs,  dans  la  combustion  solaire  d'un  grand  nombre 
de  corps  différents.  Ces  résidus  sont  presque  toujours  les 
mêmes  que  les  résidus  de  l'action  des  ferments. 

L'histoire  de  la  combustion  solaire  du  sucre  va  nous 
fournir  un  exemple  de  ce  parallélisme  entre  Taction  des 
ferments  et  celle  du  soleil.  La  saccharose  est,  comme  on 
sait,  inattaquable  par  les  microbes,  sous  sa  forme  actuelle. 
11  Test  aussi  à  l'égard  du  soleil.  Abandonné  à  rinsolation 
en  solution  neutre  ou  alcaline,  il  reste  inaltéré,  au  moins 
pendant  trois  mois  d'été.  En  solution  légèrement  acidulée, 
ménie  par  un  acide  organique,  la  chaleur  et  la  lumière  so- 
laires Tintervertissent  facilement.  Mais  une  fois  devenu  du 
glucose,  il  reste  inaltéré  tant  que  la  liqueur  reste  légère- 
ment acide. 

En  solution  alcaline,  au  contraire,  le  glucose  se  détruit 
rapidement  au  soleil.  Avec  les  alcalis  fixes,  on  assiste  à  la 
formation  temporaire  des  produits  bruns  bien  connus  qui 
précèdent  la  transformation  en  matières  ulmiques.  Arec 
l'ammoniaque,  la  liqueur  reste  limpide  et  incolore.  Hais, 
dans  tous  les  cas,  le  fond  du  phénomène  reste  le  même.  Eo 
présence  de  l'air,  il  y  a  absorption  d'oxygène  et  formation, 
en  dehors  de  produits  oxydés  dont  les  plus  stables  sont  les 
acides  carbonique,  oxalique,  formique  et  acétique,  d'un 
produit  de  désoxydation  dont  il  est  inutile  de  signaler 
l'importance,  l'alcool  ordinaire.  La  proportion  de  ce  corps, 
en  moyenne  de  3  p.  100,  peut  atteindre  5  p.  100  du  poids 
du  sucre,  et  il  représente  alors,  avec  Facide  carbonique 
produit  simultanément,  environ  10  p.  100  de  sucre  disparu- 
Ce  qui  rapproche  encore  plus  cette  dislocation  solaire 
du  sucre  de  celle  qu'on  voit  se  produire  pendant  la  fe^ 
mentation  alcoolique,  c'est  qu'elle  peut  s'accomplir  aussi  à 
l'abri  de  l'oxygène  libre,  et  résulter  par  conséquent  d'une 
combustion  intérieure,  analogue  à  celle  que  résume  l'équa- 
tion de  Lavoisier.  Une  solution  alcaline  de  glucose,  exposée 
au  soleil  dans  le  vide,  y  subit,  quoique  plus  lentement, 
les  mêmes  transformations  qu'à  l'air ,  et  une  portion  du 
sucre  y  donne  aussi  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonise. 
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Comme  dans  le  cas  des  ferments,  cette  production  d'al- 
cool au  soleil  n'est  pas  spéciale  au  glucose.  L'auteur  l'a 
retrouvée  avec  le  lactose  et  les  lactates.  Enfin,  de  même 
qu'il  existe  plusieurs  modes  de  fermentation  pour  une 
même  substance,  de  môme  on  peut  avoir  pour  un  même 
corps  des  modes  de  combustion  variés,  suivant  qu'on  em- 
pinintera  l'oxygène  à  l'air  ou  aux  sels  d'or,  de  platine,  de 
mercure  et  de  cuivre.  Ainsi  le  lactate  de  chaux,  qui,  à 
l'air  et  au  soleil,  donne  de  l'alcool  et  de  l'acétate  de  chaux, 
donne  du  butyrate  de  chaux  quand  il  prend  l'oxygène  aux 
sels  de  mercure. 


BIBLIOGRAPHIE 


L'hygiène  alimentaire;  par  M.  Dujardin-Beaumetz, con- 
férences de  thérapeutique  de  l'hôpital  Cochin,  1885-1886  (1). 
—  J'ai  pensé,  dit  l'auteur,  qu'il  était  utile  de  montrer  aux 
élèves  et  aux  praticiens  que  si  la  thérapeutique  proprement 
dite  fait  chaque  jour,  parla  découverte  de  nouveaux  médi- 
caments, des  progrès  extraordinairement  rapides,  il  ne 
fallait  pas  abandonner  pour  cela  les  moyens  que  l'hygiène 
met  à  notre  disposition  pour  la  cure  des  maladies. 

«  Dans  ces  leçons  sur  l'hygiène  alimentaire,  j'ai  mon- 
tré tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  cette  hygiène 
pour  la  cure  et  le  traitement  d'un  grand  nombre  d'affec- 
tions. Je  me  suis  efforcé  d'établir  ce  régime  alimentaire 
sur  des  bases  aussi  scientifiques  que  possible,  et  c'est  tou- 
jours guidé  par  la  chimie  biologique,  la  physiologie  ex- 
périmentale, et  surtout  la  zootechnie,  que  j'ai  formulé  les 
préceptes  qui  doivent  guider  le  médecin  dans  ses  pre- 
scriptions bromatologiques.  » 

Tout  est  à  louer  dans  ce  livre  qui  est  aussi  scientifique 
dans  le  fond  qu'il  est  attrayant  dans  la  forme,  et  chaque 


(I)  Cet.  Doin,  8,  place  de  TOdéon,  figures  dans  le  texte  et  une  planche 
«hromo-lithographique. 
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médecin  et  phai^macien  devrait  Tavoir  dans  son  cabinet 
pour  en  inspirer  les  principes  à  ses  clients. 

Le  sens  pratique  qui  caractérise  M.  Dujardin-Beau- 
metz,  son  esprit  d'initiative  y  apparaissent  à  chaque  page. 
Il  y  fait  preuve  des  connaissances  scientifiques  les  plus 
étendues  et  les  plus  variées. 

Voici  le  sommaire  de  l'ouvrage  : 

I.  De  Thygiène  thérapeutique.  —  II.  Des  principes  alimentaires  primor- 
diaux. —  III.  Des  aliments  complets  et  du  régime  lacté.  —  IV.  Des  aliments 
azotés.  —  V.  Des  aliments  végétaux  et  des  aliments  gras.  —  VI.  Des  boissons. 
—  VIL  De  la  ration  alimentaire.  —  VIII.  Du  régime  insuffisant  et  du  régime 
alimentaire  dans  Tobésité.  —  IX.  Du  régime  surabondant  et  de  la  snralimtn- 
tatioQ.  —  X.  Du  régime  alimentaire  dans  la  goutte  et  dans  les  gravelles  urî- 
naire  et  hépatique.  —  XI.  Du  régime  alimentaire  dans  le  diabète.  —  XII.  Du 
régime  alimentaire  dans  Talbuminurie.  —  XHI.  Considérations  générales  sur 
le  régime  alimentaire  dans  les  maladies  de  l'estomac. —  XIV.  Du  régime  ali- 
mentaire spécial  des  maladies  de  Testomac  et  de  Tintestin.  —  XY.  Du  régime 
alimentaire  dans  les  maladies  fébriles. 

La  septième  conférence,  sur  la  ration  alimentaire,  m'a 
paru  extrêmement  remarquable. 

cf  Vu  par  le  côté  étroit  de  son  alimentation,  l'homme  est 
un  animal,  et  toutes  les  lois  qui  régissent  l'étude  des  ra- 
tions d'entretien,  de  travail  et  d'engraissement  pour  les 
animaux  lui  sont  en  partie  applicables.  Je  suis  même 
étonné  que  les  médecins  qui  se  sont  occupés  de  cette  ques- 
tion de  l'hygiène  alimentaire  n'aient  pas  puisé  plus  lar- 
gement dans  les  nombreux  travaux  qu'a  suscités  cette 
importante  question  de  l'alimentation  des  animaux  do- 
mestiques; ancien  élève  de  l'Institut  agronomique  de  Ver- 
sailles, je  suis  heureux  de  mettre  aujourd'hui  à  profit  les 
enseignements  que  j'ai  puisés  à  cette  École. 

Comme  l'ont  montré  les  maîtres  de  la  zootechnie  mo- 
derne, on  peut  à  volonté  développer  dans  nos  races  domes- 
tiques de  la  viande,  de  la  graisse,  des  os;  on  peut  même 
modifier  tellement  la  constitution  extérieure  des  animaux, 
que  l'on  crée  des  espèces  nouvelles  qui  sont  aujourd'hui 
des  types  d'animaux  domestiques,  types  variant  suivant 
l'usage  que  l'on  veut  en  tirer.  Nous  devons  donc  avoir  re- 
cours à  ces  mêmes  méthodes,  lorsque  nous  voulons,  chez 
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riiomme,  établir  les  bases  du  régime  alimentaire,  et  vous 
me  verrez  à  chaque  instant  appuyer  ma  manière  de  voir 
sur  des  indications  fournies  par  la  zootechnie. 

L'homme  adulte,  avons-nous  dit,  soumis  à  un  travail 
modéré,  perd  20  grammes  d'azote  et  300  grammes  de  car- 
bone ;  ces  20  grammes  d'azote  représentent  124  grammes 
de  matières  protéigues  sèches.  Comme  ces  matières  pro- 
téiques  ou  azotées  renferment  64  grammes  de  carbone,  en 
retirant  ces  64  grammes  des  300  grammes  nécessaires  à  la 
nutrition,  il  reste  236  granmies  de  carbone  qui  doivent  être 
fournis  par  les  matières  amylacées  et  par  les  graisses. 

Moleschott,  qui  a  beaucoup  étudié  cette  question  de  Tali- 
mentation,  veut  qu'il  y  ait  toujours  un  rapport  constant 
entre  les  matières  protéiques,  les  hydrocarbures  et  les 
corps  gras,  et  il  veut  que  le  rapport  entre  les  matières  pro- 
téiques et  les  hydrocarbures  soit  comme  1  est  à  3,47  et 
celui  des  corps  gras  comme  1  est  à  0,45.  Ces  différents  rap- 
ports entre  la  richesse  azotée  et  les  hydrocarbures  d'une 
part  et  les  graisses  de  l'autre  sont  ce  qu'on  appelle  en 
zootechnie  la  relation  nutritive  des  aliments.  Ces  rapports 
sont  représentés  par  les  deux  formules  suivantes  : 

MA 

r^— -r-  ou  MA  :  MNA. 
MNA 

OU  MA  :  îng. 

mg  ^ 

MA  désignant  les  matières  azotées,  MNA  les  hydrocar- 
bures et  mg  les  matières  grasses. 

En  se  basant  sur  ses  rapports,  l'alimentation  devrait  se 
composer  journellement  pour  un  homme  adulte  de  124 
grammes  de  manières  protéiques,  430  granmies  d'amidon 
ou  d'hydrocarbure,  55  grammes  de  graisse. 

Ce  qui  correspond  à  la  ration  mixte  suivante  de  pain  et 
de  viande  : 

Poids. 

Pain  blanc 819  gr. 

Viande 259  — 


llatières  azotées. 

Amidon. 

Graisse. 

61,83 

435 

4,82 

62,17 

» 

51,18 

124,00  435  56,00 
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Si  du  domaine  de  la  théorie  nous  passons  à  la  pratique, 
c'est-à-dire  à  Talimentation  de  Thomme  adulte  faite  en 
grand,  nous  pouvons  prendre  conune  type  Talimentatioa 
du  soldat. 

Dans  une  étude  récente  du  plus  haut  intérêt  faite  par 
Kirn  (1),  cette  question  a  été  étudiée  sous  toutes  ses  faces; 
nous  y  voyons  qu'aujourd'hui,  après  les  derniers  règlements 
qui  ont  régi  cette  matière  et  qui  datent  du  1^'  juillet  1873, 
la  ration  du  soldat  français,  en  temps  de  paix,  est  établie 
sur  les  bases  suivantes  : 

Quantité.  Azote.  Carbone.  Graisse. 

Paiu 1,000  12,00  300,0  15,0 

Viande   non  désossée.  .  .         300  5,41  19,8  3,6 

Légumes  frais 100  0,24  5,6  0,1 

Légumes  secs  (haricots,  fê- 
tes,   etc.] 30  1,02  12,6  0,6 

Ensemble 1,430         18,67  338,0  19,3 

Cette  ration  est  supérieure  à  celle  des  soldats  des  autreî> 
armées,  comme  on  peut  en  juger  par  le  tableau  suivant  : 

BATIONS    DES   SOLDATS   DES   DIFFÉRENTES   ARMÉES. 

Azote.  Carbone.  Graisse. 

Armée  française 18,67  338,08  19,30 

—  anstro-liongi'oi>o.  .  .  .      17,00  363,90  38,89 

—  anglaise 17,39  382,10  39,10 

—  italieniip 17,47  363,30  17,42 

^     allemanile 18,02  283,90  16,12 

Mais  il  est  un  point  qui  nous  intéresse  tout  particu- 
lièrement, nous  autres  médecins,  c'est  le  régime  hospita- 
lier. Il  faut,  dans  le  régime  alimentaire  des  hospices  et 
dans  celui  des  malades  soimiis  au  régime  complet,  que  la 
quantité  de  viande  ne  soit  jamais  inférieure  au  chiifre  de 
300  grammes  par  jour.  Je  partage  absolument  à  cet  égard 
les  idées  de  Regnard,  inspecteur  des  établissements 
hospitaliers,  qui  nous  montre  qu'un  grand  nombre  d'hos- 
pices de  nos  départements  donnent  un  régime  alimentaire 


(1)  Kirn,  De  V alimentation  du  soldat  {Journal  des  sciences  militaires^ 
octobre  ISai). 
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absolument  insuffisant  qui  n'atteint  pas,  dans  certains  cas, 
120  grammes  de  viande  par  jour.  Dans  ces  cas,  la  morta-, 
lité  élevée  de  ces  hospices  doit  être  attribuée  en  grande 
partie  à  la  mauvaise  aération  et  à  la  mauvaise  alimen- 
tation.(Nous  voyons,  en  effet,  cette  mortalité,  d'après  le  re- 
levé fait  par  M.  Regnard,  varier  de  31  à  3  pour  100,  et  cette 
énorme  différence  s'explique  assez  par  les  mauvaises  con- 
ditions hygiéniques  et  alimentaires  que  Ton  observe  dans 
certains  de  ces  hôpitaux  et  hospices  (1). 

Aussi,  quand  vous  serez  appelé  à  diriger  ou  à  surveiller 
ces  établissements  hospitaliers,  vous  devrez  tenir  sérieu- 
sement la  main,  non  seulement  à  ce  que  cette  quantité  de 
300  grammes  de  viande  soit  donnée  à  chaque  malade,  mais 
encore  que  le  rapport  entre  les  aliments  féculents  et  les 
graisses  se  rapprochent,  autant  que  possible,  des  rapports 
nutritifs  que  je  vous  ai  signalés  plus  haut,  d 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


Séance  du  3  novembre  1886. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès-verbal 
de  la  séance  précédente  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  —  h' Union  phar- 
maceutique et  le  Bulletin  commercial,  —  Le  Bulletin  des  tra- 
vaux de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux.  —  Le  Bulletin 
de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest,  —  Le  Compte-Rendu 
de  la  Société  de  pharmacie  d'Ille^t- Vilaine,  1886.  —  \j' An- 
nuaire de  V Association  générale  des  dentistes  de  Finance,  —  Les 
Annales  de  médecine  thermale,  —  The  Phannaceutical  Jowmal 
and  transactions,  The  American  Journal  of  Pharmacy,  une 

(i)  Regnard,  De  la  mortalité  dans  les  hôpitaux  de  province  et  de  la  né- 
cessité  d'une  réforme  radicale  de  T Assistance  publique  (Progrès  médical, 
21  juin  1866,  p.  489). 
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brochure  de  M.  Et.  Ferrand,  sur  l'analyse  des  vins  falsi- 
liés,  le  Smithsontan  Report  de  1884. 

M.  Bourquelot  dépose  aussi  sur  le  bureau  un  exemplaire 
de  sa  brochure  intitulée  :  Fermentation  alcoolique  d'un  mé- 
lange  de  deux  sua*es. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  du  ministère  de  l'instruction  publique  an- 
nonçant l'envoi  du  «  Smithsonian  Report  »  ;  Une  lettre  de 
M.  Marty  s'excusant  de  n'avoir  pas  pu  assister  à  la  der- 
nière séance. 

M.  Stanislas  Martin  ofEre  à  la  Société  des  échantillons 
de  graines  d'adenarthena  pavonina  de  la  Martinique;  des 
graines  d'elequeme,  du  même  pays;  des  tiges  et  fruits 
d'une  ombellifére  d'Amérique;  une  patate;  des  fruits 
de  Gyrocarpus  asiaticus. 

M.  Duroziez  fait  don  de  deux  magnifiques  souches  de 
rhubarbe  officinale. 

M.  Marty  présente,  au  nom  de  M.  Simon,  une  note  sur 
un  nouveau  procédé  de  préparation  du  sirop  d'écorces 
d'oranges  amères,  ayant  pour  but  d*obvier  au  peu  de  con- 
servation du  sirop,  tel  que  le  Codex  prescrit  de  le  faire. 

Ce  procédé,  qui  repose  sur  l'emploi  d'une  plus  grande 
quantité  d'alcool  et  sur  la  substitution  de  la  lixiviation  à 
froid  à  la  macération  avec  de  l'eau  à  80*,  donne  lieu  à 
quelques  observations  de  la  part  de  MM.  Duroziez  et 
F.  Vigier. 

M.  Bourquelot  communique,  au  nom  de  M.  Grimbert, 
pharmacien  des  hôpitaux,  une  observation  très  curieuse 
d'ime  épidémie  de  Micrococcus  prodigiosus  survenue  sur 
les  viandes  cuites  de  l'hôpital  de  la  Maternité,  et  montre 
les  différentes  cultures  qu'il  a  pu  en  faire  sur  des  liquides 
ou  des  substances  appropriées. 

M.  Crinon,  signale  à  la  Société  une  brochure  de  M.  Dios- 
corides  Vitali,  intitulé  :  Suppression  des  pharmaciens  mili- 
taires en  France,  et  annonce  que  les  conclusions  de  ce  tra- 
vail, favorable  au  maintien  des  pharmaciens  militaires, 
ont  été  adoptées  par  le  congrès  de  Turin.  Il  croit  qu'en 
présence  de  cette  manifestation  sympathique  de  bonne 
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confraternité,  la  Société  pourrait  adresser  à  Fauteur  du 
Mémoire  et  au  président  du  congrès  de  Turin,  de  chaleu- 
reux remerciements. 

Après  quelques  observations  de  la  part  de  MM.  Prunier 
et  Wurtz,  la  Société,  heureuse  de  voir  le  congrès  de  Turin 
venir  prêter  son  appui  aux  démarches  déjà  faites,  décide 
l'inscription  au  procès-verbal,  de  ses  sentiments  de  recon- 
naissance ;  mais  n'ayant  pas  été  informée  officiellement  de 
cette  intervention,  elle  ne  croit  pas  pouvoir  prendre  l'ini- 
tiative d'adresser  ime  lettre  officielle. 

La  parole  est  alors  donnée  à  M.  Moissan  pour  une  com- 
munication personnelle.  Au  milieu  de  l'attention  générale 
et  du  silence  le  plus  profond,  M.  Moissan  expose  les  pa- 
tientes recherches  qui  l'ont  amené  à  la  découverte  qu'il 
vient  de  faire.  Il  fait  parcourir  à  la  Société  les  étapes  lon- 
gues et  pénibles  qui  l'ont  conduit  à  l'obtention  du  fluor, 
et  quand  il  termine  sa  communication,  les  applaudisse- 
ments les  plus  chaleureux  et  les  plus  nourris  lui  témoi- 
gnent tout  l'intérêt  que  ses  collègues  ont  pris  à  son  bel 
exposé. 

M.  de  Vrij,  correspondant  étranger,  fait  une  communi- 
cation sur  le  sulfate  de  quinine  commercial  et  en  donne 
un  nouveau  procédé  de  dosage. 

11  critique  la  tendance  qu'on  semble  avoir  d'admettre 
qu'il  peut  exister  un  sulfate  de  quinine  médicinal  qui  ne 
serait  pas  du  sulfate  de  quinine  pur.  Il  montre  que  l'ob- 
jection faite  au  sulfate  de  quinine  léger  n'a  pas  de  raison 
d'être  puisqu'on  prépare  actuellement  du  sulfate  de  qui- 
nine léger  et  pur;  à  ce  propos  il  fait  l'historique  de  la 
fabrication  du  sulfate  de  quinine. 

D'après  lui,  cette  fabrication  n'a  pas  fait  de  progrès 
depuis  1850,  époque  où  Pelletier  préparait  du  sulfate  de 
quinine  ne  contenant  que  3  p.  100  de  sulfate  de  cinchoni- 
dine  ;  s'il  est  vrai  qu'alors  on  ne  se  servait  que  de  calisay  a 
peu  riche  en  cinchonidine,  tandis  qu'actuellement  on  em- 
ploie les  quinquinas  des  Indes  très  riches  en  cette  sub- 
stance, il  ne  s'ensuit  pas  moins  qu'ime  bonne  fabrication 
aurait  pu  remédier  à  cet  inconvénient. 

JùKm,  de  Pherm.  et  d$  Ckim.,  5  sénic,  t.  XIV.  (  15  décembre  1886.)      37 
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Quant  aux  procédés  de  dosage,  le  suivant  lui  parait  pré- 
férable à  ceux  actuellement  employés  :  On  prend  1  gnmme 
de  sulfate  de  quinine  qu'on  dissout  dans  100  gramo^ 
d'eau,  on  porte  à  Tébudlition  et  on  ajoute  0,24  centi- 
grammes de  chromate  de  potasse  neutre  et  pur  dissous 
dans  un  peu  d'eau,  on  agite  et  on  laisse  re&oidir.  Au  bout 
de  24  heures,  toute  la  quinine  a  cristallisé  àTétat  de  sel  àt 
la  formule  2(0"H"Az«0'),H«CrO\  et  il  ne  reste  plus  qnà 
jeter  sur  un  filtre,  laver  à  Teau,  sécher  à  Tair,  puis  pes? 
pour  en  déduire  le  poids  de  la  quinine. 

Au  lieu  d'employer  le  procédé  pondéral,  on  peut  em- 
ployer aussi  l'essai  qualitatif.  Il  suffit  pour  cela  d'opérer 
comme  ci-dessus  en  quintuplant  toutes  les  doses  et  es 
ajoutant  dans  les  eaux  mères,  d'où  on  a  retiré  les  crisUsi 
de  chromate  de  quinine,  de  la  lessive  de  soude.  S'il  f  a 
moins  de  5  p.  100  de  sulfate  de  cinchonidine,  les  eam 
mères  resteront  limpides  à  froid;  au-dessus,  elles  louche- 
ront. Dans  les  deux  cas,  si  on  les  évapore  aux  deux  ds- 
quièmes,  toute  la  cinchonidine  se  précipitera. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE   DE  PARIS 


Pétition  présentée  à  M.  le  Ministre  de  la  guerre  et  d^ 

mandant  le  retrait  de  Tarlicle  166  du  nouveau  projet  de 
loi  sur  l'armée,  article  qui  supprime  le  corps  spécial  de» 
pharmaciens  militaires. 

Monsieur  le  Ministre, 
Les  pharmaciens  soussignés,  membres  de  la  Société  de    ^ 


pharmacie  de  Paris,  et  de  plus  de  60  sociétés  de  phama- 
cie  de  province,  ont  l'honneur  de  vous  demander  le  rewiJ 
de  l'article  166  du  projet  de  loi  sur  l'armée,  en  ce  moment 
soumis  à  la  Chambre  des  députés. 
En  donnant  aux  médecins  la  mission  d'assurer  les  ap- 
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provisionnements  pharmaceutiques,  cet  article  supprime 
le  corps  spécial  des  pharmaciens  militaires. 

Notre  demande,  Monsieur  le  Ministre,  n'est  inspirée  par 
aucun  sentiment  dlntérét  personnel.  Bien  plus,  quelque 
vives  que  soient  nos  sympathies  pour  nos  confrères,  quel- 
qu'estime  que  nous  ayons  pour  leur  caractère  et  leur  va- 
leur scientifique,  nous  approuverions  sans  réserve  la  me- 
sure qui  les  frappe  et  brise  leur  avenir,  s'il  nous  était  dé- 
montré que  cette  mesure  est  nécessaire  aux  intérêts  du  pays. 

C'est  au  contraire  parce  que  nous  sommes  convaincus 
que  l'organisation  nouvelle  ne  peut  que  compromettre 
gravement  la  santé  de  nos  soldats,  que  nous  émettons  le 
vœu  du  maintien  du  corps  spécial  des  pharmaciens  mili- 
taires. 

Nous  vous  demandons  de  nous  permettre,  Monsieur  le 
Ministre,  d exposer,  aussi  brièvement  que  possible,  les 
raisons  qui,  selon  nous,  plaident  en  faveur  de  la  mesure 
que  nous  réclamons  de  votre  bienveillance. 

Créée  en  1591,  réorganisée  en  décembre  1792,  la  pharma- 
cie militaire  a  produit  des  savants  de  premier  ordre  :  Par- 
mentier,  entre  autres,  pour  ne  citer  que  le  plus  connu  et 
le  plus  illustre  de  tous.  Elle  a  rendu  à  l'armée,  au  pays,  à 
l'humanité  d'éclatants  services.  Depuis  son  origine,  elle 
n'a  cessé  de  s'élever  par  le  mérite  et  par  la  science.  Dans 
ce  siècle,  elle  a  donné  trois  membres  à  l'Académie  des 
sciences  et  plusieurs  membres  à  l'Académie  de  médecine. 

A  aucune  époque,  le  corps  des  pharmaciens  militaires 
n'a  été  mieux  composé  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Il  occupe 
une  place  distinguée  dans  le  monde  savant.  Parmi  ses 
membres,  beaucoup  sont  docteurs  en  médecine;  d'autres 
sont  licenciés  ou  docteurs  es  sciences  physiques  ou  natu- 
relles ;  dix  sont  professeurs  ou  agrégés  dans  les  Écoles  ou 
les  Facultés  de  l'État;  proportion  énorme  eu  égard  à 
Texiguïté  du  cadre  et  qu'on  ne  trouverait  dans  aucun  corps 
spécial. 

tt  Contester  le  savoir  et  le  talent  des  pharmaciens,  se- 
«  rait  aussi  injuste  qu'inexact.  Je  me  fais  un  devoir  de 
«  reconnaître  et  de  proclamer  hautement  leur  mérite.  y> 
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Tel  est  réloge  qu'à  la  tribune  de  l'Acadéinie  de  médecine, 
leur  adressait  solennellement,  en  1873,  M.  le  baron  Larrey , 
avec  Taulorité,  la  compétence  et  l'impartialité  que  lui 
donnaient  les  hautes  fonctions  quïl  occupait  dans  l'ar- 
mée. Tel  est  l'éloge  que  méritent  encore  aujourd'hui  «  ces 
«  chimistes  habiles,  ces  savants  distingués,  qui,  conime 
«  le  disait  éloquemment  Dimias,  honorent  à  la  fois  Tar- 
«  mée  à  laquelle  ils  appartiennent  et  la  science  de  notre 
«  pays  ». 

C'est  cette  institution,  dont  l'utilité  est  devenue  plus 
grande  que  jamais,  que,  d'un  trait  de  plume,  on  propose 
de  faire  disparaître. 

Pourquoi  ? 

Quelles  sont  donc  les  raisons  puissantes  qui  motivent,  ou 
tout  au  moins  excusent,  une  semblable  mesure? 

Soit  que  ces  raisons  n'existent  pas,  soit  qu'on  ne 
veuille  pas  les  avouer,  nous  n'en  avons  trouvé  aucune  dans 
l'exposé  des  motifs. 

Cette  suppression  a-t-elle  été  déterminée  par  des  raisons 
budgétaires? 

Évidemment  non,  puisque,  le  nombre  et  le  traitement 
des  médecins  appelés  à  remplacer  les  pharmaciens  étant 
les  mêmes  que  le  traitement  et  le  nombre  de  ceux  qu'ils 
remplacent,  la  dépense  reste  la  même. 

Juge-t-on  numériquement  insuffisant  le  personnel  mé- 
dical et  croit-on  pouvoir,  au  moment  d'une  déclaration  de 
guerre,  utiliser  comme  médecins  ou  chirurgiens  ceux  qui, 
en  temps  de  paix,  auront  été  versés  dans  le  service  phar- 
maceutique? 

Une  pareille  mutation  présenterait  un  double  danger; 
d'une  part,  la  vie  de  nos  soldats  serait  confiée  à  des  mé- 
decins ayant  perdu  depuis  longtemps  la  pratique  de  leur 
art,  et,  d'autre  part,  le  service  pharmaceutique  serait  dé- 
sorganisé au  moment  même  où  l'ouverture  des  hostilités 
augmenterait  son  importance. 

D'ailleurs,  s'il  est  besoin  d'augmenter  le  nombre  des 
médecins,  que  ne  s'adresse-t-on  aux  Chambres?  Elles  ne 
refuseront  certainement  pas  de  voter  les  fonds  nécessaires. 
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Il  est  des  dépenses  que  le  patriotisme  impose.  Tous  nos 
parlements  l'ont  compris  depuis  1871. 

On  vous  a  dit  peut-être,  monsieur  le  Ministre,  que  les 
-études  médicales,  comprenant  dans  leur  programme  ren- 
seignement pharmacologique ,  le  docteur  en  médecine 
pouvait  avoir  les  connaissances  suffisantes  pour  exercer 
indifféremment  la  médecine  et  la  pharmacie. 

S'il  en  est  ainsi,  on  a  fait  naître  dans  votre  esprit  une 
confusion  qu'il  importe  de  dissiper. 

Sans  doute  la  médecine  et  la  pharmacie  ont  des  points 
communs,  des  connaissances  communes,  un  but  commun 
qui  est  la  guérison  des  maladies.  Mais  chacune  d'elles  a 
un  programme  distinct,  un  enseignement  distinct  et  un 
diplôme  distinct  qui  confère  à  celui  qui  en  est  pourvu  des 
droits  entièrement  distincts. 

Et  cela  est  si  vrai  que  partout  où,  dans  un  corps  savant, 
siègent  à  la  fois  des  médecins  et  des  pharmaciens,  s'il 
vient  à  surgir  une  question  qui  soit  du  domaine  de  la 
chimie,  de  la  matière  médicale  ou  de  la  pharmacologie, 
cette  question  est  renvoyée  à  la  section  de  pharmacie. 

C'est  là  un  hommage  que  les  médecins  ne  manquent 
jamais  de  rendi^e  à  la  compétence  de  leurs  collègues  les 
pharmaciens.  C'est  ce  qui  se  passait,  il  y  a  quelques  mois 
encore,  à  l'Académie  de  médecine,  lors  de  la  discussion 
soulevée  devant  ce  corps  savant  sur  l'essai  et  la  pureté  du 
sulfate  de  quinine. 

Cette  distinction  entre  les  deux  diplômes,  la  loi  civile  Ta 
consacrée  de  la  façon  la  plus  nette  et  la  plus  impérieuse  : 
«  Nul  ne  peut  exercer  la  pharmacie,  s'il  n'est  pharma- 
"Cien  ».  Si,  dans  certains  cas,  parfaitement  déterminés,  les 
médecins  jouissent  du  privilège  exceptionnel  de  préparer 
et  de  distribuer  des  médicaments,  ce  n'est  qu'une  tolé- 
rance qui  leur  est  aussitôt  enlevée  dès  que  les  circon- 
stances qui  l'ont  permise  viennent  à  cesser,  c'est-à-dire 
aussitôt  que  les  malades  peuvent  se  procurer  des  médi- 
caments préparés  pat  de  véritables  pharmaciens. 

Le  diplôme  de  docteiu*  en  médecine  ne  saurait  donc  en 
aucune  façon  remplacer  celui  de  maître  en  pharmacie. 
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Cette  distinction,  la  loi  civile  l'a  voulue  et  la  maintient 
énergiquement  parce  qu'elle  est  une  garantie  donnée  à  k 
santé  publique. 

Y  a-t-il  donc  lieu  de  la  faire  disparaître  dans  la  loi 
militaire  ? 

Il  y  a  des  cas,  nous  le  savons,  où  une  législature  spé- 
ciale est  nécessaire  pour  Tarmée.  Mais  alors  c'est  dans  un 
intérêt  supérieur,  dans  l'intérêt  de  la  discipliney  que  Toîi 
fait  fléchir  le  principe  de  l'égalité  de  tous  les  Français 
devant  la  loi. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  y  a-t-il  rien  de  semblable? 
Soldat  ou  non,  un  malade  a  droit  aux  mênqes  garanties.  Et 
qui  donc  lui  offrira  les  meilleures,  alors  qu^il  s'agit  ai 
préparer  des  médicaments,  si  ce  n'est  le  pharmacien? 

Comme  le  disait  très  justement,  en  1873,  Tillustre  et 
regretté  Broca,  dans  son  rapx>ort  à  rAcadémie  de  médeciB€ 
sur  la  question  qui  nous  occupe  :  «  La  loi  civile  n'accepté 
<c  que  comme  un  pis  aller  l'intervention  des  médecins 
«  dans  la  pratique  de  la  pharmacie  »  et  ce  «  pis  aller  ». 
l'État  n'a  pas  le  droit  «  de  l'imposer  aux  malades  de  rar- 
«  mée.  » 

D'ailleurs,  le  pharmacien  militaire  n'a  pas  seulement 
pour  fonctions  de  choisir,  de  préparer  et  de  conserver  les 
médicaments  officinaux  et  journaliers  ;  il  doit  encore  véri- 
fier la  valeur  et  la  pureté  de  toutes  les  substances  alimen- 
taires :  grains,  farines,  biscuits,  conserves,  eaux  potables, 
vins,  eaux-de- vie,  etc.,  etc.  11  doit  aussi  fournir  les  moyens 
d'assainir  les  casernes,  les  hôpitaux  et  les  prisons.  En  m 
mot,  c'est  à  lui  surtout  qu'incombe  le  soin  d'éclairer  Tao- 
torité  militaire  sur  tout  ce  qui  touche  à  l'hygiène  et  à  Fali- 
mentation  des  troupes. 

Pour  remplir  des  fonctions  si  complexes  et  répondre  à 
des  questions  si  multiples,  il  faut  au  pharmacien  mili- 
taire des  connaissances  techniques  et  ime  habitude  des  tra- 
vaux analytiques  qu'un  médecin  ne  saurait  acquérir  en  se 
livrant  à  ses  études  médicales. 

Mais,  nous  dit  le  texte  de  la  loi  nouvelle,  «  les  médecins 
«  appelés  à  remplacer  les  pharmaciens   seront  choisU 
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«  parmi  ceux  qui  ont  dirigé  plus  spécialement  leurs  études 
«  vers  les  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles.  » 

C'est  encore  une  illusion,  il  est  facile  de  le  démontrer. 

Pour  obtenir  le  diplôme  de  pharmacien,  il  faut  trois 
années  de  stage  et  trois  années  d'études  théoriques.  Com- 
ment donc  le  médecin,  soit  en  faisant  son  service,  soit  en 
suivant  ses  cours,  trouverait-il  des  loisirs  suffisants  pour 
acquérir  les  connaissances  qui  exigent  de  nous  six  années 
d'un  travail  assidu  et  ininterrompu  ?  Si  vaste  que  soit  l'in- 
telligence, elle  a  des  limites  que  les  forces  humaines  ne 
sauraient  franchir. 

La  vérité,  c'est  que  le  jour  où  la  réforme  demandée  serait 
appliquée,  tous  ceux  qui  auront  fait  leurs  études  pour  deve- 
nir médecins  et  qui  auront  obtenu  leur  diplôme  de  docteur, 
ne  changeront  de  direction  que  s'ils  trouvent  dans  la  voie 
médicale  des  difficultés  au-dessus  de  leurs  forces.  De  telle 
sorte,  qu'à  part  quelques  rares  exceptions,  le  personnel 
nouveau  se  recrutera  dans  des  conditions  d'infériorité  no- 
toire. 

A  des  pharmaciens  laborieux  et  instruits,  soucieux  de 
leurs  devoirs  professionnels,  succéderont  des  hommes  sans 
savoir  et  sans  compétence  et  qui,  le  moment  venu,  se  re- 
trancheront devant  leur  inexpérience  pouréluder  leur  res- 
ponsabilité. 

Sont-ce  là,  Monsieur  le  Ministre,  de  pures  hypothèses 
faites  à  plaisir  et  pour  le  besoin  de  la  cause  que  nous 
défendons. 

Nullement. 

Cène  sont  pas  même  des  hypothèses  que  nous  émettons. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  système  que  Ton  préconise 
aujourd'hui  est  loin  d'être  nouveau. 

Il  est  bien  connu  dans  l'armée  sous  le  nom  de  système 
de  la  fusion. 

C'est  ce  système  que  Michel  Lévy,  alors  directeur  du 
Val-de-Grâce,  caractérisait  par  le  mot  de  confusion.  Inau- 
guré en  1836,  il  a  fonctionné  pendant  seize  ans.  Les  résul- 
tats qu'il  a  donnés  ont  été  tels  qu'il  a  été  supprimé  en  1852, 
par  une  commission  composée  d'officiers  généraux,  pré- 
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sidée  par  le  maréchal  Vaillant,  étrangère,  par  sa  composi- 
tion même,  aux  divers  intérêts  en  discussion,  et  appelée 
conséquemment  à  se  prononcer  dans  des  conditions  dïm- 
partialité  particulière.  C'est  à  la  suite  de  cet  essai  malheu- 
reux que  Ton  est  revenu  à  Torganisation  précédente, 
celle  qui  existe  aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  la  division  de.  la 
médecine  et  de  la  pharmacie  en  deux  corps  entièrement 
distincts. 

Voilà  le  système  que  Ton  veut  faire  revivre  ! 

Son  passé  répond  de  son  avenir. 

Aujourd'hui  comme  autrefois  il  aura  les  conséquences 
les  plus  funestes  et  ne  tardera  pas  à  compromettre  grave- 
ment la  santé  de  nos  soldats. 

Dira-t-on  que  comme  pharmaciens,  notre  sincérité  et 
notre  impartialité  peuvent  être  mises  en  doute  ?  Soit. 

Écoutons  alors  tous  ceux  qui,  à  des  époques  et  dans  des 
situations  différentes,  ont  été  appelés  à  juger  ce  système  dit 
de  la  fusion,  et  qui  avaient  toute  qualité  pour  donner  des 
prédations  impartiales  et  motivées. 

Nous  connaissons  déjà  l'opinion  émise  à  Tunanimité  par 
les  membres  de  la  Commission  dont,  en  1852,  la  maréchal 
Vaillant  était  président. 

En  1872,  après  nos  désastres,  les  partisans  de  la  fusion 
reviennent  à  la  charge  et  essaient,  comme  aujourd'hui,  de 
l'introduire  dans  le  projet  de  réorganisation  de  notre 
armée. 

Que  leur  répond  M.  le  docteur  Bouisson,  professeur  de 
clinique  et  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
en  sa  qualité  de  député  rapporteur  de  la  commission  des 
services  administratifs?  «  Nous  ne  saurions,  dit-il,  nous 
«  associer  à  des  idées  que  nous  avons  entendu  exprimer  et 
«  qui  tendraient,  sous  prétexte  de  simplification,  à  suppri- 
tf  mer  le  service  pharmaceutique  et  à  le  confiera  des  mains 
«  médicales.  Il  faut  n'avoir  aucune  idée  des  difficultés  d'ac- 
«  quérir  les  connaissances  variées  et  approfondies  qu'exige 
«  la  science  pharmaceutique  moderne  pour  s'associer  à  une 
«  suppression  qui  serait  une  subversion  des  principes  dont 
<(  la  santé  du  soldat  ferait  les  frais.  Quand  les  services  de  cet 
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'X  ordre  ont  été  rendus  par  des  hommes  aussi  éminents 
•c  que (ici  des  noms  propres),  on  ne  peut  être  que  for- 
ce tifié  dans  la  pensée  non  seulement  de  la  conservation,  mais 
«  d'une  bonne  organisation  du  service  pharmaceutique.  » 

A  la  même  époque,  M.  le  général  de  Cissey,  alors  mi- 
nistre de  la  guerre,  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  qu'il 
adresse  à  son  collègue  de  l'instruction  publique  :  «  Actuel- 
«f  lement  le  corps  des  officiers  de  santé  militaires  est  par- 
«  tagé  en  deux  sections  :  médecins  et  pharmaciens,  exer- 
«  çant  chacun  parallèlement,  avec  un  recrutement  et  une 
«  hiérarchie  distinctes,  deux  professions  essentiellement 
«  indépendantes  l'une  de  l'autre,  et  dont  l'incompatibilité 
«  est  consacrée  par  la  loi 

«  D'après  le  système  dit  de  fusion,  la  pharmacie  serait 
«  exercée  dans  l'armée  par  des  docteurs  en  médecine  qui 
«  seraient  déclarés  aptes  à  cette  spécialité.  Les  deux  sec- 
«  tions  (médecins  et  pharmaciens)  seraient  ainsi  fusion- 
<c  nées  dans  un  seul  groupe;  mais  il  convient  de  rappeler 
«  qu'après  avoir  été  mis  en  pratique,  on  a  dû  y  renoncer, 
«  son  principal  inconvénient  étant  d'éluder  la  garantie  morale 
«  voultie  par  la  loi,  et  de  placer  le  sein)ice  pharmaceutique  de 
«  Farmée  entre  les  mains  de  la  portion  la  moins  capable  du 
«  corps  médical.  » 

Malgré  une  opinion  si  nettement  formulée,  M.  le  général 
de  Cissey,  ne  voulant  pas  s'en  rapporter  à  son  sentiment 
personnel,  pria  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  de 
transmettre  sa  lettre  à  l'Académie  de  médecine  en  deman- 
dant à  celle-ci  de  lui  donner  son  avis  sur  la  réforme  pro- 
posée. 

Déférant  au  vœu  exprimé  par  M.  le  Ministre  de  la  guerre, 
la  savante  compagnie  nomma  une  commission  prise  dans 
«on  sein  et  ainsi  composée  : 

Le  président  et  le  vice-président  de  l'Académie. 

Trois  officiers  généraux  du  service  de  santé  des  armées. 

Le  directeur  de  l'École  de  pharmacie  et  un  agrégé  de  la 
môme  école. 

Deux  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine. 

dette  Conunission  comprenait  :   trois  médecins,  trois 
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chirurgiens,  trois  pharmaciens.  Ses  membres  avaient,  par 
leur  situation  et  leur  valeur  personnelle,  une  compétence 
et  une  autorité  que  nul  ne  saurait  contester.  De  plus,  les 
pharmaciens  étant  en  minorilé,  on  ne  pouvait  Taccuser  de 
partialité  ni  môme  d'une  indulgence  excessive  envers  nos 
collègues  de  Tarmée. 

Quelles  furent  les  conclusions  de  cette  Commission? 

Ces  conclusions  les  voici,  telles  qu'elles  ont  été  données 
par  le  docteur  Broca,  à  la  séance  du  8  juillet  1873,  dans 
un  rappoit  remarquable,  très  consciencieux,  très  complet 
et  très  impartial. 

Ce  rapport,  nous  voudrions  pouvoir  le  citer  en  entier. 
Nous  en  extrayons  les  passages  suivants  : 


Le  système  de  la  fusion  c  n'a  soulevé  aucune  difficulté, 
(c  ni  de  la  part  des  pharmaciens  de  la  Commission,  ni  de 
«  la  part  des  autres  conmiissaires.... 

a  En  proposant  de  recruter  les  pharmaciens  militaires 
«  parmi  les  docteurs  en  médecine  du  service  de  santé, 
<(  les  partisans  de  la  fusion  ont  obéi  à  une  illusion  que 
«  nous  devons  dissiper.... 

«  La  loi  protectrice  de  la  santé  publique  n'admet  pas 
<i  qu'un  diplôme  de  docteur  puisse  remplacer  le  diplôme 
«  de  pharmacien,  et  elle  n'accepte. |iue  comme  un  pis^cdler 
«  l'intervention  des  médecins  dans  la  pratique  de  la 
«  pharmacie.  > 

a  Est-ce  ce  pis  aller  qu'on  imposera  aux  malades  de  Far^ 
«  mée? 

«  Non,  l'État  a  le  devoir  strict  de  ne  confier  la  santé  de 

«  ses  soldats  qu'aux  hommes  qui  donnent  les  meilleureM  ga-- 
a  ranties. 


a  Votre  Commission  a  donc  ^honneur  de  vous  proposer^  à 
a  Vunanimitéy  de  répondre  à  M.  le  Ministre  que  le  système 
(c  dit  de  la  fusion  doit  être  rejeté  oomme  préjudiciable  aux  m- 
«  térêts  de  V armée,  » 
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Au  moment  du  vote,  M.  Bouillaud  ayant  demandé  que 
Ton  supprimât  les  mots  «  préjudiciable  aux  intérêts  de 
«  Tarmée  »,  M.  le  baron  Larrey  proteste  en  disant  :  «  Il 
«  est  essentiel  de  maintenir  ce  considérant.  C'est  le  point 
«  capital  de  l'article  qui  explique  et  motive  le  rejet  de 
a  la  fusion.  » 

Les  conclusions  de  la  Commission  fiu*ent  ensuite  votées 
sans  qu'une  plainte,  sans  qu'une  protestation  se  fît  en- 
tendre. 

Ainsi,  Monsieur  le  Ministre,  enlever  la  pharmacie  mili- 
taire aux  pharmaciens  pour  la  confier  aux  médecins,  c'est 
la  placer  a  entre  les  matns  de  la  portion  la  moins  capable  du 
corps  médical  »  ;  c'est  fouler  aux  pieds  «  une  incompatibi- 
lité consact*ée  par  la  loi  »  ;  c'est  a  s'asssocier  à  une  subversion 
de  principes  dont  la  santé  de  nos  soldats  ferait  les  frais  »  ;  c'est 
enfin,  contrairement  au  devoir  de  VÉtat,  «  imposer  aux  ma- 
lades de  l* armée  un  pis  aller  et  ct*éer  un  système  qui  doit  être 
rejeté  comme  préjudiciable  aux  intérêts  de  Varmée.  » 

Et  qui  parle  ainsi? 

M.  le  maréchal  VaiUant,  au  nom  d'une  expérience  déjà 
faite. 

M.  le  général  de  Cissey,  ministre  de  la  guerre,  au  nom 
de  l'armée. 

M.  le  docteur  Bouisson,  au  nom  de  l'Assemblée  na- 
tionale. 

M.  le  docteur  Broca,  au  nom  de  F  Académie  de  mé- 
decine. 

M.  le  baron  Larrey,  au  nom  du  conseil  de  santé  des 
armées. 

A  de  pareils  témoignages,  nous  ne  voulons  rien  ajouter, 
nous  craindrions  de  les  afTaiblir. 

Maintenant,  Monsieur  le  Ministre,  que  vous  êtes  éclairé 
sur  la  valeur  de  la  réforme  que  l'on  sollicite,  nous  sommes 
convaincus  que  vous  refuserez  d'y  attacher  votre  nom. 

Pleins  de  confiance  dans  votre  esprit  de  justice  et  dans 
votre  dévouement  bien  connu  aux  intérêts  de  Tarmée, 
nous  avons  donc  l'honneur  de  vous  soumettre  respectueu- 
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sèment  notre  demande,  certains  que  vous  lui  réserrerex 
un  accueil  favorable. 

Veuillez  agréer, 

Monsieur  le  Ministre, 

l'assurance  de  notre  haute  et  respectueuse  considération. 

MM.  PLANCHOX,  président  de  la  Commission. 
LEROY,  membre  de  la  Commission. 
WURTZ,  membre  de  la  Commission. 
CUAMPIGNY,  membre  de  la  Commission,  rapporte»  *-. 


VARIÉTÉS 


École  supérieure  de  pharmacie  de  Pans,  —  La  ebain  de  toxîcolosîe  de 

rÉcole  sapérienre  de  pharmacie  de  Paris  est  déclarée  vacante. 

Un  délai  de  vingt  jours,  k  partir  de  la  préseote  pnblicatioii,  est  aecordé  sax 
candidats  pour  produire  leurs  titres. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseiile.  —  M.  Gouret,  dec- 
teur  es  sciences,  est  délégué  dans  les  fonctions  de  suppléant .  de  la  chaire 
dliistoire  naturelle  à  TÉcole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Marseille. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  TouUmse.  —  M.  Halsey,  doctor 
en  médecine,  agrégé  de  renseignement  spécial,  est  maintenu,  pendant  Tannie 
scolaire  1886-1887,  dans  les  fonctions  de  chargé  d*un  cours  complémentaire 
de  physique  h  TEcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tonksse. 

Faculté  des  sciences  de  Poitiers.  —  M.  Meslin,  professeur  agrégé  an  Ijeée 
de  Poitiers,  est  chargé,  en  outre,  pour  Tannée  scolaire  1886-81,  d'un  cears 
complémentaire  de  physique  (deux  leçons  par  semaine)  à  la  Faculté  des 
sciences  de  cette  ville. 


GoBMrre  dt  fitnde  pour  les  tronpai  «a  cJODpagiia;  par  le 
Fort,  Oberstabsartt  (1).  —  Le  docteur  Port  propose  une  eonserve  de  viande 
préparée  de  U  fa^on  suivante  :  On  hache  la  viande  crue,  on  la  mêle  à  de  la 
fimne,  on  ajoute  du  sel|  et  Ton  fait  une  pâte  que  Ton  enit  an  four  jusque 
dessèchement  aussi  complet  que  possible.  On  obtient  ainsi,  an  bout  de  dcu 
ou  IroiB  heuti,  une  sorte  de  bùcuit  de  viande  qui  se  conserve  bien  et< 


(1)  DeuUche  militârant  Zeitschnfl,  1886,  t.  5,  p.  S»,  et  Ardu».  mîBt. 


—  589  — 

titue  un  alimeut  très  nutritif  et  qui  n'a  besoin  d*aucuQ  emballage.  On  divise 
la  masse  en  portions  pour  un  jour.  100  parties  de  Tiande  peuvent  être  incor- 
porées, sans  addition  d'eau,  à  70  parties  de  farine.  Si  Ton  emploie  plus  de 
farine,  il  est  nécessaire  d'ajouter  un  peu  d'eau. 

Le  soldat  doit  recevoir  à  part  la  quantité  de  graisse  dont  il  a  besoin,  en 
proportion  variable,  suivant  le  goût  de  chacun. 

L'association  du  biscuit  de  viande  et  de  la  graisse  permet  k  Thomme  de 
fabriquer  trois  préparations  dont  voici  la  recette  et  le  mode  d'emploi  : 

V  Faire  cuire  le  biscuit  de  viande  dans  de  la  graisse  bien  chaude  pendant 
3  à  4  minutes  ;  il  se  mange  alors  comme  du  pain  grillé. 

S*  On  verse  de  l'eau  froide  sur  le  biscuit  grossièrement  concassé  et  on 
laisse  en  contact  jusqu'au  matin.  Les  morceaux  de  biscuit  gonflent;  on  les 
dessèche  légèrement  et  on  les  fait  rôtir  dans  la  graisse  pendant  environ  5  mi- 
nutes. On  obtient  ainsi  un  produit  consistant  qui  peut  être  transporté  par 
l'homme  et  consommé  dans  le  courant  de  la  journée. 

3<*  Les  biscuits  préparés  comme  dans  la  première  recette  sont  rompus  en 
morceaux  et  utilisés  aous  forme  de  soupe  après  cuisson  dans  l'eau  pendant 
une  demi-heure. 


Conservation  de  la  levure  par  dessiccation  (1).  —  La  Revue  univer- 
selle  de  la  distillerie  décrit  le  procédé  suivant. 

Après  avoir  lavé  la  levure  avec  de  l'eau,  on  la  presse,  puis  on  la  dépose  dans 
l'esprit-de-vin,  et  on  l'y  laisse  pendant  quelques  heures.  On  décante  ensuite 
l'alcool,  et  on  soumet  la  levure  à  une  nouvelle  pression.  Après  avoir  été  ainsi 
traitée  et  pressée,  la  levure  est  étendue  sur  un  linge  propre,  placée  dans  un 
lieu  abrité^  où  on  l'expose  à  un  courant  d'air  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien 
sèche.  On  la  met  ensuite  dans  des  bouteilles  fermées. 

La  levure  conservée  de  cette  manière  peut  être  employée  en  ajoutant  simple- 
ment un  peu  de  sa  poudre  au  moût.  Suivant  l'expérience  de  Kiesevralter,  la 
levure  conservée  par  séchage  ou  par  la  glycérine  développe  une  fermentation 
aussitôt  qu'on  l'ajoute  au  moût;  l'action  de  la  levure  conservée  par  l'alcool  est 
beaucoup  plus  lente. 

Cette  levure  conservée  possède  les  mêmes  propriétés  que  la  levure  ordinaire, 
et  la  bière  qu'elle  fournit  est  exactement  du  même  type. 


Nouveau  procédé  d'évaporation  (2).  —  On  doit  &  M.  Piccard  un  excel- 
lent procédé  d'évaporation  des  dissolutions  salines  par  l'application  de  la  force 
mécanique. 

La  dissolution  k  évaporer  étant  renfermée  dans  une  chaudière,  un  moteur 
actionne  une  pompe  qui  aspire  dans  son  cylindre  la  vapeur  émise  par  cette 


(1)  Revue  scientifique, 
â)  Rev,  Scientifique. 
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chaudière  et  la  comprime  par  son  moayement  rétrograde,  de  manière  k 
ramener  ë  la  pression  de  deux  atmosphères. 

Dans  ces  conditions,  la  Tapeur  se  troure  un  peu  sarchauffée  par  ridditlon 
de  la  chaleur  résultant  du  trarail  mécanique;  le  fluide  ainsi  comprimé  s'élère 
à  une  température  de  120"  et  est  lancé,  par  l'action  refoulante  de  la  pompe, 
dans  un  serpentin  qui  baigne  dans  la  chaudière  renfermant  la  saumure,  et 
qui  est  II  100*. 

La  vapeur  cède  Texoédent  de  sa  température  k  la  solution  qui  peut  dès  lors 
continuer  son  évaporation^  tandis  que  le  serpentin,  agissant  comme  conden- 
seur k  surface,  condense  la  vapeur  qui  loi  a  été  fournie  et  la  transforme  en 
eau  k  100*.  Celle-ci  passe  dans  un  second  serpentin  noyé  dans  une  autre  cutc 
contenant  de  la  saumure  et  destinée  à  Palimentation  de  la  première  «chaudière, 
communique  sa  température  au  milien  ambiant,  se  condense  et  sort  du  ser- 
pentin presque  froide. 

Si  la  force  motrice  est  prise  à  une  source  gratuite,  telle  qu*une  chujle  d*eau, 
on  s'explique  Téconomie  réalisée.  Elle  a  atteint  94,06  et  68,37  pour  100  dans 
les  expériences  faites  aux  salines  de  Bex  (Vaud)  et  d'Ebenses  (Salzkammergut). 
Aussi  Ton  a  organisé  des  installations  analogues  &  ScfaœnebeclK  (Prusse)  et  h 
Maixe  (Itfeurthe-et-Moselle). 


La  charpie  de  bois  (1).  — -  Le  boia  découpé  en  copeaux  très  minées  et 
très  fins  ne  donne  pas  seulement  la  laine  de  bois.  On  propose  de  l'envoyer 
aux  ambulances  et  aux  hôpitaux  sous  forme  de  charpie  de  ôoû,  c*est-à-dire 
de  fragments  fibreux  effilochés  et  mélangés,  dans  une  certaine  proportion,  à 
la  charpie  traditionnelle  faite  de  vieux  linge  et  h.  laquelle  on  reproche  de  se 
prêter  fâcheusement  au  développement  des  microbes  et  de  l*infeetion. 

Le  bois  de  sapin  est  celui  qui  parait  se  prêter  le  mieux  k  la  préparation  de 
cette  charpie  nouvelle^  dont  on  ajoute  un  cinquième  environ  h  la  charpie  ordi- 
naire. 


Le  verre  conlé  (2).  •—  M.  Friedrich  Siemens,  de  Dresde,  a  réussi  h  couler 
le  verre  comme  on  coule  les  qiétaux.  €e  verre  est  dur  ;  son  prix  de  revient 
n'est  pas  supérieur  à  celui  de  la  fonte,  et  comme  il  est  transparent^  on  aper- 
çoit tous  ses  déCauts  avant  de  l'employer.  Il  est  beaucoup  moins  sensible  aux 
influences  atmosphériques  que  le  fer  ordinaire.  Sa  dureté  et  sa  puissance  de 
résistance  sont  telles,  que  l'on  fait  en  ce  moment,  dans  les  usines  Siemens,  h 
Dresde,  des  expériences  afin  de  s'assurer  si  cette  matière  peut  être  utilisée 
comme  rails  pour  les  chemins  de  fer. 

Le  procédé  de  coulage  est  très  simple  et  basé  principalement  sur  la  vitesse 
du  refroidissement. 


(1)  Rev.  Scientifique, 

(2)  Rev.  Scientifique. 
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La  fabrication  du  cuir  de  Russie  (i).  —  Le  Journal  des  travaux  dt 
l'Académie  nationale  donne  le  résumé  d*un  traTail  de  M.  le  docteur  Etffiron 
sur  les  procédés  de  tannage  employés  en  Russie  pour  la  fabrication  des  cuirs 
tendres. 

Celte  fabrication  comprend  cinq  opérations  :  Vépilage,  Vétirage,  le  ramol- 
lissement^ le  tannage  et  le  corroyage. 

Pour  opérer  Vépilage^  on  jette  dans  une  fosse  k  lessiTe  huit  baquets  de  cen- 
dres de  bois  et  un  baquet  de  chaux,  puis  on  terse  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  la 
fosse  soit  remplie  aux  deux  tiers.  On  laisse  séjourner  les  peaux  dans  cette  lessive 
pendant  dix  jours^  et  on  les  retire.  On  ajoute  ensuite  quatre  baquets  de  cen- 
dres, un  demi-baquet  de  chaux  et  Ton  replonge  les  peaux  dans  la  fosse  pendant 
onze  jours.  Les  peaux  étant  ainsi  préparées,  on  les  épile  avec  un  couteau 
émoussé  de  0",30  de  longueur,  puis  on  les  replonge  dans  la  lessive  pendant 
deux  jours,  pour  les  faire  gonfler. 

Après  un  séjour  de  quarante-huit  heures  dans  une  eau  courante,  on  procède 
à  Vétiraget  combiné  avec  un  foulage  dans  Feau,  en  renouvelant  ces  deux  opé- 
rations jusqu'à  ce  que  les  cuirs  soient  très  blancs  et  très  souples. 

Vient  ensuite  le  ramollissement,  qui  s'opère  dans  un  bac  contenant  de  Teau 
àSO"  et  de  la  farine  d'avoine. 

On  procède  alors  au  tannage.  On  couvre  la  peau,  du  côté  du  poil,  nommé  la 
fleur ^  d'une  couche  mince  et  égale  de  tan,  et  on  les  plonge  dans  des  bacs  rem- 
plis d'eau,  où  on  les  laisse  de  quinze  à  vingt  jours.  On  couvre  ensuite  de  tan 
le  cété  de  la  chair.  Dans  la  première  opération  du  tannage,  on  emploie  du  tan 
sec  pour  que  la  fine  poussière  puisse  se  déposer  sur  toute  la  surface  du  cuir  et 
la  couvrir;  dans  la  seconde,  au  contraire,  on  se  sert  de  tan  frais  pour  éviter  la 
perte  que  produit  la  poussière.  Dans  une  troisième  et  une  quatrième  applica- 
tion, c'est  encore  le  côté  de  la  chair  qui  reçoit  de  nouvelles  couches  de  tan.  A 
chaque  opération,  les  cuirs  restent  plongés  dans  les  bacs  à  tan  pendant  quinze 
ou  vingt  jours,  de  sorte  que  le  tannage  complet  des  cuirs  dure  de  deux  mois  à 
deux  mois  et  demi. 

On  procède  enfin  au  eorroyage.  La  même  peau  peut  fournir  du  cuir  blanc 
ou  du  cuir  noir.  Dans  les  deux  cas,  le  cuir  une  fois  tanné  est  enduit  de  gou- 
dron et  de  graisse  de  phoque.  On  emploie  pour  chaque  peau  250  grammes  de 
goudron  et  250  grammes  de  graisse,  puis  on  la  porte  au  séchoir.  Le  cuir  noir 
a  été  teint  avant  d'être  graissé. 

Le  graissage  est  suivi  de  quelques  opérations  destinées  à  donner  au  cuir  la 
forme  extérieure  réclamée  par  le  commerce. 


Purification  des  eanat  (2).  —  Les  expériences  de  M.  J.  KliBing  sur  la  pu- 
rification^ en  quelque  sorte  automatique,  de  l'eau  des  rivières  reposent  sur  la 
propriété  que  possède  Teaa  d'absorber  rapidement  l'oxygène  quand  elle  est 
sous  la  forme  de  gouttelettes  ou  qu'elle  se  présente  en  couche  très  mince 

(1)  Revue  scientifique. 

(2)  Rev.  scientifique. 
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L^appareil  de  M.  Kitting  est  formé  d*iiiie  plaque  méulliqiie  portuit  «■ 
nombre  de  trous  très  étroits  ;  Feaa  dirigée  sur  cette  plaque  eat  ainsi  drvu6r 
en  on  très  grand  nombre  de  filets  qui  offrent  à  Tair  ambinni  «ae  sMiace  de 
contact  considérable  et  absorbent  nne  quantité  d'oxygène  très  Botnbie.  On  a 
expérimenté  snr  Teau  ordinaire  et  snr  les  eanx  d*égonts,  et  les  résalials  eè- 
tenns  ont  été  fort  satisfaisants.  Par  soite,  ai  Ton  Tcnt  déTerser  des  esnx  «recol- 
lement dans  nne  riTière,  il  faut  choisir  de  préférence  on  cours  d'emm.  loof  et 
rapide  qui  offre  nne  grande  surface  de  contact  aTec  ratmospbère. 


L'éclairage  an  magnéiinm  Tient  d*entrer  dans  une  phase  BOweDe.  Ce  min\ 
est  maintenant  obtenu  par  réiectrolyse  et  employé  sons  forme  de  roideaa  on 
de  fil  :  il  coûte  75  francs  le  kilogramme  an  lieu  de  450  frmacs.  9  «m  10 
grammes  de  magnésium  par  henre  fournissent  une  intensité  de  120 
normales,  et,  de  plus,  une  construction  ingénieuse  des  lanqpes  h 
permet  d*écarter  les  vapeurs  de  ce  métal,  tandis  que  U  chsleiir  produise  ml 
très  faible  (1). 

Les  produits  de  FimpOt  rar  le  tabac  (3).  —  L*imp6t  sur  le  tabae»  on  le 

sait,  est  un  des  plus  productifs  en  France. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  Timpét  sur  le  tabac  a  été  tiMijours  en  cnissasi 
rapidement,  surtout  depuis  1850,  et  on  pouvait  croire  qu'il  m  serait  loiqews 
de  même  ;  mais  Tannée  1885  a  donné  un  démenti  k  ces  prévisions,  et  le  prcsotr 
semestre  de  1886  a  encore  accru  le  mécompte.  * 

Vente  de  tabacs  fabriqués: 
Quantités.    Recettes  totales.  Dépenses  totales.     Bénéfice  net 

Années.  Kilogr.  Francs.  Francs.  Francs. 

1789 »  30,000,000  »  » 

1850 19,218,400  122,113,791  33,108,790  88,915,000 

1875 30,373,613  313,553,539  59,006,075  234,547,464 

188i 36,391,000  376,478,000  »  » 

1885 i>  374,418,000 

1885(l*'8em.)  »  181,201,000 

Le  premier  semestre  de  1886  est  de  3,242,000  francs  inférieur  au  preaner 
semestre  de  1885. 

La  réduction  porte  surtont  sur  la  consommation  des  tabacs  de  luxe.  Ainsi  le- 
débit  des  cigares  de  la  Havane  et  de  Manille  a  baissé  d'environ  50  p.  iOOd^oi» 
deux  ans,  et,  dans  le  premier  semestre  de  1885,  les  cigares  de  luxe,  tant  étran- 
gers que  français,  ont  offert  une  moins-value  de  361,000  francs. 

Le  débit  des  cigarettes  et  du  tabac  k  mâcher  ne  varient  pas;  mais  le  tabae 
k  priser  est  en  baisse  de  près  de  1 ,500,000  francs  en  1885  (l**  sem.),  sur  la. 

(1)  La  Lumière  éleetrique  et  la  Bévue  scientifique, 

(2)  Revue  scientifique. 
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même  période  de  1884.  Seuls,  les  tabacs  ordinaires  k  ftimer  ont  continué  k  s'ac- 
croître dans  la  proportion  prévue. 

Ces  chiffres  prouvent  une  fois  de  plus  que  les  taxes  sur  les  objets  de  luxe 
ou  de  consommation  élégante  sont  de  beaucoup  les  plus  susceptibles  et  sont 
celles  qui  tarissent  le  plus  aisément. 


Procédé  pour  enloTer  le  vemii  da  cuir  on  de  la  toile  cirée  (I).  — 
Il  suffit  de  Terser  de  Thuile  de  naphte  sur  du  vieux  cuir  ou  de  la  vieille  toile 
cirée  pour  que  le  vernis  devienne  mou,  ce  qui  permet  de  Tenlever  entièrement 
avec  un  racloir.  Si  le  cuir  ou  la  toile  ne  sont  pas  abîmés,  on  peut  facilement 
leur  donner  une  nouvelle  couche  de  vernis  on  de  couleur  voulne. 


La  formation  de  craie  par  les  algues  marines  (2).  —  M.  Walther  vient 
do  faire,  dans  la  Méditerranée,  une  série  d'observations  intéressantes  sur  la 
fabrication  de  craie  par  les  algues.  On  savait  déjà  que  les  NuUipores  sont  fort 
actives  à  cet  égard  et  qu'elles  collaborent  plus  ou  moins  avec  les  coralliaires 
pour  la  formation  des  lies  de  corail.  Les  algues  spécialement  étudiées  par 
M.  Walther  sont  les  [Athotamnia  du  golfe  de  Naples,  qui  habitent  à  une  pro- 
fondeur de  100,  SOO  ou  300  pieds*  Ces  algues  sont  remarquablement  pauvres 
en  matières  organiques  (5  ou  6  p.  100,  au  plus)  :  elles  sont  surtout  constituées 
par  les  matières  minérales  parmi  lesquels  le  carbonate  de  chaux  est  prépondé- 
rant. £lles  atteignent  le  volume  du  poing,  et  lorsqu'elles  meurent,  elles  ne 
changent  pas  de  forme,  par  suite  de  Texignlté  de  la  proportion  de  matière 
organique.  Les  plantes  vivantes  s'attachent  aux  mortes,  et  il  se  forme  ainsi 
des  dépôts  étendus.  Par  la  disparition  graduelle  des  matières  organiques,  il 
reste  des  couches  de  craie  pure,  non  cristallisée,  et  les  vides  autrefois  occupés 
par  la  matière  organique  se  comblent  peu  k  peu  par  de  ia  matière  calcaire. 
Les  lits  de  craie  ainsi  formés  peuvent  atteindre  une  très  grande  épaisseur, 
dans  certaines  conditions. 


Les  tnyaux  en  papier  (3).  «  On  construit  des  roues  de  wagons  en 
papier,  des  raies  en  papier;  voici  maintenant  qu'on  fait,  avec  cette  même 
substance,  des  tuyaux  capables  de  résister  k  une  pression  intérieure  de  133 
atmosphères,  bien  que  Tépaisseur  des  parois  ne  soit  que  de  12  millimètres. 

Voici,  d'après  The  Universal  Engineer,  leur  mode  de  fabrication.  On  fait 
passer  k  travers  de  l'asphalte  fondu  des  bandes  de  papier  dont  la  largeur 
correspond  k  la  longueur  d'un  tuyau,  puis  on  les  dévide  sur  l'arbre  d'un  tour. 
Aussitôt  que  le  tuyau  ainsi  fabriqué  est  refroidi,    on  enlève  l'arbre  et  on 

(1)  Aev.  scientifique. 
(S)  Kev,  icieniifique, 
(3)  Rev.  scientifique. 
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towm  rintérienr  de  ee  tayaa  avec  une  tsptce  d*éfluîl  doat  les  is 
iMBDent  U  nature  inconnae.  L^extérienr  est  peint  avec  m  icnâs  i'asf 
et  stapondré  de  sable. 


Le  tnnrail  de  Viroire  {!).  —  Cette  substance  étant  due,  rasqnte  et  d^ 
prix  assez  éleTé,  U  y  anrait  grand  avantige  à  la  ramollir  eC  à  poaroir  la  moslcr. 
Voici  deox  procédés  que  les  intéressés  pentent  mettre  en  pratîqQe  et  modifier 
toÎTant  les  circoD  stances. 

On  fait  tremper  l'ivoire  dans  nne  solution  diacide  phosphoriqve  de  ëeasisé 
1,3,  jnsqn^ceqn*il  perde  son  opacité  et  devienne  pins  on  moins  traBapareaL 
On  le  lave  à  Tean  froide,  et  l'on  a  nne  substance  aussi  élastiqse  que  le  cb^, 
qui  peut  recevoir  toutes  les  formes  :  on  peut  j  faire  pénétrer  une  tige,  use  vis 
ou  une  fourrure  k  demeure.  Laissé  k  Tair,  il  ne  tarde  pas  k  repremdre  sa 
sistance  ordinaire,  mais  il  redevient  flexible  si  on  le  plonge  dans  Fean 

On  amollit  complètement  Tivoire  en  le  faisant  tremper  pendant  trois  ou 
jours  dans  un  bain  contenant  nne  partie  d'acide  nitrique  pour  cinq  parties 
d*ean. 

Les  objets  durcis  ne  réclament  plus  que  le  polissage. 


Le  predaetfon  h^oillère  en  France  (2).  —  LaPhmee  pasède  aae  soie 
de  petltB  bassins  bouUlers,  panni  lesquels  celai  du  Nord,  aaec  ane  pradacâM 
de  3,800/)00  tonnes  peur  188&,  est  le  plus  important,  d*aatanr  pbu  qa*fl  existe 
dans  ce  département  de  nombreux  établissements  indnatrieb  néeëssimi  la 
production  du  coke  et  que  les  gisements  sont  loin  d'être  complètement  tsfimiéL 
La  plus  ancienne  société,  celle  d*Aiizin,  possède  ansai  les  coneeasions  les  pis 
étendues.  Après  le  bassin  charbonnier  de  Valendeanes  dans  le  d^mrteauat  da 
Nord,  celui  du  département  de  la  Loire  (Satm^tienne  ei  Rive-de-€ier},  est 
le  plus  eonsidérable  en  France.  Son  épaisseur  est  d'environ  1,400  mètres  et  il 
renferme  30  couches. 

En  1883,  il  a  été  produit  en  France  environ  30,800,000  tonnes  de  houille  et 
d*anthracite  et  580,000  tonnes  de  lignite. 

L'exploitation  intérieure  est  loin  de  suffire  aux  besoins  de  la  ooasemnmîeB 
en  France,  car  T Angleterre  y  fournit  en  moyenne,  toas  les  ans,  4^250,000  k 
5  millions  de  tonnes  de  charbon,  et  la  Belgique,  de  son  côté^  4  millioBs  de 
tonnes.  Quant  k  savoir  si  l'Allemagne  ne  pourrait,  sous  ce  rappart,  entrer  ea 
concurrence  avec  1* Angleterre,  soit  par  Rotterdam,  soit  par  Anvers,  c'est  A 
également  nne  question  de  temps» 


(1)  Revue  s:ientifique, 

(i)  Économiste  français  et  Revue  scientifique» 
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—  .  .   XIY.  63,  103, 158, 207,  251,  296, 34»,  997,  444,  495.  540.  SI? 

Vaseline  (note  sar  la}  ;  par  M.  Dubois. XHL  S 

Vateria  indice  (matièrô  grasse  do);  par  MM.  Hohael  et 

Wolfbauer XIILâ^ 

Vélo-^rphyre;  nouTol   appareil    pharmaeeatiqae;   par 

M.  Qiraud XEL  C3 

Vemine  (la);  par  MM.  Sehulxe  et  fiosshard XIY.  81 

Vignobles  {note  sur  l'état  des);  par  M.  Planelu». .  .  .      XIV.  eOSi,  449 
Vin  (des  influenees  météorologiques  sur  la  eompoBtion 

du)  ;  par  M.  Baudoin XIT.  26 

—  de  riz  (le);  par  M.  Bui^gen XIV.    5 

Vins  (esssi  des  matières  eolorsatss  rouges  dei  goudrons 

de  houilles  dans  les];  par  M.  Frehse. Ym  it9 

—  Recherche  des  matières  adorantes  dans  les  vins;  par 

M.  BeUier Xm.4fil 

—  (Recherche  des  orangés  et  des  jaunes  dans  les'  ;  par 

M.  CazeneuYe. Xin.499 

—  (dosage  de  l'extrait  sec  des);  par  M.  Bouilhon  ....      XIV.  358 

—  des  lignes  submergées  et  arrosées. XHL 143 

—  colorés  (prétendue  innocuité  des)  à  Taide  des  dérÎTés 

de  la  houille Xin.  390 

—  (recherches  dans  les)  des  rouges  dérÎTés  de  la  houille  ; 

par  M.  Cazenenre XIIL46) 

—  Détermination  aréométrique  de  la  richesse  alooolîqiie 

des)  ;  par  M.  Bouriez XIV.549 

Vinaigres  (essai  des);  par  M.  Robert XIIL63S 


Zédoaire(8urla);  par  M.  Jones XIV.59} 

Lt  Gérant  :  GxoifiES  MASSON. 

r^us.  •>  tmt.  c  BAifcoi  n  s.  rLuousmi,  wa  saoki.  is. 


